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SoLANDER  (Daniel),  natura- 
liste, né  en  1736  dans  la  province 
(le  Nordlaud , en  Suède,  où  sou  père 
était  pasteur , fit  ses  études  à Upsal, 
et  exéeiita  , aussitôt  après , un  voya- 
Çe,  par  la  Laponie , à Arcliangel,  et 
de  la  à Saint  - Pétersbourc.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  obtint  de  son  pè- 
re la  permission  de  voyager  eu  An- 
gleterre, avec  la  recommandation  de 
Linné.  S’étant  trouvé  à bord  d’iin 
vaisseau  de  guerre , où  il  allait  voir 
un  de  ses  amis,  ce  vaisseau  reçut 
tout -à -coup  l’ordre  de  faire  voi'e 
pour  les  îles  Canaries,  aün  de  i'y 
emparer  de  quelques  prises.  On  sait 
qu’en  pareil  cas  ces  ordres  sont  exé- 
cutés immédiatement , et  que  les  vais- 
seaux auxquels  on  les  transmet  ne 
jicuvent  ditl'érer  un  seul  instant  de 
les  suivre.  Ce  fut  ainsi  que  Solan- 
derfit  uuvoyagefort  long. lient  mê- 
me une  part  de  matelot  dans  le  par- 
tage des  prises  que  le  vaisseau  fit 
dans  sa  tournéej  mais  il  employa 
« ncore  plus  utilement  sou  temps , en 
lorraaiit  des  collections  d’bistoire 
naturelle,  et  eu  donnant  des  leçons 
de  celle  science  à des  jeunes  gens  de 
distinction.  A son  retour  en  Angle- 
terre , il  f -t  nommé  suppléant  an  mu- 
;-cc  britannique,  puis  admis  h la  so- 
XMII. 


ciété  royale  de  Londres.  En  1-C8, 
sir  Joseph  Banks  lui  proposa  S’ac- 
compagner avec  lui  le  célébré  Cook 
dans  sou  voyage  autour  du  monde. 
11  lui  assura , pour  cela , la  jouissan- 
ce d’une  rente  viagère  de  quatre 
cents  livres  sterling , et  obtint  que  sa 
place  au  musée  britannique  lui  serait 
conseivée  pendant  sou  absence.  So- 
landcr  revint  au  bout  de  trois  ans 
(1771).  11  obtint  bientôt  l’emploi  de 
sous-bibliothécaire  au  musée,  et  s’oc- 
cupa de  mettre  en  ordre  la  collection 
de  plantes  de  son  ami  Banks  , en 
même  temps  qu’il  faisait  la  descrip- 
tion des  plantes  nouvellement  décou- 
vertes. Dans  sa  première  navigation, 
il  avait  touché  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance : il  communiqua  les  plantes 
qu’il  y avait  recueillies  à son  maître 
Linné.  Dans  le  nombre  celui-ci  ru  trou- 
fa  une  qui  présentait  des  caractères 
singuliers;  ne  croyant  pas  avoir  une 
meilleure  occasion  jiour  i-écompen- 
scrlc  zèle  de  son  disciple,  il  donna 
le  nom  de  so/anJra  au  genre  qu’il  en 
forma.  C’était  en  i7tMj;  mais  en 
1781  , Linné  lits  ayant  reçu  de  Thun- 
berg  de  nuuvcauxdocuments  sur  cet- 
te plautc,  il  la  reconnut  comme  fai- 
sant partie  du  gwnc  hj  tlrvcotyle  ; 
ainsi  le  nom  de  solandra  ne  fut  plus 
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que  spécifique  : mais  Murray , fâcLé 
de  vuir  que  suii  ami  parliciilier  fût 
prive'  de  riiotmeiir  qu’un  lui  avait 
fait,  transporta  sou  nom  au  nouveau 
genre  qu’il  forma  d’une  plante  an- 
nuelle inalvacce , dont  les  graines 
avaient  etc  envoyées  de  Bourbon , sa 
patrie , au  Jardm-du-Roi,  par  Com- 
mersun  , et  de  là  étaient  parvenues  à 
celui  de  Goettingiie.  C’ctaiten  17B.1; 
mais  en  1785,  L’héritier,  la  soumet- 
tant à un  nouvel  esaincn,  la  reporta 
au  genre  Hibiscus  ; et  le  nom  de  So- 
landra  se  trouva  une  seconde  fois 
sans  destination,  lorsqu’eufin  Svvarts 
l’appliqua  à une  belle  plante  de  la  Ja- 
ma'ique , qui  jusque-là  avait  été  con- 
fondue avec  les  Dalura.  C’est  donc 
elle  qui  définitivement  a été  consa- 
crée à la  mémoire  de  Solander , en 
1 787 .Ce na turaliste mounit le  1 3 mai 
1781.  Ou  a de  lui  : Description  des 
pétrifications  trouvées  dans  la  pro- 
vince de  Hampshire , et  données  au 
musée  britannique , par  Gustave 
Brander,  avec  des  gravures,  in-4". 

T) — P — s. 

SOLANO  (Le  marquis  F.  M.  del 
SocoBRo),  était  fils  de  l’amiral  de  ce 
nom, qui  commanda  les  escadres espa- 
gnolesdans  la  guerre  d’Amérique  , et 
dans  celle  de  la  révolution  française , 
qui  reçut  le  titre  de  marquis  del  So- 
carro  pour  avoir  amené,  dans  un 
moment  pressant,  un  secours  décisif, 
qui  fut  ensuite  nommé  capitaine-gé- 
néral des  armées  de  mer,  et  mou- 
rut octogénaire  à Madrid , en  avril 
180G.  Son  fils,  sujet  de  cet  ar- 
ticle , lui  succéda  dans  ses  divers  ti- 
tres, et  fit,  avec  Ijcaueoup  de  distinc- 
tion , les  campagnes  de  içf).!  , içfji 
et  1795,  aux  armées  des  Pyrénées. 
Lorsque  le  roi  d’iispagne  eut  con- 
clu la  paix  avec  la  n’publique  fran- 
çaise, le  jeune  .Solano  , qui  était  m.i- 
réclial  de  camp,  et  ipii  avait  conçu 
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])eaucoiip  d'.admiration  pour  les  ar- 
mées françaises , demanda  au  Di- 
rectoire exécutif , ainsi  que  son  frè- 
re ( don  Stanislas  ) , la  permission 
de  servir,  comme  volontaire,  dans 
l’armée  du  Rhin  , que  commandait 
Moreau.  Cette  permission  lui  ayant 
été  accordée,  il  fit , sous  les  ordres  de 
ce  général  , la  campagne  de  179(1 , 
qui  fut  terminée  par  la  mémorable 
retraite  de  la  Bavière.  Lorsque  Char- 
les IV’  déclara  la  guerre  à l’Angle- 
terre , en  1797  , les  deux  frères  So- 
lauo  eurent  ordre  de  rejoindre  les 
troupes  du  camp  de  Saiut-Roch  , et 
ils  adressèrent  au  Directoire  des  rc- 
mcrcîments  pour  la  permission  qu’ils 
en  avaient  reçue,  et  donnèrent,  dans 
leur  lettre  , de  grands  éloges  à l’ar- 
mée française  et  à son  modeste  gé- 
néral. I.c  Directoire  à son  tour  les  fé- 
licita,dans  sa  réponse,  de  l’attache- 
ment qu’ils  avaient  montré  pour  la- 
cause  française.  Quelques  aimées 
après  son  retour  , le  marquis  de  So- 
lano fut  nommé  capitaine-général  de 
l’Andalousie,  et  gouverneur  de  Ca- 
dix. Il  occupait  ces  emplois  im- 
portants, avec  le  grade  de  lieutenant- 
général  , lors  de  l’invasion  de  l’Kspa- 
gne,  en  1808.  Ses  anciens  rapports 
avec  les  généraux  français, et  lliési- 
tation  qu’il  montra  à leur  approche, 
le  firent  bientôt  soupçonner  d’intelli- 
gences coimables.  La  nouvelle  junte, 
formée  à Séville , lui  ayant  alors  en- 
voyéun  commissaire,  pour  qu’il  fit  un 
mouvement  avec  les  troupes  sous  scs 
ordres  , ce  commissaire  n’en  obtint 
que  des  réponses  dilatoires.  Enfin  la 
populace,  de  plus  en  plus  irritée , et 
voyant  que  le  gouverneur  n’asait  fait 
aucun  préparatif  pour  soleuiiiser,  se- 
lon l’usage  , la  fête  du  nouveau  roi 
Fcrdiqand  Vil  , força  les  portes  de 
sa  demeure , le  traîna  dans  la  rue  et 
l’y  massacra  sous  les  yeux  de  sa  fa- 
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mille , le  38  mai  1808.  Cet  assassinat 
fut  le  signal  d’un  soulèvement  general 
en  Espagne;  et  ce  fut  parla  queeom- 
mença  la  terrible  guerre  qui  devait 
être  si  funeste  à la  puissance  de  Buo- 
iiaparte.  M — d j. 

SOIiARl  ( Joseph  - Gri'c.oirk  ), 
littcVatcur  génois  , ne , en  1 -3'j  , à 
Chiavari , d’nnc  uncicmie  famille, 
se  voua  de  bonne  heure  à l’etat  ec- 
clesiastique, et  entra  dans  la  congré- 
gation des  écoles  pies  , où  l’étude 
était  un  devoir.  Appelé  au  collège 
des  Toloinei , .à  Sienne,  il  y enseigna 
les  mathématiques,  et  il  eut  l’idée  de 
traduire  les  Géorgiques  , dans  le  but 
d’inspirer  à scs  élèves  le  goût  de  l’a- 
griculture. 11  se  proposait  d’ajouter 
à chacun  des  quatre  livres  de  Virgile 
un  sup])lément  en  prose , pour  expli- 
quer les  nouvelles  pratiques;  et  ce 
résumé  de  l’économie  moderne,  rap- 
proché du  tableau  de  l’ancienne,  au- 
rait rendu  la  lecture  des  Géorgiijues 
.aussi  utile  qu’elle  est  agréable.  Solari 
renonça  ensuite  à ce  travail , dont 
la  pensée  pourrait  produire  encore 
un  bon  ouvrage.  Cédant  aux  oITres 
de  deux  de  ses  élèves,  Ruspoli  et 
Ghigi,  qui  l'engageaient  à les  suivre 
à Rome , il  eut  occasion  d’y  être 
apprécié  par  Pie  VI , qui  le  nom- 
ma examinateur  et  théologien  de 
l’ordre  des  Piaristes;  mais  les  suites 
de  la  révolution  française,  qui  s’é- 
tendirent bientôt  à la  capitale  du 
monde  chrétien  , vinrent  troubler  le 
repos  de  Solari.  Lor^de  la  création 
de  la  répidilique  romaine,  il  accepta 
la  place  de  commissaire  dans  un  des 
départements;  et  enveloppé  dans  la 
chute  de  ce  gouvernement  éjdiémère, 
il  fut  arrêté  et  envoyé  sous  escorte  à 
I-ivourne.  Ce  fut  dans  les  prisons  de 
cette  ville  qu’il  traduisit  quelques 
Psaumes;  et , privé  d’encre , il  ne  put 
les  écrire  qu’eu  détrempant  la  rouille 


SOI,  3 

des  grilles  qui  le  tenaient  enfermé. 
A peine  eut-il  rccniivré  sa  liberté,  tpi’il 
rentra  au  sein  de  sa  famille,  où  il 
partagea  son  temps  entre  l’étude  de 
l’agriculture  et  les  devoirs  de  son 
état.  En  1804,  on  le  nomma  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à l’univer 
sité  de  (iènes  ; et  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  la  I.cgion-d’llonncur.  Il  lut 
plusieurs  Mémoiras  h l’institut  ligu- 
rien, dont  il  était  membre,  et  rem- 
plit, pendant  quelques  années  , les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  société 
de  médecine  et  d’émidation.  Depuis 
181 0 , il  avait  commence  à publi^ 
ses  T radiictions  poétiques  de  V irgile , 
d’Ovide  et  d’Iloracc , en  prenant 
l’engagement  de  ne  point  dépasser  le 
nombre  devers  du  texte,  qu'il  devait 
reproduire  presque  mot  pour  mot. 
Cette  condition,  capable  d'ellravcr 
l’homme  le  plus  habile,  ne  le  décou- 
ragea pas.  Solari,  ipii  se  battait  de 
pouvoir  lutter  contrôla  concision  de 
la  langue  latine,  en  midtipliant  les 
locutions  poétiques  et  les  élisions, 
si  communes  dans  la  langue  ita- 
lienne , se  créa  de  nouvelles  difli- 
cnltés  dans  la  version  des  Bucoli- 
ques, oii  il  varia  les  mètres  , et  en- 
tremêla aux  vers  blancs  les  vers  ri- 
mes. A le  juger  sans  prévention  , 
on  doit  convenir  qu’eu  mettant , 
pour  ainsi  dire,  la  langue  italienne 
aux  prises  avec  la  langue  latine,  So- 
lari Va  enrichie  de  plusieurs  tours 
heureux , et  que,  dans  les  Odes  d’Ilo- 
racc simtont,  il  a Lit  preuve  de  beau- 
coup de  talent,  én  maniant  des  mè- 
tres dilliciles,  pour  donner,  s’il  sc 
peut,  .à  la  copie  l’élan  , le  mouve- 
ment et  l’énergie  de  l’original.  Il  faut 
avouer,  d’un  autre  côté,  que  ces  tra- 
ductions, qui  ont  le  mérite  de  la  fidé- 
lité lorsqu’on  les  comjiare  au  texte  , 
scmbleul  froides  , guindées  et  même 
barbares,  quand  on  les  lit  séparé- 
!.. 
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inrut.  En  «ffet,  fl  csl  pre  queimpov 
siliV  de  conserver,  au  milieu  de  tant 
d’entraves  , cette  drroarcbe  libre  et 
majestueuse  qui  forme  le  carartcre 
principal  des  grands  poètes  de  l’an- 
tiquité. Cette  entreprise,  qui  ne  pa- 
rut alors  que  baraie , est  tout  - à- 
f.iit  condamnée  aujourd’hui.  Il  pa- 
r .it  pourtant  que  Solari  ne  fut  pas 
mécontent  de  ses  essais,  puisqu’il 
les  continua  sur  les  ouvrages  d’Ho- 
nicre,  de  Catulle,  sur  la  chevelure 
de  Bérénice,  les  Odes  de  Sapho, 
etc.  Mais  ces  derniers  travaux  n’ont 
pas  é é publics , non  plus  que  les 
l'raductions  de  Perse , de  Juvénal 
et  des  quatre  premiers  livres  de  la 
Thébaïde  de  Stace.  Solari  mou- 
rut le  la  octobre  iHi  J-  Ses  ouvra- 
ges sont  :\.  Le  Bucoliche  e le  Geor- 
çiche , traduites  de  Virgile,  Gènes, 

1 8 1 0 , in  - 8®.  11.  L’Éneiile,  ibid. , 
i8io,a  V.  iu-8‘’.llI.LePoeiû'd’0- 
razio,  ibid.,  i8i  t,av.in-8’.lV.Ze 
Metamorjosi  d’Ovidio,  ibid.,  i8i  4 , 
.8  vol.  in  - 8®.  V.  Alcuni  Sahni  e 
C antici , trad.  de  la  Bible,  Turin, 
iBifi  , in-i'i.  A — c — s. 

SOLARIO  (Autoine),  peintre, 
jdiis  connu  sous  le  nom  de  Zingaro 
(i) , naquit  , en  i38a  , à Civiti  près 
de  Cbicti,dans  les  Abruzzes.  Ils'etait 
rendu  à Naples  pour  y exercer  le  mé- 
tier de  chaudronnier,  lorsqu’un  jour, 
appelé  à réparer  quelques  vieux  u.s- 
tensiles  de  cuisine , il  fut  frappé  de 
la  beauté  d’une  jeune  personne,  qu’on 
lui  dit  être  la  fille  du  peintre  Colan- 
tunio  del  Fiorc.  11  osa  prétendre  à sa 
main;  et  le  père,  qui  s’amusa  d’abord 
de  la  simplicité  de  ce  garçon  , pressé 
]ar  ses  instances,  crut  s’en  acbar- 
rasscr  en  lui  disant  que  -sa  fille  ne 
serait  la  femme  que  d’un  peintre.  Le 

Zihfirr  oti  |r  boid  qn<*  le» 

)\en9  aux  Rf>hrm  ens  qm  «kfi'MUt  le 
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chandronier  demanda  et  oLtiul  dix 
ans  pour  le  devenir  ; il  quitta  son 
enclume , et  ne  rêva  plus  qu’à  ma- 
nier le  pinceau.  Son  premier  soin 
fut  de  se  choisir  un  bon  maître  , et  il 
alla  le  chercher  jusqu’à  Bologne,  où 
il  avait  entendu  dire  qu’un  certain 
I.ippo  Dalmasi  était  très-habile  à 
former  des  élèv  es.  Après  sept  années 
d’un  travail  opiniâtre,  il  quitta  l’ate- 
lier de  cet  artiste  , et  se  mit  à par- 
courir l’Italie  , étudiant  partout  les 
ouvrages  des  grands  peintres , avec 
lr.squcls  il  ne  manquait  jamais  de  se 
comparer.  lairsqii’il  eut  acquis  la 
conviction  de  son  talent , il  revint  à 
N aples,  et  se  cachant  sous  un  nom  sup- 
posé , il  s’oITrit  à la  reine  pour  exé- 
cuter son  portrait.  Le  succès  de  ce 
premier  ouvrage  lui  donna  le  droit 
de  SC  présenter  à Fiore , pour  récla- 
mer raccomplissenient  de  ses  pro- 
messes. Les  vœux  de  Solario  furent 
satisfaits,  et  cette  passion  qu’il  avait 
conçue  en  un  jour,  le  rendit  pein- 
tre à jamais  (a).  Ce  fait,  tout  exU'aor- 
dinairequ’il  pui.ssc]>araîtrc, n’est  pas 
sans  exemple  ( L'.  Mtssis,  XXVill, 
singularité  de  son  histoire,  et 
son  mérite  réel  en  peinture  contribuè- 
rent également  à répandre  sa  célébrité. 
Les  Bénédictins  de  Naples  le  char- 
gèrent de  décorer  les  chambres  de 
leur  noviciat  deMontoliveto;  les  Do- 
minicains lui  demandèrent  une  des- 
cente de  croix  pour  leur  chapelle  de 
Saint- Thomas  ; et  les  chanoines  de 
Lalran  lui  donnèrent  le  sujet  d'tin 
grand  tableau  pour  le  maître-autel  de 
Saint-Pierre  ad  Arani.  Solario  pro- 
fita de  cette  dernière  occasion  jiour 
placer  son  portrait  et  celui  de  .sa 
femme  au  milieu  d’un  groupe  de 
saints  dont  il  avait  entouré  la  Vierge. 

H iini'comrdi»  t'aliriinff.  inlitnlrr  ; Zj» 
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Mai»  ioD  [)(us  bel  onrrage  nt  celui 
qu’il  entreprit  dans  le  couvent  de 
Saint  - Sëve'rin , à Naples  , oii  il  dé- 
roula autour  d’un  cloitre  la  vie  de 
laint  Benoît , travail  que  quatre  siè- 
cles d’abiudun  n’ont  point  encore 
elTace'.  Son  projet  avait  été'  d’alwnl 
de  peindre  au  clair  - obscur  ; mais 
s’étant  ajterçu  que  la  première  fres- 
que u’avait  pas  assez  frappé  ces  bon» 
religieux  que  la  curiosité  , bien  plus 
nue  l’amour  de  l’art,  attirait  auprès 
de  ses  échafaudages , il  résolut  d'em- 
ployer les  couleurs , et  il  rehaussa  le 
fond  de  chaque  tableau  par  des  pay- 
sage» dont  rien  n’égale  la  vivacité  et 
l’harmonie.  La  meme  main  qui  pro- 
menait les  pinceaux  sur  les  murailles 
d’un  couvent , a enluminé  avec  une 
finesse  remarquable  les  pages  de  quel- 
ques bibles , et  un  manuscrit  des  tra- 
gédies de  Sénèque  , que  l’on  peut  en- 
core admirer  chez  les  PP.  de  l’Ora- 
toire,à Naples.  Solario,  qui  a échap- 

Sé  aux  recherches  de  Vasari , mérite 
’ètre  rangé  au  nombre  des  bons 
peintres,  par  la  belle  expression  de 
ses  tètes , la  fraîcheur  de  son  coloris 
et  le  mouvement  de  ses  figures.  Il  les 
posait  avec  beaucoup  d’intelligence  , 
et  elles  seraient  irréprochables  , si  les 
mains  et  les  pieds  étaient  peints  avec 
plus  de  correction  : c’est  au  reste  un 
défaut  qu’on  remarque  assez  généra  le- 
meut  chez  les  meilleurs  peintres  d’une 
époque  où  les  arts  commençaient  à 
peine  à.  se  dégager  de  la  rouille  des 
•siècles  barbares.  Solario  mourut  à 
Naples , en  i /p5 , laissant  plusieurs 
élèves  distingués.  Voyez  de  Donii- 
II ici , f'ile  tli  pittori  Napoletani, 
tome  I , p.  I iS.  A— G — s. 

SOLD.ANI  ( Jacques),  poète  sa- 
tirique, né  à Florence , en  iS-g,  ap- 
prit le  droit,  se  livra  de  bonne  heure 
à l’étude  des  sciences  , et  fut  assez 
heureux  pour  recevoir  des  leçons 


de  Galilée.  Sun  instruction  et  son 
amabiütéle  firent  accueillir  du  grand- 
duc  Ferdinand  II  , qui  le  nomma 
sou  chambellan , et  le  donna  pour 
gouvenieiir  à son  frère  Lt'opold , 
acveiiu  plus  tard  cardinal , et  fon- 
dateur de  l’acad  'mie  del  Cimentn. 
Malgré  CCS  occupations  , Soldaiii 
n’abandonna  jamais  l’étude  : il  fré- 
(|uentait  assiduement  les  sociétés 
littéraires  auxquelles  il  appartenait, 
surtout  rac.idcm’e  Floreiitiiie,  qui  le 
proclama  consul  en  iGofî.  Le  grand- 
duc  lui  accorda  une  plus  grande 
marque  d’estime  en  l’elcvant  au  rang 
de  sénateur,  en  i63'j.  Censeur  aus- 
tère des  vices  de  la  société  , Soldaui 
composa  des  sa'ircs,  où  il  s’efforça 
d’imiter  le  sty'.e  du  Dante  , dont 
il  était  admirateur  passionné;  mais 
trop  faible  pour  s'élever  à une  si 
grande  hauteur  , il  se  traîne  pénib'c- 
meiit  sur  les  traces  de  son  modèle  , 
sans  pouvoir  jamais  l’atteindre.  Ses 
satires  au  nombre  de  sept,  sont  écri- 
tes en  terza  rima , m''tcc  adopté  par 
les  satiriques  italiens,  et  qui  est  celui 
du  Dante , dont  le  poème  offre , en 
plusieurs  endroits,  les  pre’micrs  et  les 
plus  beaux  essais  en  cegenre.  Les  sa- 
tires de  Soldani  , avant  m 'me  d’é- 
tre  publiées,  avaient  été  rangées  par 
l’académie  de  la  Crus-a  au  nom- 
bre des  tesli  di  lingua.  Si  l’on  ex- 
cepte la  quatrième,  dans  laque’le  l’au- 
teur attaque  les  ennemis  de  son  maî- 
tre Galilée  , toutes  les  autres  ne  con- 
tiennent que  des  lieux  communs  con- 
tre les  courtisans  , les  hypocrites  , 
les  avares , etc.  Soldaui  mourut  à 
Florence , le  n avril  if»4i  , et  sa  fa- 
mille s’éteignit  dans  la  personne  de 
Philippe,  sou  fds , évèquede  Fieso’e. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Satire  , Flo- 
rence , 17  >i , in-8“.  , aa’ec  un  Dis- 
cours préliminaire  de  Gori  , et  de» 
Note»  fournies  en  gr.xude  prtie  par 
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fiiancbini  : Tciiuprinim  dans  la  cul- 
Icctiuii  des  autres  satiriques,  de  Pog- 
giali,  I,i\üuriie,  ~ vol.  in-iu. 

11. /)('//'■  ludi di  Ferdinando  l’.Mc- 
dici  , orazione  recitata  nclV  aca- 
demitt  défait  ./ItiTdli  , Fluicuce  , 
1G09,  iii-4",  ITI.  Oraziaru'  funebre 
recitata  nelV  fsc(/uie  di  Luigi  Ala- 
manni  (le  jeune),  dans  les  Prose 
florentine  , lülue  iv  , part.  1 , pag. 
4G.  Il  avait  aussi  cuiupuse  nu  Trat- 
tato  délit'  virtù  murali,  qui  n‘a  pas 
cte'  rendu  publie,  ^'oyc^  le  Discours 
préliminaire  de  Guri,  et  Salviui, 
Fasti  constdari.  A — n — s. 

SOLD  VNl  (Maximilien ), sculp- 
teur, naquit  à Florence,  en  iGàb. 
Sou  père  , qui  descendait  de  l’an- 
cienne et  illustre  fanullc  des  comtes 
Bcii7.i  de  Figliiie , ne  uegligea  rien 
pour  lui  donner  ime  bonne  cdiica- 
tion  ; mais  le  besoin  d’elever  une 
nombreuse  famille,  le  força  de  se  re- 
tirer dans  une  campagne  qu’il  possé- 
dait à Pclriolo.  Le  jeune  Maximilien, 
qui  sortait  à peine  de  l’enfance , put 
sc  livrer  alors  à son  penchant  pour 
le  dessin,  et  employait  tous  scs  loi- 
sirs à faire , sans  secours,  de  jietits  mo- 
dèles en  argile,  qu’il  s’amusait  ensuite 
à colorier  et  à faire  cuire.  Ln  capucin 
qui  fréquentait  la  maison  , lui  ensei- 
gna à préparer  les  couleurs  et  à les 
employer.  G;tte  simple  indication  lui 
sullit , et  il  parvint  , par  scs  rares 
dispositious , à peindre  sur  toile  une 
Annonciation  de  la  f'ierge.  Alors 
un  de  ses  oncles  décida  son  jièrc  à 
l’envoyer  ;i  Florence.  son  arrivée 
dans  cette  ville  , Suldani  lit  la  cojiie 
d’une  terre  cuite,  i cprcscutaut  V As- 
somption de  la  Vierge.  Balthasar 
Franceschini , qui  vit  ce  morceau , en 
fut  étonné,  et  conlia  le  jeune  artiste 
à Joseph  Anighi,  son  meilleur  élève. 
Ia?s  progrès  qu’il  fit  décidèrent  le 
grand  - duc  Cùme  111  à l’envoyer  à 
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Rome , où  il  suivit  conjointement  les 
leçons  du  peintre  Giro  Ferri  et  du 
scnijitcur  Hercule  F'errata.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  habile  graveur  de 
médailles,  et  fut  chargé  de  faire 
rhisluirc  métallique  de  la  reine  de 
Suède  Cluistinc,  qui  so  trouvait  alors 
il  Rome.  Cette  collection  devait  se 
composer  de  cent  médailles  ; mais 
boldani  . ayant  été  rappelé  à Florence, 
jiar  le  grand-diic  , iic  jiut  en  exécu- 
ter que  ciuq.  11  a faitaussi  eu  midail-  -- 
les  les  tètes  des  cardinaux  Azzoliuo, 
Chigict  Hospigliosi,  et  celles  de  Ciro 
Ferri  et  d’ilcrcnlc  Fcrrata  , ses  maî- 
tres. Innocent  XI  , frappé  de  la 
beauté  de  ces  ouvrageii,  vuùlut  aussi 
qu’il  fit  sa  médaille.  C’est  alors  que 
le  grand-duc  le  rappela  près  de  lui  , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  l’artiste 
se  rendit  à cette  invitation,  qui  nuisit 
beaupoup  à sa  fortune.  A son  arrivée 
à Florence  , il  fit  le  magnifique  bas- 
relief  delà  Décollation  de  saint  Jeart- 
Baptiste.  Le  grand-duc  lui  accorda 
un  logement  dans  les  bâtiments  de 
l'ancieimc  Monnaie,  et  l’envoya  , 
quelque  tcmjis  après  , à Paris,  pour 
SC  pt^fectiouner  dans  son  art.  Pen- 
dant son  séjour  en  France,  il  ob- 
tint jusqu’à  trois  séances  de  Louis 
XIV  , et  grava  la  tête  de’  ce  prin- 
ce sur  une  médaille  de  dimension 
extraordinaire,  frappée  à l’occa- 
sion de  la  paix  , et  dont  le  revers 
représentait  Hercule  se  reposant 
ofirès  avoir  abattu  l’Hydre,  Il  re- 
vint , en  iü8(j,  à Florence,  où  il 
exécuta  plusieurs  médailles,  et  imé 
foule  de  petites  statues  et  de  bas- 
reliefs  eu  or  et  eu  argent  , du  travail 
le  plus  exquis  et  le  plus  délicat  , que 
les  plus  nobles  familles  de  la  ville 
s’empressèrent  de  lui  demander.  Il 
fut  alors  chargé  de  faire  les  magni- 
fiques Candélabres  eu  bronze  doré  , 
pour  l’église  de  la  Sainte- Amiouciade 
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lie  l'Iürcucc , et  la  Chasse  destiuée  à daignés  par  les  naturalistes  , et  qui 
rcuferinerlcsrcliqiirsilcsaintc  Marie-  figurent  maintenant  parmi  les  preii- 
Mailelène  de  Patzi.  11  fit  aussi,  pour  s’es  les  plus  positives  des  aiieiennes 
l’église  de  Saint-Laurent , iin  Osten-  révolutions  du  glolte.  Boyle  et  Wal- 
soir  magnitique , dont  le  picil  est  sou-  ker  en  Angleterre , Ficlitel  et  Moll  en 
tenu  par  deui  anges.  Après  la  mort  Allemagne, llianelii(/rtwi5jP/rt/ic«s) 
du  grand-duc  Corne  111,  Soldani  en  Italie,  avaient  commencé  parleurs 
trouva  dans  son  successeur,  Ferdi-  essais  .a  faire  apprécier  l’importance 
nand,  la  même  protection  et  la  me-  de  cetteluanclicderiiistoire  naturel- 
ine  faveur;  et  ce  prince  le  décida  , le.  Animé  du  même  zèle  , Soldani  se 
en  i(ii)8  , à épouser  la  lillc  de  Juste  jiroposa  d’observer  ces  myriades  de 
SuLtermaus,  habile  peintre  de  por-  coquilles  imperceptibles  que  l’on 
traits,  attaché  à son  service,  lintre  trouve  dans  le.s  montagnes  de  Sienne, 
tous  les  üavaux  qu’il  exécuta  pimr  et  de  Volterre.  11  lui  fallut  pres- 
ec  prince  et  pour  divers  grands  sei-  que  inventer  une  méthwle  |iour  aiia- 
gneurs,  ou  cite  les  mausolées  de  Marc-  tomiscr  les  pierres  ipii  recèlent  les 
.Antoine  Zondadari  et  de  don  Manuel  dépouilles  de  ces  êtres  inconnus  et 
de  \ illena  , grand-maître  de  Malte,  auxquelles  nous  sommes  reilevables 
ainsi  que  les  bas-reliefs  , les  douze  de  leur  conservation.  le  jiremier 
bustes  et  les  trois  statues  en  bronze  ouvrage  qu’il  publia  sur  ce  sujet  lui 
qui  lui  avaient  été  demandés  par  le  valut  d'un  coté  la  protection  du 
prince  Jean-Ad.'un  de  ; Lichtenstein  , grand-duc , qui  le  nomma  profes.'enr 
pour  son  riche  musée  de  Vienne.  Sur  de  mathématiques  à runiversité  de 
la  fin  de  sa  vie,  üoldani  s’était  retiré  Sienne  ; et  de  l’autre  les  critiques  de 
dans  une  campagne  qu’il  possédait  quelques  savants  , qui  lui  reprochè- 
à Montevarchi.  .Après  trois  ans  de  rent  un  certain  dc.sordre  dans  la  clas- 
rcjKis  , il  fut  atteint  d’une  attaque  sification  des  fossiles  , et  trop  peu 
d’apoplexie  à laquelle  il  succomba,  le  d’exactitude  dans  l’indication  des 
u-l  février  1740.  Son  corps  fut  rap-  terres  dont  il  les  avait  retirés.  Ces 

JMirté  à Florence,  et  enterré  dans  reproches  sembleraient  néanmoins 
’égbse  de  Saiut-Pierre-le-Majeur.  Il  peu  mérités  par  celui  qui  s’était  bor 
avait  formé  plusieurs  élèves  habiles , né  à rassembler  des  matériaux , pour 
[larmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  laisser  à un  autre  la  gloire  de  foiider 
I.aurenl  Weber;  leSdva,  et  .surtout  un  système.  Il  sentait  l’imperfection 
.leaii-Baptisle-Foggiai.*!  F — s.  des  ancieimes  classifications , et  c’est 

SÜLIÎANI  ('AHBHonE),naturalis-  ce  qui  l’empêcha  de  les  adopter.  Celle 
te,  UC  à Prato-Vecébia. en  Toscane,  de  IJunc  n’était  jias  assez  détaillée 
vers  l’année  173G,  sentit  naître  dans  pour  embrasser  Tes  noirvelle.s  espè- 
Ic  cloîtrel’amour  le  plus  ardent  pour  ces , et  quant  .à  la  méthode  de  Muller 
l’étude  de  la  nature.  Après  avoir  (f^.  ce  nom,  XXX,  394),  établie  tout 
rempli  lesfonnalitcsnécessairespour  entière  sur  l’organisation  des  inolliis- 
être  admis  dans  l’ordre  de  Saint-  ques,  elle  nepouvait  pass’Aployer 
Romuald  , il  partagea  .son  temps  avec  succès , à une  époque  où  l’aua- 
ciiU-e  les  dcvoii-s  de  son  état  et  les  tomic  de  ces  animaux  n’avait  pas  été 
recherches  géologiques  , s’attachant  perfectionnée  par  les  nouveaux  prd- 
priucipalemenl  à examiner  ces  tes-  cédés.  Soldani  ne  s’était  pas  trompé 
tacés  microscophiucs  , jadis  si  dé-  sur  les  besoins  réels  de  la  géologie  ; 
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et  il  aima  mieux  accumuler  dei  faits, 
qu’improviser  des  tlicories.  Il  s’c'lait 
toutefois  propose  de  donner  une 
description  geolof;iquc  , à-pcu-])rès 
comme  MM  Cuvier  et  Broiiguiart 
l’ont  exdculc'c  pour  les  environs  de 
PaVis  : une  partie  de  ce  travail  était 
achevée , et  l’on  ne  sait  pas  ce  qui  .■» 
pu  déterminer  l’auteur  à y renoncer. 
Le  talent  d’observation  q\i’il  tenait 
delà  nature,  et  qui  s'etait  agraïuli 
par  l’usage  , s’exerça  sur  une  autre 
classe  de  phénomènes , qui  sont  du 
ressortde la-météorologie,  lin  1794» 
une  pluie  d’aérolithes  tomba  dans 
la  vallée  de  Lucignan  d'.4sso,  près 
de  Sienne.  Soldani , à qui  une  de  ces 
pierres  avait  été  apportée,  lui  re- 
connut une  nature  tout-à-fait  étran- 
gère au  sol  de  la  Toscane;  et  il  pu- 
blia une  relation  contenant  ses  hy- 
pothèses sur  l’origine  de  ces  subs- 
tances. Son  opinion  fut  attaquée  par 
Santi , Fabbroui,  Giovane,  Targio- 
ni,  Thompson,  Spallanzani.  Provo- 
qué par  d'aussi  redoutables  adversai- 
res, il  donna  de  nouvelles  preuves  sur 
la  formation  récente  de  ces  pierres 
dans  l’atmosphère.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable clans  la  vie  de  Soldani , 
c’est  que  tous  ceux  qui  l’avaient  d’a- 
bord combattu  ont  fini  par  lui  ren- 
dre justice  , entre  autres  M.  De- 
nys  de  Montfort,  qui  ayant  fort  blâ- 
mé sa  classification , lui  a déebé  un 
bitome  ( Bitomus  Soldani);  et  Tar- 
gioni , qui  a nommé  Soldaniles  les 
.lérolithcs  , sur  lesquels  il  avait  tant 
disputé.  Soldani  écrivit  encore  deux 
Mémoires  sur  les  terrains  brûlants 
et  sur  les  tremblements  de  terre. 
Quoicpie^iivé  de  l’appui  de  la  chi- 
mie moderne  , ses  conjectures  n’ont 
pas  été  démenties  par  les  progrès  id- 
lérieiirs  de  cette  science.  Cet  illustre 
cénobite  avait  captivé  les  suffrages 
des  savants  et  l’estime  de  ses  con- 
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frèrw.  Les  premiers  lu  noinmèrnit 
secrétaire  jierpétuel  de  l’académie 
des  Fisiocritici  de  Sienne  , et  les  se- 
conds l’éles'èrcnt  à la  dignité  de  gé- 
néral de  l’ordre  des  Camaldules.  11 
mourut  .1  Florence  , le  1 1 juillet 
1808.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  .Srtffjgco 
orittop'afico , ed  osservazioni  sopra 
le  terre  nauliliche.  cd  ammonitiehe 
dalla  Toscana , S\eane , 1780,  in- 
4“.  Modécr  y fit  des  observations  , 
auxquelles répunditl’auteur.  11.  Tes- 
taceo^raphia  et  zoophrtograplûa 
parva  et  microscopica  , ibid. , avec 
un  appendix,  i78<)-98,  4 vol.  in- 
fol. , lig.  111.  Memoria  sopra  il  ter- 
reno  ardente  di  Portico  in  Roma- 
gna , et  di  altri  simili , dans  le  tome 
vu  des  actes  des  Fisiocritici  do 
Sienne.  IV.  Dissertazione  sopra 
una  pioggetta  di  sassi , accaduta 
il  iG  giiigno  179'!  , in  Lucignan 
d'Asso,  ibid.,  1794  1 in-8'*.  , lig. 
Targioni  -Tozxetti  publia  qr.elques 
observations  dans  le  tome  ni  du 
Nuovo  Giomale  de  Letterati.  V. 
Rijlessioni  suW  articolo  di  una  let- 
tera  riguardante  la  pioggia  di  sas- 
si , aofennta  in  Toscana , dans  le 
tome  XVIII  des  Opuscoli  scelti  de 
Milan.  VI.  Osservazioni apologeti- 
che  intomo  alla  pioggia  de'  Sassi , 
ibid. , tome  xix.  lais  deux  derniers 
articles  contiennent  les  réponses  de 
Soldani  aux  remarques  de  Spallan- 
rani , insérées  dans  le  tom.  xviii  du 
meme  Recueil.  VII.  Storiadi  quelle 
B^olidi  che  hanno  da  se  scagliato 
pietre  alla  terra,  dans  le  tome  ix 
des  actes  des  Fisiocritici.  VIII.  Re- 
lazione  del  terremoto  accaduto  in 
Siena , il  uG  Afaggio  1 7<)8 , Sienne , 
I7<;8,  in-8'.,  fig.  f'qr.Ricca,  üis- 
corso  sopra  le  opéré  di  Soldani, 
ibid.,  1810  , in-8". , et  l’Éloge  de 
ce  savant  religieux , prononcé  par 
Bianchi.  A — g — s. 
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SOLE  ( Autoine- Marie  dal  ), 
peintre,  né  à Bologne,  en  iSg'^,  fut 
élève  de  l’Albane;  miis , drtcrmiue' 
par  son  penchant,  il  s'adonna  ex- 
clusivement au  paysage,  et  sc  lit 
dans  ce  genre  une  réputation  bril- 
lante. Scs  sites,  remarquables  par 
leur  lieautc,  sont  toujours  parfaite- 
ment choisis  ; il  entend  très-bien  la 
perspective  aerienne  et  linéaire;  ses 
dilicrents  plans  sont  distribues  d’une 
manière  |udiriense,  et  son  coloris 
est  chaud  et  brillant.il  s’était  accou- 
tumé à [leindrc  et  à écrire  de  la 
main  gauche,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Manchino  de'  paesi. 
Il  mounit  en  i(J8J.  — .lean-Joseph 
dal  Sole,  fils  du  précédent,  naquit 
à Bologne,  en  i(>54-  f.lève  du  Pasi- 
nelli , il  ne  cessa  jamais  de  faire  tous 
ses  ell'orts  pour  atteindre  à la  perfec- 
tion ; c’est  ainsi  qu’il  se  plaça  au 
premier  rang  des  peintres  de  son 
époque , qu’il  vit  .ses  ouvrages  re- 
ciierchés  dans  tontes  les  contrées  do 
l’Knrojic,  et  qu’il  mérita  d’ctie  in- 
vité par  les  rois  de  Pologne  et  d’.-^n- 
gleterre,  à se  rendre  à leur  cour. 
Pendant  plusieurs  années,  il  adop- 
ta une  manière  conforme  .i  relie 
de  son  maître  , et  il  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Venise , jiour  re- 
tremper son  talent  aux  memes  sour- 
ces. Cependant  il  n’atteignit  jamais 
.1  rette  Heur  de  lieauté,  que  le  Pasi- 
iiclli  savait  si  bien  déployer  daas  ses 
gracieuses  compositions;  mais  per- 
sonne n’a  répandu  plus  d’élégance 
que  lui  dans  certains  accessoires , 
tels  que  la  chevelure  et  les  ailes  des 
anges,  les  voiles,  les  couronnes,  les 
armures.  Il  parut  avoir  aussi  plus- 
de  disposition  que  son  maître  .à  trai- 
ter des  sujets  qui  exigent  de  la  force  ; 
il  observa  mieux  le  costume,  sa  com- 
position fut  plus  régulière,  et  il  se 
montra  plus  savant  dans  l’architec- 
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ture  et  daiisle  paysage.  11  a dévelop- 
pé, dans  ce  dernier  genre,  un  talent 
rare;  et  l’on  regarde  comme  les  plus 
beaux  de  scs  tableaux,  ceux  qu’il  a 
peintsà  Imola,  pour  la  famille  Zappi, 
et  qui  représentent  un  Soir,  une  -’Vm't 
ctune^Hrore.  Le  coloris,  l’cll'et  géné- 
ral , tout  en  est  remarquable.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont , pour  ainsi  dire, 
resplendissants  de  tous  les  feux  de  la 
lumière,  surtout  dans  les  sujets  sa- 
cres et  dans  les  visions  célestes , com- 
me, par  exemple,  dans  le  Siiinl 
Pierre  d' Alcantara , de  l’église  de 
Saint-Ange,  à Milan.  Son  faire  e>-t 
plus  limé  et  plas  exact  que  celui  du 
Pasinelli,nou  qu’il  n’eût  pas  une  exé- 
cution aussi  prompte  qu’un  autre; 
mais  il  pensait  qu’il  était  indigne 
d’un  honnête  homme  de  ne  pas  ilon- 
ncr  à .scs  ouvrages  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  étaient  susceptibles. 
Ainsi,  tandis  qu’il  était  occupe  à 
pi’iudrc  à Vérone,  pour  la  famille 
de’  Gitisti,  plusieurs  tableaux  d’hi.s- 
toire  et  de  mythologie,  d’une  rare 
lieauté , il  exécuta , dans  une  .semaine, 
un  Bacchuset  Ariane  , dont  la  per- 
fection étonna  les  artistes  eux-mê- 
mes : lui  seul  ne  fut  pas  satisfait  de 
.son  ouvrage,  il  l’cITàça  presqu’entiè- 
rement,  et  le  refit  à loisir,  disant 
qu’il  lui  .suffisait  d’avoir  |)rouvc 
qu’il  pouvait  contenter  les  autres  par 
.sa  célérité , mais  que  ce  n’était  que 
par  le  soin  qu’il  prétendait  et  qu’il 
devait  se  satisfaire  lui-même  Les 
fresques  qu’il  a exécutées  dans  l’égli- 
se de  Saint-Blai.se  à Bologne,  l’ont 
occupé  long-temps  ; ses  tableaux 
d’autel , qui  .sont  rares  et  estimes , 
ses  tableaux  d’appartement,  qui  sont 
nombreux  , étaient  payés  fort  cher  , 
parce  qu’il  ne  voulait  rien  peindre 
sans  y donner  tous  ses  soins.  On  dis- 
tingue deux  périodes  dans  sa  manie 
re.  I^a  seconde  rappelle  celle  du  Gui- 
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«le.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu’il  l’adopta  fort  tard , et  qu’il  y 
réussit  moins  que  dans  sa  premièro. 
Cependant  l’esamen  de  ses  tableaux 
démontre  qu’il  est  un  des  plus  ha- 
biles imitateurs  de  ce  maître,  et  jns- 
tilie  le  surnom  de  GuiiU;  motlrrne  , 
qui  lui  a clé  nuanimement  décerné. 
De  tous  les  peintres  de  son  temps, 
aucun,  à l’exception  peut-être  du 
Solitnhie , n’eut  un  aussi  ^and  nom- 
bre d’admirateurs.  11  estimait  parti- 
cul  ierement  le  talent  de  ce  dernier 
peintre , et  il  fit  exprès  le  voyape  de 
Macerata,  pour  voir  les  peintures 
que  Snlimènc  y avait  exécutées.  Il 
est  probable  que  c’est  h la  suite  de 
ce  voyape  qu’il  adopta  ce  coloris, 
plus  séduisant  que  vrai,  qu’il  a em- 
ployé dans  certains  ptits  tableaux, 
et  que  quelques  peintres  bolonais  ont 
également  imité  h son  exemple.  Il 
forma  plusieurs  élèves  habiles  , et 
mourut  en  1719.  Il  a gras'é  à l’eau- 
forte  plusieurs  pièces  de  sa  composi- 
tion ; on  estime  particulièrement  les 
deux  morceaux  qu’il  a faits  d’après 
son  maître,  et  qui  représentent  : I. 
Mars  recevant  un  bouclier  des 
mains  de  Jupiter  et  de  Junnn.  II. 
Saint  François- Xavier  prêchant  la 
foi  dans  les  Indes.  P — s. 

SOI.r.lSRL.  Fny.  Soli.t.ysel. 

SObftllM\N(  ABou-AvorB  ),  7'.- 
khalife  Omincyade  de  Damas , était 
le  second  fils  d’Abd-cl-Melek,  et  suc- 
«X'da  h son  frère  WalidI'''. , au  mois 
de  djoumadya'’.del’aii9f)del’hégire 
(■'juillef'JtS  <le  J.-C.).  Son  prcmiiT 
soin  fiit  de  réprimer  les  désordres  qui 
s’étaient  Introduits  dans  l’cmiûre,  de 
ri’tabiîé  la  jnstiet',  d’«mcouragcr  le 
commerce  et  les  arts,  et  de  rendre  la 
liberté  à un  grand  nombre  de  pnson- 
niers , dont  il  n’excepta  que  les  coupa- 
blesdeeriiues  capitaux.  Les  commen- 
cements du  règne  de  Solciman  furent 
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marqués  par  l’expédition  de  son  frè' 
re  Moslemah  contre  Constantino- 
ple, et  par  la  révolte  de  Kotaibah  , 
dans  le  Khoraçan  (F.  Mosi.fsi  ah  et 
Kotaibah  );  Yc/.id  Ibn  Mahicb,  qui 
remplaça  celui-ci , fit  de  grandes  con- 
quêtes dans  le  Djordjan  et  le  Tha- 
barislan  ( F.  Yr.zio  Ibx  M arleb  ). 
Soléimaii  ordonna  au  gouverneur 
d’Kgypte  de  constniire  dans  Pile  de 
Rhaoudah  , entre  Djizeh  et  Al-Fos- 
tat,  un  mekkias  ou  niloniètre , le 
même  probablement  qui  subsiste  en- 
core aH)ourd’hui.Ce  khalifcqni  avait 
fixé  sa  résidence  à Ramlah,  avant  de 
monter  sur  le  trône , y fit  elever  un 
beau  palais , une  mosquée , des  aque- 
ducs et  autres  idifices  publics.  Cepen- 
dant re  prince  n’ciit  pas  la  manie  de 
Walid  , sous  le  règne  duquel  on  ne 
parlait  que  de  bâtiments  : sous  celui 
de  Soléiman,  on  ne  s’occupait  (ju’à 
boire  et  .à  manger,  de  même  que,  sous 
son  successeur , il  ne  fut  question  que 
de  jeûnes  etdcprières;  car, dit  l’au- 
teur musulman  qui  nous  fournit  ces 
détails , le  goût  des  princes  est  tou- 
jours la  règle  de  leurs  sujets.  En  ef- 
fet, Soléiman  était  passionné  pour 
la  iHinnc  chère,  et  d'une  voracité 
qui  tenait  du  prodige.  On  raconte 
qu’il  déxorait  cent  livres  de  viande 
par  jour.  Suivant  quclqties  auteurs, 
après  avoir  mangé  trois  agneaux  h 
son  dejeûné,  il  dînait  en  publie,  et 
tenait  table.  Pendant  le  pèlerinage 
qu’il  fit  à la  Mekke,  le  froid  l’ayant 
obligé  de  s’arrêter  dans  une  maison  , 
près  de  Taïef,  il  mangea  soixante- 
dix  grcnade.s,  un  chevreau,  six  pou- 
les et  utie  énorme  quantité  de  raisins 
s<'cs.  Sa  gloutonnerie  fut  la  cause  de 
sa  mort  : étant  parti  de  Damas.  :i  la 
tète  d’iiii  corps  de  troupes  qu’il  en- 
voyait pour  renforcer  l’armée  de  son 
frère,  il  oampa  dans  la  plaine  de 
Dabck , près  de  Kennesrin.  Après  y 
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avoir  avalé  plein  deux  corbeilles 
d’œufs  et  de  ligues , il  se  gorgea  de 
moelle  et  de  sucre , et  eut  luie  indi- 
gestion qui  l’ctoutl'a , au  mois  d<^- 
farQt)  ( septembre  ■ji-j  ).  Il  u’arait 
pas  régne  trois  ans,  et  en  avait  vé- 
cu trente-neuf  ou  quarantc-ciinj.  Pri- 
vé de  sou  lils  A’tonb,  il  avait  désigné 
secrètement  pour  héritier  du  kliali- 
fat,  son  cousin.  Omar  ben  Abd-el- 
Âziz  ( y.  OsiAR  II  ),  à condition 
que  son  frère  Yezid  succéderait  à 
Omar.  On  prétend  que  Yezid,  mé- 
content de  ces  dispositions , empoi- 
sotnia  Soléiinan.Cieklialileétaitbrun, 
beau  et  bien  fait,  quoique  boiteux. 
II  avait  les  mœurs  douces,  et  aimait 
beaucoup  les  femmes. Sa  clémence  et 
sa  générosité  lui  méritèrent  les  re- 
grets de  ses  peuples, qui  lui  avaient 
donné  le  snniom  de  Meftah  al  K hoir 
( la  clef  de  la  bonté  ).  On  lui  rejiro- 
clie  trop  de  faiblesse  dans  le  carac- 
tère, et  trop  de  coiidescendanccpour 
scs  roiu-tisans  et  ses  flatteurs.  A-t. 

SOLEIMAN  (Aboxj- AL- 
Mostaïn  Hillah), douzième  émlroti 
roi  de  Cordone,  de  la  race  des  Om- 
meyades,  était  arrière- petit -(ils  du 
célèbre  Abd-el-Raliman  111.  Lorsque 
la  révolte  de  son  cousin  Mohammed 
al-Mahdy,  qui  détrôna  Ilesrbam  H 
;il  - Mowaïad  , eut  détruit  tous  les 
lurnds  qui  imissaient  les  membres  de 
la  famille  régnante,  Soleiman,  chef 
de  la  garde  africaine,  refusa  de  re- 
connaître l’usurpateur.  Ayant  re- 
çu des  secours  de  Sanche  - Garcia  , 
comte  de  Castille,  il  vint  livrer  ba- 
taille à son  rival , le  vainquit  près 
de  la  montagne  f hiintos  ou  Cantisch, 
entra  dans  Cortiouc,  le  i5  rabi  11^. 
4oo  (6  décembre  1009),  et  y fut 
proclamé  khalife;  mais  son  autorité 
ne  fut  pas  reconnue  dans  toute  l’Ës- 
pagne.  Des  insurrections  éclatèrent  h 
Malaga  et  sur  divers  points  de  l’An- 
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dalonsic.  Menvan , son  cousin , se 
révolta  contre  lui;  et,  malgré  le  mau- 
vais résultat  de  cette  entreprise , 
Soleiman  n’en  fut  pas  plus  tranquil- 
le, ni  mieux  atrermi  sur  le  trône.  At- 
taqué par  Mohammed  al  - Malidy  , 
qui  était  resté  maître  des  provinces 
du  iionl-cst , il  marcha  contre  lui 
avec  les  troupes  des  provinces  occi- 
dentales, fut  défait  près  dcCordouc, 
s’enfuit  à Zahra , dont  il  enleva  les 
trésors,  et  se  dirigea  sur  Algeziras  , 
dans  le  dessein  de  passer  en  Afrique: 
mais  une  victoire  qu’il  remporta,  non 
loin  de  cette  ville , j)i  ès  des  bonis  du 
Guadiaro  , sur  Mahdy  , qui  s’était 
acharné  h sa  poursuite  , fut  suivie 
d’une  nouvelle  révolution.  Hescham 
al-Movs-.aïad,  délivre  de  la  prison  où 
Mahdy  l’avait  renfermé,  remonta  sur 
le  trône  de  Coi-doue,  et  fit  périr  cet 
u.snrpateur( f’’.  MAiinv,  xxvt,  iS,*}). 
.Soleiman,  au  lieu  de  sc  soumettre  à 
son  souverain  légitime,  qui  lui  avait 
envoyé  la  tète  de  Mahdy,  la  fit  por- 
ter au  fils  de  celui-ci , à 'Obcîd-.Mlah, 
gouverneur  de  TolMe,  qui,  de  son 
ennemi , devint  son  ami  et  son  allié. 
Ob<ld-Al!ah  périt  dans  cette  guerre; 
mais  Solehnan , qui  s’était  procure 
des  secours  de  plusieurs  gouverneurs 
.auxquels  il  avait  cédé  l’hérédité  de 
leurs  provinces,  ravagea  les  environs 
de  Cordoue , et  assi(^e.a  cette  capi- 
tale, dont  mie  porte  lui  fut  ouverte  ; 
le  6 chawal  /{o3  (ao  avril  ioi3), 
par  la  faction  qtii  lui  était  déVouée. 
Il  pnt  alois  le  titre  de  Dhafer-br- 
haul-allak  ( victorieux  par  la  puûs- 
■sancc  divine).  Se  voyant  sans  com- 
pétiteur, par  la  mort  ou  la  dispari- 
tion de  neschain , il  congédia  les 
Chrétiens  airxiliaircs,  an  lien  de  sui- 
vre le  conseil  perfide  de  quelques 
courtisans,  qui  l’exhorUient  .à  se  dé- 
faire d’eux  , jioiir  gagner  l’alfection 
des  Musulmans.  11  fit  venir  à Cor- 
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duiie  fou  [j«re  AJ-HaLem  Leu-SuUi- 
man,  qui  avait  renonce  au\  grandeurs 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  de'- 
vülion.  Il  donna  le  gouvemeraent  de 
Scvillc  à son  frère  Abd  el-Raliman , 
celui  de  Grenade  à Zawy , prince  de 
la  famdle  des  Zeirides , qui  règnaicut 
à Tunis  J et  distribua  des  fiefs,  en 
toute  propriété,  aux  capitaines  afii- 
cains  et  à tous  ceux  qui  avaient  servi 
sa  cause  : mais  un  nouvel  orage  se 
formait  contre  lui.  Kh  lïran , vexir  et 
hadjeb  du  malheureux  Hescliam , 
voulant  re'tab'irson  maître  sur  le  trô- 
ne ou  le  venger,  intéressa  dans  celle 
querelle  Aly  bon-fiamoud,  gouver; 
ucur  de  Ccuta  et  de  Tanger,  et  son 
frère  Caceiii,  wali  d’Algcxiras.  Aly 
prend  Malaga  de  vive  force.  Khaï- 
rau  vient  le  joindre  avec  les  lrou|>es 
d'AImcric;  et  tous  les  partisans  de 
Heschara  accourent  se  ranger  sous 
les  étendards  de  son  défenseur.  So- 
leiman  craint  d'être  assiégé  dans  Cur- 
doue,  qui  le  haïssait,  à cause  des 
excès  de  scs  troupes  africaines.  11  y 
laisse  son  père,  et  marche  contre 
l’ennemi , avec  des  forces  inférieures. 
II  tâche  d’éviter  une  action  décisive, 
dans  l’espoir  que  la  mésintelligence 
divisera  les  chefs  de  la  coalition , ou 
que  l’ardeur  de  leurs  soldats  se  re- 
froidira ; mais  ils  devinent  scs  inten- 
tions , et  gagnent  sur  lui  deux  batail- 
les , dans  la  seconde  desquelles  So- 
leimau  et  son  frère  sont  faits  prison- 
niers et  conduits  à Cordoue  , qui 
ouvre  ses  portes  aux  vainqueurs. 
Aly  ordonne  qu’on  traîne  à ses  pieds 
les  deux  princes,  mourants  de  leurs 
nombren.ses  blessures , et  qu’ou  amè- 
ne leur  père,  Al-Hakem:n’ayànt  pu 
arracberde  leur  bouche ancuu  indice 
sur  le  sort  de  llescliain  , il  tire  son 
cimeterre,  et  s’écrie  ; Je  dévoue  ces 
télés  à la  vengeance  de  Ilescham 
al-Movaîa  d,  et  j'exécute  ses  ordres. 
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En  vain  Suleiman  proteste  de  l'in- 
nocence de  son  père  et  de  son  frère , 
et  demande  à mourir  seul  : .\ly  les 
immole  tous  les  trois  de  sa  propre 
m^,le  11  mobaiTcm  407  ( 1°'.  juiil. 
10 16).  Soleiman  avait  régné  3 ans  et 
demi.  Il  était  brave  , éloquent,  b.ui 
poète  et  doué  de  grands  talents  mili- 
taires. La  monarchie  des  Ommev.a- 
des , ébranlée  et  démembrée  par  l’ii- 
.surpation  d'Aly  et  de  deux  autres 
princes  Ilainouuides , s’éteignit,  quin- 
ze ans  après  la  mort  de  Soleiman  , 
par  la  déposition  de  Hesebam  III  , 
son  quatrième  successeur  ; et  de  ses 
débris  se  formèrent  les  royaumes  de 
Séville,  Tolède,  Valence , Sarag >cc, 
etc.  A — T. 

SOLÉIM.AN  I«r. , fondateur  de  la 
dynastie  des  sulthans  d’iconium  un 
de  l’Asie- Mineure,  était  de  la  race 
des  Turcs  Si-IdjouLides  et  lils  du 
Koutoulrai.<ich,quiavait  jvéripirsuile 
de  ses  révoltes  contre  le  sulthan  de 
Perse  .\lp- ArsMn,  son  cousin  ( ojr. 
K O t’ TOU  (.Mises  ).  Il  ne  partagea  pas 
la  disgrâce  que  sou  père  avait  enco:;- 
rue.  Àlelik-Gliah  lui  donna  une  ai^ 
mée  et  le  chargea  d’aller  .subjug.ier 
tous  les  pays  depuis  la  Syrie  etl’lùi- 
fratc  jusqu’au  Bosphore.  Soléiman 
entra  dans  l’.ksie-Mineure  , vers  l’aa 
407  de  l’hégire  (i0']4  de  J. -G.  ) : il 
poussa  ses  conquêtes  jusqu’à  Nicée, 
dont  il  s’empara , et  qui  devint  la  ca- 
pitale d’un  état  célèbre  dans  l’his- 
toire du  Bas-Eîmpire  et  dans  celle 
des  croisades  , mais  feudataire  des 
sulthans  Scjdj  oukides  de  Perse.  Ce  fut 
alors  que  recommença ,entre  IcsGrei» 
elles  Turcs  , celle  longue  et  sanglante 
lutte,  qui  dura  près  de  quatre  cents 
ans , et  qiii  ne  cessa  qu’à  la  prise  de 
Coiistaulinuple.  Alors  aus.si  les  pays 
enlevés  aux  Grecs  par  les  Turcs  , pri- 
rent le  nom  des  conquérants.  Solei- 
manne  fut  pas  toujours  heureux  dau.x 


Digitized  by  Google 


SOL 

s:  s g icms  contre  l’empereur  Alexix 
Comiiriie;  m.iis  il  Ct  la  paix  et  garda 
ses  conquêtes.  L’an  4^7  de  l’Lêgire 
( io8{  de  J.-C.  ) , il  surprit  .4ntiocne, 
q le  les  Grecs  avaient  reprise  depuis 
cent  dix  - huit  ans  sur  les  Musul- 
niaus , et  dont  le  gouverneur,  révolte' 
contre  l’enipcreur  de  Constantinople , 
s’ét  iit  renilu  tributaire  de  Mousiem, 
émir  d’Ha’ep.Soiéiman, maître  d’An- 
tioche, ayant  refusé  le  tribut  que  ce- 
lui-ci exigeait  , gagna , l’aimce  sui- 
vante, line  grande  bataille,  dans  la- 
quelle Mousiem  perdit  la  vie  ( Fojr. 
bloL'SLEM  ) : Süléinian  mareha  sur 
Halcp  et  la  somma  de  se  rendre  ; 
niais  le  gouverneur  réclama  le  secours 
de  Toutousch  , autre  prince  Seldjon- 
kide,  qui  régnâ  t à Damas.  Tou- 
tousch,  qui  convoitait  llalep,  accou- 
rut aussitôt , et  remporta , sous  les 
murs  de  cette  vi'Ic,  une  victoire  dé- 
cisive sur  le  siiUhan  de  Nicée.  Soléi- 
iiian,  entraîné  parles  fuyards,  fut 
découvert  par  quelques  oHiciers  de 
l’armée  ennemie , qui  voulurent  en 
vain  lui  persuader  de  se  (1er  à la 
cléuienced’un  vainqueur  dont  il  con- 
naissait la  perlidieff'.  Toutouscb). 
V oy  a n t q II’ i ! s se  disposa  ien  t à l’emme- 
ner de  force,  il  se  jierça  de  son  épée; 
d’autres  auteurs  disent  qu’il  périt  dans 
Iccombat.  La  mort  de  Soléiman,  ar- 
rivée au  mob  de  safar  479  ( 1084  )- 
]iIongea  son  empire  naissant  dans 
une  anarchie  qui  dura  plusieurs  an- 
nées ( F or.  Aboul  Cacem  ).  C<et  état 
de  choses  ne  cessa  que  lorsque  le  fils 
aîné  de  Soléiman  put  se  mettre  en’ 
possession  des  états  de  son  père  ( F. 
Kiudj-.\r5lan  l'"'.  au  Supplément). 
Les  historiens  tant  chrétiens  que  mu- 
sulmans,qui  outprolongéde  plusieurs 
■années le règneet  la  vie  de  Soléiman, 
l’ont  confondu  avec  son  fils.  A-t. 
SOLÉIMAN  II  F(^ez  Rokbn- 
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SOLÉIM  AN  (CnxB  ) , 8*.  ou  9’. 
prince  de  la  dynastie  des  sofys , peut 
être  regardé  comme  le  troisième  roi 
de  Perse  du  nom  de  Soléiman , si 
l’on  compte  pour  les  deux  premiers  , 
comme  l’a  sans  doute  fait  Chardin, 
nu  prince  ivrogne  et  liche  , l’un  des 
derniers  de  la  race  des  Turks  SeH- 
joukides.et  un  autre  encore  plus  obs- 
cur parmi  les  derniers  descendants 
du  monghol  lloulagoii.  Le  nom  de 
Soléiman  , si  justement  célèbre  parmi 
les  sulthans  otiiomans  , n’a  pas  fait 
fortune  en  Perso  ; car  le  prince  qui 
est  le  sujet  de  cet  article  fut  aussi 
indigne  du  trône  que  les  deux  qui 
avaient  porté  ce  nom  avant  lui.  Il 
était  fils  aîné  d’Abbas  II,  et  avait 
vingt  ans  lorsqu’il  lui  succéda  , en 
iGüG.  Il  prit , à son  couronnement , 
le  nom  de  SeTy  1 1 ; mais  peu  de 
temps  après , sur  la  décision  de  ses 
astrologues,  il  se  fit  couronner  une 
seconde  fois , sons  le  nom  qui  hii 
est  resté.  Les  principaux  olHciers  du 
gouvernement  , désirant  conserver 
dans  leurs  mains  toute  l’aiitorité  , 
avaient  songé  à mettre  sur  1^  ône 
son  frère  Hamza  , âgé  de  sept  ans  ; 
mais  l’eunuque  .Agha  Moubarek,  gou- 
verneur de  cet  enfant , animé  par 
le  plus  noble  désintéressement  et  jiar 
un  sincère  amour  de  son  pavs  , fit 
valoir  avec  tant  de  force  et  d’élo- 
quence les  droits  de  Séfy , qu’il  dé- 
termina le  divan  à prendre  le  parti 
que  lui  semblaient  exiger  la  justice 
ct  la  raison.  Ou  ne  pouvait  cepen- 
dant faire  un  plus  mauvais  choix. 
Soléiman  fut  le  Vitellius  de  la  Perse. 
lAche  ct  cruel,  il  passa  sa  vie  entre 
les  plabirs  de  la  t.ible  et  ceux  du 
harem.  Aussi  son  règne  , qui  dura 
vingt-huit  ans , ne  fuurnit  aucun  évé- 
nement mémorable.  Dans  les  premiè- 
res années , les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne furent  exposés  aux  ravage» 
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(les  Cossqiies,  command<!s  par  le  fa- 
meux Steuku  - lUïin.  Ix»  Oiizbcks 
iircut , pres(|uc  tous  les  ans  , des 
invasions  dans  le  Klioraçan.  Les  Ara- 
bes de  Maskat  iurestèmit  le  {^olfe 
Persi(|ue  par  leurs  pirateries,  et  con- 
quirent les  îles  Balirein.  Les  Hollan- 
(lais  s’emparèrent  de  celle  de  Kis- 
miscli.  .Soicimaa  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  arrêter  ces  desordres.  Son 
indolcuce,  plus  que  l'amour  delà  jus- 
tice, et  la  craiiitede rompre  la  longue 
paix  de  scs  frontières  en  empiétant 
sur  celles  de  l’empire  Otlioman  , 
lui  firent  manquer  l’occasion  de  se 
rendre  maître  de  fiassora.  Son 
palais  était  le  foyer  des  intrigues 
des  courtisans  , le  tiicàtre  des  conti- 
nuelles orgies  qu’ils  faisaient  avec  le 
roi , et  des  sanglanlas  executions  qui 
atteignaient  rarement  d’autres  tètes. 
La  Perse  avait  lieureiiscraent  nn  mi- 
nistre intègre  et  liabilc,  Chcikli-Aly 
Khan  , dont  l’austère  vertn  résistait 
au  torrent  de  la  corruption , et  en 
imposait  souvent  au  monarque;  aussi 
la  tranquillité’  ne  fut  point  troublée 
dans  l’intérieur  du  royaume.  La  cour 
d’isiiahan  n’avait  rien  j)crdu  de  sa 
splendeur,  de  sa  magndicence.  Les 
ambassadeurs,  les  missionnaires,  les 
voyageurs,  y allluaicnt  de  toutes  les 
)arties  de  l’Eàiropc.  Chah  Soléiman 
es  accueillait,  à l’exemple  de  scs  pré- 
décesseurs. La  France  entama  des  né- 
gociations avec  ce  ju  ince  et  obtint  de 
lui  des  concessious  avantageuses  dont 
elle  ne  sut  pas  profiter.  Danslesderniè- 
res  années  de  son  règne  , il  ne  sortit 
plus  de  son  palais  : son  humeur  .sangui- 
naire .sembla  s’adoucir;  son  intempé- 
rance ne  fit  queredoidder.  Abruti  par 
le  vin  , entouré  de  femmes  et  d’eu- 
nuques , il  laissa  prendre  .’i  ceux-ci 
une  itiUuence  dont  ds abusèrent;  et  il 
prépara,  comme  Louis XV, les  mal- 
üciirs  du  règne  suivant.  Soléiman 
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était  doué  de  forces  pkysicpies  ex- 
traordinaires: il  les  épuisa  par  l’abus 
de  tous  les  j)laisirs;et  après  avoir  lan- 
gui long-temps , il  mourut  k quarauto 
Luit  âns,  en  if>ç>4i  laissant  pour 
successeur  son  fils,  le  faible  et  infor- 
tuné Chah  Houcein(  f’.  Hoixein  an 
Supplément  ).  On  peut  voir  le  détail 
dégoûtant  des  turpitudes  et  des 
cruautés  de  cemonarqne  dansKæmp 
fer  Amœnit  exot.,  dans  la  Relation 
du  P.  Samson  , et  surtout  dans  les 
y orales  de  Chardin.  A — r. 

SOLÉIMAN  AL  KllADEM  , gé- 
néral otlioman , fils  d’un  corroyeiir 
de  Métidin,  avait  d’abord  été  esclave 
de  Sélim  I"'.,et  dès  la  u' année  du  rè- 
gne suivant,  il  parvint  quoique  cii- 
Hiiqiie,  nu  postede  pacha  de  Damas. 
IjC  grand  - vêtir  Ibrahim  , char- 
mé du  bon  acciuûl  qu’il  en  avait 
reçu  , et  lui  reconnai.s.sant  des  talents 
et  de  l’habileté,  se  démit  en  sa  fa- 
veur du  gouvernement  de  P Égvpte,  en 
vertu  des  pleins  pouvoirs  que  lui 
avait  donnés  le  sulthan.et  l’emmena 
dans  cette  province  qui  venait  d’être 
troublée  par  la  révolte  d’.Ahmed 
Pacha.  Ils  firent  feur  entrée  au  Caire 
au  commencement  de  l’année  ()3i 
( i5'j5  de  J. -G.  ).  Ibrahim  repar- 
tit bientôt  pour  Constantiiioplo.aprcs 
avoir  pacifié  l’Égypte,  et  Soléiman 
ÿrit  possession  de  ce  gouvernement , 
qu’il  administra  pendant  près  de  dix 
ans  avec  as.sc7.  de  sagesse  et  de  mo- 
dération. Il  v éleva  un  grand  nombre 
d’édifices  publics  . des  khans  , des 
bazars , des  hospices  pour  les  pau- 
vres , une  belle  mosqnéc  dans  le  cli.à- 
tcau  du  Caire,  une  autre  h Ifoulak  , 
etc.  Ix'S  archives  ayant  péri  dans  un 
incendie  l’an  pld  (iSuG),  il  fit 
dresser  un  cadastre  de  tontes  les  ter- 
res en  friche  on  cultivées  , apparte- 
nant au  sulthan  ou  aux  particuliers, 
ainsi  qu’un  état  des  fermes  , des 
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douanes , etc.  I<es  originaux  de  ces 
pièces , déposes  au  grolFe  du  divan 
du  Caire,  étaient  les  seuls  que  l’on 
consultât  encore  dans  le  dernier  siè- 
cle. Charge  par  son  souverain  du 
gouvcmcraeiit  du  Yémen  , et  du 
commandement  d’une  armée  navale 
qui  devait  porter  des  secours  aux 
princes  musulmans  de  l’Inde  contre 
les  flottes  des  Portugais  , Soléiman 
alla  s’embarquer  à Suez,  en  1 538  ( i }, 
après  avoir  fait  périr  le  gouvcnieur 
de  la  Haute-Egypte , qui  venait  de 
lui  fournir  de  puissants  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Tel  fut  le  pré- 
lude d’une  série  d’actes  de  perlidie  , 
d’exactions  et  de  cruautés,  que  Soléi- 
man  n’avait  lias  donné  lieu  de  soup- 
çonner pendaut  sa  résidence  en 
Égypte.  Arrivé  devant  Djidda  , il 
n’y  débarqua  point  , et  reçut  sur 
son  bord  les  compliments  des  en- 
voyés du  ebérif  de  la  Mekke.  Avant 
remis  à la  voile  pour  Adcn  , il  fit 
pendre  au  mât  de  son  vaisseau  le 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  des 
Tliabérides,  Amer  Ibn-Uaoud,  à qui, 
des  états  de  ses  ancêtres  , il  ne  res^ 
tait  plus  que  cette  ville.  Soléiman 
s’empara  d’Adcn  , eu  empêcha  le 
pillage , y laissa  un  gouverueur  avec 
une  garuisou , et  •outinua  sa  route 
pour  l’Inde.  Sa  réputation  l’y  avait 
précédé  : aussi  la  plupart  des  musul- 
mans refusèrent-ils  de  sc  joindre  à 
ce  dangereux  albé,  contre  les  Por- 
tugab.  Il  reçut  néanmoins  un  secours 


(l)  dair  offre  vine  coniradictioo  avec  )a 

d«ree  que  ooM»  •ftnifl.ooo»  au  (tuarcniviueiit  de  ce 

Sacha,  d’aprr»  la  l*»tc  chronologitjtir  dr»  pacliaa 
’^.icepte,  donoee  par  Vaoaleb,  et  rhialoire  que 
Ut|côii  en  « tradiiile  dans  «uu  abrege  de  riiialuire 
olhoRisne  , imprimée  en  léle  de  »e»  Contéi  turrt , 
Paria.  1781,  a vol.  iu-i*.  Cedci»»iet  placer»)  »5»5 
le  départ  de  S«d<*imau  pour  l'Inde;  nvus  n»tu  av<»ii4 
préféré  la  date  rapportée  par  Ira  liUloriro"  porlit- 
ga*#,  parce  qu'ellr  »’.vcrorac  avec  celle  M.  SiP 
vevirr  de  Sacy  a lUéc  dan»  l'cxlrait  qu  il  a donné 
de  VUiHoin  tU  la  eongmAr  tiu  l'étaeo,  par  Kolbb- 
rddyirabMckki,  I.IV  de* . Notices  et  exlT.de*  Ma*., 
et  arec  Ira  loblea  cfcronol.  d'Hadiy-Kbaliah. 


de  cinq  mille  hommes , envoyés  par 
Mahmoud  , sulthau  du  Gouzarât;  et 
assiégea  Diu  par  terre  et  par  mer. 
Mais  le  mépris  avec  lequel  le  pacha 
traitait  le  commandant  des  troupes 
gouzaràtes,  et  le  peu  d’égards  qu’il  té- 
moignait à lenr  souverain , excitèrent 
une  naine  réciproque  entre  les  Turcs 
et  les  Indiens , et  firent  cchoucr  l’ex- 
pédition. Pour  SC  débarrasser  de  scs 
lucomniodes  alliés , le  sulthaii  Mah- 
moud feignit  d’avoir  intercepté  une 
lettre  supposée  du  vice-roi  portugais 
de  Goa  an  gouverneur  de  Diu,,  et 
antiouçaiit  la  prochaine  arrivée  d’un 
puissant  armement  destiné  contre  les 
Turcs.  Soléiman  , alarme  de  cette 
lettre  qui  lui  fut  communiquée  à des- 
sein , et  non  moins  ell'rayé  de  la  dé- 
sertion de  scs  troupes  , que  l’appât 
d’une  plus  forte  paie  avait  attachées 
au  service  des  princes  de  l’Indc , se 
rembarqua  précipitamment , et  fit 
voile  pour  le  Yémen.  Arrivéà  Mokka, 
en  février  1 53p,  i 1 sut  y attirer  Ah  incd , 
gouverneur  de  Zabid  , le  lit  mettre  .i 
mort  dans  sa  tente , et  se  défit  de 
tous  les  esclaves  noirs  qui  avaient 
été  à son  service.  Il  établit  un  nou- 
veau gouverneur  à Zabid  , envoya 
des  intendants  et  des  kachefs  dans 
les  autres  départements  du  Yémen  , 
et  reçut  des  compliments  et  de  vai- 
nes protestations  d’amitié  de  l’i- 
mam de  Sanaâ.  Il  remit  à la  voile , 
et  s’étant  arrêté  à Djazan , il  chassa 
l’oHicier  qui  y commandait,  y mit  un 
nouveau  gouverneur  et  une  garnison 
turque , alla  débarquer  à Djidda , et 
se  rendit  à la  Mekke.  Après  y avoir 
commis  toutes  sortes  d’excès  et  de 
cruautés  pendant  la  duree  du  pèle- 
rinage, il  revint  au  Caire  le  i'*'.  red- 
jel)946  (décembre  1 539),  et  gou- 
verna pour  la  seconde  fois  l’Égypte, 
un  an  et  cinq  mois.  11  partit  enlin 
pour  Constantinople , accompagné 
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d'un  üU  du  cLerif  de  la  Mekke.  Il 
lit  beaucoup  valoir  ses  prétendus 
succès , et  obtint  la  place  de  grand 
vézir;  mais  il  en  fut  dépouillé  en 
i544  t et  mourut  dans  une  de  ses 
' terres , l’an  gGo  (i  553).  Suivant  les 
auteurs  portugais , Suléiman  , aussi 
dill'orme  que  cruel,  était  d’une  gros- 
seur si  démesurée  , qu'il  lui  fallait  le 
secours  de  quatre  esclaves  pour  se 
relever  : il  avait  néanmoins  l’esprit 
vif.  Ils  ajoutentsans  raison  qu’ayant 
échoué  dans  sou  éutreprise  contre 
Diu  , il  s’ciunoisonna  pour  échapper 
au  fatal  cordon.  A — t. 

SOLÉliMAN  I".,  pacha  dcBagh- 
dad , était  Géorgien  de  naissance , et 
fut  d’abord  esclave  du  célèbre  Ahmed 
]>acha^  qui  s’était , en  quelque  sorte , 
rendu  souverain  de  ce  gouvernement. 
Soléiiiiau  occupait  un  poste  médio- 
cre, lorsqu’il  eut  le  bonheur  , dans 
une  partie  de  chasse,  de  tuer  un  lion 
qui  allait  dévorer  son  maître.  Telle 
fut  l’origine  de  sa  fortune  : il  devint 
tout-à-coup  trésorier {Khasmadar) , 
parvint  jusqu'à  la  charge  de  Kiaya , 
qui  équivaut  dans  les  pacbaliks  à 
celle  de  grand  - vézir  à Constantino- 
ple, et  il  épousa  la  lille  aînée  d’Ah- 
mcd.  Celui-ci  étant  mort,  l’an  i iGi 
de  l’hég.  ( 1^48  de  J.-C.  ),  les  peu- 
ples, qui  avaientété  heureux  sous  son 
(gouvernement  et  celui  de  son  |)ère, 
étaient  disposés  en  faveur  de  Soléi- 
man  son  gendre  ( Ahmed  n’avait  pas 
laissé  d’enfants  mâles  ) ; mais  la  Porte 
résolut  de  ne  plus  souflrir,  dans  cette 
famille,  le  gouvernement  d’uue  pro- 
V iuce  si  importante  ; elle  envoya  un 
nouveau  pacha  à Baghdad  , et  se 
contenta  de  donner  à Soléiman  le  pa- 
chalik  de  Bassora.  Dans  l’espace  de 
deux  ans  , Baghdad  eut  quatre  gou- 
verneurs, qui  rencontrèrent  toutes 
sortes  d’obstacles;  l’un  mourut  en 
route,  im  autre  fut  défait  en  chemin 
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par  les  Arabes.  I.es  habitanls  ne  j 
cessaient  de  se  plaindie  de  leur 
impéritie  ou  de  leur  injustice.  En-  | 
lin , Soléiman  marcha  sur  Baghdad,  * 
avec  environ  huit  cents  hommes  seu- 
lement , parce  qu’il  comptait  sur 
ses  partisans.  Mohammed  Tériaki , 

• lors  pacha  de  cette  ville,  s’avança 
contre  lui  , à la  tete  de  quatorze 
mille  hommes  , et  le  rencontra  près  | 
de  Hclla  ; mais  son  armée  entière  | 
ayant  passé  sous  les  drapeaux  de 
sou  rival,  il  se  sauva  précipitam- 
ment et  trouva  les  portes  de  Bagh  - 
dad  fermées.  Soléiman  y fut  reçu 
avec  une  joie  universelle , en  i q5o. 

On  assembla  le  divan  , et  l’on  y 
dressa  un  Mémoire  qui  fut  envoyé  à 
Constantinople,  dans  le  but  de  de- 
mander ce  pacha  comme  le  seul 
homme  capable  de  réparer  les  maux 
causés,  disait -on,  par  les  fautes 
des  gouvcnieurs  qui  avaient  succé- 
dé à Ahmed.  Soléiman  fut  donc 
confirmé  pacha  de  Baghdad  et  ob- 
tint en  outre  toutes  les  provinces  que 
son  beau-père  s’était  appropriées.  II 
remplit  les  espérances  qu’on  avait 
conçues  de  ses  talents , et  marcha  sur 
les  traces  d’Ahmcd , dans  les  mesu- 
res vigoureuses  qu’il  employa  jiour 
réprimer  les  brigandages  des  Arabes  : 
mais  il  se  montra  bien  plus  sévère;  il 
ne  leur  faisait  aucune  grâce.  Avant 
lui,  aucun  bâtiment  n’osait  aller  de 
llella  à Bassora  sans  prendre  un 
guide  qui  coûtait  fort  cher.  Mais  bien- 
tôt ou  put  voyager  seul  dans  tous 
les  pays,  entre  le  Tigre  etl’Eufrate, 
sans  craindre  d’être  pillé:  aussi  les 
guerres  civiles,  qui  déchiraient  la 
l’erse,  ayant  interrompu  le  commrrce 
de  l’Inde, qui  se  faisait  parlspahan 
et  Bender-Abbassy,  Soléiman  sut  l’at- 
tirer dans  scs  états , à Baghdad  et 
Bassora  , qui  devinrent  très  - flo- 
rissantes. Comme  il  n’entreprenait 
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que  de  nuit  scs  expéditions  contre 
les  Arabes  , qu’il  les  attaquait  brus- 
quement, et  leur  laissait  rarement 
le  temps  de  se  sativer  dans  le  désert, 
les  Bédouins  lui  avaient  donné  le 
surnom  A’  A boni  Leyl  ( le  père  de 
la  nuit  ) ; mais  à Baghdad  on  l’ap- 
pelait Soléimau  le  lAon.  Il  alla  une 
fois,  eti  9 jours,  à Damas,  qu’il  pil- 
la, parce  que  les  Arabes  de  ce  paclia- 
lick  as'aicntdctrousséunecaravancde 
Baglidad.  Ilcxigeait  unesemblablesé- 
véritédes  pachas  voisins, et  s’élait  ar- 
rogélcdroit  de  les  punir  lui-même.  11 
différait  en  un  point  d’.^hmed,  qui 
estimait  la  valeur  jusque  dans  scs  en- 
nemis. Soléiman,  au  contraire,  en 
e'tait  jaloux  et  nefai.sait  aucun  quar- 
tier à un  ennemi  vaincu  qui  s’e'tait 
défendu  avec  courage.  Croira-t-on 
UC  ce  pacha  si  brave  , si  ferme  , si 
ur , était  l’esclave  de  sa  femme? 
Adila  Kliatouu,  Hère  d’être  la  fille 
d’un  pacha  du  premier  rang,  ne 
pouvait  oublier  quelle  avait  été  la 
première  condition  de  son  époux. 
Elle  donnait  des  audiences  publiques 
à ses  sujets,  et  recevait  leurs  placets 
par  un  eunuque,  qui  leur  en  trans- 
mettait les  répon.scs.  Instruite  par 
ce  moyen,  de  ce  qui  se  passait,  elle 
fabsait  souvent  rétracter  les  ordres 
du  pacha  ou  de  son  kiaya.  Aussi 
avide  et  vindieative  que  lière  et  am- 
bitieuse , elle  tirait  de  l’argent  des 
rands,  en  leur  distribuant  des  ban- 
caux de  soie  qu’ils  regardaient 
comme  une  marque  d’honneur  , et 
elle  SC  servait  de  son  ascendant  sur 
son  époux,  pour  satisfaire  ses  ani- 
mosités personnelles.  Ce  fut  ainsi 
qu’elle  fit  périr  le  mari  de  sa  .sœijr 
cadette,  par  jalousie  contre  cellc-ci, 
et  un  pacha  du  Kourdistau,  à qui 
elle  reprochait  la  mort  de  sou  père 
Ahmed , quoique  celui-ci  fût  mort 
naturellement  dans  une  expédition 
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contre  ce  pacha.  En  un  mot,  elle 
eut  tant  de  pouvoir  sur  l’esprit  de 
Soléiman , qu’elle  l’empêcha  d’épou- 
ser d’aiities  femmes  et  d’avoir  des 
esclaves  du  sexe.  La  Porte  attenta 
plusieurs  fuis,  mais  toujours'  sans 
succès  , contre  la  vie  de  Soléiman.  11 
mourut,  le  i5  mai  l’jfia,  apres  avoir 
régné  treize  ans,  avec  tant  de  répu- 
tation, que  les  .Arabes  même  coiu- 
po.sèrent  sur  sa  mort  des  chants  fu- 
nèbres qu’on  entendit  long-temps  dans 
les  cafés  et  les  rues  de  Baglidad.  Il 
ne  lai.s.sad’aiitrehériticrque sa  veuve, 
qui  lui  survécut  long-temps,  et  qui 
employa  une  partie  de  son  immcii.se 
fortune  à élever  des  mosquées,  des  ka- 
ravanserais  tant  à Baghdad  ‘que  dans 
d’autres  villes.  Sa  soeur  épousa  , en 
secondes  noces  Omar-kiava , qui  de- 
vint pacha  de  Baglidad  après  .Ily, 
siicre.sseiir  de  Soléiman,  et  qui  p.iVa 
de  sa  tête  , en  177B,  l’honneur  de- 
voir été  le  prétexte  d’une  guerre  en- 
tre les  Turcs  et  les  Persans.  ( F(y. 
KkHIM  khan  et  SADF.K-RnAK  ).  A-T. 

SOLÉIMAN  Ii;  dit  le  Vieux,  pa- 
cha de  Bhgbdad,  était  né  en  (iéor- 
gic,  et  avait  été  , dans  sa  jeunesse  , 
esclave  de  Mohammed  - Efcndy  , à 
Baglidad , sous  le  gouvernement 
du  fameux  Alimed-Paclia.  Devenu 
libre  par  la  faveur  de  son  maître, 
il  s’éleva,  par  son  mérite  , à l’em- 
ploi de  Moutsflim  , ou  gouverneur 
île  BaSora.  Le  siège  qu’il  soutint 
pendant  un  an  contre  les  troupes 
du  régent  de  Peise  ( Fiyez  Kfrim- 
Khan  ),  lui  acipiit  une  grande  répu-' 
tation.  .Après  la  prise  de  cette  ville, 
en  177(1,  il  fut  envoyé  prisonnier 
.à  Chiraz , où  il  dcraeilra"  jusqu’en 
1779.  Sadek-Klian  ayant  alors  usur- 
pé le  trône  de  Perse  sur  son  neveu 
f F.  Sadi.A-Khan  ),  rendit  la  lilier- 
tc  à Soléiman , et  le  renvoya  comblé' 
de  caresses  et  de  présents.  Depuis' 
a 
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rèsd’un  siècle,  la  famille  de  Haçau 
acha  ou  ses  créatures  étaient  en 
possession  du  gouvemement  de  Bagh- 
dad.  La  Porte  Othomanc  s’ctaitilat- 
tée  de  recouvrer  ses  droits , eu  faisant 
étrangler  Omar  Pacha  , qu’on  accu- 
sait d’avoir  provoqué  la  guerre  avec 
les  Persans.  Mais  dans  le  court  espa- 
ce de  quatre  ans  qui  s’étaient  écoulés 
depuis  la  mort  de  ce  pacha , clic  lui 
avait  donné  dém  quatre  successeurs. 
Les  peuples  de  Baghdad,  mécontents 
de  ces  tyrans  amovibles  et  précaires , 
soupiraient  après  un  gouvernement 
plus  stable,  tel  que  celui  dont  ils 
avaient  joui  long-temps.  Soléiman, 
de  retour  à Bassora  sur  ces  entre- 
faites , fut  nommé  pacha  de  ce  dis- 
trict, que  l’on  détacha  du  pachalik 
de  Baçhdad  ; et  dans  l’anncc  i-j8o , 
il  obtint  ces  deux  gouvernements 
réunis , avec  le  titre  de  pacha  à trois 

3ueues,  par  le  crédit  üe  l’ambassa- 
cur  d’Angleterre  à Constantinople. 
Soléiman  sut  justider  le  choix  du  di- 
van , sans  tromper  les  vœux  et  les 
cspér.mces  des  peuples  qui  l’avalent 
désiré.  Sa  taille  avantageuse , sa 
physionomie  affable  et  gaie,  sa  dou- 
ceur, son  honnêteté,  sa  justice,  le 
rendirent  cher  à ceux-ci , et  sa  libé- 
ralité lui  assura  toujours  des  amis 
puissants  à Constanduople.  Ce  fut 
ar  ces  moyens  qu’il  se  mit  à l’abri 
es  séditions  et  des  disgrâces  , et 
qu’il  semaûitint  jusqu’à  samqft,  avec 
une  autorité  prcsauc  absolue,  dans 
le  gouvernement  le  plus  vaste  de 
l’empire  Othoman.  Les  diverses  tri- 
bus d’Arabes  et  de  Kourdesqui  habi- 
tent les  environs  de  l’Eufrate  et  du 
Tigre,  continuèrent  leurs  incursions 
accoutumées,  soit  pour  s’alfranchir 
du  tribut,  soit  pour  se  livrer  au  pil- 
lage , et  interrompirait  souvent  le 
commerce  et  la  navigation.  Elles  fu- 
rent toujours  repoussées  par  Soléi- 
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man,  qui,  presque  tous  les  ans,  fai- 
sait une  ou  deux  campagnes  contre 
ces  hôtes  incommodes , les  mettait  à 
contribution , et  exerçait  quelquefois 
sur  eux  de  justes  et  dures  représail- 
les. Cependant  il  ne  put  jamais  par- 
venir à réduire  le  cheikh  de  la  tri- 
bu de  Kiab,  qui,  par  la  position  de 
ses  états,  situés  à l’embouchure  du 
Schat  - el  - Arab,  dans  le  golfe  Per- 
si<|ue , tenait  souvent  Bassora  en 
état  de  blocus,  et  dévastait  son  ter- 
ritoire. Les  troupes  qu’il  envoya, 
en  1783,  pour  assiéger  Félayé,  rési- 
dence de  ce  pirate,  furent  repous- 
sées. En  17B7,  le  cheikh  Toiiheny, 
qui  commandait  à la  puissante  tribu 
arabe  de  Mountelik  , s’autori.sant  des 
droits  que  les  Arabes  prétendent 
avoir  sur  Bassora , s’empara  de  cette 
ville  ; mais  six  mois  après , le  pacha 
ayant  taillé  en  pièces  les  Arabes  kha- 
zaels,  alliés  du  rebelle,  et  gagné  par 
des  coiicessious  les  tribus  de  Kiab 
et  de  Beni-Khaled,  vainquit  Touhe- 
ny,  en  bataille  rangée , l’obligea  de 
s^enfuir  dans  le  désert,  et  reprit  Bas-» 
sora.  De  retour  dans  sa  capitale , à 
la  fin  de  l’année , .Soléiman  recueillit 
peu  d’avantages  de  scs  victoires.  In- 
trépide, actif,  entreprenant  à la  tête 
de  son  armée , il  était  naturellement 
ami  du  repos  et  des  plaisirs  tranquil- 
les. Il  pardonna  au  cheikh  rebelle, 
et  les  troubles  recommencèrent.  Le 
moutsclim  de  Bassora  se  révolta  , en 
1788;  mais  l’approche  du  pacha, 
au  commencement  de  l’auncc  suivan- 
te, l’obligea  de  se  retirer  dans  le 
grand  désert.  Soliman  se  dispensa  , 
sous  divers  prétextes , d’envoyer  son 
contingent  oc  troupes  à Constanti- 
nople , pendant  la  guerre  contre  la 
Russie  et  l’Autriche  ; mais  il  ne  put 
éluder  les  ordres  que  la  Porte  lui 
adressa  spécialement  de  marcher 
contre  Tymour -Pacha , qui , depuis 
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quelques  années , ravageait  la  Méso- 
potamie. Il  s’avança,  en  1791,3  la 
tétede  vingt-cinq  mille  hommes,  jus- 
qu’à Oiirfa;  et  ayant  rais  en  fuite  le 
rebelle , qui  se  sauva  en  Syrie  avec 
peu  de  monde , chez  les  Motoualis, 
il  s’empara  de  sa  tribu , de  tous  ses 
biens , et  rétablit  la  tranquillité  dans 
le  pays.  Son  absence  occasionna 

Quelques  troubles  à Bassora , où  les 
uifs  excitèrent  une  sédition  contre 
les  chrétiens,  abusant  ainsi  de  la  fa- 
veur dont  ils  jouissaient  auprès  du 
pacba,  faveur  telle  qu’il  avait  donné 
à l’un  de  leurs  co-religionnaires  l’in- 
tendancede  Bassora . Ijl  reconnaissan- 
ce que  ce  pacha  devait  aux  Anglais  ne 
l’empêcha  pas  d’accueillir  favorable 
ment  les  F rançais  : lecorisul  Rousseau, 
les  voyageurs  Ferrières-Sauvcbceuf, 
Michaux,  Bcauchamp,  Bruguières 
et  Olivier,  n’eurent  qu’à  se  louer  des* 
marques  de  sa  bienveillance.  Ces 
deux  derniers  lui  rendirent  la  saute, 
en  1796,  et  le  premier  usage  qu’il 
en  fit , fut  d’ordonner  la  mort  du 
Liaya , Ahmed,  qui,  pendant  la  ma- 
laibe  de  son  maître,  avait  intrigué 
pour  obtenir  sa  place.  La  guerre  qui 
éclata  entre  la  Turquie  et  la  France, 
à l’occasion  de  la  conquête  de  l’É- 
gypte par  des  Français,  ne  changea 
rien  aux  'sentiments  du  pacha  de 
Baghdad  pour  ces  derniers , et  n’af- 
faiblit point  la  reconnaissance  qu’il 
devait  à Rousseau  leur  consul(  f^ojr. 
Rousseau,  J.  F.  X.).  S’il  ne  put  le 
préserver  entièrement  des  avanies  et 
des  mauvais  traitements  auxquels 
furent  exposés  tous  les  autres  agents 
diplomatiques  dans  l’empire  otho- 
man , il  cmjiloya  du  moins  tout  son 

Ijouvoir  et  son  crédit  pour  adoucir 
a rigueur  de  son  exil,  et  parvint  à en 
abi-éger  la  durée.  La  secte  des  Wa- 
babis,  qui  s’était  élevée  depuis  trente 
ans  en  Arabie  {Voj'cz  Mohammed 
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CiiEiKU  ) , ayant  étendu  scs  progrès 
jusqu’aux  frontières  du  Pachalik  de 
Baghdad,  la  Porte  s’en  alarma,  et 
donna  ordre,  en  179H,  à Soléiman, 
d’attaquer  ces  dangereux  sectaires. 
Aly,  nouveau  kiaya  , chargé  d’exé- 
cuter ces  ordres , traversa  le  désert , 
pénétra  dans  le  pays  de  Lahsa , sur- 
prit les  Wahabis,  et  les  mit  en  fui- 
te; mais  au  lieu  de  profiter  de  leur 
terreur  panique  pour  les  exterminer, 
il  se  laissa  corrompre  par  leur  chef 
{F.  Abd  El.  Aziz  ),  leur  accorda  la 
paix,  et  revint  chargé  de  butin.  Ils 
prirent  leur  revanche , en  1801,  en- 
trèrent da  ns  le  gouvernement  de  Bagh- 
dad , au  mois  d’avril , s’emparèrent 
de  la  ville  de  Meschehd  - Iloucein,  y 
égorgèrent  plus  de  trois  mille  habi- 
tants, détniisirent  la  mosquée  où  était 
le  tombeau  révéré  du  petit-fils  de 
Mahomet  {F.  Hocein  , xx,  434) , eu 
pillèrent  le  trésor  inappréciable , et 
en  enlevèrent  jusqu’à  la  coupole  de 
cuivre  doré.  Les  menaces , les  repro- 
ches du  roi  de  Perse,  et  de  nouveaux 
ordres  de  Constantinople  obligèrent 
Soléiman  à lever  des  forces  pins  im- 
posantes, contie  les  Wahabis.  Il  fit 
aussi  évacuer  sur  Imam-Mousa  , près 
de  Baghdad , les  richesses  que  con- 
tenaient la  ville  et  la  mosquée  de 
Meschehd  - Aly  , lieu  célèbre  par  le 
tombeau  du  khalife  Aly  ( Foy.  ce 
nom  ),  et  qui  pouvaient  tenter  aussi 
la  cupidité  de  ces  brigands  fanati- 
ucs.  Mais  il  n’eut  jias  le  temps  de 
iriger  contre  eux  une  nouvelle  expé 
dition.  Il  mourut  en  i8oti,  à l’.ige 
de  plus  de  80  ans  , laissant  plu- 
sieurs fils , dont  l’aîné,  .Açad-Beig,  à 
cause  de  sa  trop  grande  jeunesse,  fut 
exclu  du  gouvernement  de  Baghdad 

fiar  la  faction  du  kiaya,  Aly,  auquel 
a Porte  accorda  ce  gouvernement  et 
la'  dignité  de  pacha  à trois  queues. 
Açad  y parvint  quelques  années  aprî*s, 
a». 
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et  péril , en  ^ 8 1 , victime  de  la  tra- 
hisuii  de  son  be.iii-fièrc  Daoud  , qui 
le  supplanta.  A — r. 

SOLF'iN  VNDF.R  (Rei.mkr),  mc- 
derin , no  à Butricli , dans  le  duclie' 
de  Clcves , en  1 5'i  i , lit  ses  éludes  à 
Louvain,  et  voyagea  en  France  et 
en  Italie,  par  les  bienfaits  du  due  de 
Clèvcs  , Guillaunie  , qui  le  nomma 
sou  médecin.  Il  se’journa  long-temps 
à Fisc,  et  y lit  des  observations  sur 
les  eaux  minérales,  qu’il  publia,  en 
i558  , lors  de  son  passage  à Lyon, 
sous  ce  titre  : De  caloris fonlium  me- 
dicalorum  causa  et  lemperatione. 
Solenauder  possédait  l’art  dillicile 
de  bien  voir  dans  1rs  maladies  d’un 
caractère  extraordinaire,  et  d’y  ap- 
pliquer le  traitement  convenable. 
S’attachant  surtout  à observer  les 
faits , il  sut  se  mettre  au  - dessus  des 
préjuges  qui  dominaient  dans  un 
temps  où  la  doctrine  des  Arabes  et 
le  galénisme  étaient  enseignés  dans 
toutes  les  écoles.  On  a réuni  ses  OEu- 
vres  sous  ce  titre  : Ranerii  Solenan- 
dri  consilia  medica,  F|-ancfort , 
l6or),in-4“.  C’est  un  recueil  de  méde- 
cine-pratique, qui  fut  très-recherché 
dans  le  temps,  et  où  l’auteur  a rap- 
porté beaucoup  de  faits  curieux  et 
instructifs,  tels  qu’une  alfection  spas- 
modique, fort  rare,  du  larynx;  des 
vers  sortis  avec  l’uriuc,  une  hémor- 
rhagie mensuelle  par  le  nez,  tenant 
lieu  des  écoulements  périodiques  chez 
une  femme  ; une  hydropisie  dans  la- 
quelle le  côté  droit  de  l’abdomen 
s’ouvrit  spontanément-,  et  d’où  il 
sortit  un  nombre  '■onsidérablc  d’hy- 
datides  et  de  vers  lomlirics  , etc. 
Solenauder  mourut  à Juliers  , en 
Oz — M. 

SOLERI  (Georce),  peintre,  né 
à Alexandrie,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle  , fut  un  des 
artistes  les  plus  distingués  de  l’école 
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milanaise.  Vasari  , qui  cite  de  lui 
une  Assomption,  peinte  dans  la  Char- 
treuse de  Ravie , le  vante  comme  un 
coloriste  plein  de  charmes  , et  d’un 
talent  reniarquablc.  Malvasia  le  com- 
pare au  Passerotti  , au  Gaetano  et  à 
Jean  de  Monte,  de  Crème,  pour  son 
habileté  dans  le  portrait. Ce  n’est  que 
par  induction  que  l’on  peut  conjec- 
turer quel  a été  sou  maître.  Lorsqu’il 
se  lia  av'cc  Reruardin  Lanini , dont 
il  épousa  la  fille,  son  talent  était  déjà 
fonné.  On  ne  connaît  plus  que  deux 
ouvrages  authentiques  de  ce  maître. 
L’un  se  conserve  à Alexandiie  , et 
sert  de  tableau  d’autel  à une  chapelle 
particulière  des  religieux  de  Saint- 
François.  Il  représente  la  Vierge  qui , 
à la  prière  de  saint  Augustin  et  de 
saint  François  , prend  sous  sa  pro- 
tection la  ville  d’ Alexandrie , que 
Von  voit  au  bas  du  tableau  , dans 
le  milieu  de  la  campagne.  Le  paysa- 
ge est  dans  le  style  de  Paul  Bril , com- 
mun à tous  les  Italiens  avant  les 
CarracLes.  Les  figures  sont  remar- 
quables par  le  fini  plutôt  que  par 
l’esprit  ; le  coloris  manque  de  vi- 
gueur , et  l’ensemble  présente  une 
imitation  de  la  bonne  école  romaine. 
Le  tableau  que  possèdent  les  Domi- 
nicains de  Casai  ne  laisse  aucune 
incertitude.  Il  porte  pour  inscription: 
Opiis  GeorgiiSoleriAlexand;  1 5^3. 
Aux  pieds  de  la  Vierge,  tenant  l’I'in- 
fant  Jéshs , on  voit  saint  Laurent  à 
genoux  , auprès  duquel  üois  petits 
anges  charmants  s’eUorcent  de  soide- 
ver  le  gril,  instrument  du  suj>plicedu 
saint  martvr.  Soleri , dans  ce  tableau , 
se  montre  disci|de  de  Raphaël  pour 
la  juireté  du  dessin  , la  beauté  et  la 
grâce  des  tètes  , et  pour  la  vérité  et 
la  profondeur  de  l’expression.  On 
pourrait  meme  soupçonner  quelque 
imitation  du  Corrège  dans  l’idée  de 
ses  anges.  Pour  ajouter  au  piquant 
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de  la  composition,  il  a introduit,  dans  SOLI  ( Josepb-Mabie  ) , HIs  d'un 
le  fond  , une  fenêtre  par  laquelle  on  laboureur  de  Vi^iiola  , dans  le  Mu- 
apcrioit  une  belle  campagne,  ornee  denese  , où  ile'taitne,  en  174^) 
de  riclies  fabriques.  La  ville  de  Casai  nonça  de  bonne  heure  un  peucliaiit 
ne  renferme  aucun  tableau  que  l’on  décidé’  pour  les  arts  du  dessin.  L’in- 
piifSse  mettre  en  comparaison  avec  tendant  de  ce  fief,  appartenant  alors 
celui  de  Solcri.  — Ka|>haèl  - Ange  àlafamilleMalvasiadcBolognc,par- 
SoLi  RI , son  fils  et  son  cléve,  cultiva  la  de  lui  au  proprietaire  : celui-ci 
la  pciiituie  avec  moins  de  succès,  faillit  perdre  ce  beau  talent  eu  le  con- 
cominc  onlc  voit  par  ses  ouvrages  fiant  à un  capucin  qui  passait  pour 
qui  sont  à Alexandrie,  dans  la  sacris-  bon  peintre , et  n’était  qtr  un  ba  rbouil- 
tiedeSaint-François.  P — s.  leur.  Le  jeune  élève  résista  au  mau- 

SO  LG  ER  (.Adam  -Rodolpbf.)  , vais  exemple  de  son  maître, qu’il  lui 

Iuemicr  pasteur  luthérieu  à Nurem-  fut  plus  facile  d’étoiincr  que  de  coii- 
jerg,  et  savant  littérateur,  est  con-  vertir.  Le cüralcMalvasia,fra|ij)C  du 
nu  surtout  par  sa  bibliothèque,  qui  se  développement  spontané  de  son  pro- 
distiugua  parmi lescullcctlbnsqu’ont  tégé,  le  lit  venir  auprès  de  lui  à Bo- 
faites  des  particuliers.  Elle  contenait,  logne,  pour  qu’il  suivît  les  écoles  des 
en  manusciits  et  imprimés,  les  choses  beaux  arts  de  cette  ville.  Soit  apprit, 
les  plus  curieuses  et  les  plus  rares.  Le  eh  peu  de  temps,  les  principes  du  Jes- 
scnal  raclicia,cn  1766,  et  la  réunit  à sin  et  de  rard)itccturc,  se  montrant 
la  l)d)liothèque  de  la  ville,  célèbre  par  bien  au-dessus  de  scs  camarades.  Les 
ses  richesses,  qui  ont  été  (lécrites  prix  remportés  aux  concours,  et  les 
dans  l’ouvrage  de  Murr,  intitnié  : essais  qu’il  envoyait  à Modène  , lui 

Memorabilia  bibliothccarum  publi-  gagnèrent  la  bienveillance  des  chefs  • • 
caritm  Nurimberf;eiisiiim,  fjH6,  3 de  l’université,  qui  le  comprirent 
vol.  in-8“.  Une  Notice  détaillée  sur  dans  la  liste  des  pensionnaires  que  l’é- 
Ics  livres  de  la  bibliothèque  de  Sol-  tat  se  chargeait  d’entretenir. i Rome, 
ger,  riche  particulièrement  en  im-  Le  jeune  arti-stc  vit  alors  s’ouvrir  dé- 
pressions du  quinzième  siècle , avait  vaut  lu>une  nouvelle  carrière,  et,  des 
été  publiée  par  le  possesseur,  en  trois  .salles  de  l’académie,  où  il  s’était 
volumes  iu  - 8“. , sous  ce  titre  : Bi-  borné  à copier  quelques  modèles , il 
bUütheca , sive  suppeUfx  librorum  s’élança  au  milieu  des  ruines  pour 
iinpressorum  in  omni  genere  scieu-  former  son  çoût  d’après  les  tradi- 
tianim  maximain  pariem  rarissi-  lions  de  l’antiquité.  En  178  J,  il  fut 
morum  et  codicitm  manuscripto-  ra|>pe!é  dans  sa  patrie  [lonr  y orga- 
riim , quos  collegit  A. -R.  Solger , ni.ser  une  académie  des  beaux-arts, 
diinistcrii  fcclesidttici  norimb.  an-  dont  il  fut  nommé  maître  cl  direc- 
tistes , Nuremberg,  i70o-(ia.  Ou  leur.  Il  obtint  en  meme  temps  le  li- 
troiive  des  renseignements  sur  les  tre  d’architecte  de  la  cour , et  sur- 
objets  les  plus  précieux  de  cette  col-  veilla  les  travaux  de  plusieurs  bâti 
lection,  dans  C.-fl.  MüUvri  Coin-  ments.  Sous  la  république  Cisalpine , 
menlarii  itim-ris  sui , etc.,  qui  de  il  passa , en  qualité  de  professeur  de 
incunabulis  arlis Ij'pographicœ  No-  dessin,  à l’éeole  militairede Modène, 
rimbergæ  visis , etc.,  exponunt  , et  fut  consulté  pour  la  plupart  des 
Fridcrickstad,  i76y>  lo'-i'’»  P- 7’"  constnictions  exécutées  ,'i  Milan,  à 
1 1<|.  7j.  Mantouc  et  à Venise.  An  retour  du 
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duc  de  Modènc , dans  ses  c'tats , Soli 
reprit  scs  anciennes  functions , qu’il 
exerça  jiismi’à  l’annee  i8ai , rpoqiie 
à laquelle  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traile.  II  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ce  repos,  c'iant  mort  le  -lo  octobre 
1 Sstu.  Quelques  tableaux  qu’il  avait 
exécutes  pour  la  duchesse  d’Orlcans, 
fille  du  roi  de  Naples,  ine’ritèrent 
l’approbation  de  cetic  princesse , 
qui  lui  lit  espererdc  grands  avantages 
en  France.  L’empereur  de  Russie  au- 
rait aussi  voulu  l’attirer  à Pc'lers- 
bourg  ; mais  Soli  préféra  la  petite 
ville  de  IMotlene  aux  plus  vastes  capi- 
tales de  l’Europe.  Il  avait  été  élève 
de  Battoni  ( F <yez  Battoni  , 111  , 
5 19  ),  et  il  se  serait  peut-être  placé 
au  rang  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps,  s’il  avait  aspiré  à les 
égaler.  Ses  tableaux  , qui  ne  sont 
pas  en  grand  nombre , se  font  remar- 
quer parla  pureté  du  dessin , la  fraî- 
. , cheur  du  coloris,  la  vérité  de  l’expres- 
sion , ainsi  que  par  un  grand  ell'et 
de  la  perspective  linéaire  et  aérienne. 
Mais  il  ne  voulut  être  qu’arcbitecte , 
et  ses  compatriotes  le  regardent  , 
à juste  titre,  comme  le  restaurateur 
du  bon  goût,  dans  un  pays  qui  avait 
été  envahi  par  l’école  de  Borromini 
et  de  Po7JU.  Ennemi  des  ornements 
entortillés,  des  formes  bizarres  et 
fantastiques, ses  plans  sontd’unesim- 

E licite'  et  d’une  harmonie  admira- 
les.  Chaque  partie  répond  à l’en- 
semble de  i’édilice,  dont  le  caractère 
annonce  toujours  la  destination.  Cet 
artiste  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  voûtes  en  bois  ; et  quel- 
ques pages  qu’il  a laissées  sur  ce  su- 
jet , peuvent  tenir  lieu  de  plusieurs 
volumês.  Elles  ont  été, imprimées  à 
la  suite  du  Manuale  di  architettura 
de  Bpanra  , Modène,  fjSt) , in-8“. 
Ses  principaux  travaux  , comme 
architecte , sont  : ['Église  de  Car- 


SOL 

borüano  près  de  Borne;  — le  Pa- 
lais Beltucci , à Fignola.  ; — le 
Pont  sur  le  Panaro,  entre  Modène 
et  Bologne  ; — trois façades  et  deux 
escaliers  du  palais  ducal  de  Mo- 
dène ; — un  Hôpital  et  un  Cime- 
tière à Cento  ; — le  Pont  sur  le 
Beno  , près  la  même  ville  ; — le 
Pont  sur  le  Bubicon,à  Bimini;  — 
des  Établissements  très-vastes  et 
d'un  beau  stjle  pour  les  gens  atta- 
chés au  service  de  la  cour  de  Mo- 
dène. A — 0 — s. 

SOLIÉ  ( Jean  - Pie  BRE  Soulier  , 
dit),  acteur  et  compositeur  de  mu- 
sique, naquit  à Nîmes,  en  it55.  Fils 
d’un  musicien,  il  fut  enfant  de  chœur 
à la  cathédrale;  et  il  apprit,  pour 
ainsi  dire,  dt-s  le  berceau  , l’art  où  il 
devait  se  distinguer  un  jour  : mais  ce 
ne  fut  qu’à  forcede  persévérance  et  de 
travail  tpi’il  parvint  à s’y  faire  une  ré- 
putation, dans  un  âge  ou,  pour  l’ordi- 
naire, le  talent  commence  à décliner. 
Il  .s’engagea  d’abord  pour  jouer  de 
la  b.isse  à l’orchestre  de  divers  théâ- 
tres de  province;  et  dans  le  jour  il  don- 
nait des  leçons  de  chant  et  de  guitare. 
Une  circonstance  imprévue  décida 
de  sa  vocation,  en  17^8;  c’était  à 
Avignon.  On  avait  alfiché  la  Bosière 
de  Salenci.  L’acteur  qui  devait  jouer 
le  meunier,  Jean  Gaud,  ayant  été 
.surpris  d’une  indisposition  subite  , 
Solié  voulut  bien  se  charger  du  rôle 
pour  le  soir  meme  ; et  il  y obtint 
tant  de  succès  , dans  la  cliarmante 
ariette:  Ma  bartjue  légère , qu’il  fut 
au.s.sitôt  engagé  comme  chanteur. 
Après  avoir  parcouru  quelque  temps 
la  province , où  il  tenait  l’emploi  de 
première  haute-contre,  il  se  trouvait 
à Nanci , en  178a , lorsqu’il  reçut  un 
ordre  de  de'but  pour  le  théâtre  Ita- 
lien. 11  y parut  avec  fort  peu  de  suc- 
cès, le  3i  août,  dans  Félix  et  dans 
V. dînant  jaloux , fut  obligé  de  rc- 
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tonrner  à Nanci , d’on  il  passa  au 
théâtre  de  Lyon , et  y joua  pendant 
trois  ans.  Rappelé  de  nouveau  à Pa- 
ris , il  y débuta  , pour  la  seconde 
fois,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Pavart, 
en  178'^  ; mais  comme  il  continuait 
d’étre  mal  accueilli  du  public , dans 
un  emploi  peu  favorable  à ses  moyens, 
il  se  disposait  à retourner  en  provin- 
ce, lorsque  le  hasard  le  servit  encore 
et  le  fixa  pour  toujours  dans  la  capita- 
le. Une  indisposition  ayant  empubé 
Clairval  de  jouer  dans  la  Fausse  pay- 
sanne, lea6marsi789,Soliés’oflrit 

Îiour  le  remplacer.  Quelques  heiu^s 
ni  suffirent  pour  apprendre  la  mu- 
sique du  rôle.  11  le  chanta  le  soir,  lut 
le  dialogue,  et  fut  vivement  applau- 
di. Les  bouflbns  italiens  attiraient 
alors  tout  Paris  au  théâtre  de  Mon- 
sieur, me  Feydeau.  C’est  à leir  éco- 
le que  Solié  perfectionna  cette  mé- 
thode de  chant  dont  il  avait  toujours 
eu  le  sentiment , et  qu’il  introduisit 
le  premier  sur  la  scène  de  l’Opéra- 
Comique.  A force  de  patience  et  de 
travail , il  réussit  à vaincre  les  obs- 
tacles que  lui  opposait  sa  voix  natu- 
rellement grêle , sourde  et  peu  flexi- 
ble, et  il  devint  un  des  plus  agréables 
chanteurs  de  Paris.  Les  rôles  du  sei- 
gneur , dans  les  Petits  savoyards  ; 
du  méiecm,  data  Euphrosine,  et  sur- 
tout dans  Stratonice  ; de  Bonne-foi , 
Philippe  et  Georgette,  etc.,  lui 
firent  beaucoup  d’honneur , et  furent 
le  commencement  d’un  emploi  (|ii’il 
créa  et  qu’il  remplit  avec  distinction. 
Comme  acteur,  Solié  avait  de  l’a- 
plomb, del’ame,  de  l’intelligence, 
de  la  rondeur,  et  quelquefois  de  la 
noblesse;  mais  sa  physionomie,  trop 
régulière , n’avait  pas  asser.  d’expres- 
sion et  de  mobilité.  On  lui  reprochait 
aussi  de  chanter  un  peu  trop  le  dia- 
logue , de  ne  pas  soigner  assez  son 
costume,  et  de  donner  parfois  dans 
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la  charge.  Lorsque,  dans  ses  derniè- 
res années , il  eut  pris  les  rôles  à 
manteau  , il  se  grimait  d’une  ma- 
nière très  - comique  ; et  sa  caricature 
était  extrêmement  plaisante  dans  les 
Deux  avares.  Solié  passait  pour  le 
meilleur  lecteur  de  musique  de  Fran- 
ce. Dès  l’année  1 790 , il  s’était  fait 
connaître  comme  compositeur,  dans 
l’opéra  des  Fous  tle  Médine  , ou  la 
Rencontre  imprévue.  Quelques  airs 
nouv  eaux  qu’il  y ajouta , celui  de  la 
soimette  surtout,  furent  plus  goû- 
tés , dit  Grimm , que  les  autres  mor- 
ceaux , qui  avaient  été  parodiés  sur  la 
musique  de  Gluck.  En  1 79a , il  don- 
na Jean  et  Geneviève,  qui  réussit 
beaucoup,  et  qu’on  a remis  au  théâ- 
tre en  1 oao.  Ije  succès  mérité  qu’ob- 
tinrent le  Jockei , le  Secret  et  le 
Chapitre  second,  joués  en  1795  , 

1 796  et  1 799 , le  placèrent  au  nom- 
bre de  nos  plus  gracieux  composi- 
teurs, à côté  de  Dalayrac  et  de  Ga- 
vaux.  Deux  o|>éras  en  trois  actes , 
d’une  facture  plus  savante , Made- 
moiselle de  Guise  et  le  Diable  à 
Quatre  , représentés  en  1808  et 
1 809 , établirent  sa  réputation.  Ou- 
tre ces  six  ouvrages , Solié  en  a don  ■ 
né  dix  - neuf , dont  plusieurs  ont 
été  applaudis  , tant  au  théâtre  de  la 
rue  Favart  qu’à  celui  de  la  nie  Fey- 
deau : la  Soubrette,  Mzeline,  la 
Femme  de  quarante  - cinq  ans  , la 
Rivale  d’elle -meme,  Y Incertitude 
maternelle,  V Epoux  généreux,  Une 
matinée  de  V oltaire , la  Pkde  et  le 
beau  temps , Lisez  Plutarque,  Hen- 
riette, et  Fer  seuil,  les  Deux  oncles, 
Louise , ou  la  Malade  par  amour; 
Chacun  à son  tour,  Y .d mante  sans 
le  savoir,  ou  la  Leçon  d’un  père; 
r Opéra  au  village , ou  la  Fête  im- 
promptu ; Atma , ou  les  Deux  chau- 
mières; le  Hussard  noir;  la  Fielinu- 
des  arts,  avec  Nicolo  et  M.  Berton; 
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et  les  Deux  ménestrels.  Veuf , 
uis  plusieurs  anoccs,  de  Rusalio- 
eaune  Spinacoula,  première  danseu- 
se du  tlicàtrc  t'avart , Solic  en  avait 
eu  trois  (ils.  La  mort  de  raine' , qui 
se  uuya  par  imprudeucc , et  la  chute 
de  son  (lernier  opéra,  en  i8i  i , le 
plongèrent  dans  uue  mclaurolie  qui, 
non  moins  que  1rs  excès  d'intempé- 
rance auxquels  il  se  livra  pour  la 
dissiper,  le  conduisit  au  tombeau, 
le  (i  août  1 8 1 u.  La  musique  de  Solic' 
n’a  pas  un  caractère  prononce;  mais 
les  airsfraisetméludieux  de  plusieurs 
de  ses  opéras  se  reliennent  aisément, 
et  sont  devenus  populaires.  Il  en  a 
aussi  compusc  puur  quelques  vaude- 
villes et  puur  des  pièces  jouées  en 
société.  Ou  a de  lui  plusieurs  Roman- 
ces agréables  et  quelques  QLuv  res  de 
musique  iustrumrutale.  A — t. 

SOLIER  (Fban<^ois),  né  en  i558, 
à Brive  , eutia  chez  les  Jésuites  , en 
1 577,  professa  pendant  dix  ans,  con- 
tribua à l’établissement  de  sa  comjw- 
gnie  à Limoges  , et  en  fut  le  premier 
recteur.  Le  P.  Solicr  était  iufatig#- 
ble  au  travail.  Malgré  les  grands 
soins  qu’exigeait  la  direction  d’un 
collège  naissant,  il  trouva  du  temps 

Jour  publier  divers  ouvrages.  11  tra- 
uisit  eu  français  truis  sermons  com- 
posés en  espagnol  par  un  aiigustin 
et  deux  dominicains  , à l'occasion 
de  la  l)éalilication  de  saint  Ignace. 
ÏjSl  traduction  fut  approuvée  par  le 
P.  le  Heurt  , docteur  de  Sorbonne. 
La  faculté  fut  moins  indulgente;  elle 
y condamna  quatre  propositions  sur 
des  sujets  de  mj'sticite.  Solier  ré- 

£ondit  un  peu  vivement  a la  censure. 

’ouvrage  avait  été  iiiiprimé  k Poi- 
tiers, chez  Mesuiers  , en  lOi  1 , iii- 
lî.  La  censuré  est  du  l'r.  oct.  de 
la  même  aimée.  On  a du  P.  Solier  ; 1. 
Histoire  ecclésiastique  du  Japon , 
Paris,  iG37,uvol.in-4“.ll.LaPcr- 
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fection  religiatse , par  le  P.  Pioelli , 
italien , mise  en  français  , Limoges  y 
i6o3  , in-u4.  111.  Le  Martyrtdoge 
romain  , traduit  de  l'italien  en  fran- 
çais, Limoges,  1 599;  Paris,  161 5. 
\\' . Manuel  des  exercices  spirituelsy 
Paris  , lOüi  , in-i(i.  V.  La  Science 
des  Saints,  Paris,  1G09,  in- 13.  VI. 
Traité  de  l'Oraison  mentale  , Li- 
moges , 1598  , Paris  , 1606 , in- 1 a. 
Vll.La  f 'iedtiP.  Jacques  Laynez y 
Paris  , 1G99 , in  - 8".  VlII.  La  Fie 
de  saint  François  de  Borgia,  iSçyj. 
IX.  Traité  de  la  mortification  , 
Paris  , 1S98,  in- 13.  Le  P.  Solier 
mourut  au  collège  de  Saint-Macaire  y 
âgé  de  soixaute-dix  ans  ; il  jouissait 
d'une  grande  considération  dans  son 
ordre  ( Foj'.  au  volume  du  P.  Bo- 
naveuture-de  - Saint  - Araable  , 
nal  du  Limousin  , pag.  808).  Z. 

SÜJdG.N.\G  ( PlKBBE-JoSfcPH  DC 
LA  Pi  une,  chevalier  ne  ) , historien, 
né,  en  1G87  , à Montpellier,  d’une 
famille  aiicieunc , originaire  du  Bour- 
bonnais, fut  destiné  par  scs  parents 
à l’état  ecrlésiaslique.  Il  annonça  de 
bonne  heure  du  talent  pour  la  chai- 
re ; mais  ayant  fait  ou  voyage  à Pa- 
ris, avant  de  prend le  les  ordres, 
il  UC  songea  plus  qu’à  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres  , fut  initié,  par 
Foiitenclle,  St  Lamolle,dans  les  secrets 
de  l’art  d’écrire,  et  composa  ,'  sous 
les  yeux  de  scs  maîtres,  quelques  es- 
sais qui  lui  valurent  de  nouveaux  en- 
couragements. Sa  naissance  et  ses  qua- 
lités personuelles  Ipi  méritèrent  des 
amis  , qui  s’occupèrent  de  réparer, 
à son  égard  , les  torts  de  la  fortune. 
Il  obtint,  pour  la  Pologne  , une  com- 
mission honorable,  dont  il  s’acquitta 
de  maiiièi  e à se  concilier  l’estime  gé- 
nérale. La  prinee-se  Radzivvill,  sœur 
du  roi  Stanislas  1’^''.,  retint  Solignac 
en  Pologne,  en  se  l’attachant  par  U 
place  de  grand  maréchal.  11  profita 
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de  sa  position  pour  e'tudicr  les  mœurs 
et  les  usages  des  Polonais  , et  ras- 
sembler sur  leur  histoire  des  maté- 
riaux précieux.  Stanislas  le  choisit 
pour  son  secrétaire;  ma  is  cet  excellent 
prince  c'tantohligéde  fuir  de  ses  états 
(/"'.  Stamslas  l'^),  Solignac,  resté 
dans  Varsovie,  n’échappa  qu’avec 
peine  aux  perquisitions  des  Unsses. 
Après  avoir  mis  sa  famille  en  sûreté 
(i),  U quitta  la  Pologne  sous  un  dé- 
guisement, et  rejoignit  à Kœnigsherg 
le  roi , qui  le  chargea  de  publier  un 
mémoire  justilicatif  de  sa  conduite  et 
de  ses  droits.  Attaché  à ce  prince 
par  la  reconnaissance  et  l'admira- 
tion , il  le  suivit  en  Lorraine  ; et 
contribua  beaucoup  à rétablissement 
de  l’acadéniie  de  Nauci , dont  il  fut 
élu  le  premier  secrétaire  perpétuel. 
Nommé  correspondant  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  beau- 
coup de  sociétés  littéraires , son  tr-lc 
et  l’activité  qu’il  conserva  dans  la 
vieillesse , lui  permirent  de  remplie 
tous  scs  devoirs  avec  exactitude. 
Cet  homme  respectable  mourut  dans 
la  capitale  de  la  Lorraine,  le  u8 
février  i"73  : L’abbé  Fcrlet,  pro- 
nonça l’éloge  de  Solignac  , k l’a- 
cadémie de  Noirci.  C’est  un  modèle 
eu  ce  genre.  On  en  trouve  un  ex- 
trait dans  le  Nêcrologe  des  hom- 
mes célèbres , année  i"74)P-  <>5-9 1. 
Indépendamment  des  Elogesàc  Fon- 
tencllc  (a),  Muutcsrpiieu,  Tercier  et 
du  roi  Stanislas , ainsi  que  d’une 
foule  de  morceaux  daus  les  Mémoi- 
res de  l’académie  de  Nauci,  dont  il 
a pidrlié  les  quatre  premiers  volu- 
mes , on  doit  à Solignac  plusieurs 
Opuscules  épars  dans  les  journaux  du 
temps,  parmi  lesquels  on  distingue  : 

(t)  Mari«  ra  Frmnce,  il  avait  coudait  la  fcmni* 
•i  »ca  enfant*  m Pologne. 

(v)  L’ahbé  Trublet  a fait  de*  reiaarcjae*  cor  cet 
Aog# , et  lee  a publié  (Ua*  Ica  MiwuHm  tnrFon^ 
tenette,  i»3->4o. 
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Dissertation  sur  les  sibylles  (.BiïZro- 
thèque française,  tom.  xxxviii  et 
xxxix). — Dissertation  sur  le  dénom- 
bremeut  ordonné  par  l’empereur  Au- 
guste avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ( ibid. , tom.  xl  ).  — Lettre 
sur  l’Histoire  du  roi  de  Pologne  (par 
Chevrier),  daus  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque, publiée  par  Paupic,  à 
la  Haye,  174  ' ,*nois  de  janvier.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : \ : Récréations 
littéraires  , ou  Recueil  de  ^vuésies 
et  de  lettres,  Paris,  17^3,  in-8®. 
IL  Les  Amours  d'Horace  j Co- 
logne , P.  Marteau,  17^8,10-12. 
C’est  une  débauché  d’esprit  et  d’éni- 
ditiun.  111.  Qiialruins  ou  Maximes 
sur  l’édiicatiou,  Paris,  1728,  in- 
12,  réimprimé  en  1738.  IV.  Amu- 
sements des  eaux  de  Schwahach , 
des  bains  de  isbaden  et  de  Sehlau- 
geubad,  avec  deux  Relations  curieu- 
ses : l’ime  de  la  Mouvellc  Jérusalem , 
et  l’autre  d’une  partie  de  la  Tar- 
tarie  indépendante,  Liège,  l7^R, 
jx’tit  iii  - b». , ligures , traduit  en  al- 
lemand. V.  Histoire  générale  de 
la  Pologne,  Amsterdam,  1751, 
(i  vol.  iii-12;  traduit  eu  allemand. 
Le  sixième  volume  est  tiré  de  V His- 
toire universelle  des  Anglais.  So- 
liguac  n’a  conduit  son  ouvrage  que 
jus<|u’à  l’année  i58o.  Il  en  a ]>aru 
uu  Abrégé,  1762,  in- 12.  C.et  ou- 
vrage, estimable  par  les  recherches, 
est  écrit  d’un  st>le  simple  et  naturel , 
mais  uu  peu  diffus  ; raiiteiiriuanque 
d’ailleurs  du  talentd’inléi'cssr'r  et  d’at- 
tacher ses  lecteurs.  Solignac  avait 
commencé  u.ie  Histoire  du  roi  Sta- 
nislas, pleine,  dit-on , de  détails  en- 
tièrement neufs.  Ce  manuscrit  est 
conservé  à la  bibliothèque  de  Nanci. 
I.a  France  littéraire  ( tom.  ni  ) lui 
attribue  une  Histoire  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  en  vers  po- 
lonais. La  Saxe  galante  que  quel- 
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ques  biblionaplies  donnent  à So- 
Itgnac , est  du  baron  de  Pœlnitz  ( V. 
ce  nom  ).  W — s. 

SOLIMAN  , fds  aîné'  du  sulthan 
Orkhan-Ghar.y , fut  célébré  par  sa 
valeur  brillante , et  son  heureuse  au- 
dace. Il  tenta,  avec  autant  de  succès 
ue  de  gloire,  le  premier  passage 
es  Otliomans  en  Europe.  Une  loi  de 
mort,  publiée  par  l’empereur , rete- 
nait également  sur  le  rivage  asiati- 
que et  sur  la  côte  d’Europe  , les 
Musulmans  et  les  Chrétiens.  Lejeune 
rince,  sous  prétexte  d’une  partie 
e chasse,  amena  de  nuit  quatre- 
viugt  hommes  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  construisit  deux  radeaux  soutenus 
par  des  vessies  de  bœuf(i),  liées  en- 
semble. Sur  cette  flottille  d’une  espèce 
étrange,  il  arriva  , par  un  beau  clair 
de  lune,  sous  les  murs  de  Sestos,  dont 
il  s’empara  , et  força  les  habitants 
d’aller  avec  leurs  navires  embarquer 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qu’il 
avjit  laissés  sur  la  cote  d’Asie.  Lors- 

3ue  cette  petite  armée  eut  passé  le 
étroit , Soliman  s’approcha  de  Gal- 
lipoli  ; et , après  avoir  battu  les 
Grecs  , il  investit  eette  clé  de  l’Hel- 
lespont , que  la  famine  mit  bientôt 
entre  les  mains  desOthomans.  Depuis 
cette  conquête,  faite  en  1 338  (ï),  et 
due  plutôt  i la  ruse  qu’à  la  force 
miverte , Soliman  ne  cessa  de  presser 
les  Grecs  , et  de  les  rejeter  sur  leur 
capitale.  Il  s’empara  , de  concert 
avec  son  frère  Amurath  , de  Mal- 
zara  , de  Démotica  , enfin  d’Épi- 

(l)  Il  ettpliiB  prvbàbic  qii«  cet  radraui  rtairat 
portrt  »ur  ejes  oulrr»  de  jirain  de  btruf*»  pleJiies  de 
Tcat.  C'etl  une  nunière  de  uavi|(uer  encore  prali- 
«jarr  euiourd'bni  par  les  Andict  qm  habiteot  les 
|K>rdt  du  Ti)(re  et  de  rEufntte.  A-^T. 

(2)  SnÎTant  H»dp  KKaltah,  da&a  ton  Takouim 
ml^imwarik  ( Tableilea  rhrunologimiet  ),  le  paata- 
|e  du  détroit  eut  lieu  plut  vraîtemDUbleineut  l'an 
*5R  de  rhe|ire,el  la  prite  de  Oallipnli.  l'aMnée 
•uivat'Ie,  c'e«t-i-dire  m i3S“  et  |158  de  J.-C.  So- 
liman Miumit  eiwuile  RuWir . Kliairapoli , ThcLur- 
tadii  et  IpMiUh;  niait  ti<m  Adriaiiople.  cumme 
l’on!  dit  quelque*  compilateurt.  \ — T. 


batos , située  à huit  Ueues  de  Cons- 
tantinople. Au  milieu  de  ses  succès, 
le  jeune  Soliman  trouva , dans  un 
accident  obscur , la  mort  qu’il  avait 
'tant  de  fois  bravée  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  périt  d’une  chute  de 
cheval,  dans  un  divertissement  guer- 
rier , sous  les  yeux  de  toute  son  ar- 
mée. Sa  fin  malheureuse,  arrivée  en 
i3Go  (3) , copduisit  ürLIian  , son 
père , au  tombeau , par  la  douleur 
qu’elle  lui  causa , et  fit  monter  son 
frère  , Mourad  l*'. , sur  le  trône 
othoman  ( V,  Amuratb  I*''.  ).  S — y. 

SOLIMAN  TCHELEBY,  fils  de 
Baja/et  I"’. , et  que  quelques  auteurs 
comptent  parmi  les  sulthans  Otho- 
mans  , reçut  ordre  de  se  retirer  du 
champ  de  bataille , lorsque  son  père 
vit  la  victoire  assurée  à Tamerlan  , 
dans  la  terrible  journée  d’Ancyrc, 
l’an  i4oa.  Le  jeune  prihee  passa  en 
Europe , et  se  fit  proclamer  sulthan 
à Adrianople  par  tout  ce  qui  était 
resté  de  troupes  othomanes  au-delà 
du  Bosphore  , dès  qu’il  eut  appris  la 
mort  de  son  père.  Il  rejeta  l’offre 
que  Tamerlan  nii  faisait  faire  de  te- 
nir une  souveraineté  de  lui , et  traita 
ses  ambassadeurs  avec  mépris.  A la 
vérité  , l’Hellespont  prêtait  son  ap- 
pui à cette  bravade  ; et  le  conquérant 
de  presque  toute  l’Asie  , le  maître  de 
tant  de  soldats , u’avait  pas  une  ga- 
lère. Après  la  retraite  des  Tartares , 
Soliman,  à la  tête  des  troupes  d’Eu- 
rope , vint  à Bursc  attaquer  son 
frère  Mousa  , qu’ils  avaient  placé  sur 
le  trône  othoman  d’Asie.  Deux  fois 
Mousa  , sans  oser  l'attendre  , s’en- 
fuit et  disparut  devant  lui.  Mais  les 


(3)  itrinri*  cal  nonunr  Sciulc'inun  p*dM  il- 
Gluiyy,  tbu»  In  Tnblcltra  rbiYinolngiqttn  de 
)y-Kfa'all»b.  On  y Tnii  «ni’il  prit  !«  ville  dr  Cæ- 
nieb,  dès  l'annee  ( |33«  )y  et  «^’il  moural 
r«n  t(k»  ( ce  qui  prmive  qu  il  ne  devait 

OToir  laôiiu  de  qiuirmnle*cinq  ans  a m mort. 


1 


Digitized  by  Google 


SOL 

faveurs  de  la  fortune  corrompirent 
l’esprit  du  jeune  et  fougueux  Soli- 
man. Il  eut  rimpnidenre  de  se 
brouiller  avec  son  frère  Mohamed , 
gouverneur  d’Amasie.  Eu  dédaignant 
son  hommage  et  en  renvoyant  ses 
ambassadeurs,  il  se  priva  dvine  res- 
source assurée.  Ses  excès  lui  nuisi- 
rent plus  que  les  cITorts  ouverts  ou  les 
menées  secrètes  de  son  frère  .Moasa. 
Esclave  de  ses  passions  et  des  pen- 
chants les  plus  honteux , Soliman 
était  adomié  à l’ivrognerie , le  vice 
le  plus  condamnable  aux  yeux  des 
musulmans  : ils  méprisèrent  un  piin- 
ce  qui  foulait  aux  pieds  leur  sainte 
loi  , et  rappelèrent  unanimement 
Moiisa.  Soliman,  abandonné  , et  ré- 
duit à repasser  eu  Europe  , fut 

Süursuivi  par  Mousa,  qui  l’obligea 
’évacuer  Adrianople.  11  alla  cher- 
cher un  asile  chez  l’cfhpercur  Ma- 
nuel Paléülogue  , auprès  duquel  il 
espérait  trouver  un  appui.  Il  se  di- 
rigeait à cheval  vers  Constantinople; 
mais  il  s’arrêta  en  chemin  pour  se 
reposer  , et  demanda  du  vin.  Cette 
hardiesse , l’état  d’ivresse  où  il  se 
plongea , la  richesse  de  ses  vêtements 
le  firent  reconnaître  ; des  Turcs  du 
parti  de  son  frère  l’attaquèrent  et  le 
mirent  à mort , l’an  1 4 > o.  Soliman , 
sans  avoir  mérité  le  titre  de  sulthan  , 
( i)  tintlesceptrependanthuit  années. 
Il  offrait  le  composé  monstrueux  de 
tous  les  vices  et  de  toutes  les  ver- 
tus. Doué  d’un  courage  brillant  (|ue 
son  bonheur  faisait  encore  valoir, 
plein  de  clémence  et  de  générosité 
tant  que  ses  périls  firent  la  règle  de 
sa  conduite  : dès  qu’il  crut  n’avoir 

(l)  plupart  dea  biattirirn*  turc*  nr  compirnt 
|Hitnt  SulioMii  , ni  ê*s  frrres  !«■ , Moum  cl 
parmi  let  •i»pcreur«oth4iiiiaa« , parce  qu*ilt  rém^ 
renl  précairement,  et  «{u’aueno  u'enx  ne  poaaMâla 
lolaii|e  de  l'empire,  dont  iti  ae  di>putrrenl  Ira  iam* 
béant.  <!•  Irnipa  de  trouble  et  d'anarcliie  rat  indi' 
<p»e  daiu  leara  annale»  par  un  interrègne  de  donia 
ana,  qui  |ù)i|  ^ l’jiTéncmmt  de  Maboinrt  1*^.  A-T. 
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plus  rien  à craindre,  les  plus  hon- 
teux penchants  le  dominèrent , l’a- 
bnitiront  ; son  courage  seul  l’accom- 
pagna jusqu’à  la  mort.  S-v. 

SOLIMAN  I".  ( I ) , le  plus  célèbre 
des  empereurs  othomans , surnommé 
le  (îrand , le  Magnifique , le  Conqué- 
rant et  le  législateur , succéda  sans 
trouble  et  sans  opposition  à son  père 
Selim  I".  Informé  secrètement  de  la 
mort  de  cepriiice,  il  accourut  de  Ma- 
gnésie à Constantinople , où  il  fit  son 
entrée  à la  fin  de  chawal  936  (sept, 
i Sso)  , la  même  année  où  Charles- 
Quint  fut  couronné  empereur  à Aix- 
la-Chapelle.  L’opinion  que  les  Turcs 
attachent  aux  nombres  entiers  leur 
fit  concevoir  les  plus  heureux  présa- 
ges sur  I.'»’'graiideur  et  la  prospérité 
de  leur  nouveau  sulthan , parce  qu’il 
était  né  l’an  900  de  l’hégire , et 
u’il  était  le  dixième  monarque 
e sa  maison.  Soliman  débuta  par 
des  actes  de  justice  : il  permit  à tous 
ses  sujets  de  réclamer  les  biens  qui 
leur  avaient  été  ravis , exemple  uni- 
que dans  l’histoire  dos  Turcs  ; mais 
les  restimtions  ne  furent  ni  nombreu- 
ses ni  considérables , parce  que  la 
plupart  des  proscrits  avaient  perdu 
la  vie,  et  qn  elles  ne  s’étendirent  pas 
à leurs  héritiers.  Le  jicrfide  Kaiiber- 
dy  ou  Djabezdy  al-Gazaly  Bcig , qui, 
pour  avoir  trahi  les  deux  derniers 
sulthansmamiouks  ( P'cy.  Kansour 
et  Touman  Bai  ) , avait  reçu  de  Se- 
lim le  gouvernement  de  Syrie  , 
SC  révolta  contre  Soliman  , usurpa 
la  souveraineté  à Damas  , et  mar- 
cha contre  Alep,  qui  refusait  de  le 
reconnaître.  L’nivcr  l’ayant  obligé 

(1)  C'r*t  ce  prince  qur  Mermontrl,  déni*  »e» 
Z' nntef  morntiz  , Vavart,  uan«  m comédie  dc«  Trott 
tnllMmn , et  la  plupart  des  cnmpilalcara , ont  iioprfH 
prnseut  nomme  Soliman  11.  I.e«  meiltauni  lit*lti 
rien»  turc*  ne  cutnpiriit  pas  an  nombre  de  leurs 
•altbans  le  .Stilimao , UU  de  Itaiaset  I*'.  » aucjuel 
noa  auleun  donnent  te  iwm  de  Soliuien 
l’article  précédent.) 
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d’en  lever  le  siège,  il  fut  vaincu  par 
Ferhad  Pacba , et  sa  mort  mil  un  à 
lare'bcIlion.Suliman,  non  moins  avide 
de  gloire  et  de  conquêtes  que  les  jjIus 
bdliqueux  de  ses  ancêtres,  sut  prolitcr 
habilcmentde  la  rivalité  de  Charlcs- 
Quiiit  et  de  François  , et  tourna 
contre  l’Furopcscs  premières  armes. 
Dès  l’année  i5ui , provoqué  par  l’ou- 
trage que  scs  amliassadenrs  avaient 
reçu  à la  cour  de  Hongrie , ou  ils 
étaient  allés  demander  le  renouvelle- 
ment de  la  trêve , il  prit  en  personne, 
après  un  siège  de  six  semaines.  Bel 
grade,  le  boulevard  du  royaume,  l’é- 
cueil où  avait  échoué  la  puissance 
d’Amuratb  II  et  de  itlaliomet  II.  La 
réduction  de  cette  place  entraîna  celle 
de  Salaukeineu,  de  Peterwaradin  et 
de  plusieurs  autres.  L’auuce  suivante 
il  envoya  son  grand  ve>,ir  (ti)  avec  une 
puissante  flotte,  pour  attaquer,  sui- 
vant les  historiens  Turcs , ce  Repaire 
de  brigands  ( l’îlc  de  Rhodes  ) , dont 
son  père  lui  avaitrccommaudéla  con- 
quête aussi  expressément  que  celle  de 
Belgrade.  Il  se  rendit  bieutôt  lui- 
même  devant  la  ville  principale,  qu'il 
força  de  capituler  après  un  siège  nlé- 
morablc  de  cinq  mois  et  demi,  aussi 
glorieux  pour  les  vaincus  qucjiour  les 
vainqueurs.  Rhodes  et  les  îles  voisi- 
nes étaient  depuis  deux  cent  dou/.e 
ans  au  pouvoir  de.s  chevaliers  de 
Saiut-Jcau-de-Jérusalem.  Le  grand- 

(i)  •tint  (loiitr  d'nprrit  ('.vnlt*aiir  qu'on  « 

i ce  Tr»ir  Iriioin  de  > Kirluu;  mati 

ü «Alajtpelé  AJiioed  l'ahlet 

d'Hadiv-KbaH^li , d*ii»  r//iilutre  Ar*  paehat  u*rS' 
IradutFc  du  tor<  |Htr  Dif(r«in,  dans  la  Itsle 
des  mcine»  parliai,  raiipus  lre  |><ir  Wautlrb  , et  dAtt« 
une  lUst.  trflgrptr,  M«.  de  la  btbitoth.  du  Ko»  (l. 
9^  des  Iradurl*}- C'est  par  rrritur  uu'ii  uo/u- 
mé  SoléiraaD  dans  IVsIrait  que  M.  Silre»tre  de 
8*cy  nous  a dnniié  ( tom.  I des  Nulirrs  ^ de  \'  ffit~ 
toire  tl  du  Ceitr,  parSebems^eddyn  Mo> 

hanuned.  ^olrimaD peut  être  regarde  cumme  le  suc- 
CMseur  immédiat  o'Abmrd  ( f'.  SoL^IM4M  AL 
K.HADEM  ).  Quant  à Miisla VRirlou , '{ni  ne  lut 
pu  graod*7êair  comme  le  dit  Onlemir , se- 
cond c'est  pcni-ètre  îe  MtulaCs  qiii  gou^ 

vema  rFgxpte  apirs  Khair-Beig,  et  à la  rathle.»»# 
duquel  ou  attribue  le^  iPtuMes  de  erttr  prtjviucc. 
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maître  Villiers  de  Ille-Adam  obtint 
une  capitulation  honorable  , qui  fut 
religieusement  observée  par  les  Turcs. 
Le  généreux  Soliman  voulut  voir  ce 
digue  cbevalicr  et  rendit  un  juste 
liommagc  à sa  valeur;  mais  la  poli- 
tique et  la  religion  lui  imposèrent  la 
dureloi  de  faire  périr  un  prince  de  son 
sang  avec  sa  femme  et  ses  enfants  , 
parce  qu’ils  refusèrent  d’abjurer  le 
ebristianisme  qu’ils  avaient  embras- 
sé. C’elailunlils  de  Djcra,  rinfortunc 
frère  de  Dajazet  II  ( f'.  Zizim  ).  Des 
troubles  ayant  éelalé  en  Égypte , 
après  la  mort  de  Kliaîr-Beig , à qui , 
pour  prix  de  sa  frabison,  Sclim  D*'. 
en  avait  laissé  le  gouvernement  ; le 
vezir  .Vbmed-Pacha , porteur  des  or- 
di  CS  du  Siillbau,  fil  rentrer  les  sédi- 
tieux dans  le  devoir.  Toutefois,  lors- 
qu’il apprit  que  les  sceaux  de  l’em- 
pire venaieuw’être  donnés  .à  Ibrahim, 
ajirès  la  démission  du  vieux  Piri- 
Pacha,en  i5u3,  il  dissimula  sa  colère, 
et  ayant  obtenu  la  vice-royauté  de 
l’Égypte  comme  uu  cxillionorablc,il 
s’y  érigea  bientôt  en  souverain.  11  fut 
massacré  par  la  soldatesque,  avant 
l’arrivée  du  grand  vézir  Ibraliim, 
son  rival,  chargé  de  le  réduire  et  de 
pourvoir  à sou  reinplaccmcnt.  De 
retour  à Coiistaiiliiioplc  , Soliman 
donna  ses  soins  au  gouvcnicmriit.  Il 
publia  des  ordomiances  pour  l’admi- 
nistration delà  justice  et  des  finances, 
et  pour  la  gestion  des  revenus  des 
mosquées.  11  réforma  jilusiciirs  abus 
que  l’ignorance  et  la  cupidité  avaient 
introduits,  et  fit  punir  les  cadliis cou- 
pables de  prévarication.  Quoique 
jeune  et  absolu  , il  sentit  les  inconvé- 
nients d’un  pouvoir  arbitraire  et  illi- 
mité. 11  prescrivit  dinérentes  pei- 
nes suivant  la  diversité  des  crimes, 
la  jieine  de  mort  pour  tous  les  meur- 
tres et  pour  quelques  vols  ; mais . il 
soumit  toujours  le  coupable  à l’accu- 
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sateHrjCt"  comprit  pas  qu’ira  d(flit 
qui  attaque  la  société  entière,  ne  peut 
as  être  absous  par  la  réparation 
ont  se  contente  la  partie  lésée.  11  con- 
lirina  .lussi  la  preuve  testimüni.ile  , 
eu  lui  donnant  toutefois  trop  d ex  • 
tension.  Soliman  airaaitl’ordreetvou- 

lait  l’ctiblir  daas  toutes  les  branebcs 
du  gouvernement.  11  érigea  les  pro- 
vinces en  pachaliks  et  en  sandjakats, 
et  assigna  des  troupes  aux  paclias  qu  il 
investit  d’une  grande  autorité  ,afiu  de 
contenir  les  peuples  dans  l’obéissan- 
ce. Il  multiplia  les  grades  parmi  les 
ofliciers  de  scs  armées  ; et  voulant 
balancer  le  pouvoir  que  les  janissai- 
res commeuçaicnt.i  s’arroger , il  créa 
le  corps  des  bostandjis,  auquel  il 
confia  la  garde  extérieure  de  scs  pa- 
lais et  l’entretien  de  ses  jardins.  Cette 
institution  etlesréforniesdc  Soliman 
excitèrent  le  mécontentement  des  ja- 
nissaires ; mais  la  fermeté  du  monar- 
que réprima  la  sédition  dans  son  prin- 
cipe. Pour  faire  cesser  les  murmures 
de  ses  troupes  aigries  iiar  le  repos 
de  l’oisiveté  , l’infatigable  Soliman 
reporta  la  guerre  en  Hongrie , reprit 
Peter-Waradin  et  plusieurs  autres 
places , et  gagna , le  ag  août  1 5a6 , 
la  célèbre  bataille  de  Moliacz.  Le 
jeune  roi  Louis  11,  y peplit  la  vie, 
victime  de  l’ignorance  et  de  la  témé- 
rité des  évêques  qui  commandaient 
son  armée.  Cette  victoire  ouvrit  au 
sulthan  les  portes  de  Bude,  qu’il  lit 
saccager;  et  l’incendie  qui  consuma 
une  partie  de  cette  capitale,  détruisit 
la  riche  bibliothèque  que  le  roi  Ma- 
thias Corviny  avait  fondée  (3).  Itaij- 
sasié  de  gloire  et  de  butin  , l’heureux 
sulthan  donna  des  fêtes  brillantes  dans 
la  capitale,  à l’occasion  du  mariage 
de  sa  sœur  avec  son  grand  vézir  Ibra- 


(3)  11  s'échappa  h r«tle  daalruction  qv« 
niann»criU. 
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hira.  Le  faux  bruit  desa  mort  s’étant 
répandu  dans  l’Asie-Mineure,  une 
foule  de  brigands  et  de  gens  sans 
aveu , conduits  par  un  kaicnder  de 
l’ordre  des  Bckhtachys , prirent  les 
armes,  et  commirent  les  plus  af- 
freux ravages.  Envain  le  pacha  d’A- 
dana  fit  les  plus  grands  clTorts  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  révolte  : 
elle  ne  put  être  étouffée  qneparlbra- 
him,  qui  tailla  en  pièces  les  rebelles 
près  de  Césaréc;  leur  chef  et  trente 
mille  d’entre  eux  demeurèrent  .sur  le 
champ  de  bataille.  L’archiduc  Ferdi- 
nand a’ Autriche,  beau-frère  et  succes- 
seur de  Louis, ayant  repris  Bude,  en 
iSa'j  , Soliman  resta  quelque  temps 
.spectateur  armé  de  la  luttequi  s’était 
engagée  pour  la  couronne  de  Hongrie 
entre  ce  prince  et  Jean  Zapolski  ou 
de  Zapol.  Habile  à miner  les  deux 
princes  cbeétiens  l’un  par  l’autre, 
et  suivant  le  proverbe  turc  qu’il  ré- 
pétait souvent,  adroit  à rompre  un 
œuf  contre  un  autre  sans  se  salir 
les  mains,  il  contemple  les  deux  ri- 
vaux se  détruire  muluellement  ; cl 
feignant  enfin  de  protéger  le  plus  fai- 
ble, il  revient  en  Hongrie,  l’an  iSag, 
comme  allié  de  Jean  Zapolski;  mais 
il  s’y  comporte  en  ennemi.  Maître  de 
Buae  pour  la  seconde  fois , il  en  laisse 
égorger  la  garnison  pendantsa  retrai- 
te, au  mépris  de  la  capitulation  (4). 
.Vltembourg  ayant  été  pris,d’a.ssaut, 
tout  y est  passé  au  fil  de  l’épée,  sans 
distinction  d’Jge  ,dc  rang  et  de^sexc. 
Soliman  cflacc  en  partie  cette  tache 
à son  triomphe,  en  renvoyant  à Fer- 
dinand le  brave  Nadasti , gouverneur 
de  Bude,  et  en  remettant  cette  place 
avec  le  trôlie  au  roi  Jean , devenu 


^4)  Un  K>ld»t  Allrmand  ajant  Inr  un  janisMire 
rrprncisait  aux  (Uirélirus  Imr  pnt  de  evuragr, 
les  Tores  rrirreut  que  ccnSH:t  avoMt»!  curreùtl  |« 
traite , toinl>rrmi  tur  eux  et  les  mirenl  eu  pii'ces  ; 
e'ost  aanii  qne  ce  massaerf  e«l  raeootè  |*ar  1rs  éçrl* 
Tsius  orcidenlaox. 
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vassal  de  U Porte.  JjC  prince  de 
Moldavie , Bogdau , fils  a’Étieiine , 
presse'  dans  ses  états  par  les  gé- 
néraux. othomans,  vient  alors  se 
soumettre  au  sultliau  , qui  fait  de 
cette  province  un  fief  de  son  em- 
pire. Quoique  la  saison  fût  avan- 
cée , Soliman  va  mettre  le  siège  de- 
vant Vienne  , le  aG  septembre , avec 
une  armée  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes.  La  vigoureuse  résis- 
tance de  la  garnison,  .commandée 
par  Frédéric,  prince  palatin,  et  les 
retards  dans  l’arrivée  des  munitions, 
occasionnéspar  les  pluies  continuelles 
et  par  le  débordement  du  Danube , 
obligent  le  sulthan  à décamper,  le  i4 
octobre , apres  vingt  assauts  meur- 
triers , et  une  perte  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Il  crut  sauver  sa 
gloire  en  disant  qu’il  n’avait  voulu 
que  braver  Ferdinand  dans  sa  capi- 
tale, et  mettre  à l’épreuve  le  courage 
des  soldats  autrichiens  : mais  l’aveu 
de  son  dépit  et  de  sa  honte  est  consa- 
cré dans  Fana  thème  qu’apres  la  levée 
du  siège, il  prononça  contre  ceux  de  ses 
successeurs  qui  useraient  renouveler 
l’entreprise  où  il  venait  d’échouer. 
En  travei-sant  la  Hongrie,  il  y laissa 
de  nouvelles  traces  de  cruauté,  et  fit 
égorger  tous  les  captifs  qui  n’étaient 
pas  en  état  de  suivre  sou  armée.  De 
retour  à Constantinople,  il  célébra 
la  circoncision  de  trois  de  ses  fils, 
avec  une  pompe  incroyable , et  dans 
le  festin  solennel  qui  suivit  cette  cé- 
rémoAie,  il  admit  à sa  propre  table, 
sop  précepteur,  le  mouftyet  lekadhi 
el-asker.  Ferdinand  ne  sut  pas  prq- 
liter  de  la  retraite  de  son  ennemi.  Il 
obtint  de  légers  avantages , et  reprit 
quelques  places;  mais  trompé  par 
Méhémed  Beig , gouverneur  de  Se- 
mendrie,  qui  se  fît  passer  pour  le 
grand-vézir,  il  fut  forcé  de  lever  le 
siège  ‘de  Biide.  Soliman  revint  en 
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Hongrie,  l’an  1 53 1 , et  remporta  sur 
ce  prince,  près  de  Gradisca , une 
victoire  qui  lui  soumit  l’Elsclavonie. 
Charles  - Quint , le  seul  des  souve- 
rains de  l’Europe,  dont  la  puissance 
fût  en  état  de  balancer  celle  du  mo- 
narque othoman , n’avait  jusqu’alors 
fait  la  guerre  qu’au  roi  de  France  et 
au  pape;  et  loin  de  prendre  les  ar- 
mes contre  le  formidable  ennemi  de  la 
chrétienté,  il  semblait  même  avoir  ou- 
blié de  secourii'  son  propre  frère  Fer- 
dinand. Enfin  il  rassembla  , sous  les 
murs  de  Vienne  ,4;n  1 532 , cent  vingt 
mille  hommes  tirés  de  l’Espagne,  de 
l’Italie,  des  Pays-Bas  et  de  l’Alle- 
magne , sans  compter  un  nombre 
prodigieux  de  troupes  irrégulières. 
C’étiit  la  première  fois  que  Charles 
araissait  à la  tète  de  ses  armées, 
oliman  assiégeait  alors  Strigonie 
avec  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. L’Europe  attendait  l’issue  de  la 
luttequiallait  s’engager  entre  les  deux 
empereurs  ; mais  ces  rivaux,  égale- 
ment redoutables,  craignirent  sans 
doute  de  compromettre  leur  gloire. 
Ils  se  conduisireut  avec  tant  de  cir- 
conspection , que  la  campagne  finit 
sans  résultats  importants.  Charles  se 
contenta  de  s’être  montré  auiTiircs, 
et  Soliman  reprit  le  chemin  de  Cons- 
tantinople. I.es  forces  combinées  des 
puissances  italiennes  avaient, sur  ces 
entrefaites,  ravagé  la  Moréc  et  enle- 
vé Coron.  Le  grand-seigneur  confia 
le  soin  de  sa  vengeance  au  brave 
gouverneur  de  Semeudrie,  qui  par- 
tit comme  un  éclair,  reprit  Coron, 
et  délivra  la  Morce.  On  a prétendu 
qtie  le  grand  vezir  Ibrahim,  gagne 
par  l’argent  des  Chrétiens,  engagea 
son  maître  à porter  .ses  armes  en  Asie  ; 
mais  suivant  les  historiens  turcs  , 
dont  le  témoignage  semble  mériter 
ici  la  préférence,  la  révolte  de  Sa- 
heb-Gnéra'i  , Khan  de  Crimée , les 
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instances  du  gouverneur  de  l’Adzer- 
baïdjan  qui  avait  trahi  le  roi  de 
Perse  pour  se  soumettre  à la  Porte 
othomaue , et  la  mort  du  gouverneur 
de  BaghJad , qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant avait  fait  nommage  de  cette 
ville  à Soliman , furent  les  véritables 
motifs  qui  déterminèrent  ce  monar- 
que à interrompre  la  conquête  de  la 
Hongrie.  Ibranim  part  de  Cons- 
tantinople , en  novembre  1 533 , et 
va  passer  l’iiiver  à Halep , où  il  fait 
les  préparatifs  de  la  campagne  sui- 
vante. 11  marche,  au  printemps,  vers 
la  Perse,  s’empare  de  Vau  et  de 
plusieurs  places  du  Diarbekr  et  de  la 
Haute  Arménie , rencontre  l’armée 
persane  k Eiad-Abad , près  de  Tau- 
ris,  et  lui  li^Te  une  Mtaille  san- 
glante mais  indécise.  Le  grand  sei- 
gneur arrive  bientôt  dans  l’Adzer- 
baidjan  et  joint  scs  troupes  à celles  de 
son  vézir.  Chah  Thahmasp , n’osant 
risquer  une  seconde  bataille  contre 
desTorces  si  supérieures,  les  harcela, 
les  épuisa , en  feignant  de  fuir  et  en 
leur  coupant  les  vivres.  Soliman,  qui 
avait  pénétré  jusqu’à  Sulthanieh,  re- 
buté par  cette  guerre  de  chicane,  et 
par  un  orage  épouvantable  qui  avait 
renversé  scs  tentes  et  fait  perirun  grand 
nombre  de  scs  chameaux  et  de  ses  che- 
vaux , abandonna  le  nord  de  la  Perse , 
et  dirigea  scs  étendards  sur  llaghdad. 
Les  portes  de  cette  cité , fameuse  par 
la  longue  résidence  deskhalifes  ^ lui  fu- 
rent ouvertes,  malgré  leselTortsau  nou- 
veau gouverneur,  qui  SC  retira  auprès 
du  roi  de  Perse.  Pendant  les  six  mois 
que  Soliman  passa  dans  l’ancienne 
capitale  des  Abbassides,  il  visita  les 
tombeaux  d’Aly , de  lloucein  et  des 
autres  imams,  qui  rendent  cette  ville 
et  ses  environs  vénérables  aux  Mu- 
sulmans de  toutes  les  sectes  ; il  assi- 
gna des  fonds  considérables  pour  la 
restauration  et  l’entretien  de  ces  édi- 
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fices  sacrés  , et  Gt  creuser  un  canal 
depuis  l’Ëufrate  juiq^u’à  Mesched- 
Houcein,  aGn  de  fertiliser  cette  con- 
trée aride  et  sablonneuse.  Au  prin- 
temps de  l’année  i535,  le  sulthan 
quitta  Bagbdad,  marcha  siirTauris, 
où  il  entra  sans  résistance , y Gt  pro- 
noncer la  khothbah  ( prière  ou  prô- 
ne), en  sonnom,  etrenditeette  villcau 
roi  de  Perse , en  lui  accordant  la  paix. 
Taudis  que  Soliman  reculait  eu  Asie 
les  bornes  de  son  empire  jusqu’aux 
montagnes  du  Kourdistau  et  au 
golfe  Persique  , le  fameux  corsaire 
Kba’ir-eddyu  Barberoussc,  devenu  le 
grand-amiral  de  ce  monarque,  auquel 
il  avait  fait  hommage  de  son  royaume 
d’Alger,  détrônait  Te  roi  de  Tunis,  et 
soumettait  aussi  la  ville  et  les  états 
de  ce  nom  à la  domination  othomane 
( f'ay.  MuleyHaçan).  Mais,  l’année 
suivante  ( 1 535) , Cbarles-Quint  ayant 
rétabli  Muley  Haçan  sur  sou  trône, 
Barberousse,  forcé  de  céder  à fa  va- 
leur et  au  nombre  des  troupes  cliré- 
ticmies  , abandonna  Tunis , alla 
surprendre  le  Porl-Mahon  , ravagea 
les  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  Puuille, 
et  se  rendit  maître  de  Castro  ( F qy. 
Barberousse  11  ).  Soliman , reparut 
en  Europe , dans  les  premiers  )ours 
de  l’année  i53(3  , tramant  après  lui 
une  foule  de  captifs  pour  remplacer 
les  soldats  qu’il  avait  perdus.  11  si- 
gnala sa  rentrée  dans  Constantinople 
par  la  mort  d’ibrahim  , son  grand- 
vézir , le  plus  habile  de  ses  généraux 
et  de  ses  ministres  ; mais  qui , lier  de 
la  faveur  et  de  l’alliance  de  son  maî- 
tre , avait  poussé  l'orgueil  au  point 
de  prendre  te  titre,  jusqu’alors  inoui, 
de  ser-asher  sulthan , et  s’élait  rendu 
coupable  de  plusieurs  abus  de  pou- 
voir. Suivant  Mouradgea  d’Ohssoii , 
l’apparitiou  nocturne  du  fantôme  du 
defterdar , ou  ministre  des  Hiiaiices , 
Iskeuder  Tcliéléliy  , que  le.  favori 
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avait  ininstement  sacrifié  à sa  srtreté, 
avant  de  partir  de  Baghdad,  suflit 
pour  déterminer  le  sultlian  à se  dé- 
faire de  ce  dernier  ( f'.  InasHiM  , 
XXI,  ifii  ).  Mais  s’il  crut  avoir 
besoin  de  faire  intervenir  , dans  un 
acte  de  justice  on  de  vengeance  , nn 
moyen  extraordinaire,  il  est  du  moins 
certain  qu’une  lettre,  écrite  par  le 
mallienreiix  defterdar  , un  moment 
avant  son  supplice  , avait  instruit  le 
souverain  que  l’accnsatenr  d’isken- 
der  avait  été  le  complice  de  ses 
dilapidations.  Cependant  les  armées 
de  Soliman,  commandées  par. ses 
énéraux  , triomphaient  en  Asie  , 
es  princes  de  Géorgie  , tributai- 
res de  la  Perse , ^et  les  forçaient 
de  livrer  leurs  forteresses , et  d’en- 
voyer des  ambassadeurs  .i  Constanti- 
nople, pour  traiter  des  articles  de  leur 
sujétion  à la  Porle-Othomane.  Dans 
le  meme  temps,  les  Impériaux,  ayant 
pénétré  en  Bosnie,  furent  repoussés 
parle  pacha  de  Belgrade,  qui  rangea 
sous  les  lois  du  croissant  la  ville  et  le 
Sandjakat  de  Kilia.  L’an  1.53-j , le 
sulthan , devenu  la  terreur  des  trois 
parties  de  l’ancien  hémisphère,  atta- 
que les  possessions  vénitiennes  dans 
le  golfe  Adriatique.  Le  giand-vézir 
Ayas  et  le  capitan  paclia  Kha'ir- 
eddyn  débarquent  dans  l’île  de  Cor- 
fou. Soliman,  ajirès  avoir  soumis, 
en  personne,  .sans  cll'nsion  de  sang, 
le  pays  d’Arnaut  ( l’Albanie  ) , 
dont  les  peuples  belliqueux  avaient 
commis  quelques  désordres  , passe 
dans  l’île  dont  il  se  croit  déj.à  le 
maître;  mais  le  vaiiupieur  de  Rho- 
des , échoue  devant  Corfou.  Il  pille 
et  bnde  les  bourgs  et  les  villages  , 
sans  pouvoir  prendre  la  capitale.  Les 
dégâts  occa.sionnés  dans  son  camji 
par  une  grêle  extraordinaire,  lui  pa- 
raissent de  sinistres  présages.  Il  lève 
le  siège  , malgré  les  représentations 
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de  ses  généraux,  et  se  rembarque 
pour  Constantinople.  Il  fut  dédom- 
magé de  cet  échec  par  les  conquê- 
tes et  le  butin  que  Kha'ir- eddxn 
fit  dans  r.Crchipel  ,et  par  la  victoire 
que  le  pacha  de  Sémendrie  remporta 
sur  les  Allemands  et  les  Hongrois.  I>C3 

Srogrcs  des  Portugais  sur  les  côtes 
e l’lude  et  de  l’Arabie , les  troubles 
qui  s’étaient  élevés  dans  le  Yémen , 
et  les  réclamations  do  roi  de  Cam- 
baye  et  des  autres  princes  Musul- 
mans de  l’Inde,  appelèrent  l’ambi- 
tion de  Soliman  vers  ces  contrées,  et 
flattèrent  sa  vanité.  11  chargea  le  pa- 
cha d’Égypte  decette expédition  loin- 
taine (5).  Kn  i538,  une  flotte  consi- 
dérable fut  constniite  à Sue/.  , avec 
des  bois  coupés  dans  les  montagnes 
de  f.aramauie , transportés  en  É-gyp- 
te,  et  portés  à dos  de  chameau  à 
travers  le  désert , après  av  oir  re- 
monté le  Nil.  Le  pavillon  othoman 
flotta  pour  la  première  fois  sur  le 
golfe  arabique,  et  sur  lari^lMUes 
Indes.  Ix;  Yémen  fut  co  n^üv^Bs 

fiar  la  cruauté  que  par  le  ctUmngé’et 
CS  talents  du  général  tuix  ; mais  .sa 
tentative  pour  enlever  Diu  aux  Por- 
tugais, ne  lui  laissa  que  la  honte  de 
l’avoir  entrepri.se  ( /^.  Soléim.sm  .sl- 
Kuadem).  Tandis  ipic  les  généraux 
du  sulthan  portent  chez  diverses  na- 
tions , la  gloire  et  l’ellroi  do  son 
nom  , il  entre  lui-meme  en  Molda- 
vie, où  il  est  reçu  comme  ami;  mais 
bientôt  il  exige  à ma  in  armée  le  tribut 
aniim-l  que  les  habitants  avaient  né- 
gligé de  payer  , le,'  réduit  à s’hu- 
milier devant  lui  , à accepter  les 

(5)  C'«t  i lurt  nqe  ]'<m  a repaie  dans  uluaieart 
compilai  ion' , mit  r«uloritr  rrrmicr  de  rhi»lortcn 
fUiiIctuir . <iüp  h»rbrrmi<Mic  rnmmsm- 
dait  la  Suite  olliuoume  daua  ccUe  itaviKaliuii.  L(9 
auteur*  portiif(aii  et  turcs  qui  nous  oot  fourni  des 
dvIatU  carieux  sur  cette  impurtaute  «>T|>cdition . 
•ont  d’accord  sur  le  nom  du  pacha  qai  en  fut  le 
chef,  el  oe  font  anmiie  Dienti-.m  de  llnrWroaKe 
qui  en  ell'ct  ^tnit  alors  occ«i|ic  dans  la  Mediter- 
rani’c 
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conditions  et  le  prince  amovible 
qu’il  leur  impose , et  emporte  à Cons- 
tantinople tous  les  trésors  de  leur 
province  et  de  leurs  églises.  L.i  mê- 
me année  Kbaïr-eddvn  Barberousse 
battit , près  de  Candie , une  escadre 
vénitienne  , et  triompha , devant 
Prévesa,  d’une  autre  flotte  combinée 
des  princes  chrétiens  , commandée 
par  le  célèbre  André  Doria.  Les  Vé- 
nitiens alors  demandèieiit  la  paix  ; 
mais  le  fier  snlthan  ne  la  leur  accorda 
que  l’année  suivante , après  leur  avoir 
^repris  Castel  Novo  , et  exigé  la  ces- 
sion de  Malvoisie  et  de  Napoli , ou- 
tre les  quatorze  îles  qu’ils  avaient 
perdues.  La  mort  de  Jean  2^polski , 
roi  d’une  partie  de  la  Hongrie , vas- 
sal et  tributaire  de  la  Porte , ral- 
lume la  guerre  entre  les  Turcs  et  la 
maison  d’Autriche,  en  i54o.  Soli- 
man se  déclare  le  protecteur  d’un  fils 
«n  bas  âge  du  feu  roi , et  dispute, 
mm  nom  de  son  pupille , le  trône  de 
JlM(rie  à Ferdinand , qui , aux  ter- 
JMV  (de  son  traité  avec  ^polsLi  , 
«spâ^it  de  le  posséder  sans  com[)é- 
titeur.  Le  snlthan  refuse  l'hommage 
et  Ic'tribut  du  prince  autrichien , fait 
arrêter  ses  ambassadeurs , et  envoie 
des  troupes  mi  l’obligent  de  lever  le 
siège  <k  Boue.  Il  vient  camper  de- 
vant cette  Capitole , les  usages  de  sa 
nation  ne  lui  permettant  pas  de  se 
loger  dans  une  ville  murée  qui  ne  re- 
coniuRksait  pas  ses  lois.  Les  mêmes 
acrnpnles  l’empêchent  de  visiter  et 
de  recevoir  la  veuve  de  son  vassal  : 
mais  tromjiant  la  vigilance  de  cette 
princesse , qu’il  éblouit  par  la  pro- 
messe de  donner  à son  fils  un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  puissante  pro- 
tection , il  prépare  dans  son  camp 
une  fêteraagnifique  pour  les  seigneurs 
qui  ont  accomi»gné  le  roi  enfant , 
et  les  y retient , tandis  que  les  jan- 
Mssaires  s’emparent,  sans  obstacle, 
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des  portes  de  Biide , et  en  désannent 
les  gardes.  Il  ne  renvoya  le  fils  à 
sa  mère  qu’après  qu’elle  eût  ordonné 
k tous  les  commandants  militaires 
de  remettre  aux  Turcs  les  provinces 
et  les  places  de  la  Hongrie;  en- 
suite il  relégua  la  reine  et  le  jeune 
prince  dans  la  Tians.silvauic,  qu’il 
leur  donna  en  fief  pour  tonte  com- 
pensation. Maître  de  la  Hongrie  par 
un  artifice  plus  convcnalilc  à la  ti- 
mide politique  d’un  lâche  usurpa- 
teur qu’à  la  magnanimité  d’un  in- 
vincible conquérant  , Soliman  fit 
son  entrée  triomphale  dans  Bude, 
en  i54i  ; changea  les  églises  prin- 
cipales en  mosquées  , et  y laissa  une 
garnison  turque  sous  les  ordres  du 
beiglcr-beig  , auquel  il  confia  le  gou- 
vernemeut  de  la  Hongrie.  Quoique 
la  souveraineté  de  ce  royaume  lui 
fût  acquise  par  les  armes  , par  la 
vassalité  de  2kpolski  et  la  soumis- 
sion proposée  de  Ferdinand,  il  lais- 
sa aux  Hongrob  leur  religiou  , leurs 
privilèges  et  leurs  propriétés.  L’enne- 
mi de  la  maison  d’Autriche  devait 
être  disposé  à être  l'ami  de  la  Fran- 
ce. Déjà  des  relations  secrètes  avaient 
eu  lieu  entre  Soliman  et  François  I". 
L’assassinat  commis  dans  la  Lom- 
bardie autrichienne  , par  ordre  de 
Charlcs-Quint , sur  la  personne  de 
deux  ambassadeurs  de  France  qui 
revenaient  de  Constantinople  , n’rm- 
rcha  pas  la  conclusion  a’un  traité 
'alliance  et  d’amitié  entre  la  Fran- 
ce et  la  Turquie , en  1 54(t  (6).  Pau- 
lin, qui  avait  terminé  cette  nt^o- 


Le  |trtii)i»r  traite  de  coonnerce,  biM  de  Ce 
qn'oti  apjsrile  lr«  rapiliitatioiis  dr  la  Fraiicr  avec 
U Porte  < tlliouiane,  c«t  du  6 muharrrin  ^15  ( 
lemLrr  iSitS  j.  On  y relaie  im  cuuiutaudriHeul 
Baja/et  11,  de  l'amiee  J)i3  ( *5»>7  ).  ('e  fut  an  mpta 
de  cliaban  (février  iSj5},  i|ue  fut  aiffar  le 
traite  de  paît  K d’alltaocc  entee  Soliinan  !•'.  et 
Jean  de  f.a  Fnre»t,  ainbaaoadenr  de  Pranrma  I*r. 
Une  Jntthlo  co|>ie  de  ces  detii  tiaitéa  etiale  ant 
inaiia«cri(s  de  la  hibliolhèque  du  Ri»i,  n®.  ^ 
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riatioiijsVmlwrqno.l’nnncc  suivante, 
sur  la  galère  de  Ha il>eroussc  , qui , 
après  avoir  emidiiit  la  Hotte  otlio- 
maiie  ilans  le  jiliare  de  Messine,  pris 
et  pille  Reggio , jctèl'èpouvanteoaus 
Ostie  et  dans  Rome  , vient  mouiller 
h Marseille , suivant  les  onires  de  son 
maître , pour  v recevoir  les  instruc- 
tions du  roi  de  France.  Les  lis  se 
joignent  au  croissant , et  l’armée  na- 
vale combinée  va  mettre  le  siège  de- 
vant Nice,  qui  capitulcbiciitùt  : mais 
la  résistance  du  cliàtcau  , et  les  se- 
cours qu’y  amènent  les  généraus  de 
Cliar!es-()uiut , irritent  les  Turcs. 
Ils  pillent  bi  ville,  et  remettent  à la 
voile , alsandounant  des  allies  avec  les- 
quels ils  s’accordaient  dillicilement. 
I.’amiral  othoman,  pour  ne  pas  per- 
dre le  fruit  de  cette  ^mpagne  , va 
ravager  les  îles  d’Lschia  et  de  Lipari, 
et  ramène  dans  C.onstantiuoj>le  sept 
mille  jirisonniers.  Soliman  qui,  dans 
le  meme  temps,  avait  repris,  en 
Hongrie,  (piciques  places  aux  Alle- 
mands, revenait  trioinpliant  de  sa 
dixième  expédition , lorsqu’il  apprit 
la  mort  de  Mahomet  , son  lils  amé. 
Accablé  de  douleur  , il  renonce  pour 
quelques  tem])S  à la  guerre , aux 
conquêtes  ; il  rend  la  liberté  à un 
grand  nombre  de  captifs  chrétiens, 
accorde  cnliu  une  trêve  à FciéUnand, 
et  fonde  plusieurs  établissements 
pieux.  Une  perte  aussi  sensible  , 
quoique  moins  cruelle  pour  le  sul- 
than , fut  celle  du  fameux  Kh.iïr-ed- 
rlynBarberouse,qui  moiirutcn  1 540. 
Un  frère  de  Chah  Thahmasp  étant 
venu  implorer  le  secours  de  la  Porte 
Othomaue,  Soliman  lui  accorde  sa 
protection,  etsaisit  cette  cou  joucture 

1>our  envoyer  une  armée  contre  la 
’ersc,  en  i54H.  Il  s’y  rend  lui- 
même,  et  s’empare  de  Tauris  : mais 
voyant  que  Chah  Thahmasp,  aulieu 
dedefendre  sa  capitale  et  l’entrée  du 
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cœur  de  son  royaume,  ctaitallé  s’em- 
parer de  la  place  importante  de 
Van  , et  manifestait  ainsi  rinteii- 
tiau  de  couper  la  retraite  à l’armée 
othomaue;  d revient  sur  scs  pas,rc- 
ju  eml  cette  forlei'essc  après  une  courte 
résistance;  et  bornant  la  ses  exploits, 
il  va  passer  l’hiver  à H.dcp,  d’où 
il  retourne , au  printemps  de  i S jQ,  à 
Constantinople.  Ix*  peu  de  gloii-c  cl 
de  fruit  que  Soliman  recueillit  de 
cette  campagne  , la  onzième  où  il 
avait  commandé  son  armée  eu  jier- 
sonne,  panit  le  de’goûter  du  rôle  de 
conquérant  ; mais  scs  généraux  con- 
tiiiuèrent  encore  d’anèrmir  sou  em- 
pire, et  d’en  reculer  les  frontières.  Le 
Yémen  cl  la  Ceorgic  révolfc's  rentrent 
sous  sa  doniiiiatioii.  Sinan  Pacha  et 
le  corsaircl)orgondjé(l)ragut),  digne 
successeur  de  Barberonsse  dans  la 
charge  de  capilan  - pacha  , après 
avoir  lait  une  tentative  inutile  sur 
Malte , devenue  le  chef-lieu  dcFordrc 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , ct'pris 
l’ilede Gozze, enlèvent, eu  1 55 1 , Tri- 
poli de  Bailiaricaux  chevaliers,  qui 
capitulent  malgré  leur  brave  gouver- 
neur. Txi  cession  de  la  Transsilvanie 
au  roi  Ferdinand  par  la  veuve  de 
Zapolski , ayant  occasionne  la  rup- 
ture de  la  trêve  , les  Othomaus  re- 
viennent en  Hongrie,  assiègent  Té- 
mesvvar  sans  succès , et  se  rendent 
maîtres  de  plusieurs  autres  nlaces , 
notamment  de  Lippa , qui  mombe 
la  même  année  au  pouvoir  des  Alle- 
mands. Plus  heureux  l’année  sui- 
vante , ils  s’emparent  de  la  ville  et 
de  tout  le  banal  de  Temeswar  ; 
mais  la  peste,  qui  seconda  la  bravoure 
des  citoyens  d’.4giia  et  de  leurs  fem- 
mes , força  les  Musulmans  de  s’éloi- 
gner de  cette  ville  ( f’’.  Olahus  ).  La 
défaite  d’une  armée  othomane  par 
Chah  Thahmasp, est  pour  le  sultuan 
un  prétexte  plausible  de  porter  ses 
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armes  pour  la  troisième  fois  contre  fils  qu’il  regardait  comme  son  plus 
la  Perse  : mais  un  plus  jiressant  mo-  dangereux  ennemi.  A peine  Mus- 
tif  l’appelait  eu  Asie.  Le  vainqueur  tafa  fut-il  entre'  dans  la  tente  impe'- 
de  Rhodes  et  de  la  Perse , le  cunqiic-  riale,  que  des  muets  apostés  l’étran- 
rant  (le  la  Hongrie , de  l’Arabie  lieu-  glèrent  au  premier  signal  que  leur 
reusc  et  de  l’Afri(p(e  , le  législateur  uunna  le  sulthan  , caché  dciTière  un 
desOthomans,  avait  trouvé  un  vain-  rideau'.  Celte  horriblcscèncscpassa , 
quciir.  L’ambitieuse  cl  cruelle  Uoxe-  l'an  i553  , dans  les  environsdeTokat 
laue  ( /louscAcn  ),  qui , du  rang  d’es-  ou  de  Tnuris.  Ujihanghir , frère  de 
cia  ve,  était  devenue  sa  favorite  et  son  ce  mallicurcuK  prince,  mais  fils  de 
épouse , abusait  d’un  asccudaut  que  Rovclaue  , mourut  peu  de  temps 
ses  artillces  plus  que  sa  beauté  lui  aj>rës,  soit  de  sa  douleur,  soit  du  poi- 
avaieut  acquis  sur  l’esprit  de  l’amou-  son  qu’on  lui  donna,  suit  par  l’ef- 
reux  Soliman  , ascendant  qui  ne  lit  fet  naturel  de  sa  défectueuse  con- 
que s’accroître  lorsque  l’àgc,  affaiblis-  formation  ; car  il  n’est  j>as  vrai- 
blissant  le  caractère  du  monarque,  semblable  qu’il  se  suit  poignardé 
reutrendupluscrédulectpiusdéliant.  sur  le  corps  de  son  frère  , le  suicide 
On  a rapporté  avec  des  détails  asscr.  élant  diamétralement  opposé  au  dog- 
circouslanciés  , dans  divers  articles  me  de  la  prédestination  si  générale- 
de  cet  Ouvrage,  les  délestablcftna-  ment  admis  par  les  Musulmans.  I.es 
nceuvres  de  cette  méchante  femme  , historiens  turcs,  habitués  à rapporter 
à qui  seule  ou  doit  imputer  les  fautes , les  événements  généraux  sans  en  re- 
Ics  crimes  et  les  chagrius  domesti-  chercher  les  causes , sans  dévoiler 
qncs  qui  ont  llétri  et  empoisouné  la  les  intrigues  secrètes  de  la  cour  de 
vieillesse  du  grand  Soliman  ( f’’.  Ba-  leurs  souverains , sc  bornent  à dire 
JA£ET,  III  ,‘i5o;  Mustafua  , XXX,  que  Mustafa  avait  mérité  son  sort 
48Bet;j.8i),RousTAM-PAcuAetRoxK-  par  ses  pratiques  séditieuses  , et  que 
lame).  11  siilÜt  dedire  ici  que  depuis  son  (ils  fut  enveloppé  dans  le  meme 
la  mort  du  prince  Mahomet , l’ainé  clullimcnt.  Après  ces  cruelles  cxécu- 
des  (ils  qu’elle  avait  donnés  au  sul-  lions  , Soliman  envoya  délier  le  roi 
than,  Rovclane,  jalouse  de  Mustafa  de  Perse  en  rase  campagne  ; n’ayant  ' 

3 ni,  né  d’une  rivale  odieuse  , élait  pas  reçu  de  réponse,  il  entra  dans 
evouu  l’héritier  présomptif  de  l’cm-  l’Arménie  persanne  , prit  Érivan  , 
pire . s’clfor(;a  de  le  rendre  sus[>ecl  à dont  il  détruisit  les  principaux  édili- 
son  père , alin  d’assurer  le  trône  à ces  , et  ravagea  tous  les  pays  entre 
ruu  de  ses  propres  lils.  Le  grand  Tauris  et  Meraga.  -Au  printemps  de 
vc/.ir  Rouslam  fut  le  complice  et  le  l’année  i554  , il  se  rendit  à Amasic, 
principal  agent  de  la  hamc  et  de  la  oii  il  conclut  la  paix  avec  les  ambas- 
jîorlidic  de  cette  femme.  Musta-  sadenrs  du  sofy.  Les  villes  de  Van  , 
fa  résidait  dans  son  gouvernement  Marasch  cl  MuussonI  furent  recon- 
d’Amasie,  qui  touchait  aux  fron-  nues  pour  les  limites  de  l’empire 
lières  du  roi  de  Perse.  Accusé  d’in-  Othoman  du  côté  de  la  Perse.  Pen- 
telligcnce  avec  ce  monarque,  et  de  dant  l’absence  du  sulthan  , un  im- 
conspiratiou  contre  son  père  , il  fut  posleur , se  faisant  passer  pour  le 
mandé  au  camp  de  ce  dernier,  qui  prince  Mustafa,  excita  des  troubles 
n’avaitentrepnsceltcexpéditioncon-  dans  les  environs  de  Nicopoli  : il 
trcla  Perse,  que  pour  sc  défaire  d’un  était  suscité  , suivant  les  uns  , par 
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B<y\elaiic  et  par  Bajazet , son  second 
(ils  , à qui  elle  voulait  assurer  le 
trône  au  pre'judice  de  S^im  , son 
frère  aine , en  faisant  périr  ce  prince 
et  le  snltlian  même  , par  un  instru- 
ment qu’elle  était  sûre  de  briser  à 
son  gré.  Le  faus  Musiafa  fut  arrêté 
par  les  soins  du  grand-vezir  Ah- 
med ( V oy.  AcBHtT , t.  1 , p.  1 5 1 ). 
Avant  de  périr , il  dénonça  Bajazet 
comme  son  complice;  mais  Roxe- 
lane  , qui  avait  su  ne  pas  se  mettre 
en  évidence , obtint  la  grâce  de 
son  fils , et  sacrifia  le  grand  - vezir. 
D’autres  disent  que  Bajazet  as- 
soupit lui-méinc  cette  révolte , et  li- 
vra l'imposteur  à Soliman.  Vers  le 
même  temps , une  (lotte  othomane , 
partie  de  Suez  , allait  attaquer,  sans 
succès,  l’île  d’Hormuz,  essuyait  une 
défaite  dans  le  golfe  Persiqrie , cl  bat- 
tait à son  tour  les  Portugais.  I.es  ar- 
mes du  sulthan  triomphaient  encore 
en  Hongrie  ; le  khan  de  Crimée , Dew- 
Ict  Glieraï  ,son  vassal,  remportait  une 
victoire  sur  les  Russes  ; et  le  gouver- 
neur d’Alger  lui  soumettait  Budjic  et 
trois  autres  châteaux,  qu’il  enlevait 
aux  Espagnols.  De  retour  à Constan- 
tinople, en  1 535 , le  sulthan  renouve- 
la, par  un  édit  sanglant,  la  prohibition 
du  vin,  dont  l’usage,  par  la  tolérance 
et  surtout  l’exemple  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  , était  devenu 
presque  général.  Soliman  ordonna  de 
verser  du  plomb  fondu  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  auraient  transgressé 
ce  précepte  du  Coran  ; et  il  lit  brû- 
ler tous  les  navires  chargés  de  vin , 
qui  arrivèrent  i Constantmople  dans 
les  premiers  jours  de  la  publication 
de  celle  défetise.  Toujours  fidèle  à 
son  alUanoe  avec  les  Français , il  en- 
voya dans  la  Méditerranée  imc  for- 
te escadre  sous  les  ordres  de  Pialeli 
Pacha  , qui , ayant  fait  sa  jonction 
avec  celle  du  roi  Hairi  11,  défit 
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la  flotte  espagnole,  prit  Messine, 
Reggio  et  les  îles  Baléares.  I.a  mort 
de  la  fameuse  Boxelane , arrivée  en 
1 557  , fut  encore  fatale  à Soliman  et 
à l’empire.  Bajazet,  digne  fila  d’une 
telle  mère , laissa  bientôt  éclater  sa 
jalousie  et  sa  haine  contre  son  frère 
Sélim.  En  vain  le  vieux  sulthan , vou- 
lant éloigner  les  causes  de  di.scordc 
entrescs  fils  par  la  distance  des  lieux, 
ordonna  à Sélim  de  quitter  le  gouver- 
nement de  Magnésie  pour  celui  de 
Konieh  , et  à Bajazet  d’aller  résider 
à Amasie.  Celui-ci  résista  aux  ordres 
de  sou  père , se  maintint  dans  son 
gouvernement  de  Kiutayeh , y leva 
des  impôts  et  des  troupes , et  marcha 
contre  Sélim  qui  l’attendait  dans  les 
plaines  de  Konieh.  La  bataille  se 
donfia  , le  schabau  ()6<)  ( 3o  mai 
elle  dura  depuis  le  lever 
jusqu’au  coucher  du  soleil  , et  conta 
quarante  mille  hommes  à l’empire 
ülhomau.  Bajazet,  vaincu,  s’enfuit, 
avec  ses  quatre  fils  et  les  delnis  de 
ses  troupes,  à Amasie,  où  il  essaya 
vainement  de  relever  son  parti  : il 
prit  alors  la  résolution  de  se  retirer 
en  Perse.  Avec  les  douze  mille  hom- 
mes qui  lui  restaient , il  repoussa , en- 
tre Siwiis  et  Arzroiiin  , les  troupes 
que  le  sulthan  avait  mises  à sa  pour- 
suite , et  arriva  enfin  à C-izbyn  . où 
Chah  Tliahmasp  lui  fit  l’accueil  le 
plusafl'cctiieiix  : mais  un  an  après,  ce 
monarque  cédant  aux  sollicitations  , 
aux  menaces , et  surtout  aux  présents 
d’un  père  irrité,  d’un  voisin  puissant  et 
redoutable,  fit  empoisonner  Bajazet 
avec  ses  4 fils(7),  et  livra  leurs  corps 
aux  ambassadeurs  de  Soliman  , qui 
les  portèifut  à Siwas,  où  leur  tom- 


(*)  SuSvMit  Bnchec  H Hatliy  RaîMvt 

fui  r1rnnf;lr  daUR  M|>riRua  , en  i56i  , {wr  de*  wi»- 
«aire«  df  «nu  p«-rr.  .^ilîman  (it  même  pcrip  «o  en- 
faut  au  brrretm  de  ce  prince,  a*BBUtr«MM 
verbe  : qu'oB  mauvai*  erbre  ne  peut  porter 
de  tnoneaia  fruit. 
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beau  bit  depuis  cuaverti  eu  mus<|uee. 
I/aii  967  ( 1 5t)o) , fes  forces  d'Espa- 
ciie  et  de  I^lte  re'uiiics  sous  les  ordres 
du  duc  de  Mc^na-Geli,  vice-roi  de 
Sicde  , et  d'Audre  Doria,  ayant  pris 
nie  de  Djerbes  sur  la  côte  d’Afrique, 
et  attaqué  Tripob,  où  commandait 
le  fameux  corsaire  Dorgoudjé  Pacha, 
la  Hotte  othomaue , conduite  par  Pia- 
Irli  Pacha , leur  livra  bataille  à l’em- 
boucburedii  golfe  de  Tripoli, et  rem- 
porta une  victoireccinpK-te.  Les  (ihré- 
tiens  perdirent  dix  - huit  mille  lioiq- 
uirs,  vingt-huit  galères  et  quatorze 
gros  vaisseaux.  Pialeh  , après  avoir 
repris  Djerbes  , revint  triomphant 
à Cuustautiuoplr.  I.e  baron  de  Bus- 
bec,  alors  ambassadeur  d’vUitriche 
dans  cette  capitale,  dit  qu’on  ii’ajier- 
çiit  aucun  changement  sur  le  visage 
de  Soliniau , tant  rc  sage  vieillard 
était  prêt  à recevoir  l’une  et  l’autre 
fortune  d’un  œil  indid'érnit.  L’ambas- 
sadeur fran^’ais  Lavigiie  lit  de  gran- 
des instances  pour  obtenir  la  liberté 
des  prisuuniei-s  espagnols,  a Ce  n’est 
]>as  là  la  demande  d’un  ambassadeur 
de  France  , dit  en  riant  le  siilthnn  ; 
je  ne  livre  pas  aiasi  dra  ennemis  k 
Icui-s  ennemis.  » 11  lui  accorda  eejicn- 
dantla  libertédcquelqnes  prisonniers 
tlamands  et  allemands,  quoiqu’il  n’i- 
gnoràt  pas  alors  le  traité  de  paix  signé 
à sou  iiisiietsaiLs sa  parlieipation,  l’an- 
née prététlentc,  avec  l’Kspagiie , par 
Henri  11,  auquel  il  avait  meme  adressé 
une  lettre  de  reproches  à ce  sujet. 
Enhardi  par  ec  succès,  Dorgoudjé 
tenta  de  s’emparer  d’Oran  , sur  les 
Espagnols;  mais  il  échoua  dans  cette 
expédition.  L’an  i5tm  , Soliman 
conclut  une  trêve  de  huit  ans  , avec 
l’empereur  Ferdinand  , et  lui  envoya 
un  auilMSsadenr  pour  obtenir  la  ra- 
tification du  traité.  Irrité  contre  les 
chevaliers  de  Malte  , qui  figuraient 
dans  tous  les  actes  d’hostilité  envers 


SOL  37 

la  Porte-Othoni.ine , le  siilthan  équi- 
pa une  (lotte  nombreuse , une  armée 
de  quarante  mille  hommes,  et  char- 
gea de  sa  vengeance,  son  amiral 
Pialeh  et  Militer  Miistafa  Pacha  , 
l’un  de  ses  vezirs;  mais  avec  or- 
dre de  ne  rien  entreprendre  sans 
consulter  Dorgoudjé,  qui  , bien  qu’il 
eût  hautement  désapprouvé  cette  ex- 
jiédition  , vint  s’y  joindre  , avec 
une  escadre  qu’il  amena  de  Tripoli. 
Les  Turcs  avaient  dcliaiwié  le  a3 
schawal  ipa  ( ^4  i565  ):  ils 

assiégèrent  le  fort  Saint-KIme , qu’ils 
prirent  au  bout  d’un  mois.  Ils  for- 
uièrent  alore  le  siège  de  Malte  : mais 
Dorgoudjé  ayant  été  tué,  sans  qu’on 
sache , dit  un  historien  turc , si  le 
coup  partit  de  la  place  ou  du  camp 
des  (Ithuinans  ; la  désunion  entre 
Miistafaet  Pialeh, l’iiMlisciplinc  et  les 
désordres  qui  en  résultèrent  dans 
l’armée,  contribuèrent,  non  moins 
que  la  l>elle  résistance  du  grand-maî- 
tre , Parisot  de  la  Valette , et  de  ses 
braves  chevaliers , à forcer  les  Turcs 
de  renoncera  une  entreprise  qui  leur 
avait  conté  quinze  à vin^  mille  hom- 
mes. Ils  remirent  à la  voile,  le  11 
sept., malgré  lesecoursque leuravait 
amené  Haçan-Pacha  , iley  d’Alger, 
fils  de  Barbei’ousse , et  gendre  de 
Dorgoudjé.  Soliman . mécontent  de 
ses  deux  généraux , qui  s’accusaient 
réciproquement  de  ce  revers,  mit 
eu  délibération  s’il  les  ferait  pé- 
rir. Il  voulut  néanmoins  qu’ils  en- 
trassent à Constantinople,  tambours 
battants,  enseignes  déployées,  et 
se  contruta  de  déposer  Mustafa. 
Quant  à Pialeh, pour  retirer  quelque 
fniitdecetarmement,  il  alla  dépouil- 
ler les  habitants  deScio  du  droit  de  se 
giinvenier  eux  - memes , afin  de  les 
punir  d’avoir  informe  les  Maltais  des 
desseins  de  la  Porte.  Mais , l’année 
suivante , à la  demande  de  Henri  II , 
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roi  de  France,  le  sultlian  rendit  à 
ces  insulaires  les  familles  (jn’on  leur 
hvait  enlevées  et  leur  ancienne  for- 
me de  justiee,  sauf  l’appel  au  ca- 
dlii.  A|  ires  la  mort  de  Fcrdiuaiid,  le 
gouverneur  de  la  Hongrie  autricliicn- 
ne  pour  son  lils  , Maximilien  H , 
avait  rompu  la  trêve  et  commis  des 
Loslilités  contre  les  possessions  des 
Tnres  et  celles  du  Va'ivodc  dcTrans- 
silvauic,  leur  vassal.  Soliman,  per- 
suadcqne  son  cpcc  ne  pouvait  tnom- 
pLerrpic  dans  ses  mains,  entreprit 
sa  treizième  expédition  , malgré  son 
âge  et  ses  inliniiilcs.  Précédé  d’une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  , 
sous  la  conduite  du  second  vézir, 
Mecliir-Duna-Pertcr  Paclta,  il  partit 
de  Constantinople,  1er)  scliawal  9^3 
( lo  mai  i5G(i),  avec  son  grand-vc- 
zir,  sa  garde  et  ses  principaux  olli- 
ciers.  il  était  jiorté  alteinativement 
dans  un  carrosse  et  dans  une  litière  ; 
mais  à l’approche  des  villes  et  des 
bourgs  , il  montait  n cheval  pour  se 
montrer  au  peuple.  Après  avoir  passe 
la  Save  et  la  Drave,  sur  un  pont 
construit  avec  autant  d’art  et  d’élé- 
gance que  de  promptitude , il  arrive 
à Bude,  où  il  fait  trancher  la  tète 
au  beiglcr-bcig  Arslau  Pacha,  qui, 
au  lieu  de  centraliser  scs  forces,  avait 
formé  des  cntrejiriscs  hasardeuses , 
et  s’était  laissé  battre  par  les  Autri- 
chiens. Il  charge  ensuite  son  second 
vézir  d’allci-  s’emparer  de  Ghiula;  et 
il  va  lui-même  ram|)cr  devant  Szi- 
ghelli.  Il  y était  depuis  ]uvs  d’un 
mois,  lorsque  la  fatigue,  les  exhalai- 
sons des  marais  voisins, l’àge  et  lecba- 
grin  de  la  résistance  que  lui  opposa  le 
comte  ^’icol.xsZrini,  lui  causèrent  une 
fièvre  maligne  dont  il  mourut,  le  aa 
safar  9^4  (8  septembre  i5G<j).  Le 
bonheur  de  ce  conquérant  le  suivit 
au-dcl.à  du  tomlicau.  Deux  jours 
après  sa  mort.  Szigheth  fut  emporté 
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d’assaut  jiar  les  Othomans;  et  l’on 
apprit  que  Ghiula  s’était  rendue , au 
bout  d’un  mois  de  siège.  Les  auteurs 
varient  sur  la  date  de  la  mort  de  So- 
liman (8)  ; et  quelques-uns  la  placent 
après  la  réduction  de  la  forteresseqii’il 
assiégeait.  Cette  incertitude  vient  de 
ce  que  le  grand-vezir  Tcbeleby  Mo- 
hammed Pacha  , voulant  prévenir 
toute  sédition  dans  lé  camp,  et  assu- 
rer le  trône  à Sélim  , le  seul  vivant 
des  sept  lils  de  Soliman;  cacha  avec 
le  plus  grand  soin  la  mort  du  sul- 
than , fit  périr  le  médeein  et  les  es- 
claves qui  en  avaient  le  secret,  et  ne 
le  confia  qu’au  reis-efendy  et  au  si- 
liLhdar,  ayant  besoin  de  l’un  pour 
sceller  lesfirmans,  et  de  l’autre  pour 
imiter  la  signature  du  monarque  dé- 
fimt.  11  fit  enterrer  le  corps  de  Soli- 
man daus  la  tente  impériale,  roiiti- 
nuer  le  siège  et  les  opérations  de  la 
guerre,  réparer  les  fortifications  de 
Szigheth.  Six  semaines  après,  il  don- 
na Te  signal  du  départ.  Le  cadavre 
exhumé  fut  mis  dans  une  litière,  dont 
le  grand-vézir  s’approchait  de  temps 
en  temps  , comme  pour  converser 
avec  le  sulthan  et  recevoir  ses  ordres. 
Ce  ne  fut  qu’à  Belgrade  que  l’armée 
apprit  la  mort  de  son  souverain , et 
proclama  Sélim  II , qui  venait  d’y 
arriver.  Le  corps  de  Soliman  fut  alors 
placé  sur  nu  char  funèbre,  et  porte' 
religieusement  à Constantinople,  où 
ou  le  déposa  dans  1.1  grande  mosquée 
Souléimanieh  , qu’il  avait  fondée,  et 
dont  la  magnificence <t  la  grandeur 
ne  le  cèdent  qu’à  celle  de  .Sainte-So- 
phie. Ce  vaste  édifice  renferme  dans 
son  enceinte  quatre  collèges  , un 
hospice  pour  les  pauvres,  im  hô- 


(8>  La  date  de  1»  naisRanre  de  .Soliutan  et  ce)le  de 
Ronavi'tiriueiitaii  trrme  Haut  Corinne»,  il  est  élnonant 
c^ue  Ion*  les  autenrs  aient  varie  «ur  U dnrre  de  »<m 
rrgtie  et  de  »on  iee.  IJ  régna  quaraotr-iii  an»,  et 
m \é«'ut  R^ûxniite-dmire.  Si  l'on  cum^ite  par  auuce» 
de  rbégirr,  il  làut  ajouter  deux  aiu. 
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]huI pour le^ malades,  et  uue  bildio- 
thc(|uc  publique,  qui  coutient  deux 
mille  manusrrits  (9).  Suliinau  lit 
rétablir  l’aucien  aqueduc  qui  con- 
duit l’eau  à Coustautiuopic,  où  elle 
se  partage  en  plus  de  liiu't  cents  fou- 
t'iiues.  11  fit  encore  c'rigcr  daus  celle 
ville  une  mosquc'e,  un  hôpital  et  d’au- 
tres édifices , au  nom  de  sa  mèie  ou 
de  Roxelaue  ; une  mosquée  en  mé- 
moire de  son  fils  Djihanj^hyr  ; un 
pont  sur  la  route  de  Romclie;  à Scii- 
lari,uue  mosipicc,  deux  klianehs(hô- 
tcUcries  ) , un  cullc(;e  et  uu  hospice 
pour  les  pauvres , en  l’iiuuneur  de  sa 
fille  cherie  , Mihr  - u - Mah  ( so- 
leil et  lune  ).  Ces  munuineiiLs  et  uu 
graud  nombre  d’autres  qu’il  fonda  à 
Kouieh , à Damas,  à Jérusalem  , à 
Adriaiiople , à Raghdad , en  Égypte , 
à la  Mekkc , à Mcdine , etc. , et  qui 
tous  attestent  sou  amour  pour 
riiumanitc,  les  sciences  et  la  reli- 
gion; les  fonds  assigues  par  lui  à 
renlrclicn  de  ces  édifices  et  des  fonc- 
tiouuaires  qui  y sont  attaches  ; la 
protection  qu’il  acconla  aux  lettres 
et  aux  arts;  l'éclat  de  sa  cour,  où  fi- 
guraient des  amltassadeurs,  des  prin- 
ces , des  soiivcraius  de  diverses  con- 
trées de  rCurope,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique;  l’air  de  grandeur  et  de 
majesté  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne , malgré  la  simplicité  de 
ses  vetements,  jqstiueut  les  surnoms 
de  Magnifique  et  de  Grand  , que  la 
imstérilé  lui  a décernés,  la^  ïiircs 
lui  ont  donné  le  titre  de  Ghazy  à 
cause  de  .scs  conquêtes  et  de  scs  vie 
toircs:  ils  l’hunorcnt  comme  Sche- 
hiil  ( martyr  ),  parce  qu’il  est  mort 
dans  une  guerre  coutre  les  chrétiens  ; 


i(|)  O ouiitlirc  jtourra  ^rnihl^r  bifii  mcHltqiir  ; 
lnai«  tl  fiiul  IM*  r»pprl«*r  qu'i  rrtle  rponiii^  Ini 
4)Ucr«trc«  Hairiit  rartn  rt  pru  cuii<idcrah)n  ^oa 
Irs  court»  dc»i  »unvrr«iita  dr  l'Luroni?,  el  qu'il  y ■ 
«U  tiKiin*  tlouir  hiMiolbriiitn»  pultliqunà  CuuaUh> 
oulre  celle  de  Sw!iiii»ii  l**. 


SOL  39 

mais  le  surnom  de  Canouny  { le  lé- 
gislateur ) consacre  à-la-fois  le  sou- 
venir de  sa  sagesse  et  celui  du  res- 
pect des  Olhoinaiis  qid  se  gouver- 
neut  encore  aujourd’hui  par  scs  insti- 
tutions. Ce  n’est  pas  (jue  Soliman  ait 
publié  uu  corps  de  lois  : le  Corau  est 
le  code  uni<[ue  et  uuivcrscl  des  Mu- 
sulmans. Il  üiaiomia  seuleineut  une 
cuui|iilaliuu , •me  révision  de  toutes 
les  maximes  et  ordonnanecs  de  ses 
prédécesseurs  .sur  récouoinic  politi- 
que, civile  el  militaire:  il  en  remplit 
les  licunes  en  régl.'ftt  les  devoirs , le 
rang,  le  costume,  les  pouvoirs  et  les 
irivilégcs  de  toas  Icsfoiictiouuaircsà 
a cour,  à la  ville,  à l’arnu'e;  les  le- 
vées, le  service, l’équipemeiit , la  sol- 
de des  troupes  de  terre  et  de  mer  , le 
mode  de  recettes  et  de  dépenses  du 
trésor  public.  11  faut  le  dire  cepeu- 
dant  : toutes  ces institutiuiLS,q'ii,  .su- 
périeures alors  à celles  des  autres  na- 
tions de  ri'iurojie,  pa.s.saient  ,au  rap- 
port des  contemporains  , pour  le 
chef-d’œuvre  de  la  sagesse  humaioe, 
n’ayant  subi  auciuic  améliora  lion  pos- 
térieure; ont  dû  nécessairement,  par 
le  laps  du  temps,  se  trouver  au- 
dessous  des  progrès  qu’ont  fait  plus 
tard  la  civilisation  , la  législation  et 
les  découvertes  utiles.  Aussi,  quel- 
ques éloges  qu’ait  mérités  le  système 
d’administration  de  Soliman , il  est 
certain  que  la  constilutiou  et  la  puis- 
sance des  Turcs,  parvenues,  sous 
sou  lègue,  àu  plus  haut degréde per- 
fection eide  consistance, ont  toujours 
décliné  depuis.  Il  a pcut-ctre  préparé 
lui-même  cette  décadence  par  la  fa- 
meuse loi  qui,  tdoignant  du  comman- 
dement des  armées  el  du  gouverne- 
ment des  proviuccs  les  membres  de  la 
famille  impériale,  assure  faibicmeut 
la  tranquillité  du  souverain,  et  con- 
damne les  heritiers  du  tronc  à la  ré- 
clusion , par  'conséquent  à l’igno- 
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rance , à la  mollesse  et  à la  nullité. 
Mais  telle  e'tait  la  force  d’un  empire 
a{!;raudi , régénéré  et  consolidé  par 
lui , que  cette  décadence , du  moins 
quant  aux  limites  territoriales,  n’est 
pas  CTicore  Irès-SCTisiblc  de  nos  jours; 
et  l’on  est  forcé  de  convenir  que  les 
annales  des  peuples  mahométans 
ne  présentent  aucune  dynastie  dontia 
durée , la  puissance  et  la  stabilité  aient 
égalé  celles  de  lamonarchiedesOtfao- 
mans  ( i o).  Sous  le  règne  de  Soliman, 
la  langue  turque  i^einljellir,  se  perfec- 
tionna et  acquit  ]uiis  d’harmonie,  de 
douceiiret  de  noblesse,  pa  r le  mélange 
de  l’Aralje  et  du  Persan.  L’empe- 
reur parlait  ces  trois  langues  avec 

fureté  et  il  excellait  dans  la  poésie. 

I savait  aussi  le  grec , et  il  (jt  tra- 
duire en  cette  langue  les  Commenr 
taires  de  César.  Soliman  eut  toutes 
les  qualités  des  héros  et  plusieurs  ver- 
tus des  bons  rois.  Sobre , temi>érant , 
jaste  ,rigideobservateurdeson  culte , 
religieux  gardien  de  la  fui  des  trai- 
tés, il  était  brave , infatigable  à l’ar- 
mée, magnanime,  grand  politique  et 
ami  de  la  vérité.  Quelle  noble  eom- 
passion  ne  montra-t-il  pas, lorsqu’on 
entrant  à Rhodes , dans  le  palais  du 
vénérable  grand-maître , il  s’écria  : 
« .l’ai  quelque peineà  forcer  ce  vieil- 
» lard , à son  âge  , de  sortir  de  sa 
» maison?  » Dans  une  de  ses  expédi- 
tions de  Hongrie  , une  femme  éche- 
velée se  préci|)ite  à ses  pieds  pour  se 
plaindre  c|ue  des  soldats  ont  pillé  sa 

^lo)  Deux  fvuir»  Hvn»(irf  ont  iVlm* 

dur  et  la  durer  dr  l'nuiiirr  de»  i tthomauit  ott  O»* 
tnanly»;  tavuir  : 1rs  Klislirt^  Al>l>«»iitles  rt  Ict> 
drsct’iMiaiitt  dr  I)]rn{div7-K)taii,  Mais  Ira  premiers 
ti'tml  joui  qur  eeut  srisic  au*  de  la  |druitude  de 
leur  puiseAuie;  leur*  sutecsseiirs  à UaKlMl*d,el 
stirtout  rti  EK5pto  êlr  réduit*  au*  seins 

liiiutteurs  dit  pontitîcAt , prutUnl  nliii  dr  sept  *iè- 
clrs.  Qiiaut  « fa  rare  deT>îm^bn  -KÎian , dont  réclat 
a*a  briilr  que  deux  crut*  ans,  au  plus  « elle  ii’riislr 
Aujuurd'liui  que  dans  tiuelqiir*  pelits  priuces  ol>a- 
cors  dr  ]a  grundr  Buiikliarir , rt  dans  U fatnillr  dra 
Khaa*  de  Crimee  , loog'trmp*  Iribiitairr*  de  la 
Purtr-Olbuniaiie,  rt  drposM-dti y depuis  plu*  dr 
quarante  ans  , par  U Rusaie. 
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maison  poidant  la  nuit  k son  mao, 
■ Tii  dormais  donc  tûen  profoodd- 
» ment,  lui  dit  Soliman?  — Oui , ro- 
» prit  cette  femme,  parce  que  je  sa- 
» vais  que  le  devoir  de  ta  hautesse 
» est  de  veiller  pour  ses  sujeLs.  » Le 
sulthan,  frappé  de  cette  leçon  har- 
die , lui  lit  donner  une  poipice  de  $e- 
qiiius  , et  exempta  sa  maison  et  son 
village  de  toutes  contributions  pen- 
dant dix  ans.  Sévère  et  quelquefois 
terrible  dans  scs  jugements , mais 
toujours  impartial , il  savait  conci- 
lier le  maintien  du  re.spcct  qu’il  exi- 
geait pour  la  religion  ae  l’état,  avec 
la  jirotection  qu’il  devait  à tous  ses 
sujets  indistinctement.  Ainsi,  taudis 
qu’il  faisait  instruire  juridiquement 
le  procès  de  Gibiz,  en  1 5^6  ou  tSi-j, 
et  condamner  à mort  ce  docteur, 
eouvaincu  d’avoir  professé  que  Jé- 
sus-Cbrist  était  supérieur  à Maho- 
met, et  l’Évangile  au-dessus  du  Co- 
ran ( F.  Cabiz  );  il  ordonnait  l’exé- 
cution de  tons  les  Albanais  qui  se 
trouvaient  à Constantinople , parce 
qu’ou  ne  put  découvrir  ceux  d^entr» 
eux  qui  avaient  assassiné  et  volé  ua 
marcliandchrétien.  Voulant  bâtir  une 
mosquée,  Soliman  acheta  le  terrain 
nécessaire  pour  cet  édifice,  à l’ex- 
ceptiond’uiie  maison  de  pcudevaleiir, 
placée  dans  le  centre , et  qu’un  Juif, 
qui  en  était  propriétaire  , refusait  de 
lui  vendre.  Tout  le  monde  s’attendait 
à voir  cet  Israélite  devenir  la  victime 
de  son  entêtement.  Le  moufty,  con- 
sulté par  Soliinaii , répondit  que  les 
propriétés  sont  sacrées  sans  distinc- 
tion d’individu,  et  qu’on  ne  peut 
élever  un  temple  à Dieu  sur  la  des- 
truction d’iiiic  loi  .aussi  sainte;  mais 
que  le  souverain  avait  le  droit  de 
prendre  rette  portion  de  terrain  à 
loyer , en  faisant  un  contrat  au  pro- 
fit du  propriétaire  et  de  scs  descen- 
dants. Le  sulthau  s’en  tint  à la  ré 
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ponse  du  moufty.  Ce  trait  de  modé- 
ration, sous  l’empire  le  plus  despo- 
tique , pourrait  servir  de  leçon  à 
des  gouveinements  plus  tempérés 
de  leur  nature.  Il  ne  serait  pas  dif- 
ficile ^ prouver  (|ue  Soliman  fut 
le  plus  grand  pruice  d’un  siè- 
cle où  figuraient  François  I®*'.  , 
Cbarles-Quint  et  Henri  VIll.  Il  eût 
peut-être  mérité  dedonner  son  nom 
à ce  siècle , s’il  eût  régné  sur  des  na- 
tions chrétiennes.  Ses  vertus  , ses  ta- 
lents lui  étaient  propres  : ses  fautes , 
ses  crimes , car  il  paya  un  tribut  hon- 
teux à la  faiblesse  humaine,  appar- 
tenaient à sa  nation , à sa  religion , 
à son  aveugle  tendresse  pour  une 
femmeadroite,  ambitieuse  et  cruelle. 
Dans  sa  vieillesse  il  devint  plus  dé- 
vot , plus  superstitieux.  Passionné 
pour  la  musique , il  renonça  à donner 
des  concerts;  il  brisa , il  jeta  au  feu 
tous  ses  instruments  de  musique,  par 
scrupule  de  conscience.  Docile  aux 
remontrancesdumoufij,il  vendit  son 
argenterie  au  profit  des  indigents , et 
se  fit  servir  dans  de  la  vaisselle  de 
terre  ; mais  dans  le  même  temps , il  se 
fardait , afin  de  se  donner  un  air  de 
fraîcheur  et  de  santé,  en  cachant  les 
rides  et  la  pâleur  de  son  visage , et  de 
persuaderauxambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères  qu’il  était  encore 
en  état  de  gonverner  son  empire  et 
de  le  défendre  les  armes  â la  main. 
Comparable  à Ixiuis  XIV,  sons  plu- 
sieurs rapports  physiques , politiques 
et  moraux,  il  vécut  et  régna  long- 
-temps  ; sut  choisir  et  conserverd’ha- 
biles  ministres  et  de  bons  généraux  ; 
encouragea  les  lettres,  les  arts,  l’agri- 
ciilture  et  le  commerce;  sut  allier  la 
puissance  à la  majesté  du  trône,  et  eut 
à-la-fois  sur  pied  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  égales  en  force  et  eu 
nombre  à celles  de  tous  les  états 
réunis  de  l’Elurope,  Il  eut  la  gloire 
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d’opposer  une  d^ue  à l’ambitiou  de 
la  maison  d’ Autriche,  et  de  déjouer 
les  projets  de  monarchie  liniverselle 
dont  s’était  bercé  Charles-Quint.  Il 
établit  la  discipline  dans  ses  armées , 
plus  par  son  exemple  que  par  son 
autorité,  et  les  conduisit , dans  leur 
carrière  victorieuse , depuis  l’Araxe 
et  le  golfe  Persique  jusqu’au  centre' 
de  l’Allemagne.  On  trouve  , à la  bi- 
bliothèque du  roi  à Paris,  une  histoi- 
re manuscrite  en  turc  du  grand  Soli- 
man, sous  le  titre  de  : Soliman  - na- 
mek,  parCara-Tchéléby-Zadeh  Abd- 
el-.4ziz,  in -4”.  Elle  possède  plu- 
sieurs manuscrits  sur  les  divers  évé- 
nements du  règne  de  ce  prince , par 
Saad-eddyn  et  antres  historiens  turcs 
(il).  (Jn  recueil  de  lettres  turques, 
sous  le  n'>.  i/|4  de  la  même  bibliothè- 
que, en  contient  deux  de  ce  sulthau 
adressées  à Henri  II.  On  y voit  aussi 
des  exemplaires  du  Canoun  natneh  , 
ou  Recueil  des  lois  de  Soliman  , tant 
en  turc , que  traduits.  A.  L.  M.  Pétis 
de  la  Croix  en  a publié  une  traduc- 
tion in-ia.  Les  parties  relatives  aux 
finances  et  aux  alfaircs  militaires , ont 
été  insérées  par  Marsigli , dans  son 
État  militaire  de  l’empire  othoman 
{F.  Marsigli  ).  Les  édits  de  ce  prince 
sur  la  police  et  l’administration  de  l’É- 

E,  sont  un  moniiment  précieux  qia 
e sa  mémoire.  On  y reconnaît  n* 
ami  sévère  de  l’ordi'e  ,-iin  protecteur 
zélé  de  l’agriculture , et  le  père  d’un 
peuple  nouvellement  conquis.  Ils  ont 
été  traduits  parDigeon,  à la  suite  des 
Nouveaux  contes  arabes  et  turcs  , 
précédés  ifim  Abrégé  de  l’histoir& 
otAomane, Paris,  i70i,3vol.in-ia. 
La  vie  de  Sobman  attend  encore  dans 
notre  langue  un  bon  histprien . Presque 

(ii^  L'hialuire  de  1^.  ot  de  dM.% 

tri'uiirm  surct's.M.'ura  devait  lorimr  le  tome  IV 
I Iradactitfo  tn«.  queGalland  a biam  de  rUUloifv 
othomane  de  Saad-edd^n  et  de  Naima  ctevdT  i 
nais  ce  vulutoe  manque  à b bibliolbique  du  roi. 
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tont  ce  qu’on  a ccrit  sur  cet  illustre  sul-  aveu  public  de  son  iiidigoiicc  ralm.i 
than,  dans  nos  histoires  géne'rales  et  enfin  tes  esprits.  Les  Vénitiens  , qui 
particulières  de  l'empire  othoman  , avaient  échoue  dans  leur  entreprise 
est  inexact  ou  incomplet.  On  trouve  sur  Negrepont , faisaient  de  grands 
des  details  curieux  sur  son  caractère  progresen  üalniatir.  Soliman,  cirraye 
et  sa  politique  dans  les  Lettres  du  de  tant  de  revers,  demanda  la  paix  , 
baron  de  Busbec.  A — T.  et  ne  put  l’obtenir.  I.c  prince  I.ouis 

SOLIMAN  II,  vingtième  empe-  de  Raue  battit  l’arme'c  othoniane  , en 
reur  de  la  même  dynastie,  succéda  , itiHq,  pi-ès  de  Nissa.  laisulthaii  fit 
eu  lüS'j  , a son  frère  Mahomet  IV,  étrangler  le  scr-askerqui  la  cominan- 
qui  était  déposé'.  Il  sortit  du  sérail,  dait,  pour  avoircru  h la  victoire  sur 
où  il  était  renfermé  depuis  quarante  la  foi  d'un  magicien  ; car  tout  inepte 
ans,  pour  monter  sur  le  trône.  Faible,  qu’était  ce  souverain,  il  n’en  était 
timide,  dévot,  et  peu  fait  pour  goii-  pas  moins  religieux  observateur  de 
verucr  , il  refusa  d’abord  la  cou-  la  loi  musulmane  , qui  défend  de 
ronne  , par  crainte  ou  par  respect  croire  à l’astrologie  , et  même  de 
pour  son  frère,  et  ne  l’accepta  que  l’interroger.  la-s  talents  qui  man- 
malgré  lui.  L’épuisement  des  finances  quaient  à Soliman  11  pour  régner 
ne  lui  ayant  pas  permis  d’accorder  étaient  remplacés  par  de  bonne.s  in- 
auxJanissaires  la  gratification  d’usage  tentions.  C,cst*ainsi  qu’il  sut  faire 
après  qu’il  eut  été  proclamé  , il  s’en-  choix  d’un  quatrième  Koprol  v pour 
suivit  une  violente  sédition  (pii  coûta  graud-vézir  ( Kopholy,  XaII, 
lavicaugrand  vézir^fT.TcHAousca).  543).  L’apparition  de  cet  lioiiime 
Les  mutins  i entrèrent  dans  le  devoir  ferme  et  courageux  changea  totale- 
à l’aspect  de  l’étendard  de  Mahomet:  ment  la  face  de  l’empire , et  rédui- 

mais  le  grand  seigneur  ayant  voulu  sit  l’empereur  Léopold  1"'.  à dé- 
faire périr  les  chefs,  la  sédition  re-  mander  la  paix  à son  tour.  Elle 
commença  avec  plus  de  fureur  , et  lui  fut  refusée.  Koproly  Mustapha 
ne  se  termina  que  par  l’exil  du  nou-  prit , en  i(>ç)o , Nissa  et  llelgrade  ; 
veau  vézir.  Ces  scènes  funestes,  pro-  il  ravitailla  Témeswar,  s’empara  de 
voquées  par  le  même  motif,  eurent  Lippa  et  d’Orsowa  , et  battit  le  gé- 
licii  dans  tout  l’empire  othomau,  ncral  Vétérjini , sous  les  murs  d’Es- 
qui n’éprouva , soqsuu  pareil  prince,  sek.  Une  hydropisie,  survenue  à So- 
que  des  revers  et  des  troubles.  Dès  limanll  , retint  le  grand-véïir  près 
cette  même  année,  iGSt  , les  Impé-  de  .sa  personne,  et  l’empccha  de 
riaux  reprirent  Agria , le  boiilevard  pousser  plus  loin  scs  succès  dans  une 
de  la  Haute-Hongrie.  Petenvaradin  seconde  campagne  dont  il  faisait  les 
et  .\lbc  Uoyale  leur  ouvrirent  leurs  préparatifs.  I.e  sulthaii  n’avait  pris 
portes.  Ces  échecs  ayant  excité  en-  aucune  part  aux  glorieux  clforLs  de 
corc  les  murmures  de  la  populace , .ses  armes  pendant  la  dernière  année 
Soliman  alarmé  voulut  partir  pour  de  son  règne.  Livré  à la  méditation 
Audi'iiioplc , mais  il  ne  put  trou-  du  Coran  , et  scinpiileiix  observa- 
ver  dans  le  jialais  ni  chariots  , ni  tour  de  tontes  les  pratiques  oïdon- 
chevaux  pour  transporter  scs  éqiii-  nées  par  ce  code  de  l’islamisme,  il 
pages,  et  il  fut  obligé  de  vendre  passe  pourun  saintdans  l’opinion  des 
quelques  bijoux  , afin  de  se  procurer  Othonians.  Soliman  II  n’en  fut  pas 
1 argent  nécessaire  à ce  voyage.  Cet  moins  mi  prince  stupide  et  crédule. 
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plus  propre  à être  derviclic  qu’em- 

}>ereur  : il  était  si  borné,  même  dans 
es  habitudes  jounialicres  de  la  vie, 
que  l’histoire  rapporte  qu’il  man- 
gea un  jour  des  petits  poissons  gril- 
lés pour  des  gâteaux , et  redemanda 
le  lendemain  des  memes  gâteaux.  Ce 
rince  mourut  en  juin  1691  , âgé 
e 5a  ans , après  un  règne  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  L’empire  othoman, 
qui  était  parvenu  au  plus  haut  pé- 
riode de  puissance  sous  Soliman  I*”^. , 
marcha  plus  rapidement  vers  sa  dé- 
cadence sous  Soliman  II,  qui  eut  pour 
successeur  son  frère  Âhmcd  ( F'qx. 
Aobmkt  II.  ) S — Y. 

SOLIM.\N.  f’qr.  SoLÉiMAK. 
SOLIMENA  (François),  pein- 
tre , né  en  , à Nocera  de’  Pa- 
gani , dans  le  royaume  de  Naples , 
nis  d’an  artiste  qui  , le  destinant  au 
barreau , lui  avait  défendu  d’embras- 
ser sa  profession , devint  peintre  mal- 
gré ses  parents.  Il  s’amusait , en  se- 
cret, à ébaucher  quelques  dessins,  qui, 
étant  tomliés  par  hasard  sous  les  yeux 
du  cardinal  Orsini  Benoit  XIII, 
IV,  187  ),  lui  acquirent  un  protec- 
teur assez  puissant  pour  triomjiher 
des  obstacles  opposés  au  libre  déve- 
loppement de  son  génie.  En  1674  , il 
fut  envoyé  à Naples , que  Luc  Gior- 
dano  remplissait  de  sa  renommée.  On 
y faisait  beaucoup  de  cas  d’un  cer- 
tain de  Maria , qui  passait  pour  un 
fort  habile  dessinateur.  Ce  fut  à ce 
dernier  que  Soliniena  s’attacha  ; mais 
bientôt  fatigué  de  la  pédanterie  de 
son  maître,  il  résolut  de  terminer  son 
apprentissage  en  se  bornant  à étudier 
les  ouvrages  des  meilleurs  artistes.  Il 
tacha  d’imiter  Lanfranc  , Piètre  de 
Cortonc  et  le  Calabrèse.  De  ce  mé- 
lange de  modèles , il  sortit  un  style 
où  tout  était  indécis.  Malgré  ces 
défauts  , ses  premiers  tableaux  of- 
fraient des  oeautés  qui  n’cchap- 
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perent  pas  aux  véritables  connais- 
seurs. Appelé  à peindre  quelques  fres- 
ques dans  une  chapelle  de  l’église  du 
Gesù-Nuovo , il  se  plaça  au  rang 
des  meilleurs  peintres  vivants  •,  et 

S oui-tant  le  duvet  n’avait  pas  encore 
isparu  de  sou  menton.  (a;ttc  extrê- 
me jeunesse  l’aurait  empêché  d’être 
admis  à travailler  dans  le  couvent  de 
Donna- Regina  , si  l’archevêque  de 
Naples  n’eût  répondu  de  ses  moeurs. 
A force  de  tâtonnements  et  de  recher- 
ches , Sulimcna  avait  fini  par  s’aper- 
cevoir des  imperfections  de  sou  style: 
il  s’empressa  de  l’épurer  ; mais  en- 
traîné plus  loin  qu’il  ne  l’aurait  dû  , 
il  n’évita  un  défaut  que  pour  retom- 
ber dans  un  autre.  Ses  derniers  ta- 
bleaux présentent , en  général , une 
exagération  dans  le  ton , un  désordre 
dans  les  lignes , une  confusion  dans 
les  plans,  qui  en  rendent  l’cITet  péni- 
ble et  même  désagréable.  Les  plus 
estimés  sont  les  fresques  de  la  sacris- 
tie de  Saint-Paul  à Naiiles , où  il  a 
peint  la  conversion  de  l’apôtre , et  la 
chute  de  Simon  le  Magicien.  On  van- 
te aussi  la  vision  de  saint  Benoît^ 
dans  l’église  de  Donna  Alvitui  ; 
Héliodore  chassé  dn  temple , sur  la 

Iiorte  de  l’église  de  Gesù-Nuovo , de 
a même  ville  ; trois  grands  tableaux 
pour  la  salle  du  sénat , à Gènes  , 
eiiti-e  autres  l’Arrivée  de  Christophe 
Colomb  dans  le  N ouveau-Monde , etc. 
En  1 702 , Solimena  était  au  Mont- 
Cassin , lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Naples  pour  exécuter  le 
portrait  de  Philippe  V.'  Ce  fut  par 
ta  volonté  du  même  monarque , qu’il 
fut  chargé  de  continuer  les  douze  ta- 
bleaux que  Giordano  avait  esquis.sés 
pour  la  chaprlle  royale  de  Madrid  , 
et  que  la  mort  l’avait  empêché  de  ter- 
miner.Solimciia  déployait  une  grande 
ridasse  d’imagination  dans  les  sujets 
mythologiques;  et  l’ou  admire  plutôt 
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le  poèt«4{ue  k peintre  dans  son  tabkaa 
de  l’Aurore,  exécuttf  pour  l'electcur  de 
Ma'ieuce;  dans  ceux  de  Phaëton , du 
comte  de  Uaiia  et  de  l’Enlèvement  de 
Ce’phale,  pour  le  prince  Eugène.  Plu 
sieurs  souverains  avaient  désiré  pos- 
séder quelques-uns  de  ses  ouvrages  , 
et  il  avait  été  obligé  de  peindre , à 
un  ige  très-avancé , la  dr£iite  de  Da- 
rius pour  le  roi  d’Espagne  , qui  lui 
envoya  une  somme  de  mille  pistoles. 
Cependant  cette  bataille  n’avait  coû- 
té qu’un  mois  de  travail.  On  com- 
preud  comment  il  parvint  à ramas- 
ser une  fortune  considérable.  Ses  ne- 
veux , qui  en  héritèrent , prirent  en- 
suite le  titre  de  marquis.  Le  palais 
qu’il  avait  bâti  à Kaples  , et  qui 
contenait  un  graiHi  nombre  de  ses 
tableaux  et  de  ses  dessins , fut  détruit 
jMr  un  incendie,  en  1799,  lors  de  la 
première  entrée  des  Franç.iis  dans 
cette  ville.  Sulimena  mourut  en  1747» 
a la  Darra  , lieu  de  plaisance  entre 
Naples  et  le  Vésuve.  11  laissa  un 
graud  nombre  d’élèves,  parmi  les- 
quels se  tirent  remarquer  vS.mfelioc , 
Conea  et  de  Mura.  Voyez,  de  Domi- 
m’ei , f'ite  de’  pictori  Napoletani  , 
III  , Ü79.  A — G — s. 

SOLIN  ( Cjws  Jui.ws  Soii- 
yus),  géographe  latin,  était  né  k 
Rome,  suivant  l’opiinun  la  plus  pro- 
bable. On  a longuement  discnié  sur 
l’époque  à laquelle  if  a vécu  : il  est 
vraLseinblabic qu’il  fut  contemporain 
deCensorittus  ,et  par  conséquent  nii’il 
vivait  vers  l’an  uSo.  On  a de  lui  iin 
ouvrage  intitulé  , dans  la  première 
édition,  sans  date,  in-4°. , donnée 
|iar  Boiiini  Moiiibriti , et  dans  la  .se- 
conde , Venise , 1 473,  in-fol.  : De  situ 
et  mirahilihus  orbis  ; dans  celle  de 
Parme  , 1480,  in-4”,  et  autres  : 
Rerttm  memorabilium  colleclanea  ; 
dans  d’antres  fiostérieures  ; de  Mires- 
bilibus  ou  memorabilibus  mundi;  en- 
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fin,  dans  la  première  de  Paris,  i5o3, 
itt-4°.  : PolvAùtor;  c’est  le  titre  qui 
depuisa  été  le  plus  généralement  adop- 
té. Cet  ouvrage  a .souvent  été  réim- 
primé soit  à part . soit  avec  Ponapo- 
nius  MeU  , et  d’autres  géographes 
latins.  Ou  trouve  une  Notice  de  tou- 
tes les  éditions , dans  celle  de  Deux- 
Ponts,  1794,  m-8“.  La  plus  célèbre 
est  celle  de  &umaisc , Paris , 16U9 , 
a vol.  in-fol.,  réimprimée  à Utrecht, 
1(189,  in-fol.  On  a dit  et  répété  que 
ce  docte  commentateur  avait  supposé 
et  prouvé , autant  que  des  choses  de 
cette  u.-iture  peuvent  l’être , qtie  Soin» 
avait  publié  deux  éditions  de  son  ou- 
vrage , la  première  sous  le  titre  de 
CuUectanea  rerum  memorabilium  ; 
la  seconde  sous  celui  de  Pofy'hislor. 
Mais  en  écrivant  ces  mots  , ou  dé- 
montrait que  l’un  n’avait  pas  lu  So- 
lin.  En  crtet , cet  auteur  nous  l’ap- 
prend dans  la  dédicace  de  sou  livre, 
(pi’il  adresse  à son  ami  Adventiis  , 
que  l’on  siqipose  avoir  été  consul 
en  U 1 8.  Il  dit  que  des  gens  trop  em- 
pressés s’étaient  liûtés  de  faire  pa- 
raîlix;  le  travail  dont  il  s’occupait; 
qu’il  l’avait  donc  revu  avec  .soin , et' 
en  avait  changé  le  titre.  Il  est  j>ossi- 
blc , comme  Svnmaise  l’observe  avec 
raison  , que  des  copistes  aient  mêlé 
et  confondu  ces  deux  éditions;  et 
c’est , ,>^ns  doute , ce  qui  a été  cause 
que  l’ouvrage  de  Solin  est  divisé 
tantôt  en  cinquante-six  , tantôt  en 
soixante-dix  chapitres.  Solin,  qualifié 
de  grammairien  dans  quelques  ma- 
misrrits , était  probablement , comme 
ce  nom  l’indique , pi-olcsseur  de  scien- 
ces et  de  belles-lettres.  Scs  auditeurs 
avaient  écrit  ses  leçons , ou  j>eut-être 
avait-il  communiqué  ses  cahiers,  pour 
les  lire  à des  personnes  qui  en  avaient 
tiré  des  copies.  Il  annonce , dans  sa 
préface  qiril  a extrait  des  écrits  les 
plus  authentiques  oe  qui  cuncenie 
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la  position  des  lieu\ , des  pays  et  des 
mers  les  plus  coasidc'rablesda  monde, 
et  qu’il  a aussi  porté  son  attention 
sur  le  caractère  physique  et  moral 
des  peuples , sur  leurs  usages  parti- 
culiers , sur  leur  commerce  et  sur 
tout  ce  qui  est  remarquable  ; enfin 
u’il  a également  parlé  des  animaux, 
es  plantes  , des  arbres  et  des  pierres 
qui  se  trouvent  dans  chaque  pays.  11 
ajoute  qu’en  faisant  scs  extraits,  il  a 
eu  soin  de  réunir  ce  que  les  auteurs 
qu’il  a consultés  contiennent  d’utile 
et  d’agréable , et  que  c’est  sur  la  vé- 
racité de  ceux-ci  que  se  fonde  la 
sienne.  Ayant  avoué  qu’il  s’était 
borné  à faire  des  extraits  , il  ne  peut 
mériter  les  reproches  qu’on  loi  a 
adressés  à cet  égard.  Il  cite  près  de 
9Ü  auteurs , et  cependant  il  ne  nom- 
me pas  Pline,  auquel  il  a beaucoup 
emprimté  : son  texte  peut  quelquefois 
sei-vir  à corriger  celui  de  cet  écrivain, 
et  on  l’a  nommé  le  singe  de  Pline. 
C’est  à tort;  peut-être  avaient-ils 
puisé  tous  deux  à des  sources  com- 
sAiines.  L’ouvrage  de  Solin  re.ssembic 
beaucoup  à ceux  que  l’on  publie  au- 
jourd’hui .sous  le  titre  de  Curiosilés 
et  Merveilles  de  la  Nature , car  ce 
sont  U les  objetsqui  l’occupent  lephis. 
Son  style  simple  est  quelquefois  élé- 
gant : il  emploie  fréquemment  des 
mots  que  l’on  ne  trouve  pas  chez 
d’autres.  Telle  fut  dans  le  moyen 
ige  la  fureur  de  faire  des  abrégés  , 
qu’un  certain  Pierre  le  Diacre , bi- 
bliothécaire du  Mont-Cassin , dans  le 
douzième  siècle , abrégea  l’oirvrage 
de  Solin.  Ce  dernier  avait  composé 
sur  la  pêche  un  poème  intitulé  : Pon- 
tîca , dont  il  existe  vingt-deux  vers 
dans  l’Anthologie  latine  deBiirmann. 
IjC  Poljrhislor  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Jean  Heydan  , Francfort, 
-1600,  m-fol.,  et  en  itaben  par  Louis 
Domenichi , Venise , i€o3 , in-4’’. 
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Le  travail  de  Samnaise  sur  Solin 
est  un  monument  d’une  érudition 
prodigieuse,  dons  lequel  on  ne  trouve 
cependant  pas  toujours  l’explication 
des  points  difficiles.  Ë — s. 

SOLIS  ( Jean  Diaz  de)  , naviga- 
teur espagnol , était  né  à Lebrixa. 
Il  accompagna  Pinzon  , lorsqu’en 
1 507  celui  - ci  lit  la  reconnaissance 
de  la  côte  septentrionale  de  l’Améri- 
que du  sud , et  découvrit  le  Yiicatan. 
Tous  deux  furent  easuitc  membres 
du  conseil  chargé  de  délibérer  sur 
les  découvertes  qui  restaient  k faire , 
et  nommés  pilotes  royaux.  Dans  la 
campagne  qui  eut  lieu  en  i5oq,  ils 
mécontentèrent  le  gouvernement  (F. 
PiwzoN  , XXXIV  , 490  )•  So- 
lis , mis  en  pri.son  en  i5io,  recou- 
vra sa  liberté  peu  de  temps  après. 
11  obtint , en  i5i2  , la  permission 
de  suivre  les  découvertes  de  Pinzon  , 
et  il  partit  à ses  frais.  Ayant  relâ- 
ché à Ténerife,  il  alla  rcconnai- 
tre  le  cap  Saint-Roch,  puis  le  cap 
Saint- Augustin , et , coutiniiaiit  sa 
route  au  sud,  il  vit  le  cap  Frio,  et 
entra , ru  novembre,  dans  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro , où  l’on  pense  qu’il 
mouilla  le  premier.  Après  avoir  at- 
téri  à dtlTérents  points , notamment 
k l’ile  Sainte-Catherine , il  arriva  an 
cap  Sainte-Marie,  situé  sous  le  trente- 
sixième  parallèle.  Lorsqu’il  s’était 
engagé  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
il  avait  siip[)osé  que  c’était  le  détroit 
qu'il  cherchait  ; cette  fois  ses  espé- 
rances furent  encore  plus  vives , car 
il  apercevait  un  vaste  bras  de  mer; 
il  prit  possession  de  la  côte  sepien- 
tnoiialc  ah  nom  du  roi  d’Espagne  , 
et  nomma  Mer  Fraîche  T’étendue 
d’ean  qu’il  avait devantlui.’Cotoyant 
la  terre,  il  vit  des  Indiens  qui  nom- 
maient le  (Icirvc  Paranguaia,  c’esi-Jk- 
dire  grande  mer  ou  grande  eau.  Il  y 
aperçut,  ditGomara  , quelques  mon- 
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trc5<indiccs)  d’or,  cl  le  surnomma  «le 
son  nom.  Le  pays  lui  semblait  beau 
et  bon;  il  y vit  force  biesil.  Revenu 
en  Espapagne.  il  demanda  la  con- 
quête de  ce  lleuve,  et jiaiiit  de  Le'- 
pé,le8  octobre  i6i:j,  avec  trois 
navires,  l’im  de  soixante  tonucaux, 
et  les  deux  autres  de  treille:  il  avait 
embanjiic  soixante  soldats  et  des  vi- 
vres pour  deux  ans  cl  demi. Il  laissa 
en  arrière  deux  de  scs  navires,  et , 
avec  le  troisième,  poursuivit  sa  route 
vers  l’ouest.  Un  grand  nombre  d’iii- 
diens  lui  témoignèrent  de  l’amitie' 
comme  à son  jiremicr  voyage , et  lui 
olfrireuldes  présents.  Dèj  que  ces  In- 
diens, qui  avaient  préparé  une  embus- 
cade, virent  les  Espagnols  un  peu  écar- 
tésdii  rivage,  ils  les  enveloppèrent  et 
les  tuèrent  tous,  sans  qiierarlil  leriede 
la  caravelle  pût  les  en  cmpcclier.  Ils 
einporlèrcnl  cnsuilclcs  corps  sur  leurs 
épaules , les  liront  rôtir  et  les  mau- 
ccrcut.  Cet  cvéïiemciit  se  passa  près 
d’un  niisscau  qui  est  situé  entre  Mon- 
tevideo et  Maldoiiado , et  qui  a con- 
scrvéle  nom  de  BiodeSuUs.  itCe  na- 
vigateur, dit  Herrera,  était  plus  fa- 
meux pilote  que  bon  capitaine.  » Ses 
compagnons  se  hàlcreut  d’aller  re- 
joindre les  autres  navires.  Son  frère 
et  François  ïorres,  qui  étaient  pi- 
lotes de  l’expédition  , ne  perdirent 
pas  un  moment  pour  retourner  en 
Espagne,  et  en  passant,  cliargcrcnt 
leurs  caravelles  de  bois  de  brésil  au 
cap  Saint-.iiigiistiu.  E — s. 

S O LIS  ( Virgile  ),  graveur, 
naquit  à Nuremberg  , en  i5i4.  Ou 
trouve  dans  ses  estampes,  dont  la 
plupart  sont  de  sa  composition , 
de  la  correction  et  de  la  délica- 
tesse ; et  sa  manière  a quelque  res- 
semblance avec  celle  de  Beliam.  Ivi 
dimension  de  ses  pièces  l’a  fait  ran- 
ger dans  la  classe  dcspelits-maüres. 
Il  était  très  - laborieux  : outre  les 
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morceaux  qu’il  a gravés  d’après  Ra- 
phaël , Lucas  de  Leydc  et  Aldcgrave, 
son  œuvre  se  compose  de  plus  de 
Luit  cents  pièces , tant  en  cuivre  qu’en 
Imis.  I,es  plus  estimées  sont  une  Col~ 
lection  de  portraits  des  rois  de 
France , depuis  Pliaramond  jusqu’à 
Henri  III,  avec  une  explication  en 
la  tiii , publiée  à Nuremberg,  eu  i 
in-4“. , et  les  Métamorphoses  d'O- 
vide, eu  l'jo  pièces  en  tailles  de 
bois.  Ces  petites  gravures,  parmi  les- 
quelles il  s’eu  trouve  de  très-belles  , 
ont  été  imprimées  à Francfort  sur 
leMciii,  eu  i5(i3,  i vol.  in-8“. , par 
le  célèbre  libraire  Sigismoiid  Fcyer- 
abenij.  Solis  mourut  à Nuremberg  , 
en  1 5'jo.  — Don  François  de  Solis  , 
peintre  , né  à Madrid,  en  iCat),  fut 
élève  de  sou  père  , Juaii  de  Solis  , 
élève  d’Alfoiisc  Herrera,  et  qui  avait 
cultivé  lui -meme  la  jieiiiturc  avec 
succès.  D’abord  destiné  à l’état 
ecclésiastique , il  étudia  en  consé- 
quence ; mais  son  inclination  pour  les 
arts  fut  la  plus  forte  , et  il  fit  def 
progrès  si  rapides,  qu’à  l’âge  de 
dix  - huit  ans,  il  osa  exposer  daus 
l’église  de  la  Patience , à Madrid , un 
tableau  de  sa  composition,  qu’il  avait 
exécuté  pour  le  couvent  des  Capu- 
cins de  Villariibia.  Le  roi  Philippe 
IV  , t|iii  vit  ce  ubleaii,  fut  si  frappé 
des  dispositionsqu’aiiuonçait  son  au- 
teur , qu’il  exigea  que  Solis  v mît  son 
nom , et  l’âge  auquel  il  l’avait  peint. 
H fut  alors  chargé  de  l’exécution  de 
beaucoup  de  travaux  , tant  publics 
que  particuliers  , entre  autres  d’une 
partie  de  la  décoration  de  la  petite 
place  de  rhôlci-de-ville  de  Madrid , 
pour  l’cnti-éc  solennelle  de  la  reine 
Louise  d’Orléans.  Les  CapiiçÛLs  du 
Prado  lui  firent  peindre  «pielqucs  ta- 
bleaux pour  Icurcoiivcnl.  Une  Con- 
ception, laquelle  il  avait  repré- 
sente la  Vierge  foulant  aux  pieds  la 
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ti'-le  du  drngou  , mit  le  comble  à sa 
rc'|»ilalioii,  cl  beaucoup  d’églises  lui 
dcmaudiTeiil  une  rcpctilioii  du  meme 
sujet.  Ces  divers  travaux  lui  avaient 
procure' une  fortune  considérable  J et, 
dans  les  deruirres  amiccs  de  sa  vie , 
assure  de  vendre  avantageusement 
scs  tableaux  , il  négligea  réliidc 
de  la  nature  pour  peindre  de  prati- 
que. Il  adopta  un  coloris  brillant , 
mais  peu  naturel,  se  justilianld’avoir 
suivi  cette  méthode  mcnsougcrc  , par 
la  vogue  qu’elle  obtenait.  Ix;  nombre 
de  Fiertés  ipi’oii  lui  doit  est  im- 
mense. 11  avait  ouvert  chez  lui  une 
école  de  peinture,  dont  il  faisait  tous 
lc.s  frais  , et  dans  laquelle  il  recevait 
avec  empressement  tous  les  jeunes 
gens  qui  montraient  des  dispositions. 
Il  avait  écrit  en  espagnol  la  P'ie  îles 
Peintres , Sculpleurs  et  .'frchitcc- 
<«  de  son  pays,  lien  préparait  l’im- 
pression, et  il  avait  gra\é  plusieurs 
des  planches  qui  devaient  raccom- 
pagner j mais  après  sa  mort , arrivée 
le  a5  septembre  1Ü84,  le  manuscrit 
.se  trouva  égaré,  et  l’on  ignore  com- 
ment il  passa  entre  les  mains  de 
Pierre  Guarrieiiti , qui  s’en  est  seiTi 
dans  scs  additions  à Y Abecedario 
piltorico  de  l’Orlandi.  P — s. 

SOLIS(i)on  Awtonio  de),  his- 
torien espagnol,  né,  le  18  juillet 
1610,  à mceniia,  dans  la  Castille- 
Vieille,  de  parenLs  illustres,  annon- 
ça , des  .sa  première  jeuuesse,  un  goût 
très -vif  pour  l’etude,  et  lit  de  rapi- 
des progrès  dans  la  littérature  et  les 
langues  anciennes.  A l’âge  de  dix- 
sept  ans , il  fil  rcjirésentcr  une  co- 
médie : Aniorj^bligacion,  dont  le 
succès  l’engagea  dans  la  carrière  du 
théâtre.  Il  se. lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Calderon  (i),  qu’il  choisit  pour 


II  le  ment#  de  reconiuiilre  lui  mrrne  U 
de  C*ldmm,  el  compoM  1m  |>rok%Bf» 
a*  de»  irwdc»  de  ce  demier. 
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son  modèle,  et  donna  succcs.sivement 
plusieurs  pièces,  ou  l’on  trouve  de 
l’imagination  et  de  l’esprit  , mais 
lieaucoup  de  jeux  de  mots.  La  com- 
position de  ses  ouvrages  dramatiques 
n’était  pour  Solis  qu’un  délassement. 
11  étud'ait  le  droit,  l’histoire,  la  po- 
litique et  la  murale,  et  perfectionnai^ 
son  goût  par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Ix:  comte  d’Otopesa , vi- 
cc-roi  de  Navarre,  voulut  être  le  bien- 
faiteur du  jeune  poète,  et  se  l’atta- 
cha comme  .secrétaire  , afin  de  lui 
laisser  le  loisir  de  suivre  ses  goûts. 
Solis  reconnaissant  célébra  les  vertus 
de  son  Mécflie , dans  une  foule  de 
vers,  et  composa,  pour  la  nais.sancc 
d’un  des  fils  dti  comte,  une  comé- 
die : Oiphêe  et  Eurydice  , qui  fut 
représentée  dans  les  fêles  données  à 
celle  occasion  par  la  ville  de  l’am- 
pelune.  Sa  réputation  le  fit  ajipeler 
à la  cour  d’iispaguc.  Philippe  IV  le 
retint  en  le  nommant  .son  secrétaire; 
et , bientôt  après,  Solis  fil  repré.senter 
à Madrid,  pour  la  uai.ssancc  de  l’infant 
Philippe  - Pro.sper  : Los  triiinfos  di 
aniory  fortuna , dont  le  .succès  fut 
très  - brillant  (a).  Eu  itüii  , il  fut 
nommé,  par  la  régente,  historiogra- 
phe des  Indes , charge  trè.s-lucrative, 
et , comme  l’observe  naïvement  son 
biographe,  par  conséquent  très  - re- 
cherchée. Malgré  son  goût  pour  le 
théâtre  , il  avait  toujours  eu  des 
mœurs  jmres  et  une  conduite  sévère. 
A l’âge  de  cinquante-six  ans,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et,  re- 
uonçant  a la  culture  de  la  poésie , 

Sartagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les 
evoirs  de  sa  charge  et  les  exercices 
de  piété.  Solis  mourut  à Madrid , le 
i()  avril  iG8(j.  On  a de  lui  : I.  Neuf 


CrttP  ■ éii  iiDilr*  p«r  Qatrurall,  dans 
Im  Cokfn  de  Vamour  el  de  Im  fortune  ; Thom**  Cor* 
iieilic  avAÎt  d^‘|l  lir*  V Amour  A Im  mode  de  U eo* 
coMic  de  Soli>,  Amoroluoo* 


48  SOL 

Comédies , Mtdrid , i68i , in  - 4°- 
Quoique  plus  régulières  que  celles  de 
Caldcron , les  critiques  espagnols  l«s 
trouvent  inférieures  aux  pièces  de  ce 
maître.  L’intrigue  en  est  cependant 
ingénieuse,  la  marche  rapide  et  le 
style  agréable , quand  il  n’est  pas  dé- 
figuré par  des  expressions  triviales. 
Parmi  ses  pièces  héroïques,  on  dis- 
tingue : El  Alcanzar  del  sunto  ( le 
Château  du  mystère),  et  parmi  les 
pièces  d’intrigue , la  Gitanilla  ( la 
Uühémiemie  de  Madrid  ) , imitée  d’u- 
ne nouvelle  de  Cervantes.  I.a  Ilucrta 
les  a recueillies  daus  son  Théâtre  es- 
pagnol {V.  HutnTA*  XXI,  i6). 
Une  de  ces  deraières  ( Unboho  haze 
cienlo  ) a été  traduite  en  français  , 
par  Linguet,  sous  le  titre  du  Fou  in- 
commode , dans  le  tome  iv  du  Théâ- 
tre espagnol.  II.  Historia  de  la  con- 
(fuista  de  Mexico,  Madrid,  1684, 
in -fol.  Cet  ouvrage,  le  premier  titre 
de  Solis  à l’estime  de  la  postérité , a 
été  souvent  réimprimé,  dans  divers 
formats , précédé  de  la  Vie  de  l'au- 
teur , par  Goyenèche  (3).  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Madrid, 
i-jSS,  vol.  grand  in -4“.;  ibid. , 
1798,  5 vol.  in  - la,  lig.  L’Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique  a été  tra- 
duite en  français  par  Citri  de  La 
Guette  (f.  CiTBi,  Vlll,  585);  en 
italien  , par  un  académicien  de  la 
Crusca,  Florence,  iG()9,  in- 4".,  et 
en  anglais,  par  Thom.  Townsend, 
Londres , i 7'j4  » in-fol.  ; ibid.,  1 753, 
■a  vol.  iu-8“. C’est,  dit  M.  Sismondi, 
le  dernier  des  bons  ouvrages  de  l’Ks- 
pagne,  de  ceux  où  la  pureté  du  goût, 
la  simplicité,  la  vérité,  sont  encore 
conservées  en  honneur.  On  ne  trouve 
pas  dans  cette  Histoire  la  moindre 
, trace  de  l'imagination  dont  l’auteur 

(3)  Oa  rn  truove  relirait  datu  les  Mtmoirr*  de 
NiccruD,  IK;  mais  l'aLbc  Gtnjjet  P»  compltic 
toni.  \,  iS5. 
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avait  donné  tant  de  preuves  comme 

{loète.  Il  est  impossible  de  séparer 
es  deux  talents  qu’il  réunissait  avec 
un  esprit  plus  ferme  et  un  goût  plus 
solide.  L’intérêt  romanesque  et  le 
merveilleux  se  présentent  d’eux-mê- 
mes , dans  la  Conquête  du  Mexique. 
Le  tableau  des  lieux , celui  des  mœurs, 
les  recherches  philosophiques  et  po- 
litiques , tout  est  commandé  par  le 
sujet  ; et  l’auteur  n’est  point  resté 
au-dessous  d’un  si  beau  cadre  {lAt- 
térat.  du  Midi , iv , 1 o3  ).  On  repro- 
che cependant  à Solis  d’avoir  flatté 
ou  du  moins  beaucoup  trop  ménagé 
son  héros,  qui  a trouvé  un  historien 
moins  élégant,  niais  plus  impartial, 
dans  Bernard  Diaz  del  Castillo  ( F. 
Coûtez,  X,  18).  III.  Fariaspoe- 
sias  sagradasjr  profanas , Madrid , 
169T , 1 7 i<i , I 73  j , in-4“.  IV.  Des 
Lettres,  ibid.,  1737  , publiées  par 
Mayans  y Siscar.  W — s. 

^LLEYSEL  ( Jacques  de),  cé- 
lèbre écuyer , fils  d’un  ollicicr  des 
gendarmes  écossais , naquit  6111617, 
au  Clapier,  terre  qui  appartenait  à 
son  père , près  de  Saint-Étienne , en 
Forez.  Apres  ax’oir  achevé  ses  étu- 
des à Lyon , il  se  livra  à son  goût 
pour  les  chevaux , et  vint  à Paris , 
prendre  des  leçons  des  maîtres  d’é- 
quitation les  plus  habiles  , tels  que 
René  Menou , ami  de  Pluvinel  ( F. 
ce  nom  , XXXV,  1 la).  A l’époque 
des  négociations  de  Munstei- , il  ac- 
compagna le  comte  d’Avaux  en  Alle- 
magne, et  profita  de  sou  séjour  dans 
ce  pays  pour  s’instruire  à fond  de 
tout  ce  qui  concerne  l’éducation  et 
les  maladies  des  cMevaux.  De  retour 
en  France,  il  rcéint  dans  sa  provin- 
ce, où  il  établit  une  école  qui  fut  bien- 
tôt fréquentée  par  tous  les  jeunes  gen- 
tilshommes du  voisinage.  11  concou- 
rut ensuite  .à  la  formation  dç  l’aca- 
démie que  Bemanli  projetait  de 
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fonder  à Paris , et  aux  succès  de  la- 
quelle il  contribua  beaucoup.  Aux  ta- 
lents d’un  habile  écuyer,  Solleysel  joi- 
raait  des  connaissances  très-variées  et 
des  dispositions  remarquablespoiu' les 
arts.  Sa  conversation  était  vive, spi- 
rituelle et  pleine  d’intérêt.  11  savait 
se  faire  aimer  et  craindre  de  ses  élè- 
ves , dont  il  était  le  pèt*e.  11  mourut 
d’apoplexie,  le  3i  janvier  lüSo. 
On  lui  doit  le  Parfait  maréchal, 
in-4“.,  ti'aduit  dans  presque  toutes  les 
langues  d’Europe , et  souvent  réim- 
primé. l.a  première  édition  est  de 
iü(i4,  et  la  plus  récente  de  '775. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres. 
I.e  premier  traite  des  maladies  des 
chevaux  et  de  leurs  remèdes  ; le  se- 
cond de  la  connaissance  du  cheval  et 
des  soins  qu’il  exige  dans  l’état  de 
santé.  On  trouve,  dans  quelques  édi- 
tions , une  troisième  partie , qui  con- 
tient l’abrégé  de  l'art  de  monter 
à cheval.  Les  erreurs  qu’il  renferme 
sont  celles  du  temps  ; et , quoique 
vieilli  bien  plus  encore  que  celui  de 
Garsault  ( ce  nom , XVI , 5oa  ) , 
il  tient  toujours  dans  les  bibliothè- 
ques une  place  honorable.  On  recon- 
naît sans  peine,  dans  le  style  et  la 
manière  de  l’auteur,  cette  bonne  foi, 
cette  probité , qui  ont  fait  dire  de  lui 
qu’il  aurait  encore  mieux  fait  le  livre 
du  Parfait  honnête  homme  que  ce- 
lui du  Parfait  maréchal.  En  outre, 
Solleysel  a publié , sous  le  nom  de 
La  Bessée , écuyer  de  l’électeur  de 
Bavière,  le  Maréchal  méthodique, 
et  un  Dictionnaire  de  tous  les  termes 
de  la  cavalerie , qui  font  partie  des 
Arts  de  l'homme  d'épée , parGuil- 
Ict  ( f'o/.  ce  nom , XIX,  1Ü7).  lia 
traduit  de  l’anglais  et  perfectionné  b 
Méthode  de  dresser  les  chevaux,  par 
le  duc  de  Newcastle  ( F.  ce  nom, 
XXXI , 1 14  )•  Enfin  il  avait  laissé 
des  Mémoires  sur  l'embouchure  des 
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chevaux,  dont  on  a désiré  long- 
temps la  publication.  Ch.  Perrault  a 
donné  rÉloge  de  Solleysel , dans  les 
Hommes  illustres , précédé  de  son 
portrait , gravé  par  Édelynck.  W-s. 

SOLLIER  ( Jean-Baptiste  de), 
savant  bollaudiste , naquit , le  a8  fé- 
vrier i66g,  au  village  de  llerseau  , 
dans  le  Courtraisis.  A près  avoir  ache- 
vé ses  premières  études  au  collège  de 
Courtrai,  il  prit,  à dix  - huit  ans, 
l’habit  de  saint  Ignace.  Suivant  l’u- 
sage de  l’institut , il  régenta  quelque 
temps  les  humanités  et  la  rhétori- 
que, et  fut  envoyé,  par  ses  supé- 
rieurs , à Borne , en  1 Ü97 , pour  y faire 
son  cours  de  théologie.  Au  nombre 
de  ses  condisciples  se  trouvait  Thom. 
de  Hénin , depuis  cardinal  d’Alsace 
( F.  ce  nom , 1 , 636  ) , avec  lequel 
il  se  lia  d’une  étroite  amitié,  et  dont 
il  reçut  dans  la  suite  des  preuves 
multipliées  de  bienveillance.  A son 
retour  en  France , les  continuateurs 
de  Bollandus  l’associèrent  à leurs 
travaux.  La  Chronologie  des  pa- 
triarches d' Alexandrie  el  une  Dis* 
sériation  sur  le  B.  Raymond  Luile  , 
imprimées  séparément,  en  1708,  et 
insérées  dans  les  Acta  sanctorum  , 
tome  V du  mois  de  juin,  le  firent 
bientôt  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. 11  reçut  de  l’électeur  pala- 
tin, Jean-Guillaume,  l’invitation  de 
se  rendre  à sa  cour  ; et  pendant  tout 
le  temps  qu’il  y demeura , ce  prince 
le  comnla  des  marques  de  son  estime 
articulière.  Le  P.  Sollier  s’occupait 
'une  nouvelle  édition  du  Martyro- 
loge d’Usuard.  Ce  travail  long  et  fas- 
timeux  lui  coûta  six  années  d’applica- 
üon.  11  revit  le  texte  d’Usuam  sur 
soixante-sept  manuscrits , qu’il  avait 
tirés  des  bibliothèques  d’Allemagne  , 
d’Italie  et  des  Pays-Bas,  et  en  outre 
mit  à profit  les  remarques  de  ses 
devanciers.  Cette  édition,  publiée  eu 
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17i4>  in-ful.,  est  oroëe  d’une  pré- 
£ioc  pleine  de  reclierches  siur  les  an- 
ciens martyrologes,  dont  le  savant 
auteur  s’attache  à montrer  la  liaison 
intime.  Avec  les  ressources  qu’il  avait 
eues  pour  son  travail , il  s’était  cru 
dispense  de  recourir  au  manuscrit 
d’usuard  de  la  bibliothèque  de  Saiut- 
Germain -des-Pres,  dont  l’antiquité 
d’ailleurs  ne  lui  paraissait  pas  bien 
constatée.  Piqué  des  doutes  me  le  P. 
Sellier  montrait  à cet  ^ard  , dom 
Rouillait  publia  le  manuscrit  de 
Saint  Germain , «p  1 1 1 8 , in-fol.  ( F". 
D.  Bouillart,  V,  3 lo),  en  y ajou- 
tant des  notes  dans  lesquelles  il  re- 
lève avec  aigreur  les  méprises  de 
son  adversaire.  Cette  attaque  ne  fit 
rien  perdre  à l’édition  de  Sollier  de 
l’estime  des  savants,  et  elle  est  tou- 
jours recherchée  ( Foy.  Usdabo  ). 
La  continuation  des  Actes  des 
saints  l’occupa  depuis  entièrement. 
Il  fut , pendant  vingt  ans  , k la  tête 
de  celte  publication,  l’une  des  plus 
importantes  du  dii- huitième  siècle , 
et  à la  perfection  de  laquelle  il  con- 
tribua beaucoup.  Tourmenté  de- 
puis quelque  temps  d’un  asthme,  U 
fut  réduit,  en  i , à la  dernière  ex- 
trémité. S’il  se  rétablit,  ce  ne  fut  que 
pour  languir  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  17  juin  1740.  Le  P.  Solher 
était  un  excellent  religieux , fort  at- 
taché à ses  devoirs,  puisque,  malgré 
ses  travaux  et  la  correspondance  ac- 
tive qu’il  entretenait  avec  tous  les 
savants  de  l’Iùiropc  (i),  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  prêcher  et  de  se 
livrer  à la  direction  des  ames.  Son 
Éloge,  par  le  P.  Stilting,  est  dans 
les  Acta  sanclorum,  à la  tête  du 
cinquième  volume  du  mois  d’août. 
On  en  trouve  un  extrait  étendu  daus 
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les  Mémoires  de  Trévoux  , août 
1743,  et  dans  \e  Dict.  de  Moréri, 
raition  de  1759.  W — s. 

SOLON  , l’un  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  naquit,  l’an  5çyi  avant 
noti-e ère, dans  le  bourg  de  Salamine. 

Il  était  fils  d’Exécestidas;  et  son  ori- 
gine se  perdait  dans  les  illustrations 
de  la  ville  d’Athènes.  Il  descendait 
de  Codrus  ; et  sa  mère  , aïeule  d* 
Platon , était  cousine  germaine  de  la 
mère  de  Pisistrate.  Sion  père  avait 
dissipé  presque  tout  son  patri- 
moine dans  des  actes  de  bienfaisan- 
ce. Voulant  rétablir  sa  fortime, 
Solon  résolut  d’embrasser  la  car- 
rière du  commerce  : ce  qui  lui  fit  en- 
treprendre des  voyages  qui  ne  pou- 
vaient être  sans  quelques  fruits  pour 
nn  jeune  homme  naturellement  porté 
à l’observation.  En  elTet , dans  ces 
courses  lointaines , il  tira  un  double 
refit  des  correspoudances  qu’eta- 
lissaient  les  rapports  commerciaux; 
car  en  même  temps  que  les  opéra- 
tions du  négoce  augmentèrent  sa  for- 
tune, les  liaisons  qu’il  avait  formées 
dans  divers  pays  , le  mirent  en  rap 
port  avec  les  plus  savants  hom- 
mes de  toutes  les  contrées.  Il  s’atta- 
cha de  préférence  .à  ceux  qui  se  li- 
vraient à la  grande  étude  de  l’hom- 
me , à la  science  des  gouvernements. 
Plusieurs  sages  s’étaient  réunis  pour 
s’éclairer  dans  ce  concours  de  lumiè- 
res , qu’ils  venaient , pour  ainsi  dire , 
mettre  eu  commun.  Ces  sages  étaient  1 
les  esprits  les  plus  distingués  de  | 
cette  époque.  C’étaient  des  hom-  | 
mes  rares,  dépouilles  d’ambition  per- 
sonnelle , et  animés  de  la  seule  pas-  : 
sion  du  bien-être  général  , tels  que  ! 
'rhalcs,  Piftacus  de  Mytilène,  Bias 
de  Priène  , Cléobule  de  Lindus , My- 
son  de  Chio , Chiloii  de  Lacédémo- 
ne, et  le  Scythe  Anacharsis.  Solon 
fut  reçu  dans  cette  assemblée  grave 
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et  imposante,  et  il  en  devint  l’oino 
«nent  et  la  gloire.  Nous  devons  dire 
d’avant  d’être  admis  à cet  honneur, 
il  avait  parcouru  l’ÉgyPtc  qui  était, 
à cette  époque,  ce  que  devint  ensuite 
Athènes,  la  terre  classique  de  la  phi- 
losophie, des  sciences  et  des  lettres. 
Solon , que  sa  naissance,  sa  position 
civile  à Athènes  , et  son  {’énic , plus 
que  CCS  deux  avantages  déjà  si  puis- 
sants, appelaient  à de  hautes  desti- 
nées, avait  donc  de  bonne  heure  étu- 
dié , sur  les  lieux  même , les  institu- 
tions des  peujiles , leurs  mœurs , leur 
religion  , wur  politique  ; et , l’esjirit 
eclaiic  des  liiinières  de  leurs  sociétés 
savantes , il  i-evint  les  importer  dans 
son  pays  natal.  De  retour  à Athènes, 
il  résolut  de  s’y  fixer  ; mais  ce  fut 
pour  diriger  son  esprit  vers  d’autres 
spéculations  que  celles  du  négoce. 
Aux  connaissances  positives  qu’il 
avait  acquises  dans  ses  voyages , aux 
lumières  de  cette  philosophie  natu- 
relle qu’il  devait  à son  esprit  abstrait 
et  méditatif,  il  joignait  tous  les  ta- 
lents agréables  qui  sont  le  fruit  d’une 
imagination  curieuse,  vive  et  brû- 
lante. Aussi , la  poésie  avait  pour  lui 
mi  grand  charme  : il  s’y  livrait  dans 
ses  désœuvrements;  et  comme  sa  pen- 
sée dominante  était  de  ne  produire 
rien  que  d’utile,  il  dirigeait  toutes  ses 
compositions  vers  ce  but  louable  , en 
présentant  les  masimes  les  plus  mo- 
rales et  les  jiliis  instructives  sous  les 
formes  séduisantes  de  la  poésie.  Dans 
ses  études  philosophiques,  il  ne  s’oc- 
cupait non  plus,  meme  en  spécula- 
tion , que  de  cette  philosophie  salu- 
taire qui  s’applique  à la  counaissance 
des  mœurs  et  à l’administration  des 
états.  On  sait  que  , à cette  époque , 
les  lois  civiles  et  les  règles  de  la  mo- 
rale étaient  exprimées  en  vers.  Il  y 
a de  l’adresse  dans  le  choix  de  ce 
moyen,  en  ce  que  la  mesure,  à l’aide 
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do  tour  concis  qu’on  lui  fait  pren- 
dre , grave  pins  facilement  dans  la 
mémoire  les  devoirs  que  l’homme 
doit  connaître  ét  pratiquer.  De  là 
ces  vers  rédigés  en  sentences  par 
Théognis  de  Mégare , par  Phocylide 
de  Milet , par  Solon , par  Pythagore. 
Lorsque  Solon  reparut  dans  Athènes , 
les  places  les  plus  importantes  de  la 
république  lui  furent  offertes.  Il  n’a- 
vait d’autre  ambition  que  celle  du 
bien  public.  Pour  l’opérer  , il  fallait 
renoncer  à la  vie  sédentaire  et  con- 
templative qu’il  eût  embrassée  par 
goût , mats  qui  n’eût  fait  de  lui  qu’un 
grand  philosophe,  un  grand  poète, 
un  célèbre  sophiste.  Il  prit  le  parti 
le  plus  pénible  pour  lui , mais  le  plus 
utile  pour  les  autres.  Solon  ne  dé- 
daigna donc  point  les  charges  publi- 
ques , et  il  sœn  acquitta  comme  un 
homme  possédé  de  l’amour  de  ses 
devoire,  et  que  sa  grande  capacité 
met  au-dessus  des  dignités  qu’on  lui 
coufi-rc.  De  ce  moment , il  dirigea 
toutes  scs  idées  vers  la  politique.  L’é- 
tude des  hommes,  celle  des  peuples, 
de  leur  caractère  , de  leurs  passions , 
de  leurs  faiblesses , olfrait  un  cons- 
tant aliment  à ses  méditations.  En 
toutes  choses , il  songeait  à prendre 
les  moyens  de  succès,  quels  qu’ils  fus- 
sent, pourvu  que  l’équité  les  approu- 
vât. Il  se  ployait  habilement  aux 
circonslaoces  , faisant  même  qiicl- 
qucfüi.s  un  sacrifice  apparent  de  sa 
dignité.  L'histoire  en  ofllrc  un  exem- 
ile  frappant  dans  la  querelle  entre 
es  Athéniens  et  les  Mégariens  , nu 
sujet  de  file  de  Salamine.  Depuis 
quelques  années,  le  sang  de  ces  deux 
peuples,  obstinés  l’uii  à retenir,  l’aii- 
Irc  à vouloir  rcjutiidrc  l’îlc , coulait 
par  flots , sans  résultat  heureux  pour 
Athènes  ; c’est-à-dire  que  Salamine 
continuait  d’être  possédée  par  les 
Mégarieus,  qui  s’en  étaient  emparés 
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sans  droit,  mais  qui  s’assuraient  leur 
usurpation  par  la  l'oicc.  Athènes, 
qui  s’était  consumée  en  vains  clForts , 
honteuse,  mais  contrainte  de  dévorer 
son  humiliation , renonça  à l’espoir 
de  recouvrer  sa  propriété  ; et , cher- 
chant à étouli'er  jusqu’au  souvenir 
de  son  afl’ront , rendit  un  décret , por- 
tant peine  de  mort  contre  ceux  qui 
tenteraient,  soit  en  paroles,  soit  par 
écrit,  de  provoquer  une  nouvelle  lut- 
te pour  le  recouvrement  de  Sala- 
mine.  Solon,  profondément  indigne 
de  cette  bassesse, sentit  pourtant  que 
sou  indignation  , en  se  manifestant 
par  une  réclamation  trop  brusque  , 
mettrait  scs  jours  en  péril  , sans 
sauver  l'honneur  de  sa  patrie.  Il  crut 
qu’eu  une  conjoncture  aussi  délicate, 
il  fallait  user  de  ménagement , même 
de  ruse,  et  que  le  succès  ennoblirait 
le  moven.  11  coinmenra  par  feindre 
quelques  aetesdedémi'nce,tanten  par- 
ticulier qu’en  public.  Le  bruit  courut 
bientôt  que  Solon,  le  .s.age  Solon , était 
atteint  d’une  aliénation  mentale.  T ont 
étant  ainsi  préparé,  et  la  ville  eutjcre 
offrant  cette  disposition  d’esprit  qui 
fait  que  l’on  n’éprouve  ni  surprise, 
ni  courroux  contre  ce  que  dit , con- 
tre ce  que  fait  un  insensé  , Solon , un 
matin  , revêtu  d’un  habit  déchiré,  se 
met  à courir  la  place  publique;  il 
parle  en  déclamant,  il  s’arrête,  s’as- 
sied , se  relève,  dcjlame de  nouveau... 
On  s’attroupe,  on  fait  cercle  autour 
de  lui.  Il  s’élance  sur  une  pierre 
élevée,  prenant  la  plaec  et  le  rôle  du 
crieur  public  ; il  récite  des  vers  qu’on 
n’a  point  encore  entendus.  Ces  vers  , 
composés  à la  manière  de  Tyrtée,sont 
une  violente  déclamation  contre  les 
Mégariens,  contre  les  Athéniens. . .. 
n Peuple  dégénéré  de  tes  ancêtres!... 
» s’écriait-il,  peuple  indigne,  qui  ne 
» sait  plus  ni  s’honorer  de  ses  ver- 
» tus , ni  rougir  de  sa  honte  !... 
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» Milheureux  Solon , que  n’es-fn  ne 
» Scythe, barbare!  il  y aurait  là  plus 
» de  gloire  pour  toi  que  d’être  né 
» .Vthénien  ! un  ne  dirait  pas,  en  te 
» voyaiit  : Voilà  un  Athénien  ! . . . 
» voilà  un  fuyard  de  Salamine  !»  Ce 
rapprochement  lit  frémir  le  peuple. 
Lu  cri  de  fureur  s’éleva  de  toutes 
parts,  non  pas  contre  .Solon,  mais 
contre  les  Mégariens...  armes, 

» s’éeria-t-ou  , aux  armes  1 — Aux 
» armes  , reprit  .Solon , jetant  loin 
» de  soi  .son  L.àton  et  scs  vieux  vête- 
» ments  ; portons  à Megarc  Icjeii  et 
n lajlammc.  «Cegénéreux.stratagè- 
meeut  sou  plein elfet;  Solon  fut  chargé 
de  la  conduite  de  la  guerre , et  par  une 
autre  ruse  de  son  invention , Salamine 
redevint  la  propriété  d’.\thcnes.  Ou 
dit  que  par  reconnaissance,  Solon  lit 
élever  un  temjilc  au  dieu  Mars  , sur 
le  lieu  même  de  sa  victoire.  Il  eut  , 
dès  ce  moment  , un  grand  crédit  et 
un  grand  pouvoir;  et  l’an  i)f)9 , avant 
notre  ère  , il  fut  nommé  archonte. 
Toutefois  les  débats  entre  les  .Athé- 
niens et  les  Méga  riens  ne  cessèrent 
pas  , et , durant  plusieurs  années  , il 
v tut  des  altemativcs  de  guerre  et 
de  fausses  trêves  entre  les  deux  peu- 
])!es.  I/es  discussions , dans  la  ville 
d’.Athiuies  , dégénéraient  en  disputes 
quelquefois  sanglantes.  Les  partis  se 
henrt.iieut.  La  divergence  des  opi- 
nions entretenait  les  troubles,  que  l’au- 
torité civile  n’avait  pas  la  force  d’a- 
paiser. Dans  ce  conilit  perpétuel , où 
les  magi.slrats  eux-mêmes  finirent  jiar 
n’etre  plus  écoutés  , où  l’anarchie 
menaçait  d’anéantir  la  république  , 
les  plus  sages  se  réunirent,  et  vinrent 
presser  .Solon  d’accepter  la  souveraine 
iuagislratiirc, c’est-a-dire  la  royauté  ; 
il  répondit  ; « Je  ne  me  ferai  jamais 
» le  tyran  de  mes  égaux.  — iJcvcnez 
» leur  maître,  pour  leur  propre  bien. 
» Pittacus,  à Mytilène , vous  eu  don- 
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« ne  l'exemple.  Timoiidas  de  même , 

» en  Eiibce , s’est  déclare'  roi , et  les 
• deux  îles  ( l’Eiibée  et  Leshos  ) sont 
» ilorissaiites  sous  le  sceptre  patenicl 
■ de  CCS  deux  princes.  — Je  desire 
U que  cela  dure  , reprit  Solon  ; la 
» royauté  est  une  roule  d'un  abord 
» facile,  d’un  trajet  pénible  et  d’nne 
» issue  dangereuse.  » Quelques  ell'orts 
que  l’on  tentât , il  fut  inflexible  ; 
niais  il  consentit  pourtant  à user  de 
toutes  les  ressources  de  son  génie , 
de  toute  l’énergie  de  son  caractère 
pour  sauver  sa  patrie  de  la  ruine  qui 
la  menaçait.  C’est  alors  qu’il  compo- 
sa ce  code  de  lois  qui  a immortalisé 
sa  mémoire.  Il  abrogea  celui  de  Dra- 
con.sans  cesse  compromis  dans  l’exé- 
cution par  sa  sévérité,  ne  main- 
tint de  CCS  lois  que  celles  qui  concer- 
naient les  meurtriers.  Il  les  remplaça 
par  un  code  de  luis  sagement  modi- 
liécs,  qui  sf  trouvaient  plus  en 
harmonie  avec  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Athéniens,  ayant  surtout 
la  salutaire  pensée  de  les  faire  telles 
que  le  citoyeli  vît  moins  d’avantages 
et  plus  de  danger  à les  violer  qu'à 
les  observer,  o Je  n’ai  pas  fait , di- 
» Sait-il , les  meilleures  fois  qu’il  eût 
O été  possible  de  faire  ^ mais  je  les 
» ai  faites  aussi  bonnes  que  les  Athé- 
» nions  peuvent  les  supporter.  » Son 
gouvernement  fut  une  démocratie  tem- 
pérée et  balancée  parl’arbtocratie  de 
ses  quatre  cents  sénateurs  ou  pairs, 
pris  dans  lesquatreiribusde  l’Attique; 
car  , apres  avoir  établi  un  cens  plus 
régulier,  il  avait  partagé  les  citoyens 
eu  quatre  classes , et  produit  une  for- 
me de  république  appropriée  au  ca- 
ractèi-e  national.  L’aréopage  et  le  sé- 
nat des  quatre  cents  avaient  été  ins- 
titués comme  deux  utiles  contrepoids 
contre  les  riches  et  contre  la  multi- 
tude. Sa  nouvelle  administration  fut 
réglée  avec  tant  do  sagesse , la  jus- 


SOL  53 

tice  répartie  avec  tant  d’égalité  entre 
les  citoyens,  cl  la  concorde  si  bien 
rétablie  cuire  les  ordres  de  l’état,  qiie 
tous  le  clicrircnl  et  l’admirèrent.  En 
un  mol . les  combinaisons  du  législa- 
teur étaient  sages,  prudentes  , fortes 
même. . . . Mais  est-il  des  digues  con- 
tre certaines  ambitions? ..  .il  devait 
arriver  le  jour  où  ces  lois  si  sages 
ne  prévaudraient  pas  contre  le  génie 
adroitement  ambitieux  de  Pisistrate. 
On  n'en  doit  faire  aucun  reproche  4 
la  prévoyancede Solon. Nous  voyoms 
qu’à  l’exemple  de  Lycurgue , il  avait 
ris  scs  mesures  pour  assurer  la  sta- 
ilité  de  sès  institutions  ( V.  Lycur- 
r.uE,  XXV,5i5  ).  Tous  les  corps  de 
l'état , solennellement  convoqués  dans 
le  temple , avaient  prêté  serment,  en- 
tre scs  mains  et  devant  les  statues  des 
dieux , de  les  maintenir  religieuse- 
ment durant  dix  années.  Solon  , vou- 
l.int  en  ell'et  essayer  .ses  lois , et  s’af- 
franchir de  toute  réclamation , avait 
demandé  et  obtenu  des  Athéniens  uni 
congé  de  dix  ans , qu’il  desirait  con- 
sacrer à de  nouvelles  observations  , 
dans  les  voyages  qu’il  projetait.  Bas- 


foîs  scs  pas  vers  l’Égy|)te  et  vers  la 
Lydie.  En  Égypte  , il  séjourna  près 
de  Cauopc , à l’embouchure  du  Nil. 
Là  , il  se  mit  en  commerce  d’entre- 
tiens religieux  et  politiques  avec  les 

Îrètres  les  plus  renommés  du  pays. 

1 lui  racontèrent  une  histoire  mer- 
veilleuse surl’îlc^^t/an/ide,  qui  parut 
lui  offrir  le  sujet  d’un  beau  poème. 
C’est  en  Égypte  qu’un  de  ces  prêtres 
dont  nous  parlons , qui  pensaient , 
comme  le  retnart^he  le  savant  Bar- 
thélemy , posséder  entre  leurs  mains 
les  annales  du  monde,  dit  à Solon, 
qui  lui  vantait  les  anciennes  tradi- 
tions de  la  Grèce  ; Vous  autres 
Grecs , vous  êtes  f>icn  jeunes  : le 
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sor. 


temps  n'a  pas  encore  blanchi  voire 
science.Yie  l'Égj'pIc,  Solon  passa  eu 
Cypre.  Dans  imo  de  ses  Élepies,  il 

Jiaric  de  la  cite  que  Philocyre,  prince 
le  Cypre,  avait  fait  bdlir,  et  qu’il 
avait  nommé  Soli  ou  Solos , du  nom 
du  pliilosoplic.Ilsouhaile  à ce  prince 
union"  règne  , et  désire  qu’il  puisse 
La])itcr  long-temps  sa  nouvelle  ville, 
lui  et  sa  nomlucuse  postérité,  lin  Ly- 
die , il  eut  à Sardes , avec  le  roi  Cré- 
sus  , cet  entretien  si  connu  toucliant 
la  véritible  félicite  dans  cette  vie,  et 
dans  lequel  il  se  montra  si  peu  cour- 
tisan, (ju’Ésope  le  fabuliste , qui  se 
trouvait  alors  à la  cour  de  ce  roi , 
prit  sur  lui  de  donner  cet  avis  au 
philosophe:  a Trop  véridique  Solon, 
« il  faut  ou  n’approcher  point  de  la 
■»  personne  des  princes , ou  ne  leur 
» dire  que  des  vérités  agréables.  — 
» Vous  vous  trompez,  lui  dit  Solon, 
> il  faut  ou  se  tenir  éloigné  des  prin- 
» ces,  ou  ne  leur  dire  que  des  vérités 
■»  utiles.  «Quelques  auteurs  ont  douté 
de  ce  voyage  en  Lydie  ( f' . Ésope  , 
XllI , 3ia  ).  Les  dix  ans  n’étaient 
point  expirés  ( et  Solon  aurait  pu 
prévoir  ce  résultat  avant  son  départ  ), 
que  les  troubles  , fruits  de  nouvelles 
fictions  formées  dans  la  ville  , lui 
firent  comprendre  la  nécessité  d’un 

Îirompt  retour,  afin  de  réprimer  les 
actioas.  Mais  quelles  armes  opposer 
aux  sourdes  pratiques  d’un  ambi- 
tieux adroit  ? Le  scythe  Anacharsis 
l’avait  prévu.  « Vos  lois  ( disait-il  un 
jour  à Solon  lui -même,  sur  la  place 
publique  d’Athènes  ) , sont  des  toi- 
» les  d'araignées;  elles  ne  prendront 
> que  les  mouches  ; les  gros  insectes 
» et  les  «.teairr  passeront  à travers.» 
En  ce  niomeut , Pisistràtc  parut  sur 
la  place;  Solon  l’aperçut,  et  resU 
préoccupé,  du  mot  d Anacharsis.  Pi- 
sistratc  avait  mis  à profit  l’absence 
de  Solon.  Plein  d’habileté  dans  sa 


SOI. 

marche  , il  n’avait  rien  brusqué  i-  at\ 
contraire,  il  avait  trompé  les  Athc-, 
niens  par  scs  artifices , les  avait  sé~ 
duits  par  .ses  flatteries  et  ses  caresse.s. 
On  ne  lui  avait  pas  conféré  le  pou- 
voir; il  ne  le  possédait  pas  de  droit; 
mais  par  le  fait,  il  en  joiii.ssait.  Au 
retour  de  Solon , il  continua  de  maî- 
triser les  délibérations  publiques  : 
mais  c’était  toujours  au  nom  du  grand 
législateur , et  pour  la  plus  stricte 
exécution  de  ses  lois.  Toutefois,  les 
honneurs  dont  Pisistrate  demandait 
que  l’o#  comblât  son  ami , par  l’avis 
duquel  il  déclarait  vouloir  se  régler  ; 
le  respect  qu’il  .semblait  porter,  non- 
seulement  à ses  lois,  mais  à ses  moin- 
dres résolutions;  tous  ces  dehors  de 
dévoûment  que  savent  si  bien  pren- 
dre les  ambitieux  pour  cacher  leurs 
vues  secrètes,  rien  ne  put  séduire  So- 
lon ; il  rompit  brusquement  avec  un 
homme  qui , au  lieu  d«  beau  rôle  que 
sa  naissance  et  ses  taleuts  l’appelaient 
il  remplir  parmi  ses  concitoyens,  as- 
pirait, par  l’usurpation,  à devenir 
leur  tyran.  Il  usa  donc  rannoncer 
hautcnieut  comme  un  ennemi  public  : 
niais  le  mal  était  fait.  1/;  peuple  fas- 
ciné UC  voyait  plus  que  par  les  yeux 
de  Pisistrate.  Cet  homme  habile  et 
audacieux  , voulant  hâter  l’accom- 

Slisscmcnt  de  son  grand  projet,  tenta 
’user  d’un  stratagème  qui  devait  le 
perdre  dans  l’esprit  facile  et  chan- 
geant des  Athéniens , ou  bien  assurer 
son  triomphe.  Après  s’etre  porté  lui- 
même  quelques  légères  blessures  au 
visage  et  sur  le  corps  , il  se  fait  con- 
duire, couvert  de  sang,  sur  la  place 
publique,  et  jetant  des  cris  le  long 
du  chemin  : a Athéniens  , s’écrie-t- 
» il,  voilà  la  récompense  qui  attend 
» les  amis  du  peuple...!  » Il  fit  en- 
tendre que  ses  ennemis  , c’est-à-dire 
les  ennemis  de  la  pati-ie  , s’étaient 
vengés  de  sou  dévoûment  sans  bornes 
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aux  iiitrrcts  du  peuple.  L’mdi|:;ii;klioii 
s’cxliala  par  des  clameurs  féroces  ; et 
il  fallut  tout  l’asceudant  qu’obteuait 
encore  Solon  sur  les  esprits,  pour  em- 
pèclicr  les  actes  de  fiu-eur  qu’on  était 
près  d’exercer.  Solon , seul , ne  fut 
pas  dupe  de  la  ruse  : il  s’approcha 
avec  calme  de  Pi.sLstrate , et , d’un 
ton  où  régnait  plus  de  mépris  que  de 
courroux  : « tort  bien,  Visistrate  ! 
n mais  tu  joues  mal  le  personnage 
» d’Uly.s,se.  Ulysse  s’égratigna  pour 
» tromper  ses  ennemis  ; tu  te  dccuires 
» la  peau,  toi,  pour  tromper  tes  con- 
» citoyens  !...  » Solon  uit  respecte. 
Sun  nom  et  ses  grands  services  im- 
posaient toujours  aux  plus  factieux  } 
mais  il  fut  traite  de  fou.  Pisistratc 
fut  plaint  comme  une  victime  de  la 
bonne  cause;  et,  par  acclamation, 
ou  lui  vola  une  compagnie  de  gardes , 
qui , au  nombre  de  cinquante , ac- 
conqiagiieiaicnt  sa  personne  en  tous 
lieux.  I.ai  tyrannie  de  Pisistrate  s’éta- 
blit ; et  Solon,  n’ayant  plus  rien  à 
faire  qu’à  gémir  sur  l’avenir  de  sa 
patrie , s’exila  volontairement.  Il 
passa  quelque  temps  à la  cour  du 
roi  Amasis , qui  avait  témoigné  sou- 
vent le  de.sir  de  le  posséder  près  de 
lui.  Pisistrate  fut  aliligé  d’un  départ 
qui  étaif  la  censure  de  sa  conduite  , 
une  taclic  à son  gouvernement  et , 
sans  doute , à sa  mémoire.  11  lit  des 
avances  auprès  de  Solon  pour  obte- 
nir de  lui  qu’il  revint  : le  parti  de  ce 
dernier  était  pris.  Il  resta  ineliraula- 
ble.  On  a peut-être  attaqué  justement 
quelques-unes  des  lois  de  Solon.  Plu- 
tarque le  traite  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité lorsqu'il  dit  qu’il  y a beaucoup 
d'absurdite'sdiiüi  les  lois  qu’il  a faites 
sur  les  femmes.  On  assure,  au  sur- 
plus, qu’il  n’avait  voulu  donner  de 
crédit  ni  de  valeur  à ses  lois  que  du- 
rant un  laps  de  cenl  ans.  C’était  un 
terme  moyeu  assez  adroit  pour  les 


SOL  S5 

jieiqiéturr  ; il  n’y  a guère  de  motifs 
raisonnables  d’aliroger  des  lois  qui 
auraient  fait,  pendant  un  siècle,  le 
bonheur  d’un  peuple.  On  sait  qiie 
Solon  ne  fit  aucune  loi  contic  tes 
sacrilèges  , ni  contre  les  parricides. 
a Le  piemier  crime  est  encore  in- 
s connu  à Athènes,  disait-il , et  la 
» nature  a tant  d’horreur  du  second, 
» qu’il  devient  invrai.sembloble.  » Ci- 
céron fait  remarquer  , à ce  sujet , la 
grande  sagesse  de  ce  législateur.  Eu 
elfet , décerner  des  peines  contre  un 
crime  inconnu , c’est  plutôt  l’ensei- 
gner , que  le  défendre.  La  lecture 
des  lois  de  Solon  et  de  quelipics-ims 
de  scs  fragments  poétiques  est  néces- 
saire pour  connaître  les  antiquités 
athéniennes , et  pour  entendre  beau- 
coup d’ouvrages  des  écrivains  de 
la  Grèce  ^ particulièrement  de  ceux 
de  l’Attique.  Dans  plusieurs  de 
ces  fragments  qui  sont  restés-,  on 
trouve  d’utiles  préceptes  de  morale 
(i).  Il  écrivit  aussi  des  Lettres  : on 
en  a conservé  quelques-unes.  £nüu  il 
composa  quelques  Poèmes,  non-seu- 
lement en  sc  servant  du  rhy  thme  clé- 
giaque,  mais  en  iambeseten  trimè- 
tres.  Dans  ses  dernières  années , il 
s’occupait  d’achever  son  grand  poè- 
me sur  V Atlantide  , île  qu’on  avait, 
dit-on , découverte  , ou  seulement 
quel’onsupposait  dans  une  partienon 
parcourue  de  l’Océan.  'Au  rapport 
d’Élicu  ( traduction  de  Caussm  ) : 
a lorsque  Pisistratc,  dans  une  Etscin- 
» bléc,  demanda  qu’ü  lui  fût  donné 
» une  garde , Solon , fils  d’Exestidas, 
» déjà  vieux , le  soupçonna  d’aspirer 
» à la  tyrnimic;  mais,  remarquant 
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a qn'on  Ajoutait  sans  iiitdrft  les  con- 
a seils  qu’il  donnait,  et  que  la  faveur 
a du  peuple  était  pour  Pisistrate,  il 
» dit  aux  Athéniens  : Parmi  vous , 
a les  uns  ne  sentent  pas  qu’en  ac- 
a cordant  une  garde  à Pisistrate , 
a on  en  fera  un  tyran;  et  les  autres, 
a prévoyant  l’effet  de  sa  demande , 
B l’osent  neanmoins  s’y  opposer, 
a Pour  moi,  je  suis  plus  clairvoyant 
a que  les  premiers  et  plus  courageux 
B que  les  seconds,  a Cependant  (con- 
B tinuc  Élien)  Pisistrate  obtint  ce 
a qu’il  desirait,  et  parvint  en  effet  à 
a la  tyrannie.  Depuis  ce  temps , So- 
a Ion , assis  à la  porte  de  sa  maison , 
B tenant  sa  lance  d’une  main , et  de 
B l’autre  son  bouclier,  ne  cessait  de 
B dire  : J'ai  pris  mes  armes  pour 
a défendre  la  patrie  autant  que  je 
a le  pourrai.  Mon  grand  âge  ne  mç 
a permet  plus  de  marcher  à la  tète 
B de  ses  armées  ; mon  cœur  du 
a moins  combattra  pour  elle.  Quant 
a à Pisistrate , soit  respect  pour  la 
a haute  sagesse  de  ce  grand  homme, 
a soit  tendre  souvenir  de  l'amitic'  un 
a peu  suspecte,  ou  du  moins  équivo- 
8 oue,  que  Solon  hii  avait  témoignée 
a dans  sa  jeunesse,  il  ne  lui  fit  point 
B e’prouvcr  son  ressentiment.  » Sur 
ce  que  les  Athéniens  le  déclarèrent 
insensé,  parce  qu’il  accusait  Pisis- 
trate , il  dit  : Le  temps  fera  con- 
naître le  genre  de  ma  folie,  lors- 
que la  vérité  aura  dissipé  les  om- 
bres qui  couvrent  vos^-eux.  Quand 
l’asservissement  de  sa  patrie  fut  dé- 
cidé, il  s’écria  : Chère  patrie,  je  te 
quitte  avec  le  témoignage  conso- 
lant de  t'avoir  servie  par  mes  con- 
seils et  par  ma  conduite.  Solon  n’é- 
tait pas  ennemi  des  richesses  ; mais 
'on  aurait  mauvaise  gr.ice  à lid  re- 

Iirocher  son  attachement  pour  ces 
liens  frivoles,  quand  lui -même  dit, 
dans  une  de  scs  Élégies  : Je  souhaite 
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d'avoir  des  richesses , mais  de  celles 
qu’on  peut  avouer.  Les  richesses 
injustement  acquises  attirent  tât 
ou  tard  le  courroux  des  dieux,  (æ 
qui  ferait  croire  qu’il  n’en  possédait 
pas  de  très-grandes , c’est  qu’il  disait 
encore,  dans  uncautre  Élégie  : « Que 
» de  méchants  deviennent  riches! 
» que  de  gens  de  Lien  qui  restent 
B dans  leur  médiocrité!  mais  nous, 
8 voudrions -nous  donc  troquer  no- 
B tre  vertu  contre  leurs  trésors  ? Non, 
B sans  doute  ; car  la  vertu  est  per- 
B manente,  et  les  licbcsses  changent 
B tous  les  jours  de  maîtres,  b 11  pa- 
raît, dans  scs  vers , qu’il  affectionnait 
les  figures  de  comparaison,  qui  met- 
tent en  ell'et  la  pensée  plus  en  relief 
sous  les  yeux.  Dans  le  premier  livre 
de  scs  lois  , qu’il  avait  entrepris  de 
rédiger  en  vers , il  annonçait  que  son 
but  était  de  balancer,  l’iin  par  l’au- 
tre, le  pouvoir  des  grands  et  celui  du 
paiple,  et,  comme  il  disait:  « de 
B munir  les  deux  partis  d’un  fort 
B bouclier,  afin  que  l’un  ne  pût  ja- 
n mais  opprimer  l’autre,  a Plutarque 
dit  ; « On  loue  à bon  droit  une  autre 
B loi  de  Solon  , qui  défend  de  dire  du 
B mal  des  morts;  car  il  y a de  la  re- 
B ligion  i tenir  les  morts  pour  sa- 
B crés,  de  la  justice  à épar^erceiix 
B qui  ne  sont  plus,  et  de  la  politique 
B à empêcher  les  haines  d'être  iiu- 
B mortelles,  b On  dit  que  Solon  mou- 
rut en  Cypre,  à la  cour  de  Philo- 
cyre,  l’an  55g  avant  notre  ère,  .îgé 
de  quatre-vingts  ans.  Sa  volonté  der- 
nière fut  que  l’on  transportât  ses  resr 
tes  dans  sa  patrie,  qu’on  les  brûlât , 
et  que  ses  cendres  fussent  répandues 
dans  les  campagnes  de  l’Attique.  I/CS 
Athéniens  lui  dressèrent  une  statue 
en  bronze.  11  était  figuré  tenant  son 
Code  à la  main.  Ceux  de  Salamine 
lui  érigèrent  une  autre  statue.  Là  il 
était  représenté  comme  orateur , -les 


Digitized  by  C.oo^k’ 


SOL 

mains  cacb^  sous  les  plis  de  ses  vêle- 
ments. Tous  ces  attributs  et  d’autres 
encore,  lui  convenaient.  Solon  était 
à 'la -fois  grand  homme  de  guerre  , 
magistrat  intègre,  administrateur  ha- 
bile, philosophe  - pratique,  orateur 
logicien , poète  distingué.  Comme  lé- 
gislateur , Thlstoire  reconnaissante 
f’a  placé  en  première  ligne , k côté 
des  plus  célèbres  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manitc'.  Comme  philosophe,  il  ne  fut 
d'aucune  école.  C’était  un  de  ces 
hommes  qui  doivent  donner  la  loi  et 
non  pas  la  recevoir.  Il  nous  reste  plu- 
sieurs fragments  de  ses  Élégies,  qu’on 
pourrait  appeler  Elégies  polttiques 
('i).M.  de  Cnatcaiibrianden  a traduit 
un  extrait  dans  son  Essai  historique, 
politique  et  moràl.  Solon  eut  un 
frère,  poète  médiocre  , qu’on  nom- 
mait Dropidès.  L — a. 

SOLON , glyptographe  , vivait  à 
Rome  sons  le  regne  cf  Auguste.  Son 
nlfci,  qu’on  lit  sur  une  belle  pierre 
gravée,  a trompé  long-temps  les  an- 
ti(]uaires,  persuadés  qu’elle  représen- 
tiit  le  fameux  législateur  d’Athènes. 
Une  observation  du  duc  d’Orléans  , 
prince  spirituel  et  ami  des  arts  ( K. 
OsLÉ.ins  , XXXII,  130  ),  donna 
l’idée  à Baudelot  Dairval  d’exami- 
ner celte  pierre  jilus  attentivement  ; 
et  il  se  convainquit  que  le  nom  de 
Solon  était  celui  ae  l’artiste  qui  l’avait 
gravée.  Baudelot  donna  les  raisons 
de  son  opinion  dans  une  Lettre  sur 
le  prétendu  Solon  des  pierres  gra- 
vées , Paris  , 1717,  in-4".  ; on  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  inscriptions,  tome 
III , première  partie  , pag.  248*  Le 
portrait  représenté  sur  cette  pierre 
est,  dit  Baudelot , celui  d’un  Romain 
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assez  connu  alors  pour  qu’on  pût  se 
dispenser  d'y  mettre  son  nom.  De  nou- 
velles découvertes  ont  confirmé  cette 
conjecture  du  judicieux  antiquaire  ; 
et  l’on  sait  maintenant  que  ce  portrait 
est  celui  de  Mécène.  Solon  , f’un  des 
plus  habiles  glyptographes  de  son 
temps  , fut  attiré  par  Auguste  à Ro- 
me. Il  avait  Dioscoride  ( E q^.  ce 
nom  , XI , 4*19  ) pour  concurrent 
ou  pour  émule  , puisque  les  deux  ar- 
tistes ont  travaillé  sur  les  mêmes  su- 
jets , sans  se  copier.  Outre  la  Tête 
du  favori  d’Augiiste,  que  ce  grand 
artiste  a reproduite  plusieurs  fois,  on 
cite  de  Solon  ; Diomède  assis , gravé 
en  relief  avec  une  rare  perfection  : 
cette  pierre  est  connue  des  antiquaires 
sous  le  nom  de  l’enlèvement  du  Palla- 
dium ; — une  tête  de  Méduse  , — 
Cupidon  debout , — une  tête  d’ Her- 
cule en  face.  De  Murr  reproche  à 
Baudelot  d’avoir  manque  d’exacti- 
tude dans  la  planche  qu’il  a donnée 
des  différents  ouvrages  ipii  portent  le 
nom  de  Solon  ( Voy.  Bibl.  clj'pto- 
graph. , 107  ).  Caylus  a décrit  l’iîu- 
lèvement  du  Palladium  dans  son 
Recueil  d’antiquités  , i , pl.  45.  On 
peut  voir  aussi  le  Traité  des  pierres 
gravées  , par  Mariette  , et  la  Des- 
cription des  pierres  antiques  du  ba- 
ron de  Stosch  , par  Winckelmann. 

W— s. 

SOLORÇANO  PEREIRA  ( Juan 
BE  né  à Madrid , vers  la  fin  du 
seizième  siècle  , fut  professeur  de 
droit  i Salamanque , et  se  fit  connaî- 
tre d’abord  par  son  petit  traité  du 
Parricide  ( De  crimine  Parricidii 
disputatio),  i(3o5,  ouvrage  qui  le 
plaça  parmi  les  meilleurs  juriscon- 
sultes de  ce  temps.  Il  s’occupa  en- 
suite des  luis  des  Indes  Occidentales; 
et,  en  i&ïq,  il  publia  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  un  volume  in-folio  : 
Disputatio  de  Indiarum  jure , siva 
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de  justd  Imliarutn  Oocideatalium 
irujuisitionc , acquisitione  ao  retcn- 
tione , auquel  il  ajouta  par  la  suite 
( ) un  second  Toliunc  , sur 

le  guiivcmcmciit  de  ces  peuples. 
Cet  ouvrage,  que  Leon  Pinclu  met 
au  rang  des  plus  profonds  sur  cette 
matièi'C,  G t nommer  son  auteur  mem- 
bre du  sénat  de  Lima.  Pendant  dix- 
biiit  ans  que  Solorçano  occupa  ce 
poste,  il  se  lit  aimer  parson  intégrité 
et  scs  vertus.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  bit  admis  au  conseil  suprême 
des  Indes , puis  nommé  procureur 
Gsral.  Il  mourut  dans  une  extrême, 
vieillesse.  Il  a encore  laissé  plusieurs 
Mémoires,  dont  le  plus  iiuportiut 
est  le  Memorial  sobre  que  el  real 
consejo  de  las  Indias  debe  procéder 
en  los  actos  publicos  al  que  llaman 
de  Flandes.  Il  Gt  paraître  aussi  : I. 
La  Politique  indienne  , extrait  de 
son  grand  ouvrage.  II.  Emhlemata 
regio-politica  in  centuriam  unani 
redacla , i653.  III.  Scs  OEuvrçs 
posthumes  ont  été  imprimées  à Sala- 
manque, iG54,iu-fol.  — Gabriel  de 
Solorçano  Paniagiia , son  Gis , don- 
na une  Traduebon  ou  plutôt  un 
Abrégé  du  second  volume  du  Droit 
des  Indes,  avec  des  Notes  margi- 
nales, une  Épître  dédicatoirc  et  un 
Compendium  de  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  les  deux  volumes  de  son  pire. 
Lépn  Piucio  pense  néanmoins  que  ce 
travail  appartient  à don  Joseph  Peb 
licer  de  Tovar.  C — T. 

SüLORÇANO  ( Apoazo  de  Cas- 
TiLLo  Y ),  écrivain  espagnol  du  dix- 
septième  siècle , fut  K protégé  du 
marquis  de  Los  Vêles,  lorsque  ce 
seigneur  était  gouverneur  de  Valen- 
ce. Ce  fut  dans  cette  ville  que  Sulor- 
(aiio  publia  la  plus  grande  partie  de 
ses  nombreux  ouvrages  : 1.  Plusieurs 
Romans  as.sczgais,  tels  que  les  Vo^-a~ 
ÿcs  joyetix  , i6i6f  la  Maison  de 
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campagne  de  Laura  , i(J39  ; les 
Amants  amlalous , iü33.  Le  plus 
remarquable  de  scs  romans  est,  sans 
eontreuit,  la  Fouine  de  Séville,  ou 
X Hameçon  des  bourses,  i634.  Cet 
ouvrage , d’un  genre  bouiïbn  et  pres- 
que burlesque,  eut  un  succès  de  vo- 
gue. Trois  édiüons  sc  succédèrent 
rapidement,  dans  un  temps  où  l’on 
lisait  peu.  il  fut  traduit  en  français, 
pard'Ouvillc,  Paris,  iG(îi , et  réim- 
primé à Amsterdam,  iq3i  , sous  le 
btre  à' Histoire  de  Dona  Ilujine,  ou 
la  Fameuse  courtisane  de  Séville. 

II.  Le  Jardin  de  V alence,  prose  et 
vers , lus  dans  les  académies  de  cette 
ville,  iGag.  III.  Les  Grâces  ilu  Par- 
nasse, en  deiix  parties,  iG‘j4.  IV. 
Le  Temps  des  réjouissances , ou  le 
Carnaval  de  Madrid,  iGnq.Y.  Les 
Harpies  de  Madrid.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  des  Histoires , phts  esb- 
mées  que  les  écrits  dont  nous  venon- 
de  parler.  VI.  Histoire  d’Antoim 
et  de  Cléopâtre,  1G39.  VII.  Abré- 
gé de  la  vie  et  des  actions  du  Pierre 

III,  roi  d’Aragon,  iG3g  , Sarago- 
ce,  in-8“.  Vlli.  IjC  KeUquaire  de 
V alence,  qui  contient  les  Pies  des 
saints  les  plus  célèbres  qui  ont  il- 
lustré ce  rojraume , i63a.  Ce  der- 
nier ouvrageest  le  plus  estimé. — Bar- 
thelcmi  - Salvator 'Solorçano  , qui 
tiaipiit  à Meeliua  di  Kio-Scco , publia 
le  Livre  de  compte,  ou  le  Mauud 
des  commerçants  , Madrid , 1 5go. 
— Arce  de  Solorçano,  né  à Ma- 
drid, laissa  une  f/istoîre  de  La  Fie 
el  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
et  les  Tragédies  d’ Amour,  lüoq. 

C Y. 

SOLTICOFF  (IvANMiaiF.i,.),  était 
Gb  du  général  lusse  de  ce  nom  , qui  se 
Gt  connaître  au  commencement  dn 
dix-septième  .siècle  dans  les  troubles 
de  .sa  pa  trie , et  qui , selon  I jévesque , 
était  entreppenant  , audacieux  , «t 
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savait  emplojer  tour-à-tour  les  ca- 
resses , l’intrigue , les  menaces  et  la 
violence. Cet  homme  ambilieiu , vou- 
lant éloigner  de  Moskou  dt's  troupes 
qui  le  gênaient  dans  ses  projets  d’u- 
surpatiou  en  laveur  de  rLctman  Jel- 
kuwski , prétexta  que  Novgorod  était 
racnacéc  par  les  Suédois,  et  y en- 
voya ces  troupes,  sous  les  ordres  d’I- 
van, sou  lils.  Ce  jeune  guerrier, 
sujet  de  cet  article,  était  déjà  un 
général  distingué;  et,  à peine  âge 
de  vingt  ans  , il  avait  remporte 
divers  avantages  sur  les  Suraois. 

Il  marcha  de  nouveau  contre  eux , 
dans  celte  occasion,  avec  beaucoup 
de  courage,  et  reprit  Ladoga,  dont 
ik  s’étaient  emparés.  Apres  cette  vic- 
toire, il  revint  à Novgorod, sur  l’in- 
vitation des  habitants , qui  avaient 
résolu  de  se  venger  sur  le  fils,  de  la 
Laine  qu’ils  portaient  au  père  pour, 
sou  attachement  aux  Polonais.  Dès 
que  Sollicoif  fut  entré  dans  leurs 
murs,  i!s  l’arrêtcrent,  l’accusèrent 
de  trahison , et  lui  firent  subir  les 
plus  horribles  tortures,  sans  en  pou- 
voir tirer  aucun  aveu.  Au  milieu 
des  tourments , ce  malheureux  jeune 
bomine  persista  à dire  que  quand 
son  père  lui-meme  serait  venu  atta- 
quer Novgorod  à la  tète  des  Polo- 
nais, il  n’amv.it  pas  hésité  à le  com- 
battre; mais  sa  fermeté  et  ses  ser- 
ments ne  purent  le  sauver;  il  fut  em- 
palé le  i5  a*ût  ttiio.  IVI — n j. 

SOLTKXIl’F  ( Le  comte  Piebre- 
SiMOK },  fckl-raoréchal , de  la  meme 
famille  que  te  précédent,  naquit  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècK,  et  lit  scs  premières  armes,  dès 
l’àgededix-huil  ans,  contre  les  Turcs 
et  les  Suédois  , sous  les  yeux  de  son 
père,  qui  était  un  des  généraux  les 
plus  distingués  de  ce  temps -là  (i). 

(i)  Sim«D*.‘\ndrt’  SoLTlIbor.  general  rn  ebrf, 
m k oà  H é«»tt  gtJirrtr> 
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Le  jeune  Solticofl'  fut  fait  gâterai - 
major , sous  le  règne  de  l’impératrice 
Anne  ; et , trois  ans  plus  tard , lieute- 
nant général.  Parvtnu  à ud  grand  cré- 
dit sous  Élisabeth , il  fut  chargé , en 
1 75g,  du  commandement  de  l’armée 
que  cette  princesse  avait  envoyée  con- 
tre Frédéric  II.  Conduites  successi- 
vement par  Apraxin , Tottleben  et 
Fermer , les  troupes  russes  avaient 
obtenu  quelques  succès  en  Allema- 
gne; mais  peu  d’accord  avec  les  Au- 
trichiens , leurs  alliés,  et  combattant 
nn  si  redoutable  ennemi , ces  géné- 
raux avaient  toujours  vu  leurs  vic- 
toires rester  sÿos  résultats.  A la  con- 
fiance de  sa  souveraine , Solticofl'  joi- 
gnait l’amour  des  soldats , et  un  grand 
courage.  Attaqué  près  de  Crossen , il 
résista  pendant  quatre  heures  aux  ef- 
forts réitérés  des  Prussiens , leur  tua 
deux  mille  hommes , et  les  contraignit 
à la  retraite.  Il  s’empara  ensuite  de 
Francfort-sur-l’Oder,  et  s’étant  réuni 
au  général  Laudon  , il  remporta , le 
I U août  iqSg,  la  sanglante  victoire 
de  Kunuersdorf , où  il  s’empara  de 
cent  soixante  pièces  de  canon , et  fit 
sept  mille  prisonniers  (f'.  Frédéric 
11,  XV,  5bo).  Mais  d'un  caractère 
brusque  et  impérieux  , SolticofT  ne 
tarda  pas  à se  brouiller  avec  les  Au- 
trichiens, comme  avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs ; il  eut  d’abord  avec  Lau- 
don  de  vives  explications,  et  finit 
par  refuser  positivement,  àDaun,  de 
concourir  à ses  opérations  (a):  a J’en 


n«iir.  Oo  cotD|>lAit  dan«  Irv  illuslritiionn  d«  cirtte 
fàmitb!  , l'unr  drs  plus  di«tio^iircs  d«  Teoipir* 
ru9>e,qtir  l’ompcr^ur  Jv»n,  frère  de  Pirrre-le- 
Grand  , et  père  «le  l’imperatriee  ,^iue  avait  épousé 
Que  Soltieof. 

Od  croit  qoe  le*  faiiases  manonivrcs  des  gé* 
ttéraui  njsses  daos  U guerre  de  Se|il*.Viis , et  leur 
■teainteUigence  avec  ies  Auirii  bieim  , viitretil  siir- 
Umt  tl«  ce  u'iguoraieul  pas  qtie  le  gr«t»«l>duc, 

qui  liit  depuis  Pierre  Itl , avait  de»  relations  avec 
r rederic  II . et  qu'il  biisail  pa»>rr  à ce  prince  le« 
plans  du  cahiuel  russe,  |Mr  le  secréUire-d'etat 
Wolkuf.  PmaevUiM  alhn  U cbwspmMnt  da  poli~ 
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» ai  assex  fait  cette  année , écririt-il 
» à ce  maréclial  ; j ’ai  gaj'nc  deux  ba- 
» tailles  qui  coûtent  vin;;t-sfpt  mille 
n hommes  a la  Russie  ; j 'attends  pour 
V me  mettre  de  nouveau  en  action  , 
» que  vous  ayez  remporté  deux  vic- 
» toires  à votre  tour;  il  n’est  pas 
» juste  que  les  troupes  de  ma  souve- 
» raine  agissent  toutes  seules.  » Fré- 
déric profita  admirablement  bien  de 
ces  dissensions  : SolticolT  ne  tarda  pas 
à être  remplacé  par  Czemichef  ; et 
la  mort  d’Élisalielh  vint,  l’année  sui- 
vante ( fjfii  ) , changer  entièrement 
l’aspect  du  Nord  dcrEairope.SoIticoir 
fut  nommé  gouverneur  de  Moscou,  et 
il  mourut  daus  cette  capitale , le  i5 
décembre  1772.  L’impératrice  Éli- 
sabeth avait  ordonné  qu’il  lui  fût 
rendu  de  grands  honneurs  à son  re- 
tour de  la  brillante  campagne  contre 
les  Pru.ssicns  ; mais  il  s’y  déroba 
avec  beaucoup  de  modestie , en  allant 
s’enfermer  dans  une  de  ses  terres. 
Cette  princesse  lui  donna  alors  un 
témoignage  plus  durable  de  sa  re- 
connaissance, en  lui  faisant  accepter 
quatre  pièces  d'artillerie , ainsi  que 
la  selle  et  les  pistolets  de  Frédéric  II, 
prisa  Kunnersdorir.  Ces  trophées  or- 
nent encore  le  château  des  SolticolT, 
à Marlina  près  de  Moscou.  M-n  j. 

SOLTICOFF  ( le  comte  Ivan 
PÉTROWiTcn  ),  fils  du  précédent,  fut 
élevé  à l’école  de  son  père , dont  il 
égala  les  vertus  et  le  courage.Dworé, 
par  l’impératrice  Élisabeth,  au  ti- 
tre de  gentilhomme  de  la  chambre  , 
il  s’ennuya  bientôt  de  la  vie  de  cour- 
tisan , et  demanda  comme  une  grâce 
d’être  envoyé  à l’armée,  où  U re- 
parut avec  le  grade  de  brigadier.  Il 
prit  part  à toutes  les  opérations  con- 

liqa*  qnî  *mit  la  eonanjocacc  d'un  Donveau  riK- 
fne,  cca  n«  Tcralaiaot  pu  a’ripoii^  an 

reMentimrat  df  rKérilî^r  du  trôna,  qui  ne  laur 
aurait  pa*  pardoima  d'avoir  coof^oiim  avec  trop 
4'ardma  h ta  ruina  <W  aca  atuia  tu  IVmaîeua. 
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tre  la  Prusse  , la  Turauie,  la  Polo- 
gne; parvint  au  grade  de  général 
en  chef,  et,  quand  la  Russie  n’eut 
plus  d’ennemis  à combattre,  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Wladimir  et  de 
Kostroma.  L’administration  de  res 
provinces  était  dans  l’état  le  plus  fâ- 
cheux. Ce  ne  fut  qu’après  plusieurs* 
années  de  travaux  éclairés  et  pru- 
dents qu’il  réussit  à y rétablir  l’or- 
dre et  la  justice.  Il  commençait  à 
jouir  du  fruit  de  ses  fatigues,  lors- 
que l’impératrice  Catherine  II  lui 
conféra  le  commandement  du  Cau- 
case Pt  de  l’armée  qu’on  venait  d’y 
ras.sembler  contre  la  Perse.  11  fut  en- 
suite rappelé  à Pétersbourg  , pour 
combattre  les  Suédois , qui  mena- 
çaient cette  capitale , au  moment  où 
la  Russie  était  engagée  daus  une  lutte 
sanglante  avec  les  Turcs.  SolticolT 
•parvint  à couvrir  Pétersbourg  avec 
beaucoup  d’habileté;  et  sa  seconde 
campagne  fut  terminée  par  une  paix 
avantageuse.  L’impératrice  le  com- 
bla de  riches  présents , et  lui  accorda 
la  propriété  d’un  régiment  de  cava- 
lerie de  sa  garde,  avec  le  titre  de 
son  aidc-de-camp-général.  L’empe- 
reur Paul  avait  combattu  comme 
simple  volontaire,  sous  scs  ordres  , 
en  Finlande.  A peine  monté  sur  le  trô- 
ne, il  Tcleva  à la  dignité  de  maré- 
chal de  l’empire,  et  le  nomma  géné- 
ral en  chef  de  la  meme  armée  qui 
s’était  couverte  de  gloire  sous  le  cé- 
lèbi-e  RomanzolT.  L’année  suivante  , 
SolticolT  fut  nommé  au  gouvernement 
de  Moscou  , que  ses  ancêtres  avaient 
eu  si  long  - temps , et  il  le  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  novemb. 
i8o5.  Le  maréchal  Ivan  SolticolT 
formait  une  exception  rare  dans  la 
foule  de  courtisans  qui  s’étaient  éle- 
vés par  leurs  aventures  ou  par  leurs 
bassesses.  Issu  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l’empire , héritier 
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tics  vertus  et  de  la  gloire  de  ses  aïeux, 
il  resta  ètrauger  aux  saturnales  de  la 
cour  de  Catlicrine  II,  et  ne  fléchit 
jamais  sous  le  despotisme  de  son  ca- 
pricieux successeur.  A — c, — s. 

SOLTICOFF  ( ArtuE  ) , lille  du 
pre'ccdent,  ncc  à Petersbourg  , en 
1^81,  fut  marice,  .à  l’âge  de  dix- 
neuf  ans  , au  comte  Grégoire  ürlolf, 
un  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
Russie.  Une  maladie  cruelle , dont 
les  symptômes  se  manifestèrent  au 
printemps  de  l’année  i8iu,  l’obli- 
gea de  quitter  son  pays , qu’elle  ne 
devait  plus  revoir.  Elle  voyagea  suc- 
cessivement en  Allemagne , en  Angle- 
terre , en  Italie  et  eu  France.  En  proie 
aux  douleurs  les  plus  aigues , elle  ca- 
chait aux  yeux  les  plus  clairvoyants 
ses  horribles  suuli'rauccs.  Son  esprit 
était  aussi  élevé  que  son  cœur,  et  son 
instruction  n’était  pas  au-dessous  de 
sa  bienfaisance.  Son  immense  fortune 
suflisait  à peine  aux  demandes  des 
malheureux  , auxquels  elle  sacrifiait 
ses  pru|iras  besoins.  Partout  où  elle 
a passé,  elle  a laissé des  traces  dura- 
bles de  sa  bouté , et  un  long  souvenir 
de  ses  vertus.  8a  idaladic,  sur  laquelle 
s’étaient  exercés  les  plus  illustres  mé- 
decins, avait  résisté  à tous  les  remè- 
des , et  fut  délinitivement  recon- 
nue incurable.  Des  promesses  trom- 
peuses vinrent  révedler  les  espéran- 
ces de  cette  intéressante  malade  ; 
mais  personne  ne  les  partageait  avec 
elle;  et  scs  nombreux  amis  l’ont  vue 
descendre  au  tombeau  avec  beaucoup 
plus  de  regret  que  de  surprise.  Elle  est 
morte  à Paris,  le  i6décerabr<ri8a4. 
IM.  l-emontey  lui  a consacré  une  pe- 
tite Notice,  à la  lin  de  son  introduc- 
tion aux  Fables  russes  de  Krilolf, 
Paris,  i8a5 , a vol.  in-8".  A-g-s. 

SOLTICOFF(Nicoi.as),  cousin  du 
comte  Ivan,  naquit  le  3i  oct.  i^dG, 
et  lit,  comme  lui,  son  apprentissage 
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ditns  le  métier  des  armes  sous  les  yeux 
du  feld  - maréchal  Pierre  SulticoQ'. 
Pour  prix  de  sa  conduite  aux  com- 
bats d’EgersdorlT,  de  ZorndorfTct  de 
f’rancfort-sur-l’Oder , il  devint  suc- 
cessivement major,  lieutenant-colo- 
nel et  enfin  colonel.  En  i^üi  , il  fit 
partie  d’un  corps  détaché  üc  l'a  rmée, 
et  eut  parta  la  prise  deCulberg.  L’an- 
née suivante,  il  fut  fait  général-major, 
et  commanda  les  trou  pes  russes  en  Po- 
logne, pendant  la  révolution.  Il  fut 
décoré de  l’ordre  de  Sainte-Anne,  en 
rj66,ct,  quelque  temps  après, de  ce- 
lui de  l’Aigle-Blanc.  En  1 7G7,  il  futéle- 
vé  au  grade  de  lieutenant-général , fit 
une  campagne  contre  la  lurquie,  re- 
çut , en  1 7(x) , l’ordre  de  St.-Alexan- 
dre  Newskv  ; fut  nommé,  en  1773  , 
général  en  chef,  et  placé  auprès  du 
grand-duc,  depuis  Paul  Il  accom- 
pagna ce  prince  dans  ses  voyages  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe.  Ce  fut  à son  retour  que 
l’impératrice  le  nomma  sou  aide-de- 
cainp,  lui  conféra  l’ordre  de  Saint- 
André,  et  le  mit,  en  1 783 , à la  tète 
de  l’éducation  de  ses  petits -fils,  les 
grands  - ducs  Alexanure  et  Constan- 
tin. En  1788,  SolticolT obtint  l’ordre 
de  Saint  - Wladimir  de  la  première 
classe  J et  pendant  la  guerre  de  Tur- 
quie, de  Suède  et  de  Pologne,  il  di- 
rigea le  département  de  la  guerre. 
Fait  comte,  en  179a,  et  promu  au 
grade  de  feld  - maréchal , en  1 79G , 
il  devint , en  1 8 1 tt , president  du  con- 
seil-d’état  et  de  celui  des  ministres  , 
fut  élevé,  en  181 4,  à la  dignité  de 
prince  de  Russie  , et  moiinit  peu  de 
temps  après.  C’était  un  homme  de 
tète  et  d’un  esprit  fin  et  délié;  et, 
iioiqu’il  portât,  dans  les  habitudes 
e la  vie , les  manières  et  le  caractère 
d’un  courtisan  très-adroit,  il  n’était 
pas  moins  considéré,  dans  les  cir- 
constances graves,  oùU  était  toujours 
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consulté,  comme  un  homme  de  très- 
bon  conseil.  — Le  comte  Scrgius 
S01.TICOFF , de  la  même  famille,  qui 
fut  le  premier  favori  de  Catherine  II , 
lorsque  cette  priucesse  était  en- 
core grande  duchesse , était  un  des 
grands  seigneurs  les  plus  aimables  et 
les  plus  s^uisants  de  la  cour  de 
Russie.  L’impératrice  Élisabeth , qui 
fut  informée  de  sou  intrigue , lui  don- 
na une  mission  en  Suède , et  le  tint 
éloigné  dans  une  sorte  d’exil  où  il 
mourut.  G — R D. 

SOLVYNS  ( François- Baltua- 
ïar),  né  à Anvers , en  1 ']6o,  s’appli- 
qua de  bonne  heure  auxbeaux-artsjet 
peignit  plusieurs  marines , entre  au- 
tres le  port  d’Ostende  , qu’il  lit  pour 
le  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  qui 
est  maintenant  au  palais  impérial  de 
Vienne.  11  en  existe  une  gravure 
de  grande  dimension  , par  Daudet. 
Ayant  été  nommé  , à l’àgc  de  seixe 
ans,  capitaine  du  fort  Lillo,  il  pas- 
sa delà,  dans  la  même  qualité,  au 
château  de  Lacken.  A l’époque  de  la 
révolution  des  Pays-Bas,  u suivit  l’ar- 
chiduchesse gouvernante  eu  Autri- 
clte , où  il  demeura  jusqu’à  la  mort 
de  cette  princesse.  Son  goût  pour  les 
voyagesl’ayant  alors  porté  à s’emliar- 
quersur  l’escadre  de  sir  Home  Pop- 
ham  pour  la  mer  Rouge  et  la  mer  des 
Indes,  il  dressa  des  cartes  des  riva- 
ges de  la  mer  Rouge,  qu’on  dit  re- 
marquables par  leur  exactitude  ; nous 
ignorons  où  elles  se  trouvnit  ; on  les 
% ctierclicrait  imitilement  dans  la  belle 
collection  du  prince  I.aibanolT.  Arrivé 
dansl’lnde.Solvynsrésoliitd’y  rester, 
cl  de  bien  étudier  le  peuple  qui  l’iiabi- 
te.  Il  vécut  au  milieu  des  Hindous,  et 
linil  par  connaître  à fond  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  cette  nation  sin- 
gulière. 11  avait  appris  à graver  , 
mais  il  avait  peu  cultivé  cet  art.  A 
Calcutta  , il  entreprit  un  Recueil  de 
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gravé  res  représentant  les  diverses  cas- 
tes , états  et  conditions  des  Hindous. 
C’est  un  petit  volume  in-folio , dout  il 
a fabriipié  lui-même  le  papier.  Étant 
retourné  en  Europe , il  Ut  naufrage 
sur  les  côtes  d’Espagne , et  ne  sauva 
que  ses  dessins  et  ses  notes.  11  vint 
s’établira  Paris, avec  sa  femme,  .An- 
glaise de  naissance,  et  conçut  le  pro- 
jet depublierunouvrageimmensesur 
les  Hindous , au  sujet  desquels  il 
n’e.xistait  presque  rien  dans  la  litté- 
rature française  que  quelques  rela- 
tions de  voyage.  Il  aunonça  quatre 
volumes  in-folio,  avec  deux  cent 
quatre-vingt-huit  planches  coloriées; 
la  publication  commença  eu  1B09, 
et  fut  achevée  trok  ans  après. 
L’auteur  a gravé  lui  - meme  toutes 
les  planches  ; elles  sont  mauvaises  , 
sous  le  rapport  de  l’art  ; mais  les 
sujets  ont  un  caractère  de  fidélité  et 
de  vérité,  qu’on  trouve  rarement  dans 
la  représentation  de  sujets  étrangers. 
Les  phvsionomies,  les  attitudes  , les 
costumes, les  usages,  sont  rendus  avec 
une  vérité  dénuée  de  tout  ornement , 
et  par  cela  meme  précieuse.  L’auteur 
a un  peu  trop  multiplié  les  planches, 
et  à la  fin , n’ayant  plus  d'Hindous  à 
représenter  , if  y a suppléé  par  des 
■ objets  d’histoire  naturelle  peu  im- 
portants. Chaque  cahier  commence 
par  une  planche  double  , qui  repré- 
sente orainairement  une  fête  sacrée 
des  Hindous  , et  dont  la  plupart  sont 
remplies  de  figures.  Elles  sont  ac- 
compaguées  d’im  texte  français  et 
anglais , qui  est  généralement  court 
et  un  peu  aride,  parce  que  l’au- 
teur n’a  voulu  y rapporter  que  ce 
qu’il  avait  vu  ou  apjiris  daus  l’In- 
de. Les  Discours  préliminaires  pla- 
cés a la  tê*tc  des  quatre  xuilumes,  ont 
été  mligéscii  grande  partie  par  l’au- 
teur de  cet  article.  Pendant  f’impres- 
sioii  de  cette  belle  édition , Solvyns 
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eu  entreprit  une  antre  in-4®. , dont  il 
grava  paiement  lui-môme  les  plan- 
ches ; mais  il  n’en  publia  que  quel- 
qucscahiers;  le  texte  y esten  trois  lan- 
gues ( français,  anglais  et  allemand  ). 
Cette  vaste  entreprise  , exécutée 
au  milieu  des  dernières  guerres , en- 
gloutit la  forttme  de  sa  femme,  et  le 
)eta  dans  de  grands  embarras,  dont 
il  s’est  ressenti  le  reste  de  sa  vie. 
Lorsquela  Bclgiqncpassa  soüs  le  scep- 
tre de  la  maison  d’Orange , Solvyns 
retourna  dans  sa  patrie,  et  fut  nom- 
mé capitaine  du  port  d’Anvers.  Il 
annonça  une  loterie  par  laquelle  de- 
vait être  vendu  le  restant  de  l’édition 
de  son  ouvrage  ; mais  elle  n’eut  pas 
lien.  Il  avait  annoncé  aussi  le  projet 
de  publier  un  F qyage  pittoresque 
aux  Indes  Orientales  et  en  Chine , 
décrit  en  deux  cents  planches,  avec 
des  cartes  et  un  texte  exjdicatif.  Il 
devait  encore  graver  toutes  les  plan- 
ches de  cet  ouvrage;  mais  il  n’en  a 
rien  paru.  Solvyns  est  mort  à .\nvers, 
le  10  oct.  1824.  Sa  veuve  a annoncé 
une  édit.  in-4“.,dcs  Hindous;  il  en  a 
même  été  distribué  un  cahier  comme 
échantillon.  Par  ses  entreprises  , on 

iient  juger  combien  Solvyns  était  la- 
•orieux  ; il  avait  la  mémoire  pleine 
de  souvenirs  de  l’Inde , et  sa  conver- 
sation sur  ce  chapitre  était  très-ins- 
tructive. On  a commencé  à Leipzig, 
il  y a plusieurs  années,  une  petite  édi- 
tion ou  plutôt  une  faible  imitation  du 
grand  ouvrage  des  Hindous , avec  un 
texte  du  docteur  Bergk  ; nous  igno- 
rons si  elle  a été  continuée.  Une  Noti- 
ce biographique  sur  Fr.  B.  Solvyns, 
par  Fh.  L*'*  (Lesbroussart  ),  a été 
imprimée  récemment  à Bruxelles. 

SOMAIZE  ( Antoine  Bauueaü 
sieur  de  ),  l’apologiste  et  l’iiistorien 
des  Piécicuses.  naquit  vers  i63o. 
O C’est,  dit  un  écrivain  contemporain 


SOM  63 

(1^  un  des  galants  hommes  de  ce 
siède,  et  quoique  ses  ennemis  n’aient 
rien  oublié  pour  noircir  sa  réputa- 
tion, il  a néanmoins  eu  l’honneur 
d’être  estimé  de  tout  ce  qu’il  y a dans 
Paris  de  gens  raisonnables  et  de  per- 
sonnes de  qualité.  Jamais  homme  11 ’a 
causé  tant  de  bruit  dans  un  âge  si 
peu  avancé.  Il  a fait  assembler  deux 
ou  trois  fois  l’académie  française  ; il 
s’est  fait  craindre , il  s’est  fait  aimer. 
I>es  envieux  et  les  jaloux  de  sa  gloire 
l’ont  accusé  d'être  satirique,  quoi- 
qu’il soit  bien  loin  d’avoir  cette  hu- 
meur; ils  lui  ont  aussi  reproché  que 
ses  ouvrages  ne  se  vendaient  pas  au 
palais  (2);  mais  il  regarde  comme 
une  chose  glorieuse  d’avoir  fait  ven- 
dre neuf  ou  dix  ouvrages  dans  un 
lieu  (3)  ou  ils  seraient  étcmellemeirt 
demeurés  sans  le  ménte  et  la  répu- 
tation de  l’auteur.  Au  surplus  , il 
écrit  avec  une  telle  facilité  que  les  vo- 
lumes qu’il  met  au  jour  ne  lui  coû- 
tent que  fort  peu.  » Malgré  les  efforts 
de  son  panégyriste , Somaize  n’en  est 
pas  moins  un  des  écrivains  les  plus 
obscurs  du  dix- septième  siècle;  et  à 
peine  connaît-on  les  titres  de  la  moi- 
tié des  ouvrages  qu’il  avait , dit-on , 
publiés  danMa  première  jeunesse. 
En  1657,  uwbuta  par  des  Eemar- 
ques  sur  la  Théodore , tragi-comé- 
die de  l’abbé  de  Boisrobert  ; et  quoi- 
qu’elles soient  loin  d’être  flatteuses  , 
il  en  offrit  la  dédicace  à l’auteur. 
Nous  citerons  encore  le  Secret  d'e- 
tre  fou/ ours  6cMe  : cet  opuscule  de  So- 
maize , dont  on  ne  connaît  pas  la 


(0  Tout  ce  pa»»age  «t  tir»f  de  U Priface  du 
Grand  fUcticnnatrc  hittorifjttc  det  Pr^tiemei , at- 
tribut i OD  des  amis  de  l’auteur. 

(>)  Lea  livre*  ce  *<  Tirudaient  *lor.«  h Pari*  , #jue 
dMU  le  Palaia.  Voy.  Dt>  ta  Connaùsanca  dai  bon» 
livrei,  parSorel.  p.  il. 

P)  Sur  le  tp'ai  de*  Auguitin*,  où  dacncurait  J. 
Hibou,  aon  l^raire.  chone*  onlbien  rhanpe 
dqmU , c'e»l  un  de*  qiuirtiera  drPnn#  où  ae  tvtju> 
«mth  da  libraire*. 
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première  édition  , a e'te'  réimprimé  à 
la  suite  de  l’Art  de  conserver  la 
santé,  composé  par  l’ccolc  de  Saler- 
ne,  traduit  en  vers  français,  par  B. 
L.  M.{Bruzcn  La  Martinici'e),Piris, 
in-:a,  p.  i i7-6(3(V.le  Dict. 
de  hibliogr. française,  par  Fleischer, 
tom.  ii,p-  i4i  )■  Molière  ayant  don- 
né, en  ioSq,  les  Précieuses  ridicu- 
les, Somaize  s’empressa  d’opposer 
à cette  pièce , les  Véritables  Prétieu- 
ses , comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
Paris  , i6Co,  in-ia,  avec  une  préfa- 
ce , dans  laquelle  il  reproche  à Mo- 
lière d’avoir  pris  ce  sujet  à l’abbé  de 
Pure  ( V.  ce  nom  ) , qu’il  appelle  un 
illustre  et  galant  homme.  Les  Pré- 
cieuses sont , suivant  Somaize , des 
femmes  qui,  ayant  de  tout  temps 
cultivé  leur  esprit  naturel,  et  s’étant 
adonnées  à toutes  sortes  de  scien- 
ces , sont  devenues  aussi  savantes  que 
les  plus  grands  auteurs  de  leur  siè- 
cle, et  ont  appris  à parler  plusieurs 
belles  langues , aussi  bien  qu’à  faire 
des  vers  cl  de  la  prose.  Sa  pièce  ne 
fut  pas  représentée;  mais  il  s’en  fit , 
la  meme  année , une  seconde  édition , 
diminuée  de  lad/orf  de  V Eusses-Tu 
Cru  lapidé  par  les  femmes,  tragé- 
die ; et  augmentée  d'un  Dialogue  de 
deux  Prélieuses , sur  tbs  afl’aires  de 
leur  communauté.  Après  s’être  dé- 
chaîné contre  la  pièce  de  Molière, 
Somaize  s’avisa  de  la  mettre  en  vers, 
si  toutefois  l’on  peut  donner  ce  nom 
à des  ligues  rimées  où  la  césure  mê- 
me n’est  pas  respectée.  Depuis , il 
publia  successivement , et  presque 
sans  interruption  : Le  Procès  des 
Prélieuses , comédie  en  un  acte,  en 
vers  burlesques  de  quatre  pieds,  in- 
1 a.  — Récit  en  prose  et  en  vers  des 
Préticuscs , in-ia;  c’est  un  dialogue 
plutôt  qu’une  comédie  ( Biblioth.  du 
Théâtre-Français , iii,  5()  ).  — Le 
Grand  dictionnaire  des  Prétieuses, 
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ou  la  Clef  de  la  langue  fies  ruelles , 
in-1  a de  84  pag. , et  enfin  le  Grand 
dictionnaire  des  Prélieuses  , his- 
torique , poétique , géographique , 
Paris,  1661,  a vol.  10-8“.,  avec  la 
Clef.  C’est  le  seul  des  ouvrages  de 
Somaize  qui  soit  un  peu  recherche 
des  curieux.  Il  offre  la  galerie  la  plus 
complète  des  femmes  de  son  temps 
qui  avaient  au  bel  esprit  des  pré- 
tentions plus  ou  moins  fondées;  mais 
comme  elles  ne  sont  désignées  que 
par  des  noms  de  convention , il  serait 
impossible  de  les  reconnaître  sans  la 
Clef,  qui  ne  se  trouve  pas  à tous  les 
exemplaii-cs.  Le  passage  le  plus  re- 
marquable de  ce  livre  est  celui  où 
l’auteur  justifie  les  manières  de  par- 
ler des  précieuses  par  des  exemples 
tirés  des  tragédies  du  grand  Corneil- 
le ( tom.  i'*''.,  1 49-75  ).  Somaize 
était  attaché , comme  secrétaire  , à 
Marie  Mancini,  qu’il  suiviten  Italie, 
après  son  mariage  avec  le  connéta- 
ble Colomia  ( F.  ce  nom  ).  On  peut 
conjecturer  qu’il  n’en  est  pas  revenu, 

Juiisqu'il  n’est  plus  fait  mention  de 
ui  apres  cette  époque.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort.  11  s’est  donné  un 
article  dans  le  Grand  dictionnaire 
historique  des  Précieuses , sous  le 
nom  de  Suzarion;  voici  le  portrait 
qu’il  fait  de  lui  : C’est  un  jeune  hom- 
me qui  fait  des  vers  et  de  la  prose 
avec  assez  de  facilité  : son  penchant 
est  du  côté  de  la  raillerie , et  il  se 
persuade  qu’il  est  bien  difficile  de  ne 
point  écrire  de  satires;  mais  quelque 
plaisir  qu’il  trouve  à dire  les  vérités 
des  autres,  il  sait  pourtant  bien  ca- 
cher celles  que  l’honneur  nous  obli- 
ge à taire,  et  n’a  pas  assez  de  malice 
pour  inventer  une  fausseté,  ni  pour 
assurer  une  chose  douteuse , quelque 
plaisante  qu’elle  fût.  . . . On  lui  a 
fait  dire  des  choses  à quoi  il  n’avait 
pensé  de  sa  vie. . . . L’on  ne  peut  ac- 
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caser  ses  actions  que  d’une  franchise 
trop  ouverte,  soit  à servir  ceux  qu’il 
estime,  soit  à pousser  ceux  qui  le 
méprisent;  et  cette  franchise  a domie 
lieu  de  croire  de  lui  des  choses  dont 
il  ne  fut  jamais  capable.  Il  a pour 
devise  un  soleil  eu  son  midi , avec 
ces  mots  : Il  brûle  autant  qu'il 
éclaire  ».  W — s. 

Sü.MBREUHXr.lIARLEsVtaOTDEj 
était  le  second  (ils  du  {'ouverueur  des 
Invalides , (jtii , au  commencciueut  de 
la  révolutiou,  montra  , dans  cet  em- 
ploi, beaucoup  de  fermeté  et  un  p;rand 
dévouement  à la  cause  royale.  Omal- 
heureux  vieillard  fut  mis  en  prison 
après  le  dix  août  i Le  a se|>tein- 
bre,  il  allait  être  massacré , si  sa  fil- 
le, en  se  précipitant  devant  les  assas- 
sins , ne  fût  parvenue  à les  attendrir 
par  ses  larmes  et  scs  supplications. 
Elle  UC 'e  sauva  pas’|)oiir  louj;-temps: 
il  fut  remis  en  prison;  et  celui  que  les 
pleurs  de  sa  fille  avaient  arrache  à 
des  meurtriers  ivres  de  sang,  fu  t , le  i ■7 
juin  I7()  j,  impitoyahlemcut  envoyé 
à l’échafaud,  lui  etsou  fils  aine,  par 
les  juges  du  tribunal  révolutionnaire 
(i).  Charles  de  Sombreuil,  des  les 
premiers  troubles,  manifesta  un  ca- 
ractère noble  et  courageux.  Dans 
une  scènes  tumultueuses  du  Pa- 
lais-Royal, il  arracha  des  mains 
de  la  populace  un  des  MM.  de  Poli- 
giiac.  Plus  tard  il  émigra  ; et,  dans 
la  canipagncde  179a, il  servità  l'ar- 
mée du  roi  de  Prusse.  Une  action 
d’éclat  lui  valut  sur  le  champ  de  ba- 
taille l’ordre  du  mérite  militaire. 


dr  SomlirniU,  CU  aÎM  du  puav^r» 
unir , mi>  dani  la  mroie  pri«un  »nn  prr** . rn 
I7<^  , V fut  roltjcl  d'uM  aUachrmml  «tlr«urditiai> 
rr  de  f*  part  d‘anr  i«*unr  frmine  c|uî  4’aiinail  Irn- 
dreenent.  Elle  «’intriKltiitit  dan*  la  prtaon  de  U 
Force  y ^ la  faTCur  d’un  drcintciucnt , êl  lui  oBrit 
lin  tno^en  «ftr  de  »'rvadtr  ; mai*  par  ao  dévouement 
«fui  •emhUk  rtr#  le  partage  de  toota  cetta  berot- 
i|ue  famille,  il  »'j  rcfuaa,  de  peur  d'ajoater  aux 
otiM;*r4  de  *^>Q  pHc,  et  pdriL,  <|ocl(pif«  ioprs  apW^ , 
aur  redtJ'aud  en  uvdmc  lampa  «pie  ce 
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Avec  quatre  hussards  seulement , il 
s’était  emparé  d’un  convoi  que  dé- 
fendait une  escorte  de  cent  hommes. 
Il  coutinua  de  se  distinguer  dans 
les  campagnes  de  1793,  de  1794. 
sur  les  bords  du  Rhin  , et  eu  Hollan- 
de. ,\près  l’évaciiatiou  de  ce  pays, 
d passa  eu  Angleterre.  Ou  s’y  oc- 
cupait alors  de  relever,  |)arunc  piiLs- 
saiitc  exj)édition  , les  forces  abat- 
tues du  parti  royaliste  dans  la  Bre- 
tagne et  le  Poitou.  La  grande  armrà 
vendéenne,  qui  avait  fait  U premiè- 
re guerre,  était  détruite.  Ses  chefs 
les  plus  illustres  avaient  péri  ; t'.ha- 
ri-tte  ,Stofllct  et  les  chefs  des  Chouans 
qui  leur  avaient  succédé,  veiiaieut 
de  conclure  avec  le  gouveniement  de 
la  républiijue  une  [)aciliration  , ou 
plutôt  une  sorte  d’amuistie,  qui  leur 
laissait  les  armes  à la  main.  La  chu- 
te de  Rüliespierre , le  déclin  successif 
du  rc^ime  révolutionnaire,  l’horreur 
ne  la  France  téinoigiiait  aux  auteurs 
c tant  de  cruautés  , heaueanip  de 
circonstances  culiii  devaient  faire 
croire  que  le  moment  était  venu  de 
former  une  grande  entreprise  en 
faveur  de  la  monarchie.  ,'Minbreuil 
se  trouva  en  relation  avec  les  roya- 
listes qui  s’occupaient  de  projets 
de  descente  en  Bretagne  , et  se 
moutra  très -ardent  à y jiarticiper. 
Les  ministres  du  roi  d’Angleterre 
prirent  confiance  eji  lui  ; et  il  fut 
chargé  de  commander  la  seconde  di- 
vision de  l’armée  destinée  au  dpbar- 
quement.  On  mit  sous  ses  ordres  sept 
régiments,  formant  environ  quatre 
mille  hommes,  llsrtaieutcucore  dans 
le  Hanovre;  et  c’était  avec  eux  que 
Sondireuil  venait  de  faire  la  guerre 
eu  Hollande.  H retourna  en  Allema- 
gne, a(in  de  les  passer  en  revue,  et  de 
tout  disjvoser  pour  (leur  départ.  Sou 
mariage  venait  alors  de  se  conclure 
avec  M'I*.  dé  La  Olachc.  Il  quitta 
5 


Di. 


m 


SOM 

l’arnice,  et  revint  à Londres.  Tout 
(Malt  prêt  pour  la  c(irémonic  ; la 
fiancee  revêtue  de  son  Labit  de  noces, 
il  allait  marcher  à l’autel,  lorsque 
tout-â-coup  on  vint  lui  annoncer 
UC  son  arme'e  était  dans  la  rade 
e Spithead,  que  le  vent  était  favo- 
rable, et  qu’il  n’y  avait  pas  un  mo- 
ment à perdre.  Scrupuleux  comme 
il  l’était  dans  tout  ce  qui  touche  au 
devoir  et  à l’honneur,  il  n’hésite  pas, 
et  s’éloigne  d’un  rivage  où  semblaient 
devoirl  attacher  les  liens  d’un  amour 
partagé.  Le  juillet  1794  , les  bâti- 
ments qui  transportaient  sa  division 
arrivèrent  dans  la  rade  de  Quiberon. 
Déjà  depuis  neuf  jours,  la  première 
division , commandée  par  d’HerVilly 
( f'.  Hervilly  ) , avait  pris  terre  sur 
cette  même  côte.  El  le  occupa  h la  pres- 
qu’île Cf  les  forts  qui  la  défendent. 
La  prise  du  fort  Penthièvre  semblait 
surtout  un  événement  décisif.  Cette 
forteresse , placée  sur  la  langue  de 
terre (jui  sépare  la  presqu’île  du  con- 
tinent , offrait  des  moyens  de  débar- 
quer avec  sûreté,  en  même  temps 
qu’elle  était  un  excellent  appui  en 
cas  de  revers.  Mais  le  plus  complet 
désordre  avait  régné  aans  les  opé- 
rations. M.  de  Puisaye  se  pre'tendait 
général  en  chef  de  toute  l’expé- 
dition. 11  avait , ou  semblait  avoir 
la  confiance  des  chefs  de  chouans 
qui  arrivaient  d’Angleterre  avec  lui, 
ou  qui  étaient  accourus  avec  leurs 
troupes,  pour  favoriser  le  debar- 
quement. D’Hervilly  maintenait  qu’il 
n’était  point  sous  les  ordres  de  M. 
de  Puisaye;  et  les  troupes  régulières , 
ainsi  que  les  officiers-supérieurs  ne 
reconnaissaient  pas  le  commande- 
ment de  ■ cetui-cî.,  Les  ims^  rbulaient 
qu’on  avançât  rapidement  dan^  l’in- 
térieur des  ternes^  qu’on  profitât 
des  dispositions  des  habitants,  en- 
lin  , qu’on  appuyât  le  mouvement 
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des  chouans , qui , dès  he  premier 
jour , avaient  poussé  jusqu’à  Aii- 
ruy  ; les  autres  pensaient  que  les  res- 
sources et  les  espérances  de  l’expédi- 
tion nedcvaicntpasêtre  compromises 
si  légèrement.La  facilité  avec  laquelle 
les  républicains  reprirent  Auray  et 
forcèrent  les  chouans  à se  replier  vers 
Quiberon,  fournissait  des  arguments 
à d’Hervilly  et  un  sujet  de  rqiroche 
à M.  de  Puisaye,  qui  se  plaignait  de 
n’avoir  pas  été  secouru.  Pendant  que 
tout  était  ainsi  dans  l’hésitation , 
et  qu’on  allait  savoir  à Londres 
auquel  desdeux  commandants  il  fal- 
lait obéir,  le  général  Hoche  ras- 
semblait des  forces  ; les  républicains 
étaient  revenus  de  leur  premier  éton- 
nement ; la  Convention  avait  envoyé 
des  commissaires  : l’un  deux  e'tait 
Tallien,  qui,  pour  lors,  jouait  un 
assez  grand  rôle  en  France  ( 
Tallien  ).  Ainsi  lorsque  la  division 
de  Sombreuil  débarqua , les  rovalistes 
étaient  sur  la  défensive  , et  déjà  res- 
serrés dans  l’étroite  presqu’île  de  Qui- 
beron. Toutefois,  à l’instant  même  où 
lui  arrivait  ce  renfort  , d’Hervilly  se 
détermine  à attaquer  sur-le-champ  le 
poste  fortifié  de  Sainte-Barlie , que 
les  républicains  occupaient,  après  l’a- 
voir repris  sur  les  émigrés,  ^tte  af- 
faire fut  malheureuse  ; les  di.spositions 
étaient  mal  prises  ; on  comptait  sur 
une  attaque  , de  la  part  des  Bretons , 
sur  les  derrières  de  l’ennemi  ; mais  , 
par  des  incidents  funestes  , cette  at- 
taque n’eut  pas  lieu  ( Fojez  Tin- 
TtriiAC  et  Vauban).  Après  des  ef- 
forts du  courage  le  plus  hérdiqiie , 
d’Hervilly  fut  mortellement  blessé  • 
sa  valeur  et  celle  de  tous  ses  bra- 
ves compagnons  ne  jnirent  .sujipléer  à 
la  malhabiieté,  à l’irapéritiç  <|ui  jiré- 
sidaient  à toute  cette  aflàire.  Encou- 
ragé par  ce  succès , Hoche  conçut  l’i- 
dée de^rprendre  le  fort  Paithicvre. 
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Cp  projet  lui  fut  sucgcrc  par  les  de'- 
scrteurs  qui  arrivaient,  de  moment 
en  moment , du  camp  de  d’HeiTilly. 
I-es  émigre's  et  le  ministère  anglais 
avaient  recrute , avec  une  extrême  im- 
prudence , les  troupes  de  l'espe'dition 
armi  les  prisonniers  français.  Ces 
ommes,  qui  avaient  servi  sous  les 
drapeaux  de  la  France  re'publicnine , 
étaientpcne'trcsd’un  sentiment  d’hor- 
reur patriotique  de  l’invasion  étran- 
gère, dont  les  émigrés  ne  connais- 
saient pas  toute  la  force.  Les  mau- 
vais traitements  qu’ils  avaient  endu- 
rés en  Angleterre  les  avaient  exces  • 
sivement  aigris,  et  presque  tous  ne 
voyaient  dans  cet  enrôlement  qu’un 
moyen  d'évasion.  Ils  racontèrent  au 
général  Hoche  l’état  intérieur  del’ar- 
méc  de  d’Hervillv , et  finirent  par  lui 
donner  l’espoir  de  s’emparer,  durant 
la  nuit,  du  fortqui  faisaitl’unique  dé- 
fense des  émigrés.  Au  milieu  d’un 
orage  épouvantable  et  d’une  complète 
obscurité,  deux  colonnes  républicai- 
nes s’avancèrent,  l’une  à droite , l’au- 
tre à gauche,  le  long  de  la  plage,  tan- 
dis qüe  le  général  avec  son  corps 
d’armée  se  présentaiten  face  du  fort. 
Au  crépuscule  du  matin , les  bâti- 
ments anglais,  embossés  dans  la  rade, 
virent  filer  le  long  des  rochers  comme 
une  ligne  noirâtre:  c’était  la  colonne 
de  gauche  qui , marchant  dans  l’eau, 
.se  glissait  vers  le  fort.  Au  même 
moment  les  batteries  du  fort  com- 
mencèrent à tirer;  le  trouble  se 
mit  dans  l’armée  républicaine , et  une 
.sorte  de  désordre  l’entraîna  loin  du 
point  d’attaque.  Le  général  mainte- 
nait avec  peine  l’arrière-garde,  lors- 
cpic , aux  premiers  rayons  du  soleil  , 
on  aperçut  sur  le  sommet  du  fort 
le  drapeau  tricolore  remplaçant  le 
drapeau  blanc.  La  colonne  de  gau- 
che avait  en  pour  guide  un  nommé 
David , prisonnier  enrôlé  en  Angle- 


SOM  6- 

V 

terre  ; cet  homme  , qui  donna  le  mot 
d’ordre  aux  républicains,  avait  ma- 
nifesté au  général  une  ardeur,  nn 
courage  extrême , et  surtout  un  pro- 
fond ressentiment  des  souffrances 
de  sa  captivité  en  Angleterre,  mon- 
trant avec  une  sorte  de  rage  la  tra- 
ce des  coups  qu’il  avait  reçus  pour 
une  tentative  d’évasion  (2).  Les 
républicains,  conduits  par  David, 
et  gravissant  la  falaise  et  les  forti- 
fications sur  un  point  mal  gardé, 
avaient  pénétré  dans  le  fort.  L.i 
garnison  avait  été  surprise;  beau- 
coup de  prisonniers  eniôlcs  s’étalent 
aur  - le  - champ  joints  à eux.  Les 
canoniers  avaient  été  tués  sur  leurs 
ièces;  enfin  toute  résistance  était 
evenue  impossible.  Les  restes  de  la 
division  d’Hcrvilly  et  celle  de  Som- 
breuil  étaient  cantonnés  çàet  là  dans 
la  presqu’île  sans  nulle  précaution; 
leur  parc  d’artillericétait.sousIc  fort  : 
il  fut  pris,  sans  que  l’on  eût  seule- 
ment le  temps  de  distribuer  des 
cartouches.  Ihiisaye,  .se  jetant  dans 
une  barque,  alla  chercher  nn  asile 
sur  la  flotte  anglaise;  et  ce  fut  dans 
\me  telle  extrémité  qu’il  laissa  le 
commandement  à Sombreuil.  ]ja 
troupe  de  celui-ci  était  encore  à peu 
près  intacte  ; elle  pouvait  peut-être 
taire  un  effort  pour  reprendre  la  for- 
teresse; et  l’on  dit  que  quelques  offi- 
ciers le  demandèrent.  Si  son  chef  n’en 
donna  pas  l’ordre,  ce  ne  fut  assuré- 
ment j>as  faute  de  courage  personne'. 
Il  pouvait  aussi  se  réfugier  sur  les  va  i.s- 
seaux  anglais;  mais  .abandonner  son 
poste,  ses  compagnons  d’ai-mjs.... 
Sombreuil  était  incapable  d’une  pa- 
reille lâcheté.  Son  noble  dévoiîmcnt 
fut  partagé  par  tous  les  officiers 


r%)  Pbilippt»  rbirid  , de  Dieppe,  «erjent 

dent*  Tariuec  rofile,  fui  rrtotnprnB« plu»  tard 
ee(te  trahùinn  , per  le  icrmle  de  diel  de  halatlloH 
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de  sa  dirision  (3)  ; et  celle  Iroiipe  , 
fort  affaiblie  par  la  désertion , se  re- 
tira en  désordre  devant  les  ré  mbli- 
rains,  jusqu’à  un  vieux  fort  en  rui 
nés  qui  se  trouvait  au  fond  delà  pres- 
qu’île. Pour  l’atteindre  dansée  dernier 
asyle,  il  fallait  que  les  républieaius 
traversassent  une  plage  où  portait  le 
canon  des  bâtiments  anglais.  Le  géné- 
ral Hoche  arrêta  un  moment  scs  sol- 
dats: onlui  lit  remarquer  quela  victoi- 
re qu’il  poursuivait  ne  serait  qu’un 
horrible  carnage.  « Je  ne  veux  pas , 
dit-il  d’abord, remettre  en  question  ce 
qui  est  décidé.  » Quelques  émigrés  se 
présentèrent  pour  parlementer  : il  ne 
les  écouta  point, et  les  fit  arrêter.  On 
lui  rappela  que  parmi  les  malheureux 
vaincus.qu’il  avait  réduits.!  l’extrémi- 
té , SC  trouvaient  encore  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  venus  d’.^  ngletcrre. 
Pendant  ce  moment  d’hésitation  , 
quelques  officiers,  quelques  généraux 
s’étaient  avancés  jusqu’au  pied  d’un 
petit  mur  ruiné,  dernier  rctranrhe- 
ment  des  royalistes:  « N’êîes-vouspas 
» Français,  criait-on  à ceux-ci?  ne 
» vous  faites  point  massacrer,  ren- 
» dez- vous,  faites  cesser  le  feu  des 
» Anglais;  si  un  des  nôtres  est  encore 
V frappé,  le  général  va  faire  marcher 
» en  avant.  » Les  uns  franchissaient 
la  muraille  et  venaient  se  mêler  aux 
républicains;  les  autres  tentaient  de 
s’embarquer,  et  se  jetaient  à la  nage 
pour  rejoindre  les  barques.  Deux 
pièces  de  canon  , amenées  par  les  ré- 
publicains , vinrent  encore  enlever 
cette  ressource.  Néanmoins  la  plu- 

Sat^ttcndaient  avec  fermeté  les  oc- 
res de  leur  général. N’ayant  plus  au- 
cune espérance,  Sombreuil  résolut  de 
se  fier  à la  capitulation  que  semblait 
lui  promettre  ce  cri  général  de  l’ar- 

(3)  On  vit  na  Lamoignoa  porter  ton  frrrv  blr^ 
t4  aae  baraue,  K revesir  rnfuile  auprr»  ri* 
*••  coni|MfDOM  a*  mort. 


SOM 

mée  française  : il  fit  cesser  le  fett 
des  bâtiments  anglais.  Un  des  offi- 
ciers ( M.  de  Guery  ) alla  en  porter 
l’ordre,  et  revint  partager  le  sort  de 
ses  compagnons , quel  qu’il  pût  être. 
Sombreuil  commanda  ensuite  à sa 
troiqie  de  mettre  bas  les  armes  ; il 
demanda  à voir  le  général  Hoche  ; 
celui-ci  descendit  de  cheval  cl  vint 
trouver  .Sombreuil, qui  déjà  était  pras- 
qiie  .seul  : il  lui  témoigna  de  grands 
égards  : ou  les  vit  tous  les  deux  sc  pro- 
mener sur  le  bord  escarpé  de  la  haute 
falaise , où  est  situé  le  fort.  Sombreuil 
lui  demanda  à être  la  seule  victime  , 
ainsi  qu’il  l’avait  déjà  offert  aux  of- 
ficiers qui  étaient  vcuus  parlementer, 
et  dont  les  paroles  lui  avaient  laisse 
quelque  espoir  pour  scs  compagnons. 
Hoehe,  dès  qu'il  avait  vu  la  victoire 
assurée,  avait  envoyé  avertir  les  re- 
présentants Tallien  et  BInd.  « Mon 
affaire  est  faite  , avait-il  dit,  le  reste 
les  regarde.  » Ils  arrivèrent;  et  Soin- 
brcuil  parut  devant  eux.  « Monsieur, 

» lui  ifit  Blad , j’ai  été  en  prison  avec 
» vos  parents. — l.cs  émigrés  sont-ils 
» donc  si  coupables  , répondit  Som- 
» breuil,  d’avoir  voulu  éviter  les  pri- 
» sons  et  l’échafaud?  » Alors  Tallien, 
avec  plus  de  dureté  et  de  hauteur  , 
répliqua  : o Monsieur , nous  avons 
» tous  été  sous  le  couteau  ; mais  la 
1)  pensée  ne  nous  est  pas  venue  de 
» porter  les  armes  contre  la  patrie.  » 
Sombreuil  rompit  celle  conversation, 
et  remit  son  sabre  à Tallien.  Conduit 
à Auray  , avec  scs  compagnons  d’in- 
fortune, il  écrivit , en  arrivant  dans 
cette  ville , à l’amiral  Warren , pour 
lui  raconter  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser , et  surtout  pour  accuser  , avec 
toute  l’acreté  du  désc.spoir , la  re- 
traite de  M.  de  Puisaye.  « L’abandon 
» de  mes  compagnons,  lui  dit -il, 
» eût  été  pire  que  le  sort  qui  m'at- 
« tend  , je  crois, demain  matin;  j’m 
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V méritais  un  meilleur,  vous  en  con* 

1)  viendrez  avec  tous  ceux,  qui  me 
» coimaissent. . . , Beaucoup  diront  : 

» que  pouvait-il  faire  ? d’autres  rd- 
a pondront  : il  devait  périr.  Oui  , 

■>  sans  doute,  et  je  périrai  aussi.. 

» Adieu,  je  vous  le  dis  avec  le  calme 
P que  donne  seide  la  pureté  de  consr- 
P cieiice.  L’estime  de  tous  les  braves 
s geusqui  partagent  aujourd’hui  mon 
P sort,  et  qui  le  préfèrent  à la  fuite 
P des  hàches , cette  estime  est  pour 
P moi  riininortalitc.  ,1c  succombe  4 
P la  force  des  armes  , qui  me  furent 
P loug-temps  heureuses  ; et  dans  ce 
P dernier  moment,  je  trouve  encore 
P une  jouissance,  s’il  peut  eu  existe^ 

P dans  ma  position , dans  rcslimc  de 
P mes  com])agiious  d’infortune  , et 
P dans  celle  de  l’eimemi  meme  , (jui 
» uous  a vaincus.  Adieu  , adieu  à 
» toute  la  France  I » Sa  mort  ne  fut 
pas  aussi  prochaine  qu’il  le  cro)ait: 
peut-être  même  cou(ut-iI  i|uelque  es- 
pérance de  saux  er  scs  compagnons. 
Les  generaux  et  les  ofiieiers  lui  te- 
muigiiaient  tout  le  respect  du  à uu 
si  uoble  niallieur.  Le  caractère  , les 
mauières , l’exterieur  même  de  Som- 
breiiil , insjiiraient  autour  de  lui  uu 
respect  mêle  d’attendrissement,  et 
dont  on  rctrouvela  trace  dans  tous  les 
récits  de  scs  compagnons  d’urines. 
Tous  parlent  de  sa  beautc'  comme  de 
son  courage  ; et  l’on  voit  que  sa  noble 
figure  a laissé  daus  leur  souvenir 
une  impression  aussi  prufonde  que 
sjt  vertu.  Ses  ennemis  mêmes  éprou- 
vaient cette  influence.  On  commen- 
ça par  le  tirer  de  prison , pour  le 
loger  dans  la  maison  où  était  l’ctat- 
inajor  '4)*  Cependant  l’armée  répu- 
blicaine semblait  répugner  au  mas- 


(4)  fut  Jit  qu*  . retiré  au  fond  d'unf  alcoTC  . 
il  vuiijiit  daita  luj  monirut  de  d''t>re  »e  donner  U 
mnrt  d'un  cmijv  de  pistolet  ; mais  scs  furveillaots 
psTTiureilt  & lire/  Cclt«  arm*  ses  mains. 
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Mcre  juridique  des  prisonniers  qu’elle 
avait,  pour  ainsi  dire , abusés  par  un 
vain  espoir.  Hoche  s’était  éloigné, 
pour  ce  poiut  prendre  part  à ce  san- 
glant résultat  UC  sa  victoire.  ’Tallien, 
empresse  d’allcrcélchrcr,dans  laCon- 
vention  nationale,  l’anuiversajre  du 
9 thermidor,  en  y apportant  la  nou- 
velle de  Qiiiberon , avait  laissé  à sou 
collègue  Blad  l’odieuse  mission  de 
faire  exécuter  les  lois  révolutionnai- 
res. On  cnit  quelque  temps  que  ces 
lois  seraient  milles  devant  une  capi- 
tulation consentie  les  armes  à la 
main  ; mais  la  (ionveiilion  passa  froi- 
dement à l’oi-dre  du  jour  ; et  la 
malheureux  Sombrciiil  n’eut  plu# 
qu’j  mourir.  Il  écrivit  ses  der- 
jiici's  adieux  à sa  sœur  et  .1  sa 
liaiiccc.  Un  même  sentiment  dicta 
scs  deux  lettres.  L’uue  et  l’autix:  ex- 
priment 1111  noble  dédaui  pour  scs 
bourreaux  , une  paliiotiqiic  dou- 
leur sur  le  sort  de  la  France , les  re- 
grets las  plus  teudres  pour  sa  sœur , 
las  plus  passionnés  pour  celle  qu’il 
avait  uomiuce  son  cjhjusc.  Conduit 
h Vannes , avec  l’évêque  de  Dol , fait 
prlsounier comme  lui , il  fut  jugé  par 
une  eummissiou  militaire  , avaut  la 
plupart  de  scs  compagnons.  Son  cou- 
rage et  la  dignité  de  sou  caractère  ue 
l’abaudoniièreut pasuli  instant.  « h’ai 
» vécu  et  je  mourrai  royaliste,  du- 
» il  ; prêt  a paraître  devant  Dieu , je 
» jure  qu’il  y a eu  une  capitulatiou, 

» et  qu’on  s’est  engagé  à traiter  le» 
» émigrés  comme  prisouiiiers  de 
1)  guerre.  » Puis  , s adressant  aux 
grenadiers  qui  reiitouraiciit,  il  ajou- 
ta : « J’en  appelle  à votre  Iciuoigna- 
t)  ge  ; c’e.sl  devant  vous  que  j’ai  ca- 
» pilule.  » Conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, il  refusa  de  se  laisser  bander 
les  yeux  ; et , sommé  de  se  mettre  à 
genoux,  U dit  ; « Je  fléchis  le  genou 
n devant  Dic-.i,  dont  j’adore  la  jiiv 
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» rice;  je  me  relève  dcvuirt  vuiis, 
» misérables  assassins.  » 11  avait 
vinpt-sij.  ans.  Encore  aujourd’hui, 
après  trente  années  d’e’véucments  si 
prands  ctsi  varic's,  parmi  la  foule  de 
nobles  victimes  immolées  dans  nos 
troubles  civils , le  nom  de  Soinbreuil 
jette  dans  toutes  les  âmes  un  doulou- 
reux souvenir.  11  rappelle  .i-la-fois 
la  lille  sauvant  son  vieux  père  des 
mains  des  meurtrieis  de  septembre; 
le  iils  se  saenfiaut  volontairement 
aux  scrupules  les  plus  élevés  du  de- 
voir et  de  l’honneur  , se  dévouant 
2>our  sauver  ses  comjiapnous,  .sans 
pouvoir  même  obtenir  le  prix  de  sa 
mort.  Comme  dans  les  guerres  civi- 
les la  gloire  reste  presque  toujours 
aux  vaincus , Sombreuil  a plus  ho- 
noré le  nom  français  par  son  malheur 
mi’ilne  l’eût  illustré  s’il  lui  avait  été 
ilonné  de  remporter  la  victoire.  11 
mourut  victime  de  l’impéritie  des 
lins  et  de  la  lâcheté  des  autres.  Ou  a 
cherché,  par  beaucoup  de  faux  raison- 
nements , à excuser  les  torts  de  cettu 
malheureuse  expédition  ; mais  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  de  ces  torts  fut 
évidemment  d’en  avoir  confié  le  com- 
mandemeut  à plusieurs  chefs , avec 
1111  pouvoir  à peu  près  égal  et  des  ins- 
tructions presque  nulles;  ce  fut  aussi 
d’avoir  choisi  ces  chefs  parmi  des  jeu- 
nes gens,  sans  doute  pleins  d’honneur 
et  de  courage , mais  dépourvus  de  la 
capacité  et  de  l’expérience  ijii’exi- 
geait  une  aussi  grande  entreprise  (5). 
Enfin , ]a  plus  grande  et  la  plus  in- 


(5)  Ni  d Hervi]ljr,nî  PoîmtCi  ni  ^mbrrnil 
>*irnt  )4niaiv  coiniuandr’  un  curiis  de  qnelqne  iiii- 

rorlanre.  On  rumplAÎt  reneiidant  euenre  «l^.f 
emigratjun  dr«  niilileire*  du  premier  rang,  dr» 
lioiDiuc*  que  letirj  gredea  et  une  auciennr  reuoat- 
mre  aeaigtiaieiit  pour  diriger  une  oprraltmi  où  l'on 
• Mail  expuser  i toute*  Ica  inrcrlitudce  de  la  plae 
uTciilureuee  teolalive  Ira  drruirrea  rcuuurrrx  de 
la  monarchie.  On  dit  que  M.  de  Bouille,  qm  était 
h txindrea,  i cette  éiwque^  fut  •«  moment  d'en 
»“lrp  cliarge.  On  uc  peut  uier  que  ce  genre  de 
•ucn«  JM  uonviot  p^u'ailcnieul  i uu  gcucrnl  qui 
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croyable  de  ces  fautes  fut  de  diviser 
les  forces  en  trois  expéditions,  de  1rs 
faire jiartir  l’mie  après  l’autre;  cl  de 
réserver  pour  la  dernière  le  moyen 
de  succès  le  plus  décisif,  la  présence 
d’un  prince  qui  eût  rallié  tout  le 
monde  et  fait  taire  toutes  les  préten- 
tions.— M**',  de  SoMBBEtJiL,  l’une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  ce 
tcmps-là , par  sou  esprit , sa  beauté , et 
surtout  par  ses  vertus , fut  assez  heu- 
reuse pour  attendrir  les  assassins  prêts 
à égorger  son  père.  Son  héroïque  de- 
voûment  excita  l’admiration  de  ces 
hommes  féroces;  et  quatre  d’entre  eux 
la  reconduisirent  en  triomphe  à l’hô- 
tel des  Invalides,  à côté  de  son  père. 
Mise  en  arrestation,  quelques  mois 
après,  avec  ce  père  chéri  et  son  frère 
aîné,  elle  eut  la  douleur  de  les  voir 
conduire  à l'échafaud,  sans  pouvoir 
toucher  les  juges  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , plus  cruels  que  les  assas- 
sins de  septembre.  Elle  eût  sûrement 
péri  elle-même  de  la  même  manière, 
si  la  révolution  du  9 thermidor  ne 
fût  venue  ouvrir  les  prisons.  M*'*. 
de  Sombreuil  se  rcudil  alors  en  Prus- 
se, où  elle  vit,  pour  la  dernière 
fois,  son  frère,  qui  était  au  moment 
de  s’embarquer  pour  l’expédition  de 
Quiberon.  Elle  épousa  plus  tard  le 
comte  de  Yillelume.  Revenue,  avec 
son  époux , dans  sa  patrie,  en  1 8 1 5, 
ils  allèrent  habiter  Avignon , où  elle 
est  morte  dans  le  mois  de  mai  i8x3- 

H — D f. 

SOMEREN  ( Jesii  Vjin),  jiiris-- 
consiilte,  naquit  à ütrerlit,  en  i634- 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
d’humanités  et  de  droit  dans  sa  ville 


•'cttil  prccisemrnt  diftiognë  en  Aaxmqn*  par 
de*  dracentr*  et  dex  alliiquca  I«  mcioc  e*{irce. 
(Iciit  qui  cnmoMhdcrcut  en  ctief  i (Juibrratk, 
eti«»eul  etc  »mus  lai  de  firt  Ihisix  divixiotmaire»,  et 
•i  Ton  xc  rip|velle  le  xilavitiuii  de  U Fmticei  ceM# 
époque,  mi  or  peut  pat  douter  qu'une  pareille  expe^ 
dtlion,  bien  connue  et  diri];ee  par  od  chef  bohtie 
lie  pùl  evuir  h-x  plux  giajitls  Icaiiital*. 
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naule,  il  voyagea  en  France,  et  fut 
reçu , avec  une  distinction  peu  com- 
mune , docteur  en  droit  à Angers , en 
IÜ54-  lirevint,  en  iGtia,  à Ùtrecht, 
où  il  remplit  dilférentes  magistra- 
tures jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  ao 
mars  i-o(i.  On  a de  lui  : I.  Tracta- 
tus  de  jure  novercarum  , Utrecht , 
i(>58,  petit  in- 12.  II.  Tractalus  de 
repræsentatione , ibid.  , i6-G  , mê- 
me format  ; réimprimes  ensemble  à 
liruselles , 1 7 1 9 , in- 1 a. — Corneil- 
le Van-SoMEBEN , né  à Dordrecht , 
en  iSqS,  y pratiqua  la  médecme, 
et  remplit  oilTéreutes  charges  de 
magistrature  , avec  une  égale  distin- 
tion.  Il  y mourut , le  1 1 décembre 
1Ü49.  La  question  sur  le  terme  de  la 
vie  s'agitait  beaucoup  de  son  temps. 
Les  EpistoUcæ  quæstiones  de  vilæ 
termina  de  Jean  Van  Beverwyck  , 
Dordrecht , 1 63o,  in- 1 a , oITrent  une 
I.ettrcde  Yan  Someren  sur  cettema- 
tiére.  Il  a encore  laissé:  I.  Tractatus 
Je  varioliset  morbilUs,cumepistold 
de  renum  et  vesicœ  calcula,  ibid. , 
1(14 1 , in-ia,  traduit  en  hollandais 
par  Martin  Huygens,  avec  une  autre 
Lettre  de  uotre  auteur  sur  la  guéri- 
son de  la  gravclle  dans  les  personnes 
du  sexe.  W.  De  unitale,  liber  singu- 
laris , ibid.,  iGJp.  III.  Epistola 
responsoria  decuratione  iteratiabor- 
4ds,  dans  les  EpistoUcæ  quæstiones 
susdites.  IV.  Une  Oraison  funèbre, 
latine,  sur  sou  oncle  Guillaume  de 
Devere , boiirguemestre  a Dordrecht , 
ibid. , iG3G.  — Jean  VaD-SoMEBEN 
fils  du  précédent,  né  à Dordrecht, 
le  3 juillet  iGaa,  fut  docteur  endroit, 
remplit  diverses  magistratures  , et 
mourut , dans  sa  ville  natale , le  aa 
décembre  1G7G.  Il  cultivait  avec  dis- 
tinction la  poésie  hollandaise,  té- 
moin un  Recueil  qu’il  a laissé , Ni- 
niègue,  iGGo  , et  qu’a  honorable- 
ment mentionné  M.  Jérôme  de  Vrirs 
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dans  son  Histoire  de  la  poésie  hollan- 
daise, tome  I , pag.  aa3-aa5.  On  a 
encore  de  lui  : 1°.  trois  tragédies  en 
hollandais  , savoir  : Jules  - César  , 
Cléopâtre  et  Mithridate  ; 2".  une 
Descri/ition  de  la  Batavie , en  hol- 
landais , Nimèguc,  iGâ7,in-4".  ; 
3“.  un  Recueil  de  Consultations  , 
avis,  etc.  M — on. 

^ SOM  ERS  ( Lord  Jean  ) , hoinnie- 
d’état  et  célèbre  légiste  anglais  , na- 
quit à Worcester  , le  4 mars  iG5o. 
11  était  fils  de  Jean  Somers , procu- 
reur très  renommé,  qui  poss^ait  a 
Clifton  une  propriété  de  trois  cents 
livres  sterbng  de  rente  (i)  ( près  de 
huit  raille  francs  ),  et  fut  élevé  à l’u- 
niversité d’Oxford.  Lorsque  son  édu- 
cation scolastique  fut  terminée , il  se 
livra  à l'étude  des  lois , sans  négli- 
ger la  culture  des  lettres , et  se  fit 
d’abord  connaître  par  des  traduc- 
tions et  des  essais  poétiques.  Ce  gen- 
re démérité  était,  à cette  époque,  un 
sûr  moyen  d’acquérir  de  la  gloire  et 
des  richesses;  et  Somers,  qui  devait 
en  quelque  sorte  aux  Muscs  la  répu- 
tation qu’il  avait  acquise , ne  se  mon- 
tra pas  ingrat  en  produisant  au  grand 
jourleur  favori  Addison.  Sir  Francis 
Winington  , alors  solliciteur  ( solicir 
tor  ),  fut  un  de  ses  premiers  profeo- 
teurs  . et  le  jeune  Somers  dut  en 
partie  .au  crédit  de  ce  baronnet , 
d’acquérir  avant  l’âge  de  trente  ans 
une  clientclle  nombreuse;  chose  rare 
dans  ce  temps-la.  Ayant  fait  connais- 


(i)  Lf  ptrf  dn  [H>rant)nAge  qui  r*l  »n)ef  de  n^lre 
article  roinnianda,  peudeitf  le  ré|>ellion,  iid  corp» 
de  c«T«!rrie  de  r»rmre  de  C.rnnii»e5l;  Truiitilrraf* 
gna  M rofomiæioo  aprèn  la  liafaille  de  Wçifce^'Ier  , 
•I  **  P*’û****i*>®*  IlritmpJait  parmi  »c«  clients 

ftibot,  comtes  de  SbrewsLiiry,  dmil  il  gr'rait 
la  fortnne.  (>  fut  cette  rircoMtanre  qui  Btnrna  la 
li-tis<»n entre  soq  |i|«rt  ledacdeSUrewsimfy.  Après 
la  restanratioii , Je  riens  Somers  oldinl  *nn  pardon, 
li  mourut  au  mois  dejanrier  et  fut  cutei  ré 

•*'^'’rrn«Stoke , dm*  un  tomhrmi  «J**  l'itirhre  , »ur 
teqiiel  son  hl*  ül  gi-i^rer  une  jiiscripttur  laliuc  d** 
Si  t'uinpostl^itip. 
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sance  avec  lord  Bossdl,  Algemon 
Sidncy  et  d’autres  partisans  des  idees 
démocratiques,  Somers  publia  plu- 
sieurs pamphlets  contre  Charles  II; 
mais  comme  il  les  faisait  paraître 
sans  y mettre  son  nom , on  n en  con- 
naît maintenant  qu’un  très-petit  nom- 
bre qu’on  puisse  lui  attribuer  avec 
certitude  : nous  les  indiquerons  à la 
fin  de  cette  notice.  En  itibB,  il  ser- 
vit de  conseil  aux  sept  prélats  qui 
furent  mis  en  jugement  pour  avoir 
montré  de  l’opposition  aux  préten- 
tions de  Jacques  II;  et  il  prit  une 
part  active  aux  événements  qui  pré- 
cipitèrent ee  monai'que  du  trône.  La 
ville  de  W orcester,  sa  patrie , l’ayant 
chargé  de  la  représenter  au  parle- 
ment qui  prit  le  titre  de  Convention , 
il  prononça  un  discours  très-rcmar- 
^alde  lors  de  la  conférence  entre  les 
deux  chambres,  au  sujet  du  mot  ab- 
diifue,  et  fut  à cette  occasion  l’un 
des  commissaires  de  la  chambre  des 
communes.  Le  9 mai  itiHç),  Guillau- 
me II , voulant  récom[>enscr  les  servi- 
ces que  Somers  lui  avait  rendus,  le 
nomma  solliciteur-général.  L’année 
suivante , il  devint  recorderde  Glou- 
cester;  le  4 mai  iOi)a,  procureur- 
général.  et  lord  ganle  du  sceau  en 
1693.  On  peut  juger  de  sa  popula- 
rité, de  ses  talents  politiques  et  de 
l’influence  qu’il  exerçait,  par  cette 
phrase  d’une  lettre  que  lord  Sunder- 
land  écrivit  vers  cette  époque  au  roi 
Guillauine.  « Lord  Somers  est  la  vie, 
l’jme.rcsprit  de  sou  parti , et  peut 
» répondre  pour  lui.  » Aussi  ce  sou- 
verain qui  en  avait  conçu  la  même 
opinion,  et  qui,  ne  SC  croyant  pas  tics- 
allcimi  sur  un  trône  usurpé,  cher- 
chait a gagner  des  partisans  , confé- 
ra à Somers  les  honneurs  de  la  che- 
valerie pendant  qu’il  occupait  le  pos- 
te de  solliciteur-général,' et  le  créa 
bientôt  après  baron  d’Eveshara  et 
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lord  chancelier  d’Angleterre.  Il  lui 
fit  don  en  outre  des  manoirs  de  Rye- 
gate  et  d’Howlegh , dans  le  Surrey, 
et  d’une  pension  de  2000  liv.  sterl. 
Avant  ledépartdu  roi  pour  la  Hollan- 
de, dans  I ’eté  de  1 697 , ce  prince  com- 
muniqua à lord  .Somers  une  propo- 
sition faite  par  le  comte  de  Tallard, 
pour  prévenir  une  guerre,  lorsque  la 
succession  d’Espagne  s’ouvrirait  par 
la  mort  du  monarque  qui  gouvernait 
alors  ce  royaume.  Plus  tard  il  lui  fit 
part  également  des  nouvelles  oflres 
qui  lui  avaient  été  faites  à la  même 
occasion , et  le  pressa  de  lui  envoyer 
des  pleins-pouvoirs,  sous  le  grand 
sceau,  avec  les  noms  en  blanc,  nour 
être  autorisé  à traiter  avec  Tallard. 
Cet  ordre  ayant  été  exécuté , les  né- 
gociations commencèrent  immédia- 
tement , et  le  premier  traité  de  par- 
tage fut  conclu.  Lorsqu’il  fut  connu 
du  parlement  qui  s’ouvrit  le  16  no- 
vembre 1C99,  de  vives  réclamations 
s’élevèrent  contre  le  chancelier;  et  le 
I O avril  1700,00  proposa  à la  cham- 
bre des  communes  une  adresse  au 
roi  pour  demander  que  lord  Somers 
fi!t  éloigné  de  sa  présence  et  de  ses 
conseils;  mais  elle  fut  écartée  par  la 
majorité.  Néanmoins  le  parlement 
fut  prorogé  le  lendemain;  et  Guillau- 
me invita  le  chancelier  à lui  remet- 
tre les  sceaux,  ce  que  celui-ci  refusa 
pour  ne  pas  para  tre  avoir  quelque 
chose  à se  i-eprocher  : mais  il  dit  au 
roi  qu’il  les  rendi'ait  sur  un  ordre  de 
sa  part,  ('.et  ordre  lui  fut  porté  par 
lord  Jersey.  Guillaume  aimait  et  ap- 
préciait lord  Somers , qui  avait  rem- 
pli les  devoirs  de  la  place  de  chan- 
celier avec  autant  d’intégrité  que  de 
talent  ; et  il  ne  se  décida  qu’à  regret 
à la  lui  üler.  Ce  sacrifice  qu’il  crut 
devoir  faire  au  parti  Tory,  ne  satis- 
fit pas  les  ennemis  de  lord  Somers , 
et  ils  résolurent  de  le  mettre  en  ac- 
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cnsatioD.  Cdui  - ci , pr^blement 
informé  de  leur  dessein , le  prévint 
en  adressant , le  i4  avril  1701,  un 
message  à la  chambre  des  coramu- 
Des , pour  demander  d’être  admis  à 
la  barre  et  d’être  entendu  sur  les 
griels  qu’il  savait  qu’on  lui  imputait. 

Il  s’y  rendit  en  efl'et,  et  parla  avec 
beaucoup  de  force  et  d’doqurnce  : 
mais  ses  adversaires,  pour  cti'acer 
l'impression  que  son  discours  avait 
produite  prolongèrent  les  débats 
jusqu’à  minuit,  et  |iarvinrcnt  à obte- 
nir contre  lui  une  majorité  de  sept  i 
huit  voix.  Le  19  mai  suivant,  les 
articles  de  l’acte  d’accusation  furent 
portés  aux  pairs  ; mais  par  suite  d’un 
mal-entendu  entre  les  deux  chambres 
Somers  fut  acquitté  par  la  cbanibre 
haute,  elles  communes  ne  reiiouvclè- 
rtnt  pas  leur  tentative.  A la  mort  de 
Guilfaome  II,  Somers,  qui  n’était 
pas  bien  avec  la  nouvelle  cour , s’é- 
loigna tout-â-fait  des  aflaires,  et  se 
retira  dans  une  de  ses  terres , jirès  de 
Cheshunt , dans  le  comté  d’flertford, 
où  il  se  livra  à l’étude  de  l’histoire, 
des  antiqiutés  et  de  la  littérature.  Il 
exerça  les  fonctions  de  président  de 
la  société  roy.vle  , depuis  i6çj8,  qu’il 
en  avait  été  élu  membre,  jusqu’en 
1703,  et  assista  régulièrement  aux 
débats  de  la  chambre  haute,  où  il 
s’opposa  au  bill  pour  prévenir  occa- 
àonal  nonconformily , et  fut  l’un 
des  commissaires  dans  la  conférence 
qui  eut  lieu  entre  les  deux  chambres, 
en  170a,  à l’occasion  de  ce  bill.  En 
1700,  il  donna  un  plan  pour  l’u- 
nion de  l’Angleterre  et  de  l’Écosse  , 
et  fut  nommé  par  la  reine  Anne  l’un 
de  ses  commissaires.  La  même  an- 
née, il  proposa  un  bill  pour  abréger 
les  délab  et  diminuer  les  frais  des 
procédures.  En  1708,  le  système  de 
l'administration  ayant  changé , So- 
ners  fut  nommé  président  du  con> 
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seil.  Mais  le  parti  whig,  dont  il 
était  le  principal  appui,  ne  tarda 
as  à perdre  son  iniluence;  et  le  c.i- 
iuet  ayant  encore  changé,  en  1710, 
il  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  pri- 
vée. Vers  la  fin  du  règne  de  la  reine 
Anne,  il  fut  accablé  d’infirmités,  et 
ses  facultés  morales  en  furent  affec- 
tées. M.  Cooksey,  l’un  de  ses  biogra- 
phes et  de  ses  admirateurs  les  plus 
enlliousiastrs , attribue  cet  état  à la 
débauché,  à laquelle  lord  Somers  se 
livrait,  pour  ainsi  dire,  par  système. 
Enfin,  le  avril  1716,  il  mourut 
d’une  attaque  d'apoplexie.  Burnet 
dit  qu’il  avait  beaucoup  de  capacité 
pour  les  affaires , et  qu.’il  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
magistrat.  Lord  Orford  l’appelle 
a l’im  de  ces  hommes  divins  qui, 

B semblables  à la  chapelle  d’un  pa- 
» lais,  restent  purs,  tandis  que  tout 
B ce  qui  les  entoure  est  livré  à la  ty- 
B rannie , à la  corruption  et  à la  10- 
» lie.  » Cet  écrivain  ajoute  que  a tous 
B ceux  qui  mit  parlé  de  lord  Somers 
B le  représentent  comme  le  jilus  in- 
B corniptibic  des  magistrats , le  plus 
B honnête  des  hommes  d’état , un 
B orateur  distingué  , un  patriote 
B qui  avait  des  vues  très  - éten- 
B dues , etc.  » Lord  Somers  s’était 
fait  le  mécène  des  savants  et  des 
hommes  de  talent;  nous  avons  déjà 
dit  que  c’était  lui  qui  avait  fait  con- 
naître Addison  : cet  écrivain  a tra- 
cé, en  mai  1716,  un  l>cau  portrait 
de  son  bienfaiteur,  dans  run  de  ses 
Fri'eholders.  Lord  Somers  fut  aussi 
l’un  des  premiers  qui  tirèrent  le  Pa~ 
radis  perdu  de  Milton  de  l’obscuri- 
té dans  laquelle  l’esprit  de  parti  l’a- 
vait laisse  si  long-temps,  M.  Cook- 
sey pense  que  lord  Somers  est  l’au- 
teur du  Conte  du  tonneau , que  Mad- 
dock,  son  dernier  biographe,  croh 
être  de  Swift,  auquel  il  est  géné- 
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râlement  attribue'.  Les  autres  ou- 
vrages qu’un  attribue  à lord  Somers, 
avec  plus  ou  moins  d’autorité,  sont  ; 
1.  Satj  re  de  Dryden  à sa  muse; 
mais  cet  écrit  lui  est  contesté:  Malo- 
nc  dit  que  a l’autetir  de  cette  atta- 
» que  violente  contre  Dryden  est  en- 
» cot  e inconnu  » , et  Pope  assure  que 
Somers  n’eu  a jamais  eu  connais- 
sance. II. Traduction  de  VÉpilrede 
Didon  à Enêe.  III.  Traduction 
A' Ariane  à Thésée.  IV.  Traduction 
de  la  Fie  d’Alcibiade  de  Plutarque. 

V.  Juste  et  modeste  défense  des 
mesures  suivies  par  les  deux  der- 
niers parlements,  iü8i  ,in-4“.  .écri- 
te d’abord  par  Algcmon  Sidney; 
mais  refondue  par  Somers,  publiée 
dans  la  collection  des  pamphlets  du 
règne  de  Charles  II,  par  Baldwin. 

VI.  La  sécurité  de  la  vie  des  An- 
glais, ou  le  Jidei-commis  { trust  ), 
le  pouvoir  et  le  devoir  des  grands  Ju- 
ris  d’Angleterre,  expliqués  suivant 
les  lois  fondamentales  du  gouver- 
nement anglais,  etc. , iü8a  et  1700. 
yW.LordSomer’s judgment  of  who- 
le  kingdoms  in  the  power,  etc. , qf 
Kings,  1710,  in-8".  Il  est  très-dou- 
teux que  ces  deux  derniers  ouvrages 
soient  sortis  de  la  plume  de  Somers. 
On  ne  retrouve  dans  le  n».  vu  ni 
sou  style  ni  sa  manière.  VIII.  Dis- 
cours prononcé  a la  conférence  sur 
le  mot  ABDIQUÉ.  Il  se  trouve  dans 
le  General  Dictionary;  mais  il  a été 

robabicment  publié  séparément. 

X.  Autre  Discours  sur  le  même  su- 
jet. X.  Discours  à l’occasion  du 
procès  de  lord  Preston.  XI.  Let- 
tre au  roi  Guillaume,  sur  le  traité 
de  partage.  XII.  Réponse  à son 
acte  d’accusation.  XllI.  Adressas 
des  lords  en  réponse  aux  adresses 
des  communes.  XIV.  Raisonnement 
du  lord  garde  • des  - sceaux  Somers , 
en  renoant  son  jugement  In  the 
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Sanker’s  case , prononcé  dans  la 
chambre  de  l’échiquier,  juillet 
On  suppose  aussi  qu’il  a écrit  ; 
la  préface  des  Droits  de  l'église 
chrétienne  de  Tindal  ; ouo  Hisloire 
succincte  île  la  succession , d'après 
les  actes  publics , pour  la  satisfac- 
tion du  comte  de  //.  Ce  dernier  ou- 
vrage, fait  en  faveur  du  projet  d’ex- 
clure le  duc  d’York,  fut  réimprimé 
en  1714.  Les  manuscrits  de  Somers 
formaient  au-delà  de  soLVante  volu- 
mes in-folio,  qui  furent  détruits  par 
un  incendie  dans  Lincoln ’s  Inn , en 
175^.  Quelques  fragments  que  le  feu 
avait  épargnés  furent  publiés  par 
lord  Hardwicke,  en  1778,  in -4“., 
sous  le  titre  de  Papiers  d’état  de 
i5oi  à 1726.  L’éditeurannonce  que 
le  Traité  sur  les  grands  juris,  la  dé- 
fense du  dernier  parlementdc  Charles 
II,  et  le  fameux  et  dernier  discours 
du  roi  Guillaume,  se  trouvaient  dans 
les  manuscrits  de  lord  Somers.  Les 
Somers  Tracts,  etc. , si  souvent  cités, 
sont  une  collection  de  pièces  rares , en 
4 V.  in-4“. publiés  par Cogan,  d’après 
des  pamplilcts  pi-esqiie  tous  de  So- 
mers. Il  laissa  une  bibliotlièque  con- 
sidérable et  précieuse  par  les  livres 
rares  et  les  manuscrits  qu’elle  conte- 
nait. Une  belle  collection  de  Bibles 
dans  les  diflérentes  langues  en  faisait 
partie.  Lord  Somers  ne  fut  jamais 
marié.  D — z — s. 

S0MERSET(ÉDOUABDSEYMOir*-,^ 
duc  DE  ).  oncle  du  roi  Édouard  VI , 
était  le  (ils  aîné  de  sir  John  SejTnour 
de  Wolfhall,dans lecomtéde  Wilts, 
et  d’Élisabeth  , fille  de  sir  Henri 
Wcntworth  de  Ncttlested,  dans  le 
Sufl'ülk.  Il  fut  élevé  à l’université 
d’Oxford,  d’où  il  vint  rejoindre  son 
père  à la  cour,  à une  époque  où  les 
entreprises  guerrières  étaient  encou- 
ragées par  Henri  VIII.  Il  se  rendit  à 
l'armée , accompagna  le  duc  de  Suf- 
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fulk  dans  ton  expédition  en  France 
( i553  ),  et  fut  fait  chevalier  le  i*r. 
novembre  de  la  même  année.  Lors* 
que  sa  sœui'  épousa  le  roi , en  1 536, 
il  reçut  le  titre  de  vicomte  Beau- 
champ,  qu’un  de  scs  ancêtres  mater- 
nels avait  porté  ; et , au  mois  d’oc- 
tobre 1 547 , il  fut  créé  comte  d’Hert- 
ford.  En  1 540  , il  fut  envoyé  en 
France  pour  discuter  les  limites  des 
frontières  anglaises  ; et  à son  retour, 
il  obtint  l’ordre  de  la  Jarretière.  En 
i54ï,  il  accompagna  lcduc  de  Nor- 
folk dans  son  exp^tion  en  Écosse , 
et , la  même  année  , Bit  fait  lord 
(;raod<bambellan  d’Angleterre  à vie. 
ta  i544  , ayant  été  nommé  lieute- 
unt-généraj  du  nord , il  s’embarqua 
|H)urrÉcosseavec  deux  cents  voiles, 
à l'occasion  du  refus  des  Écossais  de 
marier  leur  jeune  reine  au  prince 
Edouard , et  débarqua  dans  le  Frith, 
l'rit  Leitb  et  Éd  inbourg  ; et , apres 
avoir  pillé  et  brillé  ces  deux  villes, 
mitra  , par  terre , en  Angleterre.  Au 
mois  d’août  de  la  même  année,  il 
alla  joindre  le  roi , qui  faisait  le  siè- 
ge de  Boulogne  , avec  un  corps-  de 
troupes  Oamandes  et  allemandes;  et, 
après  avoir  pris  cette  ville,  il  défit 
une  armée  de  quatorze  mille  Fran- 
çais , qui  étaient  campés  auprès. 
Henri  VIII  le  nomma  , par  sou  tes- 
tament , l’un  des  seize  exécuteurs 
testamentaires , c]ui  devaient  être  en 
même  temps  gouverneurs  de  son 
fils,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  sa 
dix  • imitième  anuée.  Le  1 o février 
>548 , le  protecteur  fut  nommé  lord- 
trésorier,  et , le  jour  suivant,  créé 
duc  de  Somerset.  Le  17  du  même 
mois , il  obtint  l’oflicc  de  eomtc- 
maréchal  d’Angleterre.  Le  la  mars 
«lisant , on  lui  délivra  une  patente 
pour  l’olfice  de  proteeteur  et  de  gou- 
verneur du  roi  et  de  ses  royaumes, 
l’ar  celte  patente,  on  lui  accorda  un 
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véto  dans  le  conseil , tandis  qu’aucun 
membre  ne  pouvait  s’opposer  à sa 
volonté.  Il  put  faire  entrer  dans  le 
conseil  ses  propres  adhérents,  ou  for- 
mer à son  gré  un  conseil  de  cabinet, 
tandis  que  les  antres  exécuteurs , lui 
ayant  ainsi  abandonné  leur  autorité, 
ne  furent  plus  que  des  conseillers 
privés  sans  aucune  autorité  parti- 
culière. Au  mois  d’août  1 548  , le 
protecteur  prit  une  commission  de 
général , pour  aller  porter  la  guerre 
en  Écosse.  Il  entra  dans  ce  royaume, 
à la  tête  d’une  armée , obtint , le 
10  septembre,  une  victoire  complète 
à Mûsselburg , et  revint  triomphant 
en  Angleterre , n’a  vaut  perdu  que  soi- 
xante hommes,  dans  tout  le  cours 
d’une  expédition  où  il  avait  pris  qua- 
tre-vingts pièces  de  canon , bridé  les 
deux  principales  rivières  du  royau- 
me par  des  garnisons  , et  conquri 
plusieurs  places-fortes.  Il  est  facile 
de  concevoir  combien  ces  succès  cle- 
vèrent  sa  i-éputation  en  Angleterre  , 
lorsqu’on  se  rappelait  les  services 
qu’il  avait  rendus  précédemment 
contre  la  France.  Aussi  la  nation  en 
général  attendait  les  plus  grandes 
choses  de  son  gouvernement  ; mais 
la  niptnre  du  duc  de  Somerset  avec 
son  frère,  grand  amiral  d’Angleterre, 
lui  fit  perdre  tous  scs  avantages.  La 
mort  de  l’amiral,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  mars  i548,  attira  des  cen- 
sures au  protecteur.  Une  faction  puis- 
sante se  forma  contre  lui , sous  l’in- 
fluence du  comte  de  Suulbampton  , 
lord  - chancelier  , et  du  comte  de 
Warvvick.  Sa  panialité  jioiir  les 
communes  anima  .aussi  contre  lui  l.v 
noblesse  de  province  Le  conseiite- 
meiit  qu’il  donna  à l’exécutiuii  de  son 
frère  et  l’érection  de  son  palais  dans 
le  Strand , sur  les  ruines  de  plusieurs 
églises  et  d’autres  édifiées  religieux  , 
dans  des  temps  de  guerre  et  de  peste, 
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lui  ôtèrent  l’alTectiou  du  peuple. 
Le  olcrgé  le  haïssait,  non-seule- 
ment parce  qu’il  était  un  promo- 
teur actif  des  changcmeiiis  dans 
la  religion , mais  parce  qu’il  s’èlait 
empare'  des  meilleures  propriétés  des 
évêques.  On  lui  reprochait  en  même 
temps  d’entretenir  des  troupes  alle- 
mandes et  italiennes.  Les  conseillers 
privés  se  plaignaient  de  son  despo- 
Usme  , de  ses  mesures  arbitraires  et 
d’autres  griefs  qui  avaient  exaspé- 
ré contre  lui  tout  ce  corps,  à l’ex- 
ception de  l’archevêque  Cranmer , 
de  sirvWilliam  Pagel  et  de  sir  Tho- 
mas Smith , secrétairc-d’état.  I>a'  pre- 
mière decouverte  de  leurs  desseins 
le  détermina  à conduire  le  roi-  à 
llaupion-Court  ,etde  là  à Windsor; 
mais , trouvant  <jue  le  parti  qui  s’é- 
tait formé  contre  lui  était  trop  for- 
midable pour  qu’il  pût  lui  résister,  il 
ee  soumit  au  conseil.  Le  i4  octobre, 
il  fut  envoyé  à la  Tour,  et  condamné, 
dans  le  mois  de  janvier  suivant,  à une 
amende  de  deux  mille  livres  sterling 
par  an , et  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois et  de  ses  biens.  Néanmoins,  le 
i6  février  i55o,  il  obtint  un  par- 
don absolu , et  s’empara  si  bien  de 
l’esprit  du  roi,  qu’il  put  reparaître 
à la  cour  et  rentrer  au  conseil , au 
mois  d’avril  suivant.  Pour  sceller  sa 
réconcilia tioiiavec  le  comte  de  War- 
vrick,  la  iille  de  Somerset  épousa, le  3 
juin  suivant , le  Glsdu  comte  de  Liste  : 
mais  leur  amitié ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car,  en  octobre  i55i , War- 
■wick , qui  venait  d’être  créé  duc  de 
Northumberland,  Ct  envoyer  le  duc 
de  Somerset  à la  Tour,  sous  prétexte 
.qu’il  avait  (brrné  le  dessein  de  souie- 
yer  le -pCMple , et  de  l’assassiner  lui- 
(nême , ainsi  que  le  comte  de  Pem- 
l^ke,idaiis  un  dîner  auquel  on  les 
nvait  invités;  ajoutantd’aulrcs  parti- 
cularités de  la  meme  espece , qu’ils 
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rapportaient  au  roi , ct  qu’ils  aggra- 
vaient encore , tellement  qu’ils  alié- 
nèrent l'esprit  de  ce  prince  contre 
son  oncle.  Le  i®'  décembre  , le  duc 
fut  rais  eu  jugement  ; ct,  quoique  ac- 
quitté sur  le  fait  de  trahison  , on  le 
jugea  coupable  de  félonie,  pour  avoir 
formé  le  dessein  d’empoisoimcr  le  duc 
de  Northumberland.  Il  fut  décapité 
à Tower  - Hill,  le  aa  janvier  i55a, 
et  mourut  avec  beaucoup  de  calme. 
On  pensa  généralement  que  la  cons- 
piration dont  on  l’avait  accusé  n’était 
qu’une  pure  invention.  Scs  quatre 
amis , qui  furent  exécutés  pour  la  mê- 
me cause,  perdirent  la  vie  en  faisant 
les  protcslalions  les  plus  solennelles 
de  leur  innocence.  Somerset  avait  de 
grandes  vertus  , beaucoup  de  piété; 
il  était  poli  et  all'able  dans  sa  gran- 
deur , sincère  et  franc  dans  ses  re- 
lations; soutien  du  pauvre  et  des 
opprimés  ; mais  meilleur  général  que 
conseiller.  Il  avait  une  teinte  de  vanité 
et  trop  d’obstination  dans  ses  opi- 
nions. Dépourvu  de  talents  , il  était 
à la  disposition  de  ceux  qui  , par 
leurs  Qatleries  et  leur  complaisances, 
s’insiuuaient  dans  -son  estime  ct  sa 
conliaucc.  Il  acquit  une  fortune  co- 
lossale , avec  trop  de  rapidité , 
pour  être  tout  - à - fait  innocent. 
Lord  OiTord  remarque  que  la  part 
qu’il  prit  à la  ruine  des  Ilowards  lui 
lit  un  grand  tort  aux  yeux  île  la  na- 
tion. Sa  sévérité  envers  sou  prupr' 
frère  est  encore  moins  excus.ible , 
quoique  ce  dcrnierfùt  un  homme  vain 
et  peu  digne  d’estime.  Mais  cominn 
il  périt  par  1rs  intrigues  d’un  homme 
plas  ambitieux  et  bc.iucoup  moins 
estimé  que  lui,  sa  mort  excita  les 
regrets  du  peuple.  Pendant  que  So- 
merset était  lord  protecteur  , il  pa- 
rut .sous  son  nom  une  brochure  in- 
titulée : Epislola  eihortatoria  ad 
nobililatem  ac  plebcm  univenuir 
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tpie  popuhim  regni  Scolite,  Londres, 
i54o,  in  - Lord  Orford  pense 
qu’il  est  possible  qu’elle  soit  de  quel- 
qu’un de  ses  serviteurs.  Ses  autres 
ouvrages  furent  conaposcs  au  temps 
de  scs  vicissitmles , e'pnque  où  il  ne 
paraît  pas  qu’il  eûtl)eaucoup  de  flat- 
teurs. Pendant  son  premier  emprison- 
nement , il  lit  imiirimer,  par  Miles 
Covcrdale,la  Trauuction  d’un  ouvra- 
ge allemand  de  Wormiiliis  , inlitule': 
Perle  spirituelle  et  très  - précieuse , 
apprenant  à tous  les  hommes  à ai- 
mer et  à embrasser  la  croix  com- 
me une  chose  agréable  et  néces- 
saire , etc. , Londres , i55o,in-ifi. 
Le  duc  en  écrivit  la  prc'fare.  A cette 
époque,  les  réformateurs  Calvin  et 
Pierre  Martyr  montraient  pour  lui 
beaucoup  de  considération.  Le  pre- 
mier lui  écrivit  une  ftpître  composée 
avant  l’époque  et  la  connai.ssance  de 
sa  disgrâce  ; mais  comme  elle  lui 
fut  remise  à la  Tour,  il  la  traduisit 
en  anglais,  et  elle  fut  imprimée  en 
1 5 5o , sous  le  titre  d’ Epttre  de  dieine 
consolation.  Quelques-unes  de  ses  let- 
tres sont  conservées  dans  le  collège 
de  Jé.sus  à Cambridge,  et  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Har- 
Iclennc.  Somerset  laissa  trois  filles  : 
Anne  , Mai-giieritc  et  Jeanne,  qui  se 
firent  distingnerparleurs  talents  poé- 
tiques. Elles  composèrent,  sur  la  mort 
de  Marguerite  de  Valois , reine  de 
France,  imc  centurie  de  distiques  la- 
tias,  qui  fut  traduite  en  français  , en 
grec  et  en  italien,  et  imprimée  à Pa- 
ris, en  iSSi.Anne,  qui  était  l’aînée, 
^ousa  en  premières  noces  le  comte 
de  Warwick  , fils  du  duc  de  Nor- 
tliiirabcrland , et  ensuite  sir  Édonanl 
Hunton.  fxis  deux  autres  moururent 
dans  le  celilwt.  D — i — s. 

SOMHîSET  ( Robert  Cabr  , vi- 
comte de  Rochester , puis  comte  de  ), 
favori  du  roi  d’Angleterre  Jacques 
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1"'. , était  né  en  Écosse , d’une  famille 
noble.  Il  avait  vingt  ans , etvenait  d’a- 
chever ses  voyages,  lorsqu’il  parut  à 
Londres , n’avant  rien  qui  le  distiu- 
pi.^tqu’nne  belle  figureetdes  manières 
élégantes. Un  seigneur  du  même  pays 
que  lui , auquel  il  était  recommandé, 
et  l’un  de  ces  hommes  ambitieux  qni 
ne  reculent  devant  aucun  moyen  de 
s’élever  dans  les  cours , fonda  sur 
les  avantages  extérieurs  de  son  jeune 
compatriote  la  eertitmle  d’une  fortu- 
ne brillante,  et  son  assurance  ne  fut 
pas  trompée.  11  s’agissait  de  produi- 
re Roliert  Carr  aire  yeux  d’un  mo- 
narque dont  on  connaissait  le  failde 
pour  la  jeunesse  et  la  beauté  : ou  le 
chargea  de  présenter  au  prince  son 
bouclier  dans  un  tournois.  Un  acci- 
dent grave  ipii  lui  arriva  dans  cette 
occasion  , loin  de  nuire  à l’eH'cl  qu’on 
s’était  proposé,  ne  servit  qu’à  ren- 
dre plus  profonde  l’impression  que 
fit  sur  Jacques  la  vue  du  liel  écnyer; 
et  alors,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, riiiclinafion  se  fortifia  de  la  pi- 
tié. Nous  ne  répéterons  pas  ici  (les 
détails  qui  se  trmivent  déjà  dans  les 
articles  de  J.scQUr.s  Iv.  ( t.  XXI, 
p.  354  ) cl  d'OvEBBrnT.  Robert  Carr 
sorti  de  l’obscurité  et  de  l’ignorance 
par  les  soins  empressés  de  stm  sou- 
verain, fut  fait  chevalier,  reçut  le 
cordtm  de  la  Jarretière,  et  fut  créé 
vicomte  de  Rochester.  Il  exerça  une 
grande  influence  dans  le  cabinet  bri- 
tannique, et  se  vit  comblé  des  tré- 
sors refusés  aux  plus  sages  mmîstrcs 
et  anx  besoins  de  l’état.  I^a  situation 
extraordinaire  à laquelle  il  était  par- 
venu lui  fit  sentir  l’utilité  d’un  ami 
éclairé  qui  pût  guider  son  inexpé- 
rience : il  trouva  ce  qu’il  desirait 
dans  Thomas  Overbiiry,  homme  de 
lettres  autant  qu’hommedii  monde.  II 
se  soumit  à ses  conseils , et  recueillit 
le  fruit  de  sa  docilité,  jusqu’au  mo- 
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ment  où  sn  passion  pour  une  fera  • 
me  sans  vertu  le  conduisit  dans  un 
abiinc.  Pcu«onteut  d’avoir  inspiré  à 
la  jeune  comtesse  d'Ëssex  l’amour 
qu’d  éprouvait  pour  elle , jusqu’à 
bannir  de  son  cœur  l’alléction  qu’elle 
avait  jurée  à son  époux , Rochester 
voulut  que  le  mariage  même  l’unît 
d’une  manière  indissoluble  à la  com- 
pagne de  scs  désordres.  Overbury, 
consulté , désapprouva  fortement  une 
pareille  résolution , et  menaça  de 
quitter  à ce  sujet  pour  toujours 
un  ami  qui  oubliait  à ce  point  son 
honneur  et  son  intérêt  véritable. 
La  comtesse , imprudemment  iufor- 
mée  de  cette  opposition,  brûla  de 
s’en  venger;  et  son  amant  aveuglé, 
futassex  faiblepour  s’engager  à leser- 
vir  dans  son  ressentiment  Leur  victi- 
me, calomniée  auprès  du  roi,  fut  ar- 
rêtée , et  passa  six  mois  étroitement 
enfermée  dans  la  tour  de  Londres. 
La  comtesse,  qui  employa  ce  temps 
à effectuer  son  divorce  avec  son  ma- 
ri , ne  fut  pas  plutôt  unie  par  le  lien 
conjugal  à l’objet  de  son  amour , 
qu’elle  reprit  le  soin  de  sa  vengean- 
ce. Le  comte  de  Northampton,  son 
oncle,  et  Rochester,  récemment  créé 
comte  de  Somerset,  se  chargèrent 
d’empoisonner  le  prisonnier  de  la 
’rour,  dont  le  gouverneur  leur  était 
dévoué.  Le  crime  fut  consommé , le 
] 5 septembre  i (i  1 3 , mais  heureuse- 
ment avec  assez  de  maladresse  pour 
éveiller  au  moins  le  soupçon.  Somer- 
.set  jouit  peu  d’un  bonheur  qu’il  avait 
si  chèrement  payé.  Le  remords  suc- 
era rapidement  à l’ivresse  du  plai- 
sir : son  enjouement  et  les  grâces  de 
sa  jeunesse  disparurent;  il  devint 
sombre  et  silencieux  ; et  Jacques  ne 
lui  trouvant  plus  les  agréments  (^ui  l’a- 
vaient séduit , se  détacha  de  lui  insen- 
siblement. Les  courtisans.  À qui  ce 
refroidissement  ne  pouvait  échapper. 
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en  profitèreiit  pour  elever  nne  non- 
velfe  idole  ; et  ce  fut  alors  que  com- 
meuça  la  fortune  de  George  Villiers, 
duc  de  Buckingham.  La  cour  se  di- 
visa en  deux  partis , pour  soutenir 
ces  deux  champions  de  la  faveur  ; 
mais  l’astre  de  Somerset  pâlit  de 
jour  en  jour;  enfin  son  crime  fut  en- 
tièrement dévoilé  par  la  révclaUon 
d’un  garçon  apothicaire  qui  avait 
concouru  à préparer  le  poison.  Le 
roi  fut  consterne  d’apprendre  qu’un 
pareil  forfait  eût  été  commis  par 
un  homme  qui  lui  avait  été  si  cher. 
Il  enjoignit  au  grand  juge  d’exa- 
miner cette  affaire  sans  ménagement, 
résolu  de  livrer  tous  les  coupables  à 
l’action  des  lois.  La  culpabilité  du 
comte  fut  mise  au  plus  graud  jour  ; 
mais  la  détermination  de  Jacques  ne 
se  soutint  pas.  11  frémit  peut-être  de 
l’idée  d’aliandonner  à l’exécuteur 
public  celui  qui  avait  été  si  long- 
temps le  conGdent  de  ses  secrets  , le 
dépositaire  de  toutes  scs  pensées , et 
qui , dans  l’instructionde  son  procès, 
s’était  permis  d’insolentes  menaces 
qu’il  pouvait  réaliser.  Les  coupa- 
bles d’une  classe  inférieure  subi- 
rent seuls  leur  sentence.  Une  mort 
naturelle  avait  épargné  à Northanip- 
ton  la  honte  d un  jugement  publie. 
Somerset  et  la  comtesse,  apres  avoir 
langui  quelques  années  dans  leur  pri- 
son , recouvrèrent  la  liberté , et  re- 
çurent du  roi  une  pension  à l’aide  de 
laquelle  ils  allèrent  cacher  leur  infa- 
mie loin  de  l’Angleterre.  Leur  cou- 
pable amour  s’était  changé  en  une 
naine  mortelle,  et  ils  passaient  des 
années  entières  sans  avoir  aucune 
communication  l’un  avec  l’autre , 
quoiqu’habitant  la  mêmcm.iison.  Ou 
suppose  que  le  comte  moiinit  vers 
l’an  iü38.  Il  vécut  assez  pour  voir 
.sa  fille  unie  au  duc  de  Beaford.  Ce 
fut  de  cette  alliance  que  naquit  lord 
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Rii$scl,  qiii  fut  décapité  sons  le  rè- 
gne de  Charles  II.  L. 

SOMEKVILE  (Guillaume), 
poète  anglais,  naquit  en  idg'i,  dans 
le  château  d'Edston,  dont  sa  famille 
était  en  possession  depuis  le  règne 
d’Edouard  11  étuoia  d’abord  à 
l’école  de  Winchester,  d’où  il  passa, 
comme  boursier,  au  collège  neuf 
à Oxford.  Après  ses  études  , il  se  re- 
tira dans  ses  terres,  et  servit  hono- 
rablement son  pays  dans  la  place  de 
juge  de  paix.  Il  mourut,  le  juillet 
, attaqué,  depuis  quelques  an- 
nées, d’une  maladie  mentale,  qui  lui 
faisait  voir  sans  cesse  des  brigands 
prêts  à l’égorger.  Comme  poète,  So- 
mervile  s’exerça  dans  (ilusieurs  gen- 
res : on  distingue  dans  ses  poésies 
lyriques  ses  Stances  à Addison , et  ses 
Odes  à Marlborough.SesFables  sont 
moins e$timées;etses Contes, d’un  sty- 
le lâche  et  diffus , n’offrent  que  peu 
d’intérêt.  Son  Poème  de  la  Chasse  est, 
sans  aucun  doute , son  plus  beau  ti- 
tre: il  a su  rendre  agréable,  par  l’art 
et  la  variété  de  ses  tableaux , un  sujet 
qui  intéresse  peu  le  commun  des  lec- 
teurs. Ou  a encore  de  Somervile  : 
Les  Amusements  champêtres,  et 
le  précieux  shelling,  auquel  le  caus- 
tique Johnson  ne  trouve  d’autre  mé- 
rite que  d’être  extrêmement  court. 
Eolin  ou  sait , par  une  lettre  de 
lady  I.uxborough  , que  Somervile 
s’occupa  d’enrichir  l’Angleterre  des 
trésors  de  notre  littérature.  l,e  ma- 
nuscrit de  sa  traduction  de  l’Alzire 
de  Voltaire  était  entre  les  mains  de 
cette  dame.  Les  Poésies  fugitives  de 
Somervile  ont  été  publiées  dans  les 
recueils  du  temps.  Son  poèmesur  la 
Chasse  l’a  été  de  nouveau  en  1 796  et 
180U.  C — Y. 

SOÎVIMERY (Mademoiselle  de), 
née  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  et  dont  l’origine 
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reste  ignorée,  était  une  personne  de 
beaucoup  d’esprit , qui , en  sortant 
du  couvent,  où  sa  pension  avait  été 
payée  par  une  main  inconnue,  trouva 
une  protectrice  dans  la  maréchale  de 
Brissac  , avec  qui  elle  avait  été  éle- 
vée. Après  la  mort  de  sa  bienfaitrice, 
qui  lui  assura  une  rente  de  quatre 
mille  francs,  elle  eut  une  existence 
indépendante.  Dénuée  de  toute  beau- 
té , mais  douée  d’un  esprit  rare , elle 
attirait  chez  elle  très-bonne  compa- 
gnie en  gens  de  la  haute  société , et 
se  voyait  souvent  entourée  de  littéra- 
teurs distingués.  IjC  président  de  Ni- 
colaï  ( A.  C.  M.  ),  de  l’académie 
française,  était  le  plus  assidu  de  ces 
habitués.  Elle  s’était  occupée  toute  sa 
vie  de  l’étude  du  monde  et  de  tout  ce 
qui  tient  à l’amour  des  lettres.  Sa  con- 
versation était  piquante  et  caustique. 
Sachant  braver  les  ridicules , et  sai- 
SLssanteeux desautres  avec  beaucoup 
de  linesse,  elle  plaisait  par  sa  franchi- 
se, même  par  sa  bizarrerie,  et  se  fa  isait 
pardonner  un  ton  fort  tranchant  et 
des  opinions  qui , dans  tout  autre  , 
eussent  excitél’indignation:  « I.afon- 
-»  taille, disait-elle,  est  un  niais,  Fé- 
» ne1on  un  bavard,  et  M“®.  de  Sé- 
» vigné  une  caillette,  etc. , etc.  » Du 
reste,  M'*«.  de  Sommery  était  ser- 
viable et  se  faisait  citer  pour  .son 
active  charité.  Elle  avait  du  talent 
pour  écrire;  mais  elle  ne  l’exerça  que 
fort  tard.  Tous  les  habitués  des  as- 
sembléespubliqucsdel’académie  fran- 
çaise, qui,  dans  la  plus  grande  partie 
du  siècle  dernier,  furent  de  ventables 
solennités,  et  ce  qu’on  pouvait  mê- 
me appeler  les  fêtes  de  l’esprit , con- 
naixsaient  la  figure  très-remarquable 
de  M**®.  de  Sommery.  Sans  attacher 
sou  nom  â aucun  ouvrage , elle  finit 
par  avoir  l’existence  d’auteur.  Le 
premier  livre  qu'elle  publia , n’étant 
plus  très-jeune , fut  un  recueil  de  pen- 
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sres  détachées  , dédie’  aux.  mânes  de 
Saiiriii , qu’elle  intitula  ; Doutes  sur 
différentes  opinions  reçues  dans  la 
5ociétc,petitin-i'i  , i-jH'x;  troisième 
édit.,  1 784 , 1 y.  in-i2.  On  y recon- 
naissait qu’elle  s’était  nourrie  de  la 
lecture  des  Maximes  de  I..a  Roche- 
foucauld , et  plus  encore  des  Carac- 
tères de  La  Bruyère.  Ce  recueil  eut 
un  véritable  succès.  S’il  contient  un 
assez  grand  nombre  de  pensées  coin- 
inuncs , l’expression  a presque  tou- 
jours de  la  précision , de  la  finesse  et 
de  l’élégance,  un  peu  recherchée  à 
la  vérité.  En  1785,  elle  lit  paraître 
les  Lettres  de  Madame  la  comtesse 
de  L***.  à M.  le  comte  de  R***. , 
un  vol.  in-8».  Ces  lettres  sont  censées 
avoir  été  écrites  de  i<)74  à 1C80.  On 
discuLi , avec  assez  de  vivacité,  pen- 
dant plusieurs  mois,  pour  savoir  si 
Cette  coiTespondance,  on  le  ton  et  les 
maurs  du  temps  avaient  été  assez 
bien  saisis,  était  réelle  ou  supposée. 
Scptchênes  ( Voyez  ce  nom  ) écri- 
vit à ce  sujet,  dans  le  Journal  de 
Paris,  le  janvier  1^86,  et  prou- 
va par  des  faits , qu  elles  ne  pou- 
vaient avoir  été  composées  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Il  exhorta  les 
lecteurs  à se  mettre  en  garde  contre 
quelques-uns  des  jugements  de  l’ai»- 
teur.  Comme  un  savait  as.sez  généra- 
lement que  c’était  une  femme , les 
soupçons  SC  portèrent  d'abord  sur 
M'"'.  Riccuboni  etsiirM””'.  de  Gcir- 
lis.  L’académicien  Gaillard  a don- 
né , dans  le  tome  iv  de  ses  Mélanges  , 
un  long  article  sur  cet  ouvrage  de 
M'i'.fleSonimcry.  Il  lui leprocbe  jus- 
tement d’avoir , indépendamment  du 
mal  qu’elle  avait  dit  de  M'"'=.de  Sc- 
vigué,  fait , de  M“*.  de  Grignan,  une 
béguenleiinpertinentc,de  W"*'.  de  La 
Fayette,  une  nouvelliste  visionnaire  et 
inintelligible,  et  enfin  de  Coulanges  nn 
lamrgeoi.s  de  la  rue  Troussevachc.Eii 
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I788,M''*.  deSommerypibl  ia;  Let- 
tres de  Mademoiselle  de  Tourville  à 
Madame  la  comtesse  deLénoncourt, 
un  vol.  in-i'J.  Le  livre  indiqué  plus 
haut  avait  montré  l’auteur  en  op- 
position permanente  avec  les  idées 
reçues  : celui-ci  annonçait  l’amour 
de  l’esprit  et  la  haine  des  sots  pous- 
sée jusqu’à  l'intolérance.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ce  roman  / nous  nous 
eoutenterons  de  dire  que  l’héroïne 
est  un  être  assez  ordinaire  ; mais 
qu’en  rtvanchesa  rivale  est  une  fem- 
me comme  il  y en  a peu.  Dans  un 
désespoir  de  jalousie,  cette  dernière 
se  fait  couper  les  plus  beaux  che- 
veux du  monde.  Non  contente  de  ce 
sacrifice,  elle  s’occupe  pendant  trei- 
ze jours  à se  faire  arracher  vingt- 
huit  dents , et  ne  se  réserve  qu’un 
chicot.  Après  avoir  envoyé  à M**». 
de  Tourville  cette  belle  chevelure 
et  scs  vingl-hiiit  dents,  artistement 
enfilées  avec  une  chaîne  d’or,  elle  se 
tue  de  trois  ou  quatre  coups  de  cou- 
teau.... On  trouve,  au  reste,  dans  ce 
volume  , des  scènes  bien  faites  et  un 
développement  habile  de  ((uehpies 
caracfircs.  Il  y a de  plus,  entre  au- 
tres choses,  qui  parais.sent  hors  de 
leur  place,  des  synonymes  excellents. 
On  .sait  que  ce  jeu  d’e.sprit  était  très 
à la  mode  à Paris, eu  1788.  Le  der- 
nier ouvrage  de  M^*”.  de  Somniery 
fut  imprimé  en  178c).  11  était  intitule 
rOm’/fc,  Conte  asiatique , 3 petits 
volumes  in-iti.  L’auteur,  cherchant 
à se’  distraire,  elle  et  .ses  amis,  des 
premières  dé.solations  de  la  révolu- 
tion française,  avait  vonlu  imiter 
la  manière d’Hamilton  , mais  n’avait 
ni  la -grâce  ni  la  facilité  de  cet  aima- 
ble conteur.  Cette  composition  est 
trop  longue;  il  y rèpie  une  sorte  de 
merveilleux  dont  l’exagération  est 
froide  et  pénible.  L’héroine  est  une 
princesse,  dont  la  fée  Furilvonde,  sans 
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lui  ôter  la  yie , a dispersé  les  mem- 
bres en  divers  pays  ; et  ce  sont  les 
aventures  de  son  oreille  qui  ont  four- 
ni le  titre  de  l’ouvrage.  Grimm , sé- 
vère sur  l’ensemble  du  conte , en  cite 
un  joli  épisode  dans  sa  Correspon- 
dance ( III'.  partie , tome  v,  page 
au8  ).  Une  violente  attaque  d’apo- 
plexie, survenue  long-temps  avant 
que  cette  fille  auteur  eût  atteint  l’âge 
où  l’on  craint  ordinairement  ce  mal, 
paralysa  et  vicia  tellement  chez  elle 
les  organes  de  la  prononciation , 
lie,  bien  qu’elle  eût  conservé  l’usage 
e la  voix,  il  était  impossible  de  dé- 
mêler aucune  articulation.  Jusqu’au 
moment  de  sou  accident,  elle  avait  un 
air  franc,  ouvert  et  anime , qui  don- 
nait du  charme  à ses  paroles.  Alors 
un  sourire insigniliant , un  faux  air  de 
finesse  ajoutèrent  à l’imbécillité  où  la 
maladie  l’avait  réduite.  Dans  cet  état 
de  déèadence,  elle  ne  fut  point  aban- 
donnée par  ses  amis , qui  étaient  pour 
la  plupart  des  personnes  recomman- 
dables. EJle  mourut  vers  la  fin  de 
f]Ç)o.  L — P E. 

SOMMIER  (Jean-Claude),  ar- 
chevêque de  Césarée , naquit , le  aa 
juillet  lüfii  , à Vauvillcrs,  dans  le 
comté  de  Bourgogne , d’une  famille 
honorable.  Ayant  achevé  ses  études 
à l’université  de  Dole,  où  il  sc  dis- 
tingua par  une  ardeur  infatigable, 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  fut  pourvu  successivement  des 
cures  de  la  Bresse  et  de  Giraucourt , 
dans  les  Vosges.  Doué  d’une  mémoire 
heureuse,  il  possédait  une  instruction 
supcrieuie  à son  âge , et  ne  tarda 
pas  à se  faire  remaripier  dans  la 
chaire  cvançéliqne.  D’après  les  con- 
seils de  l’évct|ue  de  Toul , sou  diocé- 
sain, il  se  rendit  à Paris,  pour  se 
perfectionner  sur  le  modèle  des 
graitds  orateurs , et  s’y  lia  particu- 
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licrement  avec  Nicole , dont  les  avis 
lui  furent  très  - utiles.  Il  passa , lors 
de  son  retour  en  Lorraine,  à la  cure 
de  Champs  ( iCg6)  ; et , quoique  pri- 
vé de  toute'cspèce  de  secours,  il  prit 
la  résolution  de  consacrer  à l’étude 
les  loisirs  que  ses  devoirs  pourraient 
lui  laisser.  Avec  des  revenus  très- 
bornés  , il  parvint  à se  former , en 
peu  de  temps,  une  biblothèque  assez 
considérable.  Il  s’appliqua  surtout  à 
la  théologie , à l’histoire  et  à la  cri- 
tiipie  sacrée  : la  philosophie  et  les 
sciences  occupaient  aussi  ses  mo- 
ments ; et  il  trouvait  encore  quelques 
heures  à donner  à la  culture  des  let- 
tres latines  et  françaises.  L’extrême 
activité  de  Sommier  lui  permettait 
de  sulllrc  à tout.  Il  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  d’instruire  ses  pa- 
roissiens. Il  les  édifiait  par  sa  piété, 
et  les  soulageait  de  tous  ses  moyens. 
Appelé  à la  cour  de  Lunéville,  pour 
y prêcher  un  avent  et  un  carême , il 
plut  au  duc  de  Lorraine  ( Léopold 
I".),  qui  le  nomma  son  prédicateur 
ordinaire,  et  le  chargea  de  quelques 
Oraisons  funèbres,  dont  le  succès 
étendit  sa  réputation , et  accrut  pour 
lui  l’estime  de  son  protecteur.  11 
devint  bientôt  conseiller  - clerc  à la 
cour  de  justice  du  Barrois , fut  char- 
gé de  dillërentes  négociations  impor- 
tantes à Vienne , Venise , Mantoiie , 
Parme,  Paris , et  envoyé  résident  du 
duc  de  Lorraineà  Rome.  Accueilli  par 
lepapcClémentXLquilenomma  pro- 
tonotaire apostolique,  ce  fiit  à la  de- 
mande de  ce  poutife  qu’il  entreprit 
l’Histoire  dogmatique  de  la  religion, 
dont  il  publia  les  quatre  premiers 
volumes  à Champs,  où  il  établit, 
dans  sa  cure,  i^n  atelier  typographr- 
ipie , afin  de  pouvoir  surveiller  plus 
facilement  l’impression  de  ce  grand 
ouvrage.  Dans  un  second  voyage  qu’il 
fit  â Rome,  il  fut  créé  ca mener  ho- 
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norm-e  du  Sainf  - Siq;e;  et  enfin  , 
■lyant  éu:  reuvoyc  dans  celte  capi- 
tale, une  troisième  fois,  en  l'jui  , 
pour  féliciter  Benoît  XIll,  au  sujet 
de  son  exaltation , le  nouveau  pontife 
l’institua  archevêque  de  (>’s.irèe , et, 

fwr  une  faveur  aussi  rare  qu'elle  est 
lonorahle,  voulut  faire  liii-raêmela 
cérémonie  rie  la  cousc'eration.  Le  duc 
de  Lorraine  récompensa  les  services 
de  Sommier  par  la  place  de  conseil- 
ler-d’état.  Outre  l’abbaye  de  Sainte- 
Croix  , il  obtint  la  grande  prévôté 
de  Saint -Diez,  avec  l’autorisatioD 
d’exercer  les  fonctions  épiscopales 
dans  le  territoire  de  cette  ville,  qui  fut 
distraite  momentanément  de  l’cvcqjié 
de  Toul  (i).  Le  zèle,  peut-être  trop 
ardent,  de  Sommier  pour  maintenir 
les  prérogatives  de  son  église,’ qu’on 
l’accusait  de  vouloir  étHitlre,  loi  sus- 
cita plusieurs  contestations  emlwr- 
rassantes , et  qui  n’étaient  point  ter- 
minées quand  il  mourut , le  5 octo- 
bre iqdq.  Ce  prélat  était  petit,  con- 
trefait et  d’une  physionomie  peu  pré- 
venante ; mais  il  raillait  le  premier 
de  sa  laideur;  etses  qualités  faisaient 
oublier  promptement  sa  ligure.  Com- 
me prédicateur,  on  trouvait  dans  scs 
sermons  plus  de  solidité  que  d’agré- 
ment. Il  ne  manquait  cependant  pas 
d’onction;  et  quelquefois  il  s'élevait 
à la  véritable  éloquence. Outre  le  Pa- 
négyrique de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine, et  les  Oraisons  funèbres  de 
Marie  - Éléonore  d'Autriche , reine 
douairière  de  Pologne , duchesse  de 
Lorraine , et  de  la  princesse  Char- 
lotte, abbesse  de  Remiremont,  on  a 
de  lui  ; I.  Orgia  Alicapellana,  Fê- 
tes d’Alichapelle  ( i^oa  ) , in-8».  de 
a8  pag. , rare.  C’est  un  petit  poème 
en  trois  chants,  avec  la  traduction 


f t)  S*int-Di«»  M f«t  érigé  défiailÎTemcnt  co  «Te- 
tfc»  Ha’a  1777. 
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cil  vers  franç.iis , en  regard , qui  con- 
tient la  description  d’une  fête  que 
l’auteur  avait  donnée  à qiielqiies-uiis 
de  ses  amis.  IT.  f/istoire  dogmati- 
que tle  la  religion,  ou  la  lîeligion 
prouvée  par  l’antoriie  divme  et  hii- 
inaiiie  et  par  les  lumières  de  la  rai- 
son, Cham|is.  i"o8;  Paris,  1711  , 
fi  vol.  in  - 4“-  C’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Sommier.  Le  P.  Pouget 
ce  nom  ) . qui  ne  connaissait  pas  l’au- 
teur , y trouve  lieaiieoup  de  métluKle, 
jointe  à beaiicou])  d'érudition,  avec 
une  justesse  et  imeprécision  lieu  com- 
munes. 111.  Histoire  dogmatique  du 
Saint-Siège,  Nanci  et  Saint  - Diez , 
1716-33,111-  it,  7 vol.  F.lle  n’nit 
pas  de  succès  en  France,  parce  qu’el- 
le est  trop  f.ivoralile  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  IV.  Histoire 
de  l'église  de  Snint-THrz , avec  les 
jiicces  justificatives,  ibid.,  17^1 , in- 
ia.  On  prétend  qu’elle  est  de  Fran- 
çois de  Riquet , grand  - prévôt  de 
Saint -Diez,  mort  en  i6<1();  mais 
le  caractère  de  Sommier  repousse 
l’idée  de  plagiat.  Quoiqu’il  en  soit, 
cet  ouvrage  fut  attaqué  vivement 
par  l’évêque  et  le  clnpitrc  de  Toul. 
V.  Apologie  de  l’Histoire  de  l'é- 
glise de  Saint  - Diez  et  d’un  Mé- 
moire louchant  les  droits  de  son 
prélat,  etc.,  îliid.,  1737,  in  - 4°- 
C’est  une  réponse  à la  Défense  de 
l’église  de  Toul  (par  Nicolas  de 
Brouilli , rhanoine  et  archidiacre  de 
Ligni),  imprimée  dès  17^7,  mais 
qui  ne  fut  mise  en  circulation  que  dix 
àns  après.  En  lisant  ce  dernier  ou- 
vrage de  Sommier,  on  sent  qu’il  a 
été  composé  avec  trop  de  précipita- 
tion. Voyez , pour  plus  de  détails,  les 
Mémoires  de  Niceron,  tome  xli  , et 
le  Dict.  de  Moréri.  W — s. 

SO.MNER(Guillaume),  antiquai- 
re anglais,  était  né  en  iSgS,  à Canter- 
bury, d’une  famille  respectaUe.  Après 
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îivoir  tcrmhi^'  ses  ii?tudes  , il  travailla 
<juelqnc  temps  avec  son  père  , j^ref- 
licr  de  la  cour  de  justice  , et  très- 
verse’  dans  les  lois  et  eonlnmes  an- 
glaises. Il  s’anpli(|nait,  dans  ses  loi- 
sirs, à étudier  lésant  iquitcs  nationales. 
D’après  le  conseil  de  Meric  Casaubon 
{F.  et  nom),  il  apprit  l’ancien  saxon, 
an  moyen  de  deux  manuscrits  qn’il 
avait  découverts.  Dès  (jii’il  eut  acquis 
Hue  connaissance  snlbsante  de  cette 
langue,  il  en  composa  le  glossaire  , 
<jui  lui  fut  trè.s-utilc  dans  la  suite.  Il 
avait  résolu  d’écrire  l’Iiistoire  des 
antiquités  du  comté  de  Kent  ; mais  il 
fut  détourné  de  ce  projet  pard’au!rc.s 
occupations.  Attaché  sinrèiement  à 
la  famille  desSluarts.  il  |)iiblia  divers 
écrits , dans  le  but  d’exciter  l’intérét 
public  en  faveur  du  fils  de  riiifortnne' 
Charles  l'r.  Après  la  ifiortde  Crom- 
well , il  fut  mis  en  prison , étant  con- 
vaincu d’avoir  rédigé  et  colporté  une 
pétition  pour  demander  un  parlement 
libre.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  .qii’à 
la  restauration  ; mais  il  fut  dédom- 
magé de  ce  qn’il  avait  souH'ert  pour 
la  cause  royale,  par  dilTérents  em- 
plois lucratifs.  Somner  mounit , le  3o 
mars  iGtir),  dans  sa  ville  natale,  qn’il 
n’avait  presque  pas  quittée.  C’était 
un  homme  de  moeurs  antiques  , ser- 
viable , intègre,  loyal  et  d’un  rare 
désintéressement.  11  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  les  savants  les  plus 
distingués  de  l’Angleterre  , tels  que 
üsher,Rob. Gotton,Dugdale,  Mar- 
sham , Spelman  , et  possédait  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Antitjuities 
of  Canterbuiy , ibid.,  i64o,  in-4°.; 
nouvelle  édit,  augmentée,  par  Nicol. 
Battely,  Londres  , 1708  , in -fol.  , 
très-estimé.II.  Diclionnarium  saxo- 
Tiico-latino-anglicum,  Oxford,  iGîg, 
in-fol.  L’auteur  y a joint , en  forme 
d’appendiz , k Grammaire  et  le 


Glossaire  saxon  d'.Aelfn'c  ; c’était 
sou  ouvrage  de  prédilection  , et  il 
employa  le  reste  de  sa  vie  à le  )ier- 
fectionner.  III.  Un  Traité  du  Ga- 
velkind  (eu  angl.  ),  Londres,  ifitio, 
in-,|'*.  C’est  un  commcnlairc  sur  l’an- 
rienne  coutume  du  comté  de  Kent. 
IV^.  Of  the  Roman,  etc.,  Traité  des 
forts  et  des  ports  des  Romains  dans 
le  Ken.sthire,  Oxford,  i(i()3 , in-8®., 
publié  par  Kemiett,  qui  fit  précéder 
ce  volume  de  la  vie  de  l’auteur.  V. 
Ad  Chijjletii  libnim  de  porta  Iccio. 
resjmnsio  , nunc  primùm  ex  ms. 
édita.  Caroli  Dufresne  Dissertatio 
de  porta  Iccio  : tractatuni  utrumque 
latinè  vertit  et  nova  dissertatione 
accessit  Edm.  Gibson,  ibid.,  1G94, 
iu-8".Chi01et  place  à Mardick , près 
de  Dunkerque,  le  port  célèbre  où  Cé- 
sar s’embarqua  pour  passer  dans  la 
Grande-Bretagn^U.  J.-J.Chifflf.t). 
Morel  Dis<pic,  dans  une  dissertation 
spéci,i!e,  rare  et  peu  connuc(i)cst 
pour  Calais.  Ducange  (■») , Somner , 
Gibson  etD’Anville  se  déclarent  pour 
IFitsand  près  de  Calais.  Une  foule 
de  savants  ont  embrassé  depuis  l’une 
ou  l’autre  opinion  (3)  ; mais  l’abbé 
Mann  (4),  dans  une  Dissertation  lue 
à l’académie  de  Bnixelles  , en  1778 
( Mémoires  , iv,  a3t  ),  a pretèndu 
établir  d’une  manière  incohtestâble, 
que  c’est  à Gessonacam, aujourd’hui 
Boulogne  , que  César  dut  s’embar- 
quer pour  cette  fameuse  expédition. 
Le  chapitre  de  Canterbury  acheta 

(t)  Mémoire  iurtt  Porius  /f/iü,CaUU,  r 
îx)*4**-  <i«  3(> 

(«)La  DÎMcrtation  de  Docaetge  eur  leport  Iccîn» 
eat  U dix-bailirme,  u U »uilr  de  «od  rdition  de 
V Histifire  de  Saint  l.otàs  , par  le  aire  de  Juinville. 

(3)  Ou  trouvera  le*  tilre*  de  ton*  le*  ouvrage* 

publies  sur  le  port  Iccius,  avant  dan*  la  Dt- 

lilioih.  historiif.  de  lu  t'ranre  , 1 , u®*  > 

(4)  L'abbe  Mann  , mort  h Prague,  vers  1810,  a 

taif.ve,  outre  les  ouvrage*  indiqués  a son  articlo 
( XXVI . , une  Lettre,  iiuprimée  d-vn«  les  OlCt^ 

vre*  d’.ibîûiait,  et  rHi*toire  de  sa  rie,  dont  la 
manuscrit  apMriittit  à M.  de  RciSctibcrg , prpfca- 
*«iir  k BetiiHlc*. 

6., 
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les  manuscrits  de  Somner  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  le  Diction- 
naire de  Chaufepié  ( tom.  iv  ) où 
notre  savant  a un  article  tres-de'- 
taillé.  W — s. 

SOMPEL  ( Pierre  Van  ) , gra- 
veur au  burin, ne  à Anvers,  dans  les 
dernières  annees^du  seizième  siècle , 
futclève  de  Soutman,  et  travailla  dans 
la  manière  de  son  maître.  Son  dessin 
n’est  pas  dénue  de  correction  ; il 
rend  les  eïtrémités  de  ses  figures 
avec  une  précision  remarcjuable,  et 
il  traite  le  nu  avec  des  points  d’un 
travail  aussi  délicat  qu’agréable.  Si 
l’on  peut  adresser  à cet  artiste  un  re- 
proche foudé  , c’est  de  n’avoir  pas  su 
exprimer  dans  ses  pièces  historiques, 
et  notamment  dans  celles  qu’il  a gra- 
vées d’après  Rubens,  la  largeur  de 
pinceau  de  ce  grand  maître.  Les  por- 
traits qu’il  a exécutés  d’après  Ru- 
bens, Van-Dyck  et  Soutman,  sou- 
tiennent la  réputation  de  ses  pièces 
historiques,  dont  les  plus  estimées 
sont  : 1.  Le  Christ  en  croix,  avec 
une  bordure  cintrée  par  le  haut.  II. 
Jésus  à table  avec  les  pèlerins 
d’Emmaüs , où  l’on  voit  une  vieille 
femme  debout , tenant  un  verre  de 
vin.  111.  Erichton  découvert  dans 
sa  corbeille,  par  Aglaure  et  ses 
sœurs.  IV.  Ixion,  trompé  par  Ju- 
non.  Ces  quatre  pièces  sont  d’après 
Rubens.  P — *• 

SOMROÜ  est  le  nom  sous  lequel 
s’est  fait  connaître  un  aventurier  eu- 
ropéen, moins  célèbre  par  le  rôle 
qu’il  a joué  dans  l’histoire  moderne 
de  l’Indoustan,  que  ne  l’est  sa  femme, 
par  le  rang  et  la  considération  dont 
elle  a joui  dans  cette  contrée , pen- 
dant un  demi-siècle.  Né  à Trêves, 
ou  à Strasbourg,  vers  i7'a5,  il  s’ap- 
pelait Walter  Reinhardt  ; mais  son 
teint  hâlé,  son  caractère,  ou  son  nom 
de  guerre  Summer,  lui  firent  donner 
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le  sobriquet  de  Sombre,  par  les  sol- 
dats d’un  régiment  français , où  il 
était  parvenu  au  grade  de  sergent;  et 
les  naturels  de  l’Inde  changèrent 
ce  nom  en  celui  de  Sombrou  ou 
Somrou.  Ayant  quitté  les  drapeaux 
français  pour  entrer  dans  l’armée 
anglaise,  il  déserta  bientôt,  passa 
successivement-  au  service  de  deux 
ou  trois  princes  indiens  , et  enfin  à 
celui  du  nabab  du  Bengale , Cacem- 
Aly-Khan  (i).  La  guerre  éclata, 
deux  ans  après , entre  Cacem-Aly  et 
la  régence  de  Calcutta , dont  il  vou- 
lait secouer  le  joug.  Quelcjues  An- 
glais étant  tombés  au  pouvoir  du  na- 
bab, il  ordonna  de  les  faire  périr  ; 
et  Somrou  qui  commandait  alors 
deux  bataillons  de  cipayes,  et  qu’on 
regardait  comme  un  des  provoca- 
teurs de  la  guerre , prêta  son  bras  à 
cette  exécution.  Mais  bientôt  Caccm- 
Aly-Khan,  chassé  du  Bengale,  en 
juin  17G3,  et  remplacé  parson  beau- 
père  , fut , avec  ses  trésors , Som- 
rou , sou  général , et  les  débris  de  son 
armée,  contraint  de  se  retirer  sur  les 
domaines  de  Choudjâ  - eddaulah  , 
nabab  d’Aoude , et  vezir  titulaire  de 
l’empire  Moghol.  Ces  deux  princes 
ayant  uni  leurs  forces  pour  envahir 
le  Bengale , furent  repoussés  devant 
Patnah,  en  1764,  et  vaincus  à Bakh- 
char,  le  octobre,  parles  Anglais. 
Ceux-ci , qui  avaient  d’abord  exigé 
l’extradition  de  Somrou  et  de  six  au- 
tres déserteurs  européens , se  conten- 
tèrent de  stipuler,  dans  le  traité  avec 
Choudjâ-eddaulab,  qu’il  ne  lespren- 
draitpas  à sonservice(f’^.  Cboudjah- 
EDDAULAH  ).  Somrou  se  retira  alors 
chez  les  Djattes , belliqueuse  et  puis- 
sante tribu , qui , pendant  les  demiè- 


fl)  C'elMt  l«  |i#ntlr««l  I«  iorrM>cur  d»  Djafar- 
AlUKlian  . à qui  !«•  AttglaU  avaient  duanè  la  naba- 
bie,  en  in5;.  pour  prit  de  » trahifoo  (f'.  ScH40i. 
IDDADL4H  ),  et  avaient  dépote  an  176t. 
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res  révolutions  de  l’Indoustan , s’é- 
tait emparé  d’Âgrah  et  de  pliisiairs 
vastes  contrées  sur  la  rive  aroitc  du 
Djemnali.  Après  la  réduction  des 
Djattes,  le  ruhillah  Nadjyb-Kouli- 
Khan,  leur  vainqueur,  employa  uti- 
lement Somrou  J lui  donna  , outre 
ses  bataillons  disciplinés , lecomman- 
dement  d’un  corps  de  cavalerie  ino- 
ghole , et  lui  assigna , pour  l’entretien 
de  ces  troupes,  le  district  de  Sardha- 
nah,  d’environ  doute  lieues  de  long 
sur  neuf  de  large , dans  le  Doii-ab 
supérieur.  Somrou  épousa  une  fem- 
me mogholc , dont  la  famille  noble 
avait  été  ruinée  par  les  malheurs  du 
temps.  Après  la  mort  de  Somrou, 
en  1778,  sa  veuve  et  son  fib  furent 
confirmés  par  Ncdjcf-Khan,  émir- 
al-omra  de  l’empire  Moghol,  dans 
le  commandement  des  troupes  et 
dans  la  joiiissanre  de  sa  principauté, 
avec  les  appointements  de  soisante- 
ciuq  mille  roupies  ( cent  trente  mille 
francs  ) par  mois,  (ictte  femme , qui 
avait  embrassé  le  christianisme  à la 
persuasion  de  son  époux , ne  laissa 
pas  de  figurer  d’une  manière  assez 
imposante  parmi  les  piiissatires  de 
l’Inde,  sous  le  titre  de  Beigoura- 
Somruu  ( la  princesse  Somrou  ).  Scs 
forces  consistaient  en  cinq  batail- 
lons de  cipayes , disciplinés  et  com- 
mandés ]>ar  des  Européens.  Un  fort , 
situé  près  deScrdhanali , sa  capitale, 
renfermait  son  arsenal  et  une  fonde- 
rie de  canons.  Son  artillerie  était  ser- 
vie pardeux  cents  Européens.  Au  mi- 
lieu des  troubles  qui  l’environnaicut , 
elle  déploya  un  grand  caractère,  et 
sut , par  un  courage  et  des  talents 
au-dessus  de  son  sexe,  maintenir 
l’ordre,  la  paix  cl  l’abondance  dans 
son  pcül  état.  Elle  y attira  les  Chré- 
tiens , encouragea  l’agriculture  et 
l’indu.strie,  et  rendit  ce  canton  l’un 
des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de 
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i^ndoustan.  lai  paix  avec  les  Mah- 
rates  ayant  domie'  plus  de  préjiondé- 
rance  aux  Anglais,  Beigoum-Somrou 
fixa  sa  résidcnccà  Debly,  où  elle  vécut 
tranquille  sous  leur  protection , dans 
un  superbe  palais  quelle  y bl  bâtir. 
Lorsque  le  Ruhillah  Gholam-Kadir, 
en  178^,  eut  vaincu  les  troupes  de 
Madadjy-Sindiah , et  fiit  entré  par 
trahison  daas  Dehly,  pour  contrain- 
dre l’empereur  Chah-Alem  de  lui  dé- 
férer la  charge  d’émir-al-omrah;  la 
veuve  de  Somrou,  inaccessible  à tou- 
tes ses  propositions, l’obligea  par  sa 
fermeté  de  retourner  dans  son  camp. 
De  là  il  somma  la  cour  de  congédier 
cette  princesse  : irrité  d’éprouver  im 
refus,  il  fit  tirer  à boulets  sur  le  pa- 
lais impérial  ; mais  une  batterie,  dres- 
sée à la  hâte,  fit  un  feu  si  terrible  ^ue 
le  rebelle  se  vit  forcé  d’implorer  son 
pardon,  qu’il  obtint,  et  d’ajourner 
ses  prétentions.  En  1788,  pendant  le 
siège  de  Ghous-Gor  ou  Gocul-Ghour , 
l’empereur  faillit  jierdre  la  vie,  dans 
une  attaque  dirigée  par  la  garni- 
son contre  son  quartier -général. 
Une  terreur  panique  s’était  emparée 
de  sa  garde , et  commençait  à gagner 
le  reste  de  l’armée.  La  veuve  de 
Somrou , postée  à l’extrémité  de  la 
ligne , accourt  aussitôt  au  secours 
de  son  souverain , avec  une  centaine 
d’hommes  et  une  pièce  de  campagne, 
et  donnant  l’exemple  de  l’inlrépidi- 
té,  parvient  à repousser  les  assiégés 
jusque  sous  les  murs  du  fort , et  les 
détermine  à faire  des  propositions  de 
paix,  qui  sont  acceptées.  Chah-Alem 
rés'ompeusa  le  zèle  et  la  loyauté  de 
cette  femme  extraordinaire,  parle 
titre  de  Zejn-aUNissa  ( l’ornement 
du  sexe  ) ; mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  ses  services.  Ce  fut  elle  encore  qui 
apiiela  les  Mahrates  pour  délivrer  le 
faible  monarque  de  la  tyrannie  de 
Gholam-Kadir;  si  dlenejiut  lesous- 
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traire  à son  malhenreiix  tort,  e)l$ 
contribua  du  moins  à sa  vengeance 
(f'.  Chau-Allm  et  SiM)iAii  ).  I<ors- 
que  la  victoire  des  Anglais  sur  le  suc- 
cesseur de  Madadjy-Sindial) , aux 
portes  de  Dclily , les  eut  rendus  maî- 
tres de  celte  capitale,  en  i8o3  , liey- 
goum-Somrou  venait  souvent  à leur 
quartier-ge'ne'ral,  vêtue  à l’curopcen- 
ne,  avec  un  chapeau  et  un  voile,  tan- 
tôt dans  un  palanquin , tantôt  à che- 
val ou  siir  un  cle'phaut.  Kllc  parais- 
sait avoir  cinquante-cinq  ans;  elle 
était  de  moyenne  taille  et  d’une  belle 
carnation.  Ses  anciennes  liaisons  avec 
les  Mahrates , et  une  lettre  intercep- 
tée (ju’elle  était  supposée  avoir  écrite 
A Djeswant-Raou-Molkar,  ayant  ren- 
du sa  lidélité  suspecte  aux  Anglais, 
pendant  leur  guerre  contre  ce  der- 
nier, eu  i8q5;  elle  s'empressa  de  se 
justifier, rappela  que, depuis  quaran- 
te ans , on  n’avait  pas  à lui  repro- 
cher un  seul  acte  de  trahison , prou- 
va que  la  lettre  était  fausse,  deman- 
da qu’on  en  recherchât  les  auteurs , 
et  parvint  à détruire  tous  les  soup- 
çons. Nos  Mémoires  ne  nous  appren- 
nent pas  l’époque  de  la  mort  de  la 
Beigoum-Somrou.  Son  fils  , dont 
l’histoire  ne  dit  rien,  était  mort  sans 
doute  depuis  long-temps , puisqu’elle 
régnait  seule  avec  un  pouvoir  absolu. 

A — T. 

SON  ( JoRis  ou  Gi  or,Gr.s  Vaw  ), 
peintre  d’Anvers,  né  en  iGo.a,  se  fit 
une  réputation  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits,  qu’il  peignait  avec 
une  perfection  rare  et  une  grande  fa- 
cilité. Ses  ouvrages,  quoique  nom- 
breux , obtiennent  une  place  distin- 
guée dans  le  cabinet  des  amateurs. 
Son  fils  , Jean  Van  Son  , se  fit 
remarquer  dans  le  même  gcni’c,  et 
quoique  élève  de  son  père,  il  le 
surpassa  en  ajoutant  l’étude  exacte 
et  assidue  de  la  nature  aux  leçons 
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qu’il  en  avait  reçues.  Sa  rcpiilatioB 
se  répandit  dans  les  principales  cours 
de  l’Kuropc,  qui  se  disputaient  scs 
ouvrages.  11  conçut  alors  le  projet  de 
se  rendre  en  Angleterre , et  il  fut  reçu 
à Londresdcla  manière  la  plusdistin- 
guée.  11  y peignit  une  quantité  innom- 
brable de  tableaux  de  touteslcs  dimen- 
sions , sans  pouvoir  satisfaire  aux  de- 
mandes qu’on  lui  adressait  de  toutes 
parts.  Malgré  la  multiplicité  de  scs 
travaux , il  ne  négligeait  aucun  moyen 
derendrescs  ouvrages  parfaits , et  les 
derniers  qu’il  exéaitait  avaient  tou- 
jours un  degré  de  perfection  de  plus. 
Dans  ses  grands  tableaux  de  (leurs  et 
de  fruits,  il  introduisait  ordinairement 
des  tajiis  de  Turquie , des  rideaux 
d’étoll'cs  d’or  et  d’argent,  disposés 
de  manière  à donner  de  l’harmonie 
et  de  la  richesse  à sa  comiiosition, 
et  à faire  rc.ssortir  la  fraîcheur  et 
l’éclat  des  (leurs  et  des  fruits.  Ce- 
pendant rien  dans  scs  travaux  ne 
sent  la  recherche  ou  la  convention  ; 
c’est  la  nature  elle-même;  sa  touche 
est  tout-à-la-fois  ferme  et  facile  ; ses 
fleurs,  qui  sont  tou  jours  du  jilus  Ireau 
choix,  sont  remarquables  par  la  vé- 
rité , l’élégance  et  la  légèreté  ; et  per- 
sonne ne  Va  égalé  pour  peindre  les 
raisins  et  les  pêches.  La  perte  de  sa 
femme  alTaiblit  sa  santé;  celle  de  sa 
fille,  qui  mourut  quelque  temps  après, 
acheva  de  l’accabler,  et  le  conduisit 
au  tombeau  , en  i-o3.  11  avait 
coutume  d’ebauchcr  jilusicurs  ta- 
bleaux à-la-fois,  asant  d’en  fermi- 
Dcr  un  seul.  Lorsqu’il  mourut,  on  en 
trouva  un  gr.and  nombre  ainsi  prépa- 
■ rés;  Weyermaus  voulut  les  terminer; 
mais  cette  entreprise  n’eut  pas  un 
grand  succès.  Les  ouvrages  de  Jean 
Van  Son  ont  été  (juelqiiefois  confon- 
dus avec  ceux  de  son  jièrc  ; mais  an 
examen  un  peu  a ttentif  découvre  bicikN 
tôt  leur  supériorité,  P—*, 
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80NNENBEBG  ( Frai«çois-Aj<-  connaissances  (Haientfbrtëicndaes  en 
TOiWE-JosEPii-lGNACE-MAniL , baroii  histoire, et particulièremcntdansl’bis- 
de),  poète  allemand,  naquit  à Wuus-  luire  d'ALemagne.  L’astronomie, les 
ter,  le  5 septembre  J770.  Sou  talent  matbc’mati<|ues,  la  tactique  militaire, 
SC  développa  de  bonne  heure,  et  son  rien  ne  lui  était  étranger;  niais  la 
imagination  hardie  brisa  les  entraves  poésie  était  par  dessus  tout  l’objet 
dont  une  éducation  très  anti-poétique  de  ses  pensées;  et  sa  Dunatoa  prou- 
l 'envi tonnait.  A l’àgc  de  douze  aus  , tc  que  s’il  avait  pu  se  soumettre  aux 
lorsqu’il  fréquentait  le  gymnase  de  règles  immuables  du  beau  et  du  vrai, 
Munster,  il  composa,  d’aprèslcMcs-  il  aurait  renouvelé,  pour  la  littéra- 
sie  de  Klopstocb  , que  le  hasard  mit  turc  allemande,  le  siècle  de  Klops- 
dans  ses  maias , le  premier  plan  de  tock  ; il  excelle  surtout  dans  Je  pa- 
son  poème  épique  : la  Fin  ilu  mon-  thctiqnc  et  dans  tout  ce  qui  tient  à 
de,  Vienne,  1801  , in-8  , dans  le-  la  sensibilité.  Iæ  Recueil  de  ses  Poé- 
qiiel,  à côté  des  défauts  d’iinecompo-  sies  fut  publié  apris  sa  mort,  par 
sition  ij-régulière  et  gigantesque  , et  J.  G.  Gruber,  Kudolstadt,  i8o8, 
d’une  diction  souvent  ampoulée,  le  in-8“.  Z. 

lecteur  impartial  et  non  prévenu  re-  SONNERAT  ( Pierre  ),  voya- 
marque  une  brillante  imagination,  gcur,  né  à Lyon  vers  1745,  en- 
(les  conceptions  hardies  et  un  talent  tra  dans  l’administration  de  la  ma- 
parliculicr  de  peindre  avec  vérité  et  riue  , ayaut  déjà  des  connaissan- 
chaleur.  Ce  fut  probablement  par  ces  en  histoire  naturelle,  et  dessi- 
des  motifs  fort  étrangers  à ses  goûts,  nant  avec  facilité.  Il  partit  de  Paris, 
qu’il  étudia  le  droit.  Dès  l’âge  de  en  1768,  pour  l’Ilc  - de  - France  , 
dix-neuf  ans,  il  parcourut  l’.Vlle-  où  Poivre,  son  parent , exerçait  les 
magne , la  Suisse  et  la  France , et  se  fonctions  d’intendant;  et  il  trouva 
fixa  culiu  à léna  , entièrement  occupe  dans  cette  île  son  compatriote  Com> 
d’une  seule  idée,  celle  de  finir  un  merson,  qui,  reconnaissant  en  lui  du 
nouveau  poème  épique  ,qui  ne  parut  zèle  et  le  goût  des  observations,  le 
qu’après  sa  mort,  sous  ce  titre  : Do-  prit  pour  compagnondesconrscsqu’il 
natoa  , a volumes , Halle,  i8oü  , lit  pendant  trois  ans  dans  les lles-de- 
in-ia.  Il  reuouça,  pour  la  corn-  France , de  Rniirbon  , de  Madagas- 
position  de  cet  ouvrage,  au  com-  car,  etc.  Poivre  avait  déjà  envoyé, 
mercc  des  hommes,  au  sommeil  dans  les  mers  des  Môluqiics , une  cx- 
ct  à tout  ce  qui  est  le  plus  nécessai-  pédition  chargée  d’en  rapporter  des 
reà  lavic;enlin  sou  imagination  s’e-  arbres  à épices.  11  en  lit  partir  une 
gara  entièrement,  et  il  se  donna  la  autre,  en  177  i ; elle  était  composée 
mort  à Icua , le  9.2  novembre  1 80  j.  de  la  (lùtc  \ Ile-de-France,  commau- 
Par  son  extérieur,  Sonnenberg  res-  déc  par  Coctivi,  et  de  la  corvette  le 
semblait  d’une  manière  frappante  .à  iVecessa/re,  sous  les  ordresde  Cordé. 
Schiller;  et  il  faut  avouer,  que  pour  le  .Sonnerai  s’embarqua  sur  le  premier 
moral,  ces  deux  poètes  avaient  aussi  bâtiment.  En  passant  aux  Séchelles, 
quelqueressemblaucc.  La  nature  avait  Sonncrateiit  occasion  d’observer  à l’î* 
doué  le  premier  de  ses  dons  les  plus  le  Praslin  le  coco  de  cet  archipel,  que, 
précieux.  Sa  mémoire  était  prodi-  sa  fonncsiugulièrc  faisaitdcpuis  long- 
gieusc  , son  esprit  pénétrant , et  sou  temps  remarquer  des  curieux,  et  que 
imagination  exlrémcracnt  riche.  S-s  l'onatirbuait  auxîIcsMaldivesjil  en 
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a le  premier  donnd  une  fipirc  exacte 
et  la  description.  Les  vaisseaux  al- 
lèrent ensuite  à Manille , à Sambouan- 
pn  , à Mindanao  et  .i  Yolo,  dans  les 
Philippines , puis  à Patani  et  à Poulo- 
Ghcl)i , îles  habitées  par  des  Papous , 
où  ils  chargèrent  une  quantité  consi- 
dérable de  plantes  et  de  graines  de 
iroflier  et  ac  muscadier.  Ils  furent 
e retour  à l’Ile-de-France , dans  le 
mois  de  juin  177a;  et  Sonnerai  re- 
vint en  France,  en  1774 , rapportant 
une  riche  collection  d’histoire  natu- 
relle, qu’il  déposa  au  cabinet  du  Roi. 
Ilfcpartil  pour  l’Inde , en  1774»  avec 
le  titre  de  commissaire  de  la  marine, 
et  fut  charge  par  le  gouvcniemcnt  de 
continuer  scs  recherches  dans  les  pays 
qu’il  allait  visiter.  Il  parcouru  tCeylan, 
puis  la  côte  de  Malabar,  Mahc,  les 
Gâtes  ; remonta  la  côte  jusqu’à  Su- 
rate, et  dans  le  golfe  de  Camnaye.  11 
vit  ensuite  la  côte  de  Coromandel , 
puis  la  presqu’île  au  delà  du  Gange, 
la  péninsule  de  Maiacca  et  la  Chine. 
Jugeant  qu’il  pouvait  encore  don- 
ner plus  d’étendue  à scs  observa- 
tions dans  rindc , et  suivre  le  travail 
qu’il  y avait  commencé  , il  regagna 
la  côte  de  Coromandel , et  pendant 
deux  ans  , voyagea  dans  les  provin- 
ces du  Camale,  du  Tanjaour  et  du 
Madtiré  ; mais  la  guerre  vint  inter- 
rompre .ses  recherches.  Se  trouvant 
chargé  de  l’inspection  et  du  détail 
des  hôpitaux  , des  magasins  du  roi  et 
du  port  pendant  le  siège  de  Pondi- 
chéri  , il  fut  obligé , apres  la  capi- 
tulation de  cette  place,  en  1778  , de 
repasser  en  Europe  ; ma  is upa  ra  vaut 
il  séjourna  quelque  temps  à l’ilc-de 
France , à Madagascar  et  au  C.ap  de 
Bonnc-Ési>érance.  Il  enrichit  de  uou- 
veau  le  cabinet  du  Roi  d’une  belle  col- 
lection d’histoire  naturelle, et  fit  pa- 
raître la  relation  de  son  voyage.  Il  lit 
depuis  d’autres  courses  dans  l’Inde, 
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où  il  séjourna  long-temps.  Il  était  à 
Pondiebéri  au  mois  d'avril  1801.  Il 
revint  plus  tard  en  France,  et  moii- 
nit  à Paris , le  ta  avril  1814.  On  a 
de  Sonnerai  : l.  F qyage  à la  Nou- 
velle Guinée , dans  lequel  on  trouve 
la  description  des  lieux,  des  obser- 
vations physiques  et  morales , et  des 
détails  relatifs  à l’histoire  naturelle 
dans  lerèfpie  animal  et  le  rè^nevé 
gétal,  Paris,  1778,  1 vol.  in-4“., 
avec  cent  vingt  figures;  traduit  en  alle- 
mand, par  J.-Pli.  Ebeling,  Leipzig, 
1 77.7,  in-4“.,  fig.  Ce  livre  est  d^é  à 
M‘"'.  P...  (Poivre).  Sonnerai  ditqu’il 
appartient  à cette  dame  par  les  liens 
du  sang.  Quoique  le  litre  de  ce  voyage 
désigne  la  NouvelleGuinée,Sonneral 
n’a  pas  abordé  cepays.  Poulo-Ghcby, 
terme  de  l’exjiedition  , est  une  pente 
île  située  à quelques  minutes  au  nord 
de  l’équateur,  et  à peu  près  à laC 
degi-és,  à l’est  de  Paris  , près  de  la 
côte  sud-ouest  de  Gilolo.  Cet  ouvrage 
contient  de  curieux  détails  sur  Ma- 
nille et  les  Philippines,  sur  Yolo, 
Poulo-Gheby  et  les  Moluqiies.  I.e 
nom  de  cette  petite  île  est  laissé  en 
blanc  ; ou  ne  l’apprend  que  par  la 
lecture  du  journal  de  roule , inséré 
dans  l’ouvrage  suivant.  II.  Voyage 
aux  Indes  orientales  et  à la  Chine, 
fait  par  ordre  du  Roi  depuis  1774 
jusqu’en  1781 , Paris,  178a,  a vol. 
in-4“. , avec  beaucoup  de  figures; 
traduit  en  allemand  ( par  J.  Pezzl  ), 
Zurich  , 1 783  y a vol.  in-4“. , Cg- 
premier  volumecomprend  tout  ce  qui 
a rapport  à la  presqu’île  de  l’Inde, 
c’est-à-dire  au  Décan , l’histoire  de 
scs  révolutions,  sa  topographie,  son 
commerce;  les  luceurs , les  coutumes, 
les  langues,  les  arts  des  Indous,  l’é- 
tat où  ils  ont  porté  les  sciences  , leur 
système  d’astronomie,  leur  mytho- 
logie et  leur  religion.  Les  détails  que 
Sonnerai  donne  sur  ces  divers  objets. 
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sont  Irès-intdressants  et  fort  exacts  : 
comme  il  a puisé  aux  memes  sources 
que  beaucoup  d’auteurs  qui  depuis 
ont  écrit  sur  les  mœurs  des  Indous  , 
on  trouve  à peu  près  les  mêmes  cho- 
ses dans  plusieurs  livres  plus  récents 
que  le  sien.  Le  (ienlil  a mieux  connu 
l’astronomie  des  Indous.  Le  second 
volume  traite  de  l’état  des  sciences 
et  des  *arts  chcî  les  Chinois,  des 
mœurs  des  Pégouans,  et  de  leur  com- 
merce avec  les  nations  européennes. 
On  V lit  ensuite  des  observations  sur 
Madagascar,  sur  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sur  les  liesse-France  et 
de  Bourbon , les  Maldives  et  Cx-ylan  , 
sur  Malacca , les  Philippines  et  les 
Moluques.  Sonnerat  est  un  des  au- 
teurs qui  ont  le  plus  mal  parlé  des 
Chinois  ; le  jugement  qu’il  porte  de 
cette  nation,  si  remarquable  à tant 
d’égards,  est  évidemment  erroné, 
et  les  missionnaires  français  l’ont  ré- 
futé dans  le  grand  recueil  des  jVémoi- 
res  sur  la  Cliiuc  (i).  On  j>eut  repro- 
cher à ce  voyageur,  de  manquer 
d’ordre  et  de  se  montrer  quelquefois 
crédule.  Du  reste,  son  icle  était  in- 
fatigable : lorsqu’il  rencontrait  un 
arbre  ou  une  plante  ntile  , il  les  en- 
voyait dans  nos  colonies  pour  les  y 
miîllipli'er.  Les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  lui  doivent  le  rima  ou  arbre 
à pain  , le  cacao  , le  mangoustan  et 
d’autres  arbres  à fruit  ou  à résine, 
communs  aujourd’hui  dans  ces  îles. 
Dans  chacune  de  scs  relations  , Son- 
nerai a réuni  toutes  les  observations 
d’histoire  naturelle  relatives  au  pays 
dont  il  parle.  11  a le  premier  décrit 
l’aye-ayc  , grand  quadrupède  fort 


(l)  ■<***>  \e  SappUimrnt  tiu  wjnXtJr  .V. 
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singulier,  de  l’ordre  des  rongeurs, et 
plusieurs  oiseaux , dont  quehpies-uns 
forment  des  genres  nouveaux.  Il  trou- 
va dans  les  (>âtes  ceux  qu’il  présenta 
à l’académie  des  sciences  comme  la 
souche  primitive  du  coq  et  de  la 
poule.  Tous  ces  animaux  et  les  vé- 
gétaux sont  dessinés  avec  beaucoup 
d’exactitude.  D’autres  ligures  repré- 
sentent les  usages  et  métiers  des  lii- 
dous;  on  reconnaît  que  l’on  n’a  pas 
cherché,  dans  leur  exécutiou,à  sacri- 
(icr  l’exactitude  au  désir  d’emlieHir 
les  objets  qu’elles  font  connaître.  Son- 
nini  publia  une  nouvelle  édition  de 
ce  voyage  de  Sonnerat,  Paris , 1 806 , 
4 vol.  in-8“.,  avec  un  atlas.  Ce  sont 
les  mêmes  figures  que  dans  la  pre- 
mière édition  (a).  Le  texte  contient 
plusieurs  additions  fournies  à l’édi- 
teur par  le  fils  de  l’auteur.  I>cs  plus 
remarquables  sont  : Remarques  sur 
les  pratiques  religieuses  fies  Indous , 
traduction  tfu  Charta-Badiou  Char- 
ta-Birrna;  Traité  abrégé  des  quinze 
provinces  de  la  Chine:  notice  a ncieunc 
mais  curieuse  ; Notes  sur  le  Pegaa; 
Relation  abrégée  du  naufrage  du 
vaisseau  le  Duras  aux  Maldives. 
Quelques  morceaux  altérés  ou  suppri- 
més dans  l’édit. précédente  ontété  ré- 
tablis dans  celle-ci.  Sonnini  ajouta  , 
Le  Tableau  des  révolutions  de  ITn- 
doustan  jusqu’au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  ( Sonnerat 
l’avait  terminé  en  1778);  Corres- 
pondance de  Ti/q’ou  avec  les  com- 
mandants français}  Mémoire  sur 
V agriculture  àu  Camate  y Ré- 
cit de  deux  expéditions  faites  à 
Romeo  y Extrait  des  Mémoires  de 
Chevalier , sur  les  îles  Andaman  ; 
Notes  sur  Madagascar  y Instruc- 


(»>  On  a tîH  h part  quel<)ur*  cirniplaire*  dit 
rlwptlrr  tarira  lanrart  dr  rii«4rta»*c  * |4aurhr* 
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tiqn  sur  la  culture  du  fiiroflirr  et  du 
muscatlier,  par  Poivre  ; Aotice  sur 
les  productuins  des  J'Itilippines  ; llc- 
lation  d’un  iioj  age  à Itio  de  Ja- 
neiro; (les  Ohservalions  de  Law  de 
Lauiistuu  , gouverneur  de  Pondi- 
cli(;i  i , sur  !e  voyage  de  Souucçat  ; 
et  un  ea-trtfit  d’un paniplilct  imprime 
à J'Ilc-de- Fiance  , contre  Poivre. 
Sonuerat  était  correspondant  du 
Cabinet  du  lioi  et  de  l’academie  des 
sciences.  I.uuie  nomma  Suimeratia 
un^rbre  de  Malabar,  des  Moluques 
et  de  la  ^ollvellc-(inince,  (Wcril  par 
* Sonuerat  sous  le  nom  de  Pagapaté, 
11  est  de  l’icosamlrie  mouogyuic  et 
‘appartient  à la  famille  des  myrtoï- 
dcs.  Fl — s. 

SONNET  ( Fn.vîsçois-Cn.uii.is) , 
juriscousiilie  , mi,  dans  le  scir.iinic 
siècle,  k Vesoul , d’une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  hommes  de  mérite 
( /'(II',  la  Descrip.  cuniitatus  Bur- 
guiuliæ  , ]iar  (iilb.  Coflsin  ),  lit  scs 
études  a Dole  et  à Paris;  et  après 
avoir  reçu  le  doctorat , revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  exercices  du  barreau 
et  la  cnlturcdcs  lettres.  Il  était  l’ami 
de  Cliassigncl  ( f'.  ce  nom  ),  qui  l’a 
cclè’ure  dans  ses  vers.  Ou  a de  lui  : 
I.  Primum  consdium  anal)  ticum 
très  complectens  Quæstiones,  Varis, 
|5-G,  in-4".  11.  Conseil  sur  les  do- 
ualious  réciproques  des  pupilles  et 
mineurs,  etc.,  liesançou,  i(jou,iu- 
4“.  — Claude-François  SowtT,  son 
neveu  , jouissait  de  la  réputation 
d’un  des  plus  habiles  hommes  de  son 
temps  (bampinet,  Vibliolh.  sequan. 
niss.  ) il  cidtivait,  avec  un  égal  suc- 
cès, les  sciences  et  la  littérature. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  obtint  an  concours  une  chaire  de 
tlicologal  du  chapitre  de  Besançon  , 
< I raounit  en  celte  ville  , vers  i()3o  , 
(Lins  un  âge  avancé T.  11. SsiWiset 
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de  ConrTal  a juiblié  (ies  Œuvres 
satiriques,  seconde  éibtion  , Paris  , 
lüuu,  in-8". , principalement  diri- 
g(^s  contre  Ic.s  femmes  et  les  charla- 
tans. W — s. 

SONNIN  ^ F'bmi  st-Geobc.i:  ) , ar- 
chitecte, ne,  en  1709,  .’i  Perlcl>erg  , 
dans  la  Marche  de  Priegnilz,  où  sou 
père  était  pasteur , se  distingua , des 
l’enfauce,  par  un  esprit  vif,  une  ap- 
jilicatioM  soutenue  etiine  ra  rc  dcxiéi  rte 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
perdit  sou  père  à l’âge  de  douze  ans; 
et , resté  sans  ressources , il  continua 
néanmoins  ses  éludes  au  gvmiiase 
d’Altona,  où  le  recteur,  ami  de  scs 
parents , prit  beaucoup  d’intérêt  à 
lui.  l/amitié  d’un  jeune  homme  lui 
fut  aussi  d'une  grande  utilité  pour 
rachèvement  de  sesétmles.  Cet  ami , 
nommé  C.-M.  Mollcr,  était  appren- 
ti chez  un  potier,  où  .Sonnin  se  trou- 
vait eu  pension;  ce  fut  là  que  les 
deux  jeunes  gens  se  lièrent  de  l’ami- 
tié la  plus  tendre.  Molleraapiit  dans 
le  dessin  un  talent  qui  s'augmenta  en- 
core par  les  leçons  de  matliéinaliqiies 
que  lui  donna  Soiinin.  Le  maître  jm- 
lier  s’étant  mis  k travailler  d’après 
scs  dessins,  lit  de  grands  bénélices  , 
dont  il  céda  une  part  à son  élève. 
Moller,  à son  tour, en  lit  parta  Son- 
niu  ; et  celui-ci , par  rc  nioven  , put 
se  rendre  à l’université  de  Halle,  où 
il  termina  ses  études,  s’appliquant 
spécialement  à l’éliidedes  mathémati- 
ques. 11  s’y  lia  surtout  avec  {î.-G.Guis- 
cLardt,  connu  plus  tard  sous  le  noiii 
de  (Juintus  Iciliusi  V.  Grisou ardt, 
XIX,  184  ).  De  Halle,  Sonnin  se  ren- 
dit à léna,  et  retounia  pres*pi’aus- 
sit()t  à Alloua,  oii  Mollcr  le  reçut  à 
bras  ouverts,  et  lui  donna  un  loge- 
ment chez  lui;  mais,  ne  voulant  pas 
être  à charge  à son  ami,  Soimiu  éta- 
blit un  atelier  d’instrumenU  de  phy- 
siipie  et  de  mathématiques , où  il  con- 
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fectioDDa,  aTcc  «ne  adresse  singu- 
lière , des  clepsydres  , des  globes 
terrestres  et  célestes,  des  machines 
de  nivellement , et  surtout  des  instru- 
ments d’optique.  Parmi  les  produc- 
tions de  son  industrie,  ou  remarqua 
surtout  un  iustrumeut  dout  il  lit  le 
même  ustige  que  l’on  fait  aujourd'hui 
du  thc'odolitc.  Les  rapports  qu’il  eut, 
à cette  époque , avec  un  riche  Ham- 
bourgeois , nommé  Rahusen , ami  des 
lettres  et  des  arts,  le  conduisireut  à 
étudier  l’architecture,  qui  avait  tant 
d’analogie  avec  ses  connaissances  ac- 
quises. Il  y lit  de  grands  progrès  en 
]3cu  de  temps.  La  première  construc- 
tion dont  un  le  chargea  , sur  la  re- 
éoniniandatiun  de  sou  ami  Rahusen, 
fut  un  grand b.àtiment  occupé  par  une 
brasserie,  à Altuna.  11  y réussit  à la 
satisfaction  du  propriétaire  ; et  bien- 
tôt il  fut  nommé,  par  le  sénat  de 
Hambourg,  architecte  en  second  de 
l’église  de  Saint-  Michel,  qui  devait 
être  construite  à la  place  de  celle  que 
le  feu  du  ciel  avait  consumée  en  i q5u. 
Sonnin  , encore  peu  connu  à cette 
époque,  ne  fut  pas  chargé  seul  de  cet- 
te impoilantc  construction.  L’archi- 
tecte Precj',  qui  eu  fut  le  chef,  était 
un  homme  entêté  et  fort  inférieur  , 
sous  tous  les  rapports,  à Sonnin; 
mais  celui-ci  sut  mettre  dans  leurs 
relations  tant  de  prudence  et  de  su- 
périorité, qu’en  cITct  il  eut  le  des- 
sus en  toutes  choses,  et  qu’il  dirigea 
réellement  l’opération.  Cependant 
lorsqu’on  en  fut  à la  construction  du 
comble,  Précy  et  les  maîtres  char- 
pentiers firent  des  représentations 
contre  .ses  plans,  au|>rcs  du  comité 
chargé  d’inspecter  et  d’arrêter  les  tra- 
vaux. Ce  comité  ne  prononça  point: 
il  consulta  les  architeètes  les  plus 
connus  de  l’Allemagne.  Eu  attendant 
leur  réponse , Sonnin  ht  lui  - même 
Jeux  modèles,  dont  l’un  représente 
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une  toiture  à l’italienne,  et  l’antre 
un  comble  coupé  et  brisé  (à  la  maie- 
sarde).  Ces  deux  modèles,  exécutés 
supérieurement , existent  encore , et 
sont  religieusement  conservés.  H en 
résulta  que  le  nouvel  édifice  était  très- 
propre  à recevoir  un  comble  à la 
mansarde;  et  cette  toiture  fait  au- 
jourd'hui l’admiration  de  tous  les 
couuaisseurs.  H convient  de  remar- 
quer que  Sonnin  ne  se  servit , pour 
la  construction  de  la  tour,  d’aucun 
échafaudage  quelconque,  mais  d’ins- 
truments très  simples , par  exemple , 
d’un  giiindal  mis  tu  mouvement  par 
un  cheval , au  moyen  duquel  on  éleva 
toutes  les  masses.  Cette  tour,  la  jilus 
haute  qui  ait  été  bâtie  dans  le  dix- 
huitième  siècle  , oliie  encore  une 
autre  singularité , c’est  qu’elle  est 
construite  de  mauitre  que  de  son 
sommet , c’est  - à - dire , du  point  le 
plus  élevé  auquel  ou  puisse  parvenir 
dans  son  intérieur,  jusqu’au  pavé  de 
l’église,  l’espace  est  entièremeut  li- 
bre, de  telle  sorte  que  le  physicien 
Benzeuberg  n’a  pu  trouver  une  posi- 
tion plus  favorable  pour  y faire  des 
expériences  sur  le  mouvement  terres- 
tre , par  la  chiife  de  boules  eu  métal, 
qui  se  faisait  sans  la  moindre  dévia- 
tion , à l’abri  du  vent  et  de  tout  au- 
tre obstacle.  On  a blâmé  avec  raison 
le  style  des  ornemenUs  et  décorations 
de  l'extérieur  et  de  l’intérieur,  sur- 
tout les  crossettes  ou  oreillons  des 
murs  principaux;  mais  Sonnin  pré- 
tendait qu’elles  ajoutaient  à la  so- 
lidité, et  qu’elles  sont  très-utiles  dans 
une  église  qui  a besoin  de  grands  vi- 
traux. On  a trouvéà  cette  église  quel- 
ques autres  défauts;  mais  ce  n’en  est 
pas  moins  un  des  plus  beaux  édifices 
qui  aient  été  construits  dans  le  siè- 
cle passé.  Sonnin  dirigea  eucorc  dif- 
lércutcs  constructions;  et  il  mérita 
l’estime  de  ses  contemporains  jus- 
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qu’à  sa  mort,  qui  ait  lieu  le  8 juil- 
let I ■;94.  Schlichl^roU  lui  a consa- 
cre' uuc  N otice  très-étendue , dans  son 
Nécrologc.  Z. 

SONNINI  DE  MANONCOURT 
(Chahles-Nicolas-Sigisbebt),  na- 
turaliste, naquit  à Luncfville,  le  i‘*'. 
février  Il  était  fils  de  Nicolas- 
Gbarles- Philippe  Sonnini , romain 
d’origiue,  conseiller  du  roi  de  Polo- 
logne  Stanislas  , receveur  particu- 
lier de  ses  finances , seigneur  du  fief 
de  Manoncourt  en  Vermois , et  se 
prétendant  issu  de  l’illustre  maison 
r ariièsc.  Il  fit  ses  études  à l’univer- 
sité de  Pont-à-Mousson,  la  plus  con- 
sidérable des  maisous  que  les  Jésui- 
tes possédassent  alors  en  France. 
Ses  succès  furent  si  rapides , que , le 
ai  juillet  1766,  à peiiieàgc  de  quin- 
ze ans  et  demi , on  l'éleva  au  grade 
de  docteur  en  philosophie.  De  cette 
époque  datent  scs  liaisons  avec  Buf- 
fon  et  avec  Nollet,  qui  favorisèrent 
ses  brillantes  dispositions  pour  les  re- 
cherches d’histoire  naturelle.  Son 
père  le  destinant  à la  magistrature , 
il  SC  rendità  Strasbourg,  afin  d’étu- 
dier le  droit , et  se  fit  recevoir , le 
i4  nos'cmbre  17G8,  avocat  à la  cour 
souveraine  de  Naiici.  Mais  le  besoin 
des  voyages  et  la  passion  des  décou- 
vertes ne  lui  permirent  point  de  sui- 
vre cette  carrière  : il  Vahandouiia 
bientôt  pour  pi-cudrc  le  parti  des  ar- 
mes. D’abord  cadet  noble  dans  les 
hussards  d’Esterhazi,!!  passa  ensuite 
dans  le  génie  de  la  marine,  et  solli- 
cita son  envoi  à Caïenne , en  qualité 
de  cadet  à l’aiguillette;  ce  qui  eut 
lieu  en  177a.  Arrivé  à la  Guianc,  il 
se  hâta  de  parcourir  cette  immense 
province.  Les  dangers,  les  entrepri- 
ses difiicilcs  , les  privations  qu’elles 
exigent,  une  nature  toute  sauvage, 
rien  ne  jieiit  l’arrêter  : rien  n’eflraic 
son  ame  ardente,  rien  n’est  au- 
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dessus  de  .sou  robuste  tempéra- 
ment. En  peu  de  temps  il  acquiert, 
même  parmi  les  créoles  flibustiers , 
la  réputation  d’un  voyageur  déter- 
miné et  infatigable.  Les  administra- 
teurs de  la  colonie  pensèrent  à pro- 
fiter de  son  zèle  et  de  son  dévoûment, 
pour  connaître  toutes  les  ressources 
que  le  pays  présente.  C’était  rendre 
service  au  j eune  Sonnin i , c’éta i t fla  tter 
en  même  temps  ses  goûts  et  sa  noble 
ambition.  Il  s’enfonce  dans  les  bois , 
afin  de  rechercher,  découvrir,  atta- 
quer et  détruire  les  établissements  des 
nègres-marrons,  qui  inquiétaient  sans 
cesse  la  colonie.  Cette  première  expé- 
dition date  du  19  oct.  1773  ; elle  s’é- 
tendit jusqu’au  rivage  du  Rio-Negro , 
qui  sé|iare  la  Guianc  du  Pérou , et 
se  termina,  en  avril  1 774 1 par  l’éloi- 
guement  des  nègres  - marroas , par 
l’ouverture  d’une  route  à travers 
d’épaisses  forêts  vierges , pour  com- 
muniquer avec  l’ancien  pays  des  In- 
cas,’el  par  d’utiles  observations  en 
histoire  naturelle.  Une  semblable 
expédition  donnait  bien  des  connais- 
sances topographiques  sur  le  point 
le  plus  large  de  la  colonie , mais  elle 
intéressait  moins  encore  que  l’établis- 
sement d’une  route  par  eau,  pour  se 
rendre  de  Caïenne  à la  montagne  la 
GahrieW;  ,o\x  l’excellence  du  terrain 
a rendu  facile  la  culture  des  plantes 
à é])ices  de  l’iude,  de  l’arbre  à pain 
d’O  - Taïti , du  café  de  l’Arabie,  de 
la  canne  à sucre  et  de  tous  les  végé- 
taux du  Nouveau-Monde,  suscepti- 
bles d’agrandir  les  ressources  et  le 
commerce  de  l’ancien.  Plusieurs  ten- 
tatives avaient  été  faites,  toujours  en 
vain.  La  dernière  même , dirigée  par 
La  M.ancellière,  avaitdétruit  toute  cs- 
jiérance.  Sonnini  en  est  instruit.  Plus 
ou  lui  montre  de  dangers,  plus  l’en- 
treprise est  dilllcile,  et  plus  il  éprou- 
ve le  besoin  de  se  frayer  un  chemin 
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au  sein  meme  de  ces  Immenses  plai- 
nes basses  et  marécageuses , dans 
lesquelles  on  ne  voit  aucun  arbre, 
où  habitent  le  féroce  caïman  et 
des  myriades  de  mariugouias  et  de 
mouslinues.  11  sollicite  l’honneur 
d'une  découverte  aussi  importan- 
te, et  s’embarque  sur  un  frêle  ca- 
not , avec  dis  Indiens.  Ou  ne  peut 
se  faire  nue  idée  des  peines  qu’il 
éprouva  , pour  obtenir  le  succès 
qu’il  s’etait  promis,  et  qu’il  avait 
annoncé  aux  autres,  pendant  les  douze 
jours  employés  à naviguer  dans 
les  savanes , disons  mieux , à glisser 
péniblement  sur  une  surface  soUde 
en  apparence , mais  mouvante  et  cé- 
dant au  moindre  poids.  Sonnini  af- 
fronta courageusement  toutes  les  hor- 
reurs delà  soif  et  de  la  faim  , tous  les 
inconvénients  des  eaux  stagnantes  qui 
l’infectaient , des  pluies  qui  l’inon- 
daient , des  insectes  tlont  il  était  dévo- 
ré, de  la  (ievre  qui  l’alfaiblissait,  des 
murmures  (le  scs  compagnons  ; mais 
le  pire  de  tous  les  maux  était  pour 
lui  la  lenteur  désespérante  du  succès. 
Enfin  il  réussit, et  parvient  sur  cette 
montagne  tant  desirée  : sou  équipage 
reçoit  des  secours,  il  prend  lui-même 
des  rafraîcbissemenLs  dont  le  besoin 
c'tait  si  pressant;  satisfait  de  son 
triomphe , il  retourne  avec  joie  dans 
sou  canot,  et  en  moins  de  deux  jours, 
par  le  chemin  qu’il  s’était  frayé  , il 
rentre  à Caïeimc.  A son  arrivée , ad- 
miiiitrateurs  et  colons  l’accHcillent 
avec  empressement , et  donnent  son 
uom  au  canal  que  l’on  fait  aussitôt 
creuser  sur  sa  route.  Ainsi,  touchant 
à peine  à sa  vingt- troisième  année, 
sou  nom  est  déjà  fixé  très-honorable- 
ment dans  les  fastes  de  la  colonie. 
Envoyé  eu  France  pour  y donner  lui- 
même  des  détails  sur  sou  expédition, 
il  est  promu  au  grade  de  lieutenant  ; 
et  comme  il  avait  rapporté  une  belle 


SON  g3 

collection  d’oiseaux  rares  pour  le 
cabinet  d’histoire  naturelle,  il  reçut 
en  même  temps  le  brevet  de  corres- 
pondant de  cet  établissement,  et  le 
titre  de  naturaliste-voyageur  du  gou- 
vernement. Il  retourna,  eu  it'jS  , à 
Catenne  , après  avoir  visité  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique  depuis  le 
cap  Blanc  jusqu’à  Portudal , où  la 
France  possède  un  comptoir;  il  fit 
quelques  observations  dans  l’île  Co- 
rée ,dans  les  pays  de  Caîor,  de  Baol 
et  des  Yolofes , qui  sont  habités  par 
de  très  Iieaux  nègres , ainsi  que  les 
îles  du  Cap  Vert , alors  désolées  par 
la  famine,  et  la  rade  de  la  Praïa  où 
Sulfren  se  couvrit  de  gloire.  Sonnini 
reparirt  à Caïeiine  à la  grande  sa- 
tLsfactiou  de  tous  les  habitants  , et 
pendant  les  deux  années  qu’il  y passa, 
comme  ingéniair  de  la  marine,  il  fut 
niii(piemcnt  occupé  de  recherches 
d’histoire  naturelle  , qui  sont  toutes 
consignées  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  l’abbé  Rozier.  La  relation 
de  ces  voyages  est  dcinairée  inédite: 
elle  est  souvent  citée  par  BiiObii,  sous 
le  nom  du  Journal  d’un  navigateur. 
Après  avoir  quitté  Caïeiine,  à cause 
d’une  fièvre  (|uarte  opiniâtre  qui  con- 
sumait sa  vie,  Sonnini  passa  l’hiver 
de  1776  à 1777  à Montbanl , où  le 
grand  naturaliste  le  chargea  de  tous 
les  articles  d’ornithologie  étrangère. 
Il  était  occupé  de  ce  travail , quand 
le  fameux  baron  de  Tott  fut  nonnné 
inspecteur  des  échelles  du  l,evant  et 
de  la  Barbarie.  Sonnini  témoigna  le 
désir  de  monter  le  bàtimeut  destiné  à 
cette  expédition.  BufTon  appuya  vi- 
vement sa  demande,  qui  fiitaccordée; 
et,  à son  arrivée  à AIex.mdrie.  le  ao 
juin  1777  , Sonnini  trouva  des  or- 
dres partieuliers  pour  voyager  en 
Égypte.  Il  conçut  aussitôt  le  projet 
de  parcourir  toute  la  longueur  de 
l’Afrique , dans  son  milieu , depuis  le 
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çolfcalors  trfcs-pfti  ronim dr  la  £idra, 
ju.S(|ii’aii  caj>  de  Bonuc  - K^peranrc. 
Ce  dessein  pipantesqiic  . dont  l’idce 
seule  effraie  rimagiiiation  . ne  fut 
point  approuvd  ; et  Sonnini , limité 
<lans  sa  course  , s’applicpia  à miens 
faire  comiaîlrc  l’Egypte  que  ne  l'a- 
raicnt  fait  ses  prtyecesseurs  , non- 
seulement  sous  le  rapport  des  pro- 
ductions , mais  encore  soas  celui  des 
nianrs  et  des  habitudes.  Ses  obser- 
yations  sur  l’histoire  naturelle  sont 
nombreuses  , parfois  neuves  et  du 
plus  haut  intérêt  , quoique  moins 
complètes  et  moins  variées  que  celles 
de  llassdquist , disciple  du  prand 
Linné.  Depuis  le  chirurpien  Graii- 
ger,  dont  le  voyage  date  de' i^So, 
Sonnini  est  le  seul  Franeais,  jusqu’en 
iqq8,  qui  ait  remonté  le  Nil  jusque 
près  de  ses  cataractes , et  le  premier 
qui  ait  donné  une  parfaite  connais- 
sance du  pays  situé  entré  Deman- 
hour,  capitale  du  Bahiré,  et  les  lacs 
Natron , où  s’arrêtent  le  brillant  phé- 
nicoplèi-e  et  des  troupeauv  de  bêtes 
fauves.  Des  plages  inclinées  de  l’K- 
pypte , il  se  rendit  en  Grèce  , et  es- 
plora  plus  partieulièremnitla  grande 
et  belle  île  de  Candie;  les  groupes 
de  terres  et  de  rochers  qui  peuplent 
la  mer  Égée,  quelques  parties  de 
l’Asie-Mineure , de  la  Macédoine  et 
de  la  Morée.  Ce  qu’il  écrivait  en  1779 
et  en  1780,  sur  ce  pays,  plein  des 
plus  nobles  souvenirs  , intéresse  en- 
core aujourd’hui  que  la  Grèce  s’effor- 
ce de  reconquérir  son  indépendance. 
Avant  de  quitter  l’île  de  Milo  , où  il 
goûta  toutes  les  délices  de  la  vie,  Son- 
nini SC  signala  par  un  acte  de  cou- 
rage cl  de  jiresence  d’esprit  , qui 
sauva  une  frégate  française,  montée 
par  son  ami  le  chevalier  d’Entre- 
casteaux  , et  un  convoi  de  plus  de 
soixante  voiles , attaqué  par  I ami- 
ral anglais  kcppel.  Notre  iufatiga- 
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ble  voyageur  rentra  , le  18  octobre 
1780’  dans  le  port  de  Toulon, 
d’où  il  était  parti  quarante  mois 
auparavant,  et  peu  de  joiii-s  après, 
il  reparut  sous  le  toit  paterne!  dans 
l’espoir  d’y  trouver  le  repos  si  né- 
cessaire après  tant  de  fatigues.  Son 
ciriir  fut  cruellement  déçu  : l’accueil  I 
franc  et  désintéressé  que  lui  firent  les 
habitants  du  village  dont  son  père 
était  le  seigneur,  ne  fut  point  parta-  [ 
gé  par  sa  famille;  son  .absence  avait 
éveillé  la  cupidité  de  quelques  pa- 
rents, qui  s’étaient  mis  en  possession 
d’un  héritage,  du  restemoins  considé- 
rable qu’on  se  l’imaginait  ; son  père, 
ami  du  faste  et  delà  représentation,  en 
ayantdissipé  une  grande  partie.  Du- 
rant le  procès  qu’il  dut  intenter  et 
qu’il  gagna  , il  s’était  retiré  succesd- 
vement  à I.ironcourt,  dans  les  Vos- 
ges, et  à Marigni  près  de  Cli.âte.au- 
Thierri,où  il  a fait  de  fort  liellcs  I 
plantations  qui  subsistent  enrorc.  Des 
qu’il  eut  recouvré  une  petite  ferme  à 
Manoncourt,  il  se  bâtit  un  manoir 
assez  agréable,  et  y créa  des  jardins 
qu’il  prenait  plaisir  à cultiver.  C’est 
l.à  que  , se  livrant  à des  essais  en 
grand , il  introduisit  dans  notre  sys- 
tème agricole  plusieurs  végétaux  exo- 
tiques d’une  utilité  reconnue  ; le 
chou  - navet  de  Laponie  ou  rutaba- 
ga; h grande  vcsce  ou  lentille  da 
Canada  ; le  fcmi  grec , connu  des 
Égjjitiens , sous  le  nonnle  helbè  ; et 
la  ]ulienuc , plante  oléifère , qui  don- 
ne plus  d’huile  que  la  navette  et  le 
colza.  Bientôt  les  orages  politiques 
vinrent  l’arracher  à ses  paisibles 
jardins.  Dès  les  premiers  jours  de  U ' 
révolution,  il  lut  nommé  juge  de 
paix , puis  juge  au  tribunal  de  Nan- 
ci , et  enfin  l’iiii  des  administrateurs 
du  département  de  la  Meurtbe.  Voy»- 
geiir  ]>ar  état  cl  par  besoin , on  pour- 
rait dire  par  tempérament,  culti- 
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Tateiir  pargoilt,  il  s’aoqtiit  en  poi 
de  temps  la  réputation  d’adminisli  a- 
Ipnr  intèî;re  et  laborieux.  Elle  ne  le 
mit  cependant  pas  à l’abri  de  l'injvis- 
tirÆ,  et  ne  put  empêcher  la  mesure 
arbitraire  des  proronsuls  Saint- 
.liist  et  Ta-bas,  qui  frappa  l’admi- 
nistration entière  de  la  Menrllie,  en 
i"f)3 . et  qui  traduisit  au  tribunal  re- 
■vohitionnaireSonnini  étions  ses  col- 
lèciies , sous  le  prètextequ’ils  avaient 
laisse'  manquer  de  vivres  les  armées 
du  Rhin  et  de  la  Moselle,  dans  un 
moment  ou  tout  le  département  qu’ils 
administraient  était  en  proie  à une 
pénurie  absolue.  Apres  cinq  mois 
de  détention  , ils  furent  rendus  à 
leurs  foyers,  et  réintéjtrés  dans  leurs 
fonctions.  Ce  triomphe  fut  de  courte 
durée  pour  Sonnini , puisqu’un  mois 
apres  il  fut  destitué  comme  noble  et 
comme  frère  d’émigré.  Il  reprit  avec 
■joie  ses  occupations  agricoles;  mais 
le  discrédit  des  assignats  ne  larda 
pas  à réduire  à rien  son  modeste 
revenu,  et  le  força  an  plus  dur  sa- 
crifice , celui  d’abandonner  sa  re- 
traite chérie,  et  de  rentrer  dans  le 
monde  polir  y réparer  les  torts  de  la 
fortune.  Dans  son  désespoir,  il  vou- 
lut d’abofd  se  rendre  à l’ile  de 
Naxos,  afin  d’y  fonder  un  grand  éta- 
blissement commercial , et  s’y  livrer 
à des  spéculations  ; mais  guidé  par 
la  main  de  l’amitié,  il  vint  à Paris, 
s’y  occupa  de  travaux  littéraires 
plus  en  rapport  avec  ses  habitudes , 
•et  mit  à profit  les  immenses  ma- 
tériaux qu’il  avait  rassemblés  dans 
ses  voyages  et  préparés  au  sein  de 
ses  cultures.  Le  premier  ouvTage 
qu’il  conçut,  fut  un  monument  k la 
mémoire  de  Buffon,  qui  l’avait  ho- 
■noré  du  titre  d’ami  : il  donna  une 
belle  édition  de  l’Histoire  naturelle , 
dans  laquelle  on  trouve , avec  les  ad- 
ditions faites  par  le  Pline  français , 
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les  découvertes  parfimlières  h Soii- 
iiini  et  aux  autres  observateurs  mo- 
dernes, cl  tous  les  faits  épars  dans 
une  multitude  de  volumes  et  de  mé- 
moires isolés,  imprimés  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  A l’époque  de 
l’expédition  des  armées  françaises  en 
Égypte,  Sonnini  publia  la  relation 
de  ses  voyages  dans  celte  contrée; 
elle  fut  bieiilôt  suivie  des  Voyages 
en  Grèce , et  d'un  grand  Dieliomialrc 
d’histoire  natui'elle,  dont  l’idée  pre- 
mière apparlicnt  ;i  Valmont  de  15o- 
mare.  Ces  grandes  enli'eprises  litté- 
raires semblaient  devoir  assurer  à 
leur  auteur  une  vieillesse  lieureuse  et 
indépendante  ; mais  elles  fixèrent  sur 
lui  les  yeux  de  Fonrerov,  alors  di- 
reetenr-général  de  l’inslniclion  pu- 
blique; elles  le  firent  placer  à la  tète 
du  grand  eollége  de  Vienne  , de'par- 
teinent  de  l’Isère,  et  par  suite  sonner 
ce  qu’il  appela  son  as’nnie  de  deux 
ans.  Le  eollége  de  Vienne  avait  autre- 
fois joui  d’une  eertaine  réjmtation  : en 
en  prenant  les  rênes  .Sonnini  voulut, 
par  l’ordre  et  la  discipline,  lui  ren- 
dre sa  première  splendeur.  Il  fut  con- 
trarié dans  scs  plans  de  réforme  , 
et  tellement  abreuvé  de  tribula- 
tions, qn’aprcs  deux  ans  d’efi'ortset 
de  résislanecs,  il  se  vit  forcé  de  quit- 
ter le  poste  on  l’avaient  appelé  des 
talents  réels  et  la  confiance  du  gon- 
verneraent.  Une  semblable  circons- 
tance aigrit  son  amc  , et  le  décida  à 
s’isoler  des  hommes , que , dans  son 
chagrin,  il  accusait  tous  de  perfi- 
die; il  reprit  ses  travaux  littéraires, 
et  donna  successivement  plusieurs 
Traités  d’agriculture  , une  édition 
du  Cours  de  Rozfer,  réduite  aux  lois 
certaines  d’une  pratique  éclairée  par 
la  théorie,  et  mise  à la  portée  du  sim- 
ple cultivateur.  Quelques  voyageurs 
qui  desiraient  publier  leurs  richesses 
en  histoire  naturelle  sollicitèrent  ses 
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coascils , et  voulurent  donner  une 
grande  importance  à leurs  travauv  , 
en  associant  à leur  nom  celui  d’uu 
savant  ({ui  signala  sa  carrière  par  de 
véritables  services  rendus  aux  scien- 
ces , et  qui  paraissait  destine  à ache- 
ter la  gloire  par  le  sacrilice  de  sa 
propre  tranquillité.  C’est  ainsi  que 
l’on  vit  Sonnerat,  Félix  Azara , Le- 
dru  et  Tombe  imprimer  leurs  Voya- 
ges avec  des  notes  et  additions  par 
Souuini.  Pendant  qu’il  se  livrait  ainsi 
à des  travaux  devenus  peu  lucratifs, 
une  circonstance  imprévue  changea 
sa  destinée  , et  le  fimça , pour  ainsi 
dire,  à s’expatrier.  Il  partit  le  a5 
octobre  1810,  se  rendit  dans  la  ca- 
pitale de  la  Moldavie,  où  la  fortune 
semblait  lui  sourire;  mais,  toujours 
trompé , six  semaines  après  son  ar- 
rivée à lassy,  il  s’ajierçut  que  sa 
bonne-foi  avait  été  surprise,  et  qu’il 
lui  fallait  ret  enir  sur  ses  pas.  Sa  riche 
bibliothèque  fut  achetée  par  l’arche- 
véque  Igiiatius,  qui  en  a fait  présent 
au  Lycée  grec  de  Biikharest  dont 
il  est  fondateur.  Sontiini  ne  voulut 
pas  cependant  rentrer  en  France 
sans  avoir  parcouru  la  Moldavie  et 
la  Valakie,  saas  avoir  recueilli  sur 
l’ancienne  patrie  des  Slaves  des  ma- 
tériaux necessaires  pour  en  donner 
une  idée  exacte.  Dans  cette  course 
imprudente,  il  gagua  la  lièvre  per- 
nicieuse endémique  à ces  contrées  in- 
hospitalières , et  revit  encore  une  fuis 
Pans,  le  i(i  décembre  i8i  i . De  re- 
tour dans  cette  Capitale , il  se  sentit 
chaque  jour  décliner.  fièvre  [ler- 
nicicuse  fit  de  funestes  progrès;  et 
il  mourut  le  39  mai  18  ni.  Sonuini 
était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositious ; mais  son  inconstance, 
son  ame  ardente  , le  poussaient  sans 
cesse  hors  de  la  ligne  où  l’homme 
peut  goûter  quelque  félicité.  Il  était 
généreux , et  ne  calculait  point  avec 
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l’avenir:  ainsi  il  vécut  pauvre;  et 
s’il  eut  un  reproche  à se  faire , c’est  de 
n’avoir  pu  céder  aux  circonstances, 
et  corriger l’araour  du  faste,  qui  avait 
présidé  à ses  premières  années , et 
qui  avait  perdu  son  père.  11  s’est  ' 
peint  dans  ses  écrits.  Aimant  pas- 
sionnémeut  les  chats  , comme  Pé- 
trarqiie,il  eu  avait  toujours  plusieurs 
auprès  de  lui  , même  alors  qu’il 
voyait  ses  propres  ressources  lui 
manquer.  Il  faut  lire  ce  qu’il  en  dit , 
dans  son  Voyage  eu  Égypte , dans  le 
tome  XXIV  de  son  édition  de  Billion, 
et  dans  le  tome  v du  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle.  Il  a laissé  plu- 
sieurs Mémoires  et  qiidques  grands 
ouvrages,  que  l’on  consultera  encore 
long-temps  avec  profit:  1.  Mémoire 
sur  la  culture  du  chou  - navel  de 
Laponie,  Paris,  et  i8o4  , in- 
8".  11.  rœtt  d’un  agriculteur , Pa- 
ris, 1788,  iu-S®.;  brochure  pleine 
de  vues  sages,  publiée  à l’occasion 
du  désastre  causé  à une  grande  par- 
tie de  la  France  agricole  par  le  lem- 
jiête  du  i3  juillet  1788.  III.  Dr 
l’admission  des  Juifs  à l’état  civil, 
Nanci,  1790.  IV.  Journal  du  dé- 
partement de  la  Meurthe , 1790, 
in-8“.  (1).  V.  Essai  sur  un  penrr 
de  commerce  particulier  aux  ües 
de  l’rtrchipel  du  Levant,  Nand, 
1797, in  8".  VI.  Histoire  naturelle, 
générale  et  particulière , par  Le- 
clerc  de  Bu/fon , nouvelle  édition , 
accompagnée  de  notes,  de  l’histoire 
des  reptiles,  des  plantes,  etc.,  Pa- 
ris, i79<)  à 1808,  127  vol.  in-8“. 

( Foy  ez  Bufkon  , vi,  a4o  ).  VH. 
Fix  age  dans  la  Haute  et  Basse- 
Egypte , Paris , 1799,3vol.  in-8»., 
avec  Atias  ; traduit  deux  fois  en  an- 
glajs,  par  Henri  Huiiter  et  par  le 
major  de  marine  Mouke.  Cette  der- 
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nike  rersion  est  la  meineare.  YIII. 
Fojrfge  en  Grèce  et  en  Turquie  , 
Paris,  1801,  a vol.  in -8®.,  avec 
Atlas.  iX.  Traite  de  l'arachide  , 
Paris,  1808,  in  - 8".  X.  Manuel 
des  propriétaires  ruranx,  Paris  , 
1808,  in-ia.  Il  a en  trois  éditions; 
l'une  m 1811,  l’autre  en  i8i3 , que 
j’ai  revue  et  augmentée.  XI.  Traité 
desasclipiades . Paris , 1 8 1 o , in-8®. 
XII.  Pendant  dix  ans,  c’est-à-dire , 
du  a3  octobre  i8oa  au  mois  de  mai 
1813,  Sunnini  a rédigé  la  bibliothè- 
que phjrsico-économique , commen- 
cée, en  1788,  par  notre  célèbre  Par- 
mentier, et  otie  je  continue  depuis 
1817.  XllI.Onliii  doitencorela  pu- 
blication du  ffouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  imprimé  par 
Déterville,  en  i8o3  et  i8o4  , en  a4 
Vol.  in-S®.,  et  le  Cours  complet  d"a- 
^culture  de  Rorier,  en  7 vol.  in- 
8°.,  imprimé  par  Buisson,  en  1810. 
11  présida  k l’une  et  à l’autre  édi- 
tion , ^u’il  enrichit  d’une  foule  d’ar- 
ticles importants.  L’auteur  de  cet 
article  a publié  son  Éloge  historique, 
en  mai  irtii,  in-8®.  T.  o.  B. 

SONTHONAX.  ( Lége*  - Fébi- 
ciTÉ  ),  commissaire  délégué  à Saint- 
Domingue,  naquit  en  1763,  à Oyona, 
en  Bogey  ( département  de  l’Ain  ). 
Son  père , d’abord  porte-balle , et  à 

Îii  le  commerce  de  marchand  forain, 
it  avec  uile  sévère  économie , avait 

Îrocitré  quelque  fortune  , acheta  des 
èopric'tÀ  dans  ce  village , et  s’y 
établit.  Tl  ne  négligea  rien  pour  que 
l’éducation  de  son  iils  répondît  aux 
heureuses  dispositions  qu’il  montrait. 
8es  progrès  forent  rapides  soit  à 
Bourg , soit  1 Paris , où  son  père 
finit  par  loi  acheter  une  charge  d’a- 
vocat au  parlement.  Il  en  était  ponr- 
•yn  qitatn  nos  premiers  troubles  se 
manifestèrent.  Plein  de  feu  et  d’am- 
b'rtion , imbo  d’ailleurs  de  tous  les 
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principes  des  philosophes  du  18®. 
siècle , il  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  ardeur,  et  consacra  sa 
plume  à la  défendre.  Il  eut  une  part 
très-active  à la  rédaction  des  bévolu- 
tions  de  Paris.  S’étant  aflilié  aux 
Jacobins , il  se  Ka  avec  le  parti  de 
Brissot  et  de  Condorcet , qui  cher- 
chaient dès-lors  à faire  proclamer 
dans  les  Antilles  la  liberté  des  hom- 
mes de  couleur.  Sonthonax  écrivit 
dans  ce  sens  ; mais  les  premiers  dé- 
crets ayant  rencontré  chez  les  colons 
une  vire  opposition,  qui  amena  des 
troubles  sérieux  à Saint-Domingue, 
tes  meneurs  de  l’Assemblée  législa- 
tive pressèrent  l’envoi  d’un  armement 
dont  la  direction  fut  confiée  à trois 
commissaires  civils,  nommés  par  leur 
influence.  Sonthonax  , particulière- 
ment lié  avec  Brissot  et  attaché  aux 
mêmes  principes  politiques  , fit  par- 
tie, conjointeroeut  avec  Polverel  et 
Ailhaud  , de  cette  commission  revê- 
tue de  pouvoirs  sans  bornes. On  croit 
même  qu’il  avait  particulièrement  la 
mission  secrète  de  vaincre  par  la 
force  la  résistance  des  colons  au  dé- 
cret du  38  mars , par  lequel  les  hom- 
mes de  couleur  et  les  nègres  libres 
devaient  jouir  ^ comme  les  blancs  , 
de  l'égalité  politique.  Sonthonax  fut 
chargé,  avec  les  deux  autres  com- 
missaires , de  l’exécution  de  cette  loi. 
L’expédition  mit  à la  voile  an  mois 
de  juillet  1793,  avec  6,000  hommes 
de  troupes,  et  débarqua  au  Cap,  le  ig 
sept.  Déjà  l’ilc  avait  été  troublée  par 
les  premiers  décrets  de  l’assemblée 
constituante,  (f'qy.  Blamchelande) 
et  par  l’apparition  des  trois  commis- 
saires, Boume,  MirbecL  et  Saint- 
f Léger,  qu’on  yavait envoyés  l’année 
précédente  ; et  la  province  du  Nord 
était  en  proie  à la  plus  terrible 
insurrection  deS  noirs.  Les  Mânes  , 
bloqués  dans  la  Vflhi  du  Cap,  n’o- 
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.saient  pas  en  sortir,  et  leurs  avant- 
postes  e'taient  souvent  attaques  et 
forces.  La  ]>roviiice  de  l’Ouest  était 
éçalciuciit  dévastée  par  la  guerre  ci- 
vile outre  les  blancs  et  les  hommes 
de  couleur  : les  deu\  partis  se  gros- 
sissaient d’esclaves  armés,  et  les  vil- 
les de  Jacmel  et  du  Port-au-Prince 
avaient  déjà  été  incondicc!;.  La  pro- 
vince du  Sud , la  moins  considérable 
des  trois,  s'élait  conservée  quelques 
mois  de  plus  dans  le  calme  ; mais 
elle  devint  bientôt  la  plus  malheu- 
reuse par  la  double  insurrection  des 
noirs,  qui  en  bloquèrent  la  capitale, 
et  des  hommes  de  couleur,  qui,  maî- 
tres de  tout  le  reste , brûltTCnt  et  dé- 
vastèrent les  plaines  et  les  bourgades. 
Ce  fut  sous  CCS  tristes  auspices  qu’ar- 
riva la  commission  piésiilée  par  Sou- 
thonax.  Les  documents  oflieicis  qui 
lui  furent  transmis , lors  de  son  ué- 
barquement,  par  les  assemblées  colo- 
niales, attestent  la  vérité  de  ce  ta- 
bleau. a MM.  les  Commissaires  , 
» disait  l’assemblée  provinciale  du 
V Nord , la  province  dans  laquelle 
» vous  abordez , et  dont  nous  som- 
» mes  les  représentants  ; cette  pro- 
n yince,  jadis  si  florissante,  va  vous 
» ofi'rir  le  spectacle  le  plus  déchirant. 
» Depuis  près  d’un  an,  elleest  presque 
» au  pouvoir  des  esclaves  révoltés. 
» Moitié  de  ses  habitants  a jiéri  sous 
» le  fer  assassin,  ou  a succomlié  sous 
» le  poids  de  la  misère;  jdiis  de  trois 
» mille  habitations  sont  couvertes  de 
» cendres  et  de  décombres.  » A l’as- 
surance d’une  oliéissaijce  entière  de 
la  part  des  colons,  les  commissaires 
répondii'ent  d’abord  par  la  déclara- 
tion solennelle  qu’ils  i-ecoiuiaissaient 
à Saint-Domingue  deux  cla^^ses  dis* 
tinctes  et  sc-parées  , -savoir  celle 
des  hommes  libres,  saus  -distinction 
de  couleur  , et  rcll»  des  esclaves. 
Cette  déclaratioiu]>roduisit  un  grand 
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cITct  ; et  peu  s’en  fallut  qu’elle  n’o- 
jiéràt  un  rapprochement,  et  qu’u- 
ne généreuse  émulation  ne  persuadât 
les  libres  de  toute  couleur  de  la  né- 
cessité de  se  réunir.  Mais,  au  lieu  de 
concerter  une  attaque  générale  con- 
tre les  noirs  révoltés,  au  lieu  de  les 
accabler  par  l’apparition  soudaine 
des  troupes  d’Europe,  Sonthonax  se 
perdit  dans  des  détails  d’administra- 
tion à -peu -près  inutiles;  et,  après 
avoir  consumé  un  temps  précieux  h 
écouter  des  plaintes  réciproques  , il 
déporta  le  général  Blanchelande  , 
s attacha  la  municipalité  et  la  société 
opulaire  du  Cap,  et  prononça  la 
issolution  de  l’assemblée  colouiale. 
Quand  les  événements  du  lo  août 
I ■j9’v  fureut  connus , les  haines  se 
réveillèrent  ; et  l’activité  se  retourna 
vers  les  dissentions  intestines.  Les 
commissaires , mettant  à profit  l’hé- 
sitation des  colons, leurs  antagonistes, 
eurent  l’adresse  de  se  servir  contre 
eux  de  la  présence  des  généraux  et 
du  mécontentement  des  troupes  de 
renfort  qui  venaient  de  la  Martini- 
que. Ils  SC  séparèrent  ensuite  pour 
aller  chacun  administrer  un  dépar- 
tement de  la  colonie.  Sonthonax  con- 
tinua de  rester  à la  tète  de  l’admi- 
nistration de  celui  du  nord.  Polverel 
se  rendit  à l’ouest;  et  Ailhaud , des- 
tiné pour  le  sud , repassa  en  France , 
ne  se  sentant  ni  la  force  ni  la  volonté 
de  remplir  sa  mission.  Sonthonax  et 
Polverel , restés  seuls  à la  tète  de  l’ad- 
ministration, donnèrent  tète  baissée 
dans  le  parti  des  hommes  de  couleur. 
Un  atlruiipemcnt  ayant  eu  lieu  au 
(îap,  contre  l’autorité  de  Sonthonax, 
il  fut  dispersé  par  la  force  armée;  et 
ce  commissaire  eu  prit  occasion  de 
.se  deliarrasser,  par  la  déportation  , 
des  personnes  qui  lui  portaient  om- 
brage. I.a  guerre  fut  reprise  alors 
contre  les  noirs  en  révolte.  Sontho  - 
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nax.  conGa  le  commandement  des 
troupes  qui  restaient  dans  le  nord  au 
"iMieral  l.a  veaux  ( V.  ce  nom  ).  11  fit, 
dans  l’ouest , une  expédition  , tandis 

3ue  son  cullcciic  en  faisait  une  autre 
ans  le  sud.  Réimis  ensuite  à Saint-  . 
Marc,  les  deux  commissaires  resser- 
rèrent, par  des  eajolerics,  les  liens 
de  prédilection  qui  les  attachaient 
aux  gens  de  couleur,  dont  le  parti 
grossissait  chaque  jour.  Dans  le  parti 
des  blancs , le  caractère  des  commis- 
saires était  peu  res|)cetc'.  Le  général 
Galbaud,  nommé  an  commandement 
général  de  Saint-Domingue,  étant 
arrivé  au  Cap , crut  pouvoir  se  sous- 
traire à une  autorité  qn’il  regardait 
comme  chancelante;  mais  scs  mesu- 
res furent  mal  combinées.  Soiitho-  - 
nax,  qui  venait  d’assurer  la  soumis- 
sion du  Port  - au  - Prince , revint  de 
cette  ville  au  Cap , dans  les  premiers 
jours  de  juin  1 7<)3  ; il  y fut  reçu  aux 
acclamations  d’un  peuple  immense 
et  en  véritable  triomphateur.  Qui 
aurait  prédit  alors  que,  le  ui  du  mê- 
me mois , il  .serait  chassé  de  la  même 
ville  à coups  de  canon,  et  que  ectic 
capitalcseraitréduitccn  cendres?  Ce 
désastre  fut  occasionnéparrinsurrec- 
tion  de  Galbaud  contre  l'autorité  des 
commissaires  , qui  venaient  de  lui 
ôter  le  commandement.  Ce  général 
s’empara  de  la  rade  , de  l’arsenal , 
et  força  les  eonimissaircs  à se  réfu- 
gier sous  l’égide  des  troupes  de  li- 
gne. Au  milieu  du  désordre,  le  parti 
des  commissaires,  foudroyé  par  les 
batteries  de  l’arsenal , porte  le  rcs- 
seutinient  jusqu’à  rompre  la  chaîne 
des  noirs,  ouvrir  les  prisons,  armer 
les  esclaves  et  les  ouvriers.  La  lutte 
la  plus  épouvantable  s’engage  daus 
la  ville  même;  des  deux  cotés  on  em- 
ploie le  fer  et  le  feu , qui  éclate  à-la- 
füis  dans  tous  les  quartiers.  Gal- 
l«ud  vaincu  ne  trouve  de  refuge  que 
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dans  la  rade,  et,  mettant  à la  voile 
pour  les  États-Unis , laisse  les  cendres 
fumantes  du  Cap  au  pouvoir  des  nè- 
gres révoltés.  Les  commissaires  , cf- 
fravés  du  dangereux  appui  auquel 
leur  désespoir  avait  eu  recours,  se 
virent  bientôt  contraints  de  faire  de 
nouvelles  concessions  ; et  l’entière 
émancipation  des  noirs  en  fut  la  sui- 
te. Sonthonax  etPolvercl  aperçurent 
alors,  mais  trop  tard  , le  torrent  qui 
allait  tout  culraincr.  Tandis  que  Pol- 
verel.  à la  tète  d’une  troupe  d’hom- 
mes de  couleur,  balayait  la  roule 
et  attaquait  les  frontières e.spagnoles, 
où  les  noirs  révoltés  trouvaient  ap- 
pui et  secours,  Sonthonax,  après  l’iu- 
cendic  du  Cap,  n’ayant  que  quinze 
cents  railitaiies  blaucs  ou  colons  de 
toute  couleur  , se  trouva  au  milieu  de 
trente  mille  noirs , sans  munitions 
de  guerre  ni  de  bouche.  Redoutant  à- 
la-fois  les  Anglais  et  les  nègres , in- 
formé que  leur  chef,  Jeart  François, 
allait  foudre  sur  lui,  ru  appelant  à 
la  liberté  tous  les  noirs  qui  voudraient 
se  ranger  .sous  ses  liannièrcs , il  crut 
cou-server  Saint-Domingue  à la  Fran- 
ce, eu  devançant  la  politique  étran- 
gère par  un  acte  solennel.  En  consé- 
quence , il  proclama , le  ag  août,  l’af- 
frauchissement  général  dans  la  par- 
tie française  (i),  s’imaginant,  par 
ce  coup  décisif,  s’assurer  la  majorité, 
et  effrayer  à -la -fois  les  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors.  La  proclama- 
tion de  la  liberté  générale  brisa  tous 
les  liens  qui  alLachaiciit  à la  France 
1a  masse  des  colons.  Non-seulement 
tous  les  propriétaires  d’esclaves  , 
mais  tous  les  blancs  frémirent  d’ef- 
froi. l.es  anciens  libres,  dont  les  dé- 
crets avaient  llalté  les  espérances  , 
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furent  tout  autn  mécontents  que  les 
blancs , d'une  mesure  à laquelle  ils 
n’étaient  pas  préparés.  Personne  ne 
voulut  croire  à l’impérieuse  nécessité 
qui  avait  déterminé  le  commissaire 
Sontliouas,  et  ensuite  entraîné  son 
collègue.  Dans  le  mécontentement 
commun,  on  se  jeta  dans  les  bras 
des  étrangers , autant  par  désespoir 
que  par  intérêt  et  par  opinion.  Ap- 
pelée par  les  colons,  une  expédition 
anglaise  de  la  Jamaïque  vint  s’em- 
arer  du  môle  Saint-Nicolas  et  de 
érémie.  En  vain  Sonthonax  accourt 
dans  l’Ouest , pour  rompre  les  tra- 
mes de  l’intrigue  étrangère.  Presque 
sous  scs  jeux  les  hommes  de  couleur 
de  l’Artibonite  forment  une  agréga- 
tion défensive  qui  amène  la  défec- 
tion d’une  grande  partie  du  territoi- 
re. Saint-Marc,  l’Arcahaye,  Leoga- 
ne,  le  Grand  Goave  et  plusieurs  vil- 
les du  sud  , où  dominent  les  hom- 
mes de  couleur  , se  détachent.  Son- 
thonax  donne  l’ordre  au  général  La- 
veaux  d’incendier  les  lieux  qu’on  se- 
rait obligé  d’abandonner.  En  per- 
dant du  terrain , il  cherche  des  res- 
sources dans  le  patriotisme  exalté 
des  chefs  militaires,  et  dans  l’appui 
effrayant  des  nouveaux  affranchis. 
Soumettant  la  surveillance  au  régi- 
me militaire  le  plus  dur , lui  et  son 
collègue  ordonnent  que  les  blan&s  et 
les  anciens  libres  seront  désarmés, 
et  que  leurs  armes  passeront  dans 
les  mains  des  noirs,  jadis  leurs  es- 
claves. Les  Anglais , maîtres  du  golfe 
du  Port-au-Prince , et  voulant  s’em- 
parer de  la  ville  ou  était  Sonthonax, 
font  des  démonstrations  menaçantes. 
Jjt  commodore  Forp  apparaît  avec 
une  (lotte  et  plusieurs  bôtiments  lé- 
gers. Il  détacne  un  canot  en  parle- 
mentaire avec  3 officiers.  Sonthonax 
les  fait  conduire  près  de  lui  au  milieu 
d’une  foule  agitée,  qui  ne  cessait  de 
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crier  : f'iVe  la  rèpuhliquf  et  mort 
oitr  traîtres!  Ces  officiers  ayant  de- 
mandé à lui  parier  en  particulier: 
« Des  Anglais,  leur  répondit-il , ne 
» doivent  avoir  rien  de  secret  è me 
» dire;  parlex  en  public  ou  retirei 
» vous.  » L’un  des  officiers  lui  dit 
alors  : « Je  viens  vous  sommer  au 
» nom  du  roi  d’Angleterre,  de  lui 
» rendre  la  ville  et  les  IrJtiments  qui 
n sont  dans  le  port , qu’il  prend  suus 
» sa  protection.  — Ni  l’un  ni  l’au- 
» tre,  répond  Sonthon.ix , et  si  nous 
> étions  jamais  forcés  d’abandonner 
» la  place,  vous  n’auricz  de  ces  bJ- 
» timents  que  la  fumée  ; car  les  cen- 
• dres  en  appartiendraient  à la  mer.» 
Jjes  parlementaires  virent  de  bord 
au  milieu  des  cris  de  viVe  Sontho- 
nax, vive  la  république!  Le  lende- 
main , le  commodore  le  somme  de 
nouveau,  et  menace  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville,  c Commen- 
» CCT.,  Monsieur  le  commodore,  ré- 
» pond  Sonthonax;  nos  boulets  sont 
V rouges , et  nos  canonniers  sont  à 
» leurs  postes.  ■ Les  Anglais  s’éloi- 
gnent alors , jugeant  que  l’occasion 
n’est  pas  encore  opportune,  lis  l’em- 
portèrent enfin  , les  commissaires 
n’avant  pu  contenir  les  agitations  in- 
térieures , et  des  traîtres  ayant  ou- 
vert aux  ennemis  la  barrière  du  fort 
Bizoton.  Sonthonax,  en  quittant  le 
Port-au-Prince , rallia  les  débris  de 
la  force  militaire  à Jacmel.  Il  était 
secondé  par  le  général  Rigaud , créa- 
teur du  système  de  la  petite  guerre 
k Saint-Domingue,  qui  finit  par 
apprendre  aux  esclaves  armés  qu’ils 
étaient  des  hommes  et  des  soldats. 
Au  départ  des  commissaires , Rigaud 
fut  nommé  gouverneur  provisoire  de 
la  colonie.  La  proscription  de  Bris- 
sot et  du  parti  de  la  Gironde,  avait 
entraîné  à Paris  celle  de  Sonthonax. 
Décrété  d’accusation,  le  i6  juillet 
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>7g3,  à peiue  en  eut-il  connaissan- 
ce , qu’il  mit  à la  voile  pour  aller 
présenter  sa  justification  à la  Conven- 
tion. Attaqué  par  le  député  Bréard , 
dénoncé  par  les  colons , poursuivi 
encore  par  Danton , qui  réclamait 
l’exécution  du  décret  d’accusation 
rendu  contre  lui , Sonthonax  , à son 
arrivée,  s’empressa  d’aller  repousser 
à la  société  des  Jacobins  les  accusa- 
tions dont  il  avait  été  l’objet.  Lui  et 
son  collègue  accusèrent  à leur  tour 
les  colüus  d’avoir  , à l’exemple  des 
babitaiits  de  la  Martinique , appelé 
les  Anglais  à leur  sccoui'S.  Il  obtint 
d’abord  sa  liberté  provisoire;  et  la 
révolution  du  9 thermidor  ( 27 
juillet  1794  ) ) étant  venu  mettre 
un  terme  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis personnels , il  parut  sans  crain- 
te à la  barre  de  la  (’ouvention , de- 
vant laquelle  il  venait  encore  d’être 
dénoncé  par  1rs  commissaires  colo- 
niaux Page  , Brulé  et  Legrand.  L.i  il 
réclama  la  suspension  de  toute  dé- 
ebion  sur  sa  conduite  , jusc^u’a- 
près  le  rapport  qui  devait  en  être 
fait.  Une  commission  fut  nommée , 
il  s’ensuivit  une  enquête  et  des  dé- 
bats célèbres  à cette  époq<ie , et  qui 
durèrent  pendant  huit  mois.  La  Con- 
vention après  avoir  entendu  l’exposé 
delà  conduite  de  Sonlbonax,  fait 
par  le  député  Lccointe  de  la  Seine 
Inférieure,  et  après  l’avoir  entendu 
lui-même , le  déchargea , par  un  dé- 
cret, de  toute  accusation , et  pronon- 
ça sa  liberté  définitive.  En  179Ü,  le 
Directoire  exécutif,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  la  manne  Tru- 
gtiet , l’envoya  de  nouveau  à Saint- 
Domingue  , revêtu  des  mêmes  pou- 
voirs qu’il  avait  exercés  sous  les  gou- 
vernements précédents.  Il  fut  surpris 
de  l’état  dans  lequel  il  retrouva  la  co- 
Ipnie.  Le  nègre  Toussaint  - Louver- 
lur« , associé  au  commandement  mi- 
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liuiro  par  le  général  Laveaux , j 
était  maîtie  absolu  de  la  volonté  dès 
noirs  ; de  là  le  pouvoir  de  ces  der- 
niers et  la  chute  de  celui  des  blancs. 
Mab  Toussaint  établissait  l’ordre  et 
la  discipline  parmi  ceux  qu’il  retenait 
sous  les  armes , et  il  était  obéi  en 
ordonnant  aux  autres  de  rentrer  sur 
les  habitatious  pour  y reprendre  les 
travaux  pénibles  de  la  culture.  La 
résignation  à ses  ordres  émanait  de 
la  confiance.  Le  commissaire  Son- 
tbonax , après  s’être  debarrassé  de  ses 
collègues  qui  formaient  un  obstacle 
à son  ambition , fit  entendre  à Tous- 
saint qu’il  le  destinait  au  commande- 
ment en  chef.  11  fit  déporter  le  géné- 
ral Rochambeau  , envoyé  de  France 
pour  être  employé  dans  la  colonie  ; 
et  craignant  les  plaintesdece  génénd 
et  celles  de  scs  collègues  renvoyés,  il 
ambitionna  d’être  nommé  député  de 
la  colonie  au  coips  législatif,  pour 
montrer  à la  France  un  titre  de  po- 
pularité en  faveur  de  sa  nouvelle  ad- 
miuistration.Toiissaint  l’aida  de  tout 
son  crédit  pour  faire  remplir  par  des 
noirs  les  cadres  des  douze  demi-bri- 
gades appelées  à former  l’armée  co- 
loniale.  Les  trente  mille  fusib  ap- 
portés de  France  par  Sonthonax 
servirent  à l’armement  de  ces  demi- 
brigades  ou  à celui  des  noirs  auxquels 
on  supposait  de  l’attachement  pour 
la  France.  Sonthonax , qui  avait  à 
cceiur  de  faire  oublier  la  crise  vio- 
lente d\i  Sud , ne  négligeait  aucun 
détail  militaire,  et  cherchait  à absor 
ber  l’attention  par  des  entreprb^s 
oil'eusivcs  sur  les  Anglais.  Tandis  que 
le  général  Rigaud  les  harcelait  dans 
le  Sud , Toussaint  les  chassait  du  Mi- 
rebalais et  des  Grands  Bob-En  même 
temps  les  noirs  s’organisaient , et  Sou- 
th onax  était  adroitement  amené  à' 
proclamer  Toussaint- Louverture  gé- 
néra! en  chef  des  armées  de  Saint- 
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Dümingiie.Dès  que  ccUc  nomiaatioii 
fut  connue  , toutes  les  espe'rances  se 
touniérent  vers  lui , et  l’adininistra- 
tion  de  Sontlionax  perdit  d’autant 
plus  de  son  crédit  ^ qu’on  ne  pouvait 
voirdc  san;;-fruid  les  troubles  qu’elle 
avait  fait  naître.  Dans  l’opinion  {gé- 
nérale, il  fut  remplacé  , sans  s’en  être 
douté,  par  Toussaint,  qu’il  venait 
d’élever  au  commandement.  II  ne  fut 
désabuse  que  lorsqu’il  eut  la  certitude 
que  cc{;énéral  faisait  solliciter  contre 
lui  des  adresses  collectives.  Il  réunit 
aussitôt  les  chefs  de  la  force  armée , 
et  employa  les  ressources  de  son  élo- 
quence pour  les  détounier  d’une  sou- 
mission aveugle  aux  ordres  de  Tous- 
saint. On  lui  répondit  que  la  volonté 
de  la  commission  devait  se  manifes- 
ter par  un  arreté  ; mais  cet  arreté 
était  d’autant  plus  ditlicilc  à pren- 
dre, que  son  collègue  Raimond  venait 
de  se  coaliser  secrètement  avec  le  gé- 
néral en  chef  pour  l’expulser  de  la 
colonie  et  rester  seul  à la  tête  de  l’ad- 
ministration. Sonthonax  n’avait  pas 
pressenti  la  possibilité  de  cette  ligue. 
Dans  une  dernière  entrevue  qu’il  eut 
avec  Toussaint,  il  se  résigna  , sans 
murmures,  à l’injonction  secrète  que 
lui  fit  ce  chef  noir  de  quitter  la  colo- 
nie. Le  lendemain,  ao  août  1797  , 
Toussaint  lui  lit  remettre  sa  lettre  de 
congé , écrite  avec  tous  les  égards  et 
toute  la  mesure  que  méritait  encore 
à ses  yeux  celui  à qui  les  noirs  de- 
vaient leur  liberté.  « Nommé  député 
» de  la  colonie  au  corps  législatif, 
1)  lui  disait  Toussaint,  des  circons- 
» tances  impérieuses  vous  firent  un 
» devoir  de  rester  encore  quelque 
» temps  au  milieu  de  nous  ; alors 
» votre  iulluencc  était  nécessaire  ; 
» des  troubles  nous  avaientagités  , il 
V fallait  les  calmer.  Aujourd’hui  que 
» l’ordre,  la  paix  , le  zèle  pour  le 
» rétablissement  des  ci d turcs  , nos 
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» succès  sur  nos  ennemis  extérieurs 
» et  leur  impuissance  vous  pernict- 
» tentdevoiis  rendre.!  vos  fonctions, 
» allez  dire  à la  France  ce  que  vous 
» avez  vni,  les  prodiges  dont  v-ous 
» avez  été  témoin  , et  soyez  toujours 
» le  défenseur  de  la  cause  sacrée  que 
M nous  avons  embrassée , et  dont 
» nous  sommes  les  éternels  soldats.  » 
Sonthonax  mit  à la  voile  acccinpa- 
gné  du  général  noir  Lévcillé  et  de 
plusieurs  officiers  blancs,  qui  avaient 
refusé  à Toussaint  leur  assentiment 
pour  son  renvoi  en  France.  Là , un 
nouvel  orage  avait  éclaté  contre  lui , 
par  suite  d’un  retour  à la  modéra- 
tion et  de  l’influence  du  parti  roya- 
liste dans  le  corps  législatif,  en  1 797. 
Les  dénonciations  s’y  succédaient,  et 
Sonthonax  fut  hautement  attaqué  par 
Illad,  Bourdon  de  l’Oise  , et  surtout 
par  M.  de  Vaublanc  qui  parla  avec 
force  à la  tribune  eontre  l’adminis- 
tration du  commissaire.  Sonthonax 
fut  défendu  par  Hanli,  qui  rappela 
scs  liaisons  avec  les  députés  proscrits 
au  3imai,  et  son  opposition  cons- 
tante au  parti  de  Robespierre.  De- 
venu l’objet  de  nouvelles  attaques 
de  la  part  des  députés  Vaublanc  et 
Tarbé,  il  invoqua  en  sa  faveur’  le 
décret  de  la  Convention  , qui  annu- 
lait toute  accusation  contre  lui.  Donl- 
cet  Pontécoulant  attribua  ce  décret  à 
des  considérations  politiques.  Le  Di- 
rectoire, instruit  qu’une  commission 
du  corps  législatif  devait  proposer 
de  rapporter  la  loi  qui  l’autorisait  à 
envoyer  des  agents  à Saint  - Domin- 
(pie,  prit  un  arrêté  d’initiative,  par 
lequel  il  rajipelait  Sonthonax  et  ses 
autres  agents  dans  cette  colonie,  pour 
venir  rendre  compte  de  leurmission. 
Peu  de  jours  après,  le  député  Tarbé 
fît , sur  la  colonie,  un  rapport  dans 
lequel  il  rajipcla  les  divers  griefs  ar- 
ticulés contre  Sonthonax.  Garan  de 
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Cuuluu  dit  qu’u^umpait  le  couscU 
quand  on  ved^|||pui  présenter  les 
agents  du  Directoire  comme  les  au- 
teurs des  maux,  de  Saint-Domingue  ; 
que  le  sort  de  cette  colonie  était  dé- 
cidé un  an  avant  l’arrivée  de  Son- 
thonax.  Il  avoua  que  l’administration 
des  agents  avait  été  arbitraire;  mais  il 
soutintqn’ellene  pouvait  pas  manquer 
de  letredaus  un  pays  livréà  toutes  les 
borrenrs  de  la  guerre  civile,  et  où  il 
n’y  avait  plus  ni  tribunaux  ni  admi- 
nistrations. a Si  Sonthonax  et  les  au- 
» très  agents,  dit  - il , entraînés  par 
» le-  torrent  des  événements  , ont 
» commis  un  grand  nomlire  de  fau- 
» tes  , on  ne  doit  néanmoins  les 
» juger  que  sur  l’ensemble  et  les 
B résultats  généraux  de  leur  admi- 
» nistration.  «Lebutdes  adversaires 
de  Sonthonax  était  d’abord  de  faire 
annuler  sa  nomination  au  conseil  des 
Cinq  - Cents,  par  l’assemblée  électo- 
rale de  Saint-Domingue  ; et  ils  y au- 
raient réussi  sans  la  révolution  du  i8 
fructidor  (4-  sept.  179^7),  qui  fit 
triompher  le  Directoire.  Peu  de  temps 
apres  cette  journée,  South ouax  abor- 
da au  Férol;  et,  prenant  aussitôt  la 
route  de  Paris,  il  demanda,  le  jour 
meme  de  son  arrivée , à prêter  ser- 
ment, comme  député,  et  à rendre 
compte  de  sa  mission.  Admis  au  corps 
législatif,  il  obtint  la  parole,  le  4 fé- 
vrier 171)8,  entra  dans  tous  les  dé- 
tails relatifs  à sa  mission  de  Saint-Do- 
mingue, répondit  aux  diverses  accu- 
-sations  portées  contre  lui,  opposa 
Toussaint- Louvertiirc  à lui-même,  et 
termina  en  demandant,  pour  les  An- 
tilles, une  amnistie,  an  bénéfice  de 
laquelle  il  renonça  pour  son  compte. 
De  conseil  ordonna  l’impression  de 
son  discours.  Dans  le  mois  d’avril 
suivant,  il  fit  une  motion  tendante  à 
obtenir,  pour  les  colons  résidants  en 
France,  le  remimursemeut  d’une  par- 
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lie  au  moinsdes  avances  qu’ils  avaient 
faites  en  Amérique.  Quelque  temps 
après,  il  se  plaignit  d’avoir  été  porté 
sur  une  liste  d’émigrés  pendant  qu’il 
exerçait  à Saint-Domingue  les  fonc- 
tions que  lui  avait  confiées  le  goii- 
xernement;  et  il  insista  pour  qu’une 
commission  .spéciale  fût  chargée 
d’examiner  sa  demande  en  radiation; 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  le  conseil , 
où  fut  prononcée,  peu  de  jours  après, 
sa  radiation  délinitive.  Sonthonax  , 
depuis  son  installation  dans  le  con- 
seil, votait  constamment  avec  les  ré- 
publicains les  plus  exaltés.  Il  avait 
fait  une  motion  d’ordre  pour  que 
l’on  donnât  plus  d’éclat  à la  fête 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Ayant 
pris  part , au  mois  d’août , à une 
fête  de  républicains,  où  se  trouvait 
Kosciusko,  il  porta,  au  milieu  du 
repas,  un  toast  en  l’honneur  de  ce 
chef  des  patriotes  polonais,  et  un  aii- 
U'e  eu  commémoration  du  dix  août 
1792.  Il  parla  quelquefois  encore  au 
Conseil , dans  les  questions  relatives 
aux  colonies,  et  cessa  scs  fonctions 
législatives  au  20  mai  1799,  mais 
sans  cesser  de  figurer  dans  les  cer- 
cles et  les  réunions  des  patriotes. 
Quand  Biioiiapartc,  ai^ois  de  no- 
vembre de  cette  année  , s’empara 
du  gouvernement , Sonthonax  fut 
compris  dans  une  liste  de  déportés  , 
puis  arrêté  et  coudiiit  à la  Concier- 
gerie, où  il  ne  resta  néanmoins  que 
peu  de  jours. Rendu  à la  liberté,  ]iar 
fa  protection  de  Fouché , alors  mi- 
ni.stre  de  la  police,  il  vécut  depuis 
dans  l’obsciinté  et  presque  toujours 
dans  la  retraite,  ne  voyant  qu’un  pe- 
tit nombre  d’amis  , mais  coMcrvant 
toujours  des  relations  avec  Fouché. 
Toutefois  ce  ministre  pouvait  à peine 
le  garantir  des  effets  de  l’animadver- 
sion de  lîuonaparte,  qui  n’ignorait 
pas  que  Sonthonax  était  un  des  plus 
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ebanda  imrabatCDrt  de  «on  eouver- 
nentent  Phu  tard,  après  la  paix 
d’Amiens  , l’ancien  commissaire  de 
Saint  - Dominée  , excité  secrète- 
ment par  Fouché,  rédigea,  sur  l’ex> 
pédition  qui  se  préparait  contre  les 
noirs  de  cette  colonie , plusieurs 
Mémoires,  qui  furent  mis  sons  les 
yeux  de  Buonaparte,  mais  qui  n’eu- 
rent aucun  effet , les  vues  de  Son- 
thonax  étant  opposées  au  plan  (ju’a- 
vaient  fait  prévaloir  ses  antagomstes. 
N’ayant  pu  taire  son  improlùtion  de 
la  conduite  qu’on  tint,  peu  de  temps 
après , à Saint  - Domingue , il  reçut 
l’ordre  de  quitter  Paris , et  de  se  ren- 
dra en  exil  è Fontainebleau.  Fouché 
essaya,  à plusieurs  rmrises,  de  le 
rappeler  dans  la  capitale  ; mais  tou- 
jours il  reçut  ducabinetde  Napoléon 
l’ordre  d’éloigner  Sonthonax.  Las  de 
lutter  contre  ce  pouvoir  ^rannique , 
et  le  croyant  affermi  pour  long-temps, 
Sonthonax  prit  la  résolution  de  se 
retirer  dans  son  pays  natal,  où, 
après  avoir  mené  une  vie  paisible , il 
mourat,  au  mois  de  juillet  i8i3, 
dans  la  5o‘.  année  de  son  Jge.  11 
était  devenu  d’un  extrême  embon- 
point , et  il  pouvait  à peine  marcher 
dans  les  dajpers  temps.  Cet  homme 
fameux  avait  une  ame  altière,  des 
principes  révolutionnaires  très-pro- 
noncés , et  des  connaissances  assez 
étendues.  Il  avait  peu  songé  à grossir 
sa  fortune , pnisqu’après  avoir  exer- 
cé un  si  grand  pouvoir  dans  une  co- 
lonie opulente,  il  ne  jouissait  guère 
que  de  dix  mille  livres  de  rentes. 

B — P. 

SOPHI.  r.  ISMAEL. 

SOP|||IE , fille  du  czar  Alexis  Mi- 
chaïlowitz,  naquit,  en  1667  ,du  pre- 
mier mariage  de  ce  prince , et  ne  fut 
par  conséquent  sœur  de  Pierre -le- 
Grand  que  par  son  père.  Plus  étroi- 
tOUBt  unie  par  les  bent  du  sang  avec 
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Ivan,  qui  était,  6MW>e  die,  fils  d# 
Marie  Miloslavs||PpPe  montra  tou- 
jours pour  lui  beaucoup  d’affection. 
Après  la  mort  de  leur  lière  Fédor  , 
en  i68u,  quelques  grands  du  royau- 
me , dirigés  par  la  princesse  Narl- 
schLin , mère  de  Pierre , tentèrent  de 
faire  passer  la  couronne  sur  la  tête 
de  cet  enfant;  mais  Sophie,  appuyée 
par  un  parti  nombreux  , excita  con- 
tre ce  complot  une  sédition  où  le» 
Strélitz,  persuadés  que  le  czar  Alexis 
était  mort  empoisonné  par  les  Narir 
sebkin,  immolèrent  plusieurs  indivi- 
dus de  cette  famille , et  ne  s’apaisè- 
rent que  lorqu’ils  eurent  mis  le  pou- 
voir uns  les  mains  de  Sophie , qui 
régna  ainsi  sans  obstacle,  pendant 

SIusicurs  années , au  nom  d’Ivan  et 
e Pierre , et  conseillée  par  son  fa- 
vori Galitzin  ( V.  PiEuax,  XXXIY, 
341).  Respectant  les  croyances  et 
les  mœurs  des  Moscovites,  cette  prin- 
cesse se  fit  de  nombreux  partisans , 
surtoutparmi  les  strélitz, qui  voyaient 
avec  peme  le  jeune  Pierre  s’entourer 
d’étrangers , et  former  une  troupe 
nouvelle  destinée  à les  remplacer. 
Loi-sque  ses  projets  devinrent  plus 
manifestes  et  qu’il  ne  fut  plus  pos- 
sible è Sophie  de  se.  faire  illusion 
sur  l’ambition  de  son  jeune  frère, 
le  mécontentement  des  strélitz  écl»- 
ta  une  seconde  fois  ; et  une  partie 
de  cette  troupe  se  dirigea  vers  Bo- 
braschensLo , où  Pierre  se  trou- 
vait avec  sa  mère.  Averti  par  des 
transfuges , ce  prince  se  réfugia  à la 
hâte  dans  le  couvent  de  la  Trinité. 
S’etant  mis  en  défense  dans  cette 
forteresse , il  épouvanta  les  révoltés 
par  sou  énergie , et  les  obbgea  de  ren- 
trer dans  la  capitale , où  Sophie , tm 

Sroie  aux  plus  vives  alarmes,  nia 
'abord  toute  participation  au  com- 
plot , et  finit  par  avoir  recours  aux 
larmes  et  aux  prières  pour  apaiser 
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fOD  frère.  Ne  pourant  y réussir,  elle 
partit  pour  aller  se  jeter  à ses  pieds; 
mais  elle  reçut  en  cnemin  l’orore  de 
rentrer  dans  Moscou,  et  fut  con- 
damnée à passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  cloître.  Galitzin  fut  ezifé;  et 
le  chef  des  strélitz,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  complices,  périrent 
dans  les  supplices.  La  princesse 
Sophie  essaya  de  se  sauver  en  Po- 
logne; mais  elle  fut  arrêtée  et  ren- 
fermée dans  le  couvent  de  Dewitz, 
où  elle  devait  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Quoiqu’elle  y fût  très-étroite- 
ment  gardée , on  l'accusa  encore  de 
plusieurs  complots  qui  furent  diri- 
gés par  la  suite  contre  Pierre  I".  ; et 
la  jdupart  des  historiens  ont  admis 
ces  accusations  sans  examen.  Voltaire 
surtout,  qui  voulait  montrer  le  czar 
généreux  et  clément  envers  sa  sœur, 
a présenté  celle-ci  comme  l’artisan  de 
toutes  les  conspirations  que  les  inno- 
vations de  Pierre  firent  éclore.  Com- 
me elle  avait  un  parti  nombreux,  et 
que  le  peuple  et  les  soldats  regret- 
taient beaucoup  son  gouvernement , 
il  est  probable  qu’elle  fut  au  moins 
la  cause  ou  l'obiet  de  ces  révoltes  ; 
mais  il  est  évidemment  impossible 
qu’elle  les  ait  suscitées  du  foud  de  sa 
prison , où  elle  était  rigoureusement 
surveillée.  Cependant  il  est  sûr  qu’au 
milieu  des  sanglantes  exécutions  de 
1 68a , Pierre  conçut  la  pensée  de  la 
faire  mourir,  et  qu’iln’en  futdétoumé 
que  parles  renrésenlationsde  Lefort. 
11  se  contenta  ae  dresser  des  échafauds 
devant  la  prison  de  sa  sœur  et  de  met- 
tre ù mort  sous  ses  yeux  ceux  qu’il 
l’accusaitd’avoir  excitésà  la  révolte. 
Il  alla  ensuite  la  voir , et  l’accabla 
de  reproches.  Sophie  lui  répondit 
par  des  dén^ations  et  des  larmes. 
Plus  tard  elle  se  fit  religieuse , et  mou- 
rut dans  ton  couvent , ea  1704;  dans 
toute  la  force  de  l’âge , et  non  sans 
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soupçon  d’empoisonnement.  Cette 
rincesse  était  aussi  distinguée  par  sa 
eauté  que  par  son  esprit  et  son  cou- 
rage. Soit  qu’elle  aimât  reéllement 
son  frère  Ivan  ou  que  le  caractère 
de  ce  prince  lui  donnât  l’assurance 
de  régner  en  son  nom  , elle  fit  tous 
ses  eil'orts  pour  lui  conserver  une  cou- 
ronne à laquelle  d’ailleiu-s  il  avait 
un  droit  incontestable  ; et  en  cela  elle 
fut.secondéepar  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  respect  pour  les  lois,  le$ 
mœurs  et  la  religion  de  leur  patrie. 
Si  les  iutrigues  de  Pierre  et  de  sa  mè- 
re prévalurent  sur  le  dévoûment  de 
la  princesse  Sophie , c’est  probable- 
ment parce  que  celle-ci  ne  fut  ni  assez 
prévoyante  ni  assez  habile.  Elle  eut 
ensuite  le  sort  des  vaincus  : sa  mé- 
moire fut  calomniée;  et  on  lui  attri- 
bua des  crimes  dont  elle  avait  été 
victime.  ' M — n.  j. 

SOPHIE-CHARLOTTE,  reine  de 
Prusse,  née  le  uo  octobre  1668,  fille 
d’Ernest-Auguste,  électeur  de  Brun&- 
wick-Lunehourg,  fut  la  deuxième  fem- 
me de  Frédéric  1'''. , qu’elle  épousa , 
le  u8  septembre  1(184.  Celte  prin- 
cessedont  Frédéric  II  a fait  un  grand 
éloge  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  Brandebourg , se 
distingua  par  son  amour  pour  les  let- 
tres , et  par  les  relations  qu’elle  en- 
tretint avec  les  savants  , entre  au- 
tres avec  Leibnitz,  qu’elle  semblait 
rendre  plaisir  à embarrasser  par 
es  questions  multipliées.  C'était  d’el- 
le que  ce  savant  disait  : « 11  est  im- 
» possible  de  lui  répondre  toujours 
» pisqu’au  fond , car  elle  veut  tou- 
» )ours  savoir  le  pourquoi  du  pour- 
» quoi.  » Ce  fut  à son  iustication  que 
le  roi,  son  époux,  fonda  racadémijB 
des  sciences  de  Berlin.  Sophie-Char- 
lotte mourut  en  1705.  On  a un  Elo- 
e historique  de  cette  princesse,  par 
. P.  Erman , qui  a été  lu  â l’acadé- 
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mie  royale , dans  la  sc'ancc  du  ag 
septembre  1790,  Berlin,  1790,  in- 
8».  (en  français).  M — n j. 

SOPHIE-DOROTHÉE,  rei- 
ne de  Prusse,  e'pouse  du  roi  Frédé- 
ric - Guillaume  l"’. , ne'e  en  1687  , 
e'iait  fille  de  George  l'r.,  roi  de  la 
Grande-Bretagne  , e'iecteur  d’Hano- 
vre. Son  esprit  et  sa  rare  beautc'  la  fi- 
rent regarder  comme  la  princesse  la 
plus  accomplie  de  son  temps  ; mais  il 
est  irapossilde  de  croire  qu’elle  fut  la 
plus  heureuse  , d’apres  la  connais- 
sance que  l’on  a du  caractère  de  son 
^om.  On  voit,  dans  l’article  de  Fré- 
déric Il , son  fils ( XV, .'>68),  et  dans 
tous  les  Mémoires  du  temps,  com- 
bien elle  fut  bonne  mère.  Elle  se  tint 
toujours  éloignée  des  affaires  publi- 
ques , et  l’on  sent  qu’avec  un  tel 
époux , il  lui  eiçt  été  diflicile  d’y 
prendre  part.  Cette  princesse,  veuve 
en  1740,  mourut,  le  a8  juin  , 
au  château  de  Moubijou  , sa  rési- 
dence d’été.  L — P — E. 

SOPHOCLE,  le  plus  grand  poète 
tragique  de  la  Grèce,  naquit  environ 
cinq  siècles  avant  J.-C.  ; mais  l’an- 
née jirécise  de  sa  naissance  est  sujette 
à quelques  diflicultés.  L’indication  qui 
se  concilie  le  mieux  avec  les  circons- 
tances de  sa  vie,  est  celle  du  scholiastc 
grec  qui  le  fait  naître  dans  la  deuxiè- 
meannéedela  soixante-onzièmcolym- 
iade,  4g5  avant  J.-C.  L’allégation 
e Suidas,  d’après  laquelle  il  serait 
né  dans  la  troisième  année  de  la 
soixante-treizième  olympiade , s’ac- 
corde mal  avec  les  époques  les  mieux 
connues  de  sts  jiroductions.  Mais  on 
peut , sans  tomber  dans  cet  inconvé- 
nient , le  faire  plus  .âgé  de  deux  ou 
trois  ans  ( i ),  en  fixant , avec  les  mar- 
bres de  Paros , sa  naissance  à la  troi- 

(t)  L»rcl>€T,  Cfirvnofogie  d' HirvéMe , p.  ; 
Carsini , Ae*0  Atttci,  lll^  p.  i jo;  Le-uitig^  JLS' 
hem  dei  SoohoUet,  p.  3o. 
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sième  année  de  la  soixante-dixièmr 
olympiade.  Ce  qui  est  plus  inté- 
ressant , c’est  de  voir  la  fortune  d’A- 
thnies  réunir  dans  le  meme  siècle  le“ 
trois  grands  tragiques  de  l'autiquité; 
celui  dont  l’audacieux  génie  créa  la 
tragédie  nationale  et  religieuse  des 
Grecs;  celui  dont  le  génie,  mieux 
réglé  par  le  goût , fixa  les  règles  du 
genre,  et  en  porta  le  style  à la  per- 
fection ; enfin , l’homme  d’esjirit  qui , 
pour  séduire  la  multitude,  amollit  et 
corromjût  le  caractère  de  cette  poé- 
sie essentiellement  austère  et  élevée. 
Réunion  de  talents,  de  circonstan- 
ces, d’événements,  que  l’bistoire  des 
âges  suivants  n’a  pas  reproduite  I 
Siècle  trop  court  d’héroïsme  cl  de  lu- 
mières, de  génie  et  de  goût,  de  pen- 
sées profondes  et  d’émotions  vives  ! 
Sophocle  paraît  avoir  été  plus  jeune 
qu’lïschylc,  de  vingt  - sept  ou  ( se- 
lon les  marbres  de  Paros)  de  trente- 
«n  ans,  et  plus  âgé  qn’Eiiripide  de 
seize  ou  dix-sept  ans.  Le  jour  de  la 
bataille  de  Salamine  , l’audacieux 
Eschyle  combattit  dans  les  rangs  des 
vainqueurs;  Sophocle  fut  choisi,  à 
cause  de  sa  beauté , pour  être  le  co- 
ryphée des  adolescents  qui  dansèrent 
autour  des  trophées;  et  Euripide, 
destiné  à devenir  son  émule,  naquit 
pendant  le  combat  dans  l’île  meme 
de  Salamine.  Le  père  de  Sophocle  se 
nommait  Sopliile  ou  Diphile,  ou 
Théophile  ; c’est  probablement  le 
même  nom , écrit  d’après  des  pro- 
nonciations dilféreiites.  Deux  anciens 
littérateurs,  cités  parle  scholiastc, 
font  de  ce  Sopliile  un  armurier  ou 
même  un  forgeron;  mais  Ic^scliolias- 
le  révoque  en  doute  cette  assertion. 
Et  comment  pourrait-on  .supposer 
que  les  poètes  comiques,  auxquels 
l’extraction  d’Euri]ùde,  fils  d’une 
fruitière  , a fourni  de  si  grossières 
plaisanteries,  auraient  épargne  So- 
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pliocle,  s’il  fut  ne  d’uu  forocron? 
Coinmeiit  surtout  l’aiiraicnt-ils  nic- 
uagc  apres  que  Sophociceùt  faitpro- 
noncer  à Teucer  un  vers  plein  de  dé- 
dain pour  les  artisans?  { Ajax , v. 
1 I2I  ).  Ccversaristocratique aurait- 
il  jamais  été  pardonne  au  filsd’un  ar- 
tisan? Les  Athéniens  n’aimaient  rien 
autant  que  d’humilier  leurs  hommes 
illustres  par  quelques  sarcasmes  sur 
leur  origine.  Le  silence  des  comiques 
confirme  donc  singulièrement  le  té- 
moignage de  Pline  le  naturaliste,  qui, 
d’après  des  auteurs  aujourd’hui  in- 
connus, assure  que  Sophocle  était 
né  d’une  grande  famille,  principe 
loco  genilum.  Cette  origine  explique 
le  fréquent  retour  dans  scs  pièces  des 
réflexions  contraires  au  système  po- 
pulaire. Peut-être  le  père  de  Sopho- 
cle possédait-il  de  grandes  forges  ou 
une  manufacture  d’armes;  mais  dans 
ce  cas  même  , il  n’aurait  pas  été 
un  des  premiers  citoyens;  et  les  au- 
teurs comiques  auraient  toujours  fait 
des  allusions  aux  forges  de  son  père, 
comme  ils  en  faisaient  aux  flûtes 
dont  le  pèred’Isocrate  possédait  une 
fabrique.  Ce  qui  a probablement  cau- 
sé l’erreur,  c’est  que  Sophocle  est 
désigné , comme  natif  du  bourg 
ou  Sr.iidç  de  Colonos.  Or , il  y avait 
dans  l’intérieur  d’Athènes  un  quar- 
tier qui  portait  ce  meme  nom , et 
- qui  n’était  habité  que  par  des  arti- 
sans. Mais  le  bourg  de  Culone  était 
situé  devant  les  portes  d’Athènes, 
entre  la  ville  et  l’Académie,  à cinq 
stades  de  la  première  ( Cic.  de  Finib. 
V . ) , et  c’est  ce  Colonos  ou  Colone , 
célèbre  par  la  mort  d’OEdipe , qui  a 
dû  voir  naître  notre  poète.  Les  scho- 
liastcs  et  les  grammairiens  disent 
expressément,  que  dans  la  tragédie 
d’OEdipe  à Colone,  le  poète  avait 
voulu  honorer  son  pays  natal.  En  ef- 
fet, il  en  a tracé  le  tableau  le  plus 
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brillant  dans  un  des  chœurs.  «Étran- 
» ger,  tu  es  arrivé  dans  le  plus  Ix-au 
» lieu  de  la  fertile  Attiqnc,  dans  le 
» riant  Colone.  I.ie  rossignol  y fait 
» entendre  ses  doux  accents,  dans  les 
B vallées  verdoyantes  ou  ne  péné- 
» tra  jamais  le  souille  glacial  de  l’hi- 
B ver,  et  où  les  rayons  du  soleil  sont 
» interceptés  par  l’épais  feuillage  des 
B arbres  chargés  de  mille  fruits  di- 
B vers , et  entrelacés  de  pampres  et 
B de  lierre.  Le  joyeux  Bacchus  y erre 
B toujours  parmi  scs  divines  nour- 
B rices,  les  nymphes  de  la  pluie. 
B Rafraîchi  par  leur  rosée  céleste , 
B le  safran  y brille  d’un  éclat  doré; 
B le  narcisse  y étale  son  beau  calice, 
B mii  jadis  orna  la  tête  des  grandes 
B déesses.  Jamais  on  ne  voit  tarir  les 
B eaux  vagabondes  de  Cejthisse  (a), 
B qui  divisées  en  mille  canaux  y fécon- 
B dent  la  terre.  Les  chœurs  des  muses 
B ne  dédaignent  point  ce  séjour; 
B Vénus  elle -même  quitte  les  rênes 
B d’or  avec  lesquelles  elle  gouverne 
B le  monde  , pour  venir  l’habiter. 
B Mais  l’orgueil  de  ce  pays , c’est  un 
B arbre  que  ne  possède  ni  l’Asie , ni 
B la  péninsule  Dorienne , et  qui  vient 
B ici  sans  culture,  le  bleuâtre  olivier, 
B la  terreur  des  ennemis  , le  nourri- 
B cier  des  peuples , etc.  ( OEd,  Col. , 
6G8,  sqq.  ).  B Les  anciens  ont  eu 
soin  de  nous  apprendre  que  Sopho- 
cle reçut  une  éducation  brillante , et 
qu’il  remporta  des  prix  de  danse  et 
de  musique,  o Les  maîtres  de  musi- 
B que,  dit  Platon  ( in  Protag.  ) , 
B étaient  alors  des  maîtres  de  tempé- 
B rance,  b Celui  de  Sophocle  se  nom- 


U f«ol  réublir  le  mot  Cùthi$t«  dam  le  leile 
où  Hntnck  y » inai-M*pro|ioi  •ubatitae  celui 
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nuit  lumpnis  ; il  ne  buvait  que  de 
l’eau,  selon  Atbéiiée  : aussi  le  poète 
comique  Phrynicus  fit-il  chanter  son 
hymne  funèore  par  un  chœur  de 
poules  d’eau.  Un  simple  musicien 
n’aurait  peut-être  pas  eu  l’honneur 
d’etre  loue'  de  la  sorte  : mais  Lam- 
pnis  e'tait  probablement  le  meme  que 
le  poète  lyrique  de  ce  nom , cité  par 
PluUrque  dans  le  Traité  sur  la  mu- 
sique. Ou  donne  à Sophocle  un  maî- 
tre plus  fameux , c’est  Eschyle  : le 
schobaste  prétend  qu’il  lui  ensei- 
^ la  tragédie;  mais  s’il  en  eût 
été  ainsi  , notre  poète  se  serait-il 
permis  de  tenir  le  propos  qu’A- 
tbénee  lui  attribue?  o ICschyle , di- 
» Mit-il,  fait  quelquefois  bien;  mais 
» il  ne  sait  pas  lui-même  comment  il 
» le  fait.»  Et  Plutarque,  qui  raconte 
en  détail  comment  Sophocle,  par  sa 

Êremicrc  pièce , remporta  le  prix  sur 
sebyle,  aurait-il  manqué  de  rappe- 
ler que  c’éuit  le  disciple  qui  liattait  le 
maître  ? Il  est  donc  probable  qu’Es- 
chyle  n’a  enseigné  la  tragédie  à So- 
phocle qiœ  de  la  manière  dont  Cor- 
neille l’en.seigna  k Racine.  Ce  fut  dans 
la  dcmicre  année  de  la  .soixante-dix- 
septième  olympiade,  a l’occasion  du 
retour  de  la  flotte  qui , sous  la  con- 
duite de  Cimon  , avait  conquis  l’île 
de  Scyros , et  en  ramenait  les  restes 
mortels  de  Thésée , aiie  Sophocle  , 
igé  de  vingt  ans , uomia  sa  pre- 
mière pièce.  Jusqu’alors  les  juges  du 
concours  tragique  avaient  été  choisis 
par  le  sort  parmi  les  citoyens  qui 
avaient  seiri  dans  les  armées  : l’ar- 
chonte Aphepsion,  dont  lenoma  fait 
faire  bien  des  conjectures  aux  criti- 
ques (3)  , changea  cet  u.sage , et  se 
vit  obligé,  par  la  conduite  tumul- 
tueuse du  public , de  dévier  de  cette 
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coutume  en  déférant  le  jugement  aux 
dix  généraux  nommés  tous  les  ans  par 
les  £x  tribus  d’Athènes.  La  pièce  de 
Sophocle  était  celle  dont  il  nous  reste 
quelques  vers  sous  le  titre  de  Tripto- 
ième  : c’était  un  drame  satyrique  , 
c’est-à-dire  un  drame  dans  lequel  les 
satyres , les  nymphes  et  les  autres 
divinités  champêtres , jouaient  un 
rôle , par  conséquent  une  sorte  de 
pastorale , et  non  pas  une  tragédie 
(4).  C’est  à Pline  qu’on  doit  de  sa- 
voir que  cette  pièce , relative  aux 
voyages  de  Triptolème , et  peut-être 
aux  mptères  de  Cciès,  fut  le  pre- 
mier essai  de  Sophocle.  Le  natura- 
liste romain,  citant  un  vers  du  Trip- 
tolème , dans  lequel  on  loue  le  blanc 
froment  de  V Italie,  obsei-ve  que  cette 
pièce  avait  été  donnée  cent  quarante- 
cinq  ans  avant  la  mort  d’Alexandre: 
or  ce  prince  mourut  dans  la  cent-qua- 
torzième  olympiade  ; donc  le  Trip- 
tolème fut  donné  dans  la  soixante- 
dix  - septième  olympiade.  C’e.st  à 
Fabricius  que  l’on  doit  ce  c^alcul  ; 
mais  Lessing  a le  mérite  d’en  avoir 
tiré  la  conclusion.  Depuis  ce  pre- 
mier succès  jusqu’à  sa  mort , qui  eut 
lieu  dans  sa  quatre-vùigl-ncuvième 
ou  quatre-vingt-onzième  année , So- 
phocle ne  cessa  de  travailler  pour  le 
/théâtre.  Il  n’est  donc  pas  ctoiinaDt 
qu’il  ait  composé  cent  trente,  ou, 
selon  d’autres,  ccnt-viugt-trois  [lièces 
de  théâtre.  Il  nous  reste  les  titres  et 
uelqucs  fragments  d’environ  cent 
eus  ouvrages , savamment  recueillis 
et  discutés  par  Rninck,  dans  sa  bellr 
édition  des  sept  tragédies  qui  ont  été 
conservées  en  entier.  Il  s’en  faut  bieu 
que  tous  ces  ouvrages  appartiennent 
au  genre  tragique , même  dans  l’ac- 

U)  Le*  merbret  de  dUeat , il  mI  ttm  , 
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ception  tris-étendue  que  ce  mot  ayait 
chez  les  anciens.On  reconnaît  environ 
vingt  k vingt-deux  pièces  de  Sopho- 
de  pour  avoir  e’té  décidément  du 
genre  désigne'  par  les  Grecs  sous  le 
nom  de  satyrique ; genre  dont  Casa u- 
bon  et  Eiclihom  ont  développé  la 
théorie  et  l’histoire , et  dont  il  nous 
est  resté  un  seul  modèle  dans  le  Cy- 
elope  d’Euripide.  Le  drame  satyri- 
que  n’avait  rien  de  commim  avec 
ce  que  nous  appelons  satire , et  que 
les  Grecs  nommaient  siüi  : ce  di-a- 
me , antérieur  peut-être  à la  comédie 
et  à la  tragédie  , tenait  à la  première 
par  le  stvle  et  par  les  situations,  mais  à 
la  dernière  par  le  rang  des  person- 
nages. On  y voyait  paraître  des  héros 
et  des  dieux  même  ; mais  le  sujet  de 
la  pièce  était  quelque  fable  plaisante, 
qui  se  prêtait  à la  peinture  des  mœurs 
antiques , de  cette  vie  des  premiers 
nomades  de  la  Grèce,  vie  que  Stra- 
bon  applle  tyclopéenne , et  que 
Théocrite  a retracée  dans  quelques- 
unes  de  ses  Idylles.  Le  trait  qui  dis- 
tinguait ces  pièces,  quant  au  maté- 
riel , c’était  le  chœur  formé  de  saty- 
res , de  silènes  et  d’autres  divinités 
champêtres.  Ce  cbœur  ne  se  bomflt 

Sas  à exécuter  des  chants  remplis 
'une  philosophie  tour  - il  - tour  ai- 
mable et  grave;  il  donnait  dans  les 
entre  - actes  de  véritables  ballets  , 
où  l’on  déployait , en  fait  de  cos- 
tumes et  a’omcments , toutes  les  ri- 
chesses de  la  mythologie  la  plils 
riante  et  la  plus  pittoresque.  Enfin 
les  décorations  destinées  au  drame 
satyrique  offraient  des  bois , des  fon- 
taines, des  grottes  et  d’autres  vues 
champêtres.  C’était  un  genre  de  poé- 
sie où  le  génie  aimable  et  le  style 
gracieux  de  Sophocle  devaient  briller 
de  tout  leur  éclat;  U s’y  est  beaucoup 
exercé;  et  c’est  ira  trait  de  ressem- 
blance de  pluà  avec  Racine.  Parmi  les 
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drames  satyriqnes  de  Sophocle , il  y 
en^  a dont  on  devine  facilement  les 
sujets  par  le  titre  et  par  quelques  lignes 
conservées.  De  ce  nombre  sont  les 
Noces  Hélène,  la  Pandore,  V An- 
dromède , V Alexandre  ou  Pâris  re- 
connu par  Priara  , après  avoir  rem- 
porté tous  les  prix  dans  tous  les  jeux 
et  exercices  ; le  Thamyris,  dont  le 
sujet  était  la  lutte  audacieuse  d’im 
musicien  poète  contre  les  muses , et 
dans  lequel  Sophocle  lui -même  pa- 
raissait sur  la  scène,  jouant  de  la 
guitare,  et  probablement  remplissant 
le  rôle  de  Thamyris;  enfin  la  Nau- 
sicaa,  dans  laquelle  on  voyait  cette 
princesse  se  rendre  au  bord  d’une 
rivière , avec  ses  suivantes , pour  la- 
ver son  linge , et  sans  doute,  en  at- 
tendant qu’il  séchât,  se  livrer,  avec 
ses  compagnes  , à divers  jeux , entre 
autres  , à celui  de  la  paume.  Sopho- 
cle . qui  excellait  dans  ret  exercice , 
remplissait  lui-même  le  rôle  de  Nau- 
sicaa  (5).  Quelques-uns  des  drames 
de  .Sophocle  paraissent  avoir  été  sa- 
tiriques, dans  l’acception  moderne 
de  ce  mot  : la  Criée  des  Dieux , était 
certainement  de  ce  genre  ; si , avec 
Tywhitt  et  Brunck,  nous  voulons 
admettre  que  le  sujet  en  fut  le  meme 
que  celui  du  dialogue  de  I.ucicn  , 
connu  sous  le  même  titre.  On  y 
Voyait  Vénus  occupée  à se  mirer  , ét 
se  plaignant  que  ses  cheveux  étaient 
mal  arrangés.  I.,e  Momus  était,  sans 
doute,  du  même  genre.  Les  fragments 
qui  restent  de  la  pièce  des  Aloades , 
expressément  désignée  comme  satiri- 
que  , roulent , entre  autres  , sur  la 
dégénération  des  institutions  d’A- 
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thèiics,  par  l’influence  des  riclies- 
ses,  et  par  l’abus  de  reloqiicnee. 
On  croirait  lire  Aristoplianes.  Le 
Festin  des  Grecs  devant  Troie  , 
paraît  avoir  eu  pour  sujet  les  que- 
relles des  clicfs  tfe  l’armee  grecque  , 
qui  s’y  faisaient  des  reproches  très- 
amers  (ü).  S’il  faut  eu  croire  Ovide, 
aji|iuyèj)aruiisclioliaste('^),ledranic 
iiililuIcTa  tragédie  des  Amants  d'A- 
chille. a dû  blesser  la  décence.  Il  sem- 
ble pourtant  qii’Achille,  pris  pour  une 
des  filles  de  Lycomède,  pourrait 
fournir  matière  à un  badinage  inno- 
cent (8).  Celui  des  drames  de  Sopho- 
cle que  les  érudits  regrettent  le  iilus , 
c’est  son  Triptolème , rempli  de  dé- 
tails sur  l’histoire  de  la  géographie, 
et  qui  aurait  servi  à iioiisfairc  mieux 
connaître  les  aucienues  relations  en- 
tre l'Italie  et  la  Grèce.  Le  héros  de 
la  pièce,  eu  recevant  de  Gérés  un  char 
magique,  recevait  eu  meme  temps 
de  cette  déesse  des  notions  étendues 
sur  l'Italie,  l’Oeiiotrie,  la  Tyrrhé- 
uie  et  la  Ligurie  {Dion.  Ifalicam., 
1.  I.  ).  Outre  les  pièces  de Sojihocle, 
décidément  reconnues  pour  être  du 
genre  satyrique,  il  s’en  trouve  enco- 
re une  vingtaine  qu’on  ne  sait  dans 
quelle  classe  ranger,  mais  dont  les 
titres  ne  paraissent  pas  indiquer  des 
sujets  tragiques.  Nous  avons  donc  à 
regretter  environ  soixante  tragédies 
perdues;  c’est  lieauconj),  mais  c’est 
Lien  moins  qu’on  ne  dit  dans  les 
Cours  de  littérature  et  dans  d’autres 
compilations,  tant  françaises  qu’é- 


(6}.  Pctit-rire  cr  liire  fouroi  i Scbillfr  TU 

dre  du  i'atnp  t/e  fl  ollenstein, 

(-)  Tritt.  Il,  4^9.  Cooip.  Scbol.  Aristuph.  ad 
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trangères.  Le  seul  M.  Schœll,  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  prec- 
i/ue,  a indiqué  la  nécessité  de  rédui- 
re le  nombre  général  des  pièces  at- 
tribuées a .Sophocle;  il  se  fonde 
sur  la  distinction  entre  les  ouvrages 
du  poète  lui-même  et  ceux  de  ses  élè- 
ves; distinction  très-juste,  mais  que 
nous  n’avons  pas  les  moyens  d’éta- 
blir avec  certitude.  La  distinction  en- 
tre les  divers  genres  dans  lesquels 
Sophocle  a travaillé , n’est  pas  moins 
importante  pour  l’histoire  littéraire  ; 
et  nous  croyons  en  avoir  indique  les 
fondements  sulidesqiioiqiic  encore  in- 
complets. Nos  lecteurs  n’ont  pas  be- 
soin que  nous  caractérisions  le  mérite 
littéraire  des  sejit  admirables  tragé- 
dies qui  nous  restent  de  Sophocle; 
mais  ils  auraient  droit  à s’attendre 
que  nous  en  lixassions  les  dates  si  ce- 
la était  possible.  Malheiireusediriit , 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  la  seule  date  du  Philoctète  est 
constante  : cette  pièce  fut  jouée  sous 
l’archoiitat  de  Glaiicippus , dans  la 
troisième  année  de  la  quatre-viiigt- 
dotizièmc  olympiade,  l’an  4 10  avant 
.L-C. , et  trois  ou  cinq  ans  avant  la 
lÉoi  t de  rantciir.  L’Antigone  paraît 
avoir  été  jouée  ]>eii  de  temps  avant 
la  guerre  contre  Aiiæa,  ville  alliée  des 
Samiens,  jiar  conséquent  vers  l’an 
44°  avant  .L-G.,  et  vers  la  cinquan- 
te ou  cinquante-septième  année  de 
Sophocle.  Mais  comme  il  y a eu  deux 
expéditions  de  Samos  sous  Périclès, 
cette  date  peut  varier  de  quelques  an- 
nées, comme  Lessing  l’a  dcnioiitré 
contre  .Samuel  Petit  ( Leben  Sopho- 
clis’s,  note  o ).  Il  est  extrêmement 
probable  que  l’OEdipe-Roi  l’avait 
précédé  de  quelques  années,  et  ce- 
pendant lecommencemcutdecettetra- 
gédie  ferait  croire  qu’elle  a été  écrite 
après  la  grande  peste  dont  Périclès 
fut  victime  ; peut-être  le  texteque  nous 
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possL^oiis  esl-il  d’une  seconde  édi- 
tion? Si  l’OEdi|)eàColonc$uivitrAn- 
tigone  à une  dixaiiie  d’anncVs  de  dis- 
tance, les  schüliastes  auront  eu  raison 
de  dire  que  l’auteura  écrit  cette  pièce 
dans  sa  vieillesse,  sans  qu’on  soit  fon- 
de' à la  rapporter  absolument  à scs 
dernières  années  ( Voy.  plus  bas  ).  Il 
n’ existe  aucun  indice  chronologique 
relativement  à YÀjax , VEIcctra  et 
les  Trachinitnnes  ; l’une  ou  l’autre 
de  ces  pièces  peut  être  de  sa  jeunes- 
se; l’Ajax  l’est,  selon  les  probabili- 
tés ; les  subtilités  mises  dans  la  bou- 
che de  Tccmessa , sentent  le  Jeune 
rhéteur.  Il  serait  bien  intéressant  de 
pouvoir  indiquer  ici  le  sujet  des  tra- 
gédies perdues;  mais  nous  ne  pou- 
vons même  l’essayer  qu’à  l’égard  de 
quelques  - unes.  Parmi  les  tragédies 
perdues  de  Sophocle,  on  en  cite  deux 
qui  ont  dû  avoir  pour  titre  Alhamas. 

sujet  de  la  seconde , qui  nous  est 
indiqué  par  les  scholiastes  dans  leurs 
notes  sur  les  Nuées  d’Aristophane, 

f tarait  mériter  qiielqu’attention  : c’est 
e sacrifice  du  jeune  Phryxus,  deman- 
dé par  les  oracles  à son  père  Atha- 
mas.  Cette  histoire  est  racontée  di- 
versement ; un  poète  pourrait  la  con- 
cevoir de  la  manière  suivante  : Atha- 
mas  avait  eu  de  sa  première  femme 
Nephèle,  deux  enfants,  Phryxus  et 
Hellé.  JuDon  inspira  a sa  deuxiè- 
'me  épouse  Ino,  le  projet  d’ôter  la 
vie  à ces  enfants.  Il  régnait  une 
grande  disette  ou  une  peste;  on  de- 
mande à l’oracle  de  Delphes  ce  qu’il 
faut  faire  pour  apaiser  les  dieux. 
L’envoyé  , gagné  par  Ino , annonce 
jue  l’oracle  a ordonné  qu’Athamas 
immole  son  fils  Phryxus.  I.e  père 
résiste  à cet  ordre  inhumain  ; le  peu- 
ple en  réclame  l’exécution  ; le  jeune 
prince  lui -meme  veut  s’immoler. 
L’envoyé  touché  découvre  la  tra- 
hison Athamas  livre  à Phryxus 
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sa  barbare  marâtre;  le  prince  gé- 
néreux lui  pardounc  : les  dieux  sa- 
tisfaits font  cesser  les  effets  de  leur 
colère.  Voilà  comme  on  peut,  d’a- 
près Lessing , concevoir  ce  sujet 
dans  le  système  de  la  tragédie  moder- 
ne; mais  il  est  probable  que  Sophocle 
tranchait  le  nœud  par  une  catastro- 
phe miraculeuse.  Il  est  des  pièces 
perdues  de  Sophocle  dont  on  ne  peut 
pas  meme  indiquer  le  sujetd'unc  ma- 
nière raisonnée.  Telle  est  celle  qui 
^orte  le  nom  de  Tyro.  C’est  une  mè- 
re délivrée  par  ses  fils  de  la  dure 
captivité  où  la  retenait  une  rivale. 
Il  nous  reste  de  cette  pièce  l’admira- 
ble peinture  d’une  cavale,  « à qui 
» ses  gardiens  ont  enlevé  sa  crinière 
» ondoyante,  et  qui,  tristement  cou- 
tt  chéc  dans  la  prairie , cherche  des 
» yeux , dans  les  flots , l’ancien  or- 
» nement  de  son  cou.  » Térée  est  un 
sujet  plus  connu  ; et  nous  voyons  par 
les  fragmnits  que , supérieur  aux  pré- 
jugés de  sa  nation  contre  la  liberté  et 
la  dignité  des  femmes , Sophocle 
avait  su  reporter  un  grand  intérêt 
sur  l’infortunée  Athénienne,  livrée  , 
comme  épouse,  à un  prince  barbare. 

« Jeunes,  la  folie  nous  élève  dans  la 
» maison  paternelle  nous  grandis- 
» sons  au  milieu  des  jeux;  devenues 
B nubiles, nous  sommes  déportées  au 
B milieu  des  étrangers  , loin  des  au- 
B telsdefamille.  Une  seule  nuit  chan- 
B ge  notre  existence  entière.  Il  ne 
» nous  reste  qu’à  nous  résigner,  b 
Quelle  idée  ces  sentiments  délicats  ne 
nous  donnent- ils  pas  du  drame  qui 
en  était  rempli  ! Mêmes  regrets  pour 
la  pièce  intitulée  et  dont  il 

nous  reste  tant  de  belles  sentences , 
entre  autres,  celle-ci  : «Un  cœur  bien- 
B veillant , une  ame  droite  décou- 
B vreut  souvent  ce  qui  échappe  à la 
B finesse,  b C’était  dans  quelque  piè- 
ce jierdiie  que  Sophocle  avait  placé 
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U belle  tirade  sur  les  mystères  d’E- 
leiisis:  a Heureux  ceux  qui  les  ont  vus 
P et  qui  meurent  tout  de  suite!  car 
P ils  vivront  éternellement  ; p et  cette 
autre  tirade  sur  l’unité  de  Dieu , ci- 
tée par  Clément  d’Alexandrie,  et  que 
la  critique  capricieuse  pietend  reje- 
ter, comme  supposée , de  même  qu’on 
rejette  la  j>einture  de  l’cmbrâsemeut 
du  monde,  citée  par  Justin  le  martyr, 
et  dont  l’idée  se  retrouve  chez  tant 
de  poètes  romains.  11  est  des  tra- 
gédies nerdiies  de  Sophocle  dont  le 
sujet  n est  soumis  à aucun  doute.  Il 
avait  écrit  une  Phèdre,  une  Mort 
d’Ulysse,  traduite  librement  en  la- 
tin , par  Pacuvius;  un  Atrée , un 
Thyesle.  L’histoire  de  Médée  paraît 
lui  avoir  fourni  quatre  tragédies  : 
les  Colchidiennes , où  l’on  voyait  la 
fille  d’Éète  trahir  son  père  pour  son 
amant , et  immoler  Absyrtc  , que 
notre  poète  donnait  pour  être  fils 
d’ime  autre  mère  , trait  qui  adoucit 
le  caractère  de  l’héroine  ; les  Scy- 
thes, ou  la  Fuite  de  Mède'e,  dans 
laquelle  les  Argonautes  i-etoiinient 
par  le  chemin  naturel  du  Bosphore, 
et  non  pas  par  le  fabuleux  Océan  : 
un  vers  de  cette  pièce  a été  traduit 
par  Virgile  ( Georg. , ni , ind);  les 
Bhizotomi , ou  la  Récolte  des  raci- 
nes , dont  le  sujet  a dû  être  la  mort 
de  Pélias,  provoquée  par  lesartiCces 
de  la  magicienne;  enfin  Creusa,  ou 
les  secondes  noces  de  Ja.son  avec  la 

Srincesse  de  Corinthe.  Cette  manière 
e développer  une  histoire  tragique, 
dans  une  suite  de  plusieurs  pièces , 
dont  chacune  formait  un  ensemble 
régulier  , paraît  avoir  été  singu- 
lièrement goûtée  des  Athéniens  ; et 
Sophocle  a souvent  sacrifié  à ce 
goût  de  ses  compatriotes.  Nous  en 
avons  P exemple  le  plus  brillant  dans 
les  denx  Œdipes  et  Antigone;  mais 
nous  pouvons  reconnaître,  par  les  ti- 
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très  des  pièces  perdues , que  Sopho- 
cle avait  traité  ^ucoup  d’autres  su 
jets  de  la  même  manière.  On  connaît, 
par  exemple , l’histoire  du  coIUcr  fu- 
neste, qui  attirait  sur  scs  possesseurs 
la  haine  du  destin , et  dont  la  colère 
de  Vénus  avait  d’abord  fait  présent 
à Harmonie,  l’épouse  de  Cad  mus.  Ce 
collier  avait  été  donné  à Éripbile,  par 
Polynice  et  Adraste , pour  la  récom- 
penser d’avoir  trahi  l’asile  où  s’etait 
caché  son  époux  Amphiaratis , qui , 
prévoyant,  en  qualité  de  prophète, 
sa  mort  certaine , avait  refusé  de  mar- 
cher contre  Thèbes.  Kntraîiié  à la 
guerre , Amphiaraùs  commande  k son 
iils  Alcméon  de  venger  sa  mort,  aus- 
■sitôt  qu’il  l’aurait  apprise,  en  im- 
molant Éripbile.  Alcméon  exc’eute  les 
ordres  de  son  père;  mais  dès  qu’il  eut 
souillé  ses  mains  du  sang  de  sa  mère , 
les  furies , vengeresses  même  des  cri- 
mes involontaires,  suivent  partout  ses 
pas  vagabonds , jusqu’à  ce  que  le  prê- 
tre Phéléiis  le  purilie  dans  une  sour- 
ce sacrée,  et  lui  donne  en  mariage  sa 
fille  Alphésibée.  I.e  tranquille  bon- 
heur qu’il  commençait  à goûter,  fut 
bientôt  troublé  par  l’ùifluence  du  fa- 
tal collier.  Alcméon  avait  pris  ce  fu- 
neste bijou  sur  le  corps  de  s.n  mère; 
il  l’avait  donné  à Alphésibée.  Bientôi 
les  mânes  irrités  d’Eriphile  viennent 
obséder  et  troubler  sa  raison.  1 1 aban- 
doime  sa  jeune  épouse,  et  cherche, 
d’apres  les  conseils  d’un  oracle,  quel- 
que terre  nouvelle  , qui  n’existit  pas 
à l’époque  où  furent  prononcées  les 
malédictions  attachées  au  matrici- 
de. Cette  terre  nouvelle  se  trouva  : 
une  île , née  dans  le  fleuve  Achéloüs , 
reçut  le  fugitif,  qui  s’y  maria  de  non- 
veau  à la  nymphe  Callirhoé,  fille  d’ A- 
cheloüs,laquelle,  ayant  entendu  van- 
ter le  fameux  collier,  ne  laissa  point 
de  repos  à Alcméon  qu’il  n’eût  pro- 
mis de  le  lui  procurer.  11  rentre  dont 
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cbcz  Alphésibrâ  poar  le  chercher  ; 
mais  il  y est  massacré  par  les  frères  de 
celte  princesse  oflénsée.  Son  cadavre 
et  le  funeste  collier  sont  alxiiidnnncs  au 
juilieu  d’une  forêt.  Voilà  la  fable  qui 
a dû  faire  le  sujet  A' Amphiaraüs  , 
de  VEriphile  et  de  V Alcméon  de 
Sophocle.  Si  l’on  se  place  dans  la  si- 
tuation des  spectateurs  grecs,  si  dans 
la  tragédie  ou  ne  cherche  que  le  ter- 
rible spectacle  d’une  fatalité'  irrésis- 
tible , sous  les  coups  de  laquelle  suc- 
combent également  le  vice  et  la  ver- 
tu , la  force  et  la  faiblesse , on  sentira 
qu’un  poète  grec  pouvait  diflficile- 
meut  traiter  uu  sujet  plus  attachant, 
plus  imposant  et  plus  riche  que  cette 
fable  du  collier.  Alcméon  surtout, 
se  trouve  dans  une  situation  émi- 
nemment tragique , dans  le  sens 
des  anciens.  Vcnge-t-il  la  mort  de 
son  père?  les  furies  ne  peuvent  lais- 
ser impuni  un  parricide;  néglige- 
t-il  les  ordres  d’un  père  mourant? 
l’ombre  irritée  d’Amphiaraiis  ne  lui 
laissera  plus  de  repos.  IjC  caractère 
d’Ërtphile  paraîtra  vil  et  odieux  au 
premier  coup  - d’œil  : mais  en  réflé- 
chissant sur  la  situation  de  cette  prin- 
cesse, sœur  du  roi  d’.Vrgos , dont  la 
fille  avait  épousé  Polynice , on  con- 
çoit que  l’honneur  de  sa  maison  dût 
l’enflammer  de  haine  contre  Etéocle. 
Elle  pouvait  d’ailleurs  ignorer  l’ora- 
cle qui  avait  prédit  la  mort  d’Am- 

Shiarai'is.  I>ts  vers  qui  nous  restent 
e l'Ériphile  de  Sophocle  semblent 
encore  indiquer  que  ce  |>oète  avait 
crée  une  opposition  heureuse  entre 
les  principes  politiques  d’Adraste 
et  d^Amphiaraüs.  I^es  trois  tragédies 
qui  avaient  pour  titre  : Thésée,  Dé- 
dale et  les  Camîriens,  paraissent 
avoir  embrassé  l’histoire  ae  Minos, 
qui  fut  tué  à Camiri  en  Sicile,  par 
les  filles  d’un  roi  Cocalus  : mais  une 
analyse  conjecturale  de  toutes  ces  piè- 
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ces  dépasserait  les  limites  de  cet  arti- 
cle ; bomon.s-nous  à signaler  la  série 
de  tragédies  relatives  à la  gnerre  de 
Troie , et  dont  l’Ajax  seul  nous  est 
resté.  Le  scholiaste  d’Ajax  en  nom- 
me seulement  trois  , leAfemno«(  peut 
être  identique  avec  les  Ethiopiens  ) , 
les  Troiennes  captives  et  les  Anlé- 
norides  ; mais  nous  avons  des  cita- 
tions des  trois  autres  : le  Laocoon , 
où  il  était  parlé  de  l’émigration  des 
Troyens  sous  Énée;  la  Polixène  , 
où  l’ombre  plaintive  d’ Achille  décrit 
la  triste  existence  des  morts  aux  bords 
des  marais  nébuleux;  enlin  , Nau- 
plias , où  ce  père  de  Palamède  exer- 
ce ses  vengeances  contre  les  Grecs  , 
et  dont  il  nous  reste  une  quinzaine  de 
vers,  très-importants  pour  l’histoire 
des  arts  et  des  sciences.  Dans  cette 
série  des  tragédies  troyennes , Sopho- 
cle suivait  les  poètes  cycliques,  qui 
souvent  rapportaient  d’autres  tradi- 
tions que  celles  d’Homère,  et  souvent 
aussi  continuaient  la  suite  des  événe- 
ments chantés  par  ce  grand-poète. 
Il  n’est  pas  douteux  que  Virgile  n’ait 
puisé  amplement  dans  cette  partie 
du  théâtre  de  Sophocle.  Que  de  tré- 
sors de  poésie  et  de  philosophie  nous 
sont  ravis,  probablement  pour  tou- 
jours! On  avait  retrouvé  il  y a une 
vingtaine  d’années  un  fragment  de 
trois  cents  vers  d’une  Glytemnestre 
qu’on  croyait  être  celle  de  Sophocle  ; 
mais  il  a été  démontré  que  c’est  l’ou- 
vrage d’im  faible  imitateur.  Les 
journaux  ont  parlé  d’un  fragment  de 
la  Phèdre  de  Sophocle , qui  aurait 
été  retrouvé  par  M.  Hase  ( de  l’aca- 
démie des  inscriptions  );  mais  nous 
tenons  de  ce  savant  helléniste  , <jue 
c’est  un  fragment  du  Phaëton  d’Eu- 
ripide. JjC  théâtre  d’Athènes  dut  à 
l’influence  de  Sophocle  de  grandes 
réformes.  Jusqu’à  son  temps  , et 
même  quelquefois  plus  tara , les 
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porlcs  tragiqiirs  ne  prcîtmtnienl  pai 
un  seul  ouvrage  au  coneours  ; ils 
y paraissaient  avec  le  cortège  impo- 
sant de  trois  tragédies,  ou  , comme 
disaient  les  Greos  d’une  trilogie  ac- 
compagnée pour  l’ordinaire  d’une 
((uatrième  piece  satirique  ou  pasto- 
rale, qui  complétait  la  tétralogie, 
ou  ( si  l’on  pouvait  se  permettre  cette 
expression  ) le  quadrille  dramati- 
que. Sophocle  fit  le  premier  des  ten- 
tatives pour  abolir  cet  usage , et  pour 
faire  concourir  les  tragédies  mie  à une. 
Les  Athéniens  n’étaient  pas  moins 
embarrassés  que  les  Français  pour 
trouver  des  juges  impartiaux  et  éclai- 
res. Afin  d’obtenir  au  moins  la  pre- 
mière de  ces  deux  qualités  de  tout 
bon  jugé , on  chargea  d’abord  l’ar- 
mée, et  dans  la  suite  les  dix  géné- 
raux, de  décerner  le  prix  de  la  tra- 
gidic.  Les  cinq  personnes  chargées 
de  juger  les  comédies  étaient  prises 
au  sort  et  indistinctement  parmi  tous 
les  citoyens.  Voilà  pourquoi  Eschyle 
et  Eàiripide  , dans  les  Grenouilles , 
où  Aristophane  les  met  aux  prises 
ensemble,  en  voyant  parmi  les  spec- 
tateurs beaucoup  d’altranchis  qu’on 
avait  été  obligé  d’enrôler,  s’écrient 
d’une  commune  voix  : nous  ne  vou- 
lons pas  être  jugés  par  im  tribunal 
comique.  « Allez,  leur  répond  le 
• choeur,  les  spectateurs  sont  très- 
» capables  de  vous  juger  ; ils  ont  fait 
» une  campagne,  a Estrateume- 
noi  gar  eisi,  passage  que  plusieurs 
commentateurs  ont  traduit  d’une  ma- 
nière insignifiante.  Sophocle  fit  beau- 
coup d’autres  réformes  dans  le  ma- 
tériel du  théâtre  grec  : la  principale 
fut  d'introduire  sur  la  scène  un  troi- 
sième acteur  principal.  Les  pièces 
de  Tlicspis  étaient  trcs-prubahlcment 
récitées  par  un  seul  acteur, quoiqu’il 
|iaraitqu’ellesfussentdéj.xdialoguécs. 
Quand  on  dit  qu’Eschyle  inventa  le 


dialugne,  ou  a voulu  dire  qu’il  intro- 
duisit sur  la  scène  l’usage  de  deux 
acteurs  parlants.  Ces  anciennes  coutu- 
mes devaient  nécessairement  resser- 
rer le  génie  du  poète  dans  des  bornes 
étroites.  Quaua  Sophocle  eut  bazar- 
dé de  faire  parler  ensemble  trois  ac- 
teurs , le  vieux  Eschyle  imita  , dans 
ses  dernières  pièces,  l’exemple  de  son 
jeune  rival.  Sophocle  abolit  encore 
les  épous'antabl es  représenta  tions  d’ê- 
tres mythologiques  et  allégoriques 
dont  Fjchyle  avait  rempli  sou  théâ- 
tre. On  ne  vit  plus  Vulcain  attacher 
Proméihéeau  Caiicasea vec  de  grands 
clous  d’àirain;  les  furies  ne  vinrent 
plus  faire  mourir  d’effroi  les  femmes 
enceintes  en  agitant  les  torches  infer- 
nales et  laissant  letir  chevelure  de 
serpents  flotter  au  gré  des  vents.  Ce- 
pendant le  théâtre,  sous  le  règne  de 
Sophocle , conserva  encore  beaucoup 
d’éclat  extérieur  : les  rois  et  les  hé- 
ros n’y  paraissaient  jamais  qu’en  ha- 
bits de  pourpre , et  chau.ssés  de  co- 
thurnes élégants;  il  fut  réservé  à Eu- 
ripide de  SC  rendre  le  précurseur  de 
nos  dramaturges  modernes,  eu  mon- 
trant des  personnages  illustres  cou- 
verts de  vêlements  déchirés  et  mal- 
propres : innovation  qui  ne  manqua 
pas  d’être  approuvée  par  la  nuilli- 
tude  : Judice , quo  nosti , populo. 
Il  est  difficile  de  croire,  sur  le  juge- 
ment d’unscholiaste,  que  So|)hücle, 
dans  7’érée,  ait  fait  métamorphoser 
snr  la  scène  ce  prince  en  oiseau  de 
proie;  maisil  paraît  certain  que  dans 
le  drame  de  Thamjrris  ^ le  person- 
nage de  ce  nom  paraissait  subir  sur 
la  srène  la  privation  de  la  vue,  à la- 
quelle les  Muses  l’avaient  condamné  : 
il  portait  à cet  effet  un  masque  qui 
d’un  côté  offrait  un  oeil  voyant , et  de 
l’antre  tin  œil  éteint  et  frappé  d’une 
cataracte  très-visible.  Ij’acteur  au 
moment  de  la  pmiition , tournait  vers’'* 
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les  spectateurs  l’œil  éteint , qu’atipa- 
Tavaiit  il  dérobait  à leur  vue.  Dans 
la  Polyxènc  de  notre  poète  , on 
vüvait  l'ombre  d’Acliille  paraître  sur 
la  srène , et  probablement  demander 
Je  sang  de  la  lille  de  Priam.  Soj)liocle 
•Tyaiitla  voix  faible , changea  l’usage 
•qui  prescrivait  aux  poètes  de  jouer 
cux-mèines  leprincij)alrole  dans  leurs 
pièces.  Mais  tes  reformes  les  plus  im- 
.portanfes  de  ce  grand  gCnie  portèrent 
sur  la  disposition  , la  conduite  et  le 
■st  vle  de  la  tragédie  ; cl  ici  nous  de- 
vons craindre  égalcincnt  de  nous 
engager  dans  une  discussion  litté- 
raire , et  de  laisser  imparfait  le  por- 
trait de  Sopliocle.  iSoiis  espérons  ne 
pas  trouver  do  conlradicteurs  en  di- 
sant ((lie  re  poète  a llxc  le  plus  haut 
<legré  où  le  svsli'mc  de  la  tragiyie 
grecque  soit  parvenu.  La  destinée, 
qui,  chez  Pisciiyle,  est  un  pouvoir  des- 
potique gouvernant  d’un  sceptre  de 
fer  les  dieux  et  les  mortels  , se  rap- 
jirocbe,  chez  Sophocle,  de  notre  id<v 
d’une  Providence  sage  et  juste  : les 
personnages  de  notre  auteur,  ayant 
leur  libre  arbitre  , du  moins  jusqu’à 
im  certain  degré,  développent  leur 
■caractère , leurs  passions  , leurs  ver- 
tus ou  leurs  vices,  d’après  des  lois 
morales  et  logiqiiesjde  là  moinsde  ter- 
reur et  plus  de  sympathie  dans  les 
pièces  de  Sophocle  que  dans  celles  de 
son  devancier.  D’un  autre  côté , les 
héros  , les  rois  , les  princesses  de 
■Sophocle , conservent  ces  sentiments 
élevés  et  c«  langage  noble,  qui  con- 
viennent , je  ne  dirai  jias  à lotir  rang, 
mais  à la  beauté  idéale  et  poétiipie 
qt»c  l’art  veut  leur  donner  ; jamais 
les  héros  ni  les  héroïnes  de  notre  au- 
teur ne  descendent  à ces  lamentations 
molles  et  cITéminées , à ce  délire  des 
passions  vulgaires , ipii  dégradè- 
rent le  théâtre  sous  la  main  d’Fjiii- 
pidc.  L’art  dramatique,  dans  les  ex- 
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positions , dans  la  conduite  des  scè- 
nes, quelquefois  dans  Icsdénouemcnts, 
rapproche  Sophocle  du  système  de 
la  tragédie  française.Enfin  ses  chœurs 
sont,  parle  style,  la  versification  et  les 
pensées . ce  que  la  poésie  lyrique  grec- 
que olfre  de  plus  parfait  , sans  ex- 
cepter les  morceaux  qui  nous  restent 
de  Pindarc;  c’est  encore  uu  trait  de 
ressemblance  de  Sophocle  avec  Ra- 
cine ;g).  Malgré  tant  de  perfection  , 
quclrpies-uns , parmi  les  anciens  inè- 
ines  , ont  donné  l’cxemide  de  l’injus- 
tice en  établissant  une  absurde  pré- 
férence on  du  moins  une  scandaleuse 
égalité  d’admiration  ]iour  Euripide  : 
ce  sont  les  pliilosophes,  Socratcâ  leur 
têt»,  qui  ont  créé  et  propagé  cette 
opinion.  U Euripide,  disaient-ils,  a 
» p.our  but  de  rendre  les  hommes 
» jiliis  vertueux.  » SaiLS doute,  il  s'en 
vantait  liii-raème, selon  Aristophane; 
mais  Sojihoclc  a montré  bien  plus  de 


(<j)  Il  <»»l  vrai , cotofnr  |r  «lit  L*barpr  «»  (Jite  pf>nr 
ju|i(er  .'vtpliucle , li  rtiithrr  1p  Intis  grec.  » 

C'Mt  putir  ne  «vuir  «tiiri  un  prrerp» 

tr  au4»i  ütige . l.ali.irpr  , «lans  ar*  rlr^itnlrs  tr.f' 
(hictioQa,  4 frfit  tie  set  .\ouitiecf,  lan- 

diaqtie  tetîr  (iii  üur-Mi  fourni  preaque  litlcT4lc^ 
ment  celte  ligue  p^U'liipir  : 

( ) ll«>nvef  nourriciera , ^ Ttm« , ojnitls  ptternri* , 
AHiru  ! 

LrP  Brumoy,  en  rrndofit  l«bf.tule»  pro'jiijnea  arec 
loale  U fVoidimr  iTuii  lavanl  . ue  eouiiorf  }via  des 
erreur»  moin»  grave»  mir  ceU»*s  de»  *»niple«  liUe- 
raleura.  Paretcraple,  dvna  U belle  »^^n^  ipii  emn- 
Tiiriicr  ]'  \iiligunrf  il  fatt  f.tirc  lamltte,  ;»ti  ruiheiè 
dea  »cntimeiil<i  le»  plu»  touclMul»,  un  jeu 

de  utola  sur  Irchnuti  allaclienient  d'Antigone  pour 
le  c^trpfJroiJ  de  auu  frère.  On  naouvenl  rcproclid 
i Sopnocle  rc  trait  de  ni4n\at4g'4^l.  l^aii  il  it'exi»- 
te  pai  danf  le  trxte  ; la  »cb«>lie  grectpic  , inipi  iine* 
par  Ilviiuck,  etplt«|ne  It-a  utuU  de  manière  ù faito 
cninpl*  trinriit  diap.traître  cct  imitjtne  caivuiboiir^. 
I.e  croiraitxin?  Rrunrk  lui-inèmc  repr«Kliitl  «tau» 
traduction  lalirie  |r  fatal  ieii  de  moU  ! il  iiniiti  *eui- 
i»lc  i|u<’  le  Mvaul  heUenitte  vivant  qui  a attache  xoii 
nom  B i'èdit.  coruplètr  du  'J'hèMre  «/et  Grecs  j au- 
rait dû  faire  remarquer  de»  fautes  qu'il  a sans  dou- 
te trop  de  goût  pour  aouleuir  ou  iiièmu  pour  eveu* 
ser.  Plutarque  ( De  aHdienitit  fh>- tu  ) est  le  m uI 
anricD  qui  paraisse  reprocher  !t  Sopitocie  unesorlo 
iriiicgaltté  d.m.»  le  »lvlo  , ai  l'uu  doit  vnlendre  ainst 
son  expression  J mais  le  docU  Bev 

tien  aurait  mieux  fait  d'apprreier  l'art  du  poète 
nihenien  dana  |ea  miauces  qu'il  met  è deaaein  entre 
le  langage  de»  roi»  et  celui  drt  bonxoea  du  peuf  U. 
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junemrnt  et  de  génie  eu  ne  sacrifiant 
point , à un  but  moral , le  but  propre 
de  la  tragédie.  « Euripide , di.sairnt- 
V ils  encore , sème  ses  pièces  de  belles 
» sentences  ; ses  tragédies  oll'raient 
P prcs<iirun  cours  de  morale;  la  vieille 
P Héciiue  elle -même  ]>arlc  chez  lui 
P comme  un  philosophe,  p Dans  ces 
pb  rases  de  Ci  céron  et  d’a  utres  anciens, 
on  croirailreconuaUrcles  philosophes 
français  du  i8'.  siècle  eultaut  Vol- 
taire aux  dépens  de  Racine.  On  ne 
saurait  nier  qu’Eurijtide  a le  premier 
corrompu  le  système  tragique  des 
Grecs , par  ses  étemels  discours  de 
morale  ; mais  on  aurait  tort  de  croire 
que  Sophocle  ignorait  l’art  de  .semer 
dans  ses  dialogues  quelques  traits  de 
philosophie  bien  amenés.  Outre  les 
preuves  du  contraire  que  fourniraient 
les  sept  tragédies  conservées , les  frag- 
ments de  celles  que  nous  ne  possédons 
plus,  sont, en  grande  partie, des  mor- 
ceaux scntcnlieux  d’une  parfaite  l)eau- 
té  et  d’une  philosophie  plus  pure  que 
celle  d’Euripide.  11  sullit  de  ren- 
voyer nos  lecteurs  aux  citations 
lie  nous  avons  faites  plus  haut, 
e ne  crois  pas  qu’il  y ait  aujour- 
d’hui personne  qui  ne  donue  la  pal- 
me à l’auteur  d’OFÆpe,  d’Électre  et 
d’.\ntigone.  Aussi  Virgile  place-t-il, 
sans  hésitation,  Sophocle  au  premier 
rang  parmi  les  tragiques;  Aristopha- 
ne, a août  l’esprit , selon  Platon , était 
» un  temple  des  grâces , » a laissé 
percer  la  même  opinion  : tout  en  ren- 
dant hommage  au  génie  créateurd’Es- 
chyle , il  permet  à Sophocle  d’otcu- 
per  le  trône  tragique,  dans  l’absence 
de  son  devancier.  Un  sulTrage  bien 
imposant  est  celui  de  Racine,  qui  fai- 
sait des  tragédies  de  Sophocle  l’objet 
d’une  étude  constante  et  même  minu- 
\ tieusc  ; l’exemplaire  qui  a appartenu 
à Racine  , et  qui  est  maintenant  à la 
bibliothèque  du  roi , est  chargé  de 
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notes  manuscrites  de  l’auteur  d’Atha- 
lie.  Voltaire  et  Liharpe  ont  dû  à des 
imitations  de  Sophocle  leurs  plus  bril- 
lants succès.  Il  n’a  manqué  au  génie 
du  tragique  grec  qu’un  seul  genre 
d’illustration;  c’est  celui  que  donnent 
les  persécutions  et  les  injustices.  « Il 
» y avait, dit  le  biographe  grec,  tant 
» d’aménité  dans  les  mœurs  de  ce 
» poète,  qu’il  était  chéri  partout,  et 
» de  tout  le  monde.  » C’est  pourtant 
trop  dire,  car  nous  savons,  par  un 
scholiastc  d’.^ristophanc , que  l’on 
accusa  Sophocle  de  s’etre  enrichi  in- 
justcmrntdansquclqurs  emplois  qu’il 
avait  remplis;  d’autres  écrivains  lui 
ont  fait  un  crime  de  ses  faiblesses 
pour  le  beau  sexe;  enfin  il  s’est  trou- 
vé un  grammairien  d’Alexandrie,  qui 
a publié  un  volume  sur  les  prétendus 
plagiats  de  ce  poète,  .\insi , maigre 
son  biographe , Sophocle  n’a  pas  eu 
l’avantage  de  plaireàtout  le  monde; 
avantage  très-éijuivoquc  , et  qui  ne 
semble,  en  général,  réservé  qu’.i  la 
médiocrité  ou  à l’intrigue.  Mais  on 
sait  que  , selon  un  proverbe  grec  , 
a la  médisance  était  le  véritable  mie] 
B attiqne.  * D’ailleurs  les  petites  ca- 
lomnies auxquelles  Sophocle  fut  cx- 
])osé , ne  troublèrent  pas  le  bonheur 
de  sa  vie.  Il  fut  si  content  des  .Athé- 
niens , que  les  offres  les  plus  brillan- 
tes , de  la  part  de  plusieurs  rois  et 
princes,  ne  purent  jamais  l’engagera 
quitter  sa  ville  paternelle.  Vingt  fois 
il  remporta  le  premier  prix  de  la 
tragédie,  qu’Eurinide  ne  put  obtenir 
que  cinq  fois.  Si  dans  qiiclqiies  occa- 
sions la  palme  lui  échappait,  il  ob- 
tenait au  moins  le  deuxième  prix  ; 
jamais  il  ne  descendit  au  trüi.sièmc. 
Peut-être,  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
en  pensant  aux philippes  d'or  donnâ 
par  Alexandre  à Chérile,  s’imaginont- 
ils  nue  tant  de  prix  dûrent  enrichir 
Sophocle;  inaisqu’ilsse  détrom]>ciit  I 
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T>e  prii  ordinaire,  du  moins  dans  le 
concours  tragique  joint  à la  fête  des 
Panatlie'nées , du  temps  de  Périclès , 
consistait  en  une  mesure  d’huile  et 
une  couronne  de  branches  d’olivier , 
cueillies  dans  les  bosquets  de  l’Acadé- 
mie. I.es  tragédies  représentées  dans 
ces  occasions  , étaient  censées  faire 
partie  de  la  solennité  religieuse  et 
nationale,  f^s  Athéniens  mettaient 
une  si  grande  importance  à ces  sortes 
d’ouvrages , qu'ils  ne  crurent  pas 
trop  récompenser  l’Antigone  de  So- 
hoclc  en  nommant  l’auteur  un  des 
ix  stratèges  ou  généraux  d’armée, 
destinés  à faire  la  guerre  aux  Sa- 
miens. Dans  cette  charge,  il  eut  pour 
collègue  Périclès  et  Thucydide;  c’est 
Plutarque  qui  nous  l’appretid,  en  raj>- 
portant  un  mot  de  Périclès  qui  jette 
quelque  nuage  sur  la  chasteté  de  no- 
tre poète.  Cicéron  , en  racontant  la 
même  anecdote,  traduit  fort  inexac- 
tement le  terme  strategos , par  celui 
de  prœtor ; ce  mot  latin,  mal  com- 
pris, a fait  dire  à plusieurs  compila- 
teurs que  Sophocle  avaitété  archonte 
d’Athènes.  Mais  si  Sophocle  ne  rem- 
plit jamais  la. première  magistrature 
dans  sa  république  , il  fut  plusieurs 
fois  chargé  d’importantes  ambassa- 
des : il  fut  aussi  revêtu  d’un  sacer- 
doce ; et  l’histoire , qui  se  tait  à l’é- 
g.ard  de  ses  exploits  militaires  et  di- 
plomatiques , n’a  pas  dédaigné  de 
rapporter  quelques  anecdotes  qui  sem- 
blent prouver  que  les  .superstitieux 
Athéniens  attribuaient  à ce  poète  des 
communications  spéciales  avec  les 
dieux.  Une  de  ces  anecdotes  est  re- 
lative à une  tempête  que  l’on  dit 
avoir  été  apaisée  par  un  hymne  de 
Sophocle  ; c’est  le  fameu.x  magi- 
cien Apollonius  de  Tvane  , ou  plutôt 
son  biographe  Philostrate  ( Fit. 
j^poll. , y III,  chap.  'j  ) , qui  nous 
apprend  ce  prodige  ; mais  .si  l’on 
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.se  rappelle  que  les  Pœans  ou  Hym- 
nes à Apollon,  étaient  souvent  chan- 
tés dans  les  fêtes  publiques,  afin  de  dé- 
tourner et  conjurer  tontes  sortes  de  dé- 
sastres nationaux;  si  l’on  y ajoute  que 
Sophocleavait  composé  des  Pœansiïi 
est  facile  d’expliquer  le  prétendu  mi- 
racle. Une  tempête  horrible,  qui  fai- 
sait trembler  les  Athéniens  pour  leurs 
oliviers  et  pour  leurs  vaisseaux  mar- 
chands , aura  cessé  naturellement , 
au  moment  où  l’on  exécutait  un  hym- 
ne de  Sophocle.  Philo.«trate  le  jeune, 
dans  scs  Tableaux,  décrit  une  pein- 
ture qui  renré.sentait  Sophocle,  a qui 
la  muse  de  la  tragédie  offrait  un 
don  ; des  abeilles  ^ emblème  de  la 
douceur , voltigeaient,  autour  de  la 
tête  du  poète,  qui,  baissant  moder- 
terat'nt  ses  regards  vers  la  terre , 
semblait  ne  pas  oser  accepter  les  pré- 
sents de  la  déesse.  A ses  côtés  était 
le  dieu  de  la  médecine , Esculape , qui 
semblait  l’inviter  à chanter  devant 
lui  l’hymne  qu’il  avait  composé  en 
sou  honneur , et  que  ce  dieu , dit-on, 
trouva  sibeau,qu’il  vinten  persoime 
rendre  une  visite  au  poète,  et  con- 
clure avec  lui  une  alliance  d’hospita- 
lité, compliment  poétique  qui  s’a- 
dresse évidemment  à Hippocrate , 
dont  le  voyage  à Athènes  eut  lieu 
pendant  la  vieillesse  dé  Sophocle.  II 
est  à regretter  que  Philostrate  n’ait 
pas  décrit  les  traits  de  Sophocle, 
qui , d’après  d’autres  témoignages  , 
avait  eu , comme  Racine , la  beauté 
en  jiartage.  Le  doux  Sophocle  res- 
semblait encoreau doux  Racine,  par 
son  liuraeiir  maligne  et  ses  railleries 
mordantes.  On  comparait  son  esprit 
à une  ruche  pleine  du  miel  le  plus 
exquis,  a Mais  prenez  garde , disait 
» Philostrate  , qu’il  n’en  sorte  quel- 
» que  abeille  munie  d’un  aiguillon, 
» et  qui  vous  pique  au  moment  où 
» vous  vous  y attendez  le  moins.  » 
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(jiioiljiril  ait  écrit  cuiitrc  Tüts-nls , et 
nicnie  contre  Euripide , auquel  il  re- 
prochait avec  raison  de  dciuiturer  le 
chœur,  Sophocle  était  d’une  grando 
modestie.  Lorsqu’.\ristophane,  dans 
les  Grenouilles,  réprésente  la  lutte 
entre  Eschyle  et  Euripide,  qui  se  dis- 
putaient aux  enfers  le  trône  résersé 
au  meilleur  tragique,  il  coinmeure 
par  nous  faire  voir  Euripide , ap])uyé 

})ar  les  voleurs,  les  escrocs  et  toute 
a populace , criant  à haute  voix 
quTlsehyle  doit  lui  céder  le  premier 
rang.  Il  nous  montre  au  contraire 
Sophocle  plein  d’im  juste  respect 
pourlepfcn-dc  la  tragéilie,rembras- 
sant  avec  tendresse,  et  lui  déclarant 
«u’il  ne  lui  disputera  jamais  le  trône 
dont  il  est  si  digne;  a mais , ajoutc- 
> t-il,  si,  par  un  hasard  singulier. 
» Euripide  l’emportait  sur  vous , je 
> lutterai  contre  lui,  pour  la  gloire 
» de  l’art  dramatique,  s II  ne  faut 
pas  même  croire  que  Sophocle , aveu- 
glé par  la  jalousie,  ait  méconnu  ce 
qu’il  V avait  d’estimable  dans  le  ta- 
lent d'Euripide  : au  contraire,  ayant 
«urvécii  .à  ce  rival , il  ni  prit  publi- 
quement le  deuil , et  ordonna  aux  ac- 
teurs , qui,  à la  même  époipic,  jouaient 
tine  de  ses  pièces,  d’ôter  de  leur  tète 
les  couronucs  de  lierre  qu’ils  por- 
taient ordinairement.  lai  vieillesse  de 
So(>hocle  fut  nu  inst.’int  troublée  par 
tin  événement  qui , raconté  hriève- 
ment  et  vaguement  par  les  aucitns  , 
est  un  sujet  de  controverse  pour  les 
modernes.  Il  s’agit  du  procès  que  lui 
inlentcreut  .scs  enfants.  C.e  procès, 
odieux  d’.'iprc-s  la  première  appa- 
rence, ne  l’ctait  peut  - être  pas  dans 
uu  aussi  haut  degré  que  les  moder- 
nes l’ont  cru.  Voici  les  faits,  selon 
le  hiograjihc  anonyme  : a Sophocle 
» avait  plusieurs  lils,  entre  autres  , 
» loplion  , de  sa  femme  Nicestratc  , 
» c l Aristo  U,  d’uuc  femme  de  Sicy  one. 
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» noraméeXhéoris.  Cet  .\riston  aya  ut 
» un  (ils  nommé  .Sophocle,  d’d]>rè> 
» son  geand-père,  celui-ci  lui  voua 
» une  all'ectiuii  pai  ticiilicrc.  II  lit  mè- 
» me  allusion,  dans  uu  drame,  à la 
» jalousie  que  celte  préférence  iiisjii- 
» rait  à lopliun.  Celui-ci  .i^ant  porté 
» devant  les phratures  (c  est-à-dirc, 
» devant  les  membres  de  la  confrérie 
> .à  laquelle  il  apparteuait)  une  ac- 
» cusation  routre  son  père,  comme 
n avant  perdu  l’usage  de  la  raison  , 
» les  pJiralorcs  lui  donnèrent  tort.  » 
Pour  entendre  ceci,  il  faut  .savoir  que 
chaque  enfant  Athénien , légitime  ou 
adoptif,  devait  être  inscrit  sur  le  rer 
gistre  de  la  phrutria , ou  confrérie  de 
laquelle  sa  famille  faisait  partie.  Les 
phralores,  ou  confrères,  pouvaient 
refuser  leur  consentcujent  à l’inscrip- 
tion ; alors  le  père  devait  les  citer 
devant  les  tribunaux  ordinaires.  A 
quoi  doue  se  réduit  la  démarche  d'Io- 
jilion?  Ce  n’est  point  une  plaiute  ju- 
diciaire contre  son  père  ; c’est  une 
opposition  formée,  pour  ainsi  dire , 
à la  municipalité  contre l’.admis.sioD, 
comme  enfant  légitime , de  cet  Aris- 
toii  , que  Suitlas  dit  expressément 
.avoir  été  un  bâtard.  Les  phralores 
rejetèrent  l’opposition , par  consé- 
quent il  u’y  eut  pas  de  procès  en  forme. 
V oyons  maintenant  commcsit  .Sopho- 
cle se  défendit  devant  les  phralores. 
U 11  établit,  dit  un  auteur  cité  par  le 
» biographe,  ce  dilemme  ; ou  je  suis 
I)  mi  imbécilIe,ctalors  je  ne  suis  point 
» Sophocle;  ou  je  suis  Sophocle,  et 
» dans  cccas,  je  ne  suis  point  un  imbé- 
» cille;  » puis  il  récita  son  OEtlipe  à 
Cüloiie.  Plutarque,  qui  fait  alliisiou 
à ce  trait,  dit  qu’il  récita  le  pa.s.sage 
dcTarrivéc  d’OEdipedansla  torctsa- 
crée  de  Colone.  N est-il  pas  évident 
pour  quiconque  a liil’CHiàlipe,  que 
Soplioclc  y trouva  plusieurs  passa- 
ges très -applicables  à sa  propre 
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tu^üoii  et  à la  conduite  de  koii  fili>  ? 
Mais  rien  n'annoncc  qu’il  u’ait  com- 
posé sou  Olùlijjc  qu’à  celte  époque  ; 
au  coiilraire,  tout  concourt  à nous 
faire  croire  qu’il  avait  écrit  cette  piè- 
ce , sinon  avant  Antigone , du  moins 
à peu  d’années  de  distance.  Œdipe  à 
Colone  devait  naturellement  précé- 
der Antigone  dans  l’ordre  et  l’arran- 
gement d’une  trilogie  dramatique, 
ür  il  avait  donné  Antigone  à l’âge  de 
cinquante -cinq  ans  ; et  lorsqu’il  eut 
ce  diiréi'cnd  avec  son  fils , il  était  âgé 
de  quatre-vingt  - di.\  ans.  Où  les 
moJerucs  ont-ils  pris  cette  assertion 
unanime,  d’après  laquelle  ils  veulent 
nous  faire  considérer  l’Ul'idipe  à Co- 
lonc  comme  une  production  de  l’cx- 
trème  vieillesse  deSophoclc?  C’est  un 
passage  de  Cicéron,  deSeneclute,(\\n 
9 servide  texte  à tout  ce  que  l’on  a dit 
à ce  sujet.  Cicéron  nous  parait  avoir 
défiguré  tout  l’événement  ; il  fait  d’une 
discussion  de  famille  devant  une  sorte 
de  tribunal  de  paix , un  procès  for- 
mel ; il  nomme  comme  accusateurs 
» lopbon  avec  scs  frères;  » ce  qui 
prouve  qu’il  a pris  le  mut  phrator, 
confrère,  pour  celui  de  phrater,  frè- 
re; et  en  ellèt  les  Athéniens  pronon- 
çaient CCS  deux  mots  de  meme.  liuGu 
Cicéron  donne  pour  motif  .i  lopliun 
et  à scs  frères  la  négligence  qu’ap- 
portait Sophocle  à l’administration 
de  ses  biens.  Or  ce  motif  parait  mal 
fondé,  puisque  les  seboliastes  grecs 
accusent  Suphocle  d’avaiicc  et  d’a- 
voir écrit  des  tragédies  pour  de  l’ar- 
gent, c’est-à-dire,  pour  les  vendre  à 
d’autres  poètes.  Il  nous  semble  donc 
qu’un  récit  aussi  peu  conforme  à ce 
que  disent  les  écrivains  grecs  ne  doit 
être  considéré  que  comme  nu  des 
nombreux  exemples  des  mal-entendus 
si  frét(nents  chez  les  auteurs  romains, 
lorsqu’ils  rapportent  des  anecdotes 
sur  la  ürècc.Peut-ctre  parvicmlrait-on 
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à concilier  toutes  les  opinions,  en  sup- 
posant que  Suphocle , au  moment  de 
cette  dispute  de  famille,  était  occupé 
d’une  seconde  édition  de  son  Olùbpe , 
et  qu’il  aura  lu  à scs  juges  les  passages 
qu’il  venait  de  retoucher.  Ceseraitle 
moyen  de  sauver  un  peu  la  vraisem- 
blance de  ce  trait , fort  romanesque 
et  fort  dramatique,  mais  que  nous 
croyons  très-peu  historique.  Les  (ils 
de  Sophocle  ne  Au'enl  pas  tuut-à- 
fait  indignes  d’un  tel  père;  lophon 
surtout  fut  un  poète  très-fécond , et 
le  (ils  d’Aristun,  qui  porta  le  nom 
de  Sophocle , est  peut-ctre  auteur  de 
quelques-unes  des  pièces  citées  sous 
le  nom  de  son  illustre  grand-pt-re.  lai 
mort  deSuj>horlc  arriva  dans  la  troi- 
sième aimée  de  la  quatre-vingt-trei- 
zième olympiade  , l’an  4<)'>  uvant 
J.-C.,  un  peu  après  la  mort  d’Kuri- 
pide,  et  avant  la  prise  d’Athènes 
par  Lysaudre.  lille  est  raconti-c  de 
plusieurs  manières  : selon  les  uns,  il 
mourut  de  joie  en  appraiant  le  suc- 
cesd’unede  ses  pièces;  selond’autres 
il  expira  en  récitant  des  passagirs  de 
son  Antigone.  Une  épigramme  de 
rAiithulogie  afiirine  qu’il  mourut 
pour  avoir  avalé  du  raisin.  C’est  peut- 
être  une  mauvaise  exjiression  allégo- 
rique : le  raisin  étant  cuiisncréà  Bac- 
clius,  qui  présidait  à la  tragràlie,  le 
poi'te  aura  voulu  faiiv;  allusion  au 
prix  que  Sophocle  remporta  au  mo- 
ment de  sa  mort.  I^c  tombeau  de 
famille  de  Sophocle  SC  trouvantdans 
im  terrain  occupé  par  l’armée  des 
Lacédémoniens,  llacchus  ajiparut  eu 
songe  à Lysandre , roi  de  Sparte , et 
lui  ordonna  de  laisser  enterrer  ce 
que  lui , Bacchus , avait  de  plus  cher: 
le  roi  eut  quelque  peine  à deviner 
l’énigme;  mais  enlin  il  obtriu[>éra  à 
l’ordre  ccleste.  Ou  a décrit  de  diver- 
ses manières  le  monument  que  les 
Athéniens  élevèrent  à leur  poète  ché- 
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ri  ; la  version  la  plus  intéressante  est 
celle  que  donne  une  e'pigramme  de 
l’Anlhologie,  attribuée  à un  certain 
Dioscorides.  11  j avait  sur  le  tom- 
beau de  Sophocle  une  statue  de 
Bacchus , tenant  à la  main  k mas- 
que d’une  vierge.  J.’anteiir  de  l’épi- 
gramme  fait  parler  le  dieu  en  ces 
termes  : a Passant , voici  le  tombeau 
» de  Sophocle  ; les  Muses  in'cn  ont 
» confié  la  garde.  C’est  lui  qui 
» m’ayant  rencontré  lorsque  j’arri- 
» vais  de  Phlius , un  grossier  bâton 
» à la  main , accoutumé  à marcher 
» parmi  les  buissons  et  les  ronces , 
» m’a  orné  d’un  vêlement  d’or  et  de 
» pourpre.  Depuis  qu’il  ii’est  plus, 
s )’ai  oublié  les  dan.ses  solennelles , 
» et  je  me  repose  ici.  » Ia:  passant 
répond  : « Vous  êtes  heureux  d’oc- 
B cuper  un  aussi  beau  poète;  mais 
» quelle  est  la  vierge  dont  vous  te- 
» nez  le  masque?  De  quelle  pièce  de 
» Sophocle  est-elle?  Bacchus  répli- 
» que  : c’est  Âutigone  ou  Électrc, 
» comme  il  vous  plaît;  l’une  et  l’au- 
» tre  sont  des  chefs-d’œuvre.  » Dans 
ec  morceau  curieux,  le  dieu  de  la 
tragédie  décide  donc  lui-même  que  la 
première  cbaiiclie  grossière  de  ce 
genre  de  spectacle  est  duc  à la  petite 
ville  de  .Sicyone,  dont  Pbliusélait  mic 
dépendance  ; c’est  aussi  à Sicyone  que 
naquirent  la  peinture  et  la  sculpture. 
La  vie  de  Sophocle  n’a  été  traitée 
avec  soin  que  par  Mciirsius.  dans  son 
écrit  intitulé  : Æsch^  Uis , Sophocles, 
Euripides , sive  de  Iragœdiis  eorum 
Ubrilres,  iGig,  et  bien  mieux  encore 
par  Leasing,  dans  sa  Vie  de  Sopho- 
cle ( Leben  des  Sophocles , i '^90  ) , 
morceau  de  critique  admirable,  mal- 
heurensement  resté  incomplet.  Nous 
avons  beaucoup  profité  de  l’édition 
de  Bruiiek  , où  les  fragments  et  les 
titres  des  pièces  perdues  sont  recueil- 
lis , travail  excellent  qu’on  prétend 
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avoir  été  fourni  â l’éditeur  par  Taf- 
kenaer.  On  peut  consulter  la  savante 
Histoire  de  la  Uttératurc  grecque, 
par  M.  Schœll,  pour  connaître  les 
diverses  éditions  du  texte  de  Sopho- 
cle, ainsi  que  l’espèce  de  falsification 
dont  ce  texte  a été  l’objet  : c’est 

Sour  cela  même  que  la  .seule  édition 
e Bniiick  ( 4 vol.  in-8“.,  ou  a in- 
4“. , Strasbourg,  1 -89  ),  mérite  l’at- 
teution  des  amateurs.  Parmi  les  tra- 
ductions, nons  devons  distinguer, 
comme  la  pins  poétique,  celle  que  le 
comte  P'rédértc  Stolbcrg  a donnée  en 
vers  allemands.  On  dit  du  bien  de  la 
traduction  française  de  Rochefort 
( a vol.  I e88  ) (10).  L’auteur  de  cet 
article  aiqiublié  , il  y a trente  ans , 
à Copenhague,  quelques  échantillons 
d’une  traduction  en  vers  danois , de 
Sophocle,  ce  qui  lui  avait  donné  lieu 
d’étudier  spécialement  la  vie  de  ce 
poète.  M — B — N. 

àOPlIONlE,  le  neuvième  des  pe- 
tits prophètes,  était  fils  de  Chusi  : 
il  exerça  son  ministère  pendant  les 
premières'aunées  du  règne  de  Josias; 
car  les  reproches  qu’H  adresse  aux 
Juifs,  sur  leur  idolâtrie,  nepermettent 
pas  de  le  placer  après  la  dix-huitième 
année  de  ceprince,  où  l’onmet  ordinaî- 
rement  la  grande  réforination  qu’il  fil 
dans  toute  l’étendue  de  son  royaume. 
L’attention  de  ce  prophète  à conser- 
ver .sa  généalogie  jusqu’à  Ézéchias.in- 
clusivenient,  a porté  plusieurs  auteurs 
à croire  que  cet  Ézéchias  était  le  roi 
de  ce  nom  , et  que  le  père  de  Sopho- 
iiic  était  son  arrière  - petit  - fils. 
On  voit  cependant  que  VÉcriture , 
qui  ne  donne  d’autie  fils  au  roi  Ézé- 
chias que  le  seul  Manassès , ne  fa- 

( 10)  l-f**  Italien»  , qui  i»  «v*irnt  q««  dn  pi^CM 
de  Suplioclr,  viniumt  d'rti  duuitcr  drut 
tradurtîoiis  complice»  m vi*r»  ; Turir  de  M.  Bel- 
Joti»  Mil*»,  i8»3  , 9 v«»l.  in^».  ; K r«ulre  de  M. 
.\nKrteIli;  Bologne,  j8i3,  « vol.  io-4®- 
Mt  U plu*  t-flituée.  A— Ai— 
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yorise  pas  ce  sentiment , unique- 
ment fondé  sur  la  preuve  très-équi- 
voque d’une  ressemblance  de  nom. 
La  prophétiedeSophonie  peut  se  rap- 
porter à trois  objets  principaux  : les 
vengeances  du  Seigneur  sur  Jérusa- 
lem , ce  qui  est  relatif  a la  prise  de 
cette  ville  par  Nabuchodonosor  , et 
aux  maux  qu’éprouvèrent  les  Juifs 
piidaut  leur  captivité;  la  destruction 
des  Philistins,  des  Moabites,  des  Am- 
monites , des  Éthiopiens  et  des  As- 
syriens , qui  avaient  triomphé  des 
inalhciirs  du  peuple  de  Dieu  ; enfin 
la  réunion  des  deux  maisons  de  Juda 
et  d’Israël , dont  la  gloire  retentira 
par  toute  la  terre  , comme  un  effet 
de  fa  protection  que  Dieu  leur  accor- 
dera. Cette  dernière  partie  n’a  eu 
ou’  un  faible  accomplissement  après 
le  retour  de  la  captivité  et  au  temps 
de  Jésus-Christ , mais  ce  ne  sera  qu’à 
la  conversion  totale  de  ces  deux  mai- 
sons, que  la  joie  de  la  fille  de  Sion  , 
les  cantiques  d’Israël  et  l’allégresse 
de  Jérusalem  seront  portés  à leur 
comble  , parce  qu’alors  Sion  sera  un 
objet  de  complaisance  pour  le  Sei- 
gneur. Le  style  de  ce  prophète  est 
simple  et  coulant , ses  figures  sont 
suivies;  il  y a de  la  tendresse  dans 
les  reproches  qu’il  fait  au  peuple  de 
Dieu  , et  quelque  chose  de  touchant 
dans  les  peintures  sous  lesquelles  il 
exprime  les  malheurs  qui  l’attendent. 
Sa  prophc'tieest  renfermée  dans  trois 
chapitres.  Les  Grecs  eUes  Latins  sont 
assez  d’accord  pour  fixer  sa  fête  au 
3 décembre.  T — 1>. 

SOPHONISBE , reine  de  Numidie, 
naquit  à Carthage,  vers  l’an  ^35 
avant  J.-C.  Asdrubal , fils  de  Gis- 
con  , son  père , l’éleva  dans  la  haine 
des  Romains  , et  chez  cette  jeune  fille 
aussi  remarquable  par  sa  force  d’ame 
ipjc  pa  r sa  beauté , ce  sentiment  de- 
vint Icllcinent  profond , tellement  en- 
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traînant,  que  quand  même  Soplio- 
nisbe,  recherchée  par  plusieurs  prin- 
ces  de  l’Afrique , eût  pu  accepter  un 
époux  qui  n’aurait  pas  été  l’ennemi 
de  Rome,  elle  n’aurait  pas  tardé  à 
lui  faire  partager  son  inimitié  con- 
tre la  rivale  de  Carthage.  C’est  ce 
qui  explique  la  politique  froidement 
cruelle  de  Scipion  l’Africain , envers 
cette  princesse  ; et  voilà  pourquoi 
Titc  - Live , ordinairement  succinct 
sur  les  malheurs  des  princes  étran- 
gers, donne  quelqu’étendue  au  récit 
de  la  catastrophe  qui  termina  les  jours 
de  Sophonisbe.  Ce  récit  se  trouve 
également  fort  au  long  dans  la  Guer- 
re Lüiyque  d’Appien  d’Alexandrie. 
11  ne  peut  rien  être  ajouté  à ce  qui  a 
été  dit  dans  la  Notice  sur  Masinissa 
{V.  ci-dessus  XXVI I,  365  ),  con- 
cemant  la  première  liaison  de  ce 
prince  avec  Sophonisbe , et  la  rup- 
ture de  leur  mariage  projeté , jus- 
qu’anmomentoù  la  fille d’ Asdrubal, 
unie  à Syphax,  rendit  son  époux  in- 
fidèle à l’alliance  des  Romains.  On  a 
vu  également,  dans  l’article  précité, 
quel  fut  le  triste  sort  de  ce  prince  et 
de  Sophonisbe  tombée  au  pouvoir 
de  Læiius  et  de  Masinissa,  l’an  ao3 
avant  J.-C.  Maître  de  Cirta  , ce  der- 
nier courut  d’abord  au  palais  de  So- 
phonislie,  pour  se  venger  de  l’outra- 
ge qu’elle  lui  avait  fait  en  épousant 
Syphax , au  mépris  de  ses  premiers 
serments.  Mais  la  vue  de  cette  pritn- 
cesse  le  désarma , et  Tite-Live  olbser- 
ve  que , comme  elle  sut  joindre  à ses 
prières  pleines  de  fierté,  quelques  ten- 
dres caresses , le  sang  du  prince  Nu- 
mide s’enflamma  ; et  tombant  aux 
pieds  de  sa  captive,  il  l’énoüsa  sur- 
le-champ  , bien  que  Sypnax  vécût 
encore.  On  voit  par  ces  détails  que 
Sophonisbe  n’avait  d’autre  vertu 
qu’un  courage  viril  , et  que  la  pu- 
aetir  de  son  sexe  lui  était  étrangère. 
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lùi  cpoiis.iiit  Sojiliouisbc , MasiuisM 
avait  cs{iorc  la  soustraire  aux  droits 
de  conquête  que  les  Romains  pour- 
raient exercer  sur  elle  : il  se  trompa. 
Scipiun  , informe  par  Sypbax  lui- 
même,  (|iie,  sans  les  funestes  conseils 
de  la  fdle  d’Asdrubal , ce  prince  iu- 
fortmic  serait  demeuré  fidèle  à l’al- 
liance de  Rome  , craignit  qu’elle 
n’exerçàt  le  même  empire  sur  son 
nouvel  époux,  jdus  jeune  et  plus  ar- 
dent que  Sy|)uax:  ift  est  genusAu- 
xnidarum  in  venerem  prœceps  , dit 
'l'ite-Live.  De  là  l’injonction  donnée 
par  Scipion  à Masiuissa  , de  re- 
noncer à Sopbonisbc  ou  à l’amitié 
des  Romains.  Quand  ce  prince,  lâche- 
ment ambitieux,  envoya  du  poison  à 
cette  reine , comme  le  seul  moyen  de 
la  dérobera  l’esclavage:  a J’accepte 
» cej)réscut  nuptial,  s’écria-t-elle,  et 
» meme  avec  joie,  s’il  est  vrai  <|u’un 
» époux  n’a  pu  faire  davantage  pour 
> une  épouse.  Va  pourtant  dire  à ton 
9 maître,  ajouta-t-elle  ens’adressaut 
9 à l’oflicicr  porteur  de  la  coupe  fa- 
9 taie,  que  j ^aurais quitté  la  vieavec 
9 plus  de  gloire,  si  mes  fuuérailles 
9 n’avaient passuivi notre liyménce.9 
A ces  mots,  elle  vida  la  coupe  d’un 
seul  trait. .«  Ainsi , dit  le  P.  Catroii, 
9 SoplionLsIjc  perdit  en  un  jour  la 
9 coui'omie  cl  la  recouvra  j se  vit 
9 privée  d'im  mari  cl  eu  retrouva  un 
9 autre  ; enliu  passa  presqu’eu  un 
9 moment  du  troue  à I esclavage , et 
» de  l’esclavage  sur  le  trôuc.9  Peu  de 
traits  d’Iiistoirc  ont  plus  fréquemment 
exercé  la  plume  des  romanciers  et 
des  poètes.  l«i  lettre  de  Sophonisbeà 
Masinma  ligure  parmi  les  haran- 
gues héroïques  desfemmes  illustres 
de  Scudéry.  La  première  Iragwlic 
régulière  Junnée  sur  le  Théâtre  ita- 
l ''n,  est  la  .Sophouisbe  du  Trissin  , 
1 l'réseiitéc  à \ ieence  , en  i5i4. 
(.clledcMairclfut  terminée  en  iCiag, 
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et  JoiieeàParisen  i633  ( 

XXVI , atjJ  ).  C’était  la  première 
tragédie  française  où  la  réglé  des 
trois  unités  se  trouvât  observée.  Ou 
a souvent  cité  avec  éloge,  dans  cette 
pièce,  le  vers  suivant  : 

Mm^îuImc  m un  joar  Tuil , aimF  et  »c  ni»ric. 

Dans  l’intervalle  , Mellin  de  Sainl- 
Gclaisavait  traduit  en  prose  française 
la  pièce  du  TrUsin,  cinquante  aus 
après  son  apparition,  Claude  Mer- 
met  avait  donné  une  Sophouisbe  en 
i584 , et  Montchrestien  en  avait  im- 
primé une  sous  ce  titre  : les  Cartha- 
ginoises ou  la  Liberté.  Corneille 
traita  le  même  sujet  eu  i(iG3 , et  La- 
rangc-Chancel,  en  1716.  La  pièce 
e ce  dernier,  jouée  quatre  fois , n a 
pas  été^publiéc;  enfin  Voltaire  u’a 

Sas  dédaigné  de  retoucher  la  tragé- 
ic  de  Mairet.  Eji  1761),  il  mit  a» 
jour  , sous  le  nom  tte  Lautin , une 
Sophonisbe,([}xi  fut  jouée  en  1774- 
Toutes  ces  pièces  françaises  sonltom- 
bées  dans  l’oubli  q^u’elles  méritent  ; 
car  Voltaire , qui , dans  son  commen- 
taire de  Corneille , qualifie  la  .Sopho- 
nisbe  de  ce  grand  homme,  de  pièce 
tris  froide,  très-mal  conçue , Ires- 
mal  écrite , n’a  pas  mrciix  réussi 
dans  ce  sujet  qui , malgré  la  noblesse 
du  personnage  de  SoplioiiLsbe , a l’in- 
convénient d’offrir  un  héros- avili  en 
Misinissa.  D — b — b- 

SOPRANI  (Raphaki.)  , biographe, 
né  à Gènes , en  i6it»  , fut  élevé  chez 
les  Jésuites,  avec  tous  les  ménage- 
ments que  l’on  devailà  sa  faible  cons- 
titution. Scs  progrès  furent  lents  et 
incertains  : il  aimait  les  arts  , et  on 
lui  permit  de  consacrer  au  dessin  une 
grande  partie  de  son  temps,  b la 
demande  d’un  certain  Maiioiczïi  de 
Rologne,  qui  travaillait  h mi'siipplc" 
mait  pour  les  des  peintres  de 
Vasan,  il  rassembla  des  matérians 
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sur  les  artistes  génois  f et  quoique 
l’ouvrage  fût  achève'  en  iG^35  , il  ne 

Eariit  qii’après  la  mort  de  rantcur. 

ans  ce  Itecucil , ainsi  que  dans  celui 
qu’il  a intitulé  : Gii  scrittori  délia 
Liguria , Sonrani  s’csl  montré  un 
Liograpiie  vulgaire , sans  aucune  cri- 
tique , et  prodiguant  indistinctement 
scs  éloges  à tout  le  monde.  Apres  avoir 
parcouru  cette  longue  nouicnclaturo 
d’environ  deux  cent  vii:gt  peintres , 
on  est  étonné  de  ne  poiiv  oir  conser- 
ver que  le  nuui  de  Luc  Cambi  iso,  qui 
est  peut-être  le  seul  bon  artbte  que 
Gènes  ait  produit.  Soprani,  qui  était 
très  - attaché  à sa  femme,  ne  put 
se  consoler  de  l’avoir  perdue.  11  se 
démit  de  sa  cliarge  de  sénateur , en- 
tra dans  les  ordres , et  allait  être 
élevé  à la  |iri  trise,  lorsqu’il  mourut  à 
Gènes,  le  u janv.  Ses  ouvrages 
sont  : 1.  Scriltori  délia  Liguria , e 
particolarincnte  délia  mariltirna  , 
Gèücs,  i6()'j,iu-4°.  : ouvrage  sec,  su- 
perficiel et  j>eu  exact.  Michel  Giiisti- 
niaui  en  publiait  un  sur  le  meme  su- 
jet; mais  il  n’en  donna  que  la  première 
partie  : Oldoini , qui , en  lOq  i , eu 
rédigea  un  en  latin  sur  le  mcine  plan, 
n’a  que  le  mérite  d’être  un  peu  plus 
Complet.  Ce  dernierparut  en  iG8o: 
tous  les  trois  sont  par  ordrcalphalx-ti- 
quedes  piénoms  ou  iioins  de  baptême, 
suivant  l’usage  le  plus  commun  de 
ce  tcmps-là.  II.  fila  di  suor  Torn- 
masa  Fiesca  , et  délia  beata  Cale- 
ri/ia  Fiesca  y/doma , ibid.,  i(3G7  , 
in-4“.  III.  (Ji.clques  opuscules  rc.stés 
manuscrits  , d jnt  on  trouve  la  liste 
dans  Oldoini , qui  donne  aussi  le  dé- 
tail de  trois  ouvrages  peu  importants 
dont  Soprani  fut  l’éditeur.  IV.  File 
de’  pittori,  scullori  ed  architeiti 
genovesi , e de’ J’orestieri  che  in  Ge~ 
nova  averarvno,  ibid.,  1674  *«-4“., 
avec  plusieurs  portraits;  réimprimé 
en  17Ü8,  U vol.  iu-4°.,  avec  la  Vie 
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de  l’auteur,  par  Cav.-imia , et  des  ad- 
ditions par  Ch.  Jos.  Ratti.  â-g-s.‘ 

^iOR.A^  /.0  ( JtAN  ) J doge  de  Ve- 
nise, succéda,  le  iSjuin  i3i2,  à 
Marin  Giorgi , et  administra  la  répu- 
blique à l’époque  où  son  gouverne  - 
ment  aristocratique  acquérait  la  plus 
grande  solidité , tandis  que  toutes  les 
provinces  voisines  étaient  boidevcr- 
sées  par  les  factions  et  par  les  guer- 
res qu’excitait  la  vacance  de  l’empi- 
re. Il  mourut  le  8 janvier  i3a8, 
sans  avoir  rien  fait  de  mémorable. 
Frauçois  Daudolo  lui  succéda. 

S.  S— I. 

SORBIÈRE  (Samuei.)  , ne  à 
Saint-Ambroix , diocèse  d’üzès,  en 
iGi5,  et  non  1610, comme  l’indique 
la  date  mise  autour  de  son  portrait 
gravé  à Rome,  eu  1G67  , était  neveu 
du  docte  Samuel  Petit , et  fut  élevé 
par  lui.  Protestant  et  destiné  d’abord 
au  ministère  pastoral , il  se  dégoû- 
ta bientôt  des  études  théologiques  , 
et  vint  à Paris,  en  i63(),  se  livrer 
>1  celle  de  la  médecine.  II  adopta  la 
méthode  galénique , alla  exercer  .son 
art  en  Hollande,  et  y obtint  du  succès. 
Après  quelques  années  de  séjour  à 
Leyde,  il  rentra  en  France, et  fut  ap- , 
pelé  à la  direction  du  collège  d’O- 
range.  Son  ami,révèquc  de  Vaison, 
Siiarès  , lui  persuada  d’ciubrasscr  la 
religion  catholique  ; il  retourna  sa 
jm^uette , comme  disait  Gui  Patin  , 
qui  s’est  ^ayé  plus  d’une  fois  sur 
cette  conversion.  Les  modiques  pen- 
sions que  lui  payèrent  le  cardinal 
Mazarin  et  le  clergé,  n’ayant  point 
paru  au  prosélyte  de  sulfisantes  ré- 
compenses , il  prit  l’habit  ecclésias- 
tique à la  mort  de  sa  femme  , et  se 
rendit  .à  Rome  pour  en  solliciter  des 
plus  grandes.  An  tu  illc  Samuclis 
Petiti  nepos  ? lui  demanda  Alexan- 
dre VII,  lorsqu’il  fut  pré.scnté  à ec- 
pape  : mais  malgré  l’accueil  distin- 
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gué  que  cette  pareutc  lui  valut  de  la 

f)art  du  Saint  - Père , et  la  lettre 
atiue  contre  les  protestants,  adres- 
sée par  Sorbicre  à ce  chef  de  l’Église, 
il  ne  fit  qu’un  voyage  infructueux.  Il 
revint  à Paris  , visita  bientôt  après 
l’Angleterre,  et  publia  la  relation  de 
son  voyage  : mais  sur  les  plaintes  de 
la  cour  de  Danemark,  oITcnsce  de  plu- 
sieurs passages  de  cet  écrit,  une  let- 
tre de  cachet  en  exila  l’auteur  pen- 
dant quelque  temps  à Nantes.  Clé- 
ment IX  ( Rospigliosi) , ayant  suc- 
cédé à Alexandre  VII,  Sorbière,  qui 
avait  entretenu  d’assez  étroites  rela- 
tions avec  le  nouveau  souverain  pon- 
tife avant  son  exaltation,  et  publié 
en  sou  honneur  des  vers  en  plus  d’une 
langue , courut  une  seconde  fois  à 
Rome,  mais  non  moins  vainement 
que  la  première.  Ce  pape  ne  lui  ayant 
donné  que  des  bagatelles  , il  dit  à ses 
amis  que  l’on  envoyait  des  manchet- 
tes à un  homme  qui  n'avait  pas  de 
chemises.  Déçu  de  ses  espérances , 
mais  voulant  du  moins  prouver  qu’il 
ne  s’y  était  pas  confié  sans  quelque 
apparence  de  fondement,  il  fit  impri- 
mer, dans  un  Recueil  de  lettres  illiis- 
trium  et  cruelitorum  virorwn  ( 1 ),  tou- 
tes celles  qu’il  avait  reçues  du  cardinal 
devenu  pape.  Les  recommandations 
de  son  oncle  Samuel  Petit  l’avaient 
mis  en  rapport  avec  les  hoiiiines  les 
plus  distingués  de  sou  temps  ; et 
comme  il  ne  manquait  ni  d’esprit, 
ni  d’intrigue , il  ne  lui  fut  pas  ililli- 
cile  de  multiplier  ses  connaissances 
de  cette  espèce.  Habile  à s’entremê- 
ler dans  les  discussions  des  savants  , 
il  fut  quelquefois  leur  médiateur  ; et 
non  moins  doué  du  talent  de  saisir 


(i)  P«ri*,  1669,  in-i».  S«r  cf  »oIuinr  r»rr,  el 
d«Hit  looii  Icik  rtempUim  vont  tm-nniplpfs  , »n  peut 
con»ultcr  h carieuM  note  qit«  donii*  M.  narbier 
rf«o«  nm  [)»<■{.  fier  anonjmr.s  . t*.  edil.  . n®.  j. 
et  nvait  donniV  aver  pln«  de  détail  dao.<t  le 

ent  rcl.  ,8*.  aunéc , I.s35. 
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leurs  idées , soit  dans  la  'convertSl- 
tion  , soit  dans  leur  correspondance, 
il  les  colportait  des  uns  aux  autres 
^omme  siennes  , et  se  fit  ainsi  pen- 
dant quelque  temps  , même  auprès 
des  plus  éclairés  , une  sorte  de  répu- 
tatiou.  Plusieurs  , tels  que  Patin  , 
Hobbes,  Baluze,  etc.,  lui  dédièrent 
des  ouvrages;  mais,  ^ns  la  réalité, 
ses  lumières  étaient  superficielles,  et 
son  génie  ne  consistait  guère  que  dans 
une  certaine  facilité  à lancer  des  traits 
satiriques , et  à dire  de  prétendus 
bons  mots.  Il  avait  soin  d'enregis- 
trer CCS  saillies , et  c’est  de  leur  as- 
semblage auquel  il  a joint  quelques 
anecdotes  plus  ou  moins  suspectes,  et 
un  petit  nombre  de  remarques  cri- 
tiques sur  ses  lectures  , que  se  com- 
pose le  Sorheriana,  Toulouse, 
publié  par  François  Graverol  (f.  ce 
nom) , avec  une  viede  l’auteur.  Admis 
dans  la  société  desphysiciens  qui  s’as- 
semblaient chez  ^^ontmor,  Sorbière 
publia,  dans  des  Lettres  et  Discours 
sur  diverses  matières  curieuses,  plu- 
sieurs Dissertations  qu’il  avait  com- 
osées  pour  cette  académie.  Un  autre 
ecueil  du  même  genre  ( Relations, 
Lettres  et  Discours  sur  diverses  ma- 
tières curieuses  ) , contient  un  assez 
rand  nombre  de  ses  opuscules  sur 
es  sujets  de  philosophie,  de  morale, 
de  critique  , d’antiquités,  et  de  con- 
troverse. Grand  admirateur  de  la 
philosophie  de  Gassendi , il  a placé 
la  vie  de  cet  homme  illustre  à la  tête 
de  l’édition  de  ses  Œuvres , Lyon  , 
i658,  6 vol.  in-fül.  ; mais  cette 
biographie  eut  peu  de  succès.  Gni 
Patin  la  traite  avec  mépris  dans  sa 
cent  cinquanlc-sixièmclictlre  à Spon, 
et  ne  ménage  guère  plus  l’autnir  que 
l’ouvrage , malgré  l’intimité  de  leurs 
liaisons.  I>;s  ouvrages  de  médecine  de 
Sorbière  n’ont  pas  joui  de  beaiieoup 
plusd’estime.  Haller  parle  peu  avau- 


135 


SOR 

tagcusement  de  ses  Dissertations  po- 
lèmiques  sur  la  transfusion  du  sang, 
etc. , et  ne  juge  pas  moins  sévère- 
ment son  Discours  sceptique  sur  le 
passage  du  chyle  et  le  mouvement 
du  cœur.  Sorbière  a traduit  l’t/’to/Jie 
de  Moms,  et  sous  le  titre  à! Éléments 
philosophiques  du  citoyen,  iG4g, 
in-8“. , et  du  Corps  politique,  ou 
éléments  de  la  loi  morale  et  ci- 
vile, ifi.53,  in-i3,deiix  ouvrages 
qu’on  a depuis  réunis  au  Traité  de 
la  nature  humaine,  traduit  par  le 
baron  d’Holbach , et  public  sous  le  ti- 
Xnd'  OEuvres  philosophiques  de  Th. 
Hobbes,  f]8n,  1790,  2 vol.  in-H". 
Ou  dut  à S»orDièrc,  comme  éditeur  , 
la  publication  d’un  écrit  de  Gassendi  : 
Disquisilio  metaphysica  ath'crsus 
Carlesium;  des  Mémoires  de  Rohan, 
EIzévir,  1646,  et  d’un  Traité  de  Sa-’ 
miiel  Petit  : De  jure  principum  eilic- 
lis  Ecclesiee  quœsilo  ,eU\  , «lu'i!  dé- 
dia à son  ami  Sauinaiso.  !Nouimé  his- 
toriographe du  roi , eu  lütio  , il  ne 
fut  décoré  que  d’un  titre  sans  fonc- 
tions. Nous  devons  dire,  à la  louange 
de  Sorbière  , que  Rabelais,  Montai- 
gne et  Charron  étaient  scs  auteurs  de 
prédilection.  11  mourut  à Paris,  le  9 
avril  V.  8.  L. 

SORBIN , dit  de  Sainte-Foi  ( Ar- 
tiAon),  évêque  de  Nevers  et  prédi- 
catetir  des  rois  Charles  IX , Henri  III 
et  Henri  IV , théologal  de  Toulouse , 

firononça  dans  la  métropole  de  Paris 
es  Oraisons  funèbres  des  plus  illus- 
tres personnages  de  son  temps , et  fut 
lui-même  un  des  hommes  les  plus  mar- 
ants  , du  moins  les  plus  fameux , 
ns  la  dernière  moitié  du  i6“-siècle, 
et  l’un  des  écrivains  les  plus  féconds 
de  cette  époque,  puisqu’il  publia  près 
de  trente  ouvrages  en  jirose  et  en  vers. 
Sorbin,  par  une  destinée  singulière, 
qui  quelquefois  s’attache  aux  auteurs 
comme  aux  livres,  est  aujourd’hui 
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oublié , presque  iuconnu  ; et  son  nom 
ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire 
historique.  Il  ne  méritait  pas  cet  ou- 
bli ; et  sa  mémoire  n’en  eût  point  subi 
ralirout,  s’il  n’avait  pas  d'abord  été 
fait  dans  les  plus  anciennes  collec- 
tions biographiques.  Arnaud  Sorbin 
naquit  à Mouteig , village  du  Querci , 
près  de  Montauban.  Le  cardinal  d’Ar- 
magnac , archevêque  de  Toulouse , 
lui  donna  la  cure  de  Sainte-Foi;  et 
le  nom  de  cette  commune  resta  depuis 
ajouté  à celui  do  Sorbin.  Le  cardinal 
d’Estc,  archevêque  d’Auch,  voulut 
attacher  Sorbin  a sou  diocèse,  et  le 
nomma  théologal  de  sa  métropole; 
mais  le  cardinal d’Armagnac lui  con- 
féra le  même  titre  dans  celle  de  Tou- 
louse. Ainsi  deux  princes  de  l’Égli.sc 
se  disputaient  le  curé  de  Sainte-Foi. 
La  réputation  de  son  talent  oratoire 
le  lit  bientôt  connaître  à la  cour  de 
Charles  IX,  qui  le  nomma  son  ec- 
désiaste  ou  son  prédicateur.  Sorbin 
prenait  déjà  ce  titre  en  i568.  Il 
prononça  les  Oraisons  funèbres  du 
connétable  .4nne  de  Montmorcnci , 
de  Cosme  de  Medicis , de  Charles 
IX,  de  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie;  deClaudede  Fran- 
ce, duchesse  de  Lorraine,  lille  de 
Henri  II;  de  Marie-Isabelle,  lille  de 
Charles  IX  ; et  plusieurs  autres.  Sor- 
bin fut  sacré  éveque  de  Nevers , le  33 
juillet  1578^  par  le  cardinal  Pierre 
de  Gondi , évêque  de  Paris , qui  avait 
pour  assistants  le  célèbre  Arayot, 
évêque  d’Auxerre,  et  Nie.  Fumée, 
évêque  de  Beauvais.  Déjà  Sorbin,  ar- 
dent ennemi  de  la  réforme , avait  pu- 
blié divers  ouvrages  de  controverse, 
où  moins  d’emportement  eût  été  plus 
louable  et  peut-être  plus  utile.  Il 
avaitdonnéaussi  iineHistoire  des  Al- 
bigeois , ime  Histoire  de  Charles  IX, 
des  Sermons,  un  Recueil  d’Homélies 
et  trois  ouvrages  en  vers.  On  remar- 
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que  qu'il  fut  iioniiric'  (?vêqiH*  d'f  Xe- 
vers  à l’ej)oque  où  il  proiioiiç.!  1rs 
Or.iisons  funt'brcs  i!k  Qiicliis  et  de 
.S.iint-Mai"rii).  Ce  fut  la  recoin [ieii.se 
lieu  flatteuse  d’im  zèle  au  moins  sans 
discernement.  Qiicliis  avait  e'te'  tue’  en 
due!  ; Saint-Maigrin , toralx*  .sous  le 
fer  d’un  assassin , ne  méritait  pas 
])lns  que  Quelus  un  éloge  prononcé 
dans  la  chaire  évangélique.  On  sait 
que  Henri  111  fit  élever  à ces  deux 
favoris,  dans  l’église  de  Saint-Paul , 
des  tonilieaiix  et  des  statues  de  mar- 
bre , (]ui  furent hri.sés  dans  les  fureurs 
populaires  du  jour  des  barrirniles  , 
en  I '1S8.  Sorbiii  entra  dans  la  Ligne; 
et  l’on  voit  par  les  titres  seuls  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages , qu’il  y porta 
cet  esprit  passionné  dont  les  hommes 
de  parti  peuvent  rarement  se  défen- 
dre. « Comme  on  était,  dit  l’histo- 
» rien  de  Thon,  dans  un  temps  où 
» les  prédicateurs  se  donnaient  la  li- 
•»  berté  de  dire  tout  ce  qui  leur  plai- 
» sait,  Aniaud  Sorbin  osa  nu  jour 
» ( 1 58<)  ),  dans  un  sermon  on  le  duc 
1)  (de  Nevers)  a.ssislait,  le  censurer 
» en  .sa  propre  présence,  en  disant 
» qu’il  écoutait  trop  facilement  les 
■»  courtiers  des  hrrétiqiws ; car  c’est 
» le  nom  qu’il  donnait  aux  magistrats 
» du  parti  du  roi  { Henri  IV  ):  mais 
» leduc  l’obligea  de  se  rétracter  dans 
K un  autre  sermon  , où  de  Thon  se 
» trouva , cl  de  réparer  ainsi  puLli- 
» quement  l’outrageqn’il  avait  fait  .i 
« la  personne  du  roi  et  à la  sienne 
D ( Hist.  univ. , liv.  xcvn  ).  » Cepen- 
dant Sorbin  obtint  dans  la  suite,  et 
■mérita  sans  doute  la  confiance  du 
Vainqueur  de  la  Ligue,  qui  le  nomma 
■aus.si  son  prédicateur.  Il  fut  envové, 
«U  KHéJ  , à Rome,  pour  solliciter 
■Tabsolution  du  monarque.  En  ifioo, 
il  fut  l’un  des  arbitres  de  la  fameuse 
et  inutile  conférence  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  du  Perron  et 
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Ifîiilippe  de  Momay.  T.a  pbqiart  de 
ces  faits  sont  consigné*  dans  l’cjn'ta- 
phede  Sorbin,  qui  mourut  à Nevers, 
le  !'■'■.  mars  lOnfi,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans  (Voyez  jVovrt  Gnllia 
chriitiana).  Pierre  Mallhieu  rappor- 
te que , lorsqu'en  ifio^  , Henri  lit  en- 
trer dans  l’ordre  de  Malte  le  .second 
fils  naturel  qu’il  avait  eu  de  Cabricllc 
d’Estrées  ' et  qu’on  appelait  Alexan- 
dre ou  Monsieur) , .Sorbin  prononça 
le  discours  d’usage,  et  oHicia  ponli- 
ficaleracnt , à cette  cérémonie,  qui  fut 
faite,  avec  beaucoup  depoin]ie,dans 
l’église  des  .Vugusiins,  et  à laquelle 
assistaient,  avec  le  roi  et  sa  cour,  le 
grand  - prieur,  douze  commandeurs 
de  Malte,  .seize  chevaliers,  le  cardi- 
nal de  Goudi,  le  nonce  du  p.a[ie, 
plusieurs  évèque.s,  les  ambassadeurs 
d’F.sjiagne  et  de  Venise,  le  connéta- 
ble , le  chancelier , les  sept  ]iré>idents 
du  parlement  de  Paris  et  les  cheva- 
liers de  l’ordre  du  .Saint  - Esprit.  Si 
l’on  UC  peut  Irouscr  la  vérité  dans  les 
liMIcs  d’aucun  temps,  ce  n’est  p.as 
dans  ceux  de  la  Ligue  qu’il  faut  la 
chcrclier.  Sorbin  est  fort  maltraité 
dans  la  Confession  deSancy.  « Sain- 
» te-Foy , y est-il  dit,  a été  fait  évé- 
» que  pour  avoir  mis  le  roi  Charles 
» (IX)  au  rang  des  martyrs.  i>  On 
lit,  dans  les  Mémoires  de  l'état  de 
France  sous  Charles  IX  (i  .'ïeQ,  to- 
me ni , p.ig.  'ifi-j  ) : « I.es  mis  ont 
» parlé  de  la  vie  et  de  la  mort  du  roi 
» Charles  comme  si  c’avait  etc  le  pins 
» accom|)li  et  .saint  personnage  qui 
» fût  jamais.  De  ce  nombre  est  im 
» certain  Sorbin,  surnomme  de  Sain- 
» te-Foy,  lequel  en  compte  iner- 
» veilles,  si  on  l’en  croit;  mais  en 
» telle  sorte  que  Je  ne  .sais  si  l’on  doit 
» rire  ou  jdeurcr  de  l’impudence  et 
» vilainie  de  ce  call’ard.  » Sorbin  e.st 
acnisé,  dans  le  même  ouvrage,  d’a- 
voir /hi'f  raf^e  h la  cour,  avant  la 
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Siiot  • Baiibélcmi , « tantôt  criant 
> cüiJire  le  roi , de  ce  qu’il  se  mon- 
» trait  trop  dons  envers  les  lliigne- 
» nots  , et  tantôt  exliortant  le  duc 
1 d’Anjou  à entreprendre  le  massa- 
» cre,  non  sans  lui  donner  l’cspéran- 
» ce  de  la  primogénitnre  , comme 
» Jacob  l’avait  eue  sur  son  frère 

• Ësaü.  C’ctaient  les  propres  termes 
I que  tenait  ordinairement , en  scs 

• sermons,  ce  boullbn,  etc Un 

» jour,  parlant  du  mariage  du  prince 
» de  Navarre  avec  la  sueur  du  roi 
» Charles  IX  , il  dit  ouvertement 
» au’on  ne  pouvait  pas  csjiérer  que 

• a’iine  telle  alliance  il  sortit  autre 
» bête  q u’un  mulet , engendre  de  deux 
» espèces  d’animaux , parce  que  les 
» deux  époux  étaient  de  religion  dif- 
» féntnte.  » Cette  accusation  , au 
moins  suspecte , est  tirée  d’un  autre 
libelle  qui  a pour  titre  : le  Tocsain 
des  massacreurs  ( édit,  de  1 379,  p. 
06  ).  Tel  est  rafl'rcux  langage  des 
prtis,et  tel  est  trop  souvent  aussi 
lenr  penchant  à la  calomnie.  Dans 
les  longs  orages  politiques,  il  y a 
toujours  deux  histoires  contraires 
des  memes  événements  ; et  chaque 
personnage  a aussi  deux  réputations. 
Sainte  - Marthe  loue,  dans  le  Gal- 
lia  Christiaria  , la  science  et  la  ver- 
tu d’Arnaud  Sorbin..«  11  a mis  en 
» Iniuièrc,  dit  Lacroix -du- Maine  , 
0 plusieurs  beaux  OEuvres , tant  de 
• sa  composition  ijue  de  sa  traduo- 
» lion;  » et  il  en  cite  douze,  dans  sa 
Bibiioihèquc.  Du  Verdier  en  fait  con- 
naitre  im  plus  grand  nombre  dans  la 
denne.  En  voici  une  liste  complète, 
où  l'on  a conscriféaux  titres  leur  dé- 
veloppement , lorsqu’ils  peuvent  fai- 
re connaître  l’esprit  du  temps  : I. 
Trace  du  ministère  visible  de  l’É- 
filise  catholique  romaine  , prouvée 
par  l’ordre  des  pasteurs  et  pères 
'lui  ml  écrit  et  prêché  en  icelle , 
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avec  la  répansé  des  algarades  que 
l’hérésie  calvinesque  lui  a dtmnées 
en  divers  temps  , et  une  hriève  ré- 
ponse à dix  principales  raisuns,  des- 
quelles les  hérétiques  se  veulent  jus- 
tifier sur  la  prise  des  armes,  Paris, 
i5G8,  in-8“.  II.  Oraison  funèhre 
prononcée  en  l’église  Notre-Dame 
de  Paris , aux  funérailles  de  mes- 
sire  Anne  de  Montmurenrj'  , pair 
et  connétahle  de  France,  iliid. , 
l56j  , in  - 8".  ; autre  Oraisun  funè- 
bre prononcée , le  uG  de  février,  au 
lieu  de  Montmorency  , à la  sépul- 
ture du  corps  dudit  feu  sieur  con- 
nétable, ibid. , i .'ïGH,  in -8".  111. 
Histoire  de  la  Ligue  sainte , sous  la 
conduite  de  Simon  de  Montfort , 
contre  les  Albigeois,  tenant  le 
Bearn  , le  Languedoc,  la  Gascogne 
et  le  Dauphiné , latpielle  donna  la 
paix  à la  France,  sous  Philippe-Au- 
guste et  Saint-Loy  s , traduite  du  la- 
tin,de  Pierre, moine  de  T'aux-de-Cer- 
nay,  ib.,  t fiGç),  in-8“.  IV.  Conciles  de 
Tholose,  Beziers  et  Narbonne,  en- 
semble les  ordonnances  du  comte 
Raymond  contre  les  Albigeois,  et 
les  instruments  d’accord  entre  ledit 
comte  et  Saint-Loys , roi  de  Fran- 
ce ; arrêts  et  statuts  pour  l’entre- 
tien d’icelui,  où  est  peint  au  natu- 
rel le  moyen  propre  pour  l’extirpa- 
tion de  l’hérésie  et  des  abus,  ibid. , 
1 5G9 , in  - 8".  V.  Allégresse  de  la 
France  pour  l’heureuse  victoire  ob  - 
ternie  entre  Coignac  et  Chastelneuf, 
le  i3  mars  i5oç),  ibid.,  i56<),  ni- 
8“.  (en  vers).  VI.  Tractatus  de 
monstris  quœ  à temporibus  Cons- 
tantini  hue  usque  ortiim  habuerunt, 
ac  iis  quœ  circà  eorum  tempora  mi- 
serè  accidenm't,  Paris,  de  Marncf, 
iS'ÿo,  in- 16.  Cet  ouvrage  a clé  tra- 
duit en  français , et  Sc  trouve  d,ins  le 
recueil  des  Histoires  prodigieuses. 
{F.  Boistüau).  VIÎ.  Description  de 
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ia  source,  contimuilion  et  triomphe 
d'erreur,  de  ses  maux  et  des  re- 
mèiles  qui  lui  sont  propres , (jÙ  est 
contenu  le  portrait  du  vrai  politi- 
que moderne,  Paris, (i.  Cliaiidiorc, 

I ~y]0 , in  - 1 a ( en  vers  ) ; réimprimé 
en  1 5-ja , in-4**.  Voici  le  début  de  cet 
ouvrage  : 

Aa  Di*Lia  j Pkêlin»  sf*  clair»  heraiiv  cnTorc 
Annoncer  «on  rrluur,  H l*tii^rr  la  voTC 
D’tin  air  gaj  cl  riant , )e  atieomeilloj  on  jour,  ,ctc. 

VIII  /fistoire  contenant  un  abrège' 
de  la  vie , mœurs  et  vertus  de  Char- 
les IX , où  sont  contemws  plusieurs 
choses  merveilleuses  atlvenues  pen- 
dant son  règne, \b.,  in-8".  IX. 

Le  rrai  réveil  - matin  pour  la  dé- 
Jensç  fie  la  majesté  de  Charles  IX, 
ibid.,  i5j4.  in-8“;  réimprimé  sous 
ce  titre  : le  rai  réveil  - matin  des 
Calvinisteset  pttblicains  francois,  où 
est-amplement  discouru  de  l’auto- 
rité des  princes  et  du  devoir  des  su- 
jets envers  iceux  , ibid.,  i5"Ü,  in- 
8'’.  X.  Oraison  fimèhre  de  Charles 
IX . prononcée  en  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris,  le  l'X  juillet  i574» 
avec  uiu;  Elégie  sur  la  mort  de  ce 
prince,  ibid.,  1379,  in-8>.  XI. 
Unit  fermons  sur  la  résurrection  de 
la  chair,  prononcés  au  château  du 
bois  de  Pincennes , au  temps  du 
deuil  du  feu  roi  Charles  IX,  ibid., 
1574  , in-8'>.  XII.  lœ  Prai  discours 
des  tlerniers  propos  mémorables  et 
trépas  du  feu  roi  Charles  IX , Pa- 
ris. Lyéiiard  I.e  .Sneiir,  i574,  in-8“. 
XIII.  Oraison  funèbre  prononcée 
à Paris , en  l’église  Notre-Dame , 
aux  honneurs  du  sérénissime prince 
Cosme  de  Médicis , grand  duc  de 
Toscane,  le  xq  mai  i574,  Paris, 
Chaudière,  \ in-8".  aIV.  Orai- 

son funèbre  aux  obsèqtœs  de  très- 
illustre  et  très -vertueuse  princesse 
Marguerite  de  France  , duchesse 
de  Savoye,  prononcée  en  T église 
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Notre-Dame , le xg  mars  i575,  ib., 
tüqS,  iii-8“.  XV.  Oraison  funèbre 
fie  T.  I.  et  T.  vertueuse  princesse 
Claude  de  France,  duchesse  de 
Lorraine  et  de  Bar  ( lillc  puînée  de 
Henri  II , roi  de  France  ),^ro/»oncéc 
en  l’église  N.-D. , le  3o  mars  1 575 , 
ibid.,  1.575,  in-8“.  XVI.  Advertis- 
semens  apologétiques  au  peuple 
français , avec  briève  réponse  aux 
quinze  raisons  par  lesquelles  un 
certain  personnage  a tâché  de  re- 
prendre la  manière  de  prier  à la  fin 
des  sermons,  ibid.,  1575,  iii  - 8“. 
XVII.  //omélies{au  nombre  dedii- 
neuf)  sur  l'inler/irétation  des  dix 
Commandemens  de  la  loi,  et  oppo- 
sition des  playes  d'Egypte  aux 
transgressions  d' iceux  commande- 
mens, ibid.,  1573,  in-8“.  XVIII. 
Matwel  de  dévotion,  extrait  des 
écrits  des  SS.  Pères  et  Docteurs , 
mis  en  très-bel  ordre  par  Simon  Ver- 
repé;  trad.  en  francois,  par  J. -B. 

( et  augmaité  de  plusieurs  dévotes 
Oraisons,  yar  A.  Sorbin);  Lyon,  Mi- 
clieljovc,  1375.  XIX.  Oraison  fu- 
nèbre de  très  -hofite  princesse  Ma- 
rie-Isabelle de  France.fille  de  Char- 
les IX , prononcée  en  l’église  N.- 
D.,le  \i  avril  1 378 , Paris , 1 578 , 
in-8’.  XX.  Oraison  funèbrâ  de  no- 
ble Jacques  de  Levis,  comte  de  Kai- 
lus  ( on  Quélus  ) , gentilhomme  , 
chambellan  ordinaire  du  roi  ( Hen- 
ri III),  prononcée  en  l’église  Sfiint- 
Paul  fie  Paris,  le  dernier  mai 
i5qS;  ibid.,  1578,  in-8“.  L’Oraison 
funèbre  est  précérlée  d’une  épitaphe 
eu  vingl-quatrc  vers.  XXI.  Oraison 
funèbre  de  noble  Paul  de  Caussa- 
de,  seigneur  de  Sainl-Maigrin,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  prononcée  en  l’église  Saint- 
Paul , le  u5  juillet  1578,  ibid., 
1 578,  iu-8  ’.  Il  y a des  vers  au  com- 
menccmcnt  et  à la  ün.  XXll.  Exhor- 
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tutiun  n la  noblesse  pour  la  dissua- 
ilcrcl  la  dêlournvr  des  duels  el  au- 
tres combats  contre  les  coinmaride- 
mens  de  Dieu  , devoir  et  honneur 
dus  au  prince,  ibid. , 1 5'^8 , in- 1 a. 
XXlll.  Regrets  de  la  France  sur 
les  misères  des  troubles , ib. , 1 5^8 , 
in-8“.  ( ru”Vcrs  j XXIV.  Formulaire 
des  oraisons  propres  à dire  en  tou- 
tes ordinaires  actions  chrétiennes , 
Caen,  Bcbcdict  Mace,  i58o,  in-ia. 
XXV.  Homélies  sur  l'Epitre  cano- 
nique de.  saint  Jude,  ensemble  celle 
de  la  Nativité  de  J.-C.,  pre'chees 
en  l’église  cathédrale  de  Ntvers , 
durant  l'avenl  de  i5y8,  et  depuis 
rédigées  en  écrit,  Paris,  i58o,  in- 
8®.  XXVI.  Oraison  funèbre  du  car- 
dinal Charles  de  Bourbon , Nevers , 
i5g'i,  in -8®.  XXVIl.  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  de  Gonzague  , duc 
de  Nivernais  et  de  Rhételois , gou- 
verneur ès  pays  de  R rie  et  de  Cham- 
pagne,Paris , iSgGjiii-S®.  XXVIII. 
Oraison  funèbre  de  Marie  de  Clè- 
ves,  princesse  de  Corulé , Never.s, 
i6oi , in-8®.  XXIX.  Il  parut  à Pa- 
ris, en  157^,  in -8“.,  im  Recueil 
pour  l’histoire  de  Charles  IX,  avec 
l’Histoire  abrégée  de  sa  vie,  par 
Favicr,  F.  de  Bcllcfurest  et  Ar- 
naud Sorbin.  — Denis  SonaiN,  doc- 
teur de  Sorbonne  pendant  la  Ligue, 
■SC  distingua  par  son  attachement  aux 
■vrais  principes  de  la  monarchie.  D.a- 
vila  raconte  que  lor.squ’après  le 
meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise  aux  e'tats  de  Blois,  la  Sorbon- 
ne déclara  Henri  III  déchu  de  la  cou- 
ronne, « Jean  Lelcvrc,  doyen  delà 
faculté  , homme  d’un  savoir  profond, 
Vascarin  et  Denis  Sorbin,  deux  des 
plus  anciens  du  meme  corps , s’elTor- 
cèrent  de  persuader  aux  autres  que  , 
quand  meme  les  choses  se  seraient 

£i.ssées  comme  on  les  exposait  dans 
requête  transmise  par  le  conseil 
xi.ui. 
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des  .Seize  , au  nom  du  prévôt  des 
niarchands  et  deséclicvins  de  la  ville 
de  Paris , on  ne  pouvait  en  inférer 
que  le  roi  fût  déchu  de  sa  couronne . 
ni  qu’il  fût  permis  à scs  sujets  de  s’é- 
carter de  l’obéissance  qu’ils  lui  de- 
vaient ( Histoire  des  guerres  civiles 
de  France,  liv.  x.).  » V — v r. 

SOBBON  ( Rodert  ) , fondateur 
de  la  Sorbonne,  naquit  le  g octobre 
laoi , au  village  de  Sorbon  ou  Sor- 
bonne, dans  le  diocèse  de  Reims.  Ou 
voit  que  c’est  du  lieu  de  sa  naissance 
qu’il  prit  le  nom  qui  fut  donné  à ré- 
tablissement dont  on  lui  fut  redeva- 
ble. La  famille  de  Robert  était  pau- 
vre et  obscure.  L’état  de  sa  fortune 
fut  quelquefois  un  obstacle  à ses  pro- 
grès. Cependant  il  lit  ses  études  .à 
Paris  , avec  distinction  , y fut  reçu 
docteur , et  s’acquit  bientôt  une 
grande  réputation  par  scs  sermons  et 
ses  conférences.  Dès  que  le  nom  de 
Robert  fut  connu  de  saint  Louis  , ce . 
monarque  appela  le  docteur  à sa 
cour , le  goûta  beaucoup , l'admit  à 
sa  table,  et  se  plaisait  dans  ses  en- 
tretiens. Il  le  nomma  son  chapelain, 
et  meme  son  confesseur.  Les  laveurs 
du  monarque  purent  inspirer  quelque 
vanité  à celui  qui  en  était  l’objet , et 
durent  encore  plus  exciter  l’envie  des 
courtisans.  Un  jour  Robert,  en  pré- 
seuce  de  Louis , demanda  au  sire  de 
Joinville  s’il  fallait  blâmer  celui  qui , 
près  de  son  prince , prenait  un  siège 
plus  haut  que  le  sien.  Sur  la  réponse 
aÛirraative  de  Joinville  , Robert  lui 
dit  : n Vous  êtes  donc  bien  à blâmer 
quand  vous  êtes  plus  richement  vêtu 
que  le  roi.  — Je  ne  suis  point  à blâ- 
mer , répliqua  Joinville  à Robert  : car 
l'habit  que  je  porte  m’a  été  laisse  par 
mon  père  et  ma  mèrej  mais  vous, 
iils  de  vilain  et  de  vilaine,  vous  avez 
laissé  les  habits  de  vos  parents  pour 
de.;  étoilés  plus  fines  que  c.ellcs  que 
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iiurtc  le  l'oi.  » JuiiiTille  , qui  raconte 
le  fait,  ajoute  que  saint  Louis  entre- 
prist  à défendre  maitre  Robert , des 
paroles , de  tout  son  pouenir  , vou- 
lant le  menacer  et  adoucir  la  confu- 
sion qu’il  s’était  attirée  par  son  im- 
nidence.  (’.e  fut  vers  I25i  , que 
obert  Sorbonne  obtint  un  canonicat 
à ('.ambrai.  Il  n’avait  pas  oublié  les 
dilllcultés  qu’il  avait  essuyées  dans 
ses  études,  et  résolut  de  les  aplanir 
aux  j)auvres  écoliers.  11  imagina  une 
« société  d’ecclésiastiques  séculiers  , 
» qui,  vivant  en  commun  et  ayant  les 
» choses  nécessaires  à la  vie,  nefus- 
» sent  plus  occupés  que  de  l’étude  et 
» enseignassent  gratuitement.  » Telle 
fut  l’origine  de  la  Sorbonne.  On  lixe 
ordinairement  à i433  sa  fondation  ; 
mais  les  jetons  qui,  dans  les  derniers 
temps  , se  distribuaient  aux  assem- 
blées de  la  société,  la  mettent  à i 
Saint  Louis  encouragea  par  des  libé- 
raUtéset  des  échanges  l’étaDlissement 
nouveau.  Le  fondateur  en  fut  le  di- 
recteur ; et  ce  ne  fut  qu’après  dix- 
huit  ans  d’expérience  dans  le  gouver- 
nement de  la  maison  , qu’il  en  rédi- 
gea les  statuts,  qui  n’ont  jamais  été 
réformés  ni  changés  jusqu’à  la  sup- 
pression de  la  maison  , pendant  la 
révolution.  On  peut , sur  le  régime 
de  la  Sorbonne  et  sa  constitution  , 
consulter  l’article  Sorbon  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Ladvocat  ( f'. 
ce  nom  );  et  aussi  les  Mémoires  pos- 
thumes de  l’abbé  Morellet.  Robert , 
en  lU'ji  , acheta  une  maison  proche 
de  la  Sorbonne,  et  y fonda  le  collège 
de  Tialvi , appelé  aussi  la  Petite 
Sorbonne  : on  y enseignait  les  basses 
classes.  Ia;  cardinal  de  Richelieu  lit , 
en  i636 , démolir  ce  dernier  établis- 
.''cment  pour  y constniire  l’égli.se.  Le 
ministre  tout-puissant  avait  promis 
de  bâtir  un  autre  collège  qui  eut  aussi 
appartenu  à la  Sorbonne.  La  mort 
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l’empêcha  de  tenir  sa  promesse  ; et 
ce  fut  pour  la  remplir  en  partie,  que 
sa  famille  fit , eu  1G48  , réunir  à la 
Sorboune  le  collège  du  Plessis.  Ro- 
bert devint,  en  luâH,  chanoine  de 
Paris.  Sa  réputation  s’étendait  si  loin, 
que  des  princes,  dit-on,  le  prirent 
pour  arbitre  en  quelques  occasions 
iinporlantes.  Par  son  testament,  daté 
du  jour  de  la  saint  Michel,  la'jo,  il 
donna  entre-vifs,  à la  congrégation 
de  Sorbonne , tous  les  biens  immeu- 
bles qu’il  tenait  de  main -morte,  et 
institua  son  héritier  Geoll'roi  de  Rarro 
ou  de  Barbo,  archidiacre  de  l’Église 
de  Paris,  depuis  doyen  de  la  même 
Égli.se,  puis  cardinal.  Après  la  mort 
de  Robert , arrivée  le  1 5 août  1 2'j4, 
Barro,  par  acte  du  mois  de  novem- 
bre de  la  meme  année,  donna  à la 
congrégation  des  pauvres  maîtres  et 
aux  pauvres  maîtres  eux-memes  étu- 
diants dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris , tous  les  biens  que  Robert  Soi> 
bon  lui  avait  lai.ssés  , aux  mêmes 
charges  et  conditions.  Les  écrits  de 
Robert  de  Sorbonne  , sont  : I.  De 
conscientid.  II.  Super  confessione. 
III.  her  Paradisi.  Ces  trois  opus- 
cules sont  imprimés  dans  le  Biblio- 
theca  patntm.  IV.  Glossce  divino- 
rum  librorum,  imprimé  dans  l’é- 
dition donnée,  en  19,  par  le  P. 
Tonmemine,  des  Commentarii  totius 
S.  Scripturæ  de  Menochius.  V.  Son 
Testament,  dans  le  Spicilegium  de 
D.  d’Achery.  VI.  Les  Statuts  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  ; un 
livre  du  Mariage;  un  autre  des  Trois 
mojens  d'aller  en  paradis;  un  grand 
nombre  de  Sermons.  I.advocat  nous 
a pprend  que  ces  derniers  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Sorbonne.  Papillon,  dans  sa  Bihl.  de 
Bourgogne,  11 , 7,  dit  que,  parmi  les 
Sermons  de  Roliert  de  Surbonne , 
on  en  a mêlé  plusieurs  de  G.  de 
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Mailly  ou  Maly  ou  Malig.  L’abbé 
Ladvocat  eut,  en  1748,  une  dispute 
avec  Piganiol  de  La  Force,  qui  pré- 
tend que  Robert  de  Douai  était  le 
fondateur  de  la  Sorbonne.  Les  deux 
Lettres  qu’ils  ont  écrites  à ce  sujet , 
sont  dans  le  Mercure  de  juillet  et 
d’octobre  1748.  A.  B — t. 

SORDELLO , troubadour  du  trei- 
zième siècle,  n’est  nommé  que  par 
un  seul  des  liisloriensoucbronimieiirs 
de  son  temps , savoir  par  Rofandin 
qui  ne  le  fait  pas  connaître  sous  des 
rapports  très  - honorables.  Rolandin 
raconte  que  la  sœur  d’Ezzelino  da 
Romano,  appelée  Cuniza  , épousa  le 
comte  Richard  de  Saint-Boniface,  et 
fut  enlevée  à son  mari,  par  un  Sor- 
delliis  , qui  était  de  ipsius  familid. 
Ces  derniers  mots  ne  semblent  pas 
du  tout  clairs  à Tiraboschi  : d’a- 
bord parce  qu’on  ne  sait  trop  s’ils 
signifient  parenté  ou  service  ; en- 
suite parce  qu’ils  laissent  lieu  de 
doute  si  c’était  à la '■maison  des 
Ezzelins  ou  à celle  du  comte  de  Saint- 
Boniface  , que  Sordello  appartenait. 
Après  avoir  passe  quelque  temps  avec 
Cuniza  , chez  le  père  de  cette  dame , 
le  ravisseur  fut  enfin  chassé  : voilà 
tout  ce  que  Rolandin  nous  apprend 
de  lui  ( I ).  Mais  Dante  rencontre  Sor- 
dcl  à l’entrée  du  purgatoire  ( canto 
ri  ) , au  lieu  où  sont  ceux  qui  ont 
dilTéré  de  faire  pénitence,  ceux  sur- 
tout qui  ont  péri  de  mort  violente  : 
B O Mantouan,  s’écrie  cette  ame  souf- 
frante , en  s’adressant  à Virgile  , je 
suis  Sordello  , né  sur  la  même  terre 
que  toi  : 6 Montovano  io  son  Sor- 
dello , délia  tua  terra.  Ou  doit  con- 
clure de  là  que  ce  troubadour  était 
né  dans  le  territoire  de  Mautoue  ; et 
l’on  peut  eu  induire  aussi , quoique 
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tdoins  rigoureusement , qu’il  n’avait 
pas  terminé  ses  jours  d’une  manière 
laisible.  Dante  lui  attribue , de  plus , 
’aspcct  et  le  regaid  d’un  lion;  ce  qui, 
selon  certains  commentateurs , indi- 
iic  une  extraction  noble  ou  un  rang 
istingué.  IjC  Traite  latin  que  Dante 
a composé  sur  le  langage  vulgaire, 
cont  ient  quelques  I ignés  rela  ti  ves a Sor- 
dello. On  y lit  qu’il  excellait  en  poésie 
dans  tous  les  geni-es  de  discours,  et 
u’il  a contribué  à fonder  la  langue 
e l’Italie,  par  d’heureux  emprunts 
qu’il  savait  faire  aux  dialectes  de 
Crémone,  de  Brescia,  de  Vérone, 
cités  voisines  de  Mantoue,  sa  patrie. 
En  un  autre  endroit  du  même  Trai- 
té , Dante  fait  mention  du  Man- 
touan Gotto  , auteur  de  plusieurs 
bonnes  chansons  , où  il  laissait  en 
chaque  stance  un  vers  dépareillé , 
sconipagnato , qu’il  appelait  la  clef. 
Crescimbeni  et  Quadrio  ont  cru  que 
ce  nom  de  Goito  désignait  un  poète 
distinct  de  Sordello;  mais  c’est  de  lui 
même  qu’il  s’agit  encore,  selon  Tira- 
bosehi  : en  clFct , nous  verrons  bientôt 
qu’il  était,  selon toiiteapparence,  de 
Goito  dans  le  Mantouan.  Après  Ro- 
landin et  Dante,  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  parlé  de  Sordello  , est 
Benveiiuto  d’imola  qui,  au  quator- 
zième siècle  , commentait  la  Divine 
Comédie  , et  ajoutait  au  texte  que 
nous  avons  extrait  du  sixième  chant 
du  Purgatoire,  une  Note  historique  , 
conçue  en  ces  termes  : « Sordello  fut 
citoyen  de  Mantoue , illustre  et  ha- 
bile guerrier, et  homme  de  cour»;car 
c’est  ainsi  qu’il  semble  convenable  de 
traduire  ici  le  mot  curiaUs.  Le  coraf- 
mcntaleur  ajoute  , sans  l’allirmer 
pourtant,  que  ce  noble  chevalier  vi- 
vait au  temps  d’Ezzelin  da  Romano, 
dont  la  sœur  Cuniza  conçut  pour  lui 
un  si  ardent  amour,  qu’elle  lui  or- 
donna pkisicurs  fois  de  se  rendre  au- 

0- 


(1)  Acnpt.  rer.  Umlic.  colUct.  Murutori^  t.  Vni, 
p.  i;3. 
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près  d’elle  par  un  chemin  ddtoumé. 
tzzeliuo , informé  de  cette  intrigue  , 
se  déguisa  un  soir  eu  serviteur  , et 
surprit  Sordello  qui  demanda  pardon, 
en  promettant  de  n’y  plus  revenir. 
Ma  is,  dit  Benvenuto,  c’est  la  maudite 
Cuniza  qui  de  nouveau  l’entraîna 
dans  la  première  faute  : Tamt  n Cu- 
nilia  maledicta  traxit  eum  in  pri- 
mum  fallum  : il  était  naturellement 
vertueux , grave  et  de  très  - bonnes 
mœurs.  Toutefois , pour  se  soustraire 
aux  ressentiments  du  frère  de  la  dame, 
. il  prit  la  fuite  ; mais  il  fut  atteint  et 
assassiné  par  des  émissaires  d’Ezze- 
lino.  .Sordello  avait  composé  un  livre 
intitulé;  Thésaurus  ihesauromm , à 
ce  quedit  encore  Benvenuto,  qui  dé- 
clare pourtant  n’avoir  jamais  vu  cet 
ouvrage.  Presque  en  même  tenqis 
quececomraeuLitenr  écrivait  ainsi  ce 
qu’il  avait  appris  de  la  vie  de  Sor- 
dello, on  rédigeait  eu  langue  proven- 
çale des  N otices  biographiques  sur  les 
troubadours,  et  l’on  y disait  que,  né 
dans  le  Mantouaii  d’un  pauvre  che- 
valier nommé  El  Cort,  Sordcl  avait, 
de  bonne  heure,  composé  des  chan- 
sons et  des  sirventcs  ; qu’attiré  h la 
cour  du  comte  de  Saint- Boniface.,  il 
devint  l’amant  de  l’épouse  de  ce  sei- 
gneur , l’enleva  et  fut  reçu  avec  elle 
chez  les  frères  de  cette  dame,  alors 
brouillés  avec  le  comte;  que  de  la  , il 
passa  en  Provence,  où  ses  talents 
obtinrent  de  si  brillants  succès,  qu’on 
lui  donna  un  château,  et  qu’il  lit  un 
mariage bonor.abIe. Telles  avaient  été 
les  notices  historiques  relatives  à ce 
poète  , lorsqu’au  commencement  du 
quinzième  siècle,  Aliprando  écrivit  en 
vers  italiens  une  Chronique  fabuleuse 
du  Milaiiez,  où  il  parle  beaucoup 
plus  au  long  de  Sordello.  Peut-être 
cmpruutait-il  ces  détails  d’un  plus 
ancien  recueil  de  contes  : ce  qui  est 
constant,  c’est  qu’ils  ont  passé  de 
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cette  Chronique  dans  l’iiistuire  de 
Mautoue  , composée  par  Platina  ; ils 
s’y  retrouvent  traduits  eu  prose  la- 
tine (‘Ji).  Suiv  ant  c<-s  récits  , Sordello 
est  né  en  1 18(),  au  sein  de  la  famille 
des  Yisconti , originaire  de  Goïto. 
Dès  sa  jeunesse,  il  débuta  dans  la 
carrière  des  lettres,  par  un  liv’re  in- 
titulé : Trésor.  Celle  des  armes  s’ou- 
vrit pour  lui , lorsqu’il  eut  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  et  il  s’y  dis- 
tingua par  sa  bravoure  , par  son 
adresse,  par  la  noblesse  et  la  grâce  de 
son  maintien  , quoiqu’il  fût  d’une 
taille  médiocre.  11  accepta  plusieurs 
délis  , sortit  vainqueur  de  tous  ses 
combats  , et  envoya  les  adversaires 
qu’il  avait  terrassés , raconter  ses 
hauts  faits  au  roi  de  France.  Attire 
par  ce  prince,  il  songeait  à passer 
les  Alpes,  quand  cédant  aux  instan- 
ces d’Ezzelino,  il  prit  le  parti  de  s’é- 
tablir à Vérone.  Long-temps  il  v ré- 
sista aux  prières,aux  larmes,  atixéva- 
nouissenientsde  Béatrix,so?urd’Ezzc- 
lino , qui , déguisée  en  homme , le 
poursuivit  jusqu’à  Mautoue,  où  il  s’é- 
tait enfui  pour  se  débarrasser  d'elle. 
•A  la  lin  pourtant , il  l’épousa  ; mais 
peu  de  jours  après  la  noce  , se  sou- 
venant des  promesses  qu’il  avait  fai- 
tes au  roi  Louis  , il  accourut  en 
France,  passa  quatre  mois  tant  à 
Troyes  qu’à  la  cour  , y lit  admirer 
sa  galanterie  , sa  vaillanee  et  son 
talent  poétique.  Après  avoir  reçu  du 
roi  la  dignité  de  chevalier,  une  gra- 
tilieatiundc  trois  mille  francs  , et  un 
epervicr  d’or,  il  repassa  en  Italie, 
'foules  les  villes  le  recevaient  pom- 
peusement comme  le  premier  guer- 
rier du  siècle  : les  Mantouans  vin- 
rent à sa  rencontre.  Il  les  quitta  pour 
aller  a l’adoue  reprendre  sa  femme  : 
quand  il  revint  avec  elle,  on  célébra 

(*)  Mui*tori,  rrr.  ila/. , I,  , p. 
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son  retour  par  huit  jours  de  fêtes.  Il 
avait  alors  quarante  ans  j et  par  coii- 
aêqurnt  ce  devait  être  en  i a'it).  Pla  - 
liiia  raconte  cnsiiile  coniinent  lin.e- 
lino  vint  assiéger  la  ville  de  Manloue, 
en  laîo  , et  la  tint  investie  jusqu’en 
ia53  ; comment  Sordello  la  sauva  , 
et  depuis  seconda  les  Milanais  dans 
la  bataille  qu'ils  livrèrent  à l'i/^zelinc; 
eiilin  comment  ce  tyran  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut.  Que  devint 
Sordello  après  cet  événement.’  (Com- 
bien de  temps  vécut-il  encore  ? II 
n’en  est  rien  dit  dans  le  livre  de  Pla- 
tina  , ni  dans  les  vers  d’.Aliprando. 
Leur  récit  a etc  soumis,  par  Tirahos- 
clii , à un  e;(amen  que  ne  pouvait  pas 
supporter  un  pareil  tissu  de  fictions. 
Ce  récit  fait  mention  d’un  Roger,  roi 
de  la  Pouille  , entre  i i()n  et  ra3o  , 
temps  où  cette  partie  de  l’Italie  n’a- 
vait pas  d’autre  souverain  que  l’em- 
pereur Frédéric  II.  Sordello  avant 
d’être  âge  de  trente  ans  , et  par  con- 
séquent avant  l'iiÇ).  appelé  eu 
France  par  un  roi  qu’on  nomme 
Louis , tandis  que  Philippe-Auguste 
régnait  encore.  Aucun  autre  histo- 
rien ne  donne  à Ezzelino  une  soeur 
du  nom  de  Béatrix  : aucun  ne  fait 
commencer  le  siège  de  Mantoue 
avant  raîG , ni  mourir  Ezzelino 
avant  laS;).  C’est  ainsi  qu’on  a rem- 
pli d’anachronismes  et  de  menson- 
ges la  vie  de  plusieurs  troubadours; 
et  ces  poètes  y ont  contribué  eux- 
memes  , en  se  faisant  quelquefois  les 
héros  des  aventures  chevaleresques 
Pt  galantes  qu’ils  imaginaient.  Peut- 
être  Sordello  , en  des  vers  qu’on  n’a 
lus,  s’était-il  attribué  quelques-unes 
es  entreprises  qu’Alipraudo  et  Pla- 
tina  racontent  fort  au  long  , et  dont 
nous  n’avons  donné  qu’une  idée  som- 
maire. Elles  n’ont  point  été  répétées 
par  Nostradamus  , qui  néanmoins  a 
Misért  beaucoup  da  fables  dans  ses 
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Vies  des  poètes  provençaux,  publiées 
au  seizième  siècle.  Il  se  borne  à dire 
que  Sordel  était  Mantouan,  qu’à  l’à- 
gc  de  quinze  .ms  , il  entra  au  .service 
de  Bérenger , comte  de  Provence  ; 
que  ses  poésies  étaient  préfiTées  à 
celles  de  Foiquet  de  Marseille  , de 
Pcrceval  Doria  et  des  autres  trouba- 
dours génois  ou  toscans;  qu’il  fit  de 
tri's-brlles  chansons  sur  des  sujets  de 
phil  nsophie,  et  non  d’amour,  ce  qui 
sera  démenti  par  les  détails  que  nous 
exposerons  bientôt;  qu’il  traduisit  en 
provençal  la  Somme  du  droit,  et 
composa  , dans  la  meme  langue  , 
un  Traite  intitulé  : Lou  progrès  et 
avansament  deîs  rcys  d'Aragon 
en  la  contât  de  Provenza  ; qu’on 
distingue  parmi  ses  poèmes  un  sir- 
vente, où  en  faisant  l’éloge  funèbre  de 
Blacas,il  censurait  tous  les  princes 
chrétiens;  que  cette  production  est 
de  l’année  i‘z8i  ,et  qu’il  mourut  vers 
ce  même  temps.  Voilà  ee  que  Nostra- 
damus extrait  des  Notices  rédigées 
par  le  Moine  des  îles  d’Or,  par  Hu- 
gues de  Saint-Césaire,  par  le  Moine 
de  Montemalor,  et  par  Pierre  de 
Castelnuovo.  L’article  de  Duverdirr 
sur  Sordel  n’est  qu’une  traduclic  n 
de  celui  de  Nostradamus.  On  n’a 

fioint  imprimé  les  Mémoires  d’.à- 
essandro  Zilioli  sur  les  poètes  ita- 
liens ; mais  on  les  conserve  manus- 
crits, et  il  paraît,  qu’en  ce  qui  con- 
cerne Sordello , les  fables  de  Platina 
y sont  en  partie  reproduites.  C’est  à 
ces  dilTérentes  sources  que  Crescira- 
beni  et  Quadrio  ont  puisé,  sans  assez 
de  critique  ni  de  méthode,  ce  qu’ils 
ont  dit  de  ce  troubadour.  Millot  par- 
tage tous  les  faits  en  deux  ordres  : 
les  uns  lui  semblent  probables  , ce 
sont  ceux  qui  se  rattachent  au  ré- 
cit original  de  Rul'andin  ; il  érarte 
comme  fabuleux  ou  mal  appliqués  , 
ceux  qu’ont  débités  les  historiens  de 


Digitized 


|34  SOH 

Mantoiip.  Ces  «(uestious  ont  été  trai- 
tc'es  par  le  comte  Gianiliattista  d’Ar- 
co,  dans  une  Dissertation  academi- 
que (3)  qui , avant  d’être  imprimée , 
avait  etc'  coinmnniqne'c  à Tirabosc.lii. 
C’est  dans  l’onvrape  de  ce  dernier  (4) 
qn’on  trouve  le  plus  de  documents 
sur  la  vie  de  Sordidlo  : il  en  résulté 
que,  selon  tonte  apparence  , ce  poète 
e'iaitncà  Ooïto,  bonrpdn  Manlonan  , 
dans  le  cours  des  viiipt  dernières  au- 
jiecs  du  douzième  siècle , qu’il  en- 
leva l’èpousc  de  son  protecteur,  le 
comte  de  Saint -Bonifaeo;  qu’eu  un 
temps  quelconque  , mais  non  dès 
râpe  de  quinze  ans,  il  lit  un  assez 
lonp  se'jour  en  Provence.  Tirabosclii 
rejette  tout  le  surplus  : seulement  il 
croit  que  Sordel'o  appartenait  à une 
famille  noble}  qu’il  a etc  homme  de 
guerre,  sans  avoir  pourtant  jamais 
rempli  les  fonctions  de  capitaiue-pe'- 
ne'ral  on  de  podestat  de  Mautoue, 
qui  lui  sont  attribuées  par  quelques 
auteurs}  qu’cnriii  il  périt  d’une  mort 
violente  , on  ne  sait  trop  h quelle 
cj)oquc  : il  est  dilbcilc  que  ce  soit  en 
1281  , puisqu’il  aurait  etc  alors  cen- 
tenaire ou  uonapénairc.  Nous  croyons 
que  les  résultats  les  plus  plausibles 
sont  encore  ceux  que  Millot  a énon- 
cés , quoiqu’il  se  soit  trop  abstenu 
de  les  discuter,  ainsi  que  'rirabosebi 
le  lui  reproche.  Giuguenc  n’a  pas 
non  plus  examiné  les  circonstances 
de  la  vie  de  .Sordello  ; et  M.  Ray- 
nonard  s’est  borné  à transcrire  quel- 
ques lignes  d’une  clironi<|uc  romane 


())  OcMr  dio*rrUlioity  iiuprtnice  il  Cr«*mooC) 
t*B3.  dr  ÎBlitule  : Sordtllo  , 

avre  l'rptiraphe  Poti  fulm  rttui^am , mai*  ••«ns 
BORi  d’aulrur  sur  ir  titra.  On  j trourc  , I la  fin 
uoa  maut***<  cnrlc  des  eoviront  de  Goifn.  Le 
eomla  d*Arr<i , d'après  raulonlê  d'uo  certain 
Birherd  de  Modi|(liaaa  , altriLua  & Sordrifole  nié* 
rite  d'seoir  traduit  trois  foi*  1rs  Corameutaircs  d« 
Oésar}  deuv  fois  l'HisUi'ire  dr  Quiote-dliircc  cl  d'a- 
voir prrscuté  m conseil  da  Mantouc  tpielquea  idrc» 
sur  la  drfeo«e  dr*  places. 

(i)  Sioria  ItUer.  Mal.,  »•.  édU.  Modene- 
ae,  t.  IV,  p. 
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(5) , en  distinguant , peut-être  mal-â* 
proptA  , de  1 amant  de  Cuniza  , uq 
Sordel  de  Goi,  dont  il  cite  vers,  sans 
rien  dire  de  sa  personne,  (ic  sont , au 
fond , les  écrits  de  Sordello  qu’il  im- 
porterait le  plus  deconnaître.  Rien  n’a 
été  publié  m de  ses  poèmes  en  langue 
italienne,  ni  des  ouvrages  eu  prose, 
indiqués  Comme  rédigés  par  lui  dans 
le  cours  de  cet  article  : on  ne  con- 
naît que  scs  pièces  de  vers  en  langue 
provençale.  Il  s’en  est  conservé  au 
moins  treule-quatrc,  dont  la  moitié, 
ou  peu  s’en  faut , consiste  en  chan- 
sons fort  galantes,  quoi  qu’en  ait  di| 
Nostradamus.  M.  Raynouard  en  a 
imprimé  deux  (G) , qui  avaient  été 
traduites  par  Millot.  L’une  a pour 
refrain  : ÿjj  lns!  E que  me  fanmieyr 
hucls,  etc., (Hélas!  a quoi  me  servent 
mes  yeux , s’ils  ne  voient  pas  celle 
ue  je  désiré  ! ) c’est  une  compositioa 
’un  goilt  très-pur  ; la  seconde  ren- 
tre un  peu  plus  dans  les  lieux  com- 
muns de  ce  genre.  Millot  en  cite  une 
troisième , où  le  poète  se  vante  de  ses 
botmes  fortunes  et  de  scs  iuiidélités  ; 
et  l'on  peut  considérer  comme  extrait 
d’une  quatrième,  le  couplet  attribué 
.i  Sordel  de  Goi,  par  M.  Raynouard. 
Trois  des  pièces  de  noire  poète  ap- 
partiennent au  genre  des  Tensons  , 
c’est-à-dire  des  dialogues  ou  contro- 
verses. Dans  l’iiue , il  est  question  de 
savoir  si  uu  amant  doit  mourir  ou  se 
résigner  à vivre  après  avoir  perdu 
son  amie.  Dans  une  autre,  s'il  faut 
sacrilicr  rhoiineur  à l’amour  , ou 
préférer  à l’amour  la  gloire  des  com- 
bats chevaleresques.  La  mauvaise 
foi  des  princes  est  le  sujet  de  la  troi- 
sième : celle-ci  a un  caractère  politi- 
que , qui  se  retrouve  dans  une  Épî- 
tre  où  Sordello  prie  son  seigneur , 
le  comte  de  Provence , de  ne  point 

(5>  Càùtj  *tci  poês.  tlei  t.  V,  J*. 

IjB)  lbi4.,  t,  111,  p. 
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le  uiciicr  à la  croisMide  ( de  lu^S  ). 
T.c  troubadour  ne  peut  se  résoudre 
à passer  la  mer  : il  veut , di\  - il , 
arriver  le  plus  tard  possible  à la 
vie  cternelle  ; rette  pièce  ne  donne- 
rait pas  mie  haute  idée  de  son  cou- 
rage. Ses  autres  poèmes  connus  sont 
des  sirventes  ou  satires  : il  y en  a 
plusieurs  contre  le  troubadour  Pierre 
Vidal  ; de  violentes  menaces  y sont 
jointes  .i  des  injures  qui  ne  sont  plus 
que  grossières  dès  qu’on  les  traduit. 
Quatre  autres  sirventes  de  Sordello 
tiennent  a l'histoire  morale  et  poli- 
tique de  son  siècle,  et  méritent  , à 
tous  égards  , plus  d’attention.  Tel  est 
relui  dont  M.  Raynouard  • public  le 
texte  , iiag.  3'M)  et  33o  du  tome  vi 
de  son  Rceueil.  .Ailleurs  le  poète  cen- 
sure les  princes  qui , sous  préteste 
d’éteindre  l’hérésie  des  .Albigeois,  s’é- 
taient ligués  pour  s’enrichir  des  dé- 
pouilles de  Raimond  VI , comte  de 
ïouloiise.  La  Satire  où  les  princes 
sont  exhortés  à ne  plus  souH’rir  qu’on 
les  insulte  et  qu’on  leur  ravisse  leurs 
étals,  parait  être  de  l’an  iua8  , 
puisqu’il  y est  parlé  du  pardon  que 
Raimond  VIT  vient  d’obtenir.  De 
tous  les  poèmes  de  Sordello  , le  plus 
estimé  est  sa  complainte  sur  la  mort 
de  Blacas  ( P',  ce  nom , IV,  540  ) : 
c’e,st  aussi  une  satire.  Les  souverains 
y sont  invités  à partager  entre  eux 
le  coeur  de  ec  brave  : « L’emjiereur 
» en  m-angera  le  premier,  alin  de 
» recouvrer  les  pays  que  les  Milanais 
» lui  ont  enlevés.  Le  noble  roi  de 
» France  eu  mangera  , pour  repren- 
» dre  la  Castille;  mais  .si  sa  mère 
» le  sait , il  n’en  mangera  point  ; car 
» il  craint  trop  de  lui  déplaire,  etc.» 
îfous  croyons  . avec  Millot  , que  ce 
roi  de  France  est  Louis  IX,  et  que 
cette  complainte  saliriipie  a été  com- 
posée entre  les  aimées  raiOet  iu3G, 
non  en  1281  , comme  ^'ostradamus 
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et  d’autres  l'ont  supposé.  Du  reste  , 
cette  pièce,  la  première  des  chansons 
que  nous  avons  indiquées,  et  quel- 
ques traits  remarquables  dans  les 
autres  morceaux,  assurent  à Sordello 
un  rang  éminent  jiarmi  les  poètes 
du  treiiièmc  siècle  qui  ont  écrit  en 
langue  provençale.  1) — > — u. 

SORK.AU  ( Antoine  ),  avocat  du 
l'j*'.  .siècle,  a traduit  les  Lettres  de 
Brutus  et  fie  Cicéron  touchant  les 
affaires  de  la  république , depuis  la 
mort  de  Jules-César  jusqu  au  trium- 
virat, avec  des  notes  historiques , 
i(>(>3,  in  - 12.  — Jean  - Bapiiste- 
Étieune-Benoît  SoREAU,né  à 'Tours, 
le  21  mars  i’j38,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  le  12  décembre 
1774'  La  jurisprudence  ne  lui  fit 
pas  oublier  la  littérature.  Il  est  mort 
à Paris,  le  |5  août  1808.  11  a coo- 
péré à la  nouvelle  édition  du  Deni- 
sart, entreprise  par  Camus  et  Bayard 
Denisabt,  XI,  89);  il  a fourai 
beaucoup  d’articles  au  Magasin  en- 
cyclopédique de  Millin , entr’autres 
sur  les  manufactures  de  coton  fran- 
çaises , sur  le  jardin  de  Charlema- 
gne, sur  le  ]urisconsultc  Bavard, 
etc.,  etc.  La  Notice  sur  Bayaitl , et 
quelques  autres  morceaux  , ont  été 
tirés  à part.  On  cite  encore  de  So- 
reau  : I.  Notice  sur  un  incendie  à 
Esmans  près  Montereau-fatit-Yan- 
ncjt.’n  1777,  et  sur  la  maison  de 
Launay.  II.  Voyage  à Erménon- 
ville  (dans  les  V oyages  en  France , 
avec  des  notes  parM.  de  La  Mesan- 
gère,  1798 , 4 vol.  in- 18.)  III.  Dis- 
cours à Louis  XV I et  à la  reine  , 
prononcé  aux  Tuileries  le  3 1 octo- 
ure  1 789  : on  ne  dit  pas  a quel  litre. 
IV.  Bapport  fait  le  •xç^janvier  1 790, 
sur  l'exécution  du  canal  de  M. 
Brulh'e,  de  Paris.  V.  Une  Notice 
sur  Fr.  F.  de  I^annoy  ( Voy.  Lan- 
NOY,  xxiii,  174)-  ^'L  L'*i  volume 
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m - R",  sur  V .-1  dminist ration  dos 
provinces  et  sur  les  événements  les 
plus  remarqualdes  de  l'Europe  en 
i-jgo,  indication  tris  - vague,  il  est 
vrai,  mais  qii’aprês  un  grand  nom- 
l>re  de  rccherrlies  infructueuses  . 
nous  nous  trouvons,  réduits  à ré- 
pclcr.  A.  B — T. 

SOREL  ( Ar.sis  ).  /'oj\  Aeyis, 

SOREL  ( Ciisni.ïs  ) . sieur  deSoti- 
vignv , littérateur  aussi  fécond  que 
médiocre , était  fils  d’un  procureur 
au  parlement  de  Paris  , et  se  préten- 
dait de  la  même  famille  que  la  Wle 
Agnès.  Si  l’on  ,s’en  rapporte  à Gui 
Patin  , l’un  des  plus  intimes  amis  de 
Sorel , il  faut  placer  sa  naissance  à 
l’année  i3ç)Ç);  mais  comme  Itii-mc- 
rae  nous  apprend  qu’il  devint  auteur 
à Page  de  dix-scpt  ans(i),  et  que  le 
premiiT  ouvrage  qu’on  lui  attrilr.ic 
( les  Amours  de  Floris  ) est  de 
l6i3  , on  doit  la  reculer  de  «pielques 
années.  Ch.  Bernard,  son  oncle,  fa- 
vorisa son  goût  pour  la  lecture , et  se 
chargea  de  diriger  son  éducation.  Il 
n’avait  pas  encore  quitté  les  bancs  de 
l’école  quand  il  publia,  sous  un  nom 
emprunté  , plusieurs  romans  dont  le 
succès  surpas.sa  son  attente,  et  dérida 
sa  vocation  pour  la  littérature.  Ce- 
pendant, d’apres  les  conseils  de  son 
oncle  , il  renonça  bientôt  à ce  genre 
frivole  pour  se  livrer  à l’étude  des 
sciences  et  de  l’histoire.  En  iG35 , il 
remplaça  Charles  Bernard  dans  la 
charge  d’historiographe  de  France. 
Pleinde  reconnaissance  pour  les  soins 
qu’il  avait  reçus  de  cebon  parent,  So- 
rel termina  les  ouvrages  que  celui-ci 
laissait  imparfaits  , et  publia  son 


f l)  «■  Il  * fait  ***  pmnifT*  lirrr\  4 ana  , 

rt  il  avait  compoM-  {ifr*  dr  duuae  nvaiil  qu'il 
fnt  »ur  M Tiniil  - qnalri^mc-  anot‘«.  llnirt  rrus- 
lù , il  r ro  avait  oirma  de  loontle  et  d'aulm  «at<t.a 
fort  arririii.  M f)et  li*-r  t at'rib.  à t'aitleu#- la 
BthL  fianrattt , edit.  , 
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Histoire  de  Louis  XIII,  préci  lé* 
de  l’eloge  de  l’auteur  ( L'’.  Bu\.v.*  o . 

1 V , ).  X’ayanl  pas  de  forlii  e , 

il  ne  voulut  point  se  marier  lin 
de  conserver  son  indépendance  et 
se  logea  chez  son  beau  - frère , si  hs- 
tiliit  du  procureur  - général.  lui 
Patin,  qui  fréquentait habituellen  îiit 
Sorel , donne  des  détails  assez  m- 
rieux  sur  rct  écrivain  , dans  une  et- 
tre  à Ch.  Spon  , du  a3  noven  hiv 
iüï3  : « Je  iiuis  bien  vous  dire  les 
» nouvelles  de  M.  Sorel , puisqu’  1 y 
» a trente-cimj  ans  qu’il  c.st  i ion 
H bon  ami.  C est  un  petit  bon  me 
» grasset,  avec  un  grand  nez.  aigu, 

» qui  regarde  de  près,  âgé  de  :in- 
» qiiantc-ipiatrc  ans,  qui  parait  "ort 
» mclanrolique  , et  ne  l’est  ])uint..... 

Il  11  a fait  beaucoup  de  livres  fian- 

n çais 11  a encore  plus  de  Vingt 

» volumes  à faire,  et  voudrait  bien 
» que  cela  fût  fait  avant  que  de 
» mourir;  mais  il  ne  peut  venir  a 
» bout  des  imprimeurs.  11  est  fort 
M délicat , et  je  l’ai  vu  souvent  ina- 
» lade  ; neanmoins  il  vit  commodé- 
» meut,  parce  qu’il  est  fort  sobre.  Il 
» est  homme  de  fort  bon  sens  et  ta- 
» citurne , point  bigot  ni  Mazarin.  » 
Sans  besoin,  comme  sans  ambition  , 
Sorel  cultiva  toute  sa  vie  les  lettres 
avec  une  ardeur  infatigable.  Il  ne  re- 
chercha jamais  la  protection  des 
grands;  et  quoiqu’il  ait  publié  un 
très-grand  nombre  de  volumes,  il 
n’en  est  aucun  qui  soit  décoré  du  nom 
de  quelque  mécène,  dont  l’inlluence 
aurait  pu  déterminer  la  vopie  de 
l’ouvrage.  Un  homme  de  ce  earac- 
tere  ne  pouvait  avoir  aucune  part 
aux  grâces  que  la  cour  distribuait 
aux  gens  de  lettres.  Privé  par  le 
retranchement  des  rentes,  de  l’ai.san- 
cc  dont  il  avait  joui  jusipi’alors  , il 
perdit  plus  tard  sa  charge  d’histo- 
riographe. II  se  soumit  à cette  é- 
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prciiTC  de  la  fortune  , et  n’en  conti- 
nua pas  moins  d’e'crire  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  8 mars  1674.  Use- 
rait assez  inutile  d’aloiigcrcet  article 
de  la  liste  des  productions  de  Sorel, 
qui  sont  presque  toutes  tombées  dans 
l’oubli.  Les  curieux  trouveront  les 
litres  de  scs  ouvrages  avec  le  juge- 
ment qu’en  portait  l’auteur  , à la 
suite  de  sa  Bibliothèque  française. 
On  se  contentera  de  citer  ici  les 
principaux  : I.  Les  Amours  de  Flo- 
ris  et  de  Cle'onthe  , Paris,  iGi3, 
in-itj  , sous  le  nom  de  Moulinet 
sieur  du  Parc.  IL  La  Fraie  His- 
toire comique  de  Francion , ibid. , 
i6'22  , in-8'*.  Cette  édition  ne  con- 
tient que  sept  livres  ; celle  de  i632 , 
in-8”. , en  renferme  douze.  Ce  Ro- 
man , dont  la  lecture  est  encore 
agréable  pour  les  amateurs  de  l’an- 
cienne naïveté  française,  a été  tra- 
duit ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Leyde,  i685 
ou  1721 , a vol.  in-ia,  lig.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  la  Bibl.  des 
/fomanî.jnill.,  1 78 l,p. 64-202  (2). 
III.  IjC  Berger  extravagant  , où 
]>armi  des  fantaisies  amoureuses  on 
voit  les  impertinences  des  Romans 
et  de  la  Poésie  , Paris , 1627 , 3 vol. 
in-80.  ; réimprimé  sous  le  titre  de 
i’Anti-Boman  ou  l’histoire  du  Ber- 
ger Lysis  , ibid.  , 1 635  , 2 vol. 
in-8“.  ; Rouen,  1646  , 4 vol.  in-8“. 
C’est  une  imitation  de  Don  Qui- 
chotte. Le  héros  de  Sorel  est  devenu 
fou  en  lisant  des  pastorales , comme 
celui  de  Cervantes  en  lisant  des  ou- 
vrages de  chevalerie.  Dans  cet  ou- 


(1)  5w>rel  •«  crul  ohlJçé  He  i1o«aTon«r  crt  ftiivr*- 
t*-  Mil  «Mn  , <]>t*il,  qne  et  livrr  du  «iritr 
du  ParCf  auteur  de  ce  tempft-il , qni  y » irèlr  df« 
for»  lieencteuT»  et  que  d'autree  encore  ▼ 
iraeailJr.  Mai»  ane  protefUlion  «i  tardive  ne 
•CTTii  de  rieu;  et  pr*»ItablcmcDt  Sorel  evl  été  bien 
/WU  qu'un  la  prît  mn  mut. 
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vrage,  Sorel  a eu  particulièrement  en 
vue  de  critiquer  YAstrêe  d’Urfé, 
regardé  alors  comme  le  chef-d’œuvre 
du  genre  pastoral  ( F.  Urfé  ). 
IV.  \j' Histoire  de  la  Monarchie 
française , ou  sotit  décrits  les  faits 
mémorables  et  les  vertus  de  nos  an- 
ciens rois  , depuis  Pharamond  jus- 
qu’en 840,  Paris,  i636,2  vol. 
in-8".  V.  Des  Talismans,  ou  ligures 
faites  sous  certaines  constellations , 
ibid.,  i636,  in-8".  , sous  le  nom 
de  Delisle  (3)  : c’est  une  réfutation 
de  l’ouvrage  de  Gafl’arel  ( F.  cenom, 
XVI , 24g  ).  VI.  La  Maison  des 
Jeux  où  se  trouvent  les  divertisse- 
ments d’une  compagnie,  par  des  nar- 
rations agréables  et  par  des  jeux 
d’e.sprit,  ibid.,  1642,  4 vol-  in-8". 
VIL  Nouveau  Becueil  des  pièces 
les  plus  agréables  de  ce  temps , 
ensuite  des  Jeux  de  Tincomm 
(4)  et  de  la  Maison  des  jeux,  ibid. , 
16.44.  in-8".,  réimprimé  en  i658, 
avec  quelques  changements.  VIII. /?(• 
V Académie française,  établie  pour 
la  correction  et  l'embellissement  du 
langage;  et  si  elle  est  de  quelqu’utilité 
aux  particuliers  et  au  public,  ibid.  , 
1654 , in-i  2 (5).  IX.  Description  de 
la  grande  isle  des  portraitures  , ou 
de  la  ville  des  portraits , ibid. , 1 65g , 
in-12.  C’est  une  critique  assez  pi- 
quante de  la  manie  des  portraits  en 


(S)  Iji  Monnoyc»  rni  «pic  c*ét»îf  .Sorel  ipir.Mn- 
lier**  •rtl»  en  eti  vue  dan*  la  i'».  acene  de  l'hr&fr 
dfij'.mmet,  oui]  ae  moque  d'un  payaaii  nui  a%  ail 
p^ri*  le  nom  de  Deiisl  ; mais  re  trait  e*l  cuulra 
Tboma*  Corneille  ( f',  ce  nom  « IX , G26  ). 

(i)  ouvrage  est  allribné  au  comte  de  Cra- 
mai] ( f'.  ce  num  ) ^ qui  le  lit  parailrc  »ous  le  niini 
de  i)t\-aux. 

^5)  Il  ne  s*T  Ironve,  dit  .Sorel,  rirn  de  si  pro- 
blématique , qa’ou  ne  rontiaisse  bien  que  tout  cela 
est  à l'avantage  de  cette  illuatre  compatinic.  pu- 
blic en  jugea  autrement.  Cet  ou>r<*|(e  n'e«t  pa*  le 
seni  qne  burel  ait  fait  contre  r.^radrinie  frati(*a«.e. 
Jl  eat  encore  l'aatenr  du  Utile  det  prc-ieHUUttmt  f<v. 
lei  amr  praitJ*  joen  de  VèlotjHenre  fntneatte ^ im- 
prime a la  auita  de  la  Comédie  JL‘$  a-  ademiflet 
(par  Saiiit-Ev  remond  ).  Vo^.  Vl/til,  dv  l*  Itéui  , 
cd.  in-ta,  i»'.,  W. 
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vers  et  en  prose,  qui  fut  à la  mode 
dans  ce  temps-là,  et  qui  se  renouvela  il 
y a environ  Go  ans.  X.  Relation  de  ce 
qui  s’est  passé  au  royaume  île  So- 
phie , depuis  les  troubles  c’icit*fs  par 
la  rlic'lorique  et  IWloquence , ibid.  , 
iGjq,  in-ia.  XI.  Science  uni- 
verselle , 4 vol.  in-ra  ; c’était,  au 
jugement  de  Sorel , son  ouvrage  le 
plus  im|)ortant  ; mais  quoi(|n’il  ait 
passé  trois  ou  quatre  fois  sous  l’im- 
pression, il  n’en  a point  fait  qui  soit 
plus  complètement  oublie.  XII. 
iJ Histoire  de  la  Monarchie  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XI  H, 
taris,  iGG'.s,  a vol  , iii-ia.  Xlll. 
La  Bibliothèque  française  , ibid.  , 
iGGj;  nouvelle  édition  augmentée, 
iGG^  , in-ia.  Cet  ouvrage  dont  le 
plan  est  à-peu-pres  celui  de  l’abbé 
Goujet  ( r.  ce  nom  ) , peut  encore 
être  consulté  pour  les  j ugements  qu’ou 
y trouve  sur  nos  anciens  bisturiens  , 
ue  Sorel  apprécie  avec  beaucoup 
’impartialité.  XIV.  De  la  Coum/is- 
sancc  des  bons  Livres  , ou  Examen 
deplusieurs  auteurs  ,ibid. , iG^i,  in- 
I a.  Il  y a des  réflexions  utiles , et  une 
critique  déreutc;  mais  l’ouvrage  est 
ennuyeux.  11  a été  réimprimé,  Ams- 
terdam, i(i*3,  in-ia.  XV.  Delà 
l’rudencc,  ibid.,  iG'j3,in-ia.  Le 
portrait  de  Sorel  a été  gravé  par 
Midi.  Lasnc,  format  in-4".  On  trou- 
vera, dans  les  Mémoires  île  Niceron, 
tome  XXXI,  une  liste  des  Ouvrages 
de  .Sorel  au  nombre  de  trente-neuf  ; 
mais  elle  n’est  point  complète  et 
manque  d’exactitude.  \V — s. 

S O R I .A  { Fb.vnçois  - .Azstoine)  , 
biogra]die,  né,  vers  l’année  ie3o,  à 
Massa  di  Novi , dans  le  royaume  de 
Naples,  embra.ssa  l’etat  ecclésiasti- 
que, après  avoir  aclicvé  scs  études  à 
l’université  de  cette  capitale.  Signo- 
relli,  qui  avoue  avoir  bcauconji  pro- 
fité des  travaux  de  Sotia,  ne  doimc 
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presque  pas  de  renseignements  sur  sa 
personne.  Il  écrivait  pourtaut  à une 
époque  rapproebéede  la  mort  de  cet 
bistorieii , qui  vivait  encore  eu  > 7!^ . 
Soria  a montré  beaucoup  d’ériiditiou 
dans  scs  Mémoires  sur  les  historiens 
napolitains,  livre  rempli  de  reclier- 
clics  sur  eette  partie  de  l’histoire 
littéraire  de  l’Italie.  On  pourrait  y 
ajouter  (pielqncs  noms , l’enrichir  de 
quelques  détails;  mais  un  trouve  ra- 
rement à combattre  les  jugements 
portés  sur  les  dill'érents  ouvrages 
qui  s’v  trouvent  analysés.  Cette  bi- 
bliothèque, intitulée  i Memorie  sto~ 
rico  - critiche  degli  storici  napoli- 
tani,  Naples,  2 v.  in-4°. , 

contient  environ  deux  cent  soixan- 
te-dix historiens  nationaux  et  étran- 
gers, outre  cent  cinquante-sept  articles 
relatifs  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  Vésuve  ou  sur  les  antiquités  d’Hcr- 
culauum.  Les  autres  ouvrages  de  So- 
ria sont  : I.  J^etlere  ad  un  amico  , 
ibid.,  1797,  in -8".  L’auteur  passe 
en  revue  une  partie  des  ouvrages  de 
Papebrœck , de  Sigonio , de  Raillet , 
de  .Muratori,  de  Baronius,  de  Stni- 
vc,  etc.,  dont  il  relève  quelques  er- 
reurs. II.  Sloria  fiel regno  di  Mao- 
mclto  II,  traduit  du  français  de  Guil- 
let  de  Saiiit-Gcorge.  — Sonu  ( Jean 
de),  professeur  et  bibliothécaire  à 
Pavie,  mort  à Calvi,  en  i7Gn  , a pu- 
blié : Recueil  d'opuscules  philoso- 
phiques et  philologiques  ,Vhc,  1 7 GG, 
3 vol.  in-o'\  A-r. — s. 

SORINIÈRE  ( Ci.aude-Fbam^ois 
DU  Vebuier  de  La),  .Angevin,  né 
vers  170'A,  a fourni  beaucoup  de 
morceaux,  soit  en  vers,  soit  en  pro- 
se, au  Journal  de  Ferdun  et  au 
Mercure.  Ses  travaux  littéraires  lui 
firent  obtenir,  en  1748,  le  titre  de 
membre  de  l’académie  royale  d’An- 
gers. On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Le  Mercureàc  1770  contient  encor* 
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de  s«  productions.  Soitde’dain , Soit 
oubli,  il  n’est  pas  compte  au  nom- 
bre des  illustres  Angevins,  par  l’au- 
teur des  Recherches  historiques  sur 
h ville  d’Angers,  publiées  en  1^76, 
iii-4"-  *“'e  lettre  à l’abbe  d’Ar- 

tigny,  insérée  au  tome  vu  des  Nou- 
veaux^ Mémoires  d'histoire  , etc. 

d’ARTic.«v),  et  aussi  au  Mer- 
cure, tome  1".,  de  juin  17^0  , La 
Seriiiière  combat  ropinion  ded’Ar- 
tif;ny,qui,  d’ajirès  d’OIivet,  attri- 
buait la  haine  de  Jiirieu  contre  Bayle 
a une  liaison  de  ce  dernier  avec  M“*'. 
Juricu.  Les  vers  de  La  Soriniére  ont 
la  mesure  et  la  rime  : c’est  tout  ce 
qu  on  peut  en  dire.  G-pendant,  trou- 
vant le  joug  de  la  rime  trop  pe- 
il  composa  , en  vers  blancs, 
une  Epîirc  , qui  fut  inscree  dans 
le  Mercure  de  janvier  1748.  Son 
Pocnie  ou  Essai  sur  les  progrès 
des  xiences  et  des  beaux-arts  sous 
le  règne  de  Louis  le  Bien  - Aimé , 
publie  d'abord  dans  le  Mercure 
de  septembre  i74ç),a  été  réimprime' 
a prt.  Une  troisième  édition,  avec 
des  additions  et  changements  con- 
sidérables , parut  à .\ngers  , chc» 
barrière,  1750,  in  - 4”.  Quelques 
vers  sont  consacrés  à Voltaire,  qui 
cependant , dans  son  ÉpUre  à Boi- 
/cflü  ( i-6<)),  dit  qu’il  a vu  le  parti 
janséniste  plus  méprisé  que  le  parti 
«val,  et 

TomltADl  cUui  la  puiwairra 
Ovyon , Frevoa  , Nouulle  et  Sorinîixe. 

C'est  par  ce  vers  seidement  que  So- 
riniere  échappe  à l’obscurité.  On  cite 
encore  de  lui  un  Discours  sur  le  roi 
in -4°.  — Jean  Morin,  sieur 
delà  SoriniÈbe,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne, à la  bn  du  seizième  siècle,  avait 
composé  des  Mémoires  et  rechcr- 
ehes  touchant  les  antiquités  et  sin^ 
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gularités  de  la  Bretagne  armori- 
que,  (pii  n’ont  point  été  imprimés  , 
et  qui  paraissent  perdus.  Lacroix- 
du-Maine , d’après  Scévole  de  Sain- 
te-Marthe , lui  attribue  des  Oraisons, 
des  Poésies  françaises , et  entre  au- 
tres un  DUcours  par  lequel  il  mé- 
piise  les  biens  de  fortune,  A . B-t. 

SORNhyr  (Claiîde-Benoit),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  naquit  à Salins,  cq 
1739.  Après  avoir  terminé  scs  études 
au  collège  de  cette  ville,  il  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  fit  profession  à 
l’abbaye  de  Luxeuil.  Ses  talents  et 
ses  qualités  personnelles  le  (irent  par- 
venir aux  premiers  emplois  de  sa 
congrégation;  et  il  se  servit  de  son 
iulliicnce  sur  scs  confrères  pour  leur 
faire  adopter  des  mesures  propres  à 
ranimer  le.  goût  des  recherches  diplo- 
matiques et  des  études  sérieuses.  Üom 
Sornet  était  déjà  connu  par  des  suc- 
cès dans  la  chaire,  quand  il  se  pré- 
senta pour  disputer  les  prix  propo- 
sés par  l’academie  de  Besançon;  et 
il  acquit,  dans  cette  carrière,  de 
nouveaux  droits  à l’estime  publique. 
La  révolution  de  i78(),  en  l’arra- 
chant au  calme  du  cloître,  le  força 
d’interrompre  ses  travaux.  11  vécut 
ignoré,  dans  la  retraite,  jusqu’en 
i8ui,  qu’il  accepta  la  cure  de  Sel- 
lières,  daosrarrondisscmeutde  Lons- 
le  Saunier.  11  se  consacra  dès -lors 
tout  entier  à ses  devoirs  de  pasteur , 
et  mourut  en  181 3.  Indépeuaamraenl 
de  divers  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  qui  ont  été  pcidus  avec  scs  recueils, 
on  a de  D.  Sornet  ; 1.  Dissertation 
sur  l’origine,  la  forme  et  le  pouvoir 
des  états  de  Franche-Comté,  cou- 
ronnée , en  1764,  par  l’académie  de 
Besançon.  II.  Recherches  histori- 
ques sur  les  princes  et  seigneurs  du 
comte  de  Bourgogne  qui  sc  sont  dis- 
tingués dans  les  croisades  ; couroo- 
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^ne  pn  1767.  III.  Éloges  de  Jeau  de 
Vienne,  amiral  de  France;  — de 
Nicolas  Pcrroiiot  de  Graneelle,  chan- 
celier de  l’empereur  Charles-t Joint  ; 
— d’Antoine  Brun,  ministre  d’Ks- 
pa;;nc  an  congres  de  Munster.  Le 
premier  obtint  un  accessit,  en  1770; 
les  deux  antres  furent  couronnes  en 
1775  et  en  178(1.  On  conserre  ces 
divers  ouvrages  de  1).  Sornet  à la 
bibliothèque  de  Besançon  , dans  le 
Recueil  de  l’academie.  W — s. 

SORRl  ( Pif.rbe),  peintre,  naquit 
au  château  de  Giismc,  dans  le  pays 
de  Sienne , en  i55(i.  Après  avoir  re- 
çu les  premiers  principes  de  son  art 
du  Salimbeni , il  se  rendit  à Floren- 
ce, où  le  Passignano  acheva  de  per- 
fectionner son  talent , le  prit  en  ami- 
tié, lui  donna  sa  (ille  en  mariage,  et 
l’associa  à tous  les  travaux  qu’il  était 
chargé  d’exécuter,  tant  à Florence 
u’à  Venise.  Sorri  suivit  la  manière 
e ce  peintre,  sut  ailier,  comme  lui, 
le  goût  florentin  au  goût  vénitien,  et 
s’appropria  s'  bien  lestvic  de  son  se- 
concl  maître,  qu’on  ne  distingua  plus 
les  ouvrages  des  deux  artistes.  (Cepen- 
dant Sorri  peignait  as'ec  moins  de 
promptUude  que  son  beau-père;  mais 
son  coloris  était  plus  solide,  et  son 
dessin  peut-être  plus  gracieux.  La  con- 
fri-rie  de  Saint-Selxislien  de  Sienne  , 
qui , à cette  époque , fut  décorée  par 
les  plus  habiles  artistes  siennois,  est 
ornéed’iin  de  ses  tableaux.  Sorri  resta 
long  temps  fixéà  Florence,  parcourut 
les  principales  villes  de  Toscane,  et 
y laissa  quelques  productions  de  son 
pinceau  gracieux  et  facile.  (C’est  dans 
rcglisc  du  dôme  de  Pise  qu’il  s’est 
principalement  distingué.  Il  y peignit 
la  Consécration  de  celte  basilique , 
sur  une  vaste  toile,  et  dans  une  autre 
ou  il  a mis  son  nom  , la  Dispute  de 
Jésus  avec  les  docteurs.  Jama;s  il 
ne  déploya  un  aussi  grand  talent 
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dans  l’architecture  et  dans  les  orne- 
ments , qui  rappellent  Paul  V éronêse. 
Il  laissa  aussi  quelques -unes  de  ses 
productions  à la  chartreuse  de  Pavie. 
bc  i(iio  à i(j|'i,  il  se  rendit,  pour 
la  seconde  fois,  à Gènes,  où  il  ouvrit 
une  école.  Il  y exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux, et  y forma  de  nombreux  élè- 
ves. Il  revint  .i  Rome,  d’où  il  envoya 
à Sienne  le  tableau  du  Mariage  de 
la  Vierge,  destiné  pour  l’église  du 
Santuccio.  Il  se  retira , dans  sa  vieil- 
lesse, à San  Gusme.  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  il  y avait  fait  construire  une 
habitation  agréable,  où  il  se  plaisait 
à cultiver  son  jardin.  En  i()'iï,  il 
éprouva,  en  se  promenant  sur  le  soir, 
une  attaque  d’apoplexie,  se  fracassa 
la  mâchoire  en  tombant,  et  mourut 
quelques  jours  après.  Ce  peintre  at- 
teignit à la  même  perfection  dans 
l’histoire,  dans  le  paysage  et  dans  le 
portrait.  Ses  inventions  sont  belles 
et  judicieuses;  son  pinceau  est  libre, 
plein  de  grâce  et  de  finesse  ; et  scs 
pensées  sont  nobles  et  élevées.  P — s. 

SOSIGÉNE,  astronome  d’Alexan- 
drie, fut  du  nombre  des  mathémati- 
ciens appelés  à Rome  parCésar,  pour 
la  réforme  du  calendrier.  Après difle- 
rents  essais  iufnirtueux  , il  lui  prou- 
va la  nécessité  de  i’alwndoniier  pour 
adopter  l’année  solaire.  Il  n’ignorait 
pas  qu’elle  avait  été  fixée  par  Hip- 
parqueà  trois  CMit  soixante-cinq  jours 
cinq  heures  cinquante- cinq  minutes 
douze  secondes  ; mais  il  ne  crut  pas 
devoir  s’arretir  à ces  fractions,  et 
régla  l’année  à trois  eent  soixante- 
cinq  jours  six  heures.  L’année  lu- 
naire n’en  avait  que  trois  cents  cin- 
quante-cinq. Les  dix  jours  d’augmen- 
tation furent  repartis  entre  les  mois 
de  la  manière  suivante  : on  en  ajouta 
deux  aux  mois  de  janvier,  d’août  et 
de  décembre;  et  un  seulement  aux 
mois  d’avril,  de  juin  , d«  scptcmbi* 
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vt  de  novembre.  Les  sii  heures  res> 
tdutesde  « aient  former,  tous  les  quatre 
ans,  un  jour,  lequel  fut  intercalé  dans 
le  mois  de  février  , avant  le  sixième 
jour  qui  précédait  les  Lalendes , d’où 
il  fut  apj)elé  bissexte  et  l’année  bis- 
sextile. I.e  travail  de  Sosipène  ter- 
miné , César  lit  adopter  , dans  tout 
l’empire,  le  nouveau  calendrier,  qui 
reçut  le  nom  de  julien.  Pour  remet- 
tre cette  anuée-là  en  harmonie  avec 
le  cours  du  soleil,  il  fallut  la  prolon- 
ger de  quatre-vingt-dix  jours,  de 
sorte  qu’elle  en  eut  quatre  cent  qua- 
rante^cinq  ; les  cbronologistes  la  nom- 
ment l’année  du  désordre  ou  de  la 
confusion  (i).  Sosigène  av'ait  bien 
prevu  que  les  quatre  minutes  quaran- 
tefhuit  secondes  dont  son  année  était 
trop  longue,  finiraient  par  rendre 
nécessaire  une  nouvelle  réforme  du  ca- 
lendrier; mais  il  craignait, sansdoute, 
dit  Baillj , d’introduire  une  compli- 
cation qui  ne  serait  pas  suivie  en  y 
remédiant  dès-lors , et  laissa  aux  siè- 
cles futurs  le  soin  de  corriger  l’erreur 
quand  elle  sera  i t arrivée  ( F.  Y II ist . de 
Vastronom.  ).  Ce  fut , comme  on  sait , 
l’ouvrage  du  papeGrégoireXlIl  ( F. 
ce  nom),  dontle  calendrier  remplaça 
celui  de  Sosigène , lequel  avait  duré 
quinze  siècles.  Sosigène  avait  com- 
posé des  Commentaires  sur  leTraité 
d’Aristote  : de  Cœlo;  et  un  livre  des 
Révolutions  de  Sparte  : ces  deux 
ouvrages  ne  nous  sont  point  parve- 
nus. W — s. 

SOSTRATE  DE  CNIDE,  archi- 

■çetc,  fils  de  Dexiphanes  , construi- 
sit , sous  les  Ptolémées , le  phare  cé- 
lèbre d’Alexandrie  , qui  , depuis  , 
servit  de  modèle  à tant  de  monu- 
fflents  du  même  genre.  Sostrate  von- 
lut  que  son  nom  jiarvînt , avec  son 
Ouvrage , à la  postérité  la  plus  reçu- 

\i)  C’ett  I«  44«.  naêe  tTuit  Vin  chrelMoa*. 
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lée.  n le  fit  graver  profondément  sur 
la  pierre,  et  couvrit  celte  inscrip- 
tion d’un  enduit  ou  espèce  de  stuc , 
sur  lequel  on  lisait  le  nom  de  ''tolé- 
mée.  L’artiste  avait  calculé  que  l’ef- 
fet du  temps  détruirait  cet  enduit , et 
laisserait  enfin  son  nom  à découvert. 
Au  rapport  de  Lucien  , l’inscription 
cachée  était  ainsi  conçue:  a Sostra- 
» TE  DE GNiUE,FU.sot  Dexiphanes, 
» Aux  Dieux  coNSERVATEi'Rs , pour 
» LE  SALUT  DIS  navigateurs.»  8tra- 
boD  la  rapporte  diflërcmmeut.  Sui- 
vant lui  , on  li.sait  : « Sostrate , 
» l’ami  des  rois  l’a  fait.  » Pline  dit 
positivement  que  ce  fut  du  con  ente- 
ment  de  Ptolémée  que  Sostrate  plaça 
son  nom  sur  le  phare;  il  ajoute  que, 
de  son  temps,  on  voyait  de  .sembla- 
bles tours  à Puteole  et  k Ravenne. 
Sostrate  fut  au.ssi  le  coustructeiir  des 
jardins  suspendus  de  Cnide , sur  les- 
quels on  a fait  beaucoup  de  conjec- 
tures. — Un  autre  Sostrate  , sta- 
tuaire , vivait  vers  la  cxiv'.  olym- 
piade , et  fut  contemporain  de  Ly- 
sippe  cl  de  Silaniou.  Pline  jiaraît  le 
cou  fondre  avec  un  troisième  Sostrate, 
qui , saus  doute  , a vécu  bien  auté- 
rieiirement , puisqu’il  était  élève  et 
neveu  de  Pytbagorc  de  Rhègc , et 
père  de  Pantias  de  Chios,  auteur 
d’une  statue d’Aristée  d’Argos,  vain- 
queurà la  coursedeschars.  L-s-e. 

SOTER,  pape,  successeur  de  s.iint 
Aiiicet,  né  à Fondi,  dans  la  terre  de 
Labour,  fut  élu,  suivant  Lenglet  Du- 
fresuoy,  le  janvier  iGa.  Le  P. 
Pagi  place  cette  élection  en  iGi  , et 
Fleury,  comme  l’y/rl  de  vérifier  les 
Dates  , en  1G8.  Toutes  les  dates 
sont  fort  incertaines  dans  ces  pre- 
miers temps.  Ce  qu’on  sait  de  plus 
certain  relativement  à saint  Soter  , 
c’est  qu’il  vécut  et  gouverna  l’Église 
sous  Marc-Aurèle.  La  tradition  ecclé- 
siastique a conservé  le  souvenir  de 
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son  zèle,  de  sa  cliarite' , de  ses  lumiè- 
res. On  assure  qu’il  s’opposa  coura- 
geusement aux  hcre'sies  qui  commen- 
çaient à paraître,  telles  querelles  des 
Montanistes  ou  Catiplirygcs.  Sa  me'- 
moire  est  honorée  le  a avril  par  les 
Martyrologes , quoique  rien  n’indique 
qu’il  ait  été  la  victime  d’aucune  per- 
se'cution  , L’Église  ne  doute  pas  que 
ces  premiers  pastews  n’aient  com- 
battu pour  la  foi,  et  les  honneurs 
u’clle  leur  rend  sont  la  récompense 
e leurs  vertus.  Saint  Soter  eut  pour 
successeur  saint  Éleuthère.  D — s. 

SOTIN  DE  La  COI.NDIÈRE 
(Pierre-Jean-Marie),  né  à .Nantes, 
en  , était  (ils  d’un  a voc.it  au  par- 
lement de  Bretagne.  Destiné  à suivre 
la  même  carrière  que  son  père,  il  fit 
son  droit  à Rennes,  et  revint  à Nantes 
peu  de  temps  avant  que  la  révolution 
éclatât:  il  s'en  montra  zélé  partisan. 
Comme  la  profession  de  jurisconsulte 
offrait  peu  de  ressources  dans  ces  cir- 
constances, il  exerça  l’état  de  courtier. 
'Nommé,  en  1 790,  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Nante.s,  et  en 
179a,  l’un  des  administrateurs  du 
département  de  la  Loire-Infcrieurc , 
il  remplis.s.iil  ces  dernières  fonctions , 
quand  il  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cription des  cent  trente-deux  Nan- 
tais qui  furent  envo^  à Paris,  où 
ils  se  trouvèrent  réduits  à quatre- 
vingt  - quatorze  par  les  fatigues,  les 
maladies  et  la  mi.sèrc.  Lorsipie,  apres 
la  mort  de  Robespierre,  ils  curent 
été  jugés  et  acquittés  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  bientôt  d’accusés  de- 
venus accusateurs,  ils  dénonci'reiit  les 
crimes  de  Carrier  et  des  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  qui 
furent  condaranéset  conduitsàl’écha- 
faiid  ( V orez  Carrier  ).  Sotin  s’é- 
tablit alors  à Paris,  où,  par  le  cré- 
dit de  la  faction  thermidorienne , il 
obtint  la  pla  ce  de  commissaire  central 
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auprès  du  département  de  la  Seine. 
A la  fin  de  juillet  1 797,  il  fut  nomme 
ministre  de  la  police,  en  reimvlacc- 
ment  de  Lenoir  - Laroche.  Chargé 
par  le  Directoire  exécutif,  après  la 
révolution  du  18  fructidor,  de  pré- 
sider à la  déportation  des  victimes 
de  cette  journée , et  reconnaissant 
parmi  elles  des  hommes  qui,  na- 
guère, avaient  figuré  dans  le  parti 
de  .ses  persécuteurs  ( oj.  Bourdoiv 
de  l’Oise  et  RovÈbe  ) : Messieurs  , 
leur  dit-il,  je  veus  souJuiite  un  bon 
voraf^e  ; voilà  ce  que  c'est  que  les 
révolutions.  Pendant  son  ministère, 
Sotin  fit  exéeuter  rigoureusement  la 
loi  du  19  fructidor  sur  les  passeports, 
ainsi  que  les  mesures  arbitraires  du 
Directoire  contre  les  prêtres , pour  la 
prohibition  des  journaux  et  la  sur- 
veillance des  spectacles.  11  est  néan- 
moins à notrcconn.iissance,  que  parmi 
un  assez  grand  nombre  d’émigrés 
maintenus,  d’après  sa  demande,  sur  la 
liste  de  proscription , plusieurs  obtin- 
rent de  lui  gratuitement  leur  radi.a- 
tion.Un  zèle  inconsidéré  fit  commettre 
à Sotin  une  bévue  qui  le  priva  du  por- 
tefeuille. Onavaitbrodéà  Lyon,  pour 
les  membrcsdii  conseil  des  .Anciens  et 
de  celui  des  Cinq-(îents,  des  man- 
teaux de  Casimir  de  .Sedan  , qu’il  fit 
saisir  comme  étant  de  fabrique  an- 
glaise. La  lettre  qu’il  écrivit  à ce 
.sujet,  le  i3  janvier  1798,  .à  la  com- 
mission des  inspecteurs  du  conseil 
des  Linq  - Cents  , donna  lieu  à une 
vive  discussion  dans  laquelle  le  mi- 
nistre fut  inculpé  d'étourderie  et  de 
légèreté  ; et  l’accusation  devint  plus 
grave  encore  lorsqu’on  eut  insinué 
qu’il  avait  voulu  par  là  empêcher 
le»  députés  d’assister  , avec  leur 
nouveau  costume  , le  ai  janvier,  à 
la  fête  anniversaire  du  supplice  de 
Louis  XVI.  Sotin,  obligé  de  don- 
ner sa  démission,  et  remplacé  par 
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Dondoau , fut  envoyé  à Gènes,  avec  le 
litre  d’ambassadeur , pour  succéder 
au  ministre  Faypoult.  Une  nouvelle 
gaucherie  le  fit  rappeler  au  bout  de 
deux  mois.  Le  gouveniement  fraudais 
vuulant  s’emparer,  .sans  coup  férir, 
des  états  du  roi  de  Sardaigne,  avait 
donné  des  instructions  secrètes  à So- 
lin,  qui  invita  par  écrit  le  Directoire 
Ligurien  à seconder  les  insurgés  pié- 
montais.  On  lui  sut  trâ-mauvais  gré 
de  s’ctre  mis  ainsi  en  évidence,  et  on 
lui  donna  pour  successeur  le  chargé 
d’affaires  IJelleville.  Il  quitta  Gènes, 
en  juin.  fjfjS.  et  s’embarqua  pour  les 
États-Unis  d’Amérique,  avec  le  titre 
de  consul -général  à New  - York  , 
d’où  il  fut  transféré  au  simple  consu- 
latdeSavanah.  llscinblait  être  dans 
la  destinée  de  cet  homme  de  déchoir 
dans  chacun  de  ses  emplois  , et  de 
les  jrerdrc  tous  successivement  pour 
avoir  contrarié,  par  imj)nidence,  le 
gouvernement  qm  le  salariait.  Jérôme 
Buona parte  s’étant  marié  à Savanah, 
sans  le  consentement  de  son  frère  Na- 
poléon, celui-ci  s’en  prit  a Sotin  qui , 
en  sa  qualité  de  consul , avait  eu  la 
maladresse  de  prêter  la  main  à ce  ma  - 
liage,  au  lieu  de  s’y  o])poser;  et  il  le 
rappela  aussitôt.  De  retour  à Nantes, 
en  i8o4,  Sotin,  dégoûté  des  hon- 
neurs, et  ruiné  par  ces  fréquents  dé- 
placements , obtint  le  modeste  emploi 
de  percepteur  de  la  commune  de  La 
Chevrolière,  où  il  avait  une  petite 
propriété.  Il  y mourut , le  i3  juin 
i8io,  laissant  une  nombreuse  fa- 
mille sans  fortune.  A — t. 

SOTO  (Dominique),  théolo- 
gien , né  à Ségovie , en  i /ig4  j fut 
destiné  à l’état  de  son  père  , qui 
était  jardinier  ; mais  ayant  trouvé 
le  moyen  d’apprendre  à lire  et  k 
écrire,  il  devint  sacristain  d’une  pa- 
roisse de  campagne , consacrant  à 
l’élude  le  temps  que  lui  laissait  son 
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emploi.  Étant  allé  ensuite  faire  sa 
philoso  phie  à Alcalà , il  se  lia  avec 
un  jeune  seigneur  son  condisciple  . et 
le  suivit  à l’aris  , où  il  prit  le  grade 
de  inaitre-ès-arts.  De  retour  en  Es- 
pagne , il  enseigna  la  philosophie  avec 
succès  à Alcalà  , entra  dans  l’ordre 
de  Saint  Dominique  , en  1 5a4  » re- 
rit l’enseignement  dans  l’uiiiversité 
e Salamanque  , et  y publia  des 
commentaires  sur  la  philosophie  d’A- 
ristote. Sa  grande  réputation  engagea 
Cliarles-Quint a l’envoyer,  en  i545, 
au  concile  de  Trente,  avec  le  titre  de 
son  premier  théologien.  On  défera 
à Soto  l’honneur  de  représenter  son 
général , quoiqu’il  y eût  dans  l’assem- 
blée plus  de  cinquante  religieux  du 
même  ordre,  évêques  ou  théologiens. 
Il  était  ordinairement  chargé  de  la 
discussion  des  points  les  plus  difti- 
ciles , ce  qui  le  mit  souvent  aux  pri- 
ses avec  son  confrère  Catharin , qui 
n’avait  pas  les  mêmes  sentiments  que 
lui  sur  des  poihts  assez  importants. 
Il  se  faisait  écouter  avec  intérêt , et 
s’acquit  tellement  la  confiance  des 
pères  , qn’il  fut  un  de  ceux  que  l’on 
chargea  de  rédiger  les  décisions  et 
de  former  les  decrets.  Au  retour  du 
concile,  Cliarles-Quint  le  choisit  pour 
son  confesseur,  et  voulut  le  faire  évê- 
que de  Ségovie.  Ce  prince  l’établit 
juge  dans  le  ditférend  qui  était  entre 
Las-Casas  et  Sepulveda , au  sujet  des 
malheureux  Indiens.  Il  se  prononça, 
en  faveur  du  premier,  conformément 
aux  principes  de  l’humanité  ; enfin  , 
Soto  quitta  la  cour  , eu  1 55o,  pour 
se  retirer  à Salamanque,  où  il  mou- 
rut le  1 5 novembre  1 56o.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Un  Commentaire 
estimé  sur  le  maître  des  sentences, 
Venise,  a vol.  in  fol.  II.  Un  Com- 
mentaire sur  l’Ëpitre  aux  Romains , 
où  il  mêle  la  critique  avec  la  contro- 
verse , s’attachant  surtout  à réfuter 
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les  explications  de  Cajetan  ; Sa* 
lauiaïujue , i53o;  Anvers,  i55o. 
111.  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  pourdcTendrc  la  doctrine  du 
Concile  de  Trente  sur  le  pccliè  origi- 
nel , le  libre  arbitre  et  fa  justifica- 
tion. Cet  ouvrage  fut  compose  pen- 
dant que  Solo  était  au  concile.  On 
le  trouve  dans  l'édition  d’Anvers 
du  Commentaire  sur  l’Épître  aux 
Romains , avec  son  apologie  contre 
Catharin.  IV.  Traité  De  Justitid 
et  Jure , Anvers  , i ;)ü8  ; Lyon  , 
i58u;  Venise,  iüo8  (i).  11  y dé- 
fend l’opinion  qu’il  avait  soutenue  à 
Trente , sur  la  résidence  des  évêques 
de  droit  divin  ; mais  il  est  un  peu 
moins  rigide  sur  la  pluralité  des  bé- 
néfices , etc.  Soto  est  un  des  plus 
profonds  théologiens  de  son  temps  : 
il  traite  les  matières  avee  étendue,  et 
néanmoins  arec  méthode;  mais  sa  mé- 
thodeest  celle  des  scolastiques.  On  lui 
reproche  de  n’avoir  pas  assez  connu 
les  pères  et  l’histoire  ecclésiastique. 
— Fierre  Soxo , autre  dominicain  , 
né  à Cordoue  , vers  l’an  i5oo,  fut 
aussi , pendant  quelque  temps  (u)  , 
confesseur  de  Charles-Qiiint,  et  mis 
i la  tête  de  l’université  de  Dillingen , 
puis  accompagna  Philipjie  II  en  An- 
gleterre, où  il  rétablit  1 enseignement 
de  la  fui  catholique  aux  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge,  par  or- 
dre de  la  reine  Marie,  linvoyé  pjus 
tard  au  conede  de  Trente , il  y mou- 
rut , le  20  avril  i ù63 , laissant  des 


(i)  C’cil  lurtoiit  délit  ce  livre  que  5»olo,  pro- 
fund  tbrniogirn  d'aillrur*.  le  oiMtitre  ut  rcriraia 
ridicule  par  ftou  rlr^kure  ■flectee;  ctmri.imat 
iituiéiniÉ,  dit  P.  de  Virffe  (UauM  , c'c»l  - à dira 
le  P.  rhetipUile  likvtiiiud  { Oe  tmnumttut*  Dîtr- 
trihtr  ) eo  ^uod  imüceiH  (^fucrttinftum  opent  Dr. 
iUMlTIA  ET  JITHE,  nffahr*  ui  ie/>- 

eatfue  tumpltut  phrattut  «'0M/Mu/<ji-eri(  t/ud 
ntemtrui  «rti»  utorum  iW  ifmrtUonum  ett  expr»*»t#n- 
Juf  ( ('-abaJleru.  Suppiriu.  I BaLliolb.  ter.  b.  J. 
p.  lo  ), 

(v)  Per  oLi/uot  d/iiKii,  dit  Nie,  Antonio»  Piht. 
JJitp.  noc«,  ti, 
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écrits  tbéologiques  , oubliés  aujour- 
d’hui. T — D. 

SOTO  (Fki\saj(d  oe  ),  gneMiiT 
espagnol , né  à Villanueva  de  Barca- 
Botla,  en  Estraïuadoure , dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle, 
assa  en  .Amérique  vers  lâuo.  l’e- 
rarias , gouverneur  du  Darieu  , 
charmé  de  sa  valeur  , lui  donna  le 
commaudeuicnt  d’une  compagnie 
de  cavalerie , et  l’envoya  avec  Bi- 
zarre .à  la  conquête  du  l’érou.  Soto 
SC  distingua  dans  cette  expédition . 
et  eut  une  bonne  part  au  butin.  De 
retour  en  Espagne , il  y mena  grand 
train,  etse  maria.  Sur  ces  entrefaites 
Cabeza  de  Vaca  qui  avait  accom- 
agné  Narvaez  dans  son  expédition 
e Floride,  arriva  en  Espagne ( T. 
Narvaez,  XXX  , 5-j^  ).  Ce  (|u’il  ra- 
conta des  pays  lointains  qu’il  avait 
TUS , embrasa  Soto  du  désir  d’en 
faire  la  conquête.  11  alla  solliciter  de 
Charles-Quiiit  la  permission  de  l’en- 
treprendre, s’engageant  à se  charger 
de  toute  la  dépense.  L’empereur,  en 
accordant  cette  demande,  lui  pro- 
mitd’érigerun  marquisatd’unc  vaste 
étendue  dans  le  pays  qn’il  gagnerait 
par  ses  armes,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Sant-lago  de  Cuba  , afin 
qu’il  pût  prendre  dans  cette  île  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire;  enliu  il  le 
nomma  gouverneur -général  de  la 
Floride.  Comme  Solo,  qui  avait  con- 
tribué à soumettre  le  Pérou  , em- 
ployait tous  ses  biens  dans  le  nouveau 
projet,  une  foule  d’aventuriers  se 
joignirent  à lui.  Sa  troupe  s’embar- 
qua , en  avril  i538,  à San-Luc.ar  en 
Andalousie , sur  six  vaisseaux , et  le 
jourde  la  Pentecôte  entra  dans  leport 
de  Saul-lago.  De  nouveaux  volontai- 
res vinrent  encore  le  joindre.  Quel- 
ques-uns étaient  déjà  riches,  et  sacri- 
iiaienttout  pour  aller  envahirun  pays 
que  l’on  supposait  extrêmement  abuii- 


Digitized  by  Googlè 


■ SOT 

^ntra  m^ux'prëcirux.Soto  s'occu* 

Sa  d’abord drrrb^lir  la  Havane,  que 
es  corsaires  rranfais  a\ aient  sarca- 
(pie  , puis  il  envoja  im  pilote  exprri- 
ment»  avec  deux  brigaiitins,  pour 
reconnaître  les  cotes  dr  la  Floride. 

pilote  revint  au  bout  de  deux 
jnois , ameiiaut  deux  Indiens  ; Solo 
le  lit  partir  de  nouveau  pour  qu’il  re- 
marquil  les  lieux  où  l’on  pourrait 
debartpier.  Hnliii , tout  étant  dispose 
au  gré  de  ses  voeux,  il  mil  en  luer, 
le  lu  mai  i53<).  a Jamais , dit  Gar- 
cilasM  de  la  Vega  , ou  n’avait  vu 
dans  les  Indes  un  armement  si  consi- 
dérable : il  était  compose  de  dix 
vaisseaux  portant  nulle  rantassins  et 
trois  cents  cavaliers  avec  leurs  che- 
vaux. Dix-neuf  jours  après  , l’esca- 
dre mouilla  dans  la  baie  du  Saint- 
Esprit,  sur  la  cote  occidentale  de  la 
Floride.  Des  le  lendeina  n , l’on  dé- 
barqua : les  Indiens  attaquèrent  les 
£s|>agnoIs  ; ce  ne  fut  |ias  sans  |>euie 
qu’un  les  repoussa.  So*o  ayint laissé 
rejmser  ses  tronpes  pendant  huit 
jours  , donna  des  orares  pour  la 
carde  des  vaisseaux  , et  s’avança 
dans  l’intérieur  du  pays.  .Son  histo- 
rien observe  que  dans  la  Plori  le  , et 
l’on  peut  ajouter  dans  la  plupart  des 

Itays  de  l’Amérique septentriunaleoù 
es  Européens  entrèrent , la  province , 
la  rapita'e  et  le  Cacique  , portaient 
ordiiiatrement  le  meme  nom.  Déjà 
mal  disposés  pour  les  Espagnuls,qui 
les  avaient  maltraités,  les  Indiens 
barcelaieiit  souvent  les  soldats  de 
Soto,  mais  d’autres  leur  faisaieut  un 
bonarciieil  :de  ix  Indiensqui  devaient 
servir  d’interprètes  s’étaient  enfuis  ; 
on  soulfrait  beaucoup,  ou  cherrhait 
de  l’or  ; on  cLiit  souvent  trompé  par 
les  Eiiisses  indications  des  Indiens; 
OB  les  Gombittait  , on  perdait  du 
■Mode.  Continuant  à poursuivre  sa 
dûinère , Solo  parcourut  toutes  les 
Sun. 
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parties  occidentales  de  la  Floride , 
et  l’intcrieur  de  ce  qu’ou  appelle  au- 
juiird’hiii  la  Géorgie  , jusqu’au  point 
où  commenrent  les  moiitapirs  ; il 
al. a jusipi’a  une  distaure  de  trois 
cents  lieues  de  la  cote , ne  trouvant 
qu’une  contrée  couverte  de  sable 
lin  , et  entrecoupée  de  marais  où 
croissaient  des  buissons  hauts  et  tiès- 
épais.  Il  |MS  a le  premier  hiver  près 
de  la  source  de  la  rivi-re  d’Apala- 
chc,  alla  ensuite  au  nord  ju.squ’au 
pays  des  Chiciiasàs  et  des  l'oiisa, 
sous  le  trente-cinquième  parallèle , 
descendit  de  là  aux  atiluenls  supé- 
rieurs de  r.Alabaina  , et  à l'emUoit- 
ch'ire  de  la  Mobile,  traversa  retto 
rivière  , puis  le  Pasco-goiila  , l’Ya- 
foii  et  le  Mivsissipi , à la  hauteur  du 
lie  Mitchig  iinia  , atteignit  les  bords 
del’.Arkausas,  traversa  cette  rivière, 
et  cnliii  arriva  près  du  runlliieiit  de 
la  rivière  rouge  et  du  Mi.s.sissipi.  Il 
avait  résolu  de  p.is^er  l'hiver  dans 
cet  endroit , en  attendant  les  .secours 
qui  devaient  lui  arriver  du  Mexique; 
mais  alt.iqiié  d’une  frevre  , il  mourut 
le  uî  juin  lû'ia.  Ses  so'dals  crai- 
gnant que  les  Indiens  ne  vinssent  ou- 
trager son  cadavre,  l’enterrèmit , la 
nuit,  dans  une  fusse  creusée  de]: uis 
loug-temps  par  les  indigènes  ; puis 
ils  ré|>andireut  le  bniit  que  leur  géné- 
ral se  portait  bien.  Malgré  leurs  pré- 
rautiuns.les  Iiidieiis  s'cLiut  doutés 
d 1 lieu  où  l’on  avait  dépose  le  corps 
de  Suto  les  Espagnols  l'en  retirè- 
rcut , creusèrent  iiii  tronc  de  chêne , 
l'v  placèrciil , le  couvrirent  d’une 
planche , puis  le  coulèrent  dans  la 
rivitre,  dans  un  riidroit  où  elle  avait 
neuf  brasses  de  pr  fuiide..r.  Après 
la  mort  de  ,Soto , uni  de  ses  oflii  iers 
ii’e.it  le  courage  de  poursiiirrr  Sun 
dessein.  l<a  troupe  maicha  vers 
l’ouest  pour  gagner  le  Mexique. 
Ayant  parcouru  ceut  lieues,  et  aper- 
10 
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cevant.de  hautes  montagnes  et  des 
déserts,  on  revint  vers  le  Churagua 
( Mississipi  ) , qui  était  del)ordé , on 
construisit  grossièrement  des  navires 
sur  lesquels  les  hommes  s’embarqiiè- 
rent.au commencement dejuin  i543, 
avec  les  bagages  et  les  chevaux  qui 
restaient  ; on  soutint  plusieurs  com- 
bats contre  les  Indiens;  enfin  après 
vingt-huit  jours  de  navigation  , on 
atteignit  la  mer.  On  attérit  ensuite  à 
rembouchure  du  Pannur , fleuve  du 
Mexique.  Cette  malheureuse  expédi- 
tion avait  coûté  la  xùe  à plus  de  sept 
cents  hommes.etpiusde  centmilledu- 
cats  à Soto.Elleestdécritedans  Y His- 
toire de  la  Floride,  par  Garcilasso 
de  LaVega,  et  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Histoire  de  la  Conquête  de 
la  Floride  , par  les  Espagnols  sous 
Ferdinand  de  Soto , par  un  gentil- 
homme de  la  ville  d’blvas  , Paris  , 
i685,in-ia.  Ce  gentilhomme  avait 
accompagné  Soto.  La  traduction  en 
français  est  de  Citri  de  la  Guette. 
Cette  relation  diffère  en  quelques 
points  de  celle  de  Garcilasso.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre,  on  a beaucoup 
de  peine  à suivre  sur  la  carte  la 
marche  des  Espagnols  ; les  auteurs 
exagèrent  les  distances  parcourues. 
Quelques  noms  se  retrouvent  dans 
ceux  qui  exbtent  encore.  La  carte 
jointe  à la  traduction  de  Garcilasso , 
est  conforme  aux  connaissances  géo- 
graphiques de  l’époque.  E — s. 

wTü  (Jean  de),  peintre,  né  à 
Madrid , en  1 5()'i  , fut  un  des  elèves 
les  plus  distingués  de  Barthélemi 
Carducho,  qui  le  prit  en  affection,  et 
l’associa  à la  plupart  de  ses  travaux. 
Ce  fut  à lui  que , malgré  sa  jeunesse, 
on  confia  la  peinture  des  fresijues  du 
cabinet  de  toilette  de  la  reine,  au 
Pardo.  D’autres  ouvrages  à l’huile, 
qu’il  exécuta  avec  un  égal  succès , 
assurèrent  sa  réputation.  Tous  étaient 
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remarquables  par  la  correction , la 
pureté  des  contours , l’éclat , la  vi- 
gueur et  l’harmonie  de  la  couleur.  11 

Îiromettait  de  devenir  un  des  peintres 
es  plus  renommés  de  l’Espacne  , 
lorst^u’il  mourut,  en  i6uo,  à l’âge 
de  vingt  - huit  ans.  — Don  Laurent 
Soto,  né  à Madrid,  en  i634  , ma- 
nifesta de  bonne  heure  de  si  rares 
dispositions  pour  la  peinture , que  ses 
parents  s’empressèrent  de  le  faire  en- 
trer dans  l’école  de  Benoît  Manuel 
de  Aguero,  célèbre  peintie  de  pay- 
sages. Soto  sut  s’approprier  la  ma- 
nière de  son  maître , et  embellir  ses 
compositions  d’épisodes  historiques, 
conçus  et  exécutés  avec  esprit.  Il  ne 
se  borna  pas  à ce  genre  ; et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  tenter  plusieurs  grandes 
compositions.  Le  tableau  de  Sainte- 
Rosalie,  qu’il  avait' fait  pour  Notre- 
Dame  d’Atocha , et  qui  maintenant 
se  trouve  au  Rosaire,  à Madrid, 
prouve  qu’il  aurait  été  un  grand  pein- 
tre d’histoire , s’il  n’eût  abandonné 
la  peinture  ; mais  il  la  quitta  pour 
exercer  un  emploi  en  province.  Lors- 
qu’il voulut  la  reprendre,  à l’âge  de 
cinquanteans,  il  ne  put  recou vrerson 
talent,  et  mourut  dans  la  misère,  à 
Madrid , en  1688.  P — ». 

SOTVEL.  y.  SoüTBWEu,. 
SOUABE  ( Hedvioe  on  Hadewig, 
duchesse  de  ) se  distingua , au  di- 
xième siècle , par  son  goût  pour  les 
étiides  classiques.  Elle  était  fille  du 
duc  Henri  de  Bavière  et  veuve  du 
comte Biircard  de  Lintrgaii,  qui  pos- 
sédait une  partie  de  la  Suisse,  avait 
été  elevé,  en  916  , â la  dignité  de 
duc  de  Souabe,  et  avait  exercé  en 
Suisse  les  pouvoirs  de  vicaire  du 
Saint  Empire,  pouvoirs  qui  lui  don- 
naient une  grande  juridiction , et  que 
sa  veuve  continua  d’exercer,  avec 
beaucoup  d'équité,  dans  son  châ- 
teau de  Hohentwiel , près  du  lac  de 
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Constance.  Elle  était , suivant  les 
chroniques , la  terreur  de  l’oj)pres- 
seur  et  l’espoir  du  faible.  On  jurait, 
en  Souabe,  par  les  jours  d’Hedvige. 
Cette  princesse,  ayant  été  promise  , 
par  .son  père,  à l’empcretir  de  Cons- 
tantinople , avait  appris  le  grec  ; 
mais  ensuite,  aimant  mieux  rester 
dans  sa  patrie,  elle  s'était  fait  pein- 
dre horriblement  laide  et  avec  une 
bouche  de  travers  , quoiqu’elle  fût 
très-belle.  Ce  portrait  , envoyé  à 
Constantinople , avait  dégoûté  le 
souverain  grec.  Hedvige  épousa  en- 
suite le  comte  Burcard , déj.i  oc- 
togénaire , qui  la  laissa  bientôt  veu- 
ve et  maîtresse  de  biens  très- consi- 
dérables. Depuis  lors  elle  vécut  pour 
le  gouvernement  de  ses  états  et  pour 
l’étude.  Elle  choisit , à l’ahbayc  de 
Saint  - Gall , un  moine  très  • savant 
et  avec  des  dehors  prévenants,  nom- 
mé Eckard , pour  demeurer  dans  son 
château  et  lire  avec  elle  les  auteurs 
classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Ces  lectures  duraient  fout  le  jour  et 
même  la  nuit.  liCS  pages  et  les 
écuyers  de  la  princesse  étaient  sou- 
vent admis  a ces  doctes  entretiens. 
Quelque  agréable  que  fût  pour  le 
moiue  la  tâche  de  s’entretenir  jour 
et  nuit  avec  une  princesse  belle , jeu- 
ne et  instruite,  on  dit  qu’il  régrettait 
quelqucfuisson  couvent.  Hedvigeétait 
tm  véritable  dragon  de  vertu;  et  quel- 
ques propos  galants  mi’il  s’avisa  de 
lui  adresser  un  jour,  faillirent  lui  at- 
tirer un  rlide  châtiment.  L’abbé  du 
couvent  de  Reichenau  , ayant  osé 
plaisanter  sur  les  tete-à-tête  d’Hed- 
vige et  d’ Eckard  , fut  cité  devant  le 
tribunal  de  la  princesse,  qui  le  mit  à 
l’amende,  et  le  fit  censurer  par  l’é- 
vêque de  Constance.  Ce  fut  proba- 
blement pour  rompre  l’uniformité  de 
sa  vied’instituteurqu’Eckard  anrena 
an  châtean  de  Hobentwiel  un  jeune 
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cousin , qui  faisait  ses  études  à l’ab- 
baye de  Saint -Gall.  En  entrant,  il 
adressa  à la  savanteprincesse  un  com- 
pliment en  vers  latins , dont  elle  fut 
si  charmée,  qu’elle  l’embrassa  pour 
l’amour  de  la  langue  de  Virgile.  Elle 
l’instniisit  elle-même  dans  le  grec,  et 
lui  enseigna  les  hymnes  qu’elle  avait 
traduits.  Dans  la  suite  , son  maître 
Eckard,  qu’elle  avait  comblé  de  pré- 
sents , fut  recommandé  par  elle  à 
l’empereur  Othon  , qui  le  nomma  son 
cha|ielain  et  son  sen'étaire  , et  lui 
conlia  l’éducation  de  son  fils.  Hed- 
vige mourut  vers  le  commence- 
ment du  onzième  siècle;  et  .ses  fiefs 
furent  donnés  au  chapitre  de  Bam- 
berg, par  l’empereur  Henri  II.  D-o. 

SOlI.XBE  (Frédébic,  duc  ne), 
second  fils  de  l’empereur  Frédéric 
Barbcroiisse  et  de  Béatrix  de  Bour- 
gogne, naquit  vers  ii6o.  et  reçut 
de  son  père,  en  1169,  l’investiture 
des  duchés  de  Souabe  et  d’Alsace  ; 
mais  ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après, qu’il  put  prendre  le  gouverne- 
ment (te  ces  belles  provinces.  En 
1184,  il  fut  créé  chevalier  à Maïen- 
ce , en  pré.sence  des  membres  de  la 
diète.  Quelques  diplômes  , entre  au- 
tres celui  de  la  fondation  de  l’hôpital 
d’Haguenau,  en  1189,  sont  les  seuls 
monuments  qui  restent  des  premières 
années  de  ce  prince.  I^e  duc  de  Soua- 
be  fit  partie  de  la  nouvelle  expédi- 
tion formée  pour  la  délivrance  des 
Lieux  saints.  Apres  la  mort  de  son 
père,  qui  se  noya  dans  le  Cydmis(f’’. 
Frédéric  I"'. , XV,  54^  ),  il  prit  le 
commandement  de  l’armç'e  des  Croi- 
sés , sans  éprouver  aucune  opposi- 
tion de  la  part  des  autres  chefs.  Hé- 
ritier de  la  valeur  et  des  qualités  bril- 
lantes de  Barberousse,  le  jeune  duc 
de  Souabe  conquit  plusieurs  places 
sur  les  Sarrasins , et  se  signala  d’pne 
manière  toute  particulière  au  siège 
i(i- 
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d’Acre;  maiume  rpidéniie  IVnlera  de- 
vant rrite  ville,  le  20  janvier  1 191. 
Il  était  à peine  j|;c  de  trente  ans.  La 
mort  de  ce  nrinre  jeta  le  décourage- 
ment dans  la  me  des  Croisés,  qui,  re- 
nonçant à tenter,  sous  un  autre  chef, 
le  sort  des  coralwts , se  remharrjuè- 
rent  pour  1 evenir  en  Europe.  W-s. 

SOÜI’AOA.  SouBouTAi. 

SÜUBEIRAN  (Jean  deScopon), 
né  à Toulouse,  le  18  janvier  i6«)g, 
fut  de  tiiié  à la  profession  d’avorat  ; 
s’en  dégoûta  et  vint  à Paris,  cultiver 
les  Irtii’cs,  (it  un  voyage  en  Hollande, 
et  revint  à Toulouse,  puis  à Paris  , 
où  il  sc  üxa  par  un  mariage.  Il  mou- 
rut dans  relie  ville,  en  1751.  Ou  a de 
lui  des  Réjiftinnssur  la  tragéiliede 
jBri.luf  par  Voltaire  ( 1 ; , qui  furent 
réimprimées  en  1 738,  àl'ocrasiondes 
Obsen-atiom  critiques  que*Soubei- 
ran  publia  sur  les  Remarques  de 
l’abLé  d’OIivet  : il  ne  jiistilia  point 
celui-ci  d’avoir  attaqué  Racine,  com- 
me le  prétendent  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire historique , car  d’OIivet 
avait  trop  de  goût  pour  s’circ  fait 
Je  délracienr  du  premier  de  nos  poè- 
tes {y^oy.  d’Oi.ivET);  Soubeiraii  ne 
le  combattit  point  non  plus,  parce 
que,  ainsi  que  lui , il  pensait  que  la 
gêne  de  la  versilication  oblige  sou- 
vent les  poites  , même  les  plus  par- 
faits , à se  soustraire  aux  lois  de  la 
grammaire. Soubeiran  pub'ia  encore: 
î.  Lettre  au  sujet  de  VhisUire  de 
M““.  de  l.uz.  II.  Examen  des  Con- 
Jessions  du  comte  de  ***,  1742.  Ces 
critiques  de  deux  romans  publiés  par 
Duclos , obtinrent  quelque  succès , et 
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la  deiuière  eut  deux  éditions  dans  I» 
meme  année.  III.  Réjlexions  sur  le 
bon  ton  et  la  conversation , 1 746  , 
in-ia.  IV.  Caractère  de  la  vérita- 
ble grandeur , 1 74b . in- ri.  V.  Con- 
sidérations sur  le  génie  et  les  mœurs 
de  ce  siècle  , 1 7 4i>  - L'auteur 
essaya, dans  ces  deux  derniers  écrits, 
une  lutte  avec  Duclos , qu’il  était  in- 
capable de  soutenir.  Il  a encore  pu- 
blié divers  morceaux  en  prose  et  en 
vers,  que  l’on  trouve  dans  le  Recueil 
de  l’aradémie  des  jeux  lloraux.  dont 
il  étaitiindes  membres  les  plus  celés, 
et  dont  il  porta  , de  ses  propies  de- 
niers, le  prix  d’éloquenre  à 45o  fr., 
au  lieu  de  -i5o  qu’il  était  ( Voy.  le 
Journal  encycltqiédique , 1 780.  dé- 
ceinbre  , p.  3i)(|).  Z. 

SOUBEYRAN  (Piebre),  dessi- 
nateur et  graveur  à reaii-'’orte,  né  à 
Genève  , eu  1713,  vint  fort  jeune  k 
Paris  , et  y tit  un  séjour  de  vingt 
années,  jirndant  lequel  il  grava  une 
grande  partie  des  planches  qui  ac- 
compagnent le  tc.xtc  des  d<  ux  volu- 
mes du  Traité  des  pierres  antiqufS 
gravées  du  Cabinet  du  roi , par  Ma- 
ric:ie,  et  dont  Its  dessins  sonfdus  à 
Rouebardou.  Il  s’était  lié  d’amitié 
avec  Michel  l.iutard  , son  compa- 
triote, et  les  deux  artistes  formèrent 
le  projet,  testé  sans  exécution,  de 
graver  la  f'ie  de  saint  fruno,  d'apres 
Ia:sueur  Soubeyranrevinl,en  1760,4 
Genève,  lituneétudesérieusedes  ma- 
thématiques, et  se  livra  ensuite  à la 
pratique  de  l’architecture,  art  dans  le- 
quel il  montra  iinegrande  habileté.  Il 
foiiruitle  plausel  dirigea  la  construc- 
tion de  la  plupart  des  Lilimeuts  les 
plus  importants  élevés  à celle  épo- 
que dans  (ienève;  et  il  remp'it  avec 
distinction  la  p'ace  de  directeur  de 
l’école  de  dessin  établie  dans  cette 
ville.  Outre  les  planches  mentionnées 
précédemment,  on  a de  lui  : I.  Le 
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Portrait  du  Czar  Pierre-le-Grand, 
d’aj>rès  Caravac , peintre  de  ce  pria* 
ce.  II.  Les  Armes  de  la  ville  de 
Paris  , portées  par  des  génies  , d’a- 
près Buucbarduii.Ill.  La  Belle  f'il- 
lageoise  , d’.après  Buiiclirr.  Elle  fait 
pendant  avec  la  Belle  Cuisinière , 
gravefepar  Vivarès;  et  c’est  une  des 
meiüenrcs  pièces  qui  aient  été  faites 
d’a|>rès  ce  maître.  SouWyran  a de 
p’us  grave’  uii  grand  numbie  d’ori.e- 
menh  et  de  vignettes,  d’après  Cucliin 
; fils.  P — s. 

SOUBISE (Benjamin  deKoban, 
seigneur  de)  , baron  de  Fronteuai  , 
frère  du  faineu\  duc  de  Rohan . chef 
du  parti  protestant  en  France  sons 
Louis  XIII  ( f'.  Rouan  ( Henri , duc 
de  xxxviii , 4 ) . naquit  versl’an 
i 5P<).(',’esl  par  une  erreur,  dont  l’aii- 
tenr  de  la  Vie  de  Rohan  , pnbl'èe  en 
ififi6,  a fourni  l’exemple,  que  Suu- 
hiseest  qiialilièdednc parla  plupart 
des  historiens  ;ee  qui  a pu  y donner 
lieu.c’estque  le  roicrigea  en  favenrde 
Ce  seigneur  la  ba  rouie  de  Frontenai  eu 
duché  - pair  e,  par  lettres  datées  de 
Nantes, ainnoisde juillet  ibaG , mais 
qui  ne  furent  jamais  enregistrées, 
formalité  saas  laquelle  elles  deve- 
naient nuPes.  Cela  n’a  pas  empêehé 
le  due  de  Ruban  , daiis  ses  Mémoi- 
res, de  donner  à son  frère  la  qualité 
de  duc  . même  en  racontant  des  faits 
aniér’e  rs  à l’année  iGaG.  Sonbise 
apprit  le  iiiclier  des  armes  , en  Hol- 
lande, sous  Maurice  de  Nassau , et 
fut  un  des  gentilshommes  français 
qui,  en  itioti  , se  ietèrenl  dans  Rer- 
gnes  lorsq  :e  les  Espagnols  assiégè- 
rent celte  place.  On  le  vit,  depuis 
iGi  I , fig  rer  dans  toutes  les  a sein- 
hlces  de  reformés  qui  se  tinrent  en 
Fraiiee  , pour  assurer  l’exécution  de 
l’édit  de  Nantes.  11  entra,  en  i6i5, 
dans  le  parti  du  prince  de  Condé, 
et  lui  amena  un  renfort  de  troupes  ; 
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mais  cette  guerre  civile  fut  prompte- 
ment terminée.  C’était  dans  les  guer- 
res religieuses , qui  commencèrent 
en  iG'ii  .qucSoubiscdevaitdéploycr 
si  non  les  talents , du  moins  l’audace 
d’un  chef  de  parti.  L’assembléedela 
Rochelle  lui  conféra  le  commande- 
ment général  dans  les  provinces  de 
Poitou  , de  Bretagne  et  d’Anjou. 
Tandis  que  les  autres  chefs  protes- 
tants rentraient  d.ius  le  devoir,  ou 
du  moins  faisaient  acheter  à la 
cour  une  soumission  équivoque  , 
SoiiLise  et  Rohan  se  montrèrent 
fidèles  à leurs  co-religionnaires  et 
inaccessibles  aux  offres  les  plus  bril- 
lantes. Abandonnés  à leurs  propres 
forces,  ils  osèrent  faire  la  guerre  au 
roi  de  France.  Louis  Xlll,  en  per- 
sone,  marche  comte  les  rebel'es  et 
annonce  qu’il  va  faire  lesiégede  Saint- 
Jean -d’ A nge'.i.  Sonbise  se  charge 
de  défendre  cette  place  : un  grand 
nombre  de  gentilshommes  s’y  eufer- 
nient  avec  lui.  I,c  roi,  pour  le  som- 
mer de  se  rendre  , renonvela  les  an- 
tiques formalités  ; un  héraut  d’armes 
SC  piésenta  aux  portes  de  la  ville,  et 
sans  sedécouvrir , dit  à Soubisc  : u A 
B toi  Benjam'U  de  Rohan;  le  roi  ton 
» souverain  seigneur  et  le  mien,  te 
» commande  de  lui  ouvrir  les  portes 
B de  sa  ville  de  Saint-.lean-d’Ange- 
» li , pour  y entrer  avec  «on  armée. 
B A faute  de  quoi  je  te  déclare  cri- 
B minel  de  lèse-majesté  au  premier 
B chef,  roturier  toi  et  ta  postérité, 
B tous  tes  B eus  conli.squés  : que  les 
B maisons  seront  rasées  de  toi  et  de 
B tous  ceux  qui  l’assisteront. — Je  ne 
B ne  puis  répondre  que  comme  sol- 
B dat,rep1iqua..Soubii^e  quiétait resté 
B couvert.  — Tu  n.e  dois  répondre 
B ni  comme  soldat  ni  comme  eapi- 
B taine,  reprit  le  héraut,  avant  que 
B tu  suis  dans  ton  devoir  : sache  que 
B quan.'l  je  te  parle  au  nom  du  mi 
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P tou  seigneur  et  le  mien,  tu  dois 
P avoir  le  clapeau  à la  main.»Hau- 
tefontaine,  vieil  officier,  excusa  la 
faute  de  son  chef,  en  disant  : « M.de 
P Soubise  n’ayanl  jamais  reçu  une 
P pareille  sommation  , il  est  excusa- 
p ble  de  n’en  pas  connaître  les  for 
P malitcs.  Si  on  lui  avoit  dit  qu'il  faut 
P mettre  un  genou  en  terre , il  les  au- 
p roit  mis  tous  les  deux,  p Soubise 
donna  , pour  réponse , ces  mots  écrits 
de  sa  main.  « Jesnis  très-humble  ser- 
p viteiir  du  roi  : mais  l’execution  de 
P ses  commandements  n'est  pas  en 
P mon  pouvoir.  Benjamin  de  Ro- 
han.p Après  s’etre  défendu  courageu- 
sement pendant  un  mois  contre  tou- 
tes les  forces  de  Louis  XllI , assisté 
du  connétable  de  Luynes  et  de  4 mare- 
chauxde  France,  Soubise  se  vit  con- 
traint de  se  rendre.  Comme  il  défi- 
lait devantle  Roi , à la  tête  de  sa  gar- 
nison , il  s’approcha  de  Sa  Majesté, 
mit  les  deux  genoux  en  terre,  et  lui 
fit  serment  d’une  inviolable  fidélité. 
Louis  répondit  avec  douceur  : e Je 
P serai  bien  aise  que  vous  me  don- 
p niez  dorénavant  plus  de  sujet  d’ê- 
p tre  sa  tisfait  de  vousque  par  le  passé. 
P Levez-vous  et  servez- moi  mieux 
P àl’avcnir.  p Soubise,  oubliant  aussi- 
tôt ses  promesses  et  la  bonté  de  son 
roi , alla  ourdir  de  nouvelles  intrigues 
à la  Rochelle,  où  il  fut  assez  malac- 
cueilli  (disgrâce  assez  ordinaire  à ceux 
qui  servent  un  parti  tumultueux  et 
anarchique,  selon  l’aveu  de  Levassor 
lui-même.  Bientôt,  à la  tête  de  quel- 
ques troupes,  il  s’empara  de  Royan, 
et,  pendant  l’hiver  de  iG'ia , se  ren- 
dit maître  du  Bas-Poitou  , ainsi  que 
des  îles  de  Rié , du  Périer  etdeMons. 
Scs  succès  attirèrent  huit  mille  hom- 
mes sous  ses  drapeaux  : il  s’empara 
d’OIonne  , menaça  Nantes  , et  se 
flattait  qu’on  ne  parviendrait  pas  à 
le  forcer  dans  des  positions  aussi  for- 
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tes.  Mais  le  roi  marcha  contre  lui , 
à la  tête  de  son  armée , puis  s’enga- 
eant,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  le 
ras  de  mer  peu  profond  qui  sé- 
pare nie  de  Rié  du  continent.  U tombe 
sur  les  Protestants,qui  sedispersent  de 
touscôtés.  Soubise  abandonna  son  ca- 
non et  ses  équipages  ets’enfuilà  la  Ro- 
chelle sans  avoir  combattu.  Comme 
on  s’étonnait  que  les  Huguenots  eus- 
sent montré  si  peu  de  courage,  La- 
mothe-Saint-Surin,  un  des  officiers 
prisonniers  , dit  : « C’est  à notre  gé- 
» lierai  qu’il  faut  s’en  prendre;  il  n’a 
p jamais  pu  <e  résoudre  à comljaltre, 
p quelque  chose  qu’on  lui  ait  dite,  p 
Saint-Sunn  ajoutait  même  qu’au  der- 
hier  conseil  de  guerre,  Soubise  avait 
montré  tant  d’irrésolution  , que  scs 
officiers  avaient  été  tentés  de  le  poi- 
gnarder , craignant  qu’il  ne  voulût 
les  abandonner.  Cejjendant,  tout  en 
comliattant  contre  les  Protestans , 
Louis  XIII  négociait  avec  eux  , et 
n’était  pas  même  éloigné  d’attirer 
Soubise  à son  service , dans  le  cas  où 
une  paix  générale  serait  impossible; 
et  ce  dernier , plus  ferme  dans  son 
parti  que  sur  le  champ  de  bataille, 
refusa  des  avantages  que  ne  parta- 
geaient pas  ses  CO  - religionnaires.  Il 
passa  en  Angleterre  pour  y demander 
du  secours  ; mais  que  pouvaient  les 
Reformés  de  France  attendre  de  l’in- 
dolent Jacques  qui  laissait  acca- 
bler les  Protestants  d’Allemagne,  bien 
qu’ils  eussent  son  gendre  à leur  tète? 
Louis  XIll , justement  irrité  contre 
Soubise,  lcdéclara,  le  1 5 juillet  i Gaa, 
coupable  de  lèse-majesté  au  premier 
chef,  ce  qui  n’empêcha  pas  ce  re- 
belle d’être  réintégré  dans  ses  biens  , 
honneurs  et  pensions , par  l’édit  de 
pacification , donné  à Montpellier,  le 
ig  octobre  de  la  même  aimée.  Après 
ce  traité , il  ne  cessa  d’intriguer , soit 
auprès  de  la  cour  d’Espagne , soit  au- 
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près  de  celle  de  Londres , contre  la 
paix,  du  rojaume,  jusqu’au  commen- 
cement de  i6a3  , où  il  la  trou- 
bla par  l’entreprise  la  plus  auda- 
cieuse. a Jevous  demande  seulement 
a que  TOUS  me  secondiez,  ayait  dit 
» Soubise  à son  frère  ,d.’)iis  une  confé- 
a rence  qu’ils  eurent  àCle'rac;ct  si  l’en- 
a treprisec'choue  vous  aurez  la  liberté' 
a de  me  désavouer,  a Soubise , après 
avoir  publié  un  manifeste , s’embar- 
re à l’île  de  Ré  avec  trois  cents  sol- 
dats, et  cent  matelots  , puis  cinglant 
sur  filavet , petit  port  de  la  Bf  elagne, 
où  se  trouvait  une  flotte  royale , il 
attaque  le  plus  graud  vaisseau,  y 
monte  lui  troisième  l’épéeà  la  main  et 
s’en  empare  ainsi  que  de  tous  les  au- 
tres. Il  met  ensuite  pied  à terre  pour 
aller  attaquer  le  fort  ; mais  il  y trouva 
plus  de  résistance  qu’il  ne  s’y  était 
attendu.  Pendant  trois  semaines  , re- 
tenu par  des  vents  contraires,  il  eut 
à lutter  dans  cette  place  contre  les 
forces  supérieures  que  le  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne,  avait 
eu  le  temps  d’amener  contre  lui.  Afin 
de  lui  fermer  la  retraite , on  avait 
barré  l’entrée  du  port  avec  des  chaî- 
nes et  un  énorme  câble.  Suubise  sou- 
tint, pendant  tuut  ce  temps  , la  plus 
vive  canonnade,  puis  enfin,  à la  fa- 
veur d’un  bon  vent , il  força  les  bar- 
rières qui  lui  interdisaient  la  sortie 
du  port,  et  lit  voile  vers  l’ilc  de  Ré, 
emmenant  avec  lui  quinze  vais- 
seaux de  la  (lotte  royale.  11  s’empare 
ensuite  de  i’ile  d’OIeron , et  demeure 
maître  de  la  mer  depuis  Nantes  jus- 
u’à  Bordeaux.  Tant  qu’il  était  resté 
ans  le  port  de  Biavet , sans  espoir 
de  retraite,  le  parti  réformé,  en  dé- 
savouant son  entreprise , l’a vait  traité 
de  brigand  et  de  corsaire.  Dès  qu’il 
eut  réussi  à se  tirer  de  ce  mauvais 
pas,  il  devint  le  héros  du  parti.  Le 
roi,  occupé  de  la  guerre  contre  l’Eis- 
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pagne,  offrit  à .Suubise  le  commande- 
ment d’une  escadre  de  dix  vaisseaux 
destinés  contre  Gènes;  mais  celui-ci 
refusa  ce  moyen  honorable  de  sor- 
tir des  voies  de  la  révolte,  et  prenant 
le  titre  d’amiral  des  Églises  protes- 
tantes , il  persista  dans  une  guerre 
qui  devait  tourner  à sa  perte.  Une 
expédition  qu’il  fit  dans  le  pays  de 
Médoc  ne  lui  réussit  pas  ; car , dit 
Bayle , « c’étoit  assez  son  étoile  de 
» n’être  pas  fort  heureux  dans  les 
» vastes  projets  qu’il  formoit.  » At- 
taqué, prœ^e  Castillou , par  les  trou- 
pes royales,  il  remonta  sur  ses  vais- 
seaux avec  une  précipitation  qui  ne 
fit  pas  honneur  à son  courage.  De 
retour  q l’îlc  de  Ré,  il  eut  à combat- 
tre la  flotte  royale  fortifiée  de  vingt 
vaisseaux  hollandais  commandés  par 
Houstein , amiral  de  Zélande.  Comme 
Soubise  était  encore  en  négociation 
avec  la  cour,  il  obtint  une  suspension 
d’armes , et  les  deux  amiraux  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages. 
Sans  attendre  le  résultat  des  confé- 
rences de  ses  députés  avecLouis  XIII 
à Fontainebleau  ( car  un  sujet  trai- 
tait alors  de  puissance  à pui.ssance 
avec  .son  roi  ),  Soubise  envoie  rede- 
mander .ses  otages;  l’amiral  hollan- 
dais les  rend,  mais  sous  la  condition 
que  la  suspension  d’armes  ne  finira 
que  lorsqu’on  aura  des  nouvelles  de 
la  cour.  Au  mépris  de  cette  clause , 
Soubiseattaqueau  dépourvu  la  flotte 
ennemie  et  met  le  ieu  au  vaisseau 
amiral.  Les  écrivains  protestants  se 
sont  efforcés  d’absoudre  ce  chef  de 
parti  du  reproche  de  perCdie  en  cette 
occasion  ; mais,  comme  Bayle  le  re- 
connaît avec  franchise , aucun  ne  l’a 
fait  solidement.  Au  reste,  l’avantage 
remporté  par  ce  moyen  fut  assez  eon- 
sidérableiiour  confirmer  Louis  XIII 
dans  ses  dispositions  pacifiques  à l’é- 
gard des  potestants  ; mais  en  dépit 
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dn  conseils  de  Soubise  et  de  Rohan , 
les  Ruchcllois , aveup;les  par  la  pros- 
périté, se  montraient  d’autant  plus 
exigeants  que  la  cour  paraissait  | b's 
facile;  la  Rucrre  coiitiiiua  doue.  Le 
I *»  scpterrihre  . leur  Hotte , apres  un 
combat  très-vif.  fut  battue,  à la  hau- 
teur de  l’îlc  de  Ré,  par  la  Hotte  royale, 
que  commandait  lé  duc  de  Moiitmo- 
renri.  Soubise  alors,  quittant  son  vais- 
seau amiral , se  porte  dans  l’île,  oii  les 
royalistes  vainqueurs  avaient  débar- 
qué : il  les  faitattaqu/>r  par  im  corps 
de  3 mille  hommes,  qui  ne  cèdent  le 
champ  de  l>ataille  qu’après  y avoir 
laissé  800  des  leurs.  Pour  lui  fl  se  tint 
toujoui-s  à l’écart,  avec  cinq  a six  ca- 
valiers, derrière  m troupe,  attendant 
quelle  serait  l’issue  du  combat.  Dès 
qu’il  vit  scs  soldats  en  déroute  , il 
s’enfuit  avec  préripitatioii  , et  gapia 
une  rhalou|'e  qui  l’attendait.  Cette 
conduite  fui  attira  les  railleries  du 
parti  catholique:  a Sire,  dit  un  plai- 
a sant  à Louis  XIII  , M.  de  Soubise 
s ayant  fui  votiv  personne  à Rié  , et 
a ayant  encore  maintenant  fur  celle 
a de  Votre  amiral  a l’île  de  Ré,  il 
a faut  croire,  s'il  contimie,  qu’il  se- 
a ra  un  jour  le  p'ns  vieux  capitaine 
a de  l’Kurope.  » De  l’île  de  Ré,  Sou- 
bise  s’étiit  porté  a Oleron  : il  y fut 
suivi  pr  Montmorenri;  niais  ne  ju- 
geant pas  à propos  de  l’attendre , il 
se  rentbarqua  promptement  et  fit 
voile  pour  l’Angleterre.  Ce  fut  alors 

Îrne  Charles  l«r.  .s’interposa  pour 
aire  obtenir  aux  Réformés  de  France 
un  nouvel  édit  de  paciliration  . daté 
du  fi  avril  iGu6 , et  qui  offrit  à Sou- 
bise les  iiièmes  avantages  que  les  pré- 
cédents édits.  Alors  il  reçut  le  litre 
de  dur  et  pir,  comme  il  est  dit  au 
commeiirement  de  ref  article.  Il  resta 
néanmoins  en  Angleterre,  ne  cessant 
de  presser  BueLingham,  favori  de 
Charles  1°', de  soutenir  les  Huguenots. 
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Enfin,  lorsque  Louis  XIII  songea  sd> 
rieusemmt  .i  faire  le  siège  de  la  Rochel- 
le, Soubise  amena  au  secours  de 
cette  vi  le  une  flotte  romm.indér  par 
Biirk'i'.gham  lui-même.  Il  régnait  sr 
peu  d'arrurd  dans  le  parti  proies- 
Luit , que  les  Kocbellois  refusèrenC 
de  recevoir  1rs  vaisseaux  anglais  dans 
leur  port  et  Soubise  dans  leurs  murs. 
Il  falint  que  la  duches.se  douairière  de 
Rohan  , mère  de  ce  seigneur  , vint 
elle-même  faire  ouvrir  d’autorité  une 
des  portes  de  la  ville , et  qu’elle  prit 
sou  fils  par  la  main  pour  l’introduire. 
Burkingham,  surpris  et  choqué,  ne 
témoigna  plus  aucnneeonlianee  à Sou- 
bise ; il  se  lit  une  loi  de  s’écartei  du 
plan  conrerlé  d’avance  entre  eux,  et 
de  prendre  le  contrrpied  des  roiiseils 
utiles  que  lui  di  nnak  un  homme  aussi 
Lien  histniil  des  Itcali^.  On  peut 
voir  daus  l’article  de  ce  ministre 
( F.  lora.  VI.  uia),  quel  fut  le  ré- 
sultat de  celte  expédition , q -e  Buc- 
kingham . après  quatre  mois  d’opé- 
rations mal  concertées  , termin.'i  par 
la  plus  hunleu.se  retraite.  Soubise, 
qnr  venait  d’atteindre  une  nouvelle 
condamnation  eapila’r  , rrluuina'  en 
Angleterre , et  sollicita  auprès  de 
Charles  I"'.  un  second  armement 
qui . dirigé  par  Denbigh  . 1. eau-frère 
de  Buckingham,  fut  aussi  peu.  utile. 
O rebel  e obstiné , que  rien  ne 
peut  décourager  , revient  encore  en 
Angleterre  ; il  presse  de  noiiveaa 
Charlés,  et  une  troisième  Hotte  .tn- 
glaise  est  prêle  à mettre  à la  voile  , 
suiLs  les  ordres  de  Ruekinghara  liii-mé- 
me.  Déj.i  reltir-ci  était  à I lymoiith  ; 
mais  plein  de  mauvaise  volonté  , U 
fatigii.nil  Soubise  par  des  delais  in- 
teruiinab'es.  et  des  ob  eeiinns  ridi- 
cules. Le  U septembre  ifr»8.  ils  eu- 
rent une  di.seussiun  fort  animée.  a« 
sujet  d’une  fausse uonvelle  que  le  fa- 
vori répandit  à dessein  pour  donner 
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Ir  cbaage  sur  la  âétmse  des  Rocbe- 
loû.  I/mtrrtim  avait  lieu  en  français, 
et  les  oliiciers  anglais  qui  e'tairnt 
présents  s’imagiui'reut  que  la  querelle 
était  d’une  nature  plus  sérieuse.  Quel- 
ques benres  après.  BucLii^gliam  surt 
et  tumhe  puignardé  par  Feltuu.Dans 
le  premier  inuiiient , un  accuse  .Suu- 
bise  et  les  députés  Rucbelluis  d'avuir 
fait  le  coup  ; déjà  une  pupulace  fu- 
rieuse allait  les  rendre  victimes  de 
cette  méprise,  lorsque  le  cuupablc 
se  découvre.  Le  roi  Charles  n’en 
pressa  pas  moins  le  déprt  de  la 
flotte  sons  les  ordres  du  comte  de 
Lindsey,  auquel  il  donna  romm.indc- 
meut  de  partager  l'a nturité  avec  Sou- 
bise.  a Mais , dit  Rohan  dans  ses 
• Mémoires^  la  suite  lit  voir  ou  que 
» ce  cummandeiuent  éluit  feint , ou 
» que  le  roi  étuit  mal  obéi.  » Lind  ey, 
arrivé  devant  la  Rochelle , irjeta 
toutes  les  propositions  de  Sonbise, 
qui  voulait,  par  un  hardi  coup  de 
m.im  , forcer  la  fameuse  digne  eons- 
truite  par  Richelieu  , entrepri.se  té- 
méraire, sans  doute,  mais  qui,  dans 
la  situation  désespérée  où  .se  trouvait 
la  ville,  é:ait  peut-être  le  seul  moyen 
qui  s’uH'rît  pour  tenter  sa  dé'ivrancc. 
La  Rochelle  capitula , et  .Sonbise  re- 
fusa d’accepter  'les  conditions  tres- 
favurables  accordées  par  Louis  XIII 
aux  Français  rebelles  qui  se  trou- 
vaient sur  la  (lotte  ennemie.  Il  pré- 
féra retourner  en  Angleterre  ; et  n’en 
fut  pas  moins  compris  dans  l’édit  de 
pacilicatioii.  rendu  le  i<)  juin  >6 >9, 
en  faveur  des  Protestants  , et  par 
lequel  le  roi  lui  accordait  entière 
abolition  pour  le  pa.s.sé.  .Sonbise  ne 
se  soneiant  pasdr|uiiireii  France  de 
l’amnistie  , ne  quitta  point  l’Angle- 
terre , d’où  il  ne  cessa  d’intripier 
contre  .sa  patrie.  Une  déclaration  de 
Louis  XIII , datée  du  8 juin  164  ■ , 
porte  que  des  agents  de  Soubise  et  du 
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cardinal  I^avalette , envoyés  pour 
corrompre  la  fidélité  des  sujets  du 
roi , avaient  été  arrêtés  , et  qu’ils 
avaient  avoué  que  ces  deux  .seigneurs 
traitaient  avec  l’Flspagne  pour  faire 
nue  de-crnte  en  ISrctagne  et  dans  la 
rivière  de  Bordeaux.  .Soubise  mourut 
la  meme  année,  s.'ins  laisser  de  posté- 
rité. Il  n’eut  ni  le  courage,  ni  les  vcr- 
tusde  sou  frère  : on  conçoit  avec  peine 
u’un  capitaine  capable  d’exécuter 
es  coups  de  main  si  hardis,  se  soit 
presque  toujours  montré  si  peu  bra- 
ve quand  il  avait  liii-mcme  a se  dé- 
fctidre.  On  cite  de  lui  un  trait  peu  ho- 
norable. Oommeil  s’était  rendu  maî- 
tre des  Sables  d’OIonne,  les  habitants 
lui  on'riieiit  vingt  mille  lÿiis  pour  se 
racheter  du  pillage.  Suiioi.se  y con- 
sentit, et  à peine  avait-il  touché  la 
somme,  qu'il  peimit  à ses  soldats  de 
pil'er  la  ville  pendant  deux  heures  ; 
puis  il  répondit  froidement  aux  pla  n- 
tes  des  habitants  ; a J'avais  promis 
X le  pillage  à mes  soldats  avant  la 
» composition  que  j’ai  faite  avec 
B vous.  B D — B — R. 

SOUBISE  ( CnARLES  nr.  Rohan  , 
rince  nt;  ) , et  d'Épina  v , duc  de  Ro- 
an -Rohan  et  Vroladuiir  , pair  et 
maréchal  de  France , de  la  même 
famille  que  le  précèdent , né  le  16 
juillet  17  I !> , fut  nu  général  inhabde 
et  malheureux;  et  en  revanche  le 
plus  fortuné  courtisan.  Ami  de  Louis 
XV,  complaisant  assidu  des  favoti- 
tes , il  devint , sans  ta’ents . maréchal 
de  France  , ministre  d’élat  , allié 
de  la  famille  royale  ; mais  on 
lui  pardiinmiit  prescpie  des  titres  si 
pou  mérités  , et  les  .scanda'es  de  sa 
conduite  pr  vée  , en  faveur  de  sa  gé- 
nérosité , de  sa  bienfaisance  , de  .sa 
bravoure  personnelle,  de  son  xè!e 
couragerix  à servir  et  à défendre  ses 
amis  auprès  du  souverain.  I.e  i*'. 
nui  17  3a,  il  obtint  la  charge  de 
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midon  des  {;endannes  de  la  carde  : 
aeiix  ans  après,  le  38  juin  i'^34 , sur 
la  démission  du  prince  de  Rohan  , 
son  aïeul , il  devint  capitaine  de  cette 
compagnie.  La  meme  année  ( -ig  dé- 
cembre ) , il  épousa  de  Bouil- 
lon , fille  du  grand  chambellan  de 
France;  elle  mourut  l’année  suivante, 
à l’âge  de  divsept  ans , après  lui 
avoir  donné  une  fille.  Il  épousa  , en 
secondes  noces,  la  princesse  Chris- 
tine de  Hesse  - Rhinfels , le  a4  ‘1*’* 
cembre  174s.  L’année  suivante,  il 
fut  reçu  pair,  et  eut,  le  3 mai  1753, 
l’honneur  de  s’allier  à la  famille  roya- 
le , par  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  de  Coudé,  ('.etto  union,  qui  fut 
en  partie  l’puvragc  de  M“>'.  de  Pom- 
padoiir , était  regardée  comme  une 
mésalliance  par  les  antres  princes 
du  sang  ; tout  en  signant  le  contrat, 
ils  protestèrent  contre  la  qualité  de 
très-haut  et  très  - excellent  prince  , 
que  prenait  Soubi.se,  titre  qui  n’appar- 
tienten  France  qu’aux  seuls  princes  du 
sang.  Cette  contestation  partagea  la 
cour.  Le  roi , au  fond  du  coeur  , 
penchait  pour  les  princes;  mais  il  ne 
voulait  pas  contrarier  M™“.dc  Pora- 
, padoor , qui  appuyait  les  prétentions 
de  Soubise;  en  conséquence,  il  ter- 
mina cette  affaire  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  ne  vouloir  rien 
ju^er  ni  faire  juger  , toutes  choses 
restantdansrétatoùellesétaieutavant 
la  contestation.  Soubise  servit  Louis 
XV,  eu  qualité  d’aide-de-camp , dans 
les  campagnes  que  fit  ce  prince  , de 
1744  à 1748.  Au  siège  de  Fribourg, 
en  1 7 4 5 , il  eut  le  bras  cas.sé  d’un  coup 
de  pierre.  « Dès  que  le  roi  le  sut,  dit 
» Voltaire  ( Siècle  de  Louis  XV  , 
» ch.  XIII  ) , il  alla  le  voir,  il  y re- 
» tourna  plusieurs  fois,  il  voyait  met- 
u tre  l’appareil  à ses  blessures,  o A 
Fontenoi,  Soubise  seconda  le  comte 
de  La  Marckdans  la  défense  impor- 
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tante  du  poste  d’Antoin  ; puis , à 1a 
tète  des  gendarmes  de  la  garde  , il 
contribua  au  mouvement  qtii  décida  la 
victoire  ( F".  Ricbeueu,  aXXVIII, 
4a  ).  C’est  ce  que  Voltaire  a marqué 
dans  ces  deux  vers  de  son  Poème  sur 
cette  bataille  : 

H*i«on  dn  roi , m«rcl>«« , «Mure*  U Tirteire , 
SoulïÎM  et  Pec^uigay  tou*  meueot  i U gloire. 

En  1746,  il  s’empara  de  Malines. 
Ces  services  lui  valurent  le  grade  de 
maréchal-de-camp  , en  1748.  et  le 
gouvernement  de  Flandre  et  du  Hai- 
naut , en  175t.  Lorsque  la  guerre  de 
Sept  - Ans  commença  , le  crédit  de 
de  Pompadour , son  amie , fit 
obtenir  à Soubise  le  commandement 
d’une  division  de  vingt-quatre  mille 
hommes,  stipulée  par  le  traité  de 
1757.  Ses  opérations  furent  d’abord 
très  - heureuses  : en  moins  de  huit 
jours , il  prit  Wescl , le  pays  de 
Clève  et  de  Gueldre , et  poussa  les 
Prussiens  jusqu’auprès  de  l’armée  ha- 
novrii-nne , commandée  par  le  duc 
de  Cumberland.  La  bataille  d’Ilas- 
tembeck , gagnée  par  le  maréchal 
d’Estrées , la  convention  de  Closter- 
Seven,  jointes  aux  progièsde Soubise, 
avaient  placé  Frédéric  dans  la  situa- 
tion la  plus  désespérée  (f'.  Frédéric 
II  , XV,  '176  ).  La  guerre  eût  pu  se 
terminer  dès-lors  à l’avantage  de  la 
France , si  au  lieu  de  s’arrêter  après 
cette  convention  , Richelieu  eût  mar- 
ché vers  Magdebourg , et  opéré  sa 
jonction  avec  Soubise  , dont  les  trou- 
pes, combinées  avec  celles  du  princede 
Saxe  Hildburghausen , s’étaient  avan- 
cées jusqu’aux  environs  de  Dresde. 
Cependant  Frédéric,  résolu  de  mettre 
à profit  le  peu  d’accord  de  ses  enne- 
mis , se  porte  à leur  rencontre.  Hild- 
burghausen était  le  plus  ignorant  et 
le  plus  présomptueux  des  généraux. 
Soubise,  avec  une  estimable  défiance 
de  lui-même , n’avait  pas  la  confiance 
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des  autres;  haï  de  l’année,  parce 
qu'il  était  l’ami  de  la  favorite,  il 
comptait  parmi  ses  officiers  un  grand 
nombre  d’ennemis  secrets , qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  lui  voir 
éprouver  des  revers.  Un  échec  qu’il 
essuya  dans  Gotha  , fut  le  triste  pré- 
lude d’une  plus  grande  ignominie. 
Surpris  dans  cette  ville  par  iin  corps 
de  deux  mille  Prussiens , il  n’eut  que 
le  temps  de  se  jeter  à cheval  pour 
s’enfuir,  laissant  prisonniers  plus  de 
cent  quatre-vingt  des  siens.  Ou  était 
à la  fin  d’octobre  : la  cour  de  Ver- 
sailles avait  déjà  donné  l’ordre  de 
prendre  des  quartiers  d’hiver.  On  rc- 
repassa  la  Saale.  Le  roi  de  Prusse  , 
suivant  de  près  l’armée  combinée 
dans  ce  mouvement  de  retraite , n’é- 
prouva (|uelqiie  résistance  qu’au  pont 
de  Weisseufels.  Impatienté  de  cette 
guerre  sans  résultat,  et  dans  le  besoin 
où  il  setrouvait  d’obtenir  un  succès  de 
quelque  importance,  il  chercha  tous 
les  moyens  d’inspirer  à l’ennemi  une 
confiance  trompeuse.  Pendant  quel- 
ques jours  il  se  tint  immobile  à Kos- 
bach.  Soubise  et  Hildburghausen , re- 
connaissant le  petit  nombre  de  ses 
troupes , qui  ne  s’élevaient  pas  à plus 
de  vingt  mille  hommes,  méprisèrent 
un  ennemi  si  faible,  eux  qui  eu  avaient 
soixante  mille,  et  crurent  pouvoir 
lui  couper  la  retraite  en  filant  sur 
Mersbourg.  Le3novembre,ilsétaient 
en  marche  pour  exécuter  cette  ma- 
nœuvre. Le  roi  de  Prusse  observait 
ce  mouvement  du  haut  d’une  colline 
où  il  avait  placé  une  batterie.  Le 

S rince  de  Soubise,  abandonnant  par 
egrés  une  position  où  il  était  forte- 
ment retranché,  marchait  avec  aussi 
peu  de  précaution  que  s’il  eût  cru 
les  Prussiens  disposés  à se  laisser 
cerner.  Le  roi  contenait  ses  troupes 
et  se  contenait  lui-même  pendant  que 
l’irapriideut  général  côtoyait  la  gau- 


che des  Prussiens  avec  une  telle  as- 
surance que  la  musique  des  régiments 
exécutait  des  airs  de  victoire.  Enfin , 
à deux  heures,  Frédéric  sort  de  son 
immobilité , les  soldats  abattent  leurs 
tentes  et  se  présentent  en  ordre  de 
bataille  à leurs  ennemis,  qui  mar- 
chaient au  hasard;  l’infanterie  et 
la  cavalerie  alliée  sont  tournées  ^ 
en  même  temps  par  une  habile  ma- 
nœuvre des  Prussiens.  Dans  le  pre- 
mier instant , Soubise  et  Hildburg- 
hauseii  perdent  la  tête.  Les  troupes 
allemandes  fuient,  après  avoir  essuyé 
quelques  volées  de  canon.  Soubi.se, 
qui  voit  les  Français  fuir  également, 
rappelle  sou  c.oin-age  et  ramène  au 
combat  quelques  corps  de  cavalerie: 
il  charge  à leur  tête  avec  la  valeur 
d’un  soldat;  mais  cette  valeur  est 
inutile  pour  lui  qui  n’a  pas  su  être 
général  ; il  est  repoussé.  Au  milieu  de 
la  déroute  de  toute  l’infanterie  fran- 
çaise , deux  régiments  suisses  étaient 
seuls  demeurés  sur  le  champ  de  ba- 
taille,et  continuaient  à braver  l’effort 
de  la  cavalerie  prussienne  et  le  feu 
des  batteries.  Soubise  retourne  sur  le 
champ  de  bataille  pour  les  obliger  à 
se  retirer,  o 11  alla  à eux , dit  Vol- 
» taire  ( Siècle  de  Louis  XV  ),  au 
» milieu  du  feu , et  les  fit  retirer  ai> 

» petit  pas.  » Les  Français , écrasés 
par  l’artillerie  des  Prussiens  , tandis 
que  leurs  batteries , placées  dans  un 
fond,  n’atteignaient  point  l’enncini , 
avaient  eepeiidant  une  forte  réserve , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Saint- 
Germain  , qui  ne  parut  que  pour  pro- 
téger la  retraite.  Cette  inaction  fut 
jugée  bien  suspecte.  La  journée  de 
Hosbach  ne  fut  pas  moins  honteuse 

Ïiour  la  France , que  cdle  de  Fontenoi 
ui  avait  été  glorieuse.  I^es  Prussiens 
voulurent  immortalber  le  souvenir  de 
leur  victoire  par  une  colonne  que  les 
Français  devaient  raiverser  eux-mè- 
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mes  5o  ans  plus  tard  ( i ).  La  lettre 
même  de  Soubise  au  roi , exprimait 
assez  toute  l’étendue  de  sa  défaite. 
« J’écris  à Votre  Majesté  dans  l’cx- 
» cès  de  mon  désespoir,  disait-il  ; la 
■ déroule  de  votre  armée  est  totale, 
a Je  ue  pu  s voiisdire  combien  de  ses 
a olUciers  ont  été  pris,  tués  ou  per- 
a dus.  a C’était  la  première  fois  peiit- 
étn,  en  pareille  circonstance  , qu’un 
courtisan  dis;iit  toute  la  vérité  à son 
maille , sans  détour  ni  excuse.  Cette 
lettre,  et  la  modestie  qu’eut  ensuite 
Soiibisedese  mettre  sou>  les  ordresdu 
ma  réchal  de  Richelieu,  dont  il  croyait 
avoir  h se  plaindre,  réparèrent  aux 
yeux  de  bien  des  gens  la  faute  qu’il 
avaitcommise  de  sc  chargerd'un  em- 
ploi au-<lessHS  de  ses  forces.  On  doit 
ajouter  q"e  ses  partisans  ont  piéteudu 
qu’il  avait  été  force  d’attaquer  , par 
le  prince  de  .Saxe- Hililburgliauseu  , 
aux  ordres  duqin-l  il  devait  déférer 
(3  . Il  revint  tout  honteux  à la  cour, 
et  se  vit  pendant  |.lusieursniuism  but- 
te aux  épigrammes  les  plus  sanglan- 
tes. lien  fut  en  quelque  sorte  dédom- 
magé par  les  faveurs  du  roi.  .Au  mo- 
ment où  l'on  renvoyait  le  marquis  de 
Pa'ilmy  duministèrede  la  guerre  , on 
lui  conféra  le  titre  de  ministre  d’etat, 
on  lui  conserva  son  logement  à l’Ar- 
senal. puis  on  lui  donna  So.ooo  liv. 
de  |>ens)uii.  11  eut,  en  outre , l’agré- 
ment de  traiter  de  la  chargede  tréso- 
rier de  l’ordre;  ce  quientraîuait  la  dé- 
coration du  cordoubleu.  Plus  tard, il 
obtint  les  gouveruements  du  buis  de 


(l)  Aprr*  la  Kataillr  de  IrM,  ni  iHu". 

l'opinioti  Ixm**  <{ui  nna 
tetirv  admise  au  duc  de  Ricb'lim . uVaprimait 
ainai  e « N.  de  S»ul>i*e  qui  a etc  malHcnmii  et 
a mal  tccondc  par  Ir  prince  de  Save- H'Idlnirg- 
• hauaen  commandera  «tiiia  ro«  ordre* , etc,  a « l.et- 
tre  du  ar)  noreiithre  riire  dan*  la  I firi» 

pèe  dr  ttu  A'  lien , t.  III , .^^i  't.  I^e  dur  de  MuUon , 
tiait*  aea  Mimoint  mititnnc* , dit  avoir  en  l'erril  » 
ai|Clid  de  Ixmia  XV,  qni  meltail  SonkiM  Mma  laa 
^draa  d«  peiaea  de  &a*-Hild>>ur|baa»eB. 
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Boulogne,  de  Madrid  et  de  La  Muette,. 
En  17.58,  une  nouvelle  armée  lui  fut 
conliee.  II  brûlait  d’effacer  ’e  souve- 
nir de  Rosbach , et  parvint  du  moins 
à l’all'aihlir  par  deux  combats  dont 
il  sortit  vainqueur  des  Hc.ssois , Ha- 
novriens  et  Anglais,  le  1 i juillet,  à 
Suiidersliau.sen , puis  à Lutzelberg , le 

10  uct.  La  cüuquète  du  laiidgraviat 
de  Hesse  fut  le  fruit  de  ces  deux  jour- 
nées. « Ou  en  a parlé  à peine , dit 
» Voltaire,  en  rapplant  celte  vic- 
» toire  : tel  est  l’esprit  d’uue  grande 
» ville  , heureuse  et  oisive , dont  oa 
» ambitionne  le  siilfrage.  » Neuf  jours 
apiés  la  bataille  de  Lutze  berg,  Louis 
aV  envoya  à Soubi  e le  bâton  de 
maréchal,  faveur  an  moins  très-pré- 
maturée; mais,  de  tous  les  courti- 
sans , i'  était  ’eplus  chéri  de  ce  prin- 
ce , maître  si  bon  et  si  facile  avec  les 
seigneurs  qui  i omjio.saieiit  sa  société 
intime.  Ans  i appelait -on  So:ll■i^e 
l’ami  du  coeur,  son  Soubisr.  Pen- 
dant la  campagne  de  i7l>i , il  Cim- 
maiidait  une  année  de  ceiil  dix  mille 
hommes,  sur  les  bords  du  Rhin.  Le 
marérhal  de  Hroglie,  qui  avait  un 
corps  bien  moins  nombreux  sur  le 
Mein  , iniirm  :rait  de  sc  voir  réduit 
h un  rôle  secondaire,  et  f..meiiiait 
dans  le  camp  de  Soubise  l’espi-rt  de 
mecoiitentement  et  d’iiidiicipfine. 
Les  deux  armées  , en  agissant  .sépa- 
rément. n'avaient  que  de  faib'cs  .>^uc- 
cès.  Broglie  proposa  d’i  n opérer  hi 
jonetion.  (.'était  iin  triomphe  qu’H 
se  ménageait.  En  eifcl,  au  moriient 
de  cette  réiiiiii)n , les  troupes  de  Sou- 
bise aceiieillirein  avec  les  pi  s vives  ' 
acclamations  le  maréchal  de  Brog'ic. 
Soubise  sut  affaiblir  cet  oulraRC  par 
un  proeéde  loyal  et  |)!ein  de  gr.àre. 

11  conduisit  Broglie  sur  un  tertre  qui 
dominait  tout  le  camp,  a Monsieur  , 
» lui  dit  - il , vous  voyez  avec  quels 
» applaudissements  mon  armée  vcas 
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» reçoit.  Vous  lui  devez  de  vous 
» faire  voir  à ceux  dont  vous  n’a- 
• vez  pas  encore  été  anetçii.  » Bro- 
glie,  plus  impatient  <le  justifier  la 
confiance  Je  l’armec  que  jaioiix  de 
reconnaître  la  générosité  délicate 
de  sou  rival  , mit  en  mouvement 
ses  propres  troiqies , et  en  donna 
un  avis  trop  tardif  à Soubise,  qu’il 
Voulait  .seulement  rendre  témoin  de 
sa  Victoire;  niais  sa  confiance  pré- 
somptueuse fut  trompée:  il  futbittii 
i Fiilingsliausen  ; et  il  accu.sa , de  ne 
l’avoir  point  secouru , son  collègue , 
qui  se  plaignit  avec  raison  de  n’a- 
voir pas  été  averti.  Les  deux  armées 
se  séparèrent  ; et  les  deux  généranx 
envoyèrent  à la  cour  des  mémoires 
contradicloires.  Soubise  avait,  en 
M”'.  de  Pompadoiir , un  avocat 
trop  pu'ssant  pour  |ienlrc  sa  cau-ie 
auprès  du  roi.  Brog  ie  lut  rappelé  et 
exile  dans  ses  terres.  Le  pulilic  et 
l’a  rmée  s’indignèrent  de  ce  jugeiiient. 
Un  deliige  d'ep  grammes  accab’a  de 
nouveau  le  prince  de  Soub  se  et  sa 
protccti  ice  ; mais  celte  fois  l’opinion 
pub'iquc  avait  tort.  Soubise  était  in- 
capab'e  de  ce  dont  l’accusait  son 
ennemi.  Personne  n’était  plus  éloigné 
que  lui  d'un  mauvais  procéilé,  tandis 
que  Broglie,  avec  des  talents  vérita- 
b'es , était  jaloux  , vain  et  tracas.sier. 
Soubise,  toujours  employé,  fut  char- 
gé, durant  l i campagne  suivante,  de 
se  bornera  défendre  ce  que  les  Ifraii- 
çais  possédaient  encore  en  A'Iema- 
gnc.  Il  eut  le  bon  esjir  t de  .se  laisser 
guider  par  les  conseils  du  maréchal 
d’ILstrées,  et  rendit  des  services  uti- 
les. Tous  deux  gagnèrent  la  bataille 
de  Johannisberg.  * e fut  là  le  terme 
de  la  carrière  militaire  de  .Soubi.se. 
Depuis  ce  temps , sa  vie  ne  fut  plus 
que  celle  d’un  couitisan  voluptueux, 
lincèreraent  attaché  à Louis  XV , 
n’ayant  d’autre  volonté  que  celle  du 
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roi , et  flattant  ses  penchants,  moins 
par  calcul  d’intérêt  que  par  l’affec- 
tion véritable  d'un  ami  complai.sant; 
car  il  savait  parler  au  roi  avec  fran- 
chise dans  l’occasion.  On  lui  doit 
cet  éloge,  qu’il  n’employa  jamais  son 
ascendant  pour  nuire  ni  pour  op- 

Iirimer,  reproche  que  le  maréchal  de 
tichclieii  mérita  trop  souvent,  .àussi, 
dans  un  Noël  delà  cour,  disait-on, 
de  Soubise  : 

L«  rstnl^  le  rarhent , je  n*y  point  tll*. 

Mais  j'y  vois  im  hrae  VHletireui , 

Une  main  |>nur  1«‘*  nsalhenrrui, 

A ■'ouvrir  (uujuurii  prête. 

Lorsque  I.oiiis  XV  livra  son  esenr  et 
sonrovaunie  à M">*.  Duliarry,  Sou- 
bise  .s'attacha  d’autant  plus  facile- 
ment à la  nouvelle  favorite,  qu’il  avait 
à se  plaindre  du  duc  de  Ohoiseiil. 
Ce  raini.stre  avait  obtenu  la  charge  de 
colonel  - général  des  Suisses  et  (iri- 
sons, promise  depuis  long-temps  au 
raarécnal.  O dernier  vint  sep'aindre 
au  roi.  0 Que  voulez-vous,  répondit  le 
» laib'e  Louis;  c’était  bien  mon  de- 
» sir,  maisjcn’ai  pas  été  le  maître.  » 
Aprè.squeM™  üiibarrv  fntprésentée' 
à la  cour,  les  d.iines  h s plus  quali- 
fiées alfcclèrent  d’alwrd  de  ne  lui  fai- 
re aucun  accueil.  Nulle  marque  de 
zèle  ne  plut  davantage  à Louis  XV 
UC  la  condescendance  du  liiaréchal 
e .Soubise,  qui  engagea  la  comtesse 
de  l’Hôpital , sa  maîtresse  avouée,  à 
recevoir  chez  elle  la  nouvelle  favori- 
te. Cet  exemple  fut  bientôt  imite  par 
des  femmes  d’un  rang  eiirore  plus  il- 
lustre. Soubise  rut  même  la  Ita.sscsse 
de  Consentir  au  mariage  d’une  demoi- 
selle de  Tuiiriion,  sa  parente,  avec 
le  vicomte  Dubarry  , neveu  de  la 
favorite,  latrs  de  la  disso'ution  du 
parlement,  en  1771  , il  fut  chargé 
par  ie  roi  de  ramener  le  prince  de 
Condé,  qui  s’était  retiré  de  la  cour , 
après  avoir  signé  la  protestation  des 
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princes.  Si  l'on  en  croit  quelques  me'- 
moires  du  temps , ce  fut  alors  qu’il 
forma , avec  le  prince  de  Conde’ , son 
gendre , et  le  comte  de  La  Marche , 
un  triumvirat  pour  se  partager  la  di- 
rection des  alîaires.  Coudé  voulait 
être  généralissime , I^a  Marche  sur- 
intendant  des  fiuances , et  Soubise 
chef  des  conseils  du  premier  minis- 
tre. Quoiqu'il  en  soit  de  ces  projets, 
Louis  XV  ne  vécut  pas  assez  pour 
qu'ils  se  réalisassent.  A la  mort  de  ce 
monarque, lorsqueron  porta  avcctaiit 
d’indccenceses  deniiers  restesà  Saint- 
Denis,  le  (idcle  Soubise,  seul  de  tous 
les  nombreux  courtisans  que  le  feu 
roi  avait  eus  de  son  vivant , suivit  le 
cortège,  composé  de  quelques  valets 
et  de  quelques  pages , et  ne  se  sépara 
de  la  dépouille  mortelle  de  Louis  XV 
que  lorsqu’elle  eut  été  déposée  dans 
son  dernier  asile.  Ses  liaisons  avec  M"' 
Dubarry  lui  avaient  fait  perdre  beau* 
coup  de  sa  considération  ; et  il  avait 
résolu  de  se  retirer  de  la  cour  : mais 
Louis  XVI , instruit  de  la  conduite 
vraiment  touchante  de  Soubise  aux 
obsèques  de  Louis  XV , lui  fit  dire 
par  la  comtesse  de  Marsan  ('!),  de 
reprendre  sa  place  dans  le  conseil 
des  ministres.  Soubise , dans  ces  fonc- 
tions , se  montra  fidèle  aux  principes 
monarchiques , et  surtout  ennemi 
des  réformes  dangereuses  tentées  par 
les  Saint  - Germain  et  les  Turgot. 
Cependant  il  émettait  ses  opinions 
avec  une  modération  qui  prouvait 
autant  de  bon  sens  que  de  véri- 
table politique.  Il  ménageait  les 
économistes  : non  qu’il  les  estimât  ; 
c’était , disait-il , crainte  de  plus 
grands  maux  ( Mémoires  de  Choi- 
seul).  Heureux  s’il  se  fût  fait  un  de- 
voir de  doimer,  dans  sa  vieillesse  , 


(1)  d»,  mbuti  d«  fmocc,  n Krur 
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d’aussi  boas  exemples  «pie  de  bons 
avis;  mais  alors  encore  il  se  piquait 
d’entretenir  à grands  frais  des  filles 
d’opéra.  On  a même  accusé  le  duc 
d’Orléans  d’avoir  profité  bassement 
des  sommes  que  Soubise  prodiguait  à 
la  Michelon,  courtisane  alors  célèbre 
par  le  nombre  et  la  haute  qualité  de 
ses  adorateurs.  Ainsi  des  courtisans 
corrompus  et  inappliqués  , ti-Is  que 
les  Richelieu,  lésa  Aiguillon, les  Sou- 
bise,  etc.,  ont  mieux  jugé  des  choses 
et  des  hommes  à cette  époque  de  dé- 
cadence pour  la  monarchie , que 
de  prétendus  philosophes  qui  se 
croyaient  hommes  d’état.  La  corres- 
pondance de  Voltaire  atteste  qu’il  ne 
craignait  pas  de  faire  passer  au  ma- 
réchal de  Soubise  des  exemplaires  des 
libelles  irréligieux  qui  se  fabriquaient 
à Femey.  C’est  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l’insoucianre  des 
ministres  de  l’infortuné  Louis  XVI. 
Les  Mémoiresdel’abbé  Georgel  repré- 
sentent Soubise  comme  initié  dans  les 
secrets  du  ministère  occulte  de  Louis 
XV,  et  mêlé  dans  toutes  les  intrigues 
qui  se  rattachent  à l’ambassade  du 
cardinal  de  Rohan  à Vienne,  ainsi 

3u’à  la  nomination  de  ce  prélat  à la 
ignité  de  grand-aumônier  de  Fran- 
ce. I.e  prince  de  Soubise  mourut  le 
4 juillet  i";H7.  On  a vu  dans  la  No- 
tice sur  l’abbé  Georgel  ( oy.  xvii, 
iliS  ),  que  ce  jésuite  composa  , en 
•77'*  po'""  1*^  prince  de  .Soubise  et 
pour  les  familles  de  Rohan,  de  Bouil- 
lon et  deliOrraiue,  un  Mémoire  ten- 
dant à établir  l’égalité  de  leurs  pré- 
rogatives avec  les  ducs  et  pairs  de 
France.  D — R — n. 

SOUBISE(  Jean  de Pakthenay, 
seigneur  pe  ) Parthenay. 

SOUBOUTAI  ouSoiièflifaï,  sur- 
nommé Bahadourow  lehéros.géncral 
Mongol, dont  le  nom , mal  lu  dans  les 
transcriptions  qu’on  en  a faites  en 
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lettres  arabes , s’est  changé  en  Suida, 
Soundaï  et  Sounathy , est  compté 
parmi  ceux  qui  ont  concouru  à Téta* 
Liissement  de  l’empire  de  Tchingkis- 
Kliakan.  Il  était  de  la  tribu  des  Ou- 
rijangkit;  et  ses  ancêtres , établis  sur 
les  bords  du  fleuve  Onon,  avaient 
coutume  de  se  rencontrer  à la  chasse 
avec  ïuu-pi-naï , trisaïeul deTching- 
kis.  Ces  rencontres  avaient  lié  les 
deux  famillesdepuis  cinq  générations, 
Haban,  contemporain  de  Tchingkis, 
eut  deux  lils  , l’aîné  nommé  Khour- 
khoun  , et  le  cadet , nommé  Sou- 
boutaï.  Tous  deux  étaient  coura- 
geux et  habiles  à tirer  de  l’arc  ; mais 
Souboutaï  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  intrépidité  et  par  le  talent, 
fort  estimé  des  Chinois  et  des  Tar- 
tares , d’imaginer  des  stratagèmes  et 
des  ruses  de  guerre.  Lorsque  Tching- 
kis eut  établi  son  orde  sur  les  bords 
du  lac  de  Pan-chouna  ou  de  la  riviè- 
re Loung-kiu,  Haban  voulut  lui  con- 
duire en  tribut  un  troupeau  de  mou- 
tons ; mais  il  fut  attaqué  par  des  bri- 

fands  et  emmené  eu  captivité.  Ses 
eux  fils  se  mirent  à la  poursuite  des 
voleurs  , les  tuèrent  et  délivrèrent 
leurnère.  Celui-ci  servit  sous  Tching- 
kis , dans  k guerre  contre  les  Naï- 
man , en  qualité  de  chef  de  tribu.  Ce 
fut  aussi  à cette  époque  que  Soubou- 
taï entra  au  service  du  prince  mon- 
gol , avec  la  même  qualité.  En  1 7 1 a , 
il  attaqua  Houan-tcheou,  appar- 
tmant  aux  Tchoutchi , monta  le 
premier  à l’assaut  et  s’empara  de  la 
ville.  En  I3i6,  Tchingkis  convoqua 
une  assemblée  de  ses  généraux  pour 
marcher  contre  les  iMerkites.  Il  de- 
manda quel  était  celui  qui  voulait 
donner  le  premier  : Souboutaï  s’of- 
frit ; et  Tchingkis  , ayant  loué  son 
courage  , lui  proposa  un  corps  de 
cent  hommes  d’élite  pour  le  soutenir; 
mais  Souboutaï  s’y  opposa.  « Restez 


SOU 


tSg 


«1  repos,  dit-il , je  me  charge  de 
tout.  » 11  alla  trouver  les  Merkites, 
en  feignant  d’abandonner  la  cause  de 
Tchingkis.  Pleins  de  confiance  en  ses 
rapports , les  Merkites  négligèrent 
défaire  leurs  préparatifs,  et  quand 
legros  de  l’armée  mongole  fut  avan- 
cé sur  le  fleuve  Tchen  ( Djem) , il 
fondit  sur  eux , et  prit  deux  de  leurs 
généraux,  floutou  , chef  de  la  tribu 
se  sauva  dans  le  Kiptehak  et  le  reste 
se  soumit.  Tchingkis  ayant  fait  la 
guerre  aux  Ouïgours  du  Kharisme , 
Mohammed,que  lesChinoisnomment 
Mieï-li , abaiidonna  son  royaume  et 
prit  la  fuite.  Souboutaï  eut  ordre  de 
le  poursuivre , et  il  eut  pour  collè- 
gue, dans  cette  expédition,  Tebepe- 
Nouyaii , autre  général  mongol  cé- 
lèbre dans  l’Occident.  Parvenu  au 
fleuve  Hoe-Ii,  Souboutaï  lithaltcsur 
la  rive  orientale , et  ordonna  d’allu- 
mer trois  bûchers  pour  faire  parade 
delà  force  de  son  armée.  A cette  vue , 
Mohammed eflravé  profila  de  la  nuit 

Sour  s’enfuir,  .^ouooutaï , k la  tête 
’un  corps  de  dix  mille  hommes, 
continua  de  se  porter  sur  ses  traces, 
depuis  la  rivière  Pou-han  et  la  ville 
de  Pi-li-ban  jusqu’à  Mieï-li , mar- 
chant jour  et  nuit  et  ne  laissant  pas 
au  prince  fugitif  un  seul  instant  de 
repos.  Il  l’obligea  d’entrer  dans  la 
mer,  c’est-à-dire  dans  une  île  de  la 
mer  Caspienne , nommée  Abiscoun , 
où  ce  malheureux  prince  mourut 
épuisé  par  la  fatigue  et  le  chagrin 

( /■’.  Mohamed  , XXXIX , aSu  ;. 

Le  général  tartare  s’empara  de  ses 
trésors  consistant  en  pierres  précieu- 
ses et  en  vases  d’argent , et  il  les  en- 
voya à son  maître.  Tel  est  le  récit  du 
biographe  chinois,  qui  a tracé  la  rie 
de  Souboutaï.  Les  écrivains  musul- 
mans et  chrétiens  nous  ont  laissé 
quelques  détails  particuliers  sur  la 
marene  des  deux  généraux  tartares 
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en  Occident.  On  sait  qu’aprês  avoir 
traverse  la  Transoxane,  pris  Baikh  , 
Niscliapour  et  Za we , ils  iiarlag'Tent 
leurs  troii|>e3  eu  deux  corps  qui  se 
dirigèrent  sur  le  Maiendcraii  et  l’I- 
rak - Adjem.  Il  entrèrent  ensuite 
dans  l’AdherLidjaiie,  reçurent  la  sou- 
mission du  prinre  qui  régnait  .à  Tan- 
ris,  et  vinrent  ramper  dans  la  plaine 
de  Aloughaii  en  Georgie  . plaine  eè- 
lèl.re  deiniisparle  scioiirqii’y  (irent 
kabitue  lenientles  generaux  mongols 
et  les  priiires  de  la  famille  de  Hou- 
lagon.  Au  printemps  de  fi-ii  , Sou- 
bouLiï  et  Tchepe  prirent  Meragah , 
sacragèreni  Haina^n,  Erdebil , et 
rentrèrent  de  nouveau  en  (îèorgie, 
où  ils  livrèrent  aux  troiqies  de  la 
reine  Rousoudan,  une  bitai’Iedont 
les  deux  partis  s'attribuèrent  le  gain. 
Souboulai.  par  nnedecesnises  pour 
lesquel  es  il  était  renomme',  avait  at- 
tiré les  Géorgiens  dans  une  embus- 
cade où  les  attendait  son  collègue 
Tc'iepe.  Tous  deux  ensuite  les  atta- 
quèrent de  eoneert , et  selon  Ibn  el 
.Atliir  , détr.iisirent  en  grande  partie 
leur  armée.  Au  contraire,  deux  let- 
tres écrites  au  pape  llonurius  III.  par 
Rousoudan  et  par  son  cunnélaLle 
Jean  , donnent  à entendre  que  les 
Mongols  furent  mis  dans  une  pleine 
déroute.  Gequi  est  certain,  c’est  que 
la  reine  de  Georgie  écrivit  en  Occi- 
dent pour  imp'orer  des  .secours , et 
que  les  Tartares  poursuivirent  le 
cours  de  leurs  opérations,  comme 
s’ils  cus'ent  obtenu  une  victoire  en- 
tièi-e.  Souboutaï,  dit  le  biograplie 
chinois,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d’ader  châtier  les  peuples 
du  Kiptcliak.  A la  tête  de  son  année, 
il  lit  le  tour  de  la  mer  Tliian-ki-ssc 
(Denghix,  la  mer  Caspienne),  et  revint 
jusqu’aux  monts  Thaï-ho(  ( aiica- 
sc  ),  dont  il  perça  les  rochers  pour 
s’ouvrir  im  passage.  Il  eut  d’aoord 
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peu  de  sticcès  ; mais  ayant  rencontré 
des  chefs  de  tribus,  nommés  lii-li-ki 
et  Thithakhar,  il  réunit  toutes  les 
troupes  sut  la  rivière  de  Poutsou , el 
par  une  marche  rapide,  il  soumit 
tons  les  pciip  ex  de  ces  contrées  jus- 
qu’au fleuve  Oliki  ( le  Wolga  ).  Une 
.seule  rencontre  et  un  seul  combit 
le  lireiit  triompher  des  chefs  des 
Wolosse(  Russes  Mitchliisselao  le 
grand  et  le  |ietil(  Me.stislalf),  Il  exer- 
ça de  grands  ras'ages  dans  le  pays 
des  .Asou  ( Ases  ou  Alaiiis)  Ou  sait 
qu’en  effet  les  Mongols  avant  pa.s.sé 
le  (aurasc  par  le  dclilé  de  Derliend , 
défirent  les  Kiptehaksou  Comans  et 
les  Russes,  dévastèrent  les  contrées 
qui  avuisiuenl  la  mer  d’Azof,  pé- 
nétrèrent en  Crimée  et  firent  une  in- 
vasion dans  le  paysdes  Bulgares,  sur 
les  bords  du  VVolga.  Souboutaï  fut 
iolerroiupu  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes par  un  onirc  de  Tchingkis, 

3ui  voulait  l’employer  à la  conqiiêto 
U Tangut.  Il  résista  long-temps  à 
ces  ordres;  mais  enfin  obligé  d’y  cé- 
der , il  revint  à la  cour  , traversa  le 
grand  dé-ert,  battit  les  tribus  de  Hia- 
.sa-li , Oiügoiir,  The-le-tchhi-miii  et 
autres  , et  .soumit  toutes  les  ville;  si- 
tuées sur  le  fleuve  Jaune,  du  coté  de 
la  Tartarie.  Il  ne  revint  de  ce  pays 
qu’après  la  mort  de  Tchingkis.  Ên 
l'i'iç),  Ogoda'i  lui  fit  épouser  une 
princesse  du  sang,  nommée  Tho-.- 
mieïkan,  et  le  nomma  pour  accoin- 
pagiier  .son  frère  Tholon'i  dans  son 
expédition  au  midi  du  fleuve  Jaune, 
la-s  Tartares  entrèrent  dans  le  pays 
des  Kiu,  par  'e  pas.sage  delà  Têtcde 
Bœuf , et  rencontrèrent  le  général 
ennemi  Houan  yan-ho-tha.  avec  une 
armée  de  plusieurs  centaines  de  mil- 
liers d’hommes . tant  d’iuf.interie  que 
deçà  valerie.  Tholoiü  s’adressa  à Sou- 
bouta'i,  pour  avoir  un  plan  de  cam- 
pagne. « Les  habitants  des  villes,  ré- 
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pondit  le  gênerai , ne  savent  pas  sup- 
porter la  faligtie.  Harasser-Ies  par 
des  attaques  réitérées;  rien  ne  sera 
plus  aise  ensuite  que  de  les  vaincre 
en  bataille  rangée.  » Kffectivement , 
l’année  , qui  était  campée  dans  les 
monts  San-foung,  soulTrit  beaucoup 
des  neiges,  qui  iirent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats.  Les  .Mongols  l’at- 
taque reut  dans  ee  m ornent  de  détresse, 

. et  la  détruisirent  entièrement.  Dans 
l’été  de  i^î3a,  le  prince  Tliolonï 
quitta  l’armée  et  laissa  Sonboiitaï 
• pour contenirles provinces  conquises 
et  faire  le  siège  de  la  ville  de  Pian 
( Khaï-fonng,  dans  le  Ho-nan  ). 
L’empereur  des  Kin  envoya  fairedes 
propositions  d’accommodement  au 
général  mongol;  mais  celui-ci  répon- 
dit qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  pi  endre 
la  ville,  qu’il  ne  connaissait  pas  au- 
tre chose  ; et  il  n’en  travailla  qu’avec 
pins  d’activité  à combler  les  fossés 
avec  des  fascines.  Le  commandant 
des  assiégés  avant  fait  percer  les 
mura  de  la  vilfe,  voulut  mettre  le 
£eu  auv  fascines  à coups  de  Pao, 
C’est  au  siège  de  cette  ville  qu’il  est 
parlé , pour  la  première  fois,  de  ces 
machines  de  guerre,  dont  les  Mon- 
gols apprirent  l’usage  des  Chinois, 
et  qu’ils  portèrent  dans  l’Occident , 
où  i’,/0  croit  qu’elles  ont  donné  l’idée 
de  l’artillerie.  Les  assiégés,  placés 
sur  les  miirailUs  à côte  des  Pao  , 
donnaient  des  signaux  avec  des  lan- 
ternes ganiies  de  papier  rouge , et 
ceux  qui  combattaient  en  bas , y ré- 
pondaient en  lâchant  en  Pair  des  fi- 
gures d’oiseanxen  papier.  Souboutaï 
instruit  de  ce  manège  par  des  pri- 
sonniers, eu  fit  le  sujet  de  ses  plai- 
santeries : « Ces  gens  de  Kin , dit-il, 
prétendent  repousser  leurs  ennemis 
avec  des  lanternes  et  des  oiseaux  de 
papier.  » Cejiendant  l’empereur  des 
kin  abandonna  Pian  et  se  réfugia  à 

XLIII. 
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Tsa’i.  Un  traître  nomme'  Tbsom-li, 
qui  commandait  les  troupes  des  Kin, 
livra  aux  Mongols  la  ville  de  Pian 
avec  l’impératrice  et  les  autres  fem- 
mes de  rempcrcur  , qui  y étaient 
restées  renfermées.  l.es  Tarlares  mi- 
rent alors  le  siège  devant  Tsaï , et  la 
tinrent  si  ex.icteincnt  et  si  long-temps 
cernée  ,qiie  la  garnison  fut  réduite  à 
manger  le  cuir  des  bottes  et  la  peau 
des  tambours.  Enfin  les  provisions 
étant  enlièremmt  épuisées , la  ville 
fut  prise,  en  i a34,  et  la  dynastie  des 
Kin  renversée.  Le  long  séjour  des 
troupesetuDcamiéede  disettearaient 
tellement  élevé  le  prix  des  vivres  dans 
le  Ho-nan,  qu’un  boisseau  de  riz  s’y 
vendait  deux  onces  d’argent.  Sou- 
boutaï ordoimaaux  habitants  de  ces 
contrées  de  se  transporter  au  nord 
du  fleuve  Jaune.  Comme , à l’issue 
de  cette  guerre , on  conduisait  à la 
mort  Houaii-yan-lio-tha  , prince  du 
sang  des  Kiu,  et  l’un  des  plus  illus- 
tres généraux  de  cette  dyn.istie , il 
demanda  ou  était  Suuboutai , et  mar- 
qua le  désir  d’avoir  une  entrevue 
avec  lui.  Souboutaï  s’avança  : Toi 
qui  ii'as  qu’un  instant  à vivre,  dit-il, 
quel  motif  te  fait  desirerde  me  voir? 
— « Ton  courage,  répondit  Houan- 
yan-bo-tlia.  C’est  le  ciel , non  le  ha- 
sard qui  fait  naître  les  héros.  Puis- 
que je  t’a  i vu  , je  fermerai  les  yeux  sans 
regret.  » En  ia35  , les  Mongols  en- 
voyèrent une  nouvelleexpéditioii  dans 
le  Kiptehak. Soubouthï  en  fit  partie, 
et  fut  même  désigné  par  Batou  pour 
commander  l’avant-garde.  l.e  roi  des 
Comans,  nommé  Pa-tchlii-inan  ou 
Batchman,  fut  saisi  de  terreur  à cette 
nouvelle,  et  prenant  la  fuil*^,  il  se 
retira  sur  la  mer , disent  les  Chinois, 
c’est-à-dire , dans  une  île  de  la  mer 
Caspienne.  On  vainquit  encore  une 
fois  les  Russes,  et  l’on  mit  le  siège  de- 
vant Tholisseko,  ville  dont  ou  ne  re- 
- 1 1 
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connaît  pas  le  nom,  sans  doute  alte're' 
dans  les  relations  cliiuoises.  N'ayant 
pii  s'en  rendre  maître,  Souboutaï 
inarclia  contre  le  prince  des  Russes, 
lui  livra  bataille,  le  prit,  s’empara 
de  Yelieïpan  et  d’autres  villes  des 
mêmes  contrées  , et  soumit  toutes  les 
tribas  qui  les  habitaient.  En  reve- 
nant, les  Mongols  passèrent  les  monts 
Khatsali  et  attaquèrent  les  Madjars 
ou  Hongrois.  Batou  et  ses  compa- 
gnons entrèrent  dans  leur  pays  par 
cinq  côtes  diflerents  , et  oouboutaï 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son 
babilete' , en  imaginant  un  stratagè- 
me pour  tromper  Kliieï-lin,  prince 
de  cette  nation.  Parvenus  au  fleuve 
Tliun-ning , ïe  corps  de  Batou  passa 
cette  rivière  par  en  haut,  à l’endroit 
où  elle  était  moins  profonde  et  où  il 
Y avait  un  pont.  Le  corps  de  Sou- 
boutaî  , au  contraire,  devait  la  tra- 
verser plus  bas , dans  un  endroit  très- 
rofond  : il  imagina  de  lier  ensem- 
le  des  poutres  et  d’y  faire  passer 
son  armée  , de  sorte  qu’il  pût  venir 
au  secours  de  Batou,  qui  ayant  tra- 
versé le  premier, se  trouvait  engagé. 
Le  prince  Mongol,  rebuté  par  la  ré- 
sistance qu’il  venait  d’essuyer,  était 
tenté  de  revenir  sur  ses  pas  : « Re- 
tournez , si  vous  voulez , lui  dit  Sou- 
boutaï ; pour  moi , je  ne  m’arrêterai 
qu’au  fleuve  Tho-na  (Danube) , après 
avoir  achevé  de  subjuguer  les  Ma- 
djars. D Ilsemiten  marche,  et  Batou 
ne  put  s’empêcher  de  le  suivre.  On 
connaît  , par  les  écrivains  occiden- 
taux, les  détails  de  cette  campagne 
qui  ont  échappé  aux  Chinois.  On  sait 
que  toutes  les  contrées  au  nord  de  la 
mer  Caspienne',  du  Caucase  et  de 
la  mer  Noire,  furent  en  proie  aux 
ravagesdesTartares,qui  dévastèrent 
la  Russie , la  Pologne , la  Hongrie , et 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Silésie. 
Sniibonlaï  couliïbna  puissamment  à 
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lairs  succès  et  prit  part  à toutes  leurs 
expéditions.  \ la  mort  d’Ogodaï,  il 
V eut  une  grande  assemblée  de  tous 
les  princes  de  la  famille  de  Tching- 
kis.  Batou  ne  votdait  pas  s’y  rendre; 
mais  Souboutaï  lui  représenta  qu’é- 
tant l’aîné  de  tous  ces  princes,  il  lui 
était  impossible  de  s’en  dispenser. 
Batou  partit  donc  pour  l’assemblée, 
qui  SC  tint  sur  le  bord  de  la  rivière 
Yc-tchi-li.  Après  l’assemblée,  Sou- 
boutaï revint  à son  campement  sur 
le  Danube,  et  il  y mourut , à l’âge  de 
soixante-treize  ans.  Conformément  à • 
l’usage  des  Chinois,  on  lui  donna  un 
titre  qui  rappelait  ses  plus  belles  ac- 
tions ; ce  fut  le  titre  de  roi  du  Ho- 
nan  , à cause  de  la  conquête  de  cette 
province  qu’il  avait  enlevée  aux  Kin. 
L’épithète  honorifique  qui  fut  jointe 
à son  nom , fut  celle  de  Fidèle  et  in- 
variable. H laissa  un  fils  nommé 
Ouriyangkhataï , qui,  après  avoir,  di- 
sent les  Chinois  , soumis  toutes  les 
tribus  des  Russes , des  Polonais  et  des 
Allemands , fut  envoyé  pour  conqué- 
rir le  royaume  d’Ava  et  le  Tonquia. 

On  a cru  devoir  tirer  des  historieni 
chinois  ces  particularités  au  sujet 
d’un  général  qui  a fait  successive- 
ment la  guerre  en  Médie,  en  Géorgie, 
à la  Chine,  en  Russie  et  en  Hongrie, 
et  dont  le  nom  se  trouve  lié  au  rédt 
dos  premières  invasions  des  Mon- 
gols dans  l’Occident.  Ce  qu’on  vient 
de  lire  est  principalement  extrait  du 
Siu  houng  kian  tou,  I.  xvii , p.  3i 
et  suivantes.  A — a — t. 

SOUBRANY  ( Pierre  - AüGUSTe 
de),  né  à Riom,  en  f]5o,  d’une 
famille  noble  , était  officier  au  régi- 
ment de  Royal  dragons  , et  généra- 
lement aimé  dans  son  pays  , où  il 
possédait  une  fortune  considérable , 
lorsque  la  révolution  vint  changer, 
toutes  les  idées  et  toutes  les  exLsten-j 
ces.  Entraîné  par  l’exemple  et  les! 
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ceaseils  de  Romme , son  compatrio- 
te ( qy-ez  Romme  ) , Soubraiiy  se 
livra  «us  ])lus  violentes  inspirations 
du  jacobinisme.  I>e  rédacteur  de  cet. 
article  ra'^ait  connu  dans  sa  jeunesse, 
et  il  desira  renouveler  connaissance 
avec  lui  lorsqu’il  vint  siéger  à l’As- 
semblée législative  : il  le  recommt  à 
peine  ; ce  n’était  plus  cette  figure  ou- 
verte et  prévenante  qui  annonçait  la 
bienveillance  et  la  gaîté.  Dominé  par 
une  passion  politique  funeste , Sou- 
brany  avait  l’air  sombre  et  soupçon- 
neux, il  ne  paraissait  avancer  qu’à 
regret  dans  la  triste  carrière  où  il  s’é- 
tait  engagé.  La  conversation  de  son 
biographe  avec  lui  fut  courte;  dès  les 
premiers  mots , ils  s'aperçurent  que 
leurs  opinions  n’étaientpas  les  mêmes, 
et  ils  ne  se  revirent  plus.  On  ne  doute 
pas  que  la  composition  de  la  députa- 
tion dont  Soubrany  faisait  partie  n’ait 
aussi  beaucoup  influé  sur  sa  con- 
duite révolutionnaire.  Sur  douze  in- 
dividus parmi  lesquels  on  remar- 
quait Coutlion , Maignet  et  autres 
.satellites  de  Robespierre,  dix  votè- 
rent la  mort  du  roi.  Soubrany  suivit 
l’impulsion  qu’ils  lui  donnèrent , et 
vota  comme  eux  contre  l’appel  au 
peuple , pour  la  mort  et  contre  le 
.sursis.  Il  ne  parut  à la  tribune  que 
pour  y prononcer  ces  votes , et  l'on 
ne  lui  vit  prendre  aucune  part  aux 
terribles  débats  qui  agitèrent  l’As- 
.sembléc  conventionnelle , depuis  son 
installation  jusqu’à  sa  lin.  Dans  le 
mois  de  mai  i ^98 , il  eut  une  mission 
auprès  de  l’armée  de  la  Moselle;  et 
ne  s’y  occupa  que  de  détails  militai- 
res. Envoyé  plus  tard  à l’armée  des 
Pyrénées  - Orientales  , il  se  fit  aimer 
des  soldats  : frugal  et  brave , il  cou- 
chait avec  eux  au  bivouac  et  mar- 
chait à leur  tète  au  combat  ; on  as- 
sure généralement  qu’il  contribua 
beaucoup  a'n  .succès  de  cette  armée, 
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et  surtout  à la  reprise  du  fort  Saint- 
Elmc,  de  Port-VendrcetdcCollioure. 
Il  était  revenu  de  cette  mission  de- 
puis peu  de  temps,  lorsque  la  Con- 
vention ayant  été  attiquéc  par  le 
peuple  de  Paris  , et  en  quelque  sorte 
dissoute,  une  partie  de  scs  membres 
se  mit  à la  tête  de  rinsurrcctioii  pour 

Îiroscrire  les  autres , et  recommencer 
e régime  de  la  terreur.  Cette  faction 
eut  le  dessus  pendant  quelques  heures 
seulement,  et  Romme,  qui  en  faisait 
partie , désigna  Soubrany  j)our  com- 
mander la  force  armée.  11  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  le  perdre.  A pei- 
ne la  Convention,  soutenue  par  la 
section  de  la  Butte-des-Moulins , eut- 
elle  repris  scs  séances,  que  Soubrany 
futdécrétéd’accusation(  i ),livré à une 
commission  militaire,  et  condamné 
à mort,  ainsi  que  son  funeste  conseil- 
ler et  quatre  autres  conventioncis  , 
le  18  juin  1795.  .Après  leur  condam- 
nation, ils  SC  poignardèrent  avec  une 
même  paire  de  ciseaux  qu’ils  se  com- 
muniquèrent successivement.  Soiibra- 
ny,  Bourbottect  Duroy , n’étant  pas 
expirés  sur  le  coup  , comme  leurs 
collègues,  furent  traînés  .sanglants  U 
l’échafaud  et  exécutés.  B — u. 

SOUCHAY  (Jean  - Bapti.stt  ) , 
né,  eu  1Ü88,  au  bourg  de  Saint- 
Amand,  dans  le  Vendomois  , fit  ses 
études  avec  distinction , au  collège 
de  l’Oratoire,  à Vendôme.  A l’àge 
de  dix-sept  ans , il  partit  pour  Paris, 
où  on  lui  confia  une  éducation  parti- 
culière. Quelques  années  jilus  tard  , 
le  comte  de  La  Vauguyoïi-  (îarcncy 
mit  scs  deux  fils  sous  la  conduite  de 
Souchay , qui  eut  encore  successive- 
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de  porter  r«iulrr  ini , S«m}irMiiv  •outîiiI  c^u’iI 
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ment  d’autres  ^èves , neveux  du  pre- 
sident Durey  de  Noinville  ( Vojr.  ce 
nom,  XII,  37a  ),  qu’il  ne  fit,  pour 
ainsi  dire , que  surveiller  , parce 
. qu’ils  étaient  pen-ionnairrs  au  Col- 
lège des  Jésuites  de  Paris.  Ce  ma- 
gistrat lui  céda  son  droit  d’induit , 
qui  valut  au  jeune  instituteur  , en 
1734  , un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Küdez.  Comme  l’abbé  Souchay 
avait  été  choisi , en  1731,  pour  rem- 
plir une  des  deux  chaires  a’cloquen- 
ce  du  college  royal,  et  qu’il  avait 
commencé  son  cours  au  mois  de  fé- 
vrier 1 733 , le  chapitre  auquel  il  ap- 
partenait le  dispensa  , en  1736,  ae 
la  résidence.  Il  était  entré  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  dès  1736.  Il  j 
fut  toujours  très-assidu , et  y lut  un 
assez  graud  nombre  de  Dissertations 
pleines  de  mérite , mais  le  plus  sou- 
vent relatives  aux  belles -lettres.  On 
cite  de  lui , entre  autres  morceaux  , 
un  Mémoire  sur  le  caractère  de  Mé- 
cénas , un  autre  sur  Asinius  Pollio,  et 
dilTérents  travaux  sur  les  anciens  sys- 
tèmes de  morale  et  de  métaphysique. 
En  sa  qualité  de  professeur  au  col- 
lege royal , il  se  proposa  de  faire  sen- 
tir, dans  la  lecture  des  grands  mo- 
dèles de  l’antiquité , l’app'ication  et 
l’usage  des  préceptes  généraux  qui 
étaient  déjà  connus  de  ses  auditeurs, 
formés  et  instruits  pour  la  plupart. 
Il  choisit  surtout , pour  remplir  cette 
vue , les  ouvrages  de  Cicéron  , dont 
il  avait  lu  et  expliqué  toutes  les  Ha- 
rangues, lorsqu’il  mourut.  11  livra 
au  public,  fn  1730,  le  Commentaire 
de  Julien  Fleury  ( V.  ce  nom,  XV , 
66)  sur  Ausone,  dans  la  forme  de 
ceux  qui  ont  été  composés  pour  l’u- 
sage du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
L’impression  de  ce  Commentaire 
était  depuis  long-temps  commencée. 
Souchay  y mit  tous  ses  soins,  réta- 
blit ce  qui  avait  été  perdu  du  raanus- 
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ciit,  établit  les  changements  néces- 
saires , et  lit  un  index , qui  manquait 
absolument.  T/;  succès  de  ce  travail 
^ur  Ausone  porta  plusieurs  libraires, 
et  même  quelques  auteurs , à propo- 
ser à l'abbé  Souchay  de  revoir  et  de 
retoucher  des  ouvrages  manuscrits  , 
quelquefois  même  des  ouvrages  im- 
primés , mais  fautifs  ou  mal  ordon- 
nés. Il  se  chargea  volontiers  de  ces 
révisions, qui  d’abord  le  détournaient 
peu  de  ses  études  particulières.  Il  y 
en  eut  qu’il  entreprit  par  ordre  des 
magistrats  chargé  de  l’inspection  de 
la  librairie.  La  plus  grande  parûe  des 
livres  que  le  public  doit  à ses  soins 
sontanonyraes.  Lesautrcscoaservent 
le  nom  de  leurs  premiers  auteurs.  Il 
donna,  en  1735,  sans  se  faire  con- 
naître, unenoiivelle  édition  des  Œu- 
vres de  Boileau  .De-spreaux,  a vol. 
in-ia  , avec  des  notes  qu’il  attribuait 
à Valincour  et  à l’abbé  Renaudot.  11 
la  réimprima  en  1740.  Il  hit  aussi 
éditeur  d’Honoré  d’Urfé  et  de  Pel- 
lisson.  Ce  genre  d’occupation  finit 
par  lui  enlever  la  plus  grande  partie 
du  temps  dont  il  avait  besoin  pour 
mettre  la  dernière  main  à ses  pro- 
pres ouvrages.  Il  était  d’une  consti- 
tution très-délicate , et  que  diflérentes 
maladies  avaient  encore  all'aiblie.  Il 
mourut  dans  sa  cinquante-neuvième 
année,  le  août  1746.  Son  carac- 
tère, aussi  attachant  que  son  esprit 
était  distingué , lui  avait  valu  un 
grand  nombre  d’amis  de  tous  les 
rangs.  Il  légua  tous  ses  écrits  au 
comte  de  Maillebois.  Outre  plusieurs 
Sermons , prêchés  avec  soeeès  dans 
sa  jeunes.se,  et  des  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  littérature  ecclésias- 
tique, composées  à la  même  époque, 
il  avait  entrepris  un  Traité  de  riié- 
torique,  dont  les  leçons  qu’il  avait 
données , pendant  qpiatorzc  ans , au 
collée  royal , étaient  les  principaux 
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matériaux.  On  a dû  ti-ouver  dans  ses 
papiers  la  Vie  du  maréchal  de  Cati- 
tinat.  Son  Éloge  fut  prononcé  par 
Frérrt,  dans  l’académic  dont  il  était 
membre , à l’assemblée  publique  de 
la  Saint-Martin  1746.  L — r-  e. 

SOU-CJiÉ,  célèbre  lettré  chinois, 
était  né  dans  le  onzième  siècle , k 
Me-tclieou  , ville  du  Sse-tchbouan, 
d’une  famille  honorable.  Son  père 
ayant  été  nommé  magistrat  dans  une 
province  éloignée , U resta  sous  la 
aurveillance  de  sa  mère , femme  ver- 
tueuse, qui  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  son  heureux  naturel.  Un  jour 
qu’elle  lui  lisait  la  vie  de  Fau-peng , 
personnage  fameux  dans  la  Chine 
par  sa  tendresse  pour  ses  parents  , 
Sou-cbé,  sautant  au  cou  de  sa  mère , 
s’écria  : Je  veux  être  un  second  Fau- 
peng  , et  il  tint  parole.  Après  avoir 
achevé  ses  e'tudes  dans  les  écoles  pu- 
bliques , où  ii  se  distingua  non  moins 
par  la  pureté  de  ses  mœurs , que  par 
son  application  et  la  rapidité  de  ses 
progrès  , Sou-ché  se  rendit  , en 
S057 , à la  capitale  pour  subir  ses 
examens  et  prendre  ses  grades.  Le 
chef  des  lettrés  fut  si  charmé  de  la 
pièce  d’éloquence  qu'il  lui  remit,  que 
s’adressa  nt  a ux  autres  examinateurs  : 
Voilà  , leur  dit-il , un  jeune  homme 
qui  nous  surpassera  tous.  Sur  le 
compte  avantageux  qui  lui  fut  rendu 
des  talents  de  Sou-ché , l’empereur 
voulut  le  retenir  à la  cour  ; mais  le 
premier  ministre  Wimg-’au-tchi, 
redoutant  sa  perspicacité , éluda  l’or- 
dre de  l’empereur,  et  l’attacha  com- 
me manda  rm  au  tribunal  des  savants. 
La  conduite  du  ministre  excitait , 
depuis  long  temps,  de  justes  récla- 
matious:de  toutes  parts  arrivaient  à 
l’empereur  des  plaintes  contre  son 
favori.  Sou  - ché  , lui  - même  , crut 
devoif  renzetti'e  un  mémoire  à l'em- 
pereut* , qui  le  lut  attentivement , et 
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ayant  fait  venir  le  jeune  mandarin  , 
l’invita  de  lui  dire  les  défauts  qu’il 
avait  remarqués  dans  son  gouverne- 
ment. Sou-clié  répondit  à la  con- 
fiance que  lui  témoignait  son  souve- 
rain , et  lui  donna  toutes  les  explica- 
tions qu’il  pouvait  désirer,  la;  mi- 
nistre sut  que  Sou-ché  avait  eu  uuc 
conférence  avec  l’empereur  j et  il  se 
hâta  de  l’éloigucr  de  la  capitale  , en 
lui  assignant  la  charge  d’examinateur 
des  lettrés,  qui  l’obligeait  à parcou- 
rir successivement  toutes  les  provin- 
ces. Dans  ses  voyages , Sou-ché  re- 
cueillait partout  des  preuves  de  l’in- 
fidélité du  ministre  , et  il  en  avertit 
l’empereur  ; mais  ce  prince , avec  le 
désir  de  faire  le  bien , n’avait  pas  la 
fermeté  nécessaire  pour  l’exécuter. 
Fatigué  d’être  le  témoin  des  abus 
qu’il  ue  pouvait  pas  corriger , Sou- 
cbé  demanda  la  permission  de  iic 
pas  revenir  dans  la  capitale.  EJlc  lui 
fut  accordée  avec  empressement. 
MoHimé  gouverneur  du  Haug-tchéou, 
il  montra  dans  cette  place  beaucoup 
de  sagesse  et  d’activité.  Il  purgea 
cette  piovince  des  brigands  qui  l’in- 
festaient , et  réprima  les  désordres  des 
gens  de  guerre  , dont  l’indiscipline 
n’avait  pas  été  moins  funeste  aux 
habitants.  La  sévérité  qu’il  avait 
employée  envers  les  militaires,  ser- 
vit de  prétexte  pour  l’envoyer  à 
Siu-tcheou  , d’où  11  passa  dans  le  dé- 
partement de  Hou-tebeou.  Dans  les 
rapports  qu’il  adressait  à l’empe- 
reur sur  l’état  des  provinces  dont 
l’administration  lui  était  confiée  , il 
n’épargnait  pas  les  reproches  au  mi- 
nistre. Celui-ci  résolut  enfin  de  se 
delrarrasser  d’un  censeur  importun  ; 
et  l’avant  destitué  de  tous  ses  em- 
plois,le  fit  mettre  en  prison.  I.esi-é- 
elamations  des  nombreux  amis  de 
Sou-ché  , lui  firent  recouvrer  sa  li- 
berté ; mais  il  fut  exilé  à lloang- 
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tcheou.  Ayant  rerétu  l’habit  de  la 
dernière  classe,  il  acquit  une  petite 
maisun  dont  l'aspect  était  tourné 
vers  l’orient , et  cultiva , dans  cet 
asile  , la  philosophie  , l’éloquence 
et  la  poésie.  Il  se  croyait  oublié  de  la 
cour,  lorsqu’on  lo'ja  , l’empereur 
le  désigna  pour  remplir  les  fonctions 
de  son  hislriographe;  mais  le  pre- 
mier ministre  lit  donner  cette  charge 
a une  de  ses  créatures.  C’était  un  bel- 
esprit  léger  et  superficiel.  Quelque 
temps  ajirès  , l’empereur  ayant  vu 
les  premiers  chapitres  de  l’ouvrage 
que  lui  présenta  le  nouvel  historien , 
déclara  qu’il  voulait  que  Sou-ché 
fût  chargé  de  mettre  en  ordre  les 
Mémoires  de  la  dynastie.  Il  ne  fut 
pas  possible  au  premier  ministre  de 
s’opposer  à la  volonté  del’empereur; 
mais  il  obtint  que  Sou-ché  s’ab- 
.senlerait  de  la  cour , tant  qu’il  tra- 
vaillerait à l’histoire,  et  il  lui  fit 
assigner  pour  sa  résidence  , une  pe- 
tite ville  peu  distante  de  la  capitale. 
Sou-ché  pria  l’empereur  de  lui  per- 
mettre d’habiter  Tchang-tcheou  , 
par  la  rabou  qu’il  y possédait  une 
maison  avec  quelques  arpents  de 
terre.  Cette  demande  lui  fut  accor- 
dée. Pour  se  rendre  dans  cette  ville , 
il  fallait  que  Sou-ché  traversât  la 
capitale;  et  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  présenter  ses  homma- 
ges à l’empereur , qui  l’accueillit  avec 
distinction,  écouta  ses  sages  conseils , 
et  n’en  continua  pas  moins  de  s’a- 
bandonner aveuglément  à son  pre- 
mier ministre.  Sou-ché  demeura  dix 
ans  dans  le  lieu  qu’il  avait  choisi  pour 
sa  retraite,  umquement  occupé  d’é- 
crire l’hi.'toire  de  la  dynastie  impé- 
riale. L’empereur  Chen-tsoung  mou- 
rut en  I o85;  et  l’impératrice,  a'ieuledu 
jeune  Tchi-tsung  , se  trouvant  char- 
gée de  la  régence  pendantla  minorité 
de  sou  pctit-üls , se  bâta  de  rappeler 
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les  mandarins  et  les  lettrés  qui , soiu 
le  règne  précédent , s’étaient  éloignés 
d’une  cour  où  leurs  talents  étaient 
inutiles.  Sou-ché  nommé  par  la  ré- 
gente , gouverneur  de  Ting-tcheou  , 
fut  appelé , pende  mois  après , au  tri- 
bunal des  Rites , et  rais  au  nombre  des 
instituteurs  des  princes.  Enfin  il  fut , 
en  I o8g , décoré  du  titre  de  grand- 
maître  de  la  doctrine,  et  chargé 
d’expliquer  au  jeune  empereur  l’his- 
toire et  les  King  ou  livres  sacrés. 
Dans  ce  poste  éminent , sa  conduite 
fut  celle  d’un  sage  : étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour,  il  ne  s’occupait 
quede  remplir  les  devoirs  importants 
qui  lui  étaient  confiés , et  il  ne  tint 
pas  à lui  de  former  , pour  sa  nation , 
un  prince  accompli.  Mais  la  régente 
mourut  en  lopS,  et  les  services  de 
Sou-ché  ne  tardèrent  pas  d’être  ou- 
bliés. Il  était  à Hang-tcheou , tra- 
vaillant à procurer  aux  habitants  de 
cette  ville, des  eaux  salubres,  quand 
il  fut  rappelé  devant  l’empereur , son 
élève  , pour  se  justifier  d’avoir  prb 
part  à un  complot  séditieux.  L’accu- 
sation était  SI  dénuée  de  vraisem- 
blance, que  ses  ennemis  eux-mêmes 
furent  forcés  de  l’abandonner  ; mab 
on  l’envoya  dans  un  autre  gouver- 
nement, et  il  fut  transféré  en  di- 
verses provinces,  par  l’espoir  de  le 
lasser  et  de  l’obliger  à se  démettre  de 
ses  emplois.  Sa  fermeté  déconcerta 
les  Courtisans;  mab  ils  trouvèrent  en- 
fin moyen  de  le  perdre , en  le  pré- 
scutaiit  à l’empereur  comme  l’auteur 
d’une  satire  vinilente  siir  le  gouver- 
nement, dans  laquelle  le  prince  lui- 
même  n’était  pas  épargné.  Privé, 
pour  la  seconde  fois, de  toutes  ses  di- 
gnités , Soii-clié  fut  encore  condamné 
à l’exil.  Mais  comme  il  était  par  tout 
l’objet  des  distinctions  les  plus  flat- 
teuses , il  fut  relégué  dans  une  bour- 
gade éloignée,  et  l’on  défendit  au 
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mandarin  d’avoir,  pour  lui,  meme  les 
égards  qu’on  ne  refuse  pas  aux  plus 
grands  crimiuels.  Lorsqu’il  se  pré- 
senta devant  le  mandarin , pour  le 
prrerdeliiiassignerun  logement:  «Je 
U u'ai  point  d’ordre , lui  dit  celui-ci , 
«pour  vousloger;  mais  il  existe  dans 
» le  bourg  des  terrains  abaudoniic's,  et 
» vous  pouvez  vosis  y construire  une 
B habitation».  L’illustre  exile  se  reu< 
dit  sur  le  bord  du  chemin  et  y plaça 
contre  un  arbre  un  écriteau  portant 
ces  mots  : «Sou-ché  voudrait  se  bâ- 
» tir  ici  une  hutte,  mais  il  n’en  a pas 
» le  moyen.»  Sa  réputation  était  telle, 
que , dans  l’espace  de  quelques  jours , 
il  reçut  une  somme  sultisaule  pour  se 
construire  ime  petite  maison  et  s’as- 
surer les  besoins  de  la  vie.  Plus  heu- 
reux alors  qu’il  ne  l’avait  été  jamais 
à la  cour , il  employa  ses  loisirs  à 
terminer  le  Commentaire  que  son 
pèreavait  commencé  sur  le  Yi-King. 
Une  amnistie  générale  , accordée  à 
tous  les  condamnés  pour  des  délits 
politiques , lui  permit  de  fixer  sa  ré- 
sidence à âiu-teheou.  A peine  arrivé 
danscette  ville,  il  y tomba  malade, 
et  d’après  le  conscu  des  médecins , il 
se  rendit  à Tchang  - tchem  , dont 
l’air  plus  pur  convenait  mieux  à son 
ctat  ; mais  sou  mal  ne  fit  qu’empirer, 
et  il  y mourut  en  i loi , dans  un  âge 
peu  avancé.  Outre  les  divers  ouvra 
ges  dont  on  a parlé,  Sou-ché  a pu- 
blié: I.  uneexpIicationduCAou-Ai/ig; 
II.  L’Aistoiredespremiersempereurs 
de  la  dynastie  des  Suung  f 111  uue 
foule  de  pièces  en  prose  et  en  vers  in- 
sérées dans  des  Recueils.  L’éloge  de 
ce  grand  homme  se  trouve  dans  les 
Mémoires  concernant  les  Chinois. 
x,yo-io7.  — s. 

.SOUCHET  ( Jea«-Baptiste  ),  né 
.1  Chartres,  à la  fin  du  seizième  siè- 
cle, fut  docteur  de  Soi  bonne,  curé 
d’Abomlanl , prés  ürettx , eu  i ü 1 8 . 
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ensuite  notaire  et  secrétaire  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame,  dans  sa  ville 
natale  ; et  euiiu  chanoine  de  cette  ca- 
thédrale, en  i63'j  (1).  Les  talents 
qu'il  déploya  dans  les  diverses  fonc- 
tions auxquelles  il  avait  été  appelé, 
étaient  en  rapport  parfait  avec  les 
devoirs  qui  y étaient  attachés.  Il  les 
signala  surtout  lorsque , devenu  eha- 
noiiie  de  N otre-Dame , il  put  obéir  li- 
brement au  penchant  qui  l’entraî- 
nait vers  les  sciences,  et  dévelop- 
J)cr  scs  connaissances  profondes  et 
sa  vaste  érudition.  L’histoire  du  pays 
Chartrain,  presque  encore  incoiuiiie, 
lui  avait  paru  mériter  d’être  tirée  de 
l’obscurité  dans  lanuelle  elle  languis- 
sait. Il  l’avait  étuaiée  dans  les  ma- 
nuscrits , les  chartes,  les  chroniques , 
dans  tous  les  actes  que  ses  premiers 
travaux  lui  avaient  fait  connaître , et 
dans  lesanciens  auteurs  qui  en  avaient 
recueilli  les  faits  et  les  particularités. 
11  s’y  livra  avec  ardeur.  C’est  en  re- 
cherchant tout  ce  qui  appartient  à 
cette  histoire,  qu’il  découvrit  les  ta- 
lents éminents  de  saint  Yves  , l’uu 
des  plus  célèbres  évêques  qui  aient  il- 
lustré le  siège  de  Cbarti-es,  .sa  scien- 
ce immense , rinlliience  qu’il  avait 
eue  sur  son  siècle , le  zèle  qu’i!  avait 
développé  dans  toutes  les  grandes 
circonstances  et  les  grands  événe- 
ments qui  troublèrent  la  France  à 
cette  époque.  Les  ouvrages  de  ce 
saint  prélat , dont  le  nom  brille  avec 
tant  d’éclat  à la  lin  du  onzième  siè- 
cle , n’avaient  pas  encore  été  réunis. 
Quelques-uns  seulement  avaient  été 

Subliés.  Souchet  conçut  le  projet 
’en  former  uue  édition  complète.  11 
y était  encouragé  par  plusieurs  sa- 

( .VnitrA'*!  de«cendai«nt  ranimai  Fuit% 

le  dil  {'halo  Sttimi  Mtirt,  *ervilr«ir  at  f«- 

isilitpr  d«  Pbilippa  I*'.  , c|uî  ealrcpnt  jiniir  ic  lui 
|*>  TotaRf  df  la  Terre-Saiula,  en  ir>H5.  <>Me  i*nli- 
qur  fatnillr  d‘Fude%  Ir  Wamt  «iihsiislr  ftir'vrr  ,•«- 
i••nrd’hni  & libarlrat , «u  U pci»oai>«  d«  M Ua» 
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vaiits.  Il  l’cxc'rila.  rt  c’«t  le  premier 
ouvrage  par  lequel  il  s’csl  fait  remar- 
quer (a).  Les  lettres  du  saint  évêque, 
si  précieuses  sous  tous  les  rapports, 
exigeaient  lui  travail  particulier.  Dé- 
jà Fr.  Juret,  chanoine  de  I.augres, 
les  avait  fait  paraître , en  1 585  et 
iGio  , avec  des  notes.  Mais  res  édi- 
tions étaient  imparfaites.  Juret  n’a- 
vait pas  des  connaissances  assez  éten- 
dues sur  l’état  du  diocèse  de  Char- 
tres, sur  les  circonstances  de  l’épis- 
copat de  saint  lvcs,snr  les  événe- 
ments qui  l’avaient  traversé , les  tri- 
bulations dont  il  avait  été  la  victime, 
et  les  faits  eu  tout  genre  auxquels 
ses  lettres  étaient  relatives.  Aussi , 
Sonchet , en  sc  livrant  à la  révision 
des  Œuvres  de  l’évcque'dc  Chartres, 
s’appliqua  plus  partirulièrement  à 
ses  lettres.  11  les  enrichit  de  notes  et 
d’explirations  qui  les  rendirent  plus 
intelligibles , et  suppléèrent  à ce  qui 
manquait  aux  precedentes  éditions. 
Tout  était  réuni  et  préparé  pour  }m- 
blier  ces  ouvrages  avec  le  soin  qu’ils 
exigeaient;  il  ne  s’agissait  plus  que 
de  les  confier  à un  imprimeur.  Lau- 
rent Coticreau , libraire  à Paris , s’en 
chargea  , et  obtint  en  son  nom  le  pri- 
vilège du  Roi.  L’abbé  de  Goussain- 
villc  (3)  ollrit  de  diriger  et  surveiller 
l’impression.  Il  fit  plus  , il  engagea 
Souchet  à dédier  lui-mcnie  les  Oî'ài- 
vresde  saint  Ivcs  à M.  Lesrot,  alors 
évêque  de  Chartres,  et  à y joindre 

t%)  (^rlqor*  MTÎU  drMÎiil  Yvr*  prtivml  y «voir 
ét«  omet  ; mai*  Ira  •aTanla  ne  a<mt  pu  mcor«  (Tac* 
cord  aai’  l»uraiith»»licilr;d*ain*tir»  .Souclsrl  n'nil 
pa«  alar»  Ira  mamiarnla  nrcrtaairra;  c«r 
la  ami  mantm  ril  dr  aatnl  Yvra  rotina  k 4 bartrn, 
or  coolimt  q*ir  ar*  l^llrra,  f' pirtMtr  ^ rt  proTiml 
de  la  l»ibl»ollt**<jar  du  rliapitr*  dr  ?f«>lrr-namr.  11 
â«  Ironvr  aofOilrd'kni  dHoa  U bibliollirqur  publi- 
qnr.  Il  r«t  du  du«»itmr  aiàclr,  «I  p*rlailrmr«t 
conarrrd. 

(3)  Firrrr  de  CoMaaaiiiTillr.  pr^rr,  ntf  dana  Ir 
dloc^  dr  ( Jjartrra«  rdilror  dra  (ïi«*rrt  de  I*irr- 
r«  de  lllina  cl  de  aaini  Orc|toi  r>lMirand.  Vor. 
aea  Lettre*  de*  i»».  aeptmibre  »i  «wr»  *l 

i3  juillet  1647,  inaércca  duo*  U ytritmtit  dffenüo , 
•ÎHiprW. 
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la  vie  de  ce  saint , qu’il  avait  com- 
posée. Mais  un  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  le  P.  Fronteau, 
en  avait  fait  une  autre  ; et  cette  édi- 
tion étant  achevée,  le  dernier  août 
IG4',  parut  prêsqu’aussitôt,  non  pas 
sous  le  nom  de  Souchet , mais  sous 
celui  du  P.  Fronteau.  L’épître  dédi- 
catüirc  à M.  Ijcscot , signée  du  P. 
Fronteau,  et  la  vie  de  .saint  Ives, 
qui  était  aus.si  son  ouvrage,  tirent 
bientôt  comiaitre  à Souchet  la  frau- 
de qui  lui  enlevait  ses  droits  à cetta 
édition,  et  furent  les  preuves  dont  il 
s’empara  pour  justifier  ses  plaintes. 

11  composa  une  épitre  dédicatuirc  au 
même  M.  Lcscot,  que  le  libraire 
Cottereau  fit  imprimer,  et  joignit 
aux  exemplaires  qu’il  mit  en  vente. 
Souchet, (tans cette  épitrc,accusait  le 
P.  Frcnlraudc  plagiat.  la-s  religieux 
de  Sainte-Geneviève  s’en  irritèrent  : 
le  P.  Fronteau  alla  jusqu’.i  dire  au 
libraire  ((u’ils  avaient  résolu  de  ne 
pas  souflrir  qu’on  mit  au  jour  une 
épitre  si  calomnieuse  pour  leur  or- 
dre (4).  Mais , malgré  les  clameurs 
des  chanoines  réguliers  et  du  P.  Fron- 
teau, les  OEuvres  de  saint  Ives  pa- 
rurentavec  la  lettre dédicatoire.Aloi-s 
s’éleva  un  démêlé  littéraire  d’un  gen- 
re nouveau  , entre  deux  savants  faits 
pour  s’estimer , dont  l’un  réclamait 
l’honneur  de  ses  travav'x,  mais  dont 
l’autre,  le  P.  Fronteau  , voidait  s’aii- 
toriser  de  la  puissance  (te  son  oidre, 
]H>ur  légitimer  son  plagiat,  et  se 
substituer  impunément  au  chanoine 
de  Chartres.  Souchet,  qui  n’avait 
encore  réclamé  scs  (b'uits  que  dans 
sa  lettre  dédicatoire  à M.  la?scot, 
reproduisit  ses  plaintes  dans  la  pré- 
face de  son  édition  de  la  Vie  du  bien- 
heureux fternai-d,.abbéde  Tyron.Le 
l’.Fronteau,  de  son  rôté.avai:  jusqu’à- 

(^^f.clfrc  de  r!nt|ercaaâSuucbrf,da  iSnoTcni*' 
br«  p>  toi  dn  4^mii0, 
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Ion  gardé  le  silence:  il  entreprit,  dans 
une  Lettre  à l'eVêque  du  Piiy,  impri- 
mée en  i65o,  de  se  disculper  et  de  re- 
pousser l’accusation  de  plagiat  diri- 
gée contre  lui.  Mais  Soucliet,  qui  ne 
pouvait  laisser  cette  lettre  sans  ré- 
ponse, réunit  toutes  les  preuves  qui 
}ustiliairnt  sa  réclamation,  et  s’em- 
pressa de  les  imprimer  dans  la  meme 
amiéc,  sous  ce  litre  : J.  Bapt.  Sou- 
cheli  D.  T.  neenon  Carmit.  eccles. 
canon.veritatisdefensioinP  .Joann. 
Frontonem  canon.regularem.  Char- 
tres (i65o),  in-8“.,  1 1 1 p.,  très-rare, 
le  P.  Niccron  , t.  xxi , p.  86 , s’est 
permis  d’appeler  cette  Défense  un 
ubelle  ; sans  doute  il  ne  l’avait  pas 
lue.  Si  les  .accusations  de  Souchet  y 
sont  multipliées,  elles  se  trouvent 
/ortifiées  par  des  preuves  restées  sans 
réplique.  CjC  sont  les  I..ettres  du  li- 
braire Jyaurent  Cottereau,  de  l’abbe 
de  Goussainville , de  D.  Sauvage, 
prieur  de  Saint-Victor,  du  P.  Doin 
Luc  d’Achery  et  du  P.  Fronteau  lui- 
même.  Cette  défense  amena  le  résul- 
tatqueson  auteur  dev,ait  en  espérer; 
car  le  P.  Fronteau  ne  se  permit  pas 
d’y  répondre.  Le  P.  Niceron  ( loco 
citato),  — rHist.  liltér.  de  France, 
t.  x,art.  saint  Ives,p.  i4o, — Mo- 
réri,  édit,  de  1769.  ont  parlé  de  ce 
dilTérend.  Niceron  n’est  pas  équitable. 
L’Rist.  littéraire,  pins  réservée,  ne 
se  permet  pas  de  rien  préjuger,  et 
rappelle  seulement  que,  dans  la  bi- 
bliothcqiiedc  Scoint-Vinceiitdii  Mans , 
00  conservait  un  exemplaire  de  saint 
Ives,avec  les  deux  diflérentes  épî- 
tres  dédicatoires.  Avant  Niccron  et 
l’Hist.littér.  de Fr.incc.D.  Liron.d.ins 
sa  Biblioth.  chartraine.  s’était  pro- 
Bonce  en  faveur  de  Soucliet , et  s’y 
était  décidé  p.tr  la  lettre  meme  du  P. 
Fronteau  , imprimée  dans  la  F erita- 
tis  defensio.  Goiijet , dans  le  Mo- 
réri  cle  i -jSg  , articles  Fronteau , t. 
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V , et  Souchet,  t.  ix  , est  plus  véri- 
dique. Mais  il  avait  lu  les  écrits  des 
deux  savants,  et  il  avait  été  con- 
vaincu de  la  justice  des  réclamations 
de  Souchet , par  les  nombreuses  let- 
tres qu’il  avait  publiées.  Ce  débat 
littéraire  occasionne  entre  les  exem- 
plaires des  OEuvres  de  saint  Ives, 
imprimées  en  1647,  une  dilTércnce  et 
.une  singuLirité  qui  n’ont  pas  été  a.s- 
sez  remarquées  : les  uns  existent  en 
petit  papier,  les  autres  sont  en  grand 
papier.  I^s  premiers . publics  en  pe- 
tit papier , ont  pour  titre  : D,  Ivonis 
opéra....  in  duas  partes....  prior 
continet....  Posterior  complectilur 
epislolas  cum  nolis  doctissim.  viro- 
rum  Jureti  canon,  camutensis , Pa- 
ris, 1647.  Au  frontispice  de  la  a', 
partie,  on  lit:  Pars  altéra....  atm 
notis  doctissinwrum  virontm  Jureti 
canonici  lingonensts  et  Soucheti 
canon,  camut....  Ces  exemplaires 
contiennent  l’épîtrc  dédicatoire  du 
P.  Fronteau  à M.  Lescot,  laquelle 
n’a  rien  de  rcmarqu.ib!e,  et  n’est 
nullement  digne  du  prélat  auquel  die 
est  adressée, ni  du  talent  du  P.  Fron- 
teau , et  ne  paraît  avoir  été  imagi- 
née que  pour  faire  croire  que  celte 
édition  n était  duc  qu’aux  chanoines 
réguliers  de  Sainte- Geneviève.  Les 
autres  exemplaires,  ceux  en  grand 
papier,  sont  extrêmement  rares.  Us 
portent  le  premier  titre  indique 
ci  - dessus  ; mais  après  les  mots 
Dociissimorum  virorum  Jureti,  on 
a collé  une  petite  bande  de  papier, 
sur  laquelleest  imprimé  : et  Souche- 
ti canon...  A la  suite  de  ce  frontis- 
pice. SC  trouve  l’épîlre  dédicatoire  à 
M.  Ijcscot,  évêque  de  Chartres,  si- 
gnée J. -B.  Souchetus,  canon,  car- 
nut. , et  qui  est  la  première  connue 
dans  laquelle  il  se  suit  plaint  du  pla- 
giat; ensuite  vient  la  dédicace  du  P. 
Fronteau  au  même  éveque.  Cette  siu.> 


Digiiized  by  Google 


9 


170  SOU 

gularité  des  deux  cpîtres  avait  die'  re* 
levcc^  mais  sans  aucun  détail , ]iar 
les  auteurs  du  tomexdel'ilist.  littcr. 
de  France,  qui  l’avaicut  rencontrée 
dans  l’exemplaire  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Vincent  du  Mans,  ainsi  qu’il 
a déjà  été  dit;  M.  Barbier  l’a  con- 
servée dans  sa  Dissertation  sur  les 
traductions  de  l'imitation  (p.  16G); 
enfin  elle  a été  rappelée  dans  l’art. 
Fronteau (Voy.  tom.XVI,p.  1 19). 
Un  exemplaire  en  grand  papier  avec 
les  deux  circonstances  du  petit  pa- 
pier collé  sur  le  frontispice , et  des 
deux  épîtres  dc^icatoires,  existe  dans 
la  bibliotlièque  publique  de  Char- 
tres (5).  Dans  les  exemplaires  en 
rand  et  en  petit  papier,  les  Notes 
e Souchet  sout  imprimées  à la  suite 
de  celles  de  Juret.  Outre  les  OEu- 
vres  de  saint  Ives,  et  la  Feritatis 
defensio,  Souchet  publia  la  Vie  de 
Bernard,  premier  abbé  de  Tyron, 
sous  ce  titre  : B.  Bemardi  fundato- 
ris  et  primi  abbatis  SS.  Triiiitatis 
de  Tironio  ord.  S.  Benedicti , vita, 
autore  coætaneo  Gaufrido  Grosso , 
nunc  priinùm  prodit  in  luceni , opé- 
ra et  studio  J.  Bapt.  Soucheti 
S.  T.  doct.  et  camut.  canon  .... 
Paris,  J.  Billaine,  1G49,  in-4“.  , 
très-rare.  CÆtte  vie,  composée  par 
GeolTroi  le  Gros , est*Ie  seul  ouvrage 
qui  nous  ait  transmis  l’iiistoire  de  la 
célèbre  abbaye  de  Tyron , ordre  de 
S.  Benoît  au  diocèse  de  Chartres, 
dont  l’origine  remontait  à l’an  1109, 
et  dont  la  charte  de  fondation  avait 
été  accordée  au  bienheureux  Ber- 
nard , par  saint  Ives  ,'  évêque  de 
Chartres,  en  1 1 18.  Les  observations 
elles  Notes  dont  Souchet  a enrichi 
cette  édition , et  qui  en  forment  la 

|.*>utrtir  de  crt  article  en  poMrde  un 

Itel  eirmpUire  m grand  papier  , avec  tes  detii  dif* 
férance*,  et  un  tecniid  en  petit  papier,  avec  la 
seule  epilre  du  P.  Frcnleuii , cl  miu  le  pcltl  j>a- 
pi«r  collé. 
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a*,  partie,  démontrent  bien  certai- 
nement qu’elles  sont  du  savant  com- 
mentateur des  Lettres  de  saint  Ives. 
L’ouvrage  le  plus  important  que 
Souchet  ait  laissé,  est  V Histoire  de 
la  ville  et  de  l'église  de  Chartres , 
dont  le  manuscrit  original , in-fol. , 

I vol,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque deChartres,  apres  avoir,  jus- 
qu’à la  révolution,  fait  partie  de 
celle  du  chapitre  de  Notre-Dame,  où 
il  était  resté  presque  ignoré.  11  est 
cité  par  Fonlêtte , en  sa  bibliothèque 
historique  de  France,  1. 1,  n°.  • 

Une  copie  en  existe  à la  bibliothèque 
du  Roi,  manuscrit  de  Gaignières , et 
elle  est  aussi  rappelée  par  Fontette, 
n“.  3553u.  On  connaît  très-peu  de 
copies  entières  de  cette  histoire;  mais 
il  existe  plusieurs  copies  d’un  abrégé 
qui  en  fut  fait  vers  l’an  1700,  par  un 
M.  Étienne,  chanoine  de  Chartres. 
Cette  histoire  de  Souchet  remonte 
aux  premiers  siècles , et  finit  en  l’an 
1 639.  Quoique,  par  son  titre,  elle  pa- 
raisse consacrée  spécialement  à la 
ville  et  à l’église  de  Chartres , cepen- 
dant elle  embrasse  tout  ce  qui  est  re- 
latif au  pays  chartrain  en  général  , 
Beausse,  Uunois,  Perche,  Drouais, 
Mantois , et  à l’évêché  de  Char- 

tres dans  ses  anciemieslimites,  avant 
qu’il  en  eût  été  fait  les  distractions 
qui  ont  servi  à l’érection  de  l’évêché 
de  Blois,  eu  1693.  A la  vérité,  Sou- 
chet y a joint  beaucoup  de  faits  ap- 
partenant à l’histoire  generale  ; mais 
ces  excursions  sc  rattachent , sous 
beaucoup  de  rapports,  à l’histoire  de 
Chartres,  à laquelle  il  avait  consacré 
tous  ses  soins  et  toutes  ses  recher- 
ches , et  elles  ne  la  déparent  en  rien. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  a réuni 
tous  les  documents  et  tous  les  faits 
que  sa  science  et  son  érudition  lui 
avaient  fait  découvrir  et  recueillir. 
Plus  que  tout  autre,  il  pouvait  donuet 
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(UK  excellAite  histoire  générale  du 
pays  et  de  l’évêché  de  Chartres.  Les 
archives  de  la  cathédrale  dont  il  était 
chanoine , lui  avaient  offert  tous  les 
monuments  et  tous  les  renseigne- 
ments qui  y étaient  réunis  et  conser- 
vés depuis  l’incendie  de  cette  église , 
en  1030.  Il  avait  aussi  eu  le  soin  de 
compulser  les  archives  de  l’évcché  , 
de  l’abbaye  de  Saint  Pierre , et  d’un 
grand  nombre  de  monastères  et  au- 
tres établissements.  De  plus , il  avait 
à sa  disposition  les  intéressants  Mé- 
moires de  Guillaume  Laisné , prieur 
de  Mondonviile  , contenant  ses  re- 
cherches sur  Chartres  et  le  pays 
Chartrain,  Ms.  in-fol. , xii  vol.,  main- 
tenant à la  Bibliothèque  du  roi  , 
fonds  de  Gaignièrcs,n«.  4of)-4f36  du 
tome  III  de  Fontette.  Enfin  , il  avait 
renieilli  les  généalogies  des  princi- 
pales maisons  du  pays  Chartrain  , 
et  ime  immense  quantité  de  chartes , 
titres,  etc.  A la  vérité,  il  n’a  pas 
joint  ces  chartes , ces  titres....  à son 
histoire,  comme^iièces  justificatives  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  un  histo- 
rien exact,  véridique,  et  qui  mérite 
la  plus  grande  confiance.  Il  est  un 
guide  sûr,  on  pourrait  direinvaria- 
nle.  Ceux  qui , postérieurement  à Sou- 
chet,  ont  écrit  surl’histoire  de  Char- 
tres , ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
le  copier , sans  lui  rendre  la  justice 
qu’il  mérite.  On  regrette  que  cette 
histoii-en’ait  pas  été  publiée.  Souchet 
s’était  formé  une  bibliothèque  pré- 
cieuse dont  il  fit  présent  à l’abbaye 
de  Josaphat-lès-Chartres;  mais  ses 
manuscrits  furent  dispersés.  Quel- 
ques-uns de  ses  livres  se  retrouvent 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Chartres.  Il  mourut  subi- 
tement ,legavril  i6.54-  H — K. 

SOUCIÉT  ( Étiunne),  savant  jé- 
suite, naquit  à Bourges,  le  i3  oct- 
1671.  Sou  père  était  avocat  au  par. 
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Icnient.  Ik  goût  de  l’étude  décida  sa 
vocation,  et,  à l’âge  de  iQans,!!  em- 
brassa la  règlede  Saint-Ignace.  Forcé 

Sar  la  délicatesse  de  sa  santé  d’abaii- 
onner  la  carrière  de  l’enseignement, 
il  vint  à Paris,  où  ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître.  Il  fut  choisi  pour 
travailler  à l’ouvrage  que  les  Jé- 
suites se  proposaient  d’opposer  aux 
Critici sacri  de  Pearson  ( ê'.  ce  nom , 
XXXIII , 343  ).  Cette  tâche  le  mit 
dans  la  nécessité  d’apprendre  l’hé- 
breu ; et  il  s’engagea  dans  l’étude  des 
langues  orientales,  où  il  fit  de  rapide- 
progrès.  L’histoire,  l’astronomie, 
la  chronologie  et  les  mathématiques 
occupaient  les  loisirs  du  P.  Souciet, 
et  il  s’y  rendit  bientôt  trè.s-habile. 
En  quittant  la  chaire  de  théologie 
morale,  qu’il  avait  occupée  quelques 
années  , il  fut  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  collège  de 
Lotiis-le-Grand.  Cette  place  était  celle 
qui  convenait  le  mieux  à ses  goûts , 
et  il  la  remplit  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Plus  jaloux  de  la  réputation  des 
autres  que  de  la  sienne  , il  s’empres- 
sait de  communiquer  les  trésors  de 
son  érudition  aux  savants  français  et 
étrangers  qui  recouraient  h ses  lu- 
mières. II  mourut  à Paris,  le  i4jany. 
1744- Un  trouve  sou  e1oge  dans  les 
Mémoires  de  Trevoiir,  avril,  même 
année , avec  la  liste  de  ses  ouvrages 
( Voyez  Dechamps  , viii , 35  , et 
Bich.  Simon  , xlii  , 384  )■  H 
été  long-temps  l’un  des  principaux 
rédacteurs  de  ce  Journal  , qu’il  en- 
richit d’un  grand  nombre  d’articles 
intéressants , parmi  lesquels  ou  se 
contentera  de  citer  : Lettre  conte- 
nant quelques  reflexions  sur  la  tra- 
gédie, juillet  et  août,  1709;  — 
Dissertation  sur  une  médaille  singu- 
lière de  César,  décembre , 1713;  — 
Description  d’un  anneau  et  d’une 
monnaie  antique  , mai  1 7 1 8 ; — 
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Critique  d'im  pastsago  de  l'histoire 
de  Sable' , par  Ménage,  janvier  1 7 ; 

— Critique  d’un  endroit  de  Pom- 
peius  Fesliis , où  il  est  parlé  des  pré- 
lectures , février  1 722  ; — Mémoire 
sur  deux  médailles,  l’iiae  de  Gallien , 
l’autre  de  Posthume  , septembre 
i7‘25.LeP.  Soueiet  eut  la  principale 
part  à l’édition  du  Dictionnaire  de 
Trévoux,  1721,  in-fol.,5vol.;  mais 
il  ne  voidut  point  l’ayouer;  et  en 
mourant,  il  laissa  de  nombreux  ma- 
tériaux dont  Berthclin  a prolité  pour 
perfeptionner  l’édition  de  175a  , in- 
fol. , 7 vol.  On  doit  en  outre  au  P. 
Soueiet  : \. Recueil  de  Dissertations 
critiques  sur  des  endroits  difficiles 
de  l'Écriture  sainte , et  sur  des  en- 
droits qui  ont  rapport  à l’Écriture  , 
Paris  , 1715,  in-4“.  Cet  ouvrage , 
plein  de  recherches  curieuses  , est 
très-estimé.  Ou  y joint  ordinairement 
le  suivant  : II.  Recueil  de  Disserta- 
tions chronologiques , ibid. , 1 726- 
3(>  , in-4®. , 2 vol.  premier  con- 
tient un  Abrégé  de  Chronologie;  cinq 
Dissertations  contre  la  Chronologie 
de  Newton  ( C.  ce  nom , XXXI  , 
182),  et  une  Dissertation  sur  une 
médaille  singulière  d’Auguste.  C’est 
celle  qu’il  avait  publiée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  ( plus  haut  ) ; 
mais  alors  il  croyait  que  la  médaille 
avait  été  frappée  par  l’ordre  de  Cé- 
sar. Dans  le  second  volume  , on 
trouve  l’histoire  chronologique  de 
Pythodoi'is  , reine  de  Pont , et  celle 
des  rois  du  Bosphore  ( '.immérien,  par 
les  médailles.  Depuis  le  P.  Soueiet , 
un  académicien  de  Marseille  a donné 
de  nouveaux  éclaircissements  sur  1 ’his- 
toire  des  rois  du  Bosphore  (f'.CABY, 
VII,  247).  111.  Observations  ma- 
thématiques, astronomiques,  géo- 
graphiques et  physiques , tirées  des 
anciens  livres  chinois , ou  faites 
nouvellement  aux  Indes  et  à k Chi- 


SOU 

ne,  par  les  missionnaires  jésuites  , 
Paris , 1729  , in-4".  Ce  volume,  ren- 
fermant plusieurs  Mémoires  impor- 
tantsdiiP.  Gaiibil,duP.Noél,  etc., 
forme  le  tome  troisième  et  dernier 
de  cette  collection  , dont  le  premier 
volume  parut  en  1688  ( C.  Gouye  ). 

— Étienne -Augustin  Soüciet,  frère 
puiné  du  précédent , à son  exemple  , 
entra  chez  les  Jésuites,  et  se  distingua 
dans  la  carrière  parcourue  avec  tant 
d’éclat  par  les  Bapin  et  les  Vanière  , 
dont  il  fut  un  des  plus  dignes  suc- 
cesseurs. Il  ne  survécut  , dit-on  , 
que  deux  jours  à sou  frère.  On  con- 
naît de  lui  deux  poèmes  écrits  avec 
une  rare  élégance  : I.  Cometee, 
Caen , 1710,  in-8°. , et  dans  le  t.  11 
desPoëmatadidascalica,  i84-ao3, 
II.  Agricultura  , Moulins,  1712, 
in-8". , et  dans  le  supplément  aux 
Foemata  didascalica,  1 90-239.  Ce 
poème,  que  l’auteur  a dédié  h Turgol, 
mtendant  du  Bourbonnais  , est  di- 
visé en  trois  livres.  Le  premier  con- 
tient les  préceptes  généraux;  le  se- 
cond traite  plus  spécialement  de  la 
culture , et  le  troisième  de  la  récolte. 
Le  P.  Soueiet  est  auteur  d’un  autre 
poème  que  nous  n’avons  pu  décou- 
vrir ; il  le  désigne,  dans  k péroraison 
du  précédent , en  ces  termes  : 

Arma  dtieum  primo  elanimtfne  insrntdms  mu*n 
Uervètn  cecint,  prioerp*  ièsUlicn  i'hnsà» 

LiliOp  rofalrm^te  ahjtcit  .fponù  torooam. 

— Jean  Souciet,  frère  cadet  des 

précédents , fut  l’un  des  princiimx 
collaborateurs  du  Journal  de  Tré- 
voux, de  1737  à 1745-  11  obtint, 
après  la  mort  de  ses  frères  , la  pla- 
ce de  bibliothécaire  du  college  de 
Louis-le-Grand  , qu’il  remplit  jus- 
qu’à la  suppression  de  k société.  La 
France  littéraire  place  sa  mort  vei's 
17G3.  W — s. 

SOUFFLOT  (jACQEtÆ-GrjlMAIK), 
architecte  , naquit  à Iraucy , près 
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4*AuMrre,eni7 14,  deparenis  riches, 
qui  lui  donnèrent  une  éducation  bril- 
l.inte.  Sou  père,  Leulrnnnt  an  bailliage 
de  celte  ville,  aurait  désiré  qu’il  sui- 
vit la  même  carrière;  mais  le  Jeune 
SuuHlot  manifesia  de  si  bumie  heure 
un  goût  irrésistible  pour  les  beaux- 
arts,  qu’il  eût  été  aussi  imprudent 
qu’inutüe  de  vouloir  contrarier  sa 
vocation.  Pès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, la  vue  d’un  beau  monument,  la 
simple  coupe  d’une  pierre,  fixaient 
son  a ttention  pendant  des  heuresentië- 
res,  et  lui  faisaient  oublier  tous  les 
autres  plaisirs  de  son  âge.  Il  suivait 
les  maçons  et  les  charpentiers , liait 
conversation  avec  les  architectes,  les 
questionnait , et  quelquefois  les  éton- 
nait. Son  père  prit  le  sage  parti 
d’encourager  le  penchant  qu’il  n’a- 
vait pu  vaincre.  Il  lui  donna  les  meil- 
leurs maîtres , puis  l’envoya  en  Ita- 
lie, à Rome  surtout,  et  jusque  dans 
l’Âsic  Mineure,  pour  y étudier  les 
monuments.  SoulHot  appelait  l’Italie 
le  paradis  des  artistes.  M.  dé* Saint- 
Aignan,  ambassadeur  de  France  au- 
près du  Saint-Siège  , le  lit  admettre 
au  nombre  des  pensionnaires  du  roi, 
à Rome.  Il  avait  à peine  passé  trois 
années  dans  cette  ville  qu’ayant  ap- 
pris que  les  Chartreux  de  Lyon  vou- 
laient reconstruire  leur  église , il  leur 
envoya  le  plan  d’un  dôme.  Cette  es- 
quisse parut  si  parfaite,  qu’il  fut  dé- 
cidé que  le  dôine  serait  construit  sur 
tes  dessins  ; et , dans  la  maturité  de 
son  ôge  et  de  son  talent , SoulHot 
se  plaisait  à dire  que  l’ouvrage  qui 
avait  commencé  sa  célébrité  était 
peut-être  celui  qui  la  justifiait  le 
mieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  à son  re- 
tour d’Italie , il  s'arrêta  plusieurs 
années  à Lyon , ou  il  fut  successive- 
ment chargé  de  construire  \'H6tel 
du  change,  qui  sert  aujourd’hui  de 
<emple  aux  I^testants;  la  salle  de 
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comédie,  l'une  des  plus  belles  de 
France , et  enfin  V Hôtel-Dieu.  C’est 
ce  dernier  mmiiiment  qui  mit  le  sceau 
à sa  réputation  1 ) , et  qui  le  lit  ap- 

Seler  à P.iris.  Il  y fut  reçu  des  aca- 
émics  d’architctdure  et  de  peinture. 
Le  roi  lui  donna  le  cordon  de  Saint- 
Michel  , et  le  nomma  controleur , 
puis  intendant  - général  de  ses  bâti- 
ments. Fin  1757,1a  construction  de 
la  basilique  de  Sainte -Geneviève  de 
Paris  fut  en  quelque  sorte  mise  au 
concours.  Les  plans  de  Soulllot  fu- 
rent adoptés  ; mais  l’exécution  de  ce 
magnifique  monument,  dont  ou  ad- 
mirait déjà  le  portail,  la  nef  et  les 
bas-côtés,  ne  put  être  dirigée  par  lui 
qilé  jusqu’à  la  naissance  du  dôme 
(a).  Il  essuya,  an  sujet  de  ce  dôme, 
des  contradictions  nombreuses  et  vi- 
ves, des  critiques  très  - amères;  et, 
quoique  l’érection  en  fût  g.vrantiepar 


(t)  La  ooitlraxp  rt  !■  «Iranlicitr  , U commodité  et 
l’rirgauce,  U «aliibritr  et  rélendtic  fout  de  l’hùtc^ 

dieu  de  Lvon , un  véritable  clicf-d'cvnvre  d'arrki- 
leclure.  Le  «eol  reproche  qa'on  puie»e  lui  faire, 
c’est  que  le  dùatc  eu  est  trop  large  et  trop  élevé} 
mais  ce  drfliut  ne  doit  |Uis  rire  ioipulé  i kuufflot; 
il  vient  d’un  changement  que  le  bureau  d'adAb- 
nUtration  de  laissa  (airr  au  plan  de  cet  ar^ 

tiate.  Mita  le  consnlter. 

(i)  Le  portail  de  Sainte-Gcnevirve  a .qoelqnn 
reasemblaoce  avec  le  purlique  du  Panlhron  de 
Rome}  mais  il  est  loin  d'eti  être  une  copie.  La 
lao  jiéaeral  de  l'rglise  e«t  une  croîs  grecque  d* 
3o  pirds  de  long  sor  25s  pieds  de  large,  naos  U 
consiractsoa  primitive,  quatre  piliers  triangula4> 
res  anppurlaient  le  dôme  j les  plafomJs  des  gnindaa 
Toutes  et  des  cutooadrs  servant  de  L-as*cûtcs  riaient 
aouteaus  par  i3a  rolnnues  coritilhimuea  tant  iao- 
1res  qu’engagées  dans  laa  murs.  Le  dôme,  tout  en 
pierre  de  taille,  élrve  sur  36  colones  corimhim- 
ues,  disposrn  cirt  ulaircueul , eat  à lui  seul  un 
trait  de  génie,  fin  douta,  dans  le  Icmps,  que  les 
basas  lur  IcaqoelJes  ou  voulait  taire  porter  le  dàm» 
fussent  capables  d'ru  soulcuir  le  poids.  Il  y eut  à 
ce  BUfet  de  Wv«  disciiMions  cuire  Patte  et  Soof- 
flot.^  tssulhcy,  ioMuieur  de*  ponts  et  chaussées, 
et  1 abhé  Ilowut , ar  l’académie  de»  sciences , pri-* 
refit  Ia  drfenee  de  l’arrhitecle,  d'spres  le  plan 
duquel  1 ég||pe  fut  termioce.  Mois  soit  qu'en  eflaf 
SnutDot  eut  mal  calculé  la  solidité  des  puinis  d’ap- 
pui du  dôme,  soit,  oomma  cela  est  plus  probabln, 
q“*  le*  carrières  sur  lesquelles  l'edilice  est  cons- 
lÂiit  aieat  r^rouTé  un  tassement,  1rs  pilastres  eC 
le*  colonnes  laolcca  qui  soutenaient  te  dôme  , ont 
fleehi , et  l’architecte  Rondelet  a dû  reVrouneof 
obvier  i cel  mconvéïnsot , eu  substituaut  uii  mas* 
aif  dv  eonstruction  aui  culuuoes  et  aua  pdastr*# 
qqi  avmcnt  fléchi. 
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les  calculs  les  plus  scrupuleux  et  les 
moins  contestanles , quoique  ses  de'- 
tracteurs  fussent  évidemment  des  cn- 
vioix  sans  génie  comme  sans  mesure, 
SouHIot  n’eut  pas  la  force  de  résister 
à ces  injustes  tracasseries.  Ce  qui  l'af- 
fligea le  plus  vivement , c’est  qu’il 
trouva  des  ennemis  dans  des  hom- 
mes qu’il  avait  le  plus  affectionnés , 
et  qui  lui  devaient  le  plus  de  recon- 
naissance. Sa  santé  en  dépérit.  Atta- 
qué d’une  maladie  de  langueur,  il 
mourut , peu  de  temps  après , k Pa- 
ris, dans  les  bras  de  son  ami,  l’ab- 
bé de  l’Épée  , le  29  août  1781  , 
et  fut  inhumé  dans  la  vieille  église 
de  Sainte- Geneviève.  Ses  restes 
n’auraieut-ils  pas  quelque  droit:d’é- 
tre  transportes  dans  l’admirable  mo- 
nument qu’il  a élevé  de  ses  mains; 
et  ne  pourrait-  on  pas  lui  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu’à  l’archi- 
tecte de  Saint -Paul  de  Londres 
( F'qf.  Wren  ) ? Cette  idée  ne  pou- 
vait veniraux  Vandales  qui,  en  1793, 
ont  fait  de  la  basilique  de  Soufllot  le 
Panthéon  de  Marat;  mais  c’est  un 
motif  de  plus,  pour  nous,  de  l’expri- 
mer aujourd’hui.  La  faculté  de  droit 
de  Paris  a déjà  acquitté  sa  part  de 
reconnaissance  envers  cet  illustre  ar- 
chitecte. C’est  à lui  qu’elle  devait  les 
dessins  et  les  plans  de  son  Ecole  : il 
avait  refusé  toute  espèce  d’honorai- 
res; une  délibération  solennelle  don- 
ne à tous  les  descendants  de  Soufllot, 
portant  son  nom,  le  privilège  de  sui- 
les  cours  de  la  fa- 
encore  construit  la 
maison  du  duc  de  Lanzun,  dans  le 
faubourg  du  Boule;  le  Chàteau-d’cau 
de  la  me  de  l’Arbrc-Scc , l’Ofangerie 
du  château  de  Ménars,  le  Trésor  et 
la  grande  Sacristie  de  Notre  - Dame 
de  Paris.  Enfin  ce  fut  sur  ses  dessins 
ue  l’on  construisit  la  grande  chaire 
e cette  basilique,  qui  a été  remar- 


vre  gratuitement 
culte.  SottiBot  a 
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quée  par  l’elégance  et  la  nouveau- 
té de  scs  formes.  Malgré  son  désin- 
téressement, Soufllot  laissa,  en  mou- 
rant , une  grande  fortune  à son  frère 
et  à scs  sœurs.  Il  fit,  par  son  testa- 
ment , des  legs  assez  considérables  à 
quelques  amis,  et  notamment  à Jo- 
seph Veniet , qu’il  nomma  son  exé- 
cuteur testamentaire.  Il  était  d’un 
caractère  vif  et  brusque;  mais  il  avait 
le  cœur  aimant , noble  et  généreux. 
On  l’appela  le  bourru  bienfaisant.  Sa 
passion  pour  l’architecture  ne  lui 
avait  fait  négliger  ni  la  peinture,  ui 
l’art  statuaire,  ni  même  la  littératu- 
re. 11  avait  traduit  en  vers,  avec  au- 
tant de  grâce  que  de  précision,  plu- 
sieurs morceaux  de  Métastase  ; mais 
cette  traduction  n’a  pas  vu  le  jour. 
Il  a fait  lui-même  son  épitaphe,  en 
quatre  vers , qu’on  a placés  au-bas 
de  son  portrait , et  qui  le  peignent 
fidèlement  : 

Pour  maîlrr,  dan»  »nn  art , il  D'eiit  qur  U natnrr , 
Il  aima  qu'au  lalriil  on  la  droiture  : 

Plu»  d'uii  rival  ialonx,  qui  fut  aoD  ennemi. 

S'il  enl  coAu  »<>n  errur , eut  ete  m>q  antt. 

On  a de  Soufllot  : I.  Suite  de  plans, 
coupes , profils , élévations  géomé- 
trales  et  perspectives  de  trois  tem- 
ples antiques,  tels  qu’ils  existaient, 
en  1760,  dans  la  bourgade  de  Ptrs- 
tum , et  mesurés  et  dessinés  par  J.- 
G.  Soufflât , architecte  du  roi , en 
1760,  et  mis  au  Jour  par  les  soins 
de  G. -M.  Dumont,  en  1764.  II. 
OEuvres  ou  Recueil  de  plusieurs 
parties  d’architecture  de  M.  Souf- 
flet, Paris,  17C7  , a vol.  gr.  in-fol., 
orné  de  a3o  planches.  Il  a laissé, 
dans  ses  papiers , un  Tableau  com- 
paratif de  la  force  ou  densité  spéci- 
fique de  plusieurs  espèces  de  marbres 
et  de  pierres  de  presque  toutes  1rs 
carrières  connues  du  royaume,  avec 
un  dessin  de  la  machine  qu’il  avait 
imaginée  pour  faire  ses  expériences  : 
ouvrage  curinix  et  utile  aux  archi- 
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tfvics.  M.  Dumont,  ami  de  ce  ce'lc- 
bje  artiste,  a public,  en  17H1  , les 
Klévalions  et  coupes  de  quelques 
édifices  de  France  et  tT  Italie , des- 
sinées par feu  M.  Soufflet.  R — r. 

SOUHAIT  ( DU  ) , gentilhomme 
champenois , fut  un  de  ces  féconds 
fl  médiocres  écrivains  qui , sans  s’il- 
lustrer , peuplèrent  le  Parnasse  à la 
lin  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  : 
1.  Les  Amours  de  Glorian  et  d’Is- 
mène,  i(k>o,in-ia.  H.  lies  Amours 
de  Poliphile  et  de  Mélonimphe , 
Paris,  Lyon.  i6oo,in-i’j.  Ill.jjcs 
jimours  de  Palemon  , Lyon , 1 Go5, 
in-ia.  IV.  h’ Académie  des  Fer- 
tueur,  Paris,  1600,  in- ta.  V.  Les 
Portraits  des  chastes  dames  , Pa- 
ris, 1600,  in-ia.  W.\te  Pacifique, 
un  Ÿ Anti-soldat  français , sans  date 
ni  nom  du  lieu,  et  taris,  i6o4  , 
in-12.  VII.  Marqueteries , oa  Poé- 
sies diverses , Paris,  iGoi,  in- 12. 
Mil.  I.es  Divers  Souhaits  d’A- 
mour,  Paris  , iSgg,  in-ia.  Ce  Re- 
cueil contient  : Plaidoyer  et  juge- 
ment des  trois  Grâces  françaises  ; 
Les  neuf  Muses  françaises  ; Radc- 
^ondr,  duchesse  de  Bourgogne,  tra- 
gédie ; Beauté  et  Amour , pastorale. 
La  tragédie,  en  cinq  actes  et  .sans 
distinction  descènes,  est  une  mau- 
vaise imitation  du  sujet  de  Phèdre. 
Tout  le  monde  y périt,  excepté  le 
duc  de  Bourgogne.  La  pastorale  offre 
un  débat  de  préférence  entre  la 
heauté  et  l’amour  , nue  les  juges  ter- 
minent en  faveur  ac  la  première. 

D.  L. 

SOÜLAVIE  (L’abbé  Jeam-Locis 
Giraud),  littérateur  plus  connu  par 
ses  compilations  historiques,  que  par 
bs  ouvrages  scientifiques  qu’il  publia 
d’abord , naquit  à l’Argentièrc  dans 
If  Vivarais,  en  i^Si  ou  Su.  Il  était, 

V l’époque  de  la  révolutiou,  curé  de 
’iévfnt  et  vicaire-général  du  diocèse 
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de  Châlons.Ildcbiila  par  des  ouvrages 
d’histoire  naturelle,  qui  lui  valurentle 
titre  de  correspondaut  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  dePa- 
ris,  et  de  celles  des  antiquités  de  Hesse- 
Cassel  et  de  Pétersbourg  ; il  était  en 
outre  associé  dejiliis  de  quinze  aca- 
démies de  province.  Dès  17B9,  il 
embrassa  enaudement  les  idées  nou- 
velles , et  devint  membre  de  la  so- 
ciété des  amis  de  la  Constitution,  qui 
fut  plus  tard  celle  des  Jacobins.  Di- 
vers articles  qu’il  publia  dans  les 
journaux , le  firent  distinguer  parmi 
les  prêtres  les  plus  disposés  à s’af- 
franchir du  joug  de  l’Église.  11  publia, 
dans  le  Monitevir  du  a juillet  1790  , 
un  article  tendant  à priver  le  roi 
du  droit  de  jiaix  et  de  guerre.  Peu 
de  temps  après,  dans  une  Lettre 
insérée  au  même  journal , il  accusa 
l’abbé  de  Citeaux  d’avoir  enfermé  et 
laissé  mourir  dans  une  cage  de  bois 
un  des  religieux  de  son  ordre,  pour 
se  venger  d’un  soufflet  qu’il  en  avait 
reçu  ; mais  il  faut  mettre  cette  ac- 
cusation , dont  son  auteur  même 
avouait  n’avoir  pas  la  preuve , par- 
mi les  nombreuses  calomnies  dont 
s^  plume  fut  toujours  si  prodigue.  Ce 
fut  .à  cette  époque , qu  il  publia  les 
quatre  premiers  volumes  des  Mé- 
moires de  Richelieu,  qui  curent  alors 
toute  la  vogue  de  l’à-propos  ; car  en 
publiant  les  souvenirs  d’un  courtisan 
dont  les  vices  et  les  succès  faisaient 
en  quehpie  sorte  le  procès  à son  siècle 
et  .à  rancieii  régime,  l’éditeur,  hardi 
faussaire , avait  rembrimi  les  cou- 
leurs , fondu  les  matériaux  jusqu’à 
les  falsifier,  et  caressé  les  idées  du 
jour  par  la  bouche  de  Richelieu,  qui 
lui  avait  permis  de  le  faire  parler  à 
la  première  personne,  et  à qui  ce 
langage  allait  assez  mal.  Le  duc  de 
Fronsac  , fils  du  maréchal,  réclama 
dans  les  journaux  contre  la  manière 
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iloMl  Soulavic  avait  abuse  Je  l’cxccs» 
sive  cuuüancc  de  suu  jiérc.  L'auteur 
des  Mémoires  répuudit  par  une  let- 
tre , du  a5  jauvier  1791,  a(Les.see  à 
cescigiicui  (|iii  mourut  ipiclipies  jours 
apres.  Cette  rêpouse  se  ti uuvedans  le 
]^iuuiteurdu 'ai  février  siiiraut;  elle 
établit,  d’une  manière  incontestable, 
({ue  Suiilavie  avait  obtenu  du  ma- 
réchal des  pièces  , des  lettres  origi- 
nale') , et  uuc  foule  de  cuulideiices 
verbales  ; <^iic  même  le  duc  de  Froii- 
sac  lui  avait  duuiié  des  coinimmica- 
tiuas,  et  l’autorisation  d’aller  dans 
sa  bibliothèque  pourcoiitinuer  suu  tra- 
vail; mais  ce  dont  Soulavie  n’essaye 
pas  même  de  se  disculper , c’est  d’a- 
voir fait  de  ces  dociimeutÿ- un  usa- 
ge hostile  et  fraudiilcas.  Vers  le  mê- 
me temps  (janvier  1791  ),  il  rédigea 
et  présenta  à l’Assemhléc  nationale 
uuc  adresse  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpiceipii  avaient  prêté  serment  .1  la 
constitution  civile  du  clei-gé.  il  était 
lié  avec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
prononcé  parmi  les  révolutionnaires, 
entre  autres  avec  le  capucin  Chabot, 
Collot-d’Herbois , Bazire  , Grégoire, 
Barère , Fauchet,  etc.  Il  fut  du  nom- 
bre des  écrivains  politiqiiesqui, avant 
et  depuis  le  loaout  i7<)o,ueccssaient 
dcfairedes  vœux  pour  le  renversement 
de  la  monarchie  et  l’établissement  de 
la  république.  Il  s’est  même  vanté 
d’avoir  suggéré  l’idée  de  cette  pro- 
position à Collot-d’Herbois,  le  la' 
septembre  179a;  mais  personne  n’é- 
tait  plus  enclin  que  Soulavie  à s’at- 
tribuer ce  qu’il  n’avait  pas  fait.  Il 
fut  encore  un  des  premiers  prêtres 
qui  SC  ma  rièrent,  et  s ainit , dès  cette  an- 
née, avec  la  demoiselle  Maynaud,  par 
contrat. sous  seing-privé , et  sans  au- 
cune autorisation  legale.  Pour  légiti- 
mer, autant  que  possible,  cet  acte 
scandaleux  , les  deux  conjoints  se 
firent  donner  la  bénédiction  nuptiale 
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par  le  conventionnel  Fauchet,  alors 
évêque  du  Calvados,  qui  n’avait  pas 
plus  qualité  pour  leccvoir  ce  ma- 
riage que  Soulavie  n’avait  droit  de 
le  contracter.  Une  telle  conduite  le 
mit  teilement  en  crédit  dans  le  parti 
dominant , qu’il  obtint  du  comité  ré- 
volutionnaire la  communication  des 
papiers  enlevés  des  Tuileries,  au  lo 
août,  et  dont  il  lit  usage  pour  ses 
Mémoires  historiques  et  politiques 
sur  le  règne  de  Louis  A'L'.  il  cite 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  deux 
entretiens  qu’il  eut  avec  Chabot , et 
que  l’on  pourrait  regardcrcommetrès- 
curieux,  si  sa  véracité  était  moins  sus- 
pecte. Au  mois  de  mai  1793,  il  fut 
nommé  résident  de  la  république  fran- 
çaise à Genève.  L’abbé  Barruel  dans 
ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
du  jacobinisme , et  Francis  d’Yver- 
nois  l’ont  accusé  d’avoir  contribué  à 
révolutionner  cette  ville  et  provoqué 
son  asservissement  à la  France.  1 1 s’est 
défendu  de  ces  tortsdans  !c.s  t.  v et  vi 
de  ses  -Vém  oires  sur  le  règne  de  Louis 
XFI.  Quelques-unes  de  ses  raisons 
araixsciit  a.ssez  plausibles  ; ceux  qui 
esireraient  éclaircir  ce  procès , fort 
peu  important  , en  trouveront  les 
pièces  dans  les  Mémoires  de  Barruel 
et  de  Soulavie , déjà  cités , dans  ceux 
de  Barthélemy , dont  il  sera  question 
ci-après,  et  dans  phisieurs  écrits  de 
sir  Francis  d’Yvernois.  (’e  qui  sem- 
blerait prouver  que  Soulavie  ne  fut 
pas  un  agent  de  Robespieire , c’est 
u’au  mois  d’octobre  1^93,  il  fut 
énoncé  par  Chaiimette  a la  tribune 
des  Jacobins,  et  dest  itué  le  6 déc.  sui- 
vant, parmi  arrêté  duCoinité  de  salut 
public  , signé  de  Robespierre  lui- 
même.  Rivais,  son  successeur  dé- 
signé, avait  ordre  de  le  renvoyer  à 
Paris,  sous  bonne  escorte.  Un  tel 
arrêté  dévouait  Soulavic  à l’écha- 
faud : il  dut,  en  cette  occasion , son 
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salut  à Barcre  , qui , guide  par  la 
jwur,  même  dans  cette  bonne  action, 
adressa  à ses  collègues  ces  paroles 
caractéristiques  : « Je  connais  le  ré- 
» sideut  de  Clenère  depuis  trés-long- 
» temps  ; si  Cliaumette  nous  met  liors 
» la  loi , et  si  nous  nous  réfugions 
R dans  celte  résidence.  Sou  la  vie  nous 
» recevra  comme  il  a reçu  Gauion  ; 

R et  il  amusera  les  syndics  avec  des 
R notes  : c’est  là  de  la  bonne  diplo- 
R matic.  U En  ell'ct , Suulavie  avait , 
malgré  les  révolntiounaires  genevois, 
sauvé  ce  girondin  proscrit,  qiiis’était 
rér.igié  dans  leur  ville.  L’exécution 
de  l’arrêté  demeura  donc  suspendue, 
et  .Soidavic  se  résigna , sans  peine , à 
flatter  Roljcspicrre  et  ses  adliérenls. 
Dès  ce  moment  tout  fut  en  combus- 
tion dans  Genève.  Quelques  jours 
avaatlci>tliermidor(-J7  juillet  i7()4)> 
le  résident  français  envoyait  encore 
au  tyran  , pour  sa  table,  les  plus 
beaux  poissons  du  lac.  Après  cette 
journée , il  fut  dénoncé  dans  la  Con- 
vention, comme  ne  se  conduisant  pas 
avec  la  dignilê  convenable  au  dé- 
puté d’un  peuple  libre  ; et,  dès  le  <) 
août  1794  ’ ™ t^ertii  de  trois  arrêtés 
successifs  de  Trcilliard,  Merlin,  etc. 
membres  du  nouveau  { àiinité  de  salut 
public,  il  fut  révoqué,  ramené  en 
France  et  incarcéré.  Son  arrestation 
se  jiroloiigea  jusqu’.i  ranmistie  de 
i7f)<î.  \ peine  sorti  de  jirison  , il  in- 
tenta à Troiliiard  une  action  en  dom- 
mages - iiilércis  pour  la  perle  d’edèls 
qu’il  avait  éprouvée  à la  saisie  de 
ses  papiers  à Genève,  l u mandat 
d’amener  fut  décerné  conire  Treil- 
hard  ; mais  le  Directoire  arrêta  cette 
procedure  , et  cette  affaire  n’eut  au- 
cune suite.  Après  le  18  brumaire,  les 
consuls  Syeycs  et  RogerDucos  placè- 
rent le  nom  de  Soulavie  sur  une  liste 
de  déportation;  mais  Buonaparte, 
leur  caillègiie-,  s’o]>posa  à l'cxecntion 
xt.ni. 


de  cet  arrête.  Soulavie  se  livra  dès- 
lors  en  paix  à lies  travaux  littéraires. 
Pendant  sa  résidence  .à  (jcnève , il 
avait  contracté  un  troisième  mariage 
avec  sa  même  femme.  Voici  h quelle 
occasion  : la  Convention  , informée 
qu’une  foule  de  prêtres  et  de  moines 
apostats  vivaient  en  concubinage, 
l(-gitima  ce  commerce  , à condition 
que  les  deux  conjoints  se  rendraient 
devant  le  maire  de  leur  commune 
pour  renouveler  leur  union,  dans  le 
délai  de  huit  jours.  Soulavie,  après 
avoir  laissé  passer  six  mois,  sc  pré- 
sente , avec  la  demoiselle  Maynaud , 
devant  le  maire  de  Carouge  , bourg 
français  voisin  de  Genève , ci  oyant  se 
conformer  à la  lui.  Avaula|ipris  plus 
tard  que  ce  fonctioiuiaire  n’avait  pas 
qualité  pour  recevoir  un  tel  acte,  il 
sc  maria  pour  la  4'  fuis  à Paris  de- 
vant le  maire  de  son  arrondissement. 
Kniin,  pendant  le  séjour  de  Pie  VH 
en  France,  il  obtint  de  ce  pontife 
d’être  rendu  à la  vie  séculière.  Celte 
persistance  à renouveler  quatre  ma- 
riages avee  la  même  personne , indi- 
quait combien  sa  conscience  était  tour- 
mentée tic  son  apostasie.  Ses  derniers 
écritsatlestent  au,ssi(pi'il  as  ait  ouvert 
les  yeux  sur  les  malheurs  produits 
par  l’esprit  de  révolte  et  d’irréligion. 
Au  reste,  dans  les  moments  même  où 
il  avait  paru  le  plus  exalté  pour  la 
révolution  , jamais  il  ne  s’était  mon- 
tré un  méchant  homme.  Incapable  de 
dénoncer  ou  de  persécuter,  il  savait, 
dans  l’oecasion  , s’exposer  pour  ren- 
dre service.  Vers  la  (in  de  sa  vie,  il 
sc  réconcilia  sincèreineut  avec  l’É- 
gli.se  , et  il  ru  donna  la  preuve  la 
plus  éclatante  en  .s’adre.s.sanl , pour 
cet  objet , à l’abbé  Barniel  qui  l’a- 
vait autrefois  combaltu  dans  ses  ou- 
vrages. Ce  fut  à ce  dernier  qu’il  re- 
mit la  rétractation  ^suivante  , écrite  , 
signée  de  .sa  main,  et  datée  du  2i 
ta 
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fcvrifr  i3i3.  « Monsieur,  voulant 
n vivre  et  mourir  dans  le  seindel’É- 
i>  glisecath.apost.  et  romaine,  je  vous 
a prie  de  constater,  par  l’insertion  de 
» ma  présente  déclaration  dans  vos 
» ouvrages,  mon  repentir  d’avoir  pu- 
» blié  dans  les  miens  des  erreurs  con- 
» tre  la  religion.  Je  les  condamne. 
» ü’est-il  pas  notoire  que  les  mal- 
» beiirs  de  notre  patrie  et  les  crimes 
» de  la  révolution  proviennent  de 
» l’oubli  de  la  Keligiou?  Quel  est  donc 
i>  le  ebrétien  qui  ne  gémisse  des  cr- 
» reurs  de  cette  naturq,  quand  il  en 
n voit  les  résultats?  » (1)  Soiilavic 
mourut,  quelques  jours  après  ( mars 
i8i3),dansde  grands  sentiments  de 
piété.  Son  quadruple  mariage , en 
compliquant  les  intérêts  de  .sa  suc- 
ce.ssion,  a donné  lieu  à un  procès  en- 
tre sa  lillc  et  sa  veuve,  qui  lut  jugé 
parla  cour  royale  del’aris.au  mois  de 
février  i8a.i’,t2).  Peu  de  littérateurs 
ont  été  plus  féconds  que  Soulavie, 
et  ont  tiré  de  leurs  productions  un 
meilleur  parti  : aussi  est-il  mort  dans 
une  grande  aisance.  Il  a publié  : I. 
Histoire  naturelle  de  la  France 
méridionale  : première  partie  , les 
Minéraux,  Pans,  17H0,  7 vol.  in- 
8®.,  imprimée  sons  le  privilégede  l’a- 
cadémie des  sciences  (3).  II.  Idem, 
deuxième  partie  contenant  {'Histoire 


(t)  L'ftuUar  (i«  cri  article  a »uu«  y«ux  la  uii. 
Mdta  cvlU  rctmctaiioii. 

L'avocat  da  ta  venre  Sootarie  ( M.  Dupin  ) 
alerté uita  |Mrticularité(rè**rurieuse  nur  irspte^ 
mian  raariagcff  rcrolutinnBairrs  : m Lor><|ite  |.i 
M cosfttitMÜou  de  17Q1  ent  prodanir  ra  pnecipc 
» qne  le  nuriaie  était  un  contrat  civil , m«ia  Mna 
M en  ré|ler  lea  formea . detn  faoiiner*  nomnirv  fia- 
9 !ry  et  a'dlablireol  de  leur  chef  à Pari*, 

a tur  U Pon  an  BU,  pour  y recevoir  In  drcljn- 
ntione  de  Beariage  de  ton*  ceux  qui  »e  preini- 
M (aient,  aane  cxiKer  d'eux  aacuoe  «orie  de  forma- 
» lilé.  lû  draanèreol  ainai  nue  soixantaine  d'actes 
r eoBsi|tné«  inr  un  registre  informe,  ei  dnot  qpel- 
n quel  articles  sont  redigts  de  la  manière  la  plus 
n ridicule,  n , 

(3)  Deas  tes  HeU'i^nnrt , Barrual  essaya  de  cou* 
vnr  de  ridicule  les  •ysièmes  de  gcolope  de  Sou- 
lavîe 
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physique  des  plantes  distribuées  par 
climats  depuis  les  sommets  Alpita 
et  placés  des  Pyrénées , des  Céven- 
nés  et  des  Alpes,  jusqu’aux  climats 
de  la  Basse- Provence , Paris,  1 780, 
un  vol.  III.  Eléments  d'histoire  na- 
turelle, Pétcrsbourg.de  rimprimerie 
impér.,  1 v.  in-4”.  L’auteur  eberebe 
à pro  'ver  que  huit  grandes  révolu- 
tions arrivées  à la  surface  du  globe 
ont  produit  les  huit  classes  de  miné- 
raux. IV.  Œuvres  du  chevalier 
Hamilton,  ministre  de  George  111 
près  le  roi  de  Naple.» , avec  des  com- 
mentaires sur  les  phénomènes  com- 
muns aux  volcans  agissants  de  l'I- 
talie et  aux  volcans  éteints  de  la 
Fraiwe,  un  vol.  in-8".,  Paris,  1781. 
On  sut  gré,  dans  le  temps,  à Sou- 
lavie , d’avoir  fait  coiinahrc  cet 
ouvrage  en  France  : les  Commentai- 
res occupent  seuls  2uo  pages.  V. 
Des  mœurs  et  de  leur  inpuencesur 
la  prospérité  ou  la  décadence  des 
empires , discours  composé  pour  la 
cérémonie  de  l’ouverture  des  états 
de  Languedoc,  en  1784,  in-8°.  VI. 
{-Histoire,  le  cérémonial  et  les 
droits  des  étals-généraux,  Paris, 
1789,  -X  vol.  in-8®.  La  première 
partie  de  cet  ouvrage,  si  l’on  en 
croit  Soulavie  lui-mcme , était  du 
duc  de  Luyiies.  Vil.  Mémoire  du 
maréchal  duc  de  Richelieu,  pair 
de  France,  etc.,  pour  servir  à l’his- 
toire des  cours  de  Louis  XIF,  de 
la  régence,  du  duc  d’Orléans  , de 
Louis  XV,  et  à celle  des  quatorze 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XVI , roi  fies  Français  et  restau- 
rateur de  la  liberté  ; ouvrage  com- 
posé dans  la  bibliotbèquc  et  sous  les 
veux  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , et  d’après  les  portefeuilles , 
correspondances  et  mémoires  ma- 
nuscrits de  plusieurs  seigneurs , mi- 
nistres et  militaires,  ses  coritempo- 
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rtins,  avec  des  portraits,  etc.,  Lon- 
dres ( Paris  ) , 1 7QO.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  connu  de  tous  ceu\  de 
Soulavie , qui  n’en  publia  alors  que 
les  quatre  premiers  volumes.  Maigre' 
le  caractère  d’authenticité  qiiedevait 
lui  donner  le  grand  nombre  de  piè- 
ces originales  que  l’auteur  avait  eues 
entre  les  mains,  il  n’a  fait  qu’un 
prolixe  et  ennuyeux  roman  , en  dé- 
naturant, par  ses  interpolations,  les 
documents  les  plus  précieux.  11  est 
étrange  qu’un  courtisan  aussi  spiri- 
tuel et  toiit-à-la  fois  aussi  vaniteux 
que  Richelieu , ait  permis  .i  un  litté- 
rateur si  médiocre  de  le  faire  parler 
hii-mèmedanscet  ouvrage; car,  usant 
très-maladroitement  de  cette  liberté, 
Soulavie  , pour  compléter  les  ta- 
bleaux qu’il  trace,  faisait  débiter  au 
maréchal  des  lambeaux  entiers  d’au- 
tres Mémoires  contemporains.  Riche- 
lieu parait  tantôt  s’embarrasser  dans 
sa  narration , et  revenir  sur  des  cho- 
ses déjà  dites,  tantôt  entrer  dans 
des  explications  minutieuses  sur  des 
objets  qui  n’ont  jamais  dû  avoir 
d’intérêt  pour  lui , tantôt  faire  des 
conjectures  sur  l’avenir,  et  meme 
des  prédictions  que  Soulavie  écrivait 
fort  à son  aise  après  l’événemetit , 
mais  qui  ne  pouvaient  venir  du  vieux 
maréchal.  Quoi  qu’il  en  soit , les  \ 
premiers  vol.de  ces  Mémoires  étaient 
épuisés  lorsque  les  5 antres  paru- 
rent en  17«)3,  ce  qui  engagea  l'au- 
teur à donner  une  seconde  édition  des 
premiers.  Dans  cette  réimpression, 
tl  ne  (it  plus  parler  le  maréchal  à la 
première  personne, ce  qui,  eu  corri- 
geant le  défaut  le  plus  churjiiant  de 
la  première  érlitinn,  « mettait,  se- 

• Ion  le  langage  d’un  journalisted’a- 
» lors  (4),  sa  philosophie  révolu- 

• tionnairc  et  son  patriotisme  pins  à 

(4)  du  février 
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» 1 aise.  » VIII.  Mémoires  de  Bar~ 
thélemy,  unvol.in-8>».,  Paris,  1^99, 
ouvrage  publié  jicndaut  la  déportà- 
lion  de  cet  ex-directeur , dont  Soula- 
vie s est  attribué  l’intention  honora- 
ble d’adoucir  et  d’abréger  la  pros- 
cription; mais  il  n’a  pas  moins  com- 
mis une  nouvelle  fraude  littéraire  , 
en  attribuant  à ce  déporté  des  Mé- 
moires qu’il  n’avait  pas  écrits.  Il 
vendit  même  son  manuscrit  à un 
libraire  , comme  l’ayant  reçu  de 
Sinamary.  IX.  Mémoires  histori- 
ques et  politiques  du  règne  de 
Louis  XVI , depuis  son  mariage 
jusqu  à sa  mort , ouvrage  composé 
sur  des  pièces  authentiques  four- 
nies à l’auteur,  aeant  la  réeolution, 
par  plusieurs  ministres  et  hommes 
d'état , et  sur  les  pièces  justificati- 
ves recueillies,  après  le  10  août, 
dans  les  cabinets  de  Louis  XV J.  à 
V ersailles  et  au  château  des  Tui- 
leries, Paris,  G vol.  in-8".,  1801. 
Cet  ouvrage,  fastidieux  à cause  de  la 
prolixité  du  style,  oUre  beaucoup 
de  documents  précieux  dont  l’auteur 
abuse  selon  sa  eontume.  Cependant 
il  soulève  parfois  avec  originalité  de 
liantes  questions  politiques  , il  se 
montre  généralement  impartial  à l’é- 
gard de  rinrortnné  Louis  XVI',  et 
meme  sévère  envers  les  révolution- 
naires, X.  Histoire  de  lu  décadence 
lie  la  monarchie  française  , et  des 
progrès  de  l’autorité  ‘royale  à Co- 
penhague, Madrid , l'ienne , Stock- 
holm, Berlin,  l’élersbourg,  Lon- 
dres , depuis  l’époque  où  Louis 
XIV fut  surnommé  le  Grand,  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XVI . Pa- 
ns , 3 vol.  in-8”.,  180.3.  La  pensée 
de  ce  sujet  est  grande  ; mais  l’auteur 
n’en  a fait  qu’un  ouvrage  eiinuveux. 
11  y a joint  un  atlas,  dans  lequel, 
par  une  idée  assez,  bizarre,  il  divise 
la  république  des  lettres  en  France, 
fl.. 
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cil  trciite-cimi  familles,  selon  leur 
• apport  avec  la  prospérité,  Ja  dcca- 
(leucc  et  la  ebûte  de  la  moiiarckie. 
XI.  Mt-moires  de  la  minorité  de 
Louis  X y , par  J.  C.  Massillon , 
évèipic  de  Clermont,  etc.,  Paris, 
i^{)'2,  un  volume  in  - 8“. , rapso- 
die  fabriquée  par  le  prétendu  éditeur. 
Jamais  le  brigandage  littéraire  ne 
fut  poussé  plus  loin.  Soulavie  prête 
à l’auteur  duPefit  Carême  des  phra- 
ses et  des  expressions  que  le  valet  de 
chambre  du  cardinal  Dubois  ne  se 
fût  pas  permis  d’écrire.  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature 
française  depuis  1789,  a fait  justi- 
ce de  cette  ténelireuse  production. 
Soulavie  a publié  comme  éditeur  ; 
I.  OEuvres  complètes  du  duc  de 
Saint-Simon , contenant  ses  Mé- 
moires sur  le  règne  de  Louis 
XIF,  sur  la  régence  du  duc  éC  Or- 
léans, et  sur  le  règne  de  Louis 
XF,  etc.,  i3  vol.  in -S".,  Paris, 
1790.  C’est  la  plus  précieuse  et  la 
seule  authentique  des  publications 
qu’on  doit  à ce  littérateur.  II.  Mé- 
moires du  duc  d' A iguillon  , un  vol.,  ^ 
1789,  qui,  comme  Soulavie  l’avoue 
lui-même  , ont  été  composés  par  Mi- 
rabeau , sur  les  pièces  fournies  par 
le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  n’en 
est  pas  moins  une  compilation  indi- 
geste, et  qui  mérite  peu  de  confian- 
ce. 111.  Mémoires  sur  les  règnes  de 
Louis  Xlf',  la  régetue  et  louis 
XF,  par feu  Duclos.  t^lte  publica- 
tion attira  à son  auteur  les  critiefucs 
les  plus  méritc«s.  On  releva  , dans 
cette  édition,  les  fautes  les  plus  gros- 
sières contre  la  langue  et  contre  l’his- 
toire. IV.  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Choiseul , écrits  par  lui-même , 
et  imprimés  sous  ses  jeux  à Chan- 
teloup  ,en  1778,  Paris,  1796,  av. 
in-8".  V.  Mémoires  de  Maurepas,  4 
v.in-8'’.,  179.1,  rédigés  par  Salé,  son 
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secrétaire.  ^ I.  Pièces  inédites  sur 
les  règnes  de  Louis  XIF,  Louis 
XF  et  Louis  X FI,  a vol.  in-8"., 
Paris , 1 809.  Soulavie  avait  formé 
ime  collection  générale  de  tout  ce  qui 
asait  été  gravé  , en  Fiance  ou  chez 
l’étraiigcr,  d’intéressant  sur  l’Histoi- 
re de  France  depuis  Pharamoud  jus- 
qu’à Buonaparte  , en  1809.  Cette 
collection , unique  dans  son  genre , et 
formant  i (ia  volumes  in-fol. , fut  sai- 
sie, eu  i8i3  , à la  mort  de  l’auteur, 
par  ordre  de  Buonaparte  : elle  doit 
exister  encore  dans  les  archives  du 
ministère  des  all'aircs  étrangères. 
Soulavie  avait  également  réuni  dans 
son  cabinet  plus  de  trente  mille  piè- 
ces ou  brochures  sur  la  révolution. 
11  a laissé  en  manuscrit  : i".  Histoire 
de  la  révolution  française , depuis 
la  seconde  assemblée  des  notables 
jusqu'en  l'an  ix.  Cet  ouvrage  devait 
former  la  vol.  in-8".  — a".  Vu  gou- 
vernement et  de  la  société  avant  et 
pétulant  la  révolution , et  sous  le  con- 
sulat. — 3".  Révolutions  de  Genè- 
ve. C’est  principalement  l’histoire  et 
l’apologie  de  la  légation  de  l’auteur. 
— 4“-  Histoire  de  l’établissement  et 
des  progrès  du  protestantisme  dt> 
pids  l’époque  de  Calvin  et  de  Lu- 
ther jusqu’à  celle  de  la  révolution 
française. — 5".  Apologie  des  inten- 
tions desphilosophes  du  dix-huitième 
siècle.  — Ü".  Victionnaire  histori- 
que des  principaux  personnages  qui 
SC  sont  fait  un  nom  dans  l'état  ou 
dans  la  républiqtw  des  lettres,  de- 
puis 1774  jusqu’en  1800.  Quelque 
mépris  que  méritent  les  falsilications 
historiques  de  Soulavie,  son  style 
trivial  et  prolixe,  et  ses  tableaux 
souvent  obscènes,  toujours  de  mau- 
vaise société;  on  est  quelquefois  sé- 
duit par  la  grande  facilité  de  sa  nar- 
ration et  par  la  hardiesse  de  ses  aper- 
çus. Ses  écrits  seront  utiles  à cousul- 
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ter  pour  ceux  qui  voudront  dcrire 
avec  impartialité  l’histoire  de  nos 
troubles;  ils  pourront  y trouver,  au 
milieu  d’une  foule  de  mensonges,  des 
documents  authentiques , des  révéla- 
tions précieuses  et  des  aveux  qu'on 
n’aurait  pas  obtemis  sans  la  révolu- 
tion. Kn  un  mot , pour  un  historien 
judicieux  et  iastruit , les  indigestes 
compilations  de  Soulavie  peuvent  de- 
venir ce  que  le  fumier  d’Knuiiis  fut 
jmiir  Virgile.  ( V.  Rk.hki.iïu  ).  Ch. 
Claude  Moiitigny,  gendre  deTurpiii, 
mort  en  iHib,  a publié  une  critique 
de  Soulavie , sous  ce  titre  : Les 
plus  illustres  victimes  veuget  s des 
injustices  de  leurs  contemporains  , 
et  Réfutation  des  paradoxes  de  M. 
Soulavie;  i8oo.,  in- i a.  D-n-n 
SOULÈS ( Fb.sv«:oi8  ),  né  à Bou- 
logne-sur-Mer , vers  i^So,  vécut 
obscurément,  et  mourut  de  même  en 
1809.  Il  fut  cependant  compris  dans 
l’état  des  gens  de  lettres  auxquels  la 
Convention  natioiialcaceorda  des  se- 
cours en  On  a de  lui:  I.  His- 

toire des  troubles  de  V .dmériffue 
nnglaise  , écrite  sur  les  Mémoires 
les  plus  autherüirjues , 1 -8-  , 4 vol. 
•0-0".  avec  eartes.  II.  Relation  de 
l'état  actuel  delà  Nouvelle  Écosse , 
traduit  de  l’anglais,  178'j  , in-8°. 

III.  Clara  et  Emmcline , ou  la  Bé- 

nédiction jiatemelle  , roman  trad. 
de  l’anglais,  , a vol.  in-ia. 

IV.  L’Indépendant , nouvelle  , imi- 
de  l’anglais,  i "88,  in -8".  V.  Pro- 
cès de  IV arren  Uastin^s , écuyer, 
ci-devant  gottvemeur- général  du 
Bengale , traduitdcranglais,  i"l^8, 
in-8-’.  VI.  AJf aires  de  l’Inde  , de- 
puis le  commencement  de  la  guerre 
avec  la  France  , en  t-^56,jusquà 
la  conclusion  de  la  paix , en  i “^83  . 
traduit  de  t’angbis  , 1788,  a vol. 
ia-8".  , avec  carte  : le  a',  vol.  est 
terminé  par  un  Précis  historique  sur 
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les  Marattes , trad.  du  persan  ( de 
Hameddin  ) , cl  commimiqué  à l’é- 
diteur par  Langics.  Ce  morceau  , de 
.'>0  pag. , u’est  pas  sans  importance. 
Vil.  Éxpositkm  des  intérêts  des 
Anglais  dans  l'Inde,  suivie  d'un 
tableau  des  opérations  militaires 
de  la  partie  méridionale  de  la  Pé- 
ninsule de  1780  à 1784  , par 
M.  Fullarton , traduite  et  revue  sur 
la  seconde  édition,  '787,  in-8“. 
VIll.  Réflexions  sur  l'état  actuel 
de  la  Grande-Bretagne  , compara- 
tivement à son  état  passé. par  Rich. 
Champion,  trad.  de  l’anglais,  1788, 
in-8".  IX.  Règle  du  Parlement 
d’Angleterre , 178e),  iii-8".  X.  Les 
Droits  de  l'homme  , en  réponse  à 
l'ouvrage  de  M.  Burke  sur  la  révo- 
lution française  , par  Th.  Payne  , 
avec  des  notes  et  une  nouvelle  Pré- 
face de  l'auteur,  1791,  in-8". 

( F.  P.vYWE  , xxxii , 379).  XI.  De 
l’Hom  me, des  Sociét  éset  desGouver- 
nements,  1 79'i , in-8“,  W\.k'oyage 
h la  mer  du  Sud , par  G.  Bligh  , 
traduit  de  l'anglais,  179'a  , in-8". 
Une  première  relation  de  cc  voyage 
avait  déjà  été  traduite  en  français 
par  Dan.  I.e.scal!icr,  sous  le  titre  de 
Relation  de  l'enlèvement  du  navire 
le  Bounly  , Paris,  1790,  in-8". 
XIII.  F oyage  en  France  pendant 
L‘s  années  1 787- 1 790  , par  Arthur 
Young , avec  des  notes  et  observa- 
tions par  de  Casaux , 1 793 , 3 vol. 
in-8". , avec  cartes  ; seconde  édition, 
corrigée  et  augmentée,  1794»  3 vol. 
in-8".  XIV.  F orage  en  Italie  pen- 
dant V aimée  1789  ,par  A.  Young, 
179G  , in-8”.  Le  traducteur  v a joint 
les  ifiiiarqucs  du  docteur  Symond, 
sur  le  sol  , le  elimaf  et  ragriciiltiire 
de  ritalie.  XV.Le  F érilahle  patrio- 
tisme, 1788,  in-8".  XVI.  Fade 
mecum  parlementaire,  1 7 89.  XVII. 
Moyens  de  rétablir  le  crédit  et  les 
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finances  , 1800.  XVllI.  Montal- 
bert  et  Rosalie  , trad.  de  l’anglais 
de  Charlotte  Smith,  1800  , 3 vol. 
in-ia.  XIX.  Adoma  on  les  Dan- 
f^ers  du  Sentiment , trad.  ilc  l’an- 
glais, 1801, 4vot.iu-ia.  XX.y^/s- 
toirc  civile  et  commerciale  des  co- 
lonies anglaises  dans  les  mers  occi- 
dentales , trad.de  l’anglais  de  Bryan 
lùlwards,  1801,  iii-8°.  XXI.  Voja- 
ge  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 

1>ar  Fred.  llornemann , trad.  de 
’aiiglais,  1802,  iii-8". , anonyme 
f f. Hobnf.mann,  xx.,5"  ).  XXlI. 
I.a  Forêt  011  l'Abhaje  de  Sainte- 
Clair,  trad. d’Anne  Uadclifl'c,  1 7<)8, 
.3  vol.  in-ia.  XXXIII.  Edmond  de 
laForêl,  i7f)f),4vol.in-ia.  XXIV. 
la"  Château  d’Athling  et  de  Dum- 
Imrne,  attribue'  à Anne  Radclille, 
a v.in-i8.  Une  autre  traduc- 
tion a paru  en  i8if)  ( F.  Radcuf- 
FE,  XXXVI,  5a5).  XXV.  Voyage  au 
Brésil,  par  Thomas  Lindley  , trad. 
de  l’anglais  , 1706,  in-8".  XXVI. 
Arnold  et  la  belle  Jtfusulmane , 
trad.  de  l’anglais , 1808 , a vol. 
in-ia.  XXVII.  Avis  au  public, 
in -8°.  de  qu.Ttre  pages , sans  date, 
mais  qui  doit  être  de  1789  ou  envi- 
ron. L’auteur  y dit  avoir  séjourné' 
douze  ans  en  Angleterre  , et  il  de'- 
clare  que  le  discours  pndiniinairc 
mis  en  tète  des  AJfaires  de  l’Inde  , 
n’est  pas  de  lui.  11  se  plaint  de  ne 
pas  avoir  x-n  les  cjireuves  de  V Ex- 
position des  interets  des  Anglais, 
etc.  Fiifin  il  parle  de  la  traduction 
d’un  troisième  volume  de  Gibbon  , 
qui  l’occupait  alors.  Soûles  fut  aussi 
un  des  traducteurs  de  la  Géographie 
de  Guthrie  ( Foy.  ce  nom,  xix, 
a38  V A.  B— T. 

SOÜLFOüR  ( Nicolas  of.)  , natif 
de  Savoie , ami  de  saint  François-dc- 
Sales,  accompagna,  eu  i6to,  le  car- 
dinal de  I..a  Rochefoucauld  à Rome, 
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exerça  ,pendant  deux  ans, les  fonction* 
d’intendant  de  la  maison  de  cette 
éminence  , reçut  le  titre  de  proto- 
notaire  apostolique,  et  négocia,  delà 
art  du  cardinal  de  Bcrulle,  la  bulle 
e fondation  de.  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  A son  retour  en  France, 
en  1G12,  il  entra  dans  cette  congré- 
gation. Le  P.  de  Bérullc  le  renvoya 
de  nouveau  à Rome  , en  iG 1 8 , pour 
prendre  possession  de  l’établissement 
q:;’il  y avait  formé  dans  l’hospice 
de  Saint  - Louis.  Étant  revenu  au 
bout  de  deux  ans  , il  se  retira  à 
Saint-Magloirc  , où  il  mourut,  le  17 
mai  iGa4 , âgé  de  soixante  - quinze 
ans.  On  a de  lui  : I.  Histoire  de  la 
Fie  de  saint  Charles-Borromée,  pré- 
cédée d’une  Épitre  dédicatoire  à la 
reine;  cette  dédicace  est  du  cardinal 
de  Bérulle,  Paris,  i vol.in-4‘’.,  «ta 
vol.  in-8“.  Cet  ouvrage  , composé 
d’après  celui  de  Giussano , est  le  pre- 
mier qui  soitsortide  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  II.  Du  Devoir  des 
Pasteurs , traduit  de  l’italien  dcTul- 
lio  Carreto , évêque  de  Casai , ibid. , 
iGi5,  in-8“.  On  attribue  d’autres 
ouvrages  au  P.  de  Soulfour  ; mais  il 
n’y  a pas  de  preuves  qu’ils  soient  de 
lut.  T — D. 

SOULIER  (Piehre),  ze1c  contro- 
versiste,  naquit,  vers  1G40,  dans  le 
diocèse  de  Viviers.  Si  l’on  en  croit 
Jurieu  (i),  il  avait  d’abord  exercé 
à Paris  le  métier  de  cordonnier  ou 
de  tailleur  , sous  le  nom  de  Vivarès. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  fréquentait  as- 
sidûment les  conférences  que  l’abbé 
de  Cordemoi  ( F.  ce  nom  ) et  d’au- 
tres docteurs  de  Sorbonne  avaient 
établies  dans  cette  capitale , pour 
l’instruction  de  ceux  qui  cherchaient 
la  vérité  de  bonne-foi,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  la  conversion  sincère  d’un 


(1)  Ftphi  tie  jVlyimuat./ , II,  »5i. 
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•sset  grjod  nombre  de  calvinistes 
(a).  Soulier,  devenu  prêtre , prit  une 

S art  active  à ces  conférences  ; et  la 
uchesse  de  Bouillon  l’envoya  dans 
le  vicomté  de  Tureiine , où  il  exerça 
son  zèle  dans  les  missions  du  Limou- 
sin. 11  ubtiut  une  cure  du  diocèse  de 
Sarlat;  et  son  évêque,  étant  venu  à 
Paris,  le  fit  nommer  syndic  des  af- 
faires concernant  les  temples  des  ré- 
formés dans  le  Roucrcue  et  les  pro- 
vinces voisines,  dont  les  évêques  lui 
donnèrent  aussi  leur  conGanre  pour 
le  même  objet.  Ou  ignore  l’épofjue 
de  sa  mort , qui  parait  avoir  eu  heu 
avant  la  fin  au  dix -septième  siècle. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I. 
Abrégé  des  édits , des  arrêts  et  dé- 
clarations de  Louis  XIF,  touchant 
ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
fonnée , avec  des  réllexions,  Paris, 
ifiSi  , in-i'i.  II.  Histoire  des  édits 
de  pacification,  et  des  moyens  que 
les  j)rélendus  réformes  ont  employés 
pour  les  obtenir,  contenant  ce  qui 
s’est  passé  depuis  la  nais-saucc  du 
calvinisme  jusqu’à  présent,  Paris, 
Dezallicr,  i68i,  iii  - lu;  livre  fort 
curieux  et  qui  vient,  dit  Lenglet , 
d’un  hoinme  qui  avait  fort  étudié 
celte  matière,  a Son  princijial  des- 
sein, dit  Fontette,  est  de  faire  voir 
comment  tous  les  édits  accordés  en 
faveur  des  protestants  ont  été  extor- 
qués par  la  force  des  armes,  et  que 
nos  rois  se  sont  trouvés  dans  la  né- 
cessité de  les  confirmer,  pour  entre- 
tenir la  paix  dans  leurs  états  (3).  » 
On  y trouve  plusieurs  particularités 
tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothc- 


(i)  Sur  l’oriftine  dr  rw  conrércnc»*  et  »ur  U 
•ociele  de*  cu*»trovcT*i»lei  rtnbiie  s«u»  le  iimiu 
de  C{>mf>a^uie  tU  la  pnitafinlion  dt  /a  Ai,  put* 
»<*«*  relui  du  Suhtlaire  tntrrùcn  , voy.  hts» 

tptiifme  tur  t’irtjluef.cf  de  la  reh^n  en  f mnee 
dta  • sefrtùme  ttecU  ( r*ris,  Ledcre, 
1834 « * *ui.  in-S^  I,  II,  if. 

f/uifr'M-y,  dt  le  i rgnCi-f  tom.  If 

p« 
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que  du  Roi  (4).  III.  Explication  de 
l'édit  de  Nantes , par  P.  Bernard , 
conseiller  au  présidial  de  Béziers,  se- 
conde édition,  avec  de  nouvelles  ob- 
servations, ibid.,  i683,  in-8“.  ; ou- 
vrage assez  estime,  dit  Lenglet,  qui 
ajoute  que  cette  édition  est  la  meil- 
leure. IV.  Histoire  du  calvinisme  , 
Paris,  168G,  in -4”.  Elle  est  com- 
posée sur  les  pièces  les  plus  authen- 
tiques, suivant  le  P.  Daniel  (5^  : l’au- 
teur, excellent  compilateur,  homme 
sensé  et  judicieux , fortifie  sa  narra- 
tion , plus  véridique  qu’agréable , de 
bonnes  preuves  et  d’actes  originaux. 

« Ces  ouvrages,  dit  l’abbé  Goujet 
(6),  montrent  que  Soulier  était  très 
au  fuit  de  la  matière  qu’il  avait  en- 
trepris de  traiter,  et  bien  éloigné  de 
l’ignorance  que  le  ministre  Juricu  lui 
impute  faussement.  » C.  M.  P. 

SOU  MILLE  ( Bernard -Lau- 
RENT  ) , prctre-bénéllcier  du  chapi- 
tre de  Vdlencuve-lcz-Avignon,  cor- 
respondant de  l’académie  royale  des 
•sciences  de  Paris  et  de  celle  de  Tou- 
louse , iiaipiit  à Carpeiitras  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Il  con 
sacra  sa  vieà  l’étude  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  et  chercha 
surtout  à faire  d’utiles  applications 
de  la  mécanique.  Le  premier  ouvra- 
ge qui  fixa  sur  lui  l’attention  publi- 
que , est  intitulé  : le  Grand  Trictrac 
ou  Méthode  pour  apprendre  les  fi- 
nesses de  ce  jeu , 1 "j  38 , i T 56  , etc. , 
in-8®.  11  y en  a un  grand  nombre 
d’autres  éditions.  C’est , sous  une  for- 
me élémentaire,  une  savante  analyse 
de  toutes  les  chances  susceptibles  d’ê- 
tre soumisesau  calcul  desprobalitcs, 
et  le  guide  le  plus  sûr  pour  la  prati- 
que, bien  que  l’auteur  y fut  absolu- 
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meut  clrangtT.  Scs  inventions , ponr 
l'.iire  rcmonlcr  les  b.ile;un  sur  1rs 
rivières  iia  vigahles , u’enrcnt  pas  tout 
le  succès  que  ses  talents  avaient 
fait  csjiercr  ; mais  il  en  fut  doloin- 
uiagè  par  la  vogue  des  iiistrmucnts 
aratoires  qu’il  imagina  ou  qu’il  per- 
fectionna. Son  semoir  à luas,  dont 
il  publia  la  deserijition , i'(i3,in-i(i, 
obtint  particulièrement  les  suHiagrs 
des  agronomes  les  plus  renommes 
de  cette  époque  ; et  long  - temps 
après,  Uoaer.dans  son  Cours  d’agri- 
cullm-e,  jugeait  encore  ce  semoir,  à 
cause  de  sa  simplicité'  , supérieur  à 
toutes  les  autres  macliines  du  même 
genre.  11  ne  consi-te  Ijuc  dans  une 
brouette  surmontée  d’une  trémie  qui 
renferme  le  grain  et  le  répand,  avec 
égalité  et  avec  économie  , dans  un 
sillon  ouvert  par  im  soc  adapté  à 
la  tète  de  la  brouette.  Sept  ans  plus 
tard  , l’academie  des  sciences,  à la- 
quelle l’abbé  Soiuuille  lit  bommage 
d’un  tltcrmometre  de  sa  façon  , l’ap- 
prouva comme  tin  moj  en  ingénieux 
et  très-sur  de  faire  apercevoir  jus- 
qu'aux moirulres  chanj(eme?its  dans 
la  température  de  l’air , sans  trop 
augmenter  Ls  grandeur  du  thermo- 
mètre. On  troJive  la  description  et 
l’éloge  de  cet  instrument  dans  les 
■Mémoires  de  l’académie  de  1770. 
L’inventeur  eut  l’honneur  de  le  pré- 
senter au  lloi.l.cs  états  delà  provin- 
ce de  l.anguedoc  encouragèrent  les 
travaux  de  Soumille  , par  des  gra- 
tifications atimielles.  11  publia  en- 
core en  1775,  à la  priirc  des  ma- 
gistrats d’Avignon,  où  les  jeux  de 
liasard  occasiounaienl  beaucoup  de 
'désordres  ; La  Loterie,  insidieuse  ou 
Tableau  général  de  tous  lespoinls , 
tant  en  perte  qu'auprofit,  qu’on  peut 
faire  avec  sept  dés,  Avignon  ,in-ia. 
Il  meurutà  Villcneuvc-ler.-Avignon , 
le  17  septembre  1771-  V.  S.  L. 
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SOUMOROKOFF  ( ÂLExanDia;-' 
PtTiiovicn),  né  à Moscou , en  17^7 , 
fut  élevé  à Saint  - Pétersbourg  , où 
d’heureuses  dispositions,  un  espnt 
naturel  et  îles  manières  aimables  lut 
valurent  la  protection  d’ivan-lvano- 
vitch  Scbonv.iloff,  alors  favori  de 
l’impératrice  Klisaljotli.  Il  se  livra, 
avei:  zèle  , à la  lecture  des  anciens 
classiques  et  des  poètes  français. 
Cette  leelme  éveilla  son  talent  poé- 
tique , et  il  montra  , le  premier,  de 
quoi  était  susceptible  la  langue  russe, 
négligée  avant  lui.  11  ne  chanta  d’a- 
bord que  l’amoiu'  : on  admira  scs 
chansons  , et  bientôt  elles  furent  dans 
toutes  les  bouches.  Animé  par  ce 
succès,  Soumorokoff  publia  , peu  à 
peu  , scs  poésies,  qui  embrassaient 
tous  les  genres.  Apià’s  s’ètrc  fait  con- 
naître comme  poète  lyrique  et  didac- 
li(pie , il  parut  comme  poi-te  dra- 
mati(p;c.  C’était  peut-être  sou  .admi- 
ration, toute  |;articulière,  pour  Ra- 
cine, qui  l’avait  portéà s’essayer  dans 
l’art  où  ce  grand  homme  avait  ex- 
cellé. Quelques  cadets  voulant  s’exer- 
cer à la  déclamation,  avaient  étudie 
la  ]iremii're  tragédie  de  Soumoro- 
koff, intitulée  Koreff.  L’impératrice, 
en  étant  informét!,  eut  envie  de  voir 
ces  jeunes  gens.  Ils  jouèi  cut,  devant 
elle,  surun  petit  théâtre,  et  enlevèrent 
tous  les  applaudissements.  Malgré  le 
goût  de  la  cour  pour  le  spectacle,  on 
n’avait  point  encore  songé  à établir, 
dans  la  capiLilc  de  l’empire  ,1111  théâ- 
tre russe,  lorsqu’en  içSo,  il  s’en 
é'eva  un  à .laroslavv.  Plusieurs  tra- 
gédies de  Soumorokoff  y furent 
représentées  par  des  amateurs;  et 
le  bruit  que  lit  cette  nouveauté 
étant  arrivé  à Saint-Pétersbourg, 
Élisabeth  y appela,  en  17 fia,  la 
troupe  qui  avait  si  bien  dc'buté.  Ou 
mit  son  chef,  ainsi  que  plusieurs  des 
jeunes  acteurs,  h l’école  des  cadets. 


Digitlzca  by  (..non 


k 


SOÜ 

pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
russe  et  dans  l’art  dcde'clamer.  Enfin, 
en  ly  Sfi,  le  premier  théâtre  national 
fut  fonde  par  les  soins  de  Soumoro- 
koff , qui  eu  devint  directeur,  avec 
une  ponsinn  de  i,8oo  roidiles  et  le 
rang  de  brigadier  des  armées  impe- 
nales. Toute  la  troupe  reçut  un  traite- 
ment. Avant  A'ür<y/,  il  n’y  avait  pas 
eu  de  pièce , écrite  dans  la  langue  du 
pays,  qui  ne  fût,  d’un  bout  à l’autre, 
un  tissu  d’absurdités.  Celle-ci  est  eu 
vers  alexandrins  rimés,  ainsi  que  les 
autres  tragédies  du  même  auteur, 
qui  sont  : Sinaw  et  Trttvor,  Uamlel, 
Arislona , Zémirc  (i),  Yaropolk 
et  Diniisa , Fischela , Faux  Dè- 
me trius , etc.,  etc.  A'orcy/' faisait 
déjà  voir  que  , dans  le  plan , les  mar- 
ches , le  caractères  et  le  style , Sou- 
morokoff  avait  pris  pour  modè- 
les, Raciue  , Corneille  et  Voltai- 
re. Il  sas'ait  les  apprécier  tous  les 
trois,  ainsi  qu’on  en  peut  juger 
par  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  du 
philosophe  de  Fcrney , en  date  du 
uG  février  17G9,  adi’cssée  au  poète 
russe.  Aucun  de  ses  compatriotes  , 
avant  lui  , n’avait  fait  de  tragédies, 
d’après  les  lois  et  les  règles  de  la 
scène  adoptées  à Athènes  et  à Paris , 
nul  n’avait  obsetré  strirtement  les 
unités.  Quoique  SoumorokoH'fùt  pri- 
vé du  génie  créateur,  il  jxi.ssédait  ce- 
pendant le  talent  de  donner  à scs 
compositions  dramatiques  une  cer- 
taine originalité  qui  les  distingue 
de  ce  qu’ont  produit  les  tragiques  de.s 
antres  nations  européennes.  Il  s’ac- 
quit la  plus  grande  faveur  du  peu- 
ple russe  , en  choisissant  presque 
toujours  ses  sujcLs  dans  l’iiistoire 
de  son  pays , et  en  donnant  de  l’é- 
nergie , de  la  fierté  à ses  caractères. 

(1)  C«thrrinr  II  écrivail,  ca  our»  177a,  1 Vo|-‘ 
1*1^,  ijne  7émir.‘  »Uit  U meitleure  tragrdif  Hr 
Soamurok  u fT. 
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Catherine  II  le  fit  conseiller  d’état , 
le  décora  de  l’ordre  de  Sainte-Anne , 
et  le  combla  d’honneurs  et  de  riches- 
ses pendant  le  reste  de  sa  vie.  Mal- 
gré tant  d’avantages  et  scs  triom- 
phes sur  la  scène  , Soumorokoff  ne 
fut  point  heureux.  Il  avait  tant  de 
hauteur  , il  était  si  vain  de  ses  suc- 
cès et  des  louanges  qu’on  lui  avait 
prodiguées,  qu’il  ne  pouvait  suppor- 
ter la  moindre  criliipie.  Il  ne  dissi- 
mulait pas  surtout  sa  jalousie  contre 
un  autre  poète  russe,  Lomonosoffff’’ . 
son  article  XXIV, 5Go).  En  1778, 
le  comte  Soltikoff  , gouvenicur  de 
Moscou  , ayant  ordonné  la  représen- 
tation d’uuc  tragédie  deSoumorokoff, 
ce  dernier  s’y  opposa  , parce  qu’il 
était  brouillé  avec  la  première  actrice 
qui  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Une  pareille  raison  ne  pouvait  guère 
amener  le  gouverneur  à changer  d’a- 
vis. La  représentation  commença. 
Le  poète , furieux , sauta  sur  le  théâ- 
tre , et  repoussa  violemment  dans  les 
coulisses  1 actrice,  qui  était  entrée  en 
scène  avec  tout  l’appareil  tragique. 
Ne  s’en  tenant  pas  la  , il  écrivit  con- 
tre elle  deux  lettres  remplies  d’invec- 
tives, à l’impératrice  Catherine  II. 
Cette  princesse  lit  à SoumorokolT  une 
réponse  des  plus  remarquables  par 
sa  modération.  Grimm  l’a  conservée 
dans  sa  Correspondance  ( F oj  ez  la 
seconde  partie , tome  1 , p.  3Go  ). 

Le  Corneille  des  Busses , ainsi  qu’on 
l’a  quelquefois  appelé  ( d’autres  ont 
dit , et  avec  plus  d apparence  de  rai- 
son , le  Racine  du  Nord) , a donné 
aussi  un  grand  nombre  de  comédies , 
où  l’on  reconnaît  quelque  chose  de  la 
manière  de  Molière.  Malgré  leur  co- 
mique original,  qui  est  quelquefois- 
un  peu  bas , elles  furent  peu  goû- 
tées. Les  principales  sont  : la  Que- 
relle entre  le  mari  et  la  femme  ; la 
Mère  rivale  de  sa  fille  y le  Corrup- 
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tible  ; le  Cocu  imaginaire  ; le  Me'-  à la  Convention,  par  le  departement 
chant;  Trissotin;  le  Jugement  ar-  du  Tam.  Il  n’avait  que  vingt-neuf 
bitraire  ; la  Dot  illusoire  ; le  Tu-  ans  lorsqu’il  entra  dans  la  carrière 
teur  ; ]’ Usure  ; les  Trois  frères  politique,  et  s’attacha  des  son  dê- 
rivaux  ; Narcisse  , et  le  SoUtai-  Lut  à la  faction  qui  voulait  établir 


re,  drame.  SoumorokolT a fait,  de 
plus , quelques  opéras,  entre  autres 
Alceste;  Cèphale  et  Procris,  qui 
fut  mis  en  musique  par  le  maître 
de  chapelle  Araja , et  joué  d’abord 
à Saint-Pétersbourg,  dans  le  carna- 
val de  1^55.  Les  acteurs  et  actrices 
étaient  des  enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans.  Outre  le  Théâtre  de 
Soiimorokoir,  on  a de  lui  des  Psau- 
mes, des  Épitaphes,  des  Madrigaux, 
des  Odes  et  des  Enigmes  qui  , à elles 
.seules,  forment  trois  volumes;  des 
Élégies,  des  Satires,  en  un  mot  toutes 
les  espèces  d’ouvragesqui  sontdu  do- 
maine de  la  poésie.  Ce  sont  surtout 
ses  Éclogues  et  scs  FaWcs  que  l’on 
estime  en  Russie.  Enfin  Soumorokoff 
a public  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
dont  le  .style  est  fort  admiré.  La 
Description  de  la  révolte  des  Stre- 
litz  est  un  de  .ses  bons  morceaux.  Ses 
OEiivrcs  ne  remplissent  pas  moins  de 
dix  gros  vo'iimcs  in-8".  On  en  a fait 
plusieurs  éditions.  Un  journal,  inti- 
tulé.; Y Abeille  industrieuse , rendit 
compte  d’une  partie  des  productions 
de  cet  auteur,  qui  mourut  à Mo.scou, 
en  mars  ij"8,  âgé  de  cinquante-un 
ans. On  a dit  que  son  ira.scibilité  avait 
empoisonne  une  partie  de  sa  vie,  et 
contribue  à le  jiréripiter  prcmatii- 
rénieiit  dans  le  tombeau.  M.  Dmi- 
trievsky,  membre  de  l’academie  des 
liellcs-leltres  ni.s.ses  , prononça  Y E- 
/pge  de  Soumorokoff , en  iSo".  Cet 
Éloge  est  prolixe  et  diffus.  L-i>-e. 

SO U R(i E ( Msbie-D.svid-.Aldin 
i.A  ) , ministre  de  la  religion  protes- 
tante , né  à Angles,  dans  le  Langue- 
doc , en  I jüï  , fut  député , eu  i Ç91 . 
à l’Asseroblcc  Icgisl.'itive.el  en  1791, 


une républiquecn  France.  Cet  homme 
n’était  pas  dénué  de  talents  : il  im- 
provisait avec  facilité,  sa  voix  était 
étendue  et  retentissante;  et  dans  ses 
discours , assez  corrects , on  remar- 
quait des  mouvements  oratoires  vé- 
ritablement éloquents  ; mais  son  ac- 
cent aigre  annonçait  un  homme  vio- 
lent et  passionné,  et  il  ne  s’expri- 
mait jamais  qu’avec  un  .sentiment 
d’indignation  réelle  ou  aftéctee.  Dès 
le  2U  novembre  1791  , il  prononça 
un  discour.s  véhément  contre  les  émi- 
grés , et  déclara  pour  la  première 
fois  que  la  patrie  était  en  danger  ( on 
sait  que  cette  déclaration  eut  toujours 
pour  objet  de  préparer  une  nouvelle 
révolution  ).  Dans  le  mois  suivant,  I J 
Source  qiialilia  d'assassins  et  d‘en- 
nemis  de  la  constitution  le  marquis 
de  Rlanchclande  et  les  troupes 
sous  ses  ortlrcs,  qui  avaient  voulu 
s’oppo.ser  aux  entreprises  des  révo- 
lutionnaires à Saint-Domingue  ( V . 
llt.-SNciiELANDE  ).  Plus  tard  il  provo- 
qua une  amnistie  pleine  et  entière  eu 
faveur  des  assassins  d’Avignon,  et  ne 
craignit  pas  d’assimiler  leurs  for- 
faits à la  conduite  du  marquis  de 
Rouillé,  etmêmede  les  déclarer  moins 
coiip.nblcs.  L’existence  de  ce  général 
était , suivant  La  Source , une  objec- 
tion contre  la  justice  éternelle.  A 
ces  mots,  les  tribunes  rctentii-ent  d’ap- 
plaudissements. L’amnistie  fut  dé- 
crétée le  19  mars,  et  les  amnistiés 
en  furent  en  grande  partie  redeva- 
bles au  député  du  Tam  ; mais , pim 
tard,  eux  et  leurs  amis  no  sc  souvin- 
rent pas  de  ce  service.  Le  18  mai  . 
à la  suite  d’un  long  di.scoiirs  , il  re- 
nouvcl.i  .sa  dérlaialioii  sur  les  dan- 
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Çers  de  la  patrie,  sollicita , quelques 
purs  apres , avec  la  plus  grande 
chaleur,  le  licenciement  de  la  garde 
de  Louis  XVI , et  se  lit  bientôt  re- 
marquer à la  tête  de  ceux  qui  diri- 
geaient les  attaques  du  uo  juin  , con- 
tre la  personne  de  ce  mallieiireux 
prince.  Un  mois  plus  lard  , il  insul- 
ta M.  de  Lafavctle , et  demanda 
contre  lui  un  decret  d’accusation, 
répétant  qu’il  voulait  briser  lui- 
même  l’idole  devant  laquelle  il  avait 
trop  sacrifie'.  .Apres  la  révolution  du 
■ 0 août,  dont  il  fut  un  des  instiga- 
teurs les  plus  actifs , le  député  La 
Source  fil  envover  aux  armées  un 
rand  nombre  de  jiampldets  incen- 
iaires,  et  devint  un  des  partisans 
les  plus  zélés  du  système  de  boule- 
versement général  connu  sous  le  nom 
de  Propagande.  11  obtint , le  U)  de 
ce  mois , contre  Icgéncral  Lafaveltc, 
le  décret  d’accusalioii  qu’il  avait 
provoipié,  sans  succès,  le  'z8du  mois 
précèdent.  Le  'Jo,  il  lit  passer  un  de- 
cret semblable  contre  M.  de  Mont- 
morin.  Étant  devenu  membre  de  la 
Convention  , il  s’éleva  contre  l’aiito- 
nlc  despotique  que  la  commune  de 
Paris  s était  arrogée  dejuiis  le  lo 
août.  Cette  motion  le  mit  fort  mal 
dans  l’esprit  de  la  députation  de 
Paris  et  de  toute  la  portion  la  plus 
révolutionnaire  des  habitants  decetle 
ville,  dont  son  parti  ne  put  vaincre 
la  redoutable  inlluence.  Poursuivant 
néanmoins  ses  grandes  idées  de  ré- 
volution universelle,  La  Source  de- 
manda , au  mois  d’octobre  179^  , 
u’à  l’entrée  des  armées  françaises 
ans  les  contrées  ennemies  , on  dé- 
clarât tyrans  , et  par  conséquent  dé- 
chus de  tout  pouvoir , les  chefs  de 
leurs  gouvernements  ; que  les  peuples 
eussent  la  faculté  de  choisir  la  cons- 
titution qui  leur  conviendrait,  et  que 
tous  les  biens  des  prêtres  et  des  no- 
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Lies  fussent  mis  sous  le  se'questre.  Le 
6 novembre,  il  prétendit  que  les  mas- 
sacres du  a septembre  étaient  l’ou- 
vrage des  valets  de  la  cour;  qu’on 
les  avait  vus  pariai  les  assassins  et 
que  c’était  eux  qui  avaient  commencé 
ces  atrocités  pour  sauver  leurs  maî- 
tres ! La  Source  était  auprès  de  l’ar- 
mée du  Midi,  sur  les  frontières  de 
l’Italie  , lorsque  Louis  XVI  fut  mis 
en  jugement;  il  écrivit,  le  i"'.  jan- 
vier i'93,  h la  Convention,  que  ses 
collègues  Goupilleau , Collot-d’Her- 
bois  et  lui  voteraient  la  mort  y ce 
qu’ils  firent  cll'cctivement  dans  la 
séance  du  iG.  Malgré  l’opinion  qu’il 
avait  manifestée  contre  le  système 
des  conquêtes  , ce  fut  lui  qui , le  3i 
janvier  , contribua  le  plus  à faire 
réunir  le  comté  de  Nice  à la  France. 
Peu  de  temps  après , il  parut  se  ra- 
doucir, et , le  5 m.irs  , il  témoigna 
quelque  iutérêt  pour  les  cufqiits  des 
émigrés , qui  avaient  été  entraînés 
hors  de  France  par  leurs  parents  , 
et  demanda  que  les  lois  sur  l’émigra- 
tion ne  leur  fussent  pas  appliquées  ; 
ce  qu’il  ne  put  obtenir.  Ln  peu  plus 
tard  , les  déj>iités  qui  avaient  voté 
l’appel  nu  peuple,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  ayant  été  dénoncés  par 
le  département  des  Bouches -du- 
Noid,  La  Source  se  déclara  leur  dé-  ' 
fenseur  , et  encourut  dès-lors  l’ana- 
thème lancé  contre  les  appelants 
par  le  parti  de  la  Montagne.  Le  16 
avril,  il  attaqua  vivement  Robespierre, 
il  propos  de  la  pétition  des  sections 
de  Paris  contre  les  Girondins  : il 
avait  auparavant  cherché  à prouver 
que  l’arrestation  du  duc  d’Orléans 
était  nécessaire.  Ces  deux  motions 
avaient  soulevé  contre  lui  les  deux 
partis  non  encore  divisés  , mais 
très-distincts , qui  siégeaient  .sur  la 
Montagne  , et  il  fut  compris  dans  la 
proscription  qu’ils  prononcèrent , le 
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3i  mai  1793.  Condamoé  à murt 
parle  tribunal  révoliitionnaiie,  Ic'io 
octobre  171)3,  avec  les  chefs  de  la 
Gironde,  il  dit  à ses  juges  en  enten- 
dant son  arrêt  : a Je  meurs  dans  le 
» moment  ou  le  jieuple  a perdu  sa 
« raison  ; vous  mourrez  le  jour  ou 
■ il  la  recouvrera.  » B — ir. 

SOURDIS-'  FRA^çols  d’Rscou- 
blf.au,  cardinal  de  ) porta  d’abord, 
comme  aîné  de  la  maison,  le  titre  de 
comte  de  La  Chapelle- B art  rand  ; il 
était  fils  de  François  d’Fscoubleau, 
marquis  de  Sourdis  et  d’Alluic,  et 
d’Isabelle  Babou  de  I..a  Boiirdaisiè- 
re,  tante  de  fialiricllc  d’Fstnfes  {F. 
BouRDATSiÈHe  ).  C’cst  311  criilit  de 
cette  favorite,  que  la  fa  mille  de  Sour- 
dis dut  son  élévation.  Françoisqiiitta 
brusquement  lemomle,  et  fut  faitar- 
chevêquedeBordeaux,en  i5gi. Hen- 
ri IV  sollicita  vivement  pour  lui  la 
pourpre  romaine,  et  il  en  fut  revêtu, 
avec  le  célèbre  d’Ossat,  le  3 mars 
iSgç).  Ainsi , l’un  ne  dut  qu’à  la  fa- 
veur ce  que  l’autre  devait  à ses  ser- 
vices. Sourdis  , qui  était  alors  en 
procès  avec  sa  mère,  se  bâta  de 
partir  pour  Rome  , alin  d’assister  , 
disait-il,  au  jubile  séculaire  de  ifioo. 
Mais  il  obtint  peu  de  considération 
dans  la  capitale  du  inonde  ebrélien  , 
s’il  est  vrai,  comme  le  rapportent 
des  auteurs  contemporains , qu’on 
aliicha , pendant  la  nuit,  a la  porte 
de  son  palais , cette  pa.iquinade  où 
deux  mots  étrangers  jouent,  le  pre- 
mier sur  son  nom , le  second  sur  son 
siège  : Il  cardinale  Sarditlo , arci- 

vescovo  di  Bor Ce  prélat  montra 

eu  de  .sages.se  dans  l’administration 
e son  diocèse.  Les  démêles  qu’il  eut 
avec  .son  chapitre  et  avec  le  parle- 
ment de  Bordeaux  , eurent  assez 
d’éclat  pour  tomber  dans  le  domaine 
de  l’histoire.  I.<e  eardinal  avait  fait 
démolir  ( iGoa),  dans  la  cathédrale 
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de  Saint- André,  et  contre  le  gre’  du 
chapitre,  un  autel  sans  balustrade, 
sous  prétexte  que,  pendant  le  .ser- 
mon , le  peuple  le  prenait  pour  siège, 
ou  s’y  tenait  debout  pour  mieux  voir 
le  prédicateur,  la-s  chanoines  voulu- 
rent faire  rétaliÜr  l’autel  : mais  le 
cardinal  survint  avec  scs  gens  ; les 
maçons  furent  clias.sés,  et  plusieurs 
chanoines,  qui  étaient  présents  , 
reçurent  des  coups  dans  le  tumulte. 
Alors  le  chapitre  recourut  à l’autori- 
té .séculière,  et  le  parlement  lit  arrê- 
ter et  conduire  dans  la  prison  mé- 
tropoliuiinc,  le  maçon  (|in  avait  dé- 
moli l’autel.  Le  caialinal  ordonna  de 
romjtre,  en  sa  présence,  les  portes 
de  la  prison;  il  frappa  vivement  le 
trésorier  et  un  autre  chanoine , qui 
voulaient  s’opposer  à ses  violences, 
et  le  maçon  fut  délivré.  .A  la  nouvel- 
le de  cet  attentat,  les  chambres  du 
parlement  s’asserablcrent , et  rendi- 
rent un  arrêt , portant  que  l’autel  se- 
rait rétabli.  Le  doyen  de  la  cour , 
Géraud-d’.Amalvy , sieur  de  Cessac, 
et  un  autre  conseil  1er,' sieur  de  Ver- 
dun , furent  commis  à l’exécution  de 
l’arrêt  , que  devaient  protéger  les 
couipagnics  bourgeoises  des  jurats. 
L’autel  fut  rétabli  sans  résistance.  Le 
cardinal  se  contenta  d'envoyer  ex- 
communier les  maçons,  les  eonseillers 
et  les  soldats,  par  un  prêtre  que  le 
doyen  lit  retirer  en  disant  : « C’est 
» le  cardinal  qui,  pour  une  excoin- 
» munication  de  cette  nature,  devrait 
D venir  lui-même.  » Le  dimanche 
suivant,  tandis  que  les  deux  conseil- 
lers assistaient  à l’oflice  divin  dans 
l’église  de  Saint-Projet,  le  cardinal 
s’y  rend  proccssionnellemcnt , faisant 
porter  devant  lui  la  croix  et  le  saint- 
sacrement.  11  s’arrête  à la  porte  de 
l’église,  cite  à haute  voix  les  deux 
conseillers  Ccssac  et  Verdun,  les  ex- 
communie, et,  au  lieu  de  deux  ciei-gc.s. 
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en  renverse , en  e'teint  quatre  pour 
frapper  de  plus  d’horreur  le  peuple 
qui  le  suit  ; il  defend  ensuite  au  prêtre 
de  cclelirer  la  messe  en  présence  des 
deux  conseillers  , sous  peine  d’être 
atteint  des  mêmes  fuiidres.  L’iiistu- 
rien  De  Thon  rapporte  ( liv.  129), 
que  le  cardinal  ajouta  beaucoup  d’in- 
jures, auxquelles  le  doyen  répondit 
par  d’autres,  traitant  le  prélat  de 
fou  à son  ordinaire,  et  que  néan- 
moins il  sortit  de  l’Église,  avec  son 
roUègue,  pour  ne  pas  prolonger  le 
scandale.  Le  cardinal  rentra  proccs- 
sionnellemeut  et  triomphant  dans  son 
palais, après  avoir  allécté  de  traver- 
ser les  princijiaux  quartiers  de  la 
ville.  Le  lendemain , le  parlement  se 
réunit  en  présence  du  maréchal  d’Or- 
nano, qui  commandait  en  Guiemie. 
Un  réquisitoire  énergique  du  procu- 
reur-général, contre  rarchevêque, 
fut  suivi  d’ua  arrêt  qui , déclarant 
l'excommuiiicatiüu  faite  nullement, 
abusivement  et  par  entreprise  sur 
l' autorité  du  roi,  ordonna  que,  par 
un  acte  en  boune  forme , le  cardinal 
déposerait,  dans  vingt-quatre  heu- 
res , au  grelle  de  la  cour , la  levée  de 
rexcommuiiication,  à peinede  quatre 
mille  écus  d’or  d’amende.  Une  clau- 
se ajoutée  à cet  arrêt,  défendait  à 
tousarchevêqiics  et  évêques  du  royau- 
me, d’excommunier  aucun  magis- 
trat etaucun  oHicier  du  roi,  pendant 
l’exercice  des  fonctions  de  sn  charge, 
à peine  de  dix  mille  écus  d’amende; 
^t  il  était  enjoint,  sous  les  mêmes 
peines,  au  cardinal, de  faire  lire  pu- 
uliquemeut,  par  un  prêtre,  dans  le 
parvis  de  l’église  de  Saint-Projet, 
l’acte  par  lequel  l’excommunication 
était  révoquée.  Enlin , le  temporel 
de  l’arcbevêquc  devait  rester  .saisi 
jusqu’à  l’entière  exécution  de  l’ar- 
rêt. Ixi  cardinal,  suivi  de  l’évcque 
d’.tgen , SC  rendit  au  parlement , dont 
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l’entrée  lui  futd’abord  refusée;mais , 
après  avoir  attendu  pendant  une 
heure  à la  porte , il  fut  reçu.  Le 
premier  président  lui  lit,  en  présen- 
ce du  maréchal  d’Ornano , une  re- 
montrance fort  vive,  et  lui  enjoignit 
de  se  conduire,  à l’avenir,  avec  plus 
de  circonsjiectioii.  Eu  même  temps, 
l’avocat-général  Du  Sault,  fut  dépu- 
té vers  le  roi , pour  lui  représenter 
ue  les  actions  du  cardinal  ne  ten- 
ant qu’à  la  sédition,  il  était  expé- 
dient, pour  la  ville  de  Bordeaux, 
que  le  prélat  fût  retenu  loin  de  ses 
murs.  De  son  coté , le  cardinal  écri- 
vit au  roi  contre  le  parlement,  et  au 
pape  contre  le  chapitre.  Henri  IV 
loua  la  modération  du  parlement,  et 
néanmoins  lui  ordonna  de  surseoir  à 
l’exécution  de  ses  arrêts.  11  manda  le 
cardinal,  lui  adressa  de  vifs  reproches, 
et  menaça  de  l’éloigner  de  son  diocè- 
se. I>e  prélat  répondit  en  substance, 
qu’il  n’avait  fait  que  suivre  les  ca- 
nons; que  S.  M.  elle-même  était  obli- 
gécdelcs  maintenir;  que  le  parlement 
n’élait  ni  infaillible  ni  à l’abri  des 
censures  de  l’Église  ; que  si  on  voulait 
le  séparer  de  son  troupeau,  il  fau- 
drait l’arracher  de  l’autel  ; et  que  le 
pape  jugerait  sans  doute  sa  conduite 
plus  favorablement  que  ne  faisait  le 
roi.  Eu  ellét , Clément  VllI  écrivit  à 
l’archevêque  qu’il  approuvait  scs  ac- 
tes, et  qu’l,  soutiendrait  en  toute 
occasion.  Dans  un  autre  bref,  adressé 
au  chapitre  métropolitain , le  souve- 
rain pontife  le  menaçait  de  son  indi- 
gnation, et  lui  reprochait,  en  termes 
très  - mortifiants  , d’avoir  invoqué 
contre  son  chef  l’autorité  séculière. 
Henri  IV  avait  alors  besoin  de  mé- 
nager Borne.  Il  manda  au  parlement 
de  ne  plus  remuer  cette  aflbire.  a IjC 
U roi,  .selon la  formule  ordinaire, dit 
» l’historien  De  Thon , défendit  aux 
» deux  partis  de  passer  outre;  et, 
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» iiar  un  expédient  qu’on  met  depuis 
P long-temps  en  usage , quoiqu’il  soit 
P souvent  préjudiciable  à l’autorité' 

P royale,  S.  M.  se  réserva  la  con- 
p naissance  de  cette  allaire.  « Quel- 
ques aimées  d’une  paix  inquiète  s’é- 
coulèrent entre  le  cardinal  et  les  ma- 
gistrats. Cette  paix  fut  troublée  par 
un  incident  aussi  léger  que  celui  qui 
avait  amené  la  première  rupture,  ap- 
pelée par  l’Etoile  : /a  plaisante  farce 
jouée  à Bordeaux.  Un  curé  de  Lu- 
don,  nomme  Philippe  Prenner,  au- 
mônier du  maréchal  d’Ornano,  avait 
refuse',  en  termes  peu  mesurés,  d’o- 
béir aux  injonctions  canoniques  qui 
lui  furent  laites  de  résider  dans  sa 
cure.  Le  cardinal  le  déclara  rebelle, 
contumace  et  excommunié  ( i(ioü). 
Le  curé  appela  , comme  d’.ibus , de 
la  sentence  de  l’archevêque.  la:  par- 
lement prononça  que  l’excommuni- 
cation était  nulle , abusive , et  ordon- 
na que  le  cardinal  donnerait , dans  le 
jour,  au  cure  l’alisolutiun  ad  caute- 
/<zm,  à peine  de  (jiiatre  mille  livres 
d’amende  et  de  saisie  de  son  tempo- 
rel. Lorsqu’un  huissier  .se  présenta 
pour  signilier  l’arrêt,  rarchcvci|ue 
tenait  sa  congrégation  de  i’ex.ameii  : 
Qu’il  entre , dit -il,  il  ne  peut  me 
troutvr  en  meilleure  compagnie. 
L’huissier , après  avoir  fait  lecture 
de  l’arrêt,  demanda  quelle  réponse 
il  devait  porter  à la  rour.  « .le  ré- 
p ponds. dit  le cardinal-archeiêqiie, 
P que  je  n’ai  jamais  lu  qu’aiitie  que 
P le  diable  ait  coniniandé  .à  notre  Sei- 
p gneur,  et  que  les  seuls  ministres 
P dudiabic  peuvent  avoirla  hardie.v 
P se  de  commander  à un  évêque,  p 
L’huissier  rapporta  fidèliment  ettte 
repon.se;  et  le  parlement  ordonna  à 
deux  con.seillers  de  se  transporter 
chez  le  cardinal  pour  savoir  de  lui- 
même  si  ce  langage  avait  été  le  sien  : 
« Non  - seulement  je  l’avoue,  dit  le 
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P prélat  aux  commissaires,  mais  je 
P suis  prêt  à le  signer  de  mon  sang,  p 
Cette  grave  altercation  avait  lieu  le 
23  décembre.  Le  parlement  arrêta 
que,  le  jour  de  Noël,  aucun  des  mem- 
bres de  la  cour  n’assisterait  à la  pré- 
dication de  l’archevêque,  dans  l’é- 
glise de  Saint  - André.  Le  cardinal 
monta  en  chaire,  et,  prenant  pour 
texte  ces  paroles  que  Dieu  dit  au  pre^ 
mier  homme,  a près  sa  chute  : Adam 
ubi  es?  il  en  lit  une  véhémente  ap- 
plication aux  parlementa  ires  absents. 
Déjà  les  curés  et  les  prêtres  de  Bor- 
deaux avaient  reçu  défense  de  donner 
l’absolution  aux  présidents  et  aux 
conseillers  qui  avaient  été  juges  dans 
l'affaire  du  curé  appelant  comme 
d’abus , et  dont  le  cardinal  leur  avait 
envoyé  la  liste;  au  procureur- géné- 
ral qui  avait  rcquLs , et  à l’avocat 
qui  avait  plaidé.  Le  parlement  ren- 
dit, le  3o  décembre , l’arrêt  suivant, 
dont  le  texte  mérite  d’êtiv  con.servé: 

« La  cour  déclare  les  défenses  faites 
» aux  prêtres  et  religieux  confesseurs 
n par  le  cardinal  de  Sourdis , arche- 
p vêquede  Bordcaiix.de donner  l’ab- 
p solution  auxdits  présidents,  con- 
p .seillers  et  procureur-général,  nom- 
p més  en  icelle  liste,  milles,  abusi- 
p sives  et  seaiidaleu.ses , et  comme 
p des  entreprises  sur  l’autorité  du 
p roi  et  de  son  parlement  ; defend 
p auxdits  curés,  prêtres,  religieux, 
p confewur.s  et  autres  , de  déférer 
p aiixdites  défenses,  sons  peine  d’ê- 
p tre  punis  comme  perturbateurs  du 
p repos  public;  ordonne,  en  outre, 
p que  les  paroles  injurieuses  profé- 
p lêcs  contre  le  roi  et  son  parleiuetil, 
p dans  la  répon.se  faite  par  ledit  car- 
p dinal,  en  l’exploit  de  la  sigiii/iea- 
p lion  dudit  arrêt  du  U)  du  présent 
p mois,  par  lui  avouées  par-devant 
p le.sdits  commissaires,  seront  rayées 
p et  bilfées  ; et , attendu  la  gravité 
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> des  paroles  injurieuses  , abus  et 
» scandales  commis  par  ledit  cardi- 
» nal-archcTèquc , la  cour  condamne 

> ledit  cardinal  de  Sourdis  en  quinze 

> mille livresd’amende,  applicables, 
» moitié  au  roi  et  moitié  ans  liôpi- 
» taux  et  couvents  de  la  préscute  vil- 

> le;  ordonne  qu’il  sera  contraiiitau 

» paiement  de  ladite  somme  par  la 
» vente  et  exécution  de  ses  biens 
» propres,  fruits  et  revenus  tempo- 
» rels; et  en  outre,  ladite  cour 

> interdit  l’entrée  d’icelle  audit  car- 
» dinal,  et  lui  défend  de  proférer  au- 
» cnne  parole  injurieuse  contre  le  roi 

> et  son  parlement,  à peine  d’encou- 

> rir  le  crime  de  lèze-  majesté;  fait 

> inliibition,  tant  audit  archcvc(|ue 
» qu’à  tous  autres  évêques  et  prélats 
» du  ressort,  de  faire  telles  et  sem- 
» blables  défenses  d’absoudre  les  ol- 
» ficiers  du  roi  qui  auraient  opiné  en 
» leurs  eauses.  ou  procéder  par  ex- 
» communication,  à peine  de  trente 
» mille  livres  d’amende  et  antres 
» plus  grandes  peines.  » I,e  cardi- 
nal répondit  à la  violence  de  cet  arrêt 
par  un  mandement  non  moins  vio- 
lant, qui  fut  a niché  aux  portes  des 
églises,  et  que  le  parlement  lit  arra- 
nber.  Les  curés  et  les  vicaires  qui 
I*  lurent  en  chaire,  furent  pour- 
wivis.  Le  cardinal  leur  écrivit  ( i5 
janvier  1607  ) : « Vous  êtes  tous  les 
» jours  cités  devant  les  juges  laïques; 
» ib  ont,  aujourd’hui , décerné  plu- 
» Sieurs  prises  de  corjis  eontre  le 
» curédePiiy-Paulin  et  autres  clercs, 
• ce  qui  est  exécrable  entre  les  Chré- 
» tiens,  etc.  ; » et  il  défendait  iléra- 
nvement  à son  clergé  de  comparaî- 
tre, quand  il  serait  cité  devant  les 
tribunaux  laïques,  sous  les  peines 
portées  par  les  saints  canons.  Le 
cardinal  envoya  un  agent  à Rome  , et 
le  pape  se  prononça  pour  lui.  Le  ear- 
dinal  écrivit  au  roi , et  le  roi  prit  sa 
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défense.  Le  maréchal  d’Omano  et  l’é- 
vêque de  Baïonne,  envoyés  comme 
commissaires , proposèrent  d’annuler 
tout  ce  qui  avait  été  fait  de  part  et 
d’autre.  Le  parlement  y consentit  ; et, 
après  quelque  hésitation , le  cardi- 
nal , ayant  reçu  de  la  bouche  des 
commissaires  l’assurance  que  les  ma- 
islrats  étaient  véritablement  fâchés 
c tout  ce  qui  s’clait  passé,  dit  qu’il 
remettait  au  roi  le  soin  de  venger  les 
insultes  faites  à l’Église.  Henri  IV 
termina  donc  cette  atlàire  en  faisant 
signilier  son  évocation  au  grand  con- 
seil. Le  curé  de  Ludon,  qui,  par  son 
appel  comme  d’abus,  avait  excité  la 
tempête,  restait  encore  excommunié. 
Le  cardinal  lit  dresser,  dans  la  mé- 
tropole, un  échafaud  sur  lequel  il 
s’assit,  revêtu  de  scs  habits  pontill- 
caux , et  assistéde  son  chapitre.  Le  cu- 
ré, portant  la  soutane  et  le  manteau, 
se  coucha  aux  pieds  du  prélat  , qui 
le  frappait  d’une  verge  à chaque 
verset  du  miserere.  Kniin  le  curé  de- 
manda pardon,  au  clergé  et  au  peu- 
ple, du  grand  scandale  qu’il  avait 
causé;  il  reçut  l’absolution,  et  se 
soumit  à diverses  pénitences,  entre 
autres  à faire  un  pélérinage  en  Italie , 
au  tombeau  des  .Apôtres  et  à N.  D.  de 
Lorette.  I.a  paix  se  maintint,,  pen- 
dant huit  ans , entre  le  parlement  et 
l’archevêque.  Mais,  en  i0i5,  tandis 
que  Louis  XIII  était  à Bordeaux  , 
avec  la  reine-mère,  le  cardinal  de 
Sourdis  commit  un  acte  de  violence 
dont  il  n’avait  pas  sans  doute  cal- 
culé les  suites.  Ln  gentilhomme  du 
Querci  ( (iastaignet , sieur  de  Haut- 
Castel),  convaincu  de  crimes  énormes, 
avait  été  condamné  par  le  parlement 
à avoir  la  tête  tranchée.  Le  cardinal  ' 
et  le  maréchal  de  Roquclatirc  deman- 
dèrent au  roi  sa  grâce  ; et  sa  grâce 
fut  accordée.  11  allait  être  livré  à 
l’exécuteur, lorsipie  le  grand  prévôt. 
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portrur  des  ordres  du  monarque, 
vint  les  signilicr  au  concierge,  nom- 
me' (iaslcs , qui  refusa  de  relâcher  le 
genlilliomme , jusqu’.â  ce  que  le  par- 
lement eût  donne  son  autori-atiun. 
Le  parlement  se  hâta  de  faire  des 
remontrances  au  chancelier,  au  mo- 
narque , et  la  grâce  fut  re'voque'e. 
Le  procureur-general  voulut,  sur-le- 
champ  , faire  procéder  a l'exécution 
de  l’arrêt;  mais  l’exécuteur  avait dis- 

{laru  ; il  ne  fut  retrouve  qu’à  dix 
leures  de  la  nuit , dans  un  état  com- 
plet d’ivresse  : il  fallut  remettre  au 
lendemain.  L’échafaud  était  dresse' 
devant  le  {>alais,  le  guet  renforce,  le 
confesseur  remplissait  son  pieux  mi- 
nistère, et  l'exécuteur  attendait,  lors- 
que le  cardinal , couvert  d'un  man- 
teau court  rouge , et  suivi  deqiiarante 
a cinquantegeutilhomiues  à cheval,  se 
présente  devant  la  grande  porte  du 
palais  ; la  trouvant  fermée , il  envoie 
chercher  deux  marteaux  à la  mon- 
naie ; la  petite  porte  est  enfoncée , le 
prélat  descend  de  cheval  avec  sa 
suite.  On  force  la  porte  de  la  prison. 
Le  concierge  veut  résister  , un  hom- 
me de  la  suite  de  l’archevcque  le 
perce  mortellement  de  son  épée.  Le 
condamné  est  enlevé , mis  nans  un 
carrosse,  et  conduit,  hors  de  Bor- 
deaux , par  le  cardinal  à son  château 
de  l.urmon.  Le  parlement  eu  corps 
sc  rend  auprès  ou  roi,  qui  voit  sa 
majesté  outragée  par  cet  attentat,  et 
veut  que  justice  soit  faite.  La  rcine- 
mereexpriihe  vivement  son  iiuligna- 
tioii.  IjC  nonce  Uhaldiui  ne  peut  s’em- 
pêcher de  liiâmer  le  cardinal , qui  est 
décrété  de  prise  de  cO^is,  ainsi  que 
son  porte  - croix  , le  meurtrier  du 
concierge  , et  trois  autres  gcntilhoin- 
mcs.  Deux  huissiers  et  ceut  vingt 
mousquetaires  se  rendent  au  château 
de  Lormon  pour  exploiter  l’arrct  ; 
mais  le  prélat , averti  à temps,  s’était 
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retiré  .à  Vaircs.  Cepeudant  le  nonce 
Lbaldini  le  sert  secrètement.  II  ob- 
tient du  roi  que  l’arrêt  qui  devait 
être  proclamé , à soude  trompe , dans 
les  carrefours  et  sur  le  marché  pu- 
blic , pendant  trois  jours  de  smtc, 
ne  soit  lu  que  par  un  huissier  à la 
porte  de  l’archevêché.  I>e  parlement 
allait  procéder  au  jugement  par  cou- 
tiiinace;  le  nonce  continue  d’agir  , 
et  fait  enlin  décider,  en  conseil  du 
roi , que  la  connaissance  de  cette  af- 
faire sera  ôtée  au  parlement , et  ren- 
voyée en  cour  de  lluino.  Des  lettres 
de  surséancc  sont  signilices  aux  ma- 
gistrats. Ix  pape  examine  , juge  et 
condamne  le  cardinal  : il  est  interdit; 
le  roi  l’exile  de  la  métropole.  Mais 
quelques  moissesontàjieinc  écoulés, 
Rome  lève  l’inteixlictioii; Louis  XIII 
révcMpic  l’exil  ; l’archevêijiie  fait  son 
entrée  dans  Bonlcaux,  le  iG  mai , et 
reprend  sou  droit  de  séance  au  par- 
lement. Depuis  cette  époque , il  rom- 
prit  mieux  les  saintes  fonctions  du 
ministère  pastoral.  Grégoire  XV  et 
Urbain  VIII  lui  donnèrent  des  té- 
moignages de  leur  estime.  Il  convo- 
qua un  concile  provincial , eu  iGa4; 
et  ses  ordonnances  synodales  dépo- 
sent de  son  r.èlc  pour  la  disciphne 
ecclésiastique.  Il  présida  plusieurs 
assemblées  du  riergé  ; il  avait  ba|>- 
tisé  Gaston,  lils  de  Henri  IV  ; il 
avait  assisté,  avec  les  cardinaux  de 
Goiiiii , de  Joyeuse  et  Du  Perron  , 
au  sacre  et  au  roiiromiemcnt  de  Ma- 
rie de  Médicis.  il  célébra  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  Amicd'Aiilrichc , 
à Boi-dcaiix  , le  iH  octobre  iGi5  , et 
mourut  dans  rette  ville,  le  8 janvier 
iG‘,s8 , à l’âge  de  ciiiquantc-biiit  ans. 
Gilbert  de  Grimauld  ,. théologal  de 
l’église  de  Saint- André',  prononça 
son  Oraison  funèbre , qui  fut  impri- 
mée à Bordeaux , la  meme  auncc  , 
in-8'’.On  voit,  par  une  lettre  de  .lac- 
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Sues- Auguste  De  Thouau  sieur  de 
uissise,  qu’il  était  parent  du  cardi- 
nal de  Sourdis;  mais  le  célèbre  histo- 
rien témoigne  fort  peu  d’estime  pour 
un  homme  dont  les  sentiments,  di- 
sait-il, sont  très-opposés  aux  miens; 
et  dans  cette  même  lettre,  écrite  en 
i6i5,  il  qualifie  le  meurtre  et  l’cn- 
lèvement  commis  dans  les  prisons  de 
Bordeaux , d'attentat  inoui  , de  la 
plus  audacieuse  témérité' , d'entre- 
prise violente,  qui  blessait  l'autorité 
rqyale  : « Ce  prélat  , ajoutait-t-il  , 
» triomphe  en  quelque  façon  du  roi 
» et  de  ses  magistrats  ; et  dans  l’ins- 
» tant  où  je  vous  écris  , il  fait  son 
» entrée  dans  la  ville  , prêt  à cora- 
il mettre  encore  un  pareil  attentat  , 
» si  l’occasion  s’en  présente.  » 1,’aii- 
teiir  du  Mercure  français  ( tome 
XIX , pag.  peint  avec  des  cou- 

leurs plus  favorables  le  cardinal  de 
Sourdis  ; a Prélat  de  bonne  et  saine- 
» te  vie , irrépréhensible  en  scs 
B mœurs,  et  qui  faisoit  honneur  à sa 
B pourpre  , autant  par  le  mérite  de 
B scs  vertus  que  par  la  splendeur  de 
B sa  famille;  pasteur  vigilant  en  sa 
B charge,  et  entier  en  ses  acp'ons. 
B Au  reste  un  esprit  mal  ciidiirant 
B ce  qui  se  faisoit  au  préjudice  de  sa 
B jurisdiction  , et  qui  ne  pouvait 
B soudrir  que  l’on  mit  au  rabais  la 
B splendeur  de  l’Église.  En  un  mot, 
B résident  , libéral  , dévotieiix  et 
B courageux,  b V — vk. 

SOUKD1.S  ( Tlf-NBi  d’Escoubi.eai; 
DE  ),  frère  du  cardinal , fut  fait  évê- 
que de  Maillezais  , en  ifiu3(i),  et 
archevêque  de  Bordeaux,  en  i()7.8. 
Il  y eut , dans  sa  vie , deux  carrières, 

(l)  ^>n  til  • J*"  JoMmal'im  rr^ne  tir  Henri 

;ir  P.  d«*  I Efoil» , qit'itii  nuire  Hptiri  <ri;»«*ou* 
|r»ii  , auasi  rvè^ue  dr  Blaitletrnis , |»  %S 

iuxllet  ^ ) abjuiatiuii  que  tU  tlrnri , (Lm* 

'ésîi*e  de  Sa»ot-f>eoU.  et  le  i-  février  , au 
aacrc  de  ce  prince,  dan»  T^ltac  d*  libarti^. 
marqui*  de  Soiirdi»,  {rrre  du  rardiMal,  riait  alors 
gotiveritenr  Je  celle  TÜIe. 
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celle  des  armes  et  celle  de  l’Égb'se  ; 
et  il  les  parcourut  en  les  mêlant  avec 
confusion , selon  l’esprit  du  temps. 
D’abord  il  accompagna  Louis  XIII 
au  siège  de  la  Rochelle , où  il  eut 
l’intendance  de  l’artillerie  et  la  di- 
rection des  vivres.  Il  fut  fait  com- 
mandeur de  l’Ordre  du  Saint-Esprit, 
se  trouva  , en  i033,  à l’expédition 
d’Italie,  et  concourut,  avec  le  comte 
d’Harcourt  , à la  reprise  , sur  les 
Espagnols,  des  iles  Sainte-Margue- 
rite, en  i658.  « 11  s’était  attaché 
« inséparablement  , dit  l’auteur  du 
» Mercure  français  , au  premier 
» mobile  de  la  France  ( Richelieu  ), 
» pour  , dans  le  mouvement  de  ce 
» Ciel  éminentissime , rouler  désor- 
B maisa  vec  plus  de  sûreté etd’écla  t.B 
Non  moins  turbulent  que  le  cardi- 
nal son  frère,  rarclicvêqiie,  qui  lui 
succéda  , remplit  du  bruit  de  ses 
querelles  Bordeaux  , le  ruvaiime  , et 
l’Église  et  la  cour.  Le  cardinal  avait 
lutté  contre  le  parlement  et  contre 
son  clergé.  L’archevêque  ne  se  com- 
mit qu’avec  le  gouverneur.  Mais  ce 
gouvemeur  était  le  lier  d'Esper- 
uon  , déjà  vieilli  à la  cour  de  trois 
rois,  et  dont  l’autorité  ne  savait  ni 
se  contraindre  , ni  fléchir.  L’arche- 
vêque avait  pour  lui  le  clergé,  le  peu- 
ple, et  le  parlement.  Le  duc  d’Eisper- 
non  avait  vainement  intrigué  pour 
empêcher  la  nomination  de  Sourdis: 
il  voulait  une  créature , et  craignait 
un  rival.  Le  cardinal  et  d’Espemon 
avaient  vécu  dans  un  état  pénible 
d’observation  et  de  défiance;  leur 
accord  apparent  cacha  toujours  une 
secrète  inimitié  et  fut  l’elict  d’une 
double  politique.  L’archevêque  n’i- 
mita pas  la  réserve  du  cardinal,  et 
de  grands  troubles  éclatèrent  : « Cette 
B alf.iire,  dit  rhisturien  Daniel , est 
B .si  singulière  dans  son  origine  et 
n dans  scs  suites;  elle  fut  traitée  si 
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» scrimsrmcnt  par  l'archcvrquc  de 
» Bourdcaux,  jiar  son  clergé,  par  les 
1)  cvèqtics  assemblés  à Paris,  et  par 
n le  roi  Ini-mèine  ; elle  lit  un  si  grand 
® celai  dans  le  royaume , que  l’on  ne 
» peut  se  dispenser  d’en  rapporter 
» les  prineipales  cireoiistanccs.  » 
(Jiiebjiics  liisloriens  ont  cru  qu’eu 
iiiininiant  Henri  de  Sourdis  à l’arclic- 
vêclié  de  Bordeaux,  Ricliclieu  avait 
voulu  mettre  un  frein  à l’iiiimeur  al- 
tière de  erEsjtemon.  Déjà  la  mésin- 
telligence était  établie  entre  le  gou- 
verneur et  l’arcbcvêquc,  avant  l’ar- 
rivée du  prélat  à Bordeaux.  Sourdis 
SC  croyait  d’une  naissance  fort  supé- 
rieure à celle  de  la  Valette  d’Esper- 
non  , cl  n'était  nullement  disposé  à 
ployer  sous  une  autorité  que  le  duc 
voulait  générale  et  absolue  D’un  au- 
tre côté,  d’Rspeniou  , suivant  son 
liistorien , qui  avait  été  son  secré- 
taire , était  l’iiommc  du  monde  le 
plus  ingénieux  à cliagriner  ceux  qu’il 
n’aimait  pas.  Le  jour  de  son  entrée 
à Bordeaux  ( (in  d’octobre  |G33), 
l’arclievèque  fut  liarangué,  dans  son 
palais,  par  les  jurais.  Nous  citerons 
quelques  traits  de  ce  discours  , ^our 
faire  connaître  ce  qu’était  alors  l’élo- 
quence dans  les  provinces  méridiona- 
les : « Monseigneur  , des  que  votre 
n grandeur  a paru , nous  avons  été 
» poussez,  non  du  mouvement  de  cet 
B Ethiopien  qui  maudissait  le  soleil 
n levant  ; ains  vous  ayant  toujours 
» pris  pour  l’asti-c  le  plus  brillant , 
» et  comme  pour  le  cœur  sacré  de 
» cette  jiruvince  aussi  bien  que  le 
» soleil  est  celui  de  tous  les  globes 
» célestes  , nous  avons  résolu  de 
» vous  ofl'rir  los  cœurs.  Que  cette 
» fille  soitdorenavant  la  belle  Éphè- 
» se,  c’est  à-dire  l’ame  et  le  cœur 
» de  votre  grandeur.  Elle  la  peut 
» aimer  avec  Itcaucoup  plus  de  rai- 
* .son  qu’un  prince  romain  ne  se  ren- 
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» dit  amoureux  de  la  lune  , puisque 
n c’est  avec  ce  port  de  la  lune  que 
» vous  avez  contracté  un  spirituel 
» hyménéc.  C’est  en  ce  port  que 
B nous  vous  saluons  avec  ardeur  de 
» demeurer  inviolablemcut  vos  tres- 
» humbles  et  tres-obéissans  servi- 
» tcurs.  » L’archevêque  ne  fut  pas 
content  de  cette  harangue,  par  le 
seul  motif  qu’elle  aurait  dû  être  pro- 
noncée, suivant  un  antique  usage, 
sur  les  bords  du  (leuve , au  debar- 
quement du  prélat  ; et  si  elle  ne  le  fut 
pas,  ce  fut  un  tour  de  d’Uspernon. 
Instruit  du  moment  de  l’arrivée  de 
l’archcvêquc  , le  duc  avait  mande 
les  jurais,  et  il  les  retint  jusqu’à  ce 
que  le  prélat  fût  rendu  dans  son 
palais.  Alors  il  les  congédia  , disant: 
Eh  bien , vous  pouvez  aller  rendre 
le  devoir  à votre  archeve'oiie  , 
vous  y serez  assez  d’heure.  L’ar- 
chevêque, en  témoignant  son  iné- 
contcntcmcnt  aux  jurais , eut  .soin 
d’ajouter  ces  mots  : « I.a  grandeur 
» de  votre  faute  diminue  à mes  yeux, 
» pareeque  je  saisque  vous  nef’avcx 
■>  commise  ipi’eu  suivant  des  impres- 
» sions  étrangères.  » Celle  première 
attaque  , faite  par  le  duc,  fut  suivie 
d’un  affront  plusconsidérable. Com- 
me époux  de  l’héritière  de  la  maison 
de  Foix,  le  duc  d’Espernon  prenant 
la  qualité  de  captai  de  Bucli  et  de 
seigneur  de  Puypaulin  , prétendait 
que  personne  ne  pouvait  acheter  le 
poisson  frais  , qui  devait  être  porté 
dans  un  marché  fermé  de  barreaux 
et  appelé  la  Clie  , que  lorsque  scs 
pourvoyeurs  avaient  fait  leur  provi- 
sion. Ce  droit  était  appelé  droit  de 
Clie,  et  le  duc  l’avait  maintenu  en 
diflcrenls  temps,  même  avec  les  olli- 
ciers  de  bouche  du  roi  et  de  la  reine. 
Un  jour  que  rarchcvê*quc  devait 
donner  à dîner  aux  corps  de  la  ville, 
le  gouvenieur  lit  écarter  de  la  Clic 
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tou5  les  acheteurs  , en  alTcctant  de 
retarder  l'heure  où  se  faisait  sa  pro- 
vision. En  iiième  temps,  les  gardes 
du  due  se  répandirent  dans  les  ave- 
nues de  rarehevèxhc , avec  ordre 
d’en  cloigner  tons  les  poiirvoyeors 
et  de  fouiller  tous  les  paniers.  Par- 
tout les  olliciers  de  bouche  de  l’ar- 
chevêque furent  lepousscs  , chasses 
et  maltraites.  Des  ce  jour  commença, 
ilansIJordeaux,  une  longue  soi  le  d’ac- 
tes rédiges  par  des  notaires , et  signi- 
fies par  huissier  aux  parties  et  aux 
autorités.  L’aichevèquc  lit  notilier 
au  jirocurcur-syudic  un  aetenotarie, 
où  il  était  dit  que  le  jour  pris  pour 
feslincr  le  corps  de  la  j tirade  et 
autres  officiers  île.  la  villi; , les  do- 
mestiques de  l’archcvèquc  attendant 
l’ouverture  de  la  vente  'du  poisson), 
furent  excédés  par  di's  soldats  in- 
solents et  impudents  , vêtus  de  gris, 
à casaques  tle  vert  brun  , avec  des 
croix  blanches  ( c’était  l’uni  foi  me 
des  gardes  du  gouverneur  ) , et  s'en 
retournèrent  clutrgés  de  coups  et 
déchargés  de  provisions.  Le  lende- 
main uo  octobre , l’arehevéïjue  com- 

iiariit  en  personne  che7.  le  notaire 
)antriége  , et  lit  rédiger  im  acte  où 
il  est  (bt:  U et  de  jilus  remontre  que, 
■ tous  les  jours , il  y a certaines  per- 
» sonnes  couvertes  de  casaques  de 
» vert  brun  et  croix  blauches dessus, 
V qui  SC  mettent  aux  avenues  de  sou 
» p.alais  archiépiscopal,  et  guettent 
O plusieurs  personnes  qui  y vont,  de 
» sorte  qu’il  ne  peut  plus  y avoir  de 
a sûreté  pour  le  clergé  d,ins  ladite 
B ville.  C’est  pourquoi  , puisqu’on 
B UC  leur  rend  .aucune  justice,  le  juo- 
» ciirciir-syndicu’ayant  tenu  compte 
» dcfjircsa  charge,  proteste  muudit 
» seigneur  de  retirer  lesditsecclcsias- 
» tiques  eu  lieuassuré , jusqu’à  coque 
» S.  M.  y ait  pourvu  et  fait  cesser 
» telles  voyes  de  fait  j ce  qu’il  ni)a 


» requis  de  notilier  aiixdits  sieurs 
» jurats  et  à M.  le  procureur  géué- 
» ral  du  roi.  n Otte  menace  d’inter- 
dit sur  les  églises  de  Bordeaux  mé- 
contenta les  Jurats;  et  le  professeur 
régeut  baroque  , qui  as-ait  si  bien 
harangué  raréhevêque , lui  lit  signi- 
fier, au  nom  de  la  jurade,  une  ré- 
ponse où  ne  SC  trouvait  aucune  trace 
des  senlimcnls  exprimés  dans  la  ha- 
rangue. Ou  y louait  jusqu’à  la  |H)li- 
tessc  des  ga nies  du  duc,  traitant  de 
prétendues  les  insolences  dont  se 
plaignait  l’archcvèquc;  et  cette  no- 
tilicatiuu  était  terminée  par  la  me- 
nace d’appel  comme  d’abus,  si  im 
interdit  était  jeté  sur  la  ville.  liCs  ju- 
rats avaient  reconnu , dans  cet  acte, 
le  droit  de  Clie , comme  ajiparte- 
naut  à d’Espernon.  L’archevêque 
comparait  une  .seconde  fois  chez  le 
notaire,  et  déclare  « que  jamais  les 
» seigneurs  de  l’uv  paiiüii  u’ont  eu  le 
» droit  énoncé  audit  acte,  et  qu’ils 
» sont  et  ont  toujours  été  vas.saiix 
» des  scigiiciirs  archevêques  de  Bor- 
B deairx.»  Cependant  leducd’E,sper- 
Uüii  poursuit  le  cours  de  .scs  outra- 
ges ; et  coninic  l’archevêque  s’est 
plaint  de  scs  gardes,  il  veut  que  Naii- 
g.is,son  lieutenant,  .se  mettant  à leur 
tête,  coure  à la  rencontre  du  prélat, 
sous  prétexte  de  l’inviur  à recon- 
naître ceux  qui  avaient  ]iu  lui  faire 
quelque  déplaisir.  L’arciicvê-qiic  ve- 
nait de  visiter  régli.sc  de  .Saint-Mi- 
chel: il  étaiteii carrosse, /iripccf/cnte 
cruce , et  allait  rentrer  dans  son  iia- 
lais.  !<augas  commande  au  cocher 
d’arrêter,  rarchevcqiie lehii  défend. 
^'augas  fait  saisir  la  bride  des  che- 
vaux ; il  SC  présente  à la  portière, 
tête  nue;  il  veut  parler  ; l’arclievêyjiie, 
indigné  de  cet  attentat,  ne  veut  rien 
entendre.  Il  s’élance  lior.sdu  carrosse, 
fend  la  foule  qui  déjà  s’est  amas.sée  , 
et  SC  h.àtede  renlrerdans  .son  palais. 
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I £ duc,  apprenant  ce  qui  s'est  passe , 
croit  que  l’archcvèque  a eu  peur,  et 
cette  supposition  le  fait  rire.  11  se 
trompait,  et  une  affaire  pravc venait 
de  coininenccr.  I.’arclievèquc  convo- 
que le  même  Jour  les  cliapitres  de 
Saint-Aiidrc  et  de  Saint-Seuriii  , les 
curés  et  les  supérieurs  des  maisous 
conventuelles  de  Bordeaux. On  déli- 
Ijcrc , Naiigas  est  déclare , d’une  com- 
mune voix,  avoir  encouru  l’excom- 
munication prononcée  par  le  canon 
Si  quis  suadente  diabolo.  Mais  il  est 
décidé,  qu’avant  de  passer  outre,  une 
députation  composée  de  quatre  clia- 
nomes  des  deux  chapitres  , des  cti- 
rés  de  Saint-Project  et  de  Saint-Remi, 
du  prieur  des  chartreux  et  du  gar- 
dien des  capucins,  se  rendra  chez  le 
gouvcriieur  pour  t.îcher  d’obtenir  de 
lui  quelque  satisfaction.  Leduc  croit 
intimider  le  théologal  de  Saint-.\n- 
dré  , qui  porte  la  parole,  en  l’inter- 
rompant , à diverses  reprises  , par 
ces  mots  : Qtd  eles-OJous?  me  con- 
naissez-vous? Maisl’orateur  répond 
.sans  s’émouvoir.  Il  expose , au  nom 
du  Clergé, les  griefs  de  l’archcveque. 
Le  duc  l’interrompt  encore  plusieurs 
fois.  Il  convient  de  quelques  faits , il 
nie  les  autres  : a Je  ne  dois  rien  , 
» ajoute-t-il,  à l’archevcqjie.  En  ma 
I)  qualité  de  gouverneur  , j’ai  droit 
» de  le  manaer.  Si  je  vous  ai  donné 
» audience, c’est pareequevousavez 
» dit  venir  au  nom  du  clergé.  » 11 
s’emporte  en.'uite  contre  le  prélat, 
bl.îme  les  députés  de  s’etre  mêlés  de 
cette  affaire,  et  menace  le  chartreux 
et  le  capucin  de  porter  plainte  à leurs 
supérieurs.  La  députation  rentre  au 
alais,  fait  son  rapport  ; l’assemblée 
élibèrcct  exprime  l'avis  que  Naiigas 
et  ses  Carabins  ayant  déjà  encouru 
l’excommunication  ipso  facto,  soient 
forraellcmeut  excommuniés  jiar  l’ar- 
chevèipie.  La  senteiiee  fut  «ignée  le 
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3i  octobre.  On  y lisait  que  JVaugas 
levant  un  bâton  qu'il  avait  à la 
main , pour  faire  arrêter  le  carros- 
se; et  les  gardes,  mettant  la  main 
sur  leurs  êpêes , avaient  méprisé  la 
dignité  archiépiscopale  ; en  ijuoi 
tout  le  clergé  avait  été  offense , et 
les  immunités  et  franchises  de  l’é- 
glise métropolitaine  violées  en  sa 
sauveté ; attentat  entièrement  in- 
jurieux et  honteux  au  chef  de  l'é- 
glise de  la  province  ; jugé  tel  par 
tous  les  ordres  du  clergé  séculier  et 
régidier.  Après  l’excommunication 
prononcée  , venaient  ces  mots  : a Et 
» bien  que  les  auteurs  de  l’attentat 
I)  soient  compris  es  mêmes  censures, 
» ce  néanmoins,  nous,  considérant 
» combien  de  personnes  sont  obli- 
» gées  de  les  fréquenter  pour  le  ser- 
» vice  du  roi  et  bien  de  sa  province, 
» n’avons  voulu  et  ne  voulons  en  fai- 
n re  la  meme  déclaration  et  dénon- 

1)  ciation  ; mais nous  avons  indit 

» et  ordonné,  indlsons  et  ordonnons 
» prières  de  quarante  heures,  au  di- 
» manche  G de  novembre  prochain , 
» en  l’église  de  Saint-.Micbel  de  cette 
n ville,  où  nous  exhortons  tout  le 
» peuple  fidèle  de  s’y  trouver,....  et 
» implorer  le  secours  de  la  bonté  di- 
» ville  pour  la  conversion  des  pé- 
» chenrs,  etc.  » Cette  sentence  fat 
lue,  le  jour  de  la  Toussaint,  aux 
prônes  et  aux  prédications  des  égli- 
ses paroissiales.  Le  gouverneur  res- 
sentit vivement  ce  qu’avait  d’olfcn- 
sant  pour  sou  caractère  et  pour  son 
honneur  cette  indiction  des  prières 
de  quarante  heures,  faite  au  cnef-Iieu 
deson  gouveniement,  poursaconver- 
.sion.  Il  imagina  donc  de  mander,  au 
jour  indiqué,  tous  les  curés  de  la  vil- 
le ; mais  les  curés  prirent  les  ordres 
derarchevèquc,qiii  les  renvoya  dans 
leurs  églises , avec  défen.se , sous  pei- 
ne d’excommunication,  de  se  rendre 
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cher,  le  gouvcrneiii  avant  la  cclcbra- 
tiou  de  l’oineediviu.  Lesjiricres  ])our 
la  conversion  du  duc  furent  donc 
commencées.  Coutansous,sun  aumô- 
nier , fut  interdit  pour  avoir  dit  la 
messe  dans  l’église  des  Rccollcts,  eu 
présence  des  gardes  excommuniés.  11 
interjeta  appel  au  pape,  et  continua 
les  ionctions  de  son  ministère.  Un 
jour  que  l’arclievèque  donnait  la  con- 
firmation dans  l’église  de  Saint -An- 
dré, il  aperçoit  près  de  lui  plusieurs 
gardes  de  d’Espernou  : il  les  inter- 
pelle; et , sur  leur  nfponse , faite  avec 
arrogance,  qu’ils  étaient  de  la  suite 
de  îîaugas,  le  j)rélat  leur  commande, 
de  sortir  de  l’église  : ils  refusent  d’o- 
béir. Le  prélat  allait  interrompre  la 
cérémonie , lorsque  le  peuple  s ecrie. 
I.Æ  prélat  prend  sa  crosse,  marcLc 
droit  aux  gardes,  leur  enjoint  de  se 
retirer;  et  les  gardes  se  retirent.  Ce- 
pcndantl’alTaireétait  portée  en  cour. 
Sourdis  avait  écrit  au  cardinal -mi- 
nistre , qui  saisit  l’occasion  de  mor- 
tifier d’lîspcrnon..Villcmontéc,  inten- 
dant du  Poitou , arrive  à Bordeaux , 
chargé  de  s’enquérir  et  de  faire  un 
rapport.  Le  gouverneur  raconte  les 
faits , le  commissaire  les  enregistre  ; 
et  d’Espemon  signe,  sans  hésiter, 
le  proces-verbal.  Cependant  il  cher- 
che à combattre  l’archevêque  de  Bor- 
deaux avec  ses  propres  armes.  L’é- 
vêque de  Nantes , Philippe  Cospéan  , 
qui  lui  doit  son  élévatiou,  rédige  et 
signe,  le  novembre,  une  espèce 
de  factum  contre  l’archevêque,  en  fa- 
veur du  duc.  Il  ne  voit  aucune  ap- 
parence de  faute  dans  la  conduite 
du  gouverneur.  11  ne  trouve  dans  celle 
de  Naugas,  rien  qui  ne  soit  plein  de 
respect , de  modestie  et  d’imtf  très- 
grande  prudence.  Ce  qu’on  peut  dire 
pour  expliquer  un  tel  langage,  c’est 
que  Cospéan  écrivait,  de  Nantes,  son 
avis  sur  ce  qui  s’était  passé  à Bor- 
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deaux,  et  qu’il  ne  raisonnait  que  sur 
un  exposé  de  faits  envoyé  par  d’Es- 
pernou. Ije  savant  évêque  blâme,  avec 
plus  de  raison,  l’application  au  duc 
(les  prières  de  quarante  heures.  Il 
trouve  le  fait  de  ces  prières  étrange 
et  approchant  de  la  profanation  des 
choses  les  plus  saintes  ; et  il  croit 
que  le  duc  peut  poursuivre , par  tou- 
tes les  voies  légitimes , la  répara- 
tion de  cette  injure  extraordinaire. 
Enfin,  s’appuyant  de  l’autorité  des 
Pères  et  de  celle  du  premier  concile 
d’Ephèse,  il  pense  qu’on  ne  doit  ja- 
mais exc.ommixtntr personne qu  avec 
un  extrême  regret  et  une  nécessité 
inévitable.  De  son  côté,  d’Espernou 
convoque  chczlui  en  assemblée  tous  les 
docteurs  de  l’université  de  Bordeaux , 
in  utroquejure , et  un  grand  nombre 
de  docteurs  réguliers , qui , pour  la 
plupart , refusent  de  se  rendre  à son 
invitation,  mais  dont  plusieurs  sont 
d’avis  que  l’excommunication  lancée 
contre  Naugas  et  ses  carabins  est  nul- 
le, abusive  et  scandaleuse.  Cet  avis 
est  sur-le-cbamp  imprime,  afllché 
dans  toute  la  ville , et  publié  par  les 
jurats,  à son  de  deux  trompettes 
d’argent  (9  nov.).  L’archevêque  rend 
(le  18)  une  sentence  qui  déclare  l’as- 
semblée tenue  chez  le  gouverneur , 
acéphale , illicite  et  schismatique  , 
poussée  et  animée  de  l’esprit  de  ver- 
tige et  lïcrreur)  et  tout  ce  qui  s'en 
est  suivi,  un  attentat  contre  l’auto- 
rité  du  Saint  - Siège.  « Louons  for- 
» tement,  disait-il,  la  résistince  du 
» P.  prieur  des  Chartreux,  des  rcli- 
» gieux  bénédictins  et  commandeurs 
» du  couvent  de  la  Mercy , en  ce  qu’é- 
» tant  appelés  eu  ladite  assemblée,  ils 
» ne  s’y  sont  pas  voulu  rendre.  Blà- 
1)  mons  tous  ceux  en  général  (|ui  .se 
» sont  facilement  portés  en  icelle  , 
» quoiqu’ils  n’y  aient  pas  voulu  opi- 
» lier.  Tolérons  toutefois  le  silence 


Digitized  by  Google 


i()K  SOU 

n (le  la);r.iin!cObsrrv;nice,et(lii  ])èrc 
M Tlic'npliil.iclc,  nicollet,  et  en  (jiiel- 
» ([lie  uiaiiièro  celui  des  religieux  car- 
» mesdecliaiix.  lanions  extmnemcnt 
» la  conslaiice  et  le  zèle  du  P.  Cliev- 
» roM , prieur  des  cannes,  qui  a par- 
» le  lihrenieut.  et  soutenu  la  validiu; 
» et  cerliliide  delà  censure;  et  quant 
» à frère  Andnt  de  Saint  - .losepli  , 
» feuillant;  frère  Arcliimli.iut,  domi- 
r nicain;  frère  >'aii(linot,  correcteur 
» des  minimes;  frère  Gaspar,  son 
» compagnon  ; frère  Grégoire,  gar- 
n (lien  des  capucins , et  frère  Fulgen- 
» ce,  capucin,  son  compagnon,  les- 
n quels  ont  etc  si  oses  et  si  hardis 
» que  d’y  opiner  et  jeter  des  sciikti- 
» ces  pour  bâtir  autel  contre  autel , 
» et  d c'Icvcr  une  Babel  contre  llié- 
» rusaient , avons  iceux  interdit  et  in- 
» terdisüus,  rtc.  » Il  est  remarque, 
dans  la  sentence  de  l’archesuVjue,  que 
le  duc  d’Elspernon  n’avait  point  ap- 
appclc'  à rassemblée  des  docteurs 
réguliers  , les  supérieurs  de  trois 
maisons  professe,  du  collège  et  du 
noviciat  des  jésuites.  Cependant  , 
le  feuillant,  le  dominicain  , les  deux 
minimes  et  les  deux  capucins,  (jui 
ont  déclaré  nulle  et  scandaleuse 
l’excommunication  fulminée  contre 
Naugas  et  les  carabins  , protestent 
( le  u j novembre  ) , devant  notai- 
re, contre  leur  interdiction.  Ils  ci- 
tent les  bulles  d’un  grand  nombre 
de  papes , qui  les  exem[)tent  de  la 
juridiction  (les  évf'ques,  et  mena- 
cent d’excommunication  latæ  srn- 
tentiœ , les  prélats  qui  poileraicnt  at- 
teinte à leurs  jiriviléges.  Cet  acte  fat 
notifié  à l’arclicvêque , avec  le  texte 
entierde  la  bulle  d’exemption  du  |ia- 
pc  Paul  V.  Les  moines  interdits , 
ayant  été  mandés  .à  l’archevccbé,  in- 
vitèrent le  gouvcnieur  a placer  aux 
avenues  du  palais  des  gardes  qui  leur 
fermeraient  le  passage  quand  ils  fe- 
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raient  semblant  de  déférer  .à  la  cita- 
tion. Le  duc  midit  une  ordonnance 
( lo  iiov.)  portant  défense  à toutes 
personnes,  de  quelipie  cuudition  qu’el- 
les fussent,  de  se  trouver  à aucune 
assembl(-c  extraoidinaire , tenue  à 
l’arclievi'cbé , pour  semer  du  désor- 
dre et  de  la  confusion  dnns  la  ville, 
et  n’exceptant  que  les  ecclésiastiques 
et  religieux  de  V Obscn'ance , Ré- 
collets et  Jésuites , qui  étaient  alors 
de  la  congrégation  dudit  sieur  ar- 
chtvéque  ; mandant  et  enjoignant 
au  capitaine  du  guet  de  se  trans- 
porter, aeec  ses  soldats,  aux  portes 
et  avenues  dudit  arclitvéclié , pour 
empêcher  lesdites  assemblées , qui 
sont  pures  factions  et  monopoles 
tendantes  a sédition  et  à trouble. 
la'  prélat , instniit  que  les  archers  re- 
poussent tous  eeux  qu’il  a mandés  , 
se  fait  revi'tir  de  scs  habits  pontifi- 
caux , sort  du  palais  , h pied,  suivi 
dcGaspardii  Lude,  évêipic  d’Agen  , 
et  de  plusieurs  ecclésiastiques.  Il  par- 
court les  principales  rues  de  Bor- 
deaux ; et  quelques  auteurs  préten- 
dent qu’il  criait  : A moi , mon  peu- 
ple! il  n'r  a plus  de  liberté  pottr 
l’Eglise.  Iæ  peuple  s’assemble , et 
suit  en  tumulte  son  pasteur.  Le  duc 
d'Espernon  était  alors  aux  Capucins. 
Les  pnèsidents  Daflis  et  lailane  vien- 
nent l’informer  de  ce  qui  se  passe. 
Aussitéit  il  monte  en  carrosse,  avec 
le  comte  de  Maillé  et  le  commandeur 
d’Illière  ou  de  La  Hillièic,  suivi  de 
tous  scs  gardes  tenant  la  mèche  al- 
lumée sur  le  serpentin  de  leurs  mous- 
quets. Le  duc  se  fait  conduire  à la 
rencontre  de  l’archevêque  : il  l’ajier- 
çoit  dans  la  place  de  Saint  - André, 
jirct  à rentrer  dans  son  palais,  des- 
cend avec  j)réci|)itation  du  carrosse, 
et,  saisissant  bnisqiiement  le  prélat 
par  le  bras  : Fous  voici  donc,  dit-il, 
impudent , qui  faites  toujours  du 
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tiésotdre. — Je  fais  ma  charge,  ré- 
pond l’arclicvêqne.  — f' ous  etes  un 
insolent , reprend  le  dur;  et  ci)  meme 
temps,  il  fait  voler  à terre  le  cha- 
peau et  la  calotte  du  prélat,  /'ous 
êtes  un  brouillon , un  méchant  et 
un  ignorant.  Je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  mette  sur  le  carreau; 
et , dans  son  emportement , le  duc  lui 
jiortait  le  poing  fermé , tantôt  au  sein 
et  tantôt  au  visage.  Alors  l’archevè- 
que  l’excommunie,  au  nom  du  grand 
l)ieii  vivant  ■.  Tu  en  as  menti,  crie 
le  duc , la  canne  levée  et  menaçante. 
Frappe,  tyran,  dit  l’archevêipic; 
tes  coups  sont  autant  de  roses  et 
de  fleurs  que  tu  répandras  sur  moi  ; 
coupe;  tant  que  tu  auras  les  armes 
du  roi  en  la  main , tu  as  puissance 
sur  mon  corps  ; mais  sur  mon  ame, 
mon  esprit  et  mon  cœur , tu  n'en  as 
point  : car  ils  me  sont  donnés  pour 
conduire  mon  peuple;  et  te  dirai 
encore  um^  fois , de  la  part  du  Dieu 
vivant,  que  tu  es  excommunié.  A ces 
derniers  mots,  la  furcnrduduc,déjà  si 
grande,  semble  redoubler.  Il  frappait 
du  bout  de  sa  canne  l’estomac  du 
pre'lat;  et  il  la  levait  sur  scs  épaules, 
lorsque  le  comte  de  Maillé  et  iccoiu- 
mandeur  l’arrêtent.  Je  n’ai  d’au'- 
ires  armes  que  la  croix , disait 
l’archevêque.  Le  duc  demandait  son 
cpcc  : Sans  votre  caractère , criait- 
il  , je  vous  mettrais  tout-à-Theure 
sur  le  carreau.  Cependant  les  gardes 
avaient  mis  l’épée  à la  main  ; et  , 
<lans  ce  désordre , tandis  qu’ils  char- 
geaient les  prêtres  et  le  peuple  qui 
voulait  approcher,  l’abbé  de  Sau- 
cour , prieur  de  Montravel , neveu 
de  l’archcvcque,  fut  grièvement  bles- 
se à la  tète  ; le  portc-ci'oix  fut  battu, 
le  chanoine  Moreau  bàtouné  : For- 
iiier,  rnré  et  promoteur,  eut  la  bar- 
be brûlée  avec  la  mèche  d’un  mous- 
quet. On  assassine  mes  prêtres  , 
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criait  l’archcvcqnc.  Alors  le  com- 
mandeur dégagea  le  prélat  ; et  les 
gardes  le  laissèrent  entrer  dans  sa 
cathédrale.  I.e  duc  se  retirait  de  son 
côté.  11  aperçut  l’évèque  d’Agen  en  ro- 
chet  et  en  ramail  : El  vous , que  fai- 
tes-vous ici?  dit-il;  l’évcipic  répondit 
qu’étant  avec  son  métropolitain,  il  ne 
reconnaissait  que  lui  ; qu’au  reste,  il 
ne  SC  croyait  obligéde  rendre  compte 
de  ses  actions  qu’au  roi.  A peine  ren- 
tré dans  sa  cathédrale , l’archevequc 
assembla  le  chapitre  ; et  tous  les  cha- 
noines déclarèrent  que  le  duc  d’Es- 
pemon  et  ses  gardes  étaient  cxcom- 
coinmnniés  ipso  facto.  L’archeve- 
qucannonçaau  peuple  qiiele  gouvci^ 
neur  et  ses  complices  avaient  tous 
encouru  rexcommunicatiou  ; et  com- 
me de  grandes  violences  venaient  d’ê- 
tre commises  à la  porte  de  l’église , et 
avaient , en  quelque  sorte , souillé  lu 
sanctuaire,  le  prélat  retira  le  Saint- 
Sacrcmcntdc  la  cathédrale,  cl  le  por- 
ta proccssionncilcmcnt  dans  la  cha- 
pelle de  l’archevêché.  Le  parlement 
ne  pouvait  rester  spectateur  tranquille 
de  ces  désordres.  Le  président  Daf- 
lis,  d’autres  présidents  et  nu  grand 
nombre  de  couscillcrs  s’empressèrent 
de  se  rendre  auprès  de  l’archevêqnç, 
et  lui  témoignèrent  leur  déplaisir 
dc  ce  qui  avait  eu  lieu.  Le  lende- 
main , le  parlement  s’assembla  ex- 
traordinairement ( quoique  ce  fût  le 
jour  de  la  Saint -Martin  ).  Le  palais 
archiépiscopal  était  encore  investi. 
Deux  présidents  s’y  transportèrent , 
avec  la  missionde  rcsleraiiprèsdii  ]iré- 
lat  jusqu’à  coque  les  gardes  se  fussent 
retirés.  En  mêmetein  psdciix  membres 
de  la  cour  se  rendirent  cher,  lcduc, pour 
l’inviter  à faire  cesser  l’invcstisse- 
ment,  et  pour  déclarer  que  le  parle- 
ment croirait  manquer  à son  devoir, 
s’il  u’avertis-sait  pas  le  roi  de  ce  qui 
venait  de  sc  passer.  Ce  fut  alors  que 
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d’Espcnion  entrevit,  pour  !a  première 
fois,  la  Rravitè  de  sa  querelle.  11  fit 
lever  le  blocus  du  palais  , et  voulut, 
en  déguisant  les  faits  , déguiser  aussi 
la  violence  de  sa  conduite  : « J’ai , 
» dit-il,  rencontre  l’archevêque  dans 
» la  rue.  Comme  il  restait  la  tête 
» couverte  en  me  parlant , je  lui  ai 
» ôté  son  chapeau  qui  lui  a c'tc  aussi- 
» tôt  remis  , et  je  ne  lui  ai  rien  dit , 
» sinon  ; V nus  seriez  bien  aise  que 
n je  vous  frappasse  ; mais  je  res- 
» pecte  trop  votre  caractère,  b Le 
lendemain  , le  parlement  s’assemble 
encore.  Les  chapitres  de  Saint  André 
et  de  Saint  Seurin  , et  les  curés  de 
la  ville  vieiment  demander  justice  des 
attentats  commis  contre  leur  arche- 
vêque. Un  arrêt,  humiliant  pour  le 
duc,  déclare  mettre  tous  les  ecclé- 
siastiques de  Bordeaux  sous  la  pro- 
tectiou  et  sauve -garde  du  roi  , et  dé- 
fend de  /eur  méfairc , ni  médire , à 
peine  d’être  poursuivi  selon  la  ri- 
gueur des  oixlonnances.  Une  infor- 
mation est  commencée.  Kn  vain  leduc 
oppose  qu’en  sa  qualité de  pair,  cette 
alla  ire  personnelle  doit  être  portée  au 
parlement  de  Paris,  et  que  le  parle- 
ment de  Guïenne  est  sans  droit  pour 
eu  connaître.  L’information  est  pour- 
suivie, comme  devant  servir  d’ins- 
truction pour  le  conseil  du  roi , de 
réglement  à la  justice  et  de  droit 
aux  parties.  Tous  les  faits  rapportés 
dans  cet  article , sont  consignés  dans 
l’enquête;  on  v trouve  quelques  au- 
tres détails.  D'Espemon  disait  à l’ar- 
chevêepie  : a Sans  le  respect  de  votre 
» caractère,  je  vous  foulerais  et  frot- 
» terais  .à  bon  escient.  » Lorsqu ’après 
les  dernières  violences,  l’archevêque, 
conduit  par  le  commandeur  , allait 
se  retirer  dans  l’achevêché  : Fousny 
entrerez  pas  , cria  le  duc,  je  vous 
mettrai  en  quelque  lieu..,. , il  n’a- 
cheva ^'as.  « L’uu  des  gardes  donna 
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» de  la  mèche  allumée  dans  la  barbe 
» et  moustache  du  promoteur  ; un 
» autre  desdites  gardes  donna  au- 
» dit  promoteur  trois  coups  de  four- 
» chette  ; le  sieur  de  Gaucour,  neveu 
» dudit  sieur  archevêque,  fut  arrêté 
» par  un  des  gardes,  qui  lui  donna  de 
B fa  pointe  d’un  mousquet  au-dessus 
» de  l’œil , et  le  blessa  à elTusion  de 
1)  sang.»  Le  ii  nov. , l’archevêque, 
a près  a voirconvoqué  le  clergé séculier 
et  régulier  de  la  métropole,  prononça 
l’excomunication  du  duc  , des  ofii- 
ciers  et  des  soldats  de  sa  garde  , mit 
en  interdit  toutes  les  églises  de  Bor- 
deaux , ainsi  que  celles  de  la  ville  et 
du  château  de  Cadillac  , qui  appar- 
tenaient au  duc  d’Espernon.  Cette 
sentence  contient  encore  l’exposé  des 
faits.  Le  prélat  se  plaint  d’avoir  été 
furieusement  attaqué , atrocement 
injurié,  et  frappé  de  plusieurs  coups 
de  poing  et  de  bâton  ! L’excommu- 
nication, portée,  disait-on,  sur  lavoir 
plaintive  du  clergé  et  par  son  avis 
et  consentement  commun,  atteignait 
aussi  nominativement  a les  sieurs 
B de  Flamarens , baron  de  Fargues , 
» Naiigas , Campet , Mantel , avocat  ; 
» Verdiic  , capitaine  des  archers  du 
B guet  de  la  vdic.  ■>  Voici  la  formule 
de  la  sentence  : « I^es  avons  dénoncés 
» et  dénonçons , excommuniés  et  les 
B excommunions,  ordonné  et  ordon- 
B nons  que  pour  tels  et  tels  ils  seront 
» publiés  à tout  le  peuple , pour  les 
» fuir  et  éviter  comme  membres  re- 
» tranchés  de  la  Sainte  Église  ; li- 
B vrens  et  baillons,  comme  parle  l’A- 
tt  pôtre , leurs  corps  à Satan  , in  in- 
1)  teritum  camis  , ut  spiritus  salvus 
B fiat  ; déclarons  leurs  peines  être 
P préparées  telles  qu’aux  lils  de  Bé- 
p liai  et  au  traître  Judas  , disposés 
P aux  ardeurs  des  flammes  étemelles, 
P s’ils  ne  viennent  promptement  à 
P résipiscence,  etc.  Avons  déclaré  et 
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n déclarons  la  ville  et  cité  de  Dor- 
» ^eaux , ensemble  la  ville  et  cité  de 
» Cadillac, et  ses  faubourgs,  appar- 
s tenants  audit  sieur  duc  d’Lsj>er- 
s non  , avoir  encouru  l’interdit  de 

> droit.  Ordonnons  ce  faisant , que 
« ledit  interdit  sera  gaidé  en  toutes 
s et  chacunes  des  églises  de  celte 
«ville,  séculiers  et  réguliers,  cha- 
« pelles  et  oratoires  , quels  qu’ils 
I soient , et  en  telles  de  ladite  ville 
« de  Cadillac  , . . . . portant  ainsi  le 
« deuil  de  la  liberté  du  clergé  tyran- 
» uiquement  oppressé  ; et  parce  que 
s Messieurs  de  la  cour  de  parlement 
« nous  ont  oO’ert  tout  l’appui  de  leur 
«justice,  nous  exceptons  Messieurs 
« de  la  Cour  , présidons  , conseillers 
« et  gens  du  roi  de  celtui  notre  inter- 
» dit  général , et  permettons  qu’en  la 
» chapelle  du  palais,  une  fois  le  jour, 

> la  s^nte  messe  y soit  célébrée. . . . 
» Comme  aussi  ayant  égard  au  grand 
s peuple  de  la  ville,  et  incommodité 
» des  sépultures  , nons  exceptons  de 
» celtui  notre  interdit  présent , les 
B cimetières  de  Sainte-Claire  de  cette 
» ville  de  Bourdeaux,  où  nous  per- 
» mettons  d’ensevelir  tous  les  corps 
O décédés  pendant  cet  interdit.  » 
D’Espernon  se  rendit  le  lendemain 
appelant  de  eette  sentence , qu’il 
qualifiait  de  : a certaine  prétendue, 
» nulle  et  injuste  excommunication  , 
» prononcée  contre  lui  par  mousei- 
» gneiir  rarebevèquede  Bourdeaux, 

> sans  aucun  fondement , pouvoir  ni 

> autorité  légitime  , et  au  préjudice 
■ de  l’autorité  du  roi.  » Cet  appel 
éuit  fait  par  devant  les  juges  qu'il 
appartiendra.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  tarda  pas  à se  prononcer 
pour  l’arclievéque  , contre  le  duc 
d’Espemon.  Le  ûuc  de  La  Valette,  et 
le  cardinal  du  même  nom  n’osèrent 
plusdéfendre  avec  autant  de  chaleur, 
la  condui  te  de  leur  père,  après  la  scène 
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scandaleuse  du  i o novembre  ; et , 
avant  qu’un  jugement  définitif  fût 
prononcé , l’altier  gouverneur  de 
Guienne  reçut  des  marques  écla- 
tantes du  mécontentement  du  roi. 
Quatre  lettres  du  monarque , sous 
le  contre -seing  du  secrétaire -d’état 
Plielippeaux , arrivèrent  dans  la  ca- 
pitale de  la  Guienne.  La  première 
ordonnait  au  duc  d’Espemon  de  se 
retirer  au  château  de  Plassac , en 
Saintonge.  La  seconde,  adressée  à 
l’archevêque,  lui  mandait  : « de  se 
» rendre  à la  cour , aussitôt  qu’il au- 
» rait  remis  les  choses  en  l’état  où 
• elles  devaient  être  dans  la  vill»  de 
» Bordeaux,  pour  la  consolation  des 
v habitants  et  pour  l’excrcice  de  la 
B religion,  a C était  faire  entendre 
au  prélat  qu’il  devait  lever  l’interdit 
jeté  sur  la  ville.  Un  enseigne  des 
gardes  du  corps  lui  était  envoyé , 
avec  ordre  de  l’accompagner  dans 
son  voyage  pour  plus  de  sûreté.  La 
troisième  lettre , adressée  au  parle- 
ment, faisaitconnaîtreà  la  compagnie 
les  ordres  transmis  au  gouverneur  et 
à l’archevêque.  Enfin  la  quatrième 
lettre,  adressée  aux  Jurats,  blâmait 
la  conduite  qu’ils  avaient  tenue  dans 
celte  affaire;  et  déjà  le  parlement 
les  avait  mandés  pour  la  faute  consi- 
dérable qu’ils  avaient  faite  en  négli- 
eaut  d’avertir  le  procureur-général 
e l’ordre  donné  par  le  gouverneur 
au  capitaine  du  guet , d’investir  le 
palais  de  l’archevêque  avec  ses  ar- 
chers. On  vit  alors  tomber  l’orgueil 
du  duc  d’Eispernon.  Tout  fléchissait 
sous  Richelieu.  D’Espeiuon  vit  que 
dans  une  longue  vie  pleine  d’ora- 
ges , celui  qui  venait  d’éclater  était 
le  plus  difficile  à conjurer  : il  se  re- 
tira dans  sa  maison  de  Plassac,  où  il 
vécut  en  simple  paiticulior , et  com- 
me un  excommimié , n’osant  aller  a 
l’église,  et  ne  se  montrant  point  eii 
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public.  L’archevcqiic  leva  (3o  nov.) 
riiiterdit  general  bilminé  contre  les 
églises  (le  Bordeaux , et  sc  rendit  à 
Paris.  I.e  5 janvier  iü33  , vingt-cinq 
archeviVpies  et  évêques  sc  rendirent 
chez  rarchevc(jiic  de  Bourges  , qui 
présida  cette  assemblée,  li’arclicvê- 
tie  de  Bordeaux  lit  un  long  exposé 
e son  affaire  (on  le  trouve  dans  les 
Mémoires  et  dans  les  pnîcès-verbaux 
des  assemblées  du  clergé):  il  déj>usa 
tous  les  actes  qu’il  avait  fait  dresser,  et 
d’autres  pièces  justificatives , en  de- 
mandant une  réparation  so'cnnellede 
l’attentat  contre  sa  personne,  et  des 
injures  qu’avait  reçues  l’Èglisc.  L’ab- 
bé de  Saint- Sivié,  jmrteur  de  pou- 
voirs de  d’Espernon  , déclara  que  le 
duc  avait  soumis  son  diHcrcnd  au  ju- 
gement du  pape,  du  roi  et  du  cardi- 
nal duc  de  Ricnclieu  j que  néanmoins, 
si  cela  ne  contentait  la  compagnie 
(des  évêques),  il  était  prêt  de  subir 
leur  jugement  , pourvu  qu’il  leur 
plut  d'examiner  ses  justifications 
sur  les  actes  et  témoins  qu'il  pro- 
duirait. Une  commission  fut  nom- 
mée , et  composée  de  l’arclievêque 
d’Arles , des  évêques  de  Séez  , de 
Clermont , d’Amiens  , de  Seulis  , de 
Saintes,  et  (sur  la  réquisition  de  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux  ),  de  Philiiipe 
Cospéan,  évêque  de  Nantes,  qui  déjà 
s’etait  prononcé  contre  lui.  L’ablté 
de  Saint-Sivié  fut  admis  à produire 
tousiesactes  qu’il  jugiTait  favorables 
A la  cause  du  duc  d’Kspcriion.  L’ar- 
chevêque de  Bourges , piésidciit  de 
la  commission  , lit  son  rajiport,  à la 
séance  du  9 janvier  , après  avoir  en- 
tendu le  eaminal  de  La  Valette  pour 
son  père.  Le  duc  de  La  Valette , ad- 
mis dans  l’assemblée  , déclara  de  là 
part  du  duc  d'Elspcrnon  , « scs  sou- 
» missions,  respect  et  obéissance  à 
» N.  S.  Itère  le  pape,  au  roi  et  à 
» mousciguenr  le  cartbual  duc  de 
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» Richelieu , comme  prince  de  l’É- 
i>  glise , aux  services  signalés  duquel 
n tout  l’état  était  extrêmement  obli- 
» gé,  lequel,  en  sou  particulier  , il 
» honorait  avec  passion , et  se  re- 
» connaissait  son  obligé.  » Il  fut  en- 
fin résolu  , .à  la  séance  du  10  , que  le 
clergé  de  France  sc  joindrait  aux 
plaintes  et  poursuites  de  l’archevê- 
que de  Bortieaux  , pour  obtenir  jus- 
tice de  l’offense  commise  eu  sa  per- 
sonne. En  conséquence,  quatre  ar- 
chevêques et  onze  évêques  furent  dé- 
putés vers  le  roi , et  chargés  de  lui 
présenter,  de  la  part  du  clergé,  des 
cahiers  qu’il  avait  fait  dresser  sur 
les  procès-verbaux  et  sur  les  pièces 
jtroduites  par  rarchevêque  de  Bor- 
deaux. L’archevêque  d’Arles  pro- 
nonça la  harangue  devant  le  roi. 
Voici  le  texte  des  trois  premières 
demandes  du  clergé  : a Qu’i|,  plaise 
» au  roi  châtier  l'attentat  commis  en 
» la  personne  de  monseigneur  l’ar- 
» chevêque  de  Bordeaux  , évêque 
» d’.\geu  , et  son  clergé.  — Laisser 
» quelque  marque  à la  postérité  du 
» châtiment.  — Donner  sûrete'  aux 
» évêques  et  au  clergé  à l'avenir.  » 
La  .scizièmcct  demièredemande  avait 
pour  biitdc  maintenir  les  pourvoyeurs 
de  rarchevêque  de  Bordeaux  dans 
le  droit  d’acheter  du  poisson  fiab 
dans  la  Clic. ...  Le  roi  répondit  au 
clergé,  qu’il  pouvait  compter  sur  sa 
constante  protection  , et  qu'il  ferait 
examiner  l’affaire  dans  son  conseil. 
Le  duc  d’Espernon  était  regardé  à 
Rome  comme  un  des  |dus  .ardents 
défenseurs  de  la  religion  calliolicpie, 
et  sa  longue  aversion  contre  les  Pro- 
testans  lui  rendit  le  pape  favorable. 
Le  duc  lui  écrivit  pour  lui  deman- 
der de  le  juger  et  de  l’absoudre  ; mais 
Urbain  Vlll . ne  voulant  beurter  ni 
le  clergé  de  France  , ni  les  volontés 
du  roi,  ii'cvoqua  point  l’alïaireà  soa 
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Iribunal.  Richelieu  se  montrait  in- 
flexible. « IVronseigneur , lui  dit  iin 
» jour  re'vcqiie  Cospeau  , si  le  diable 
» e'tait  capable  de  faire  à Dieu  les 
» satisfartiuiis  que  le  duc  d’Esper- 
» non  offre  à l’arclicvèqiie  de  Ror- 
K deaux.  Dieu  lui  ferait  miséricorde.» 
Un  arrêt  rendu  ]>ar  le  conseil  ( 3i 
mars avait  prononcé  la  destitution 
des  Jiirats  , celle  de  Nauftas  , lieute- 
nant des  {tardes  du  duc  d'Espenion, 
et  cellede  Verduc,  capitaine  du{;uct, 
dont  le  procès  devaitd’ailleursêtre  fait 
pour  les  violences  qu’ils  avaient  com- 
mises; un  autre  arrêt  du  conseil  inter- 
disaitle diicd'lêspcrnondes  fonctions 
de toutesses  charges,  le  privait  de  tous 
les  honneurs  qui  v étaient  attachés, 
et  lui  enjoiguoit  de  congédier  ses 
gardes.  L’humiliation  de  d’Espemon 
était  déjà  grande,  et  le  jugement 
n était  pas  encore  prononcé.  Le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  duc  son  frè- 
re, ne  virent  qu’un  singulier  moyeu 
de  sauver  l’auteur  de  leurs  jotlrs.  Le 
duc  ollrit  d’épouser  une  pareutc  du 
cardinal  ministre,  fille  aînée  du  ba- 
ron de  Pont-Ch.àtcau.  Le  due  de  La 
Valette  était  regardé  comme  le 
parti  le  plus  considérable  de  la 
cour.  Sounaiii,  la  colère  do  Richelieu 
tomba  : le  premier  arrêt  rendu  con- 
tre d'Espernoii  ne  lui  fut  jioint  signi- 
fié ; mais  le  duc  montra  d'abord  une 
tive  résistance:  « Je  ne  peux  ])as, 
» disait-il , acheter  mou  absolution  , 
» en  assurant  nue  partie  de  mes  biens 

* à la  cousine  du  cardinal  ; cl  j’aime 
" mieux  demeurer  toute  ma  vie  dans 

* l’état  oiijcsuis,  que  d’en  sortir  par 

* une  bassesse.»  Cependant  il  se  laissa 
vaincre  parles  prières  de  ses  deux  fils, 
et  donna  son  consentement.  Dès-lors 
sonalTairc  perdit  tout  ce  qu’elle  avait 
de  grave  au  conseil  du  roi , et  l’ab- 
solution ne  panit  devoir  ctie  qu’une 
formalite.  Richelieu  se  contenta  d’af- 
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faiblir  le  pouvoir  de  d’Espertton , en 
lui  rcliraiil  le  gouvernement  de  Mot/. , 
qui  d'ailleurs  ne  sortit  pas  de  la  fa- 
mille , et  fut  donné  au  cardinal  de 
La  Valette.  I.c  cardinal  de  Richi, 
nonce  du  pape,  av.iit  reçu  de  Rome 
un  bref  qui  lui  conférait  un  poua  oir 
spécial  pour  absoiidic  le  duc  d’Es- 
icriion,  suit  par  lui-même  , soit  par 
c prélat  ipi’il  jugerait  à propos  de 
commettre.  On  ne  crut  pas  iiouvoir 
SC  dispenser  de  charger  f’arclicvêque 
de  Rordcaiix  de  l’cxccution  du  bref  : 
mais  Richelieu  lit  régler  , avec  soin  , 
jusqu’aux  plus  petites  circoiistaiiccs 
de  cette  cérémuuie.  Elle  aurait  eu , 
dans  Rordeaiix  , un  éclat  qu’on  vou- 
lait éviter:  il  fut  convenu  qu’elle  se- 
rait faite,  presque  à buis  dos,  dans 
la  cbapcilc  du  cliàteau  de  Contras. 
Un  commissaire  ‘ l’abbé  de  Coursan , 
remit  a l’arclicvêipie  une  instriirtioii 
signée  du  roi , contenant  tout  ce  qui 
devait  être  observé  avant  et  après 
l’absolution.  Le  duc  devait  envover 
un  honnête ecclésiasliijuc  à l’ari’bc- 
vêque  alinde  lui  témoigner rt'a"tr<7nf' 
déplaisir  qu’il  avait  de  ce  qui  s’était 
passé , et  de  le  prier  de  lui  dési- 
gner le  lieu  où  il  le  pourrait  trouver, 
pour  y recevoir  l’absolutioii.  L’ar- 
chevêque devait  désigner  le  lieu  de 
Coutras  et  le  jour  qu’il  s’y  trouve- 
rait. Quatre  ou  cinq  présidents  ou 
conseillers  du  parlcincntde  Rordeaux 
devaient  s’v  rendre  aussi.  Le  duc,  eu 
leur  jiréseiicc,  dirait  à l’archevêque , 
qu’il  le  priait  de  lui  donner  l’abso- 
lution de  l’excommunication  qu’il 
avait  encourue,  etqu’il  la  demandait 
de  ben  cœur.  Le  duc  ne  mi-ncraft 
pointde  gardes  avec  lui;  mais  il  pour- 
rait SC  faire  accompagner  par  tel 
nombre  de  gciitilsbommes  qu’il  ju- 
gerait à propos.  .V  riicure  même, 
l’archevêque  lui  douuerait  l’absolu- 
tion en  la  forme  et  manière  qui  lui 
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serait  prescrite  par  le  iioucc.  Le  duc 
irait  voir  rarchcvcquc  pour  le  remer- 
cier et  lui  temoipier  le  désir  de  Lieu 
vivre  avec  lui.  L’archevêque  lui  ren- 
drait sa  visite  et  lui  témoignerai  I le 
même  désir,  eu  1’as.suraut  qu’il  vou- 
lait oublier  tout  ce  qui  s’était  passé. 
Le  duc  devait , dans  cette  visite , 
donner  la  main  droite  à l’arclievé- 
que.  11  retournerait  ensuite  à Plassac 
pour  y recevoir  les  ordres  du  roi. 
EnCn , l’abbé  de  Coursan,  commis- 
saire de  S.  M. , reviendrait  à la  cour 

Sour  reudre  compte  de  la  manière 
ont  le  duc  aurait  exécuté  scs  ordres , 
et  pour  savoir  s’il  plaisait  au  roi  de 
le  rétablir  dans  sa  charge,  a Ce  qui 
» dépendra,  portait  l’instruction,  du 
» bon  procédé  qu'il  aura  tenu  dans 
» cette  action  ; et  au  cas  qu’il  ail  été 
» tel  qu’on  le  doit  attendre,  sadite 
» Majesté  enverra  audit  sieur  duc 
» les  lettres  nécessaires  pour  son  ré- 
» tablisscment.  » On  voit , par  cette 
instruction  , que  la  cour  craignait  en- 
core quelque  démarche  ollénsante  du 
duc  envers  l’archevêque  , dans  la 
cérémonie  de  l’absolution;  et  comme 
Richelieu  ne  se  déliait  pas  moins  de 
l’humeur  impétueuse  de  Sourdis  , il 
lui  écrivit  : « M.  d’Espernon  pren- 
» dra  l’absolution  de  vous,  vous  vi- 
n sitera , vous  donnera  la  main  droi- 

» te  chez  lui Je  vous  prie  de 

U vous  conduire  en  sorte  que  tout  le 
» monde  juge  qu’il  n’y  ait  point  de 
» défaut  de  votre  part.  Je  vous  con- 
» jure  aussi  de  prendre  tellement 
» garde  à l’avenir  .à  vos  actions,  que, 
U quoi  qu’il  se  passe  , ou  ne  puisse 
» vousaonncrlc  tort  : vous  assurant, 
» pourvu  que  Li  bon  droit  soit  de 
« votre  côté,  que  vous  n’aiircz  pas 
U moins  d’assistance  de  moi,  que 
1)  vous  en  avez  eu  iiar  le  passé,  etc.  » 
Cette  rccummanuation  n’était  pas 
inutile,  mais  elle  ne  fut  pas  tuut-à- 
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faitefilcacc.  Leduc,  à qui  l’on  avait 
communiqué  l’instruction,  s’y  con- 
forme avec  plus  d’adresse  que  le  pré- 
lat. 11  députe  vers  l’archevêque  ües- 
pructs  , théologal  de  Lcscar,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Saint-Papoiil.  L’ar- 
chevêque exige  que  la  demande  d’ab- 
solution soit  faite  par  acte  devant 
notaire  ; et  le  duc  déclare  devant  no- 
taire, qu'ü  supplie  humblement  M. 
l’archevêque  deBourdeaux  de  lui  ac- 
corder absolution  de  V excommuni- 
cation qu'il  a encourue,  protestant 
qu'il  désapprouve  et  condamne  tout 
ce  qui  a été fait  contre  la  personne 
de  Monsieur  V archevêque  de  Bour- 
deatix , contre  sa  dignité arcldépis- 
copale , son  clergé,  etc.  ; ayant  tou- 
jours eu,  comme  il  a encore,  gran- 
de douleur  de  ce  qui  s'est  passé , 
etc.  L’archevêque  fit  nommer  quatre 
députés  de  sa  cathédrale,  quatre  de 
l’église  de  Saint-Scurin  et  quatre  cu- 
rés de  Bordeaux,  pour  être  présents 
à l’absolution  du  duc.  Elle  eut  lieu , 
le  "io  septembre , non  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Coutras,  comme 
le  voulait  l’instruction  royale,  mais 
à la  porte  de  l’église  paroissiale  de 
cette  ville,  corampopulo.  Ainsi  l’a- 
vait exigé  l’archevêque;  et  le  duc  se 
soumit  à cette  humiliation , pour  se 
rendre  la  cour  plus  favorable  et  pour 
nuire  à son  ennemi.  L’archevêque 
était  assis  à la  porte  de  l’église,  et  le 
duc  d’Esperuon  à genoux  devant  lui. 
En  donnant  l’absolution , lu  prélat 
(it  l’énumération  des  violences  et  des 
excès  qui  l’avaient  provoquée.  Les 
termes  dont  il  se  servit  ne  se  trou- 
vaient ni  dans  le  bref  du  pape  ni  dans 
la  commission  du  uouce.  D'Esperuon 
fut  tenté  de  l’interrompre;  mais,  con- 
sultant sa  politique,  il  laissa  dire  au 
prélat  tout  ce  qu’il  voulut.  Il  lui  fut 
imposé,  pour  pénitence,  de  visiter 
trois  chapelles  de  la  Vierge,  de  léri- 
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lcr  trois  fois  le  Rosaire , de  dii-e  trois 
fois  le  petit  Office  de  N.-D. , et  d’ac- 
complir la  j)c'niteiice  que  le  nonce  lui 
avait  imposée.  Les  visites  que  se  ren- 
dirent, apres  la  cérémouie,  le  duc  et 
l’archevcque , furent  marquées  par 
line  extrême  froideur.  Ils  se  séparè- 
rent avec  ^lus  d’aversion  l’un  contre 
l’aiilre  qu  ils  n’en  avaient  eu  jusque- 
là  ; mais  ils  résolurent  de  ne  pas  la 
laisser  imprudemment  éclater.  L’ar- 
chevêque retourna  k Bordeaux,  et 
d’Espemon  h Plassac.  Le  rapport 
que  fit  à la  cour  le  commissaire  fut 
plus  favorable  au  duc  qu’au  prélat. 
L’abbé  de  Coursan  rapporta  au  car- 
dinal des  plaintes  indiscrètes  échap- 
pées à l’arclieveque,  dans  sa  colère; 
et , dans  une  longue  lettre  que  lui  écri- 
vit Richelieu  , était  cette  leçon:  «Vous 
» savez  combien  de  fois  je  vous  ai 
» averti  de  prendre  garde  à la  promp- 
» titude  de  votre  esprit  et  à celle  de 
« votre  langue.  Comme  j’ai  toujours 
» craint  que  ces  deux  ennemis  fussent 
» les  plus  grands  que  vous  eussiez,  je 
» vous  avoue  que  je  l’appréhende 
V plus  que  jamais,  et  vous  conjure 
» de  vous  retenir , pour  l’amour  de 
x vous  - même.  » Le  roi , mécontent 
de  ce  que  ses  ordres  n’avaient  pas  été 
ponctuellenient  exécutés , défendit  à 
l’archevêque  de  se  montrer  à la  cour. 
Il  exigea  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  cédât  en  cette  circonstance;  et  le 
cardinal  écrivit  au  roi  qu’il  était  bien 
éloigné  de  ne  pas  abandonner  qui 
que  ce  puisse  être  pour  l’amour  de 
S.  M.  C’est  sans  doute  ce  qui  a fait 
dire  à Bassompierre  : « I,e  roi  vou- 
X Int  et  opiniatra  que  M.  le  cardi- 
» nal  éloignât  ledit  archevêque;  ce 
X qu’il  fit.  » Mais  la  disgrâce  du  pré- 
lat fut  de  courte  durée.  Il  présida  , 
an  commencement  de  l’année  suivan- 
te, l’assemblée  du  clergé,  et  reparut 
a 1.1  cour.  Ainsi  fut  terminé  ce  diffé- 
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rend , qui  occupa  long-temps  les  cours 
de  France  et  de  Rome,  et  sur  lequel 
on  a écrit  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  historique  delà 
France  (tome  i,  pag.  5(5 1 ).  Henri 
de  Sourdis  mourut  à Auietiil,  le  i8 
juin  1645.  Son  cœur  fut  porté  dans 
l’église  de  Jouy  ( près  de  V ersailles  ), 
oit  on  lui  éleva  un  tombeau.  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denis  de  La  Barde,  évêque  de  Saïut- 
Brieuc , et  imprimée  à Paris  , chez 
Vitré,  1646,  m-80.  V— vz. 

SOUTH  (RoBEBT),né  à Hackn^ 
dans  le  Middlescx',  en  i633  , sui- 
vit alternativement  tous  les  partis  , 
dans  les  troubles  qui  affligèrent  son 
pays.  Il  était  à l’école  de  West- 
minster, lorsque  le  roi  Charles  B''  fut 
décapité  ; et  ce  jour  là  meme , on 
remarqua  que  le  jeune  South  eut  le 
courage  de  réciter  publiquement  les 
prières  accoutumées  pour  le  prince. 
Mais  quatre  ans  après , il  adressa  une 
pièce  de  vers  à Cromwell  pour  le  fé- 
liciter de  ses  succès.  A la  mort  du 
protecteur , les  presbytériens  l’em- 
portant sur  les  indépendants , South, 
qui  était  à Oxford  , se  déclara 
contre  ces  dentiers  , et  à la  restaura- 
tion , il  s’exerça  contre  les  presby- 
tériens avec  autant  de  zèle  qu’il  l*a- 
vait  fait  contre  les  indépendants. 
Flatteur  de  tous  les  partis  , il  obtint 
des  favettrs  de  tous , et  se  fit  rece- 
voir , en  quelque  façon  , de  force 
docteur  en  théologie.  Bientôt  après  , 
il  fut  chapelain  du  grand  conseiller 
Clarendon,  de  l’université  d’Oxford, 
et  du  duc  d’York  , chanoine  de 
Christ-church  à Oxford, et  enfin  cha- 
pelain de  I.,aurencc  Hyde , qu’il  ac- 
compagna dans  son  ambassade  en 
Pologne.  A son  retour , il  fut  nommé 
curé  d’Yslip  dans  l’Oxfordshirc  ; il 
rétablit  le  presbytère  et  le  chœur  de 
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crttc  cgiisc  , aKiiicIontia  une  partie 
du  rtrcuu  à son  vicaire , et  en  consa- 
cra le  reste  à riiistrucliou  des  pau- 
vres. Il  ne  uiampiait  a South  que  d’ê- 
tre uommé  cvcqiic,  et  ce  ne  fut  ccr- 
taineinent  pas  de  sa  faute.  Il  prêcha 
uji  jour  devant  le  roi,  et  s’exprima 
d’une  manière  si  violente  et  si  comi- 
que contre  ('.roimscll  (i),quc  le  roi, 
éclatant  de  rire,  rccoiamauda  à Lau- 
rence llvde  de  lui  rapp.cler  South  , 
au  premier  siège  vacant.  Opendant, 
011  pridciid  que,  sous  le  règne  suivant , 
celui-ci  refusa  plusieurs  êvêchès  dont 
on  avait  destitue'  les  titulaires  poiu* 
cause  d’opiuion.  Ce  trait  de  délica- 
tesse, qu’avec  raisoul’oii  révoque  en 
doute  , réconcilierait  avec  cc  trausfu- 
gc.  F.n  iü()3,cet  homme,  que  la  vio- 
Jeiice  de  son  caractère  faisait  géuéralc- 
ment  redouter  des  conlroversislcs,  en- 
treprit de  réfuter  Sla'iloek.  (icllc 
cjucrcllc,  qui  lit  Ixiaucoup  de  bruit  et 
partagea  l’iiniversitc,  est  oubliée  dc- 

iiuis  long-temps.  Outre  ses  ouvrages 
le  controverse,  South  publiait,  de 
temps  en  temps  , des  Scrmous  fort 
c'iaborés  , mais  péniblement  rompo- 
.sés,ct  qui  sont  peuc,»timés;  il  en 
parut  G vol.  in-«S". , apris  sa  mort, 
qui  arriva  le  8 juin  i^iG.  On  a en- 
core de  lui  : 1.  Opera  posthuma  la- 
tina  , Recueil  d’()raisons,ct  des  l’oc- 
mes  latins.  11.  Posthumons  Works, 
qui  renferment  trois  Sermons  , le 
Voy.age  de  l’auteur  en  Pologne,  et 
Jes  Mémoires  de  sa  vie.  C — v. 

S0UTI1('.0TK(  JtANNK),  vision- 
naire angL'iisc,  mie  au  Devonshire, 
vers  1 7Üo,  passa  lesquaranti-  jircniiè- 

(i)  On  pral  »e  fair»  uJie  des  prrdiratcurs 
•nuisis  de  ce  t«*mp«'l4,  |K*r  Tauerdote  siiivanlr. 
Soulli  prrrliait  Jetant  r»i  t.hsrle*  W;s*a|*er- 
revanl  qu'uur  partir  dé  r*udil»iie  rl>i|t  rtidor* 
«nie.  il  NpisrU  p^r  trois  iui*  li>rj  f Jiiidci et 
lorafiu'il  rriil  fvrillé  ; tt  Mtl'*rJ,  ltiidil«il.  )a-*uis 
tnehr  Jr  troulJer  votre  smiimril  . toat«  tous  r<>n- 
>•  Otr»  «t  liant , qitr  «mis  poii^  irr.  riller  Sa  Ma- 
rs tr#|e,  e rf  il  rotiliiiiu  »oii  arrr  le  plii« 
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rcs  années  de  sa  vie  fort  tranquille- 
ment. Fille  fut  servante,  travaillant 
(iiielqucfois  chei  un  tapissier  , et  ne 
donnant  d’autre  signe  de  déraiige- 
luent  d’esprit  que  par  son  assiduité 
aux  réunions  des  méthodistes.  Un  de 
CCS  enthousiastes , nomme  Saiidcr- 
süii,  qui  fréqiieutiit  la  maison  d’un 
de  ses  maîtres , coiilnbiiu  beaucoup 
par  scs  discours  à faire  tourner  la 
tête  de  .leaimr.  Ou  attribuait  à cet 
homme  des  dons  surnaturels;  tous 
Icsdoi'iosliqueslcrcduMaient.  a Mais 
» dil-e.ie , il  ii’avail  ]>as  de  ]iouvoir 
f sur  moi  : je  pense  que  la  salle  e'tait 
» pleine  d’esprits  quand  il  priait;  ils 
» le  tourmentaient  tellement , qu’il 
» ue  pouvait  jamaisdormir  seul  daus 
» une  chambre.  » Elle  ne  s.ivait  que 
penser  de  lui,  car  ellee'lait  persua- 
dée qu’il  opérait  des  miracles  ; mais 
elle  ue  pouvait  deviner  par  quel  es- 
prit il  y parvenait.  I.nlin  , quand 
clic  fut  devi'iiue  propliétesse  , elle  dé- 
couvrit qiicce  .Saudei  souélail  le  faux 
prophète  de  V Àpocalypse , (fui  doit 
être  jeté  avec  la  héle  dans  un  lac  de 
soufre  hriUant.  .leauiic  scliorna  d’a- 
hord  à des  prédictions  relatives  ."iu 
beau  temps  et  à la  pluie;  cusiiite  elle 
proféra  des  menaces  couceruaiit  l’c- 
tat  de  riùirope  et  les  succès  de 
Ruouapartc,  qui  remplissaient  alors 
Jes  [lapiers  jmblics.  Quelques-uns  de 
ses  pronostics  furent  coiilirmés  par 
révéneineut;  et  les  femmes  qui  tra- 
vaillaient avec  clic  chcï  le  l.lpissier, 
lui  prêtèrent  une  oreille  plus  atlcuti- 
ve.  Alors  elle  soumit  scs  écrits  à im 
pndicant  méthodiste , dont  elle  fré- 
quentait le  temple  à Exclcr.  11  parait 
que  ses  discours  encouragèrent  .Ican- 
nc  h faire  impiinier  ses  visions.  lai 
bonne  iulelligeiiee  ne  régna  jtas  tou- 
jours outre  ces  deux  |)crsoiinages:  cc 
prédicaiildisait  quehpicfoisqiic.le.-m- 
iie  avait  reçu  sa  \ ocaliou  du  dia- 
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Wc;  alors  elle  et  ses  adhérents  le 
traitaient  d’iiifiime  apostat.  Il  avait 
brûle  des  papiers  scellés  que  Jeanne 
lui  avait  remis  ; il  était  accablé  de 
lettres  reni]>lies  de  reproches,  d’in- 
jures et  de  menaces,  ('.es  lettres  s’im- 
primaient par  une  raison  tonte  simple: 
irssectaleiirsdc  Jeanne  les  achetaient. 
Les  livres  de  cette  femme  étaient 
partie  en  prose  , partie  en  lif;nes  rj- 
raées.  Tous  les  vers  et  une  portion  Je 
la  prose  sont  censés  dictés  par  le 
Tout  - Puissant.  Son  écriture  était 
à peine  lisible.  Kllc  finit  par  rece- 
voir d'en  haut  l’ordre  de  jeter  sa 
plume  et  de  jiroférer  scs  oracles 
de  vive  voix.  Les  mots  sortaient 
de  sa  bouche  avec  plus  de  prompti- 
tude que  l’écrivain  le  plus  habile  n’eu 
pouvait  mettre  à les  recueillir  : ce 
iliu  n’est  pas  dilhcile  a croire , car 
ce  n’était  que  des  notes  vides  de  sens, 
luie  véritable  rhapsodie  de  textes  Je 
l’Écriture,  de  songes  vulgaires  , ac- 
compagnés d’interprétations,  d’ima- 
ges et  d’applications  du  même  genre. 
Elle  invita  par  écrit,  à examiner  sa 
vocation , le  clergé  et  meme  révèque 
d’Exeter , qui  traitèrent  Cet  apjicl 
avec  le  mépris  qu’il  méritait.  Cette 
folle  trouva  cependant  des  croyants , 
qui  la  conffrmèrent  dans  son  délire 
et  lui  fournirent  de  l’argent  et  les 
movens  de  rc'pandre  au  dehors  scs 
visions.  Elle  cuolirma  l’authenticité 
delà  mission  de  Jacques  Brothers, 
et  le  reconnut  pour  roi  «fes  Hébreux. 
Jeanne  prétendait  être  la  femme  de 
I Apocalypse,  qui  a la  lune  sous  les 
pieds  et  sur  sa  tête  une  couronne  de 
douze  étoiles  ; elle  devait  briser  la 
tète  du  serpent.  Sa  vocation  princi- 
pale était  de  détruire  le  diable  ; elle 
eut  avec  lui,  à huis  clos,  une  dispute , 
dont  elle  publia  le  procès-verbal.  On 
peut  juger  , d’après  cet  échantillon  , 
que  Satan  ignore  le  langage  de  la 
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bonne  compagnie.  Ce  livre  est  le  plus 
curieux  de  ceux  que  Jeanne  a fait  pa- 
raître. Cette  foiiime  étant  venue  à 
I.ondres,  le  nombre  de  scs  sectateurs 
augmenta  dans  cette  capiüilc,  où 
tant  de  jongleurs  ont  trouve  des  dis- 
ciples. Elle  ülli'it  de  subir  un  exa- 
men public,  |)our  prouver  la  vérité 
de  sa  vocation  : il  n'j  parut  que  dos 
adeptes,  mais  tout  s v jiassa  suivant 
les  formes.  Enfin,  cette  visionnaire 
étant  tombée  malade,  en  1814,  aii- 
uuiiça  qu’elle  était  enceinte,  et  pré- 
dit que  le  If)  octobre,  clic  accouclic- 
rail  du  Shiloh  , qui  mcltrait  t.n  ter- 
me à la  misère  des  pécheurs.  I/évé- 
iicmeiit  devait  avoir  lie>i  à minuit. 
On  conçoit  que  la  nouvelle  de  ce  pro- 
dige avait  attiré  une  foule  immense 
daus  la  rue  où  demeurait  la  prophé- 
tesse  : l’heure  venue , scs  disciples 
voyant  que  le  miracle  ne  s’opérait 
pas , s’écrièrent  qu’elle  était  en  exta- 
se; et  que  lorsque  le  tout-puissant 
l’cn  ferait  sortir , le  décrets ’accom- 
jilirait.  Une  partie  de  la  multitude  se 
dispersa;  mais  il  on  resta  constam- 
ment un  nombre  considérable  de  cu- 
rieux , attendant  la  lin  de  l’extase. 
Elle  se  termina , le  Tf-  déeembre,  par 
la  mort  de  Jeanne  Sontheote,  qui,  à 
quatre  heures  du  matin,  renclitle  der- 
nier soupir.  Scs  disciples  les  plus 
fervents,  supposant  que  les  fonctions 
vitales  étaient  simplement  suspen- 
dues chez  elle  pour  quatre  jours  , au 
bout  desquels  elle  devait  aecouclicr, 
comme  elle  l’avait  prédit  plus  de 
vingt  ans  auparavant^  ne  voulurent 
permettre  qu'on  l’inlium.it  que  lors- 
que des  signes  certains  leur  curent 
prouve  qu’elle  avait  réellement  cessé 
d’exister.  (T.  VVill.  Sharp , XLII , 
a4(j.)  Les  succès  de  cette  folle  prou- 
veut  que  ce  n’est  pas  toujours  par 
le  don  de  la  parole  que  l’on  réus- 
sit à séduire  la  multitude;  car  ,fcau- 
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ne  e'tait  ignorante  et  parlait  mal. 
Dans  les  innombrables  volumes  qu’el- 
le a publies , on  ne  trouve  pas  trois 
phrases  de  suite  qui  soient  lices;  les 
règles  de  la  syntaxe  y sont  saas  cesse 
violées.  Cependant  elle  a eu  des  dis- 
ciples parmi  des  gens  bien  élevés , 
même  parmi  le  clergé,  et  elle  en  con- 
serve encore  (i).  Voyez  Lelters 
from.  England,  hy  don  M.  À.Jis- 
priclla , translated  from  the  spa- 
nish  , London,  1801»,  3 vol.  in-8®. 
On  suppose  que  ce  bvre  est  écrit  par 
un  anglais  de  quelque  réputation. 

E — s. 

SOUTHERN  ( XnouAS  ) , poète 
dramatique,  né  à Dublin,  en  itiâg, 
lit  scs  études  au  collège  de  la  Trinité, 
sous  le  docteur  Wliitenball,  quitta 
rirlaude  à l’âge  de  dix-huit  ans,  et 
s’établit  à Ix)udres,  dans  le  quartier 
de  Middle-Templc,  où  demeuraient 
ceux  (pii  se  destinaient  au  barreau  ; 
mais  il  se  livra  jilus  à la  poésie  qu’à 
l’étude  (les  lois.  1 1 avait  à peine  vingt- 
trois  ausjorsipi’il  donna  son  Prince 
persan  ou  le  Frère  loyal  ( i ()8a  ) , 
pièce  (le  circonstance,  pour  célébrer 
le  triomphe  des  torys,  et  faire  sa 
cour  au  duc  d’York,  qui  en  sut  gré 
par  la  suite  à l’auteur.  Les  travaux 
littéraires  de  Southern  fiu  ent  bientôt 
interrompus  : appelé  aux  armées,  U 
fut  enseigne  dans  le  régiment  de 
Terrer’s;  mais  à la  fin  de  la  guerre, 
il  SC  retira  de  nouveau  à Londres , 
où  il  vécut  honorablement  du  pro- 
duit de  scs  pièces  de  théâtre.  Dans 
la  préface  de  la  Femme  Spartiate, 
autre  pièce  qui  passa  cucore  pour 

i 

(1)  {ouniaux  de  I.ondrc*  , du  li>  »qÎiI  , 
rappnrtftit  qu’un  «ne  d'iinr  brauir  ralraordinairr, 
•rarur  d'Al<‘a»Ddri«  ( d*li|(vp(e  1 d«h«rqu«  i 
t4«v<‘rpoul  drpuU  de  juar*  . a He  0chele  i*5 
guinetts  par  ii*t  de  Julunoa  Smilhrote  , 

qui  kalntent  A*blon'‘Under*Liiie  (I^ncsdiire).  Ils 
»»nt  |»rdé  le  secret  »ur  ce  qu'iU  TCulmt  faire  de 
Irur  etiipieUe  ; mai*  il*  regardent  ce*  anitual 
rooimi*  un  Iri^ir  inapprri  iable,  parre  qu’il  eat 
dao«  I '(Irinii. 
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être  de  circonstance , quoiqu’il  en  eût 
terminé  les  premiers  actes  avant  la 
révolution,  il  nous  apprend  lui-mê- 
me qu’il  en  tira  cent-cinquante  gui- 
nées  , prix  exorbitant  pour  le  temps, 
et  qui  est  pourtant  bien  inférieur  à 
celui  qu’il  obtint  parla  suite.  En  ef- 
fet, Dryden  lui  ayant  demande  un 
jour  combien  chacime  de  ses  piè- 
ces lui  avait  valu  ; « J’en  suis  hon- 
teux, répondit  Southern,  sept  cents 
guinées.  » Dryden  ne  retirait  que 
six  cents  des  siennes.  Mais  il  faut 
avouer  ipic  Southern  n’était  pas  dé- 
licat sur  les  moyens  de  faire  va- 
loir ses  productions,  et  qu'il  savait 
se  faire  donner  de  fortes  sommes 
des  personnes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction , qui  lui  accordaient  leur 
sullrage,  espèce  de  trafic  humiliant 
pour  un  homme  de  lettres,  ('.epen- 
dant  Dryden  n’en  conservait  pas 
moins  la  plus  haute  opinion  des  ta- 
lents de  Southern  : il  écrivit  une  par- 
tie de  scs  prologues,  et  il  plaça  à la  tê- 
te d’une  des  comédies  de  cet  auteur 
{The  wife's  excuse),  qui  parut  avec 
peu  de  succès  en  iü<)'2,unc  pièce  de  vers 
dans  laquelle,  vengeant  son  ami  du 
mauvais  goût  du  public,  il  lui  rap- 
pelle le  premier  et  le  plus  élégant  des 
comiques  latins,  et  lui  dit  ; « C’est 
» comme  Tércnce  que  vous  écrirez, 
I)  c’est  comme  lui  que  vous  condoi- 
T)  sez  une  intrigue.  » Ce  rapproche- 
ment un  peu  flatteur  n’est  pas  cepen- 
dant tüut-à-fait  dénué  de  fondement, 
surtout  si  l'on  approfondit  les  ouvra- 
ges de  ces  auteurs , tous  deux  écri- 
vains élégants  et  harmonieux  , mais 
oflrant  l’un  et  l’autre  des  tableaux 
que  rejette  la  sévérité  de  nos  moeurs, 
et  qui  furent  mcine  repoussés  quel- 
quefois dans  des  temps  qu’ils  pei- 
gnaient avec  une  eflrayante  ressem- 
blance. L’Hécyre  de  Térence  fut  sif- 
flée  deux  fois , et  l’Excuse  des  fem- 
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mes  de  Southern  fut  i peine  suppor- 
tée. Ce  n’est  nas  seulement  dans  .ses 
vers  que  Drydeu  reconnaissait  le  mé- 
rite de  ce  poète  : la  plus  grande  preu- 
ve du  cas  qu’il  en  faisait,  c’est  qu’il 
lui  coulia  sa  Cléomcues , qu’il  ne 

Souvait  achever,  et  qu’il  le  chargea 
e la  tenniucr  pour  loi.  J)c  toutes 
les  pièces  de  .Southern , la  plus  par- 
faite et  la  plus  renommée  est  son 
Oroonolo  o\\\' FéSclavcroj  al ^ i 
tirée  d’iiue  nouvelle  de  Mistriss 
Behn.  Les  passions  y sont  Lieu  dé- 
veloppées , les  sentiœenis  eu  sont  no- 
bles, le  style  brill.uit.  On  est  allé  jus- 
qu’à dire  qii’d  n’es istc  aucune  pièce 
en  anglais,  meme  en  y coin|)reoaut 
les  plus  belles  de  .Shakspeaic,  qui 
suqiassc  Oroonoko  pour  le  mouve- 
ment de  l’action,  la  force  des  [>cn- 
sées  et  la  lieauté  de  la  poésie.  Ca^ltc 
opinion , csagérée  sans  doute , prouve 
du  moins  le  mérite  de  celte  pièce. 
Nous  citerons  cnroïc  le  Fatai  ma- 
riage ou  V Adultère  innovent , tra- 
gédie que  l’oiulonne  encore  très-sou- 
vent sur  le  théâtre  anglais , et  où  l’on 
trouve  des  scènes  d’une  gnuidc  beau- 
té et  du  patlicllquc  le  plus  tendre. 
Surtout  celle  où  la  malhemeuse  Isa- 
bclla  , venant  de  se  marier  eu  se- 
condes noces,  voit  arriver  son  pre- 
mier mari  qu’on  disait  être  mort  de- 
puis plusieurs  aimées.  I>  caracièie 
de  cette  femme  est  le  plus  beau  pen- 
dant de  celui  de  la  Belvidera  d’Üt- 
way.  Aussi  croyous-noi»  que  c’est 
avec  justice  que  Dryden  plaçait  rcs 
deux  poêles  au  meme  rang.  Interro- 
ge, à la  soi-tie  de  la  première  repré- 
sentation de  y Adultère  innocent  , 
sur  ce  qu’il  pensait  de  railleur:  C’est 
an  nouvel  tltivay,  répondit-il.  I.es 
critiques  fr.inçais  reprocheront  sans 
doute  à Southern  les  défauts  des  au- 
teurs «ïro  ma  tiques  de  sa  na  lion , d’être 
trop  sombre  et  de  trop  ensanglanter 
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ses  tragédies,  et  d’être  trop  licen- 
cieux dans  .ses  comédies;  mais  per- 
soime  ne  lui  refusera  beaucoup  d'es- 
prit dans  celles-ci;  et  dans  ccll«-lâ 
un  talent  supérieur  pour  créer  et  dé- 
velopper des  cararlèrcs  cmùicmmeiU 
tragiques.  Ce  poète  mourut , le  ao 
mai  I ç3() , à l’àge  de  près  de  qiiatre- 
viiigt-cinq  ans.  Il  était  Irès-rcligioux , 
et  il  aimait  beaucoup  à eulendre  la 
musique  d’église.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  \ ie , .sa  mémoire  se  per- 
dit entièrement.  On  a imprimé  scs 
OKuvres,en  i-jaS,  avul.ui-i a.  El- 
les SC  composent  des  ciiKi  pi  cesdont 
nous  avons  ]iarlé,  et  des.  cinq  sui- 
vantes : La  Mère  à la  mode,  1 084 } 
la  Dame  errante,  i()<)i,-  la  Der-> 
nière  prière  d'une  fille , i Oy.3  ; le 
Destin  de  Capoiu- , 270D,  et  une 
autic  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’c- 
dition  de  17J.Î.  et  qui  est  la  derniè- 
re de  l’aiitcur  ; elle  fut  jouée  en  1 -a5. 
I.CS  autres  éditions  sont  en  3 vol. 
in- ta.  C — V. 

SOCTIIWF.LL  (RoimT  ),  naquit 
en  lôOo  a ^iorfolk..  Etant  oMigéde 
fuir  de  sa  pairie,  à cause  de  la  religion 
qu’il  professait,  lise  relira  eu  Italie, 
entra  chez  les  Jcsinlcs,.ù  Rome,  en 
et  y devint,  en  i58j,  préfet 
du  collège  anglais.  Il  retourna  en  An- 
gleterre , jionr  y excirer  les  roiiclious 
de  missionnaire,  et  il  y demeura, 
dans  la  maison  de  la  eumtesse  d’A- 
riindel.qiii  monnit  par  la  suite  dans 
la  Tour  de  Londres.  Soulhivell  fut 
leiifcrmé,  en  dans  la  même 

prison;  ci  011  lui  lil  subir  d’horribles 
lortiires,  pour  l'oLliger  à cuiifesscr 
ce  qu’il  .savait  d’ii."  complot  contre 
la  reine  Elisabeth.  Il  iépondit  d’a- 
bord avec  beaucoup  de  calme  et 
de  courage  à toutes  les  questions 
captieuses  qu’on  lui  adi-essa  ; mais 
les  mêmes  tortures  ayant  été  rcnoii- 
vclécs  jusqu’à  dix  fois  pendant  trois 
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.-ins,  il  finit  par  déclarrr  qu’il  <*Uit 
jésuite , qu'il  était  venu  en  Angleterre 
pour  y prêcher  la  religion  catholi- 
qii(f,  et  qu’il  était  disposé  à donner 
sa  vie  pour  la  defense  de  celte  cause. 
11  fut  en  conséquence  condamne  à 
mort  et  exécuté  à ïyburn  , en  février 
i5(}3.  Il  subit  son  supplice  avec 
beaucoup  de  fermelc , et  s’écria  , 
sur  l’ccliafaud,  qu'il  était  fier  d’ê- 
tre jésuite,  et  qu’il  remerciait  Dieu 
de  l’avoir  appelé  au  martyre. 
Southu'ell  écrivait  en  anglais  avec 
beaucoup  d’élégance  et  de  talent  , 
en  vers  et  en  prose.  Cependant 
on  admire  plutôt  chez  lui  le  méca- 
nisme de  la  diction  que  la  liiiesso 
et  la  profondeur  des  pensées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Con- 
solations adressées  aux  Catholiques 
détenus  pour  cause  de  religion.  II. 
Supplication  à la  reine  Elisabeth , 
Londres,  iSflS.  III.  Eègle  d'une 
bonne  vie  , avec  une  lettre  à son 
père.  IV.  Complaintes  de  saint  Pier- 
re , avec  d'autres  Poésies , Londres, 
i5t)3.  V.  Mæoniæ  , ou  Collection 
de  dijférents  hj'innes  , iSqS.  VI. 
I.e  Triomphe  de  la  mort,  Londres, 
159.3,  1596.  VII.  Ix-s  Larmes  de 
sainte  Marie  Madelène,  Londres, 
1609;  réimprimé, en  i ■7^'ï , par  W, 
Tooke,  avec  quelques  cliangcments , 
potiron  rendre  la  lecture  plus  facile. 
VIII.  Un  Poème  sur  les  tny stères 
de  la  vie  de  Jésus-Christ . IX.  Deux 
Lettres  sur  la  persécution  que  les  Ca- 
tholiques ont  souHerte  en  .Angleterre. 
Il  u’cvivte  maintenant  qu’un  petit 
nombre  d’exemplaires  de  ses  ouvra- 
ges. Cependant,  si  l’on  en  croit  IM. 
kllis,  on  en  lit  au  moins  vingt-quatre 
éditions  de  1 .593  à iCoo.  Ce  même 
Ellis  et  Headley  se  sont  elforcés  de 
populariser  Southwell,  en  publiant' 
des  Spécimens  de  scs  Poésies^  mai.s 
ils  ne  sont  pas  même  parvenus  à 
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remplie  une  souscription  pour  la 
réimpression  de  ses  OEuvres.  C-t. 

SOUTHWELL  (Nsthaniel), 
jésuite  anglais , né  .i  Hotfolc , lit  pro- 
fession eu  1Ü24,  et,  vingt-cinq  ans 
après,  fut  nommé  secrétaire  du  géné- 
ral de  son  Ordre,  place  qu’il  occiijva 
pendant  dix-sept  ans.  Il  mourut  à 
Rome,  en  Ce  fut  dans  l’année 
de  sa  mort  qu’il  publia  la  contimu- 
tion  de  la  Bibliothèque  des  Jésuites, 
commencée  par  Ribadeneira  et  par 
Aleganibe.  Cette  nouvelle  édition 
parut  sous  ce  titre  : BibUotheca 
scriptorum  societatis  Jésus  , opus 
inchoatum  à R.  P.  Petro  Ribade- 
neira et  productum  ad  annum  1 G09  y 
continuatum  à Philippo  ydlegambe 
ad  annum  i643 , rrcognitum  et 
productum  ad  annum  iG'j5  à JVa- 
thanaelo  Sotwellojl^ome,  iG'jü,  in- 
fol. Southwell  n’avait  pas  les  talents 
d’Alcgambc  pour  eWte  sorte  d'ou- 
vrage ; il  ne  parle  pas  de  divers 
écrits  sortis  de  la  Société  sons  des 
noms  anonymes  ou  pseudonymes,  et 
qui  caiisciTiit  du  sc.andale  lorsqu’ils 
p.irurcnt , tels  que  le  Faux  Smith,  le 
Faux  Of -Jésus , V yipologie  des  ca- 
suistes,  etc.  Cejieiidant  Southvvell 
en  avait  connaissance  ; car  il  dit  que 
son  silence  doit  être  regardé  comme 
un  dé.saveii  de  la  Société.  (Jiioiqii'il 
y cite  aiis.si  les  écrivains  jésuites  en- 
core vivants  h l’époque  où  il  écri- 
vait, il  ne  s’y  est  point  donné  d’ar- 
ticle. Du  reste  , son  ouvrage , qui 
est  écrit  sans  affectation  , est  bien 
moins  exact  que  celui  d’Alegambe, 
dont  il  n’a  pas  corrige  les  fautes.  Il 
a été  continue  depuis  ( For.  Fr.  Or- 
DI!V  , not.  I ).  C — Y. 

SOUT'MAN  (Pieubf.  ),  peintre  et 
graveur  d’IIarlem  , né  vers  i5So  , 
fut  élève  de  Rubens,  et  s’acquit  une 
grande  réputation,  sous  le  double 
rapport  de  peintre  d’histoire  et  de 
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nortrafl.  La  beauté  de  scs  ouvrages 
le  fit  rechercher  par  l’électeur  de 
Brandebourg,  qui  lui  donna  le  titre 
de  son  premier  peintre.  Il  fut  ensuite 
appelé  à la  cour  de  Pologne,  et  s’y 
lit  estimer  par  se.s  portraits  et  scs  ta- 
Weau\  d’histoire;  mais  c’est  surtout 
comme  graveur  que  Soutman  s’est 
rendu  célèbre.  11  a gravé  un  nombre 
a.'^sez  considérable  de  pièces , d’après 
ses  propres  compositions  et  celles  de 
dillérciits  maîtres.  lUibens,  en  parti- 
culier, était  son  peintre  favori;  et 
c’est  d’après  lui  qu’il  a exécuté  ses 
plus  belles  estampes.  Elles  portent 
ta  date  de  iliulà  à 1646;  et  sont 
fort  avancées  à l’eau-forte.  « Sa  poin- 
■ te,  dit  Watelct,  est  maigre,  clia- 
» Clin  de  ses  traits  a peu  de  mérite, 
» si  on  les  considère  en  particulier; 
» quelquefois  ils  sont  en  désordre  ; 
» quelquefois  leur  ordre  et  leur  choix 
B semblent  contraires  h la  théorie  de 
B l’art  : mais  leur  ensemble' produit 
B des  estampes  qui  ont  le  grand  mé- 
B rite  d’indiquer  toujours  la  molles- 
B se  des  ciiairs  et  le  coloris  du  maî- 
B tre  d’après  lequel  elles  sont  faites. 
B II  a gravé  au  burin  pur  avec  le 
B même  avantage  et  les  memes  dé- 
B fauts;  m.iis  quelque  genre  de  gra- 
» vurc  qu’il  ait  choisi,  il  s’est  toii- 
B jours  montré  grand  peintre.  » Son 
genre  de  gravure  a été  perfectionné 
par  ses  meilleurs  élèves.  Van  Som- 
pel,  Jean  SnydcrholT,  Jean  Louvs, 
etc.  Ses  Portraits  sont  au  nombre 
de  huit , et  ses  pièces  historiques  de 
dix-huit,  la  plupart  d’après  Rubens. 
On  distingue  dans  le  nombre:  1.  (}iia- 
tre  Grandes  Chasses.  11.  Un  Christ 
en  croLv  , damans  voce  magnd  , 
dont  il  est  extrêmement  rare  de  trou- 
ver de  belles  épreuves.  111.  Jésus- 
Christ  donnant  les  clefs  à saint 
Pierre,  d’après  Raphaël.  IV.  La 
Cène , d’après  Léonard  de  Vinci.  Ces 
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deux  estampes  ont  été  gravées  d’a- 
près les  de.ssins  que  Rubens  lui-même 
eu  avait  faits  sur  les  originaux.  P-s. 

SOUVENEL  ( Alexis-Ehançois- 
Jacquks  .\NNE1X  de  ),  ax'ocat  dis- 
tingué de  Rennes . y était  né  eu  1 6Sg. 
On  raconte  que, dans  une  de  .ses  plai- 
doiries, s’etant  aperçu  que  les  juges 
sommeillaient , il  éleva  la  voix  pour 
dire  : Et  quoi  ! dans  le  moment  le 
plus  intéressant,  toute  la  cour  som- 
meille I — La  cour , en  se  réceillant, 
dit  an.ssitôt  le  premier  président , in- 
terdit maître  dnneix  pour  trois 
mois. — Et  moi,  reprit  Anneix, plus 
puissant  que  la  cour,  je  m'interdis 
pour  toute  ma  vie.  Cette  réponse  est 
attribuée  .à  plusieurs  avocats.  On  ne 
.sait,  quant  .i  Souveiicl , comment  la 
concilier  avec  ce  qnedit  Sabatier,  que 
cet  avocat  mourut  a Rennes,  en  fÿSS, 
étant  bâtonnier  des  avocats  du  par- 
lement. créron  ( Lettres  sur  quel- 
ques écrits.  II,  aïO),  lui  donne  ce 
titre  en  i-53.  Sabatier  ajoute  que 
l’art  de  simplifier  les  faits  , soutenu 
d’une  diction  noble  , élégante  et  tou- 
jours correcte  , a fait  rcgaidcr  Sou- 
vencl  comme  le  (iochin  du  barreau 
de  Rennes.  Ses  plaidoyers  n’ont  pas 
etc  recueillis;  mais  ou  a de  lui  ; I. 
Lettre  critique  et  historique  tou- 
chant Vidée  que  les  anciens  avaient 
de  la  poésie  , et  celle  qu’en  ont  les 
modernes,  17  la  , in-ia.  II.  Ode  à 
l’ombre  du  grand  Roiisi^eau.  C’est 
Jean-Baptiste  Rousseau  qn’oii  appe- 
lait ainsi.  Je  cite  cette  Ode  d’après 
M.  Miorcee  de  Kerd.inct  ( IVotices 
chronologiques  sur  les  littérateurs 
de  la  Bretagne  ) , qui  dit  que  eetle 
pièce  SC  trouve  au  fume  vu  des  Let- 
tres sur  quelques  écrits  de  ce  temps. 
Je  n’ai  aperçu  aucune  mention  de 
rode  dans  les  treize  volumes  des 
Lettres.  Je  ne  sais  si  la  pièce  dont 
il  s’agit  est  celle  qui  est  intitulée  : la 
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Calomnie,  Ode  uilv  n ânes  de  Rous- 
seau, cüiirüimt'c  à Toiiluiisc,  et  im- 
jiriiiux'  ilaiis  le  Mercure  de  ikivciu- 
Lrc  1753,  JW".  (>(>-7'i.  111.  È/iilre 
à l'ombre  de  Despréaux  , ou  essai 
sur  le  goût  moderne  , l'âS.  Frerou 
qrii , dans  le  tome  xi  de  ses  Lettres 
eilees  [dus  li.auti,  annouce  ce  jioèmc, 
d’environ  trois  cent  cinquante  vers  , 
dit  qu’il  est  très -estimable  pour  le 
fond  des  rlioscs  , et  souvent  pour  la 
manière  dont  elles  sont  rcnaucs. 

A.  li— T. 

SOU  VIGN  y (fifi  de),  orato- 
rien,  ne  .i  Blois,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  après  avoir  professe  les  liuraa- 
nite’s  et  la  rliètoric|ue  dans  jdusieurs 
colleges,  se  renilit  à Home  avec  le  sa- 
vant P.  Morin.  Léo  Allatinsct  Lucas 
llolsteniiis  furent  e'iounés  de  son  pro- 
fond savoir  dans  le  grec  et  de  son  ra- 
re discernement  dans  la  connaissan- 
ce des  manuscriLs  ; ils  lui  ouvrirent 
une  libre  entrée  dans  la  bibliotbèqne 
du  Vatiean.  On  le  regaidait  comme 
un  des  plus  babiles  bcllénistes  de  son 
siècle  ; et  l’ablic  de  Ixnigiicriic  dit 
qu’il  fui  d’un  grand  seeours  au  P.  Mo- 
rin, bien  moins  savant  que  lui  dans 
cette  j)arlie.  Après  sou  retour  dc> 
Borne , le  P.  de  Sonvigny  se  ictira  à 
Orléans,  où  il  mourut  en  On 

a de  lui  : I . Cyri  Theodori  Prodromi 
epigrammata , primùni  latiiiè  do- 
nata,  in  uniaersam  scripturam,  Pa- 
ris, iG3a,  in-4‘’.(^^-  Tuéodobe),  La 
versionesten  vers,  comme  l’original, 
j)lacés  l’un  et  l’autre  en  regai  d.  II. 
Trattato  dclcomputoecclesiastico , 
Rome,  i(i4i,in-8".  Wl.HellasintM- 
talcs  Delphim  Gallici.  C’est  une  Élé- 
giccomjjosécen  grec  jiar  Allatius,  tra- 
duite en  vers  latins  par  le  P.  de  Sou- 
vigny , qui  est  imprimée  à la  tête  du 
livre  inlitulé:  De  Ecclesiæ  occiden- 
talis  perpétua  consensione.  Elle  y 
occupe  trente  pages.  IV.  Quelques 
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Lettres,  dont  une  fort  intéressante, 
SC  trouvent  dans  la  Défense  de  l'É- 
glise romaine  contre  Leydeclter. 

T— D. 

SOUVRE  ( OiLEES  UE  ) , marquis 
de  Conrleuvaus  , maréchal  de  Fran- 
ce, ne  vers  1 â^o,  descendait  d’une 
aneienne  maison  originaire  du  Per- 
che. 11  embrassa  jeune  la  profession 
désarmés,  et  suivit  en  Pologne  le 
duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III.  A 
sou  retour,  ce  prince  le  créa  grand- 
maître  de  sa  garde-rolic  et  capitaine 
du  château  ilc  Viucrnncs.  Peu  de 
temps  apres,  le  duc  de  Moulmorcnci 
fut  enfermé  dans  cette  forteresse.  lia 
reine -mère,  ayant  conçu  l’odieux 
dessr-i,n  de  faire  jiérir  cet  illustre  pri- 
$on;iicr,  fut  obligée  de  sonder  .Souvré, 
qui  lit  avorter  le  corajdot  ; Vovez 
V Histoire  de  De  Thou,  liv.  lxi). 
Souvré  fut  compris  dans  la  iiromo- 
tion  des  chevaliers  du  Saint-lilsprit , 
en  iS8>.  11  .se  distingua  par  sa  va- 
leur a la  bataille  de  Coutras  j et  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  il  sut 
conserver  au  roi  la  ville  de  Tours. 
Attaché  sincèrement  à Henri  111  , il 
ne  pouvait  evenser  les  torts  réels  de 
ce  monarque;  et  souvent,  au  risque 
de  lui  déplaire,  il  lui  faisait  entenare 
le  langage  de  la  vérité  : mais  quand 
il  vit  l’autorité  rovale  compromise 
jvar  les  factions,  il  ne  .se  montra  ]>as 
moins  empressé  de  justifier  les  fautes 
du  roi  qu’il  iic  l’avait  été  de  les  blâ- 
mer. Grillon  remaïqua  ce  change- 
ment, et  lui  adressa  des  reproches  à 
ce  su  jet.  « Hélas!  dit  Souvré,  le  roi  est 
» .simalheureux!  p Au  moisde janvier 
1 âSç) , il  eut  riionneurde  recevoir  ce 
monarque  à Tours  ; et  quoiqu’il  fût 
loin  d’être  habituellement  fastueux,  il 
déploya  la  plus  grande  magnificence 
dans  les  fêtes  qu’il  oflrit  à son  royal 
hôte.  Il  reconnut,  l’un  des  premiers , 
les  droits  de  Henri  IV  au  trône , et 
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le  servit  avec  une  ineliraulable  fide'-  gloire.  Diir.mt  les  giierrcsdcla  Fron- 
litc'.  lie  duc  de  Maïenne  lui  fit  pro-  de,  il  resta  fidèle  au  parti  de  la  cour, 
poser  cent  mille  cens  d’or  pour  cm-  et  saisit  toutes  les  occasions  de  don- 
brasscr  le  parti  de  la  Ligue  : « Ce  ner  à la  reine  - mère  des  preuves  de 
» serait,  dit. Souvre',  payer  trop  cher  son’de’vouement.  Accrédité,  en 
» un  traître.  » On  voulut  alors  lui  près  de  Louis  XIV,  par  l’ordre  de 
persuader  que  Henri  IV  soupçonnait  Malte,  il  lui  rendit  de  grands  servi- 
sa  conduite,  et  avait  l’intention  de  ces,  et  soutint  son  rang  au  milieu  de 
lui  ôter  le  gouvernement  de  la  Tou-  la  cour  la  plus  magnifique  de  TEu- 
raine.  « Quand  bien  môme,  répondit  rope.  Le  commandeur  de  Souvre 
» Souvré , le  roi  serait  injirste  à mon  ( c’est  ainsi  qu’on  le  nommait  alors  ) 

B égard,  il  n’en  serait  pas  moins  aimait  les  lettres  et  le  plaisir.  Sa  mai- 
B mon  roi  ; et  je  ne  cesserais  pas  de  son  était  le  rendez-vous  liabiluel  des 
B le  .servir.  » Henri  IV  le  nomma  épicuriens  les  plus  spirituels.  Per- 
goiivemeur  du  dauphin.  On  ne  jioii-  sonne  n’ap()réciait  mieux  le  mérite 
▼ait  pas  faire  choix  , pour  cetle  pla-  et  la  qualité  des  vins;  aussi  faisait-il 
ce,  d’un  plus  honnête  homme  (i);  aveclesfrèrcsBroussin, immortalisés 
et  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  zè-  par  Chapelle  ( V.  ce  nom  ),  et  avec 
le.  Il  obtint,  en  i(ii3,  le  b.aton  de  Villandri,  partie  de  Vordre  fameux 
maréchal,  et  mourut,  en  i()24*  " des  Cd/enHa- ( i).  Il  devint,  en  16O7, 
l’âge  de  qiiatre-vingt^pialre  ans.  On  grand-prieur  de  France,  et  fit  divere 
a un  Discours  sur  la  mort  de  Gilles  embellissements  à l’hôtel  du  Temple. 
de  Souvre,  marqids  de  Courten-  Il  mourut  sejitiiagén.îirc,  le  aa  mai 
vaux  , Paris,  itiuti,  in-8“.  W — s.  iGço,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 

SOUVRÉ  ( .l.tcQi'ES  dk),  grand-  Saint- Jean-de-Lati\in,  dépendante  de 
prieurde  France,  était  fils  du  piécé-  sa  commanderie , et  où  Von  voyait 
dent.  Reçu  dans  l’ordre  de  Malte  à son  tombeau  en  marbre  blanc,  par 
l’âge  de  cinq  ans , il  fut  attaché,  des  Anguicr  le  cadet,  célèbre  sculpteur, 
sa  première  jeunesse , à la  personne  Son  portrait  a été  gravé,  d après 
de  Louis  XlII.  Après  avoir  débuté  Migtiard,  format  in -fol.  — L’aîné 
par  prendre  part  à quelques  sièges  des  frères  du  grand-prieur  ( Jean,  II 
et  combats  en  France,  il  se  rendit , du  nom,  ) chevalier  des  ordres  du  roi, 
en  iGu8,àMalte,  pour  commencer  premier  gentilhomme  de  sa  chambre, 
scs  caravanes;  mais,  instruit  que  gouverneur  de  Touraine , etc. , etc. , 
la  guerre  venait  d’éclater  en  Italie  , mourut  ;i  Paris, en  i65G,  âgedesoi- 
il  rejoignit  l’armée,  signala  sa  va-  xantc-douze  ans.  — Entre  autres  en- 
leur  au  siège  de  Casai , et  leva  bien-  fants , il  eut  Charles  de  Souvrk  , qui 
tôt , .à  ses  frais  , un  régiment  de  ca-  fut  seigneur  de  La  Chapelle , .abbé  de 
valcric,  dont  il  garda  le  commande-  Saiiit-C.alçs,  et  prit , après  la  mort 
ment  pendant  quinze  aimées.  Nommé  de  scs  frères  et  du  vivant  de  son  père 
lieutenant  - général , il  fit,  en  1G4G,  ( qu’il  précéda  dans  la  tombe,  le  3 

.avec  les  galères  de  France , le  siège  niai  i(i4G  ),  la  qualité  de  marquisde 
lie  Portolongone,  où  il  .sc  couvrit  de  Coiirtanvaux.  — Charles  de  Souvré 
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fut  hi  licraicr  de  )a  branche  aiuée  de  et  Ait  promu  au  grade  de  colonel  ; 
son  nom.  11  laissa  deux  filles , dont  puis  â celui  de  brigadier  des  armees. 
la  seconde,  Anne  de  SouvnÉ,  mar-  Il  épousa  , à la  même  époque  , une 
quisc  de  Coiirtinraux , née  poslhu-  princesse  Proscurowsky  , nièce  de 
nie,  en  épousa,  en  itifia,  nomaniow  : mais  cette  union  ne  fut 

Fi  ançois  - Michel  Le  ïellier , mar-  pas  de  longue  durée  ; et,  du  consen- 
qiiis  de  Luuvuis  , ministre  de  Louis  temeut  des  deux  parties  , le  divorce 
XlV  {F.  Lonvois,  XXV,  a8(i).  la  rompit.  (Chaque  nouvelle  guerre 
Par  ce  mariage , la  terre  de  Souvré  dans  laquelle  la  Uussie  fut  eng,igée 
et  le  marquisat  de  Courtanvaux  pas-  donna  à Soutsarow  l’occasion  de 
scient  dans  la  maison  de  Louvois.  faire  éclater  sa  bravoure  ; mais  ce 
I. — P — E.  et  W — s.  fut  surtout  en  Pologne  , qu’il  en 
SOUWAROW  ou  SOUVOROW-  donna  des  preuves  plus  multipliées. 
RIMNlTZKOI(PiEnnE-Au.xis-Wji-  11  commanda,  comme  brigadier,  l’as- 
sit.io\viscB  , comte),  feld-maréchal  sautdeCracovie,en  i'j68. Ayant  été 
russe, naquit,  en  i'j3o,  à Suskoï,  petit  détaché  aussitôt  après  pour  Varso- 
villagc  dans  l’Ukraine.  Son  père,  qui  vie , il  fit  une  marche  de  quatre-vingt 
était  olllcier,  l’envoya  fort  jeune  à milles  eu  douze  joursjbatlit  Kotclu- 
Pétersboiirg,  où  le  jeune  Souwarow  powski , dispersa  le  corps  des  deux 
fut  élevé  dans  l’école  des  cadets.  11  Pulawski,  etserendità  Lubbn.  Nom- 
nitra  au  service  à l’dge  de  17  ans,  mé général-major,  en  1770,  il  battit 
fit  une  campagne  contre  la  Sui-dc , encore  les  confédérées  sous  les  ordres 
et  parvint  au  géade  de  lieutenant.  Son  d’Ogiuski  , à Stralovitz  , où  mille 
courage  et  sa  valeur  se  développe-  hommes  furent  taillés  eu  pièces  , et 
rcut  mieux  encore  dans  la  guerre  de  sept  cents  faits  prisonniers.  Ce  fut 
Sept-Ans , nommément  à la  fameuse  alors  que  les  armées  des  trois  gran- 
bataillc  de  Zorndorf , où  il  eut  un  des  puissances  qui  entouraient  la  Po- 
commandement  comme  major,  et  où,  logne,  occupèrent  eu  meme  temps  ce 
inalgrcscsb!cssures,ilsauva  nnepai^  royaume,  et  que  le  premier  partage 
tie  au  corps  nisse,  en  couvrant  sa  rc-  s’accomplit.  Souwarow  retourna  à 
traite.  Il  ne  prit  pas  une  part  moins  Pétci'sbourg,  où  il  fut  chargé  de  l’ius- 
activcà  ia  bataille  de  Kunnersdorf,  pection  des  frontières  de  la  Fiouie. 
et  fit  partie  du  corps  qui  s’empara  Après  avoir  pris  un  peu  de  repos , il 
de  Berlin.  Il  se  distingua  aussi  à entra  en  campagne  contre  les  Turcs, 
l’affaire  de  Reichcnbach  près  de  avec  un  corps  séjiaré  (1773).  Ayant 
Breslau,  et  à celle  de  Kloster-Wall-  franchirapidemcnlleDanube.ilatta- 
fitadt.  Lorsque  Frédéric  11  vint  cam-  qua  l’ennemi  près  de  Turtukay,  le 
per  près  de  Schweidnitz,  et  que  Pla-  battit  deux  fois,  et  s’empara  delà 
ten  marcha  au  secours  de  Colberg,  place.  Investi,  peu  de  temps  après, 
le  général  Berg  ayant  été  envové  à du  commandement  d’un  corps  plus 
la  poursuite  des  Prussiens,  Souwarow  considérahle,  il  remporta  luic  nou- 
dirigea  une  attaque  imprévue  contre  velle  victoire  .i  Hirsowt.  En  1774?  *I 
Laudsljerg  , et  il  battit  le  général  futnonimélieutenant-généraLctcom- 
Curbière,  qu’il  fit  prisonnier.  Quel-  manda  la  deuxième  division  du  corps 
que  temps  après,  il  suqirit  le  petit  derésci"Vc.Rc'uniaugénéralKameus- 
bourg de  Jolnavv.En  l'üu  , il  revint  ky , il  obtint  encore,  sur  les  Turcs, 
dans  sa  patrie  avw:  1 année  russe , une  victoire  décisive  près  do  K.os- 
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Indje.  En  176a,  il  fut  envoyé  en 
Crimée,  contre  les  Tartares-Nogays, 
et  les  obligea  de  faire  leur  serment 
de  soumission.  Il  se  rendit  à Moscou, 
en  1785,  pour  commander  la  divi- 
sion de  VVolodemir,  et  fut  nommé, 
l’année  suivante,  général  en  chef  et 
gouverneur  de  la  Crimée.  Souwarow 
s’acquitta  de  ces  éminentes  fonctions 
avec  autant  de  prudence  que  d’habi- 
leté , jusqu’au  moment  où , la  Porte 
ayant  de  nouveau  déclaré  la  guerre 
à la  Russie,  il  fut  chargé  de  com- 
mander le  corps  des  environs  de 
Kiow  et  de  Pultawa.  C’était  l’époque 
du  voyage  que  Catherine  fit  dans 
ces  contrées  avec  Joseph  II  ; Sou- 
vvarow  eut  l’honneur  d’être  présenté 
à CCS  deux  souverains  à Cherson,  où 
il  commandait , et  où  les  'Pures  ne 
tardèrent  pas  de  venir  l’attaquer.  Dé- 
barqués avec  sept  mille  hommes,près 
de  Kinburu , ils  tombèrent  sur  le 
corps  de  Reek,  son  lieutenant.  Ce 
général  ayant  reçu  une  blessure 
grave , et  sa  troupe  ayant  pris  la 
fuite,  Souwarow accourutet  repoussa 
l’enurmi;  mais  il  reçut  aussi  uue 
violente  contusion,  et  tomba  sans 
connaissance.  On  le  transporta  loin 
du  champ  de  bataille;  et  les  trou- 

Îles  , le  croyant  mort , se  mirent  à 
ùir.  Souwarow , revenu  de  son  éva- 
nouissement, court  apres  les  fuyards; 
et  saute  à bas  de  son  cheval,  s’écriant  : 
a Mes  enfants  , je  vis  encore  ! s Ils 
se  rallient  de  nouveau  : l’attaque  re- 
commence avec  une  vigueur  extraor- 
dinaire ; Souwarow  est  encore  une  fols 
ble.«sé  à la  main  ; mais  il  ne  permet 
pas  qu’on  le  panse  avant  que  tous  les 
Turcs  soient  tués  ou  poussés  à la 
mer.  Peu  de  temps  apres,  Putemkiu 
ayant  assiégé  Okznkow , le  comman- 
dement de  son  aile  gauche  fut  confié 
à Souwarow , qui  reçut  encore  une 
blessure  grave  dans  le  oou.  Obligé  de 
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SC  faire  transporter  à Kfadmm  , il 
faillit  Y périr  p.ar  l’explosion  d’ua 
Caisson  d’artillerie.  L ’année  suivante, 
il  eut  le  commandement  du  corps 
stationné  près  de  Rerlat,  et,  conjoin- 
tement avec  le  prince  de  Cobourg, 
il  battit  les  Turcs  près  de  Fokscha- 
Oy  ; puis  auprès  du  fleuve  Rimnick  , 
où  les  deux  armées  alliées  triomphè- 
rent, le  3a  septembre  I78<^,  du 
rand-vézir , qui  avait  cent  mille 
ommes  sous  ses  ordres  ( V ojr.  Se- 
iiH  111,  zLi,  5u()  y Les  deux  chefs 
agirent  de  la  meilleure  hitclligcnce  , 
et  ils  conçurent  l’un  pour  l’autre  une 
amitié  bien  rare  en  pareil  cas  ( F ojr. 
Saxc-Cobouro  ).  L’empereur  Jo- 
seph II  donna  à Souwarow  le  titre  de 
comte  de  l’empire,  et  l’impératrice, 
sa  souveraiue,  celui  de  comte  de  l’em- 
pire Russe, avec  lenomdc  Rimniskoï, 
et  un  présent  considérable.  Mais  l’un 
des  événements  les  plus  importants 
de  cette  longue  carrière  de  travaux 
et  de  succès  est,  sans  doute,  la  prise 
d’Ismallow , forteresse  de  la  Bessa- 
rabie , non  loin  des  Louches  du  Da- 
nube. Souwarow  y fut  appelé  par  le 
prince  Poterakin , le  1 1 décembre 
1789  , et  dès  le  33  du  meme  mois  , 
il  SC  rendit  maître  de  la  place , à la 
suite  d’un  assaut  qui  coûta  la  vie  à un 
nombre  immense  de  Turcs.  Il  avait 
donné  l’ordre  de  ne  jmiat  faire  de 
quartier  ; et  ce  ne  fut  qu’au  moment 
où  la  garnison  , rejetée  à son  dernier 
retranchement,  implora- la  généro- 
sité du  vainqueur , que  le  carnage 
cessa.  On  se  battit  des  deux  côtés, 
avec  une  sorte  de  rage , pendant  sept 
heures;  le  nombre  des  prisonniers 
fut  de  onze  mille,  et  celui  des  morts 
de  vingt-quatre  mille  ; il  fallut  huit 
jours  entiers  pour  les  enterrer.  Le 
Dutin  fut  immense  5 mais  Souwa- 
row ne  s’appropria  nas  même  nu 
cheval  ; et  l’on  peut  dire  que , soua 
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cc  rapport,  jamais  chef  d’armée  ne 
fut  plus  réserve  et  plus  digne  d’élo- 
ges. Après  ce  brilluut  exploit , il  reçut 
le  gouvernement  de  Catharinoslaw  , 
dans  la  Crimée.  La  paix  ayant  été 
conclue,  il  goûta  qucimies  années  de 
repos,  justpi’aux  trouilles  de  la  Po- 
logne, en  1794"  envoyé  alors  con- 
tre l’armée  polonaise  , que  comman- 
dait Kosciusko , il  obligea  bientôt 
toutes  les  forces  des  insurgés  de  se 
renfermer  dans  Varsovie  ( V oyez 
Koscii'sko  ) , et  termina  cette  courte 
campagne,  le  l\  novemh.,  par  la  prise 
de  Praga,  espèce  de  faubourg  de  cet- 
te capitale  , où  s’étaient  réfugiés  les 
derniers  appuis  de  l’indépendance 
polonaise.  Praga  , très-bien  fortilié, 
avait  une  artillerie  nombreuse  et 
vingt-cinq  mille  hommes  de  gai'ni- 
son.  Les  Russes  l'attaquèrentsur  sept 
colonnes  avec  toute  l’impétuosité  et 
la  précision  qui  distinguèrent  tou- 
jours les  operations  dirigées  par 
Souwarow  : en  moins  de  quatre  heu- 
res , toutes  les  (ortilicatioiis  étaient 
enlevées  de  vive  force  , et  six 
mille  hommes  liaignaicnt  de  leur 
sang  l’étroit  espace  du  combat.  I..a 
terreur  s’empara  des  assiégés:  la  plus 
grande  partie  se  dirigeant  vers  la 
Vistulc  jiour  passer  sur  le  pont 
de  bateaux  , ce  ]iont  s’écroula  sous 
le  poids;  deux  raille  hommes  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  flots  , huit 
mille  furent  faits  prisonniers , et  il 
n’échappa  (pi’ini  très-petit  nombre  à 
cc  désastre.  Soixante-douze  canons 
et  tous  les  magasins  de  munitions  et 
de  vivres  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Le  9 novembre  1794  , 
Souwaross  fitson  entrée  solcmnellc  à 
Varsoviejla  guerre  de  Pologne  fut  ter- 
minée, et  le  dernier  partage  de  ce 
royaume  put  se  consommer  sans  obs- 
tacle. L'impératrice  envoya  au  géné- 
ral victorieux  une  couroimcdc  feuilles 
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de  chêne  entrelacées  de  pierres  prtf- 
cieuses,  du  prix  de  six  cent  mille  rou- 
bles , avec  un  bâton  de  comnunde- 
ment  en  er  massif,  et  garni  de  bril- 
lans.  Cette  princesse  le  nomma  en 
même  temps  feld-maréchal-général , 
et  lui  laissa  la  faculté  de  choisir  un 
régiment  qui  porterait  son  nom  pour 
toujours,  liln  fin , elle  ajouta  à ces  bien- 
faits sept  mille  paysans  et  des  terres 
considérables,  où  il  put  jouir  de 
quelque  repos , jusqu’à  la  fameuse 
coalition  de  1799.  Paul  l'c. , qui  ve- 
nait alors  de  monter  sur  le  trône  de 
Russie,  avait  juré  d’abattre  la  puis- 
sance révolutionnairede  la  France,  et 
il  forma  avec  l’Autriche  une  ligue 
puissante.  Sonwarow , nommé  feid- 
maréchal  autrichien  , fut  le  généra- 
lissime de  la  coalition,  et  il  conduisit 
contre  les  Français  une  première  ar- 
mée de  trente  mille  comliattants.  Déjà 
les  Autrichiens  avaient  obtenu  quel- 
ques succès , lorsqu’il  arriva  dans  les 
environs  de  Vérone,  au  commence- 
ment d’avril  ( V qy.  ScbÉreb  ).  Le  gé- 
néral autrichien  Chasleler  lui  ayant 
proposé  le  lendemain  de  son  arrivée 
de  faire  une  reconnaissance,  il  lui 
répondit  : « Je  ne  connais  pas  d’au- 
» tre  manière  de  reconnaître  l’enne- 
s mi  que  de  marcher  à lui  et  de  le 
s battre,  o Peti  de  jours  après  , il 
acheva  la  défaite  de  l’armée  républi- 
caine à Cissano  ( 37  avril  ),  et  U 
força  de  se  retirer  en  Piémont.  Le 
lendemain  , il  entra  dans  Milan,  au 
milieu  des  applaudissements  d’une 
nombreuse  population  , et  continua 
sa  marche  vers  les  Alpes.  Le  général 
Moreau , qui  avait  pris  le  comman- 
dement de  l’armée  française , s’étant 
alors  retiré  vers  l’état  de  Gènes, 
l’.ai-méc  austro  - russe  occupa  Tu- 
rin , et  se  répandit  dans  le  Piémont , 
où  son  générali.ssimc  fit  distribuer 
des  proclamations  destinées  à soûle- 
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TCr  tes  habitants  contre  les  Français. 
Ou  pre'tcndit  même  qu’il  voulut  dès- 
lors  que  le  roi  de  Sardaigne  rentrât 
dans  ses  états  ; et  que  cet  empresse- 
ment ay^nt  contrarie  les  vues  de  la 
cour  de  Vienne,  il  en  résulta  un  pre- 
mier çermedeces  divisions  qui  devin- 
renlsi  fuiiesiesà  la  coalition.  Le  géné- 
ral Macdoualcl  était  alors  coupé  et 
sans  communication  dans  le  royaume 
de  Naples;  il  reçut  ordre  de  faire 
tous  ses  ell'orls  pour  se  ràinir  à Mo- 
reau; et,  dauscetie  intention,  il  tra- 
versa les  étals  de  l’église,  pénétra 
en  Toscane , et  vint  forcer  le  géné- 
ralissime des  austro-russes  à chan- 
ger tous  ses  plans  d’invasion.  Soii- 
waruw , accouru  sur  les  bords  de 
la  Trébia , avec  toutes  les  troupes 
dont  il  put  disposer  ( I ),  livra  à Mac- 
donald, pendant  trois  jours  , de  san- 
glantes batailles,  où  il  déploya  au- 
tant de  vigueur  que  de  fermeté,  et 
i’obligea  de  retourner  sur  ses  pas. 
Maiitoue , Alevandric  et  la  plupart 
des  places  se  rendirent  bientôt  par 
capitnlaliou  ; et  toute  Tltaiic,  jus- 
u'à  la  rivière  de  Gènes , sembla  per- 
ue  pour  les  Français.  Cependant 
Moreau  avait  fait  sa  jonction  avec 
l’armée  de  Naples;  et  renforcé  en- 
core par  des  corps  nombreux  venus 
de  l’iiite'rieur,  il  menaçait  de  repren- 
dre le  Piémont,  lorsque  tontes  ses 
troupes  furent  mises  sous  les  ordres 
de  Jouberl  ( V oy.  ce  nom  ).  J^a  ba- 
taille de  Novi , oii  périt  ce  jeune 
guerrier  , est  sans  nul  doute  ime  des 
victoires  les  plus  sanglantes  et  les 
plus  disputées  qu’ait  obtenuesSouwa- 
row  ; mais  ce  n’est  certainement  pas 
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celle  où  il  montra  le  plus  de  talent  et 
d’habileté.  Il  y sacrilia  évidemment 
scs  troupes  dans  des  attaques  meur- 
trières et  mal  combinées  ; et  les  pei'- 
les  qu’il  y lit  furent  telles  qu’apres  la 
retrailcdcsFrançais,  il  sévit  horsd’é- 
tat  de  prolitcr  de  scs  avantages.  IjCS 
plans  qui  furent  adoptes  à cette  épo- 
tpie  par  les  divers  cabinets,  et  qui 
lui  furent  transmis  par  le  conseil  an- 
liqne,  coiilraiièidit  tontes  ses  idées 
cllcmcVonlentèi'cntan  dernier  point. 
Cependant  il  n’hésila  pas  à s’y  eon- 
former,  et  se  dirigea,  avec  son  corps 
d’armée  cxlrèmcnunt  aDâibli , vers 
les  montagnes  de  la  Suisse,  où  il  de- 
vait remplacer  l’arcliidnc  Charles, 
descendu  vers  le  Bas-I\hin , etse  réu- 
nir à la  seconde  armée  russe , com- 
mandée par  Korsakoif;  mais  déjà 
cette  armée  avait  été  défaite  à Zu- 
rich ( Voyez  Massena  ),  lorsque 
Souwarow  approcha  de  la  position 
où  il  devait  prendre  en  liane  les 
Français  ; et  il  se  trouva  lui-méme 
environné  d’ennemis  victorieux , 
n’ayant  pour  retraite  que  d’aftreux 
précipices.  Dans  une  situation  aussi 
diflicdc  , il  montra  autant  de  fer- 
meté que  de  présence  d’esprit , et  fit 
une  retraite  aussi  gloiieu.se  peut-être 
que  scs  plus  grandes  victoires.  Alors, 
de  plus  en  plus  méeoulciit  de  la 
cour  de  Vienne , il  se  sépara  enlicro- 
ment  des  armées  autrichiennes,  pour 
cantonner  scs  troupes  en  Bavière  et 
eu  Bohème  , en  attendant  des  ordres 
de  sa  cour.  Ces  ordres  furent  de  re- 
venir en  Russie.  Paul  lor.  ( Voy.  ce 
nom)  n’était  pas  moins  que  Souwa- 
row méeontent  de  ses  alliés  ; rien  ne 

I)ut  calmer  son  ressentiment  contre 
a cour  de  Vienne.  Ce  monarque 
conservait  alors  pour  son  gcnéi-al 
autant  d’estime  que  d’admiratiun , 
et  il  annonça  même  par  un  ukase,  que 
Souwarow  ferait  tme  entrée  triom- 
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phalc  à Pdtersbourg , où  il  serait  logé 
au  palais  impérial  ; qii’cniin  un  mo- 
nument lui  serait  élevé  dans  la  capi- 
tale ; mais  par  suite  de  cette  mobilité 
qui  caractérisa  toutes  les  circonstan- 
ces de  ee  règne,  on  vit  tout-à-coup 
le  monarque  accabler  de  toute  sa 
disgrâce  celui  qu’un  instant  aupa- 
ravant il  avait  cru  ne  pouvoir  as- 
sez. récompenser;  et  ce  changement 
vint  de  ce  que  Souwarow  avait  né- 
gligé de  faire  exécuter  littéralement 
quelques  ordonuaiiccs  de  discipline  ! 
Ce  général  apjirit  son  malheur  à 
Riga  ; déjà  il  était  malade  ; et  cette 
nouvelle  ajouta  beaucoup  à son  mal. 
Il  entra  presque  incognito  à Pé- 
tersbourg  , alla  habiter  un  quartier 
éloigné,  chez,  une  de  ses  nièces  , où  il 
mourut  quinze  jours  après  son  ar- 
rivée. Sa  mort  lit  une  vive  impres- 
sion dans  Pétersbourg  ; et  la  plus 
grande  partie  des  habitants  suivit 
son  convoi  funèbre  avec  les  témoi- 
gnages d’allliction  les  moins  écpiivo- 
qiies.  Malgré  sa  petite  taille  et  sa 
physionomie  assez  insignifiante  , 
Souwarow  semblait  respirer  par 
le  génie  de  la  guerre.  Sa  bravoure 
était  à toute  épreuve  j et  son  ta- 
lent fut  surtout  de  savoir  la  commu- 
niquer au\  soldats.  Son  mot  d’ordre 
était  toujours  en  nvunt  et  frappe} 
STUPAt  / BE.  Les  meilleurs  juges 
dans  cette  partie  ont  vanté  la  rapi- 
dité de  son  coup-d’œil,  et  surtout  la 
vivaeité  de  ses  attaques.  C’est  peut- 
être  le  seul  général  qui , dans  une 
aussi  longue  et  aussi  périlleuse  ear- 
rière,  n’ait  jamais  essuyé  de  dé- 
faites. Il  vivait  d’une  manière  sin- 
gulière et  quelquefois  bizarre  ; sa 
nourriture,  sou  costume  et  jusqu’à  sa 
piété  tenaient  plus  des  mœurs  des 
Tartares  que  des  usages  européens. 
Cependant  il  ne  manquait  pas  d’ins- 
tniction  nide  poLtesse.  Quelques  éjpri- 
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vains  en  ont  fait  une  véritable  cari- 
cature; et  ils  ont  singulièrement  noirci 
son  portrait,  surtout  Masson,  qui  a dit, 
àmts  ses  Mémoires  secrets  sur  la  Rus- 
sie , que  c’était  un  monstre  renfer- 
mant clans  un  corps  de  singe  l'ame 
d’un  chien  déboucher.  On  a cité  jrour 
preuve  de  sa  cruauté,  les  assautsvd’ls- 
m.iïlow  et  de  Praga  ; mais  il  est  pro- 
bable que  dans  ces  deus  oceasions , 
il  suivit  les  instructions  de  sa  cour. 
On  sait  d’ailleurs  que  la  guerre  ne  se 
fait  pas  autrement  avec  les  Turcs. 
Quant  aux  Polonais,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’esaspération  était  très- 
grande  de  part  et  d’autiT.qne  le  j>eu- 
ple  de  Varsovie  avait  égorgé,  quel- 
ques mois  auparavant  , nliisienrs 
militaires  russes  , et  que  l’attaque 
ne  pouvait  être  que  très-niciirtrière 

Sar  la  disposition  dos  esprits  et 
es  lieux.  Nous  avons  sous  les 
eux  l’ordre  que  donna  Souwarow 
son  année  ; et  nous  voyons  positi- 
vement qu’il  lui  prescrivit  d’agir  avec 
la  plus  grande  énergie  contre  les 
gens  armés,  mais  d'épargner  les 
gens  sans  armes , les  habitants  et 
ceux  qui  demanderont  quartier.  Cet 
oi-dre  est  un  modèle  de  préeision  et 
de  méthode  ; on  y voit  combien  Sou- 
warow avait  acquis  , par  sa  longue 
expérience , l’habitude  de  tout  pré- 
voir et  de  tout  préparer  en  pareil 
cas. On  a imprimé,  en  i8ig,  à Mos- 
cou ! Vie  de  Souwarow , tracée 
par  lui-me'me  , ou  collection  de  ses 
lettres  et  de  ses  écrits  , avec  des  re- 
marques par  Serge  (dinka,  a V.  in- 
8 ’.  Beaucoup  d’autres  écrits  sur  cet 
homme  célèbre  ont  paru  dans  diR'é- 
rentes  langues  : I.  Histoire  des  cam- 
pagnes du  maréchal  Souwarow  , 
3 vol. in-»". , et  3 vol.  in-  la,  Paris, 
legget  i8oa,  seconde  édition  (La 
première,  qui  ne  comprenait  que  les 
premières  campagnes,  eu  a vol. 8°., 
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avait  paru  à Hambourg).  II.  His- 
toire du  Jeld-maréchal  Souwarow, 
liée  à celle  de  son  temps , par  L. 
M.  P.  (fc  /.avcmc,  vol.  iii-8'’.,  Pa- 
ris , i8o().  1J[.  La  Fie  et  les  cam- 
pagnes du  fcld  - maréchal  russe 
comte  Suinvarow  - Rimniski , par 
S.  F.  Âniliing,  un  de  ses  aidcs-de- 
camp  , 3 vol.  in-8“.  (en  allemand) 
Godia,  1807.  IV.  Précis  historique 
sur  le  feld-maréchal  Souwarow  , 
vol.  in-8". , par  M.  de  (■tiillauman- 
ches,  ollicier  de  souétat-major. — Le 
prince  SouwAnow , lieiilenant-gené- 
ral  , son  lils  unique,  qui  avÜt  licVild 
de  tous  scs  biens  el  titres  , se  noya , 
en  1811,  près  de  Rimnick,  dans  les 
lieux  memes  qui  , trente  ans  auppra- 
vaut  , avaient  été  signalés  par  une 
grande  victoire  de  sou  père.  M-dj. 

SOÜZ.k  ( Jea>  de  ),  historien  por- 
tugais, était  ne  à Damas,  en  Syrie, 
de  parents  catholiques,  vers  l’annce 
1780.  Dans  sa  jeunesse,  les  Capucins 
français  de  cette  mission  l’ayant  dé- 
cidé à s’établir  dans  une  in.ii>on  de 
commerce  de  leur  nation,  il  s’emlwr- 
qua  pour  l’Europe  ; et  après  avoir 
éprouvé  beaucoup  de  fatigues  pen- 
dant ce  voyage,  il  fut  enliu  jeté  par 
une  tempête  dans  le  port  de  Lisbon- 
ne, où  il  débarqua.  Sun  arrivée  eu 
cette  ville  date  de  i7Ôo;  et  dès  celle 
même  année  , il  se  vit  aidé  de  tout 
le  crédit  de  la  maison  de  Saldanha  , 
dont  l’amitié  pour  lui  ne  se  démentit 
jamais.  Gaspar  de  Saldanha.  ayant 
été  nommé  recteur  de  ruuiversité  de 
Coïmbrc,  l’emmena  avec  lui,  lui  con- 
lia  les  aflaires  les  plus  seercles,  et  le 
lit  counaître  au  comte  d’Oeiras,  de- 
puismarquisdePombal.QuandSouza 
eut  passé  la  première  jeunesse , dé- 
sirant mener  une  vie  plus  retirée , il 
entra  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François  , en  1770.  A peine  avait-il 
ait  profession , qu’il  fut  choisi  par 
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le  gouvernement  portugais,  pour 
remplir  la  place  de  secrétairc-iuler- 

firète  à la  suite  de  l’ambassade  que 
e roi  Joseph  1“^.  envoya,  eu  1773, 
à l’empereur  de  Maioc,  L’aptitude 
qu’il  montra  dans  cet  emploi  le  lit 
fréquemment  emploi cr  dans  ces  sor- 
tes de  négocia tloi's.  La  renie  Marie  , 
pour  mettre  à prolit  le  savoir  du  P. 

J.  de  Souza  , fonda , dans  le  couvent 
de  Jésus,  une  chaire  de  langue  arabe, 
dont  il  fut  nomme  professeur , et 
pour  laquelle  il  a composé  la  Gi  am- 
uiaire  dont  on  se  sert  aujourd’hui. 
Tous  ces  services  furent  récoin-  0 
pensés  par  un  emploi  de  commis 
de  la  secrétairerie  - d’état  de  la  ma- 
rine , que  celte  princesse  lui  cou- 
féra.  L’académie  royale  des  scien- 
ces de  Lisbonne , peu  de  temps 
après  son  iustitutiun , nomma  le  P. 
de  Souza  son  correspondant,  et  huit 
par  SC  l’associer,  en  i •]()•]>..  H est 
mort  dans  le  couvent  de  Jésus,  à 
Lisbonne,  le  3()  janvier  1 81 ‘i,  pleu- 
ré de  ses  confrères  et  de  tous  les 
malheureux  que  secourait  sou  ar- 
dente charité.  Outre  la  Grammaire 
dont  nous  venons  de  parler,  ou  a 
de  lui,  en  portugais  : I.  Festiges 
de  la  langue  arabe  en  Portugal , 
ou  Dictionnaire  éljrmologiaue  des 
mots  portugais  dérivés  de  V arabe  , 
composé  par  ordre  de  l’académie 
R.  des  sciences  de  Lisbonne,  1789. 

II.  Mémoire  sur  quatre  inscriptions 
arabes , avec  L'urs  traductions  {dans 
les  P.émoircs  de  littérature  de  l’aca- 
démie, v'.  vol.).  111.  Récit  de  l'ar- 
rivée des  princesses  africaines  dans 
cette  capitale  de  Lisbonne,  1793. 

IV.  Documentes,  etc.,  Documents 
arabes  extraits  des  archives  de  Lis- 
bonne, etc.  On  conserve  de  lui  plu- 
sieurs manuscrits,  tels  que  les  Jour- 
naux de  ses  voyages  ; des  Mémoires 
sur  des  médailles  et  autres  inscrip- 
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lions  arabes , que  le  P.  Joseph  de 
Moui'a , son  e'Icve  cl  son  successeur , 
SC  proposait  Je  publier.  E — s. 

so(jz\-i)()Ti:lho  ( Dom 

Josc-Maiiia  ),  eg.Jcnicnt  distingue' 
comme  dinlomalcct  comme  liltcra- 
teur,  de  l’une  des  famides  1rs  jdus 
illustres  du  Portugal , était  (ils  du 
gouvcmeur-gcucral  de  la  province  île 
Saint-Paid  au  ISrcsil,  et  naquit  a 
Oporto,  le  <)  mars  l'ÂS.  Au  sortir 
de  rnnivcisite  de  Coinibrc,  où  il 
avait  termine  scs  éludes,  cummeu- 
cccs  au  college  des  nobles,  il  enlia 
• dans  l’a I mec  et  y servit  depuis  i77î3 
jusqu'en  i^iji.lNommé,  à cette  épo- 
iie,  ministre  plciiipotenliairc  en  Suè- 
e,  il  découvrit  le  premier  un  ancien 
traite  de  commerce  entre  les  dcu\ 
pays,  dont  on  avait  pcidu  depuis 
long- temps  le  souvenir,  et  il  parvint 
à en  faire  exécuter  lesstipulations.  De 
Stockholm,  il  passa, en  Co- 

penhague, avec  la  meme  qualité;  mais 
la  mort  de  sou  père  le  rappela  , qua- 
tre ans  après,  à I.isbounc.  Il  iTçut 
bientôt  l’ordre  dequillerccllc  cajiila- 
Ic,  cldesercudrcà  Madridjccpclulant 
il  parait  qu’il  n’y  lit  ipi’iin  court  sé- 
jour, jjarce  qu’il  refusa  de  signer  le 
traité  de  paix  que  la  France  et  l’Hs- 
pagne  exigcaieul  du  Portugal , et  que 
Sou/a  regardait  comme  lionteux  pour 
son  pays.  Il  fut  alors  chargé  d’une 
mission  en  Angleterre;  mais  le  but 
de  son  voyage  ne  put  être  atteint , la 
France  n’ayant  pas  voulu  qu’il  fût 
admis,  cnnimc  il  le  demandait,  au 
congrès  d’Amiens,  poury  stipulcrles 
intérêts  du  Portugal.  A la  paix  géné- 
rale de  1802,  Soiiza  se  rendit  en 
France,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire, et  continua  d’y  résider  jns- 
qu’eu  1 8ü5.  La  situation  préca  ire  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  le  Portugal, 
menacé  à-la-fois  par  l’Kspagiie  et  par 
la  France,  et  ne  pouvant  ni  se  dé- 
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fendre,  ni  espérer  d’etre  secouru  par 
l’Angleterre,  rendait  la  position  de 
ce  ministre  fort  dillicile.  Sou  ame , 
noble  cl  généreuse,  fut  mise  à de  cruel- 
les épreuves  pendant  le  séjour  de  trois 
ans  qu’il  lit  a Paris,  ou  il  eut  sans 
cesse  à lutter  contre  les  prcienlioiis 
irojiéricuses du  chcfdu  gouvcrncincnt 
français.  En  i8o5  le  cabinet  de 
Lisbonne  le  choisit  pour  occuper  le 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  à 
Saint-Pétersbouig  ; mais  des  motds 
particuliers,  et  qui  lui  étaient  étran- 
gers, ne  permirent  pas  qu’il  se  rendit 
à cette  lmuvellcdestinatiou.l.)égoûté, 
depuis  plusieurs  années , des  affaires 
publiques  , il  résolut  de  partager 
son  temps  entre  la  société  d’un  pe- 
tit nombre  d’amis,  et  l’étude  des 
lettres  et  des  arts,  qui  avait  tou- 
jours charmé  scs  loisirs.  Dès  ses 
plus  jeunes  années,  Camoëns  lui 
avait  inspiré  le  plus  vif  enthousias- 
me : il  l’admirait  surtout  comme  le 
poi’tcdesa  patrie,  et  il  ne  pouvait  sc 
lasser  de  lire  et  de  relire  sans  cesse 
.ses  Lusiades , où  les  faits  héroïques 
de  la  nation  Portugaise  sont  célé- 
brés en  si  beaux  vere.  Profondément 
affecté  de  l’oubli  où  V Homère  por- 
tugais était  resté  de  son  vivant , et 
déploi  ant  l’imperfection  de  toutes  les 
éditions  de  sou  poème  , il  résolut  de 
lui  élever  un  monument  qu’il  regar- 
dait comme  une  dette  nationale,  par 
uneéililion  nouvelle  faite  av’eclc  plus 
gr.'ind  soin,  et  où  seraient  déidoyces 
toutes  1rs  richesses  des  arts  de  l’im- 

Îiriiiierio,  du  dessin  et  de  la  gravure. 
1 ne  s’occupa  plus  dès-lors  qu’à  ras- 
sembler cl  à comparer  les  dilVerents 
textes  de  ce  ])ocmc  pililiés  à diver- 
ses époques.  Il  se  mit  en  commu- 
nication avec  plusieurs  savants  na- 
tionaux et  étrangers,  pour  s’éclairer 
de  lairs  lumières.  .Scs  liaisons  avef 
MM.  Gérard,  Visconti  , Ücrvic . 
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Van  Pract,  etc.,  lui  donnèrent  l’idec 
de  faire  exécuter  h Paris  niêuie  cet 
ouvrage  auquel  ces  liomnics  distin- 
gues se  firent  gloire  de  concourir. 
Hieu  ne  fut  épargne  , ni  soins  , ni 
peines,  ni  dépenses. Enlin,  .apres dou- 
ze années  du  travail  le  plus  assidu  , 
Souza  vit  terminer  sa  belle  édition, 
qui  ne  fut  point  livrée  au  public.  I.e 
noble  éditeur  en  oll’rit  des  exemplai- 
res aux  principales  bibliolliètjues  de 
l’Europe,  à plusieurs  souverains  , 
cl  à un  petit  nombre  d'amis.  Il  fil 
précéder  le  poime  d’une  Dcàlicacc 
au  roi  de  Portugal,  d’iiii  Avertisse- 
ment rempli  de  recberclies  bibliogra- 
phiques fort  curieuses  sur  les  dilfé- 
reiites  éditions  des  Lusiades  (i) , et 
d’une  Nuticc  sur  Camuens,  f(ui  ren- 
ferme en  même  temps  un  jugement 
critique  de  l’épopée  et  des  autres  ou- 
vrages de  ce  grand  poète.  Dans  cette 
Notice , Souza, enlrainé  parsonriitliou- 
siasnic,  élève  Camoéns  au-dessus  de 
tous  les  poètes  modernes , et  il  laisse 
meme  entrevoir  qu’il  iic  le  croit  in- 
férieur ni  à Homère,  ni  à Virgile, a). 
Son  édition  fut  l’objet  d’un  rapport 
Irès-llaltcur,  fait  lca5 octobre  iHiq, 
par  des  commissaires  de  l’Institut 
; académie  des  beaux-arts  ) ; et  M. 
Raynouai'd  , dans  nu  article  fort 
étendu  , qu’il  a consacré  h cc  li- 
vre dans  le  jounial  des  savants  de 

(l)  Jl  exihN»  iir> 

dn,  iinpritnrrs  rtt  Suiixi  n'arBit  pu  conaiil- 

Irr  que  prr«iiih‘^«  qui  •ppartifiit  ■ U liîbliulh^ 
^ d«  Lifbuiine,  et  qu’on  Iniarait  cntMi«f>e  rn 
■ T«iirr.  ,Soo  ouvMKt*  ('lait  iioprimc  iorvqiir  U bi- 
bliolbi’qaa  rov'ale  dp  Paris  fit  acltrlpr  1 luiiiilionrK 
i*  treondf  p$emiite  cii'iûon  dp»  Lu«iau|p«.  M.  Van 
PrAPt  en  (Juiina  comaiiiniralioD  2i  S<<ut.a,  qui  lit 
OQprimpr  part  un  »rronJ  ai  prlissrmrnl  pii  Por- 
>H;eBif  , MÎi  il  mit  eu  regard  . el  discmla  lcr»  t ariaiitci 
de  ce«  deux  preinièret  editiotiB. 

(l)  f)au!i  l*arli<lc  de  la  Bio|(rap1iie  universelle 
efttiMcré  M Odiucob  ( /'ores  ce  umui,  VI,  (itB 
M*«.  de  Slael  rappelle  Ir»  )iignuriit«  divera  q^ui 
"fit  ete  |K»rl(*B  mtr  |e«  Lusiadra;  el  KHiI  en  prodi- 
(uant  |r«  plus  grands  elogr»  )t  rrile  cuoipusition  , 
penip  que  les  Griiona  du  Tas«e  rciidrnnl  (uu* 
)®or*  M repulatiou  plua  éclatante  «t  plua  populaire 
que  relie  dn  poète  portugais. 
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juillet  i8i8,  on  porte  tm  jugement 
aussi  avantageux;  iiousn’cu  citerons 
que  la  dernière  phrase.  « Le  monu- 
u meut  élevé  par  M.  de  Souza  à la 
1)  gloire  de  ri'omèrc  portugais,  ne 
» se  recommaude  pas  seulement  par 
» la  beauté  de  l’édition,  des  giavu- 
» tes  et  de  tout  cc  qui  tient  à la  ma- 
» giiiliccuce  de  l’art  typographique; 
» le  zèle,  le  talent  que  le  généreux 
» éditeur  met  à développer  et  à faire 
» sentir  toutes  les  beautés  de  la  Lir 
» siade , racritent  que  sou  nom  soit , 
» en  quelque  sorte,  associédésormais 
» aux  éloges  de  l’illustre  poète  dont 
» il  cherelic.cu  tant  de  luanicies,  à 
» consacrer  la  renommée  (3,.  v Apres 
avoir  terminé  cette  édition  des  Lu- 
siadt^s , .Souza  avait  formé  le  projet 
d’écrire  l’hlstolrc  du  Portugal  ; mais 
.sa  santé,  qui  avait  déjà  commeiicéà 
s’allaiblir  pendant  l’im])ressiou  du 
Camoëus  , et  jiar  suite  des  soins  ex- 
trêmes qu’il  s’était  donnés , ne*  lui 
permit  pas  d’y  consacrer  assez  de 
temps  pour  la  terminer;  il  n’eu  a 
laissé  que  des  fragments  manus- 
crits : ceux  qui  ont  connu  la  rec- 
titude de  sou  jiigeracut  et  la  sin- 
cérité de  sou  caractère,  l’cgrettcnt 
vivement  qu’il  n’ait  pu  compléter 
cc  travail  important , et  d’autant  plus 
utile  qu’il  u’cxislc  aucune  bonne  Lis- 

(3)  TWux  édilion*  (]««  Kutiadr»  ont  été  pabliccB 
è Paria,  paporiogni»,  d'«prr»  Ir  texte  <!r  U brll« 
éüiliun  in-4‘’.  de  S*«i»ta  ( et  non  inJolin,  rotnioe 
rîudi(|iir  l'arlîrlptlr  M.  ilavunnard  ).  I..a  preraiè' 
te  iii'K'*.,  duiit  M.  dp  Sonxa  prit  la  peine  de  re- 
voir Ini  épreuve» , e«t  ti>ui-li-lMt  ronrunue  & Boit 
utudèle;  uati»  la  Mtroode  , in*3x,  imprimée  cbex 
Ailtaiid,  M.  Verdier  de  Lisbonne  a eru  devoir 
faire  quelque*  changement»  <|iie  M.  de  Souxa  n’a 
pa»  appitHive*  de  »on  vivant.  Nuus  cileroo»  aenle- 
inent  celai  de  l'avatil  - dernier  ver»  de  la  XCVI*. 
Btrnpbe  du  rl»nt  in,  où  M.  Verdier  a mia  Rapton 
rio  , le  Ueiive  BapiuAMii  lieu  de  rapto  rio , fieuv» 
rapide,  qui  «e  trouve  dans  l'edillun  nnoA 

asMire  que  M.  Hase  el  d'anlrt'n  savanla  préfërrat 
cette  dernière;  el  elle  a été  «tloplér  par  M.  Mil- 
ité, qui  a publié,  en  iBx5,  une  exrellroir  iradne- 
tiuu  (In /^d/sn/e*,  dédire  è M.  de  Sotixa  luéttM'- 
me,  et  m laquelle  il  parailrait  que  ce  dernier  a 
bien  vuiiltt  coopérer,  du  aïoüupar  acBavu. 
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toire  de  cotte  contree  de  peu  (Teten- 
diie,  mais  qui  s’esl  rendue  si  cc'lcbre. 
Kn  i8,i4.  il  publia  dans  sa  langue  ma- 
ternelle une  traduction  des  fameuses 
Lettres  fiortii"iiises  ,avec  lefranrais 
en  regard.  Cette  traduction , faite  de- 
puis vingl-cinq  ans,  ne  fut  mise  au 
jour  par  lui , que  pour  avoir  ocrasion 
de  faire  paraître  une  Notice  bibiio- 
grapliiqiie  de-linec  à prouver,  conlic 
l’opinion  "cnerale,  qu’il  n’a  jamais 
csisle'  que  cinq  Lettres  autbenliques, 
et  que  les  siv  autres  qui  ont  e'ié  ajou- 
tées à la  première  édition  de  itjtit) 
ne  sont  qu'une  fabric.ition,  et  une 
spéculai  ion  de  libraire  Quelques  mois 
après  cette  |iublicaliun , la  saule  de 
Sou7-i  s’alTaildit  de  plus  en  plus,  e! 
apri'ssix  mois  de  dépérissement  gra- 
duel, il  mourut  le  i"'.  juin  i8a5. 
D’une  première  femme  de  la  mai- 
son de  Noronba , il  n’a  laissé  qu’un 
fils,  Dora  Louis- José  de  Soiiza  , 
comte  de  Villarcal.  11  n’eut  point 
d’enfants  du  second  mariage  qu’il 
av.iit  Contracté  h Paris,  en  iHou, 
avec  la  comtesse  de  Fiabault,  veuve 
du  comte  de  Fiabault  de  l.a  llillar- 
deric,  lieutenant-général , et  dont  les 
jolis  romans  sont  connus  dans  toute 
l'iûiropc.  Dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l’academie  française 
( ttS  août  i8'i5  M.  Lemercier  a 
lu  une  Itellc  ode  à la  mémoire  du 
comte  de  Souza.  D — z — s. 

SOYF  (Pmuppr.  DF.1, graveur,  na- 
quit eii  Hollande,  vers  l’an  i538.  Élè- 
ve cl  compatrii.tc  de  Corneille  Cort , 
il  suivit  cet  artiste  lorsque  cclui-ci 
alla  s’établir  à Rome,  et  il  y fixa, 
comme  lui,  son  domicile.  Il  exéeuta 
un  grand  uombre  d’ouvrages  estimés, 
dans  lesquels  on  remarque, sinon  une 
aussi  grande  correction  de  dessin  que 
dans  ceux  de  C.  Cort,  du  moins  un 
burin  plus  largectplus  hardi.  11  pu- 
blia , en  1 568,  tme  suite  de  portraits 
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des  papes,  en  demi-figures,  depuis 
l’an  .jo8  jusqu’à  l’époque  où  il  vivait. 
Joseph  Striitt,  pcinli-c  anglais,  au- 
quel on  doit  un  üicl.  des  artistes,  3 
V.  in-.j". , trompé  par  F nom  dc.Scn- 
ciis  et  de  S^ytliis,(\uc  de  Soyc  prenait 
dans  ses  estampes,  et  qui  n’est  que 
la  traduction  de  son  vciil.ibic  nom, 
en  a fa'l  deux  personuages  dill'ereDls. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I. 
\' Au^c  ordo,  nant  à saint  Joseph 
de  fuir  en  Ep_  pte,  d’après  C.  Cort. 

II . Saint  Frai.cois  receeant  les  stig- 
mates, d’après  Fréd.  Znrearo.  Ces 
deux  pièces sontsignéesPhilip.  SoVe. 

III.  La  Fierge  avec  V Enfant-J csus 
sur  ses  genoux,  contine  sous  le  nom 
de  Fierge  au  silence.  Sur  le  ju  ic- 
dieu,on  lit  Philip.  Scricus, 

IV.  Prométhée enchaîné  sur  le  Cau- 
case. Cette  gravure,  faite  d’après  le 
tableau  du  Titien  , qui  existe  dans  le 
palaisdnroi,  à Madi  id,cst  attribuée, 
par  les  connaisseurs,  à de  Soye, 
quoiqu’elle  porte  le  nom  de  ('..  Cairt. 

P— ». 

SOYOUTin  on  SIOUTI  ( Anoct. 
pAnHI,  .\bd-ei.  Hahma.v  Djllal- 
KunY.sr  , suniommc  Ai.-  ) , parce 
qu’il  était  natif  de  la  ville  de  Siout 
en  Égjqite,  est  un  des  écrivains  ara- 
I>es  le  plus  souvent  cités , soit  pour  le 
uombre  jirodigicux  d’ouvrages  qu’il 
a compo.sés  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tièies,  soit  pour  la  réputatron  qu’il 
s’esl  acqni.se,  moins  par  le  mérite  réel 
de  .ses  compilations,  que  par  leur 
multiplicité.  On  a dit  de  lui  qu’il  a. 
.seul  écrit  plus  de  livres  «pic  beau- 
coup d’hoinmes  n’en  ont  lu  peiidaut 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Né  l’an 
84«)  de  ri.égirc  ( 1 44''  de  J.-C.  ) , il 
mourut  l’an  ç)ii(i5o5),  .sous  le 
règne  du  sidtbau  Kansouh  .Al-Oaurv, 
peu  d’années  avant  la  conquête  de 
l’Égypte  par  les  Ülbomaiis.  L’bis- 
toire  de  sa  vie  ne  pourrait  être  que 
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la  liste  de  ses  onvragcs , s’il  était  pos> 
siblc  de  la  donner  coinjilèle  ; mais 
la  lâclic  est  d’autant  plus  diflicile  , 
que  divers  nianiisn  ils  d’iin  m^e  li- 
vre portent  souvent  un  titre  difle- 
rent , et  que  plusieurs  des  écrits  de 
Soyoutlii  sont  pciif-ôtre  ineoiinus  en 
Eàtrope.  Voici  ceux  que  nous  pou- 
vons citer  : 1.  Un  Commenlairc  s»v 
le  Coran  , en  forme  de  scliülie  , qu’il 
acbeva  à l’àge  de  vin^l-deux  ans. 
C’est  la  continuation  d’un  autre  Com- 
mentaire compose  par  Djelal-ed- 
dyn  Mohammed  ben  Ahmed  al-Mo- 
baly;  aussi  ces  deux  livres  sont-ils  ap- 
pelés Djcialani,  à cause  d’un  surnom 
commun  aux  deux  auteurs.  Ce  travail 
de  Soyoutlii  est  regardé  jiar  les  Mii- 
siiliuans  comme  son  chef-d’œuvre. 
U.  Les  miracles  les  plus  siirpre- 
nants , contenant  les  actions  et  les 
lois  de  Mahomet  , ouvrage  futile , 
raaisccritclégainment,  n".  itjS'Jdc  la 
bibliothèque  de  l’Cscurial.  III.  L«- 
mière  de  la  chronologie  prophétique, 
ouvrage  en  trois  jiartics,  qui  traite 
de  l’apostolat  de  Mahomet  , mémo 
bibliothèque  , n".  1740.  IV.  Biblio- 
thèque mahométane  ou  Petite  col- 
lection contenant,  par  ordre  alpha- 
bétique, les  Sente  nres  de  Mahomet  sur 
l’un  et  l’antre  droit,  n".  1075  de  la 
bibliülbèqiie  de  rCscurial.  V.  His- 
toire des  divers  interprètes  du  Coran 
et  des  traditions  ; bibliothèque  de 
Lcydc,  n°.  1878.  VI.  Les  Perles 
éparses  , histoire  critique  des  tradi- 
tions m.ahométanes  véritables  et  apo- 
cryphes , bibliothèque  de  l'Escurial , 
n".  Vll.Quatreouvrages  sous 

len".  \ '5)1  de  la  même  bibliothèque: 
Pie  de  Mahomet  sous  letilredcjl/o- 
dèle  de  l’hômme  érudit- Flèches  dont 
l’eJJ'et  est  certain , contena  nt  les  priè- 
res des  Musulmans;  Recouvrement 
de  la  vie  , renfermant  quarante  tra- 
ditions mahom'.tares  ; Esscd sur  Vo- 
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cigine  de  l’histoire  sacrée  musul- 
mane. VllI.  Odeur  de  roses  de  Da- 
mas, ou  Histoire  de  quelques  com- 
pagnons de  Mahomet,  qui  ont  vécu 
cent  vingt  ans . n".  i(><)7  de  la  même 
bibliotiièqiie.  IX.  fies  des  com- 
pagnons (ou  premiers  discip'cs  ) de 
Mahomet , par  ordre  •Ijihabrlique; 
bibliütlièqucroyaledePai  is . n'’(j  jo  , 
et  bibliollièquc  de  l’Escurial  , n". 
1GS4.  X.  Dorr  al  tadj  ft  moschkel 
al-Menhadj  (le  diamant  de  la  cou- 
ronne), commentaire  sur  le  livre 
Menhadj  ÂlthalebinAc  Nahwavvi, 
où  il  est  traité  de  diverses  sectes  niii- 
siiliiiaues  , bibliothèque  royale  de 
Paris,  n".  4'-*G  et  laoG.  X!l.  Huit 
Opuscules,  sous  le  n“.  44 1 de  la  mê- 
me bibiiothiqiie , entre  autres 
divers  genres  de  martj  res  ; de  la 
remise  delà  peine  de  quelques  délits 
jusqu’au  jour  du  jugement.  ( C’est 
peut-être  le  même  que  le  Takhir  aU 
jD/io/(imrtt,oùl’auteuressaicdeprou- 
verquela  punition  des  tyrans  estordi- 
.laireinent  dillcréc  jusqu’au  jugement 
dernier  ; et  que  le  manuscrit  de 
l’Escurial , n".  1 538 , intitulé  Tour- 
ment du  sépulchre , sur  lespeiuesdu 
purgatoire  , etc.) Soyoutlii,  ainsique 
tous  les  auteurs  musulmans  qui  ont 
parlé  de  l’état  des  âmes  séparées  des 
corps  , placedans  le  tomlreau  le  siège 
du  purgatoire;  des  Plaisirs  et  dé- 
lassements jwrmis  et  prohibés  ; le 
Triomphe  éthiopique  ( Befa  schan 
Al-Habschan)  ou  Histoire  apologé- 
tique des  Abyssins,  sur  la  couleur 
desquels  Soyoutlii  donne  l’opinion 
de  divers  auteurs  ; Connaissance 
des  choses  premières  , on  Histoire 
des  inventeurs  de  tous  les  arts  et  de 
tontes  les  decouvertes.  Cet  ouvrage 
utile  cl  intéressant,  si  l’on  en  excepte 
les  fables  m.ihumétancs,  a été  compo- 
sé par  Al-Assaker  : Soyoutlii  n’a  fait 
que  le  corriger  ^ le  mettre  en  meilleur 
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onirc  et  y ajouter  les  citations  d’au- 
teurs. Los  deux  derniers  o)ivrapcs 
sont  â la  bibliuthequc  de  rMsciirial , 
11".  175‘j  et  i^ljo.  XII. //«toirc  </« 
temps  de  Salomon,  n®  8'ii  et  8a3 
de  la  liibliotlièquc  Bodle'ienne.  XIII. 
Tarikh  al  kholajd  ( Ilisloire  des 
Klialifes),  é(TÎtcen  forme  d’annales 
depuis  Aboiibekr  Al-Sadik  , succes- 
seur de  Maliomct,  jusqu’à  Molawak- 
kel  Alxl-el-Axi/.,  lienYousoiif.qui  oli- 
tinl  le  klialifal  eu  Étjyplc,  r.iii 
de  riiépirc,  sous  le  règne  du  siiltliau 
C.iïtbal.  L’auteur  y jiarlc  aussi  des 
Omeyailes  qui  ont  régne' en  Espagne, 
mais  il  n’y  fait  aucune  mention  des 
l'atliiinidcs,  souverains  de  l’Afrique 
et  de  l’Égypte, les  regardant  comme 
IviLards  et  usurpateurs Ocr.io- 
Allaii  al  - MAnny  et  AIoezz-  Le- 
DiM  Ali.au  ) : il  en  donne  .seule- 
ment la  liste  sons  le  nom  d'Obeidi- 
des  à la  (in  de  son  livre,  qui  se  trou- 
ve à la  bibliotlièquc royale  de  Paris, 
n®.77fi;.i  celle d’üsfonl,n®.  77"^. et 
à relie  de  Copcnliague,n®.  Q‘i.  (,’est 
d’après  ce  dbmier  manuscrit  qii’  Adler 
a publié,  dans  son  MiisêrCtifiqiie,\a 
guerre  entre  les  kliabfcs  .Amin  et 
Mamouii  f f'’oy.  rcs  noms).  XIV. 
Histoire  d’Égypte,  en  trois  parties, 
depuis  le  commencement  du  monde 
ju.sqii’aii  règnedii  sulllian  Aboii-Nas- 
ser  al-Melik  al-Aschraf  Ca'ilba'ï , avec 
la  description  de  scs  monuments,  le 
tableau  de  ses  nrodiiclious  ; des  liora- 
mes  illustres  dont  elle  est  la  patrie, 
et  la  liste  de  cinquante  auteurs  ([ni 
ont  écrit  .sur  l’Egviilc.  Cette  bistoire 
SC  trouve  à la  bibliotlièquc  royale  de 
Paris , n®*.  790,91 , 91  et  93; 

à celle  de  l’Escurial,  11®.  1758;  à 
celle  de  Leydc  , n"*.  1777,  ' 77^  et 
1 79'A  ; c’est  d’apres  l’exemplaire  que 
ossède  la  bibliotb . royale  de  Conen- 
aguc , qu’ .Adler  a publié  uu  long 
extrait  sur  le  commerce  d’Égypte  , 
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tome  II  de  sou  Musée  Cufique.  XV, 
Histoire  des  hauts  faits  du  sulthan 
Ctüthaï , de  la  dynastie  des  Mam- 
louk^ircassicns,  bibliotlièquc  Bod- 
Icîennc , n®.  800  ( F".  CA'ÎTDA'i  ).  XVI. 
Azhar  al  orousch  fi  akhbar  al  Ha- 
bousch  ( Histoire  des  Abyssins)  , 
bibliotlièquc  dcl’Escurial  ; 11®.  1759; 
.Soyoïitlii  les  nomme  1rs  (leurs  qui 
croisscntautoiirdiitrùncdcssullliaus, 
jiour  exprimer  la  eonliaiicc  que  ces 
.soiiveraiiis  leur  acronlaicnt.  XVI. 
Kaoukdb  al-Itaoudah  ( l’étoile  du 
Jardin  ) ; c’est  une  description  de 
l’ile  de  Baoudah  : il  y est  parle'  en 
outre  du  ?iil  et  du  mekkias  ou  iiilo- 
mètre;  n®.  03 1 de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  C’est  â tort  que  ce 
manuscrit  porte  aussi  le  titre  de  Pré 
Jleuri , qui  pourrait  le  faire  confon- 
dre avec  un  autre  ouvrage  de  Soyoïi- 
tlii  . dont  nous  parlerons  bientôt. 
XVI I . Histoire  d’un  vêtement  nom- 
mé ThaiUan  par  les  .Ara lies,  les 
Persans  et  les  Tiiies , et  npomis  par 
les  Ciecs  , en  ii.‘age  chez  les  jihilo- 
soplics  et  les  moines  musulmans;  de 
son  origine  , de  son  utilité , de  sa 
forme  et  sa  beauté  ; bib'ioilièque  de 
rE‘Ciirial,n“*.  1787  et  1800. XVIII. 
Histoire  des  grands  hommes  de  ht 
ville  de  Mérou  dans  le  Khoracan , 
cilixï  par  d’IIcrbelot  qui  range  aussi 
iSovoiitlii  parmi  les  ailleurs  des  Vies 
lies  poètes  arabes.  XIX.  Traité  de 
la  sphère , ii"*.  1208  et  1028  de  la 
bililiotlièque  royale  de  Paris.  XX. 
Dialogues  sur  les  sciences  et  sur  leur 
utilité , ïbUl.,  II".  i.'>97.  XXL  La 
moëlh‘  de  quatorze  sciences;  M.  de 
llammeren  a tiré,  en  partie,  son 
Essai  encyclopédique  des  sciences  de 
l’Orient,  publié  en  allemand,  Ixnp- 
zig,  i8o4,  2 part.  in-8®.  L’auteur 
y a joint  un  autre  opuscule  de  Soyou- 
tlii  : Méthode  de  se  servir  du  précé- 
dent ouvrage  {V.  le  Jmimal  général 
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de  la  Ultératurc  étrangère  , aimée 
i8o.ï,  p.  ia8).  XXII.  Ceinture  de 
femme  , ornée  de  pierreries  f c’est 
un  Traité  divisé  en  plusieurs  chapi- 
tres sur  l’institutiuii ilu  ni.iri.igc,  sim 
excellence  , son  utilité , avec  un  ^/p- 
pendi.v<iw  traite particnlicremctit  de 
la  femme,  et  un  supplément  intitulé: 
^/rt  anatomique , ou  le  grave  auteur 
entre  dans  des  détails  obscènes  du 
même  genre  que  ceux  du  livre  de  Ni- 
colas Venette.  L’oiivragede  Soyoïithi 
est  à la  hiliüutlièquc  de  l'Liscurial , 
n".  5(ia.  XXIII.  Lois  du  mariage, 
(lient  être  le  même  que  le  precéileut) 

XXIV.  Dix  Dissertations  théolo- 
gico-  morales  sur  la  peste  qui  dévasta 
le  liaire,  l’an  ()ot)  de  riicgire  ; l’o- 
pinion de  l’auteur  est  qu’il  ne  faut 
pas  la  fuir  : ces  deux  ouvrages  sont 
aussi  à riiscurial , ir”.  '84  et  i53f). 

XXV,  Facéties  sur  la  simplicité  de 
Bvha-eddj  n Karakousch  , vér.irdc 
5aladin  , ii“.  ir)48  ^ de  la  liiblioth. 
royale  de  Paris.  XXVI.  Mecamat  , 
Séances  ou  conversations  dans  le 
genre  de  celles  Je  Hariri , sur  divers 
sujets  , tels  que  la  mort  , le  viù  , les 
kniangcs  de  la  Mekke,  de  Médine,  les 
parents  de  Maboiuet , etc.;  des  Dia- 
Jogiics  entre  les  fleurs  qui  se  dispu- 
tent la  préémiuejice;  n".  1*90  delà 
même  Libliothiipic , et  n"‘.  53'i,  j(ii 
de  cijle  de  rissciinal.  XXVll.  Re- 
cueil d’histoires , de  sentences  et 
auop/Uegnu’S  ,n'‘.  lOoSde  la  Itiblio- 
tlicquc  royale  de  Paris.  XXVllI. 
Fondements  de  la  grammaire  ara- 
be , méthode  que  Soyouthi  prétend 
a.vuir  inventée  , et  qui,  suivant  lui, 
fut  adoptée  par  presque  toutes  les 
academies,  n".  to^  de  l’Iiscurial. 
XXIX.  Les  sources  d'eau  courante, 
ouvrage  coiisidéiablc  sm  les  précep- 
tes de  la  grammaire  , u'“.  38  et  3g 
de  la  même  bililiothèque.  XXX.  Sous 
le  jucme  titre , uu  Commentaire  sur 

XLIII. 


SOY  aaS 

la  collection  des  collections  d’Abou 
Abdallah  Mohammcil  Scheras^eddyn, 
dans  leifuel  Suyoutlii  a inséré  tout 
ce  que  plus  décent  aiiU  iirs  accrédités 
ont  écrit  de  mieux  sur  la  grammaire, 
n“.  1 o3  de  la  même  bibliotlièqiie. 
XXXI.  I.c  Magasin  , ouvrage  qui 
contient  les  pn'ccples  de  la  gram- 
maire, avec  des  prolégonièiies  sur  la 
propriété  de  la  latigiicaralie,  n".  i8(i 
de  i’Kscuri.il.  XXXIl.  Les  Prolu- 
sions,  autre  livre  i[ui  roule  principa- 
lement sur  la  solution  de  dillicultés 
relatives  à la  grammaire , d’après 
l'autorité  des  meilleurs  grammairiens, 
Ibn-.MaIck,  Ibii-Hc^cliam,  et  Ibirllad- 
jcb.ii".  4<  de  la  meme  bibliothèque. 
XXXIII.  Des  Commentaires  sur 
la  Cafira  du  dernier  auteur , et 
sur  \'Alf  )a  du  preanier,  manuscrit 
de  l’Esciirial,  u“*.  81  , 5i  et  (ig. 
Tous  ces  ouvrages  sur  la  grammaire, 
quelques-uns  ipic  l’on  trouvera  encore 
Sur  celte  liste,  et  plusieurs aiilros que 
nous  nous  disjicnsons  de  citer,  rr’étoii- 
lierout  jioinl  par  leur  nombre,  si  l’on 
considère  que  cette  scieflcccstd’autaut 
plus  estimée  des  .4ralics,  qu’elle  y est 
jiliis  diflicile.  Celle dilUculté])roviciit 
de  la  riebesse  prodigieuse  de  leur 
langue  ipii  a plus  de  deux  cents  mots 
pour  cxjirimcr  l’amour  et  scs  divers 
degrés , ]Aisieiirs  centaines  de  mots 
pour  siguilicr  le  vin  , et  bien  da- 
vantage pour  désigner  les  chevaux 
et  les  lious.  XXXlV.  Réfutation 
des  millénaires  qui  avaient  annoncé 
la  lin  du  monde  et  l’arrivée  de  l’AiiIe- 
clirLstpour  l’an milledc l’hégire,  ii“*. 
I i8t  et  i'j48dc  l’Esciirial.XXXV. 
Le  J’ ré  fleuri  ou  odeur  de  parfums, 
que  Casiri  appelle  un  vrai  trésor  de 
langue  et  de  liltéraUirc  arabe.  On  le 
trouve  à la  bibliothèqiie  de  l’Escu- 
rial , u"®.  24 1 et  i8a(>;  le  second 
mamiscrit  est  plus  complet  et  plus 
correct  que  le  premier  : cet  ouvrage 
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toinprcml , rn  cinquante  cli.npitros  , 
toutccqiviconcpnic  la  piirclc,  la  lincs- 
se  et  rdef;ancc  de  la  langue  et  de  l’art 
oratoire. (i’est  .i  rctudcqiiePorockcu 
avait  fa  ilc,  qn’il  attribuait  priiiti|>ale- 
meiit  l’iinidilion  qui  brille  dans  son 
Specimfn  historiæ  Arahum . L’exem- 
plaire du  livre  de  Sovouthi  que  pos- 
sède la  bibliothèque  lîodleïeiiiic  , n”. 
4o<) , porte  le  titre  de  Fleurs  des 
sciences  de  la  lanç,uc.  thi  doit  peut- 
être  rapporter  à eet  ouvrage  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliotliequc  deLeydc, 
n".  i3<ij , intitule  Polranthca,  et 
contenautdivers  traités  philologiques 
de  Soyonthi  sur  la  science  de  la  lan- 
gue arabe.  C’est  par  erreur  que  les 
deux  exemjilaires  qui  sont  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  n“.  i5(i8 
et  iStifl,  ont  été  attribués  h Djclal- 
eddyn  Moh.Tniined,  sur  le  Catalogue 
imprimé  des  manuscrits  orientaux  , 
et  qu’on  y a porté , à l’article  Soyou- 
thi,  sous  le  titre  du  Pré Jleuri,  la 
description  de  Pile  de  Raoudah , que 
nous  avons  citée  ci-dessus.  M.  Jean 
Humbert  de  Genève , qui , dans  son 
Anthologie  arabe , imprimée  à Pa- 
ris, i8i<),  in-8'’.,  a inséré  et  traduit 
plusieurs  jiièces  du  Pré  fleuri  de 
Soyouthi,  dit  que  cet  ouvrage  est 
une  espèce  de  bibliothèque  poétique, 
où  l’auteur  arabe  a fait  entrer  les 
plus  jolis  vers  que  lui  avaient  ofierts 
ses  lectures  , et  qu’il  est  divisé  eu 
cinq  livres.  Le  premier  roule  sur  l’a- 
mour, et  ne  contient  que  des  pièces 
érotiques.  Ix? second  traite  delà  beau- 
té des  fi'inmes  dans  tous  .ses  details; 
le  troisii  nie , de  la  campagne  : c’est 
la  partie  dc.scriptive  du  recueil.  Ix: 
quatrième  a rapport  à ce  que  l’au- 
teur appelle  éloquence,  c’est-à-dire, 
au  roucoulement  des  colombes,  aux 
chansons  nommées  mowaschah,  aux 
lettres  ou  épîtres,  aux  énigmes,  aux 
logogiiphes,  etc.  Le  cinquième  est 
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un  recueil  d’aneedotesen  prose  et  en 
vers.  Soyouthi  a toujours  cité  les 
noms  des  poètes  dont  il  a emprunté 
quelques  pièces;  ce  qui  rend  son  ou- 
vrage utile  aux  amateurs  de  biblio- 
graphie orientale.  XXXVI.  Poème 
sur  l’art  grammatical,  n“‘.  leHe  et 
1800  de  rK.scurial  ; c’est  un  abrégé 
drla('iraromaire  alfrah.  XXXVII. 
Collier  orné  de  pierreries,  poème 
sur  l’art  de  la  rhétorique,  ihid.,  n'”. 
i'88et  181 0.  XXXVIII.  Ceinture 
ornée  de  perles , poème  de  millevers 
sur  l’art  de  la  rhétorique  , ibidem, 
n".  'jiS  et  '247.  XXXIX.  Divers 
Poèmes  sur  le  meme  sujet,  dont  un 
exemplaire,  indiqué  dans  la  Riblio- 
thèqiie  orientale  d’Assemani,  existe 
au  Vatican,  niss.  de  rjémcnt  XI, 
portefeuille  a<».  XL.  Poème  sur  la 
religion,  a la  bibliothèque  Rodlelcn- 
ne.  XLL  Les  Fleurs  du  printemps  , 
livre  de  rhétorique,  ù“.  de  l’Es- 
curial.  XLll.  Anthologie,  ouvrage 
sur  l’art  poétique,  même  bibliothè- 
que, n“».  a4^>  3af)  et  4'i7  > <“t  bi- 
liliothèque  royale  de  Paris , n".  (î5». 
Celui-ci  néanmoins , suivant  le  Cata- 
logue, parait  être  un  mélange  depro- 
se  et  de  vers  sue  l’Égypte,  les  com- 
pagnons de  Mahomet  ; de  contes , de 
traits  historiques  , etc.  XLIII.  Des 
Extraits  choisis,  cpii  embrassent  tous 
les  genres  de  poésie  arabe,  et  en 
donnent  des  Essais  avec  des  notes  , 
n°*.  333 , 334  et  335  de  l’Escurial. 
XLIV  Dictionnaire  des  surnoms 
qu’on  trouve  dans  les  livres, bibliotli. 
dcLeyde,!!".  i3q9.XLV.  Traitésur 
l'usage  du  café,  ib.,  ti".  aa8.  XLVI. 
Petit  art , Traité  des  .sciences  , n“. 
t)4f*  de  rj'lscurial.  XLVll.  Mathlab 
al-adib  ( Vœu  et  demande  de  l’hom- 
me érudit  ),  bibliothèque  royale  de 
Paris,  n«.  iGo5.  C’est  encore  un 
mélange  d'anecdotes  et  d’extraits. 
XLVllI.  Bibliothèque  égyptienne. 
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citée  par  Casiri , sans  indication  de 
n“.X  MX.  Promesses  et  prédictions 
de  Mahomet;  Grande  résurrection 
des  morts  : Mahomet  y annonce  que 
scs  ancêtres  payens  s’y  convertiront 
à risîamisrac;  Commentaire  sur  le. 
Coran.  Ces  trois  ouvrages  sont  à l’Es- 
ciirial,  n<>.  i358.  L.  Scholie  sur  les 
Commentaires  de  Deidliawi , sur 
le  Coran,  avec  un  Appendiv  el  des 
Sentences  choisies  de  ce  livre,  ibi- 
dem , n°*.  i3o5,  i3o(j  et  i3o-j. 
Ll.  /7c  d’ Abou  - Zakharia  Mo- 
lli-eddyn,  de  Damas,  surnommé 
Al-Nahwawi,  n'*.  1479  de  l’Escu- 
rial.  LU.  Office  du  jour  et  de  la 
nuit , précepte  et  excellence  de  la 
prière,  mêiM  bibliothèque.  n“.  124  3. 
C’est  j)cut-*re  le  meme  que  \’Àd- 
lihar  al-Adkhar , cité  par  d’Herbe- 
lot,  prières  par  excellence,  espèce 
de  Bréviaire,  qui  en  contient  trois 
cent  cinquante  - six , abrégé  de  l'.4d- 
khar  de  Nahwawijet  qu’un  autre  li- 
vredu  même  genre,  ci-dessus  indiqué. 
LUI.  Commentaire  sur  le  livre  des 
traditions,  par  Abd  - elrahmanben 
Houccindcllerat, n”.  iSQodel’Escu- 
rial.  LIV.  Complément , Commen- 
taire sur  le  Coran,  ibid.,  ii”.  1417. 
LV.  h' Astre  qui  propage  son  in- 
fluence  , ouvrage  sur  la  Grammai- 
re , ibidem,  n".  218.  LVI.  Commen- 
taire .sur  les  ouvrages  de  Nahwawi, 
bibliothèque  royale  de  Paris  , n". 
3 14-  D’Hcrbelutcite  encore  quelques 
ouvrages  de  Soyouthi  qui  existent 
à la  même  bibliothèque , mais  qu’il 
est  didicile  d’v  trouver  jusipi’a  ce 
que  le  nouveau  catalogue  soit  termi- 
né, les  numéros  ayant  changé:  tels 
soiie  : Anmoudadj-Lathif , Trait: 
dcl’cxcollencedu  Coran  et  du  respect 
ni  lui  est  dû,  tiré  du  Commentaire 
c Bcii-Cacem  ; Amvar  al-Saadat 
(les  Lumières  de  la  félicité),  sur  la 
profession  de  foi  des  Musulmans,  par- 
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ticulièrement  sur  celle  qui  est  confir- 
mée par  le  martyre  ; Abrégé  de  VA- 
hia  al-  Oloitm  - eddyn  , ou  Classes 
des  sciences  de  la  religion , de  Gaza- 
ly  ; Adab  al-Molouk  ( Mœurs  et  po- 
litique des  rois  ) ; Akhbar  al-Mek- 
hiuh  ( Histoire  de  la  .Mckke  ) , etc. , 
etc.  Le  seul  ouvrage  de  Soyouthi 
dont  on  ait  imprimé  une  traduction 
presque  complète , est  une  espèce  de 
traité  de  matière  médicale,  publié  en 
latin  sous  ce  titre  : De  proprietati- 
bus  et  virtutibus  medicis  anima- 
lium,  etc.  ( F.  Kr.HixLKNsis).  C’est 
un  fatras  comparable  à celui  que  l’on 
connaît  en  Europe  sous  le  titre  de 
Secrets  du  petit  Albert  ; mais  quel- 
ques-unes des  notes  du  traducteur 
sont  curieuses.  A — t. 

SOZOMÈNE  ( Hermias)(0  l’un 

des  auteurs  de  l’Histoire  eccléstiasi- 
qiie,  était  ne  dans  la  Palestine,  vers  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Son  aïeul  paternel,  qui  tenait  un  rang 
bonorabledans  le  bourg  de Belhelia, 
près  de  Gaza  , fut  converti  par  saint 
ilila  lïon  à la  foi  chrétienne , et  déci- 
da sa  femme  et  ses  enfants  à suivre 
son  exemple.  Élevé  dans  un  monas- 
tère près  de  Gaza , Sozomène  puisa 
dans  les  entretiens  de  ses  pieux  ins- 
tituteurs le  goût  de  la  vie  contem- 
plative dont  on  trouve  des  traces 
fréquentes  dans  son  Histoire.  Pour 
obéir  à ses  parents , il  se  rendit  à 
Béryte,  qui  possédait  alors  une  école 
de  droit,  célèbre  dans  tout  l’Orient  ; 
et  vint  ensuite  à (!onstantinopI<* , où 
il  exerça  la  profession  d’avocat.  Til- 
lemont  conjecture  qu’il  remplit  aussi 


(t)  Quelques  autour*  a)tnitent  h x>d  nom  criuî 
(1«  Siduman  ; un  en  a cutii  In  qnr  Suvottirne  était  n« 
îiSaUmÎMe,  dan»  l'ile  de  C«pre.  II  indique  trup 
cUircaieut  aa  pairie  pour  t|n’on  piii»»e  ado|»ter 
celtr  idt'e.  Mai»  cttiume  on  trouve  parmi  le»  di*- 
cipin  do  »ai»l  HiUriou  un  »ulitairr  uomme  vVaia» 
nui/t,  il  est  permis  de  supposer  qiioSorumèucaTait 
reçu  ce  nom  dans  le  temps  qu'il  habitait  le  inu> 
naslvrc  do  Oaui. 
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r|iii'l(|iæ  cli.irgoà  la  cour  de  Tliéodosc 
le  Jciiiic.  (Quoique  lial)ile  ilans  la 
science  du  droil,  Suzomèiic  n’eut  que 
peu  de  succès  au  banraii.  Maître  de 
scs  loisirs,  il  résolut  de  s’a pphqucr 
à riiistuire,  et  écrivit  un  Abrégé 
ce  (juis’etait  passé  depuis  l’ascension 
de  J.-C.  , jusqu’à  la  mort  de  IJci- 
uius  , en  3'23.  Cx;t  ouvrage  ne  nous 
est  point  parvniu.  0e  fut  s'ers  l’an 
443,  qu’il  ciitrepritdeeontinucrrHis- 
toire  ecclésiastique  d’Eusèbe.  C’était 
refaire  le  tras  ail  de  Socrate,  dont  il 
s’est  beaucoup  aidé , sans  le  iiom- 
iiKT  ; aussi  l’a-t-un  accusé  de  pla- 
giat. l////sto/re  deSozonièue,  qu’on 
trouve  à la  suite  de  celle  de  Socrate, 
est  divisée  en  i.x.  livres , et  renferme 
les  éveneraents  arrivés  <le]uiis  l’an 
3s4  à 43ç)-  On  croit  qu’elle  a subi 
difl'éreutes  altérations  i)arriguoraoce 
des  copistes,  et  (|uc  d'ailleurs  nous 
ne  la  possedous  |ws  tout  euticre.  Su- 
périeur à Socrate, sous  le  rapport  du 
style  , Sozomène  montre  moins  de 
jupemeut  et  de  critique.  11  a re- 
cueilli beaucoup  de  détails  que  So- 
crate avait  négligés  comme  i>eu  di- 
gnes de  figurer  dans  une  liistoirc 
aussi  grave  cpic  celle  des  progrès  du 
cliristianismc.  C’est  ainsi  que , dans 
le  premier  livre , il  parle  longuement 
du  vaisseau  que  les  Argonautes  por- 
tèrent sur  leurs  épaules , l’espace  de 
quelques  stades  ; et  que  , dans  le  se- 
cond, il  s’amuse  à décrii'e  le  fau- 
bourg de  Dapluié,  et  les  cliarmes  de 
la  pieuse  Vierge  qui  recueillit  saint 
Atnauasc  pendant  la  persécution.  lin- 
lin  il  rapporte  une  foule  de  miracles, 
enti-e  autres  les  bienfaits  qu’il  re- 
çut lui  - même  du  cie)  par  l’inter- 
cession de  l’arcliangn  Miclicl.  Les 
éditions  et  les  traductions  de  l’ilis- 
toirede  Sozomène  sont  indiquées  an\ 
articles  EusÈbe  , Sochate  et  Épi- 
,pn.»ME  \c  scolastique.  Valois  a fait 
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précéder  celle  rpi’il  a donnée  ,dc  re- 
clierclies  sur  Sozomène.  ( lu  doit 
aussi  cousuller  Y Histoire  îles  Em/ie- 
renrs  de  Tillcmonl  , VI  , fj3.  l^am- 
becius  et  Tciizel  lui  attriliueiit  l’ou- 
vrage intitulé: /m'iiogentiZinm , cpii 
porte  le  nom  d’/lermius;  mais  Fa- 
bricius  trouve  cette  conjecture  peu 
vraisemblable,  la  Hibl.  græca , 
VI,  ia3.  W — s. 

SOZOMENO,  ebroniqueur,  né  à 
Pistoia , en  1 387  , fit  scs  premières 
études  à Florence  , qui  était  alors 
agitée  par  les  discordes  civiles , et 
embrassa  l’état  ecclésiastique.  Il  sut 
se  prcscn'er  de  l’esprit  de  faction, 
et  la  seule  grâce  qu’il  demanda  au 
parti  dominant  fut  d’être  envoyé  à 
l’université  de  Dologiu^  anv  frais 
de  sa  ville  natale.  V ers  la  lin  de 
scs  cours,  il  fit  partie  d’une  réunion 
du  clergé , ra.sscmbié  ])our  recon- 
naître le  nouveau  pape  Alexandre 
V.  Il  panit  aussi  au  concile  de  Cons- 
tance, où  il  eut  des  altercations  très- 
vives  avec  son  évêque  , dont  il  avait 
d’abord  embrassé  la  défense.  D’un 
autre  côté,  il  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  Léonard  Bnmi  elle  Pog- 
gc,  qu’il  accompagna  «Lms  cette  sa- 
vante excursion  faite  au  monastere 
de  Saint-Gall,et  qui  a valu  an  monde 
savant  les  ouvrages  de  Quintilicn, 
de  Valérius  Flaccus  et  le  Commen- 
taire d’.Ascouius  Pedianns  sur  quel- 
ques Harangues  de  Cicéron.  Sozo- 
metio  se  cliargea  de  faire  une  copie 
de  ee  dernier  manusrrit;  et  son  tra- 
vail est  maiiileiiaut  eou.servé  à la  bi- 
iiliotlièque  de  la  Sapience,  à Pistoia. 
.àprès  la  dissolution  du  coimile  , il 
reviut  à Florcnex;,  à la  suite  de 
Martin  V,  qui  y avait  été  proclamé 
pape;  et  eu  i4i8,  il  fut  élu  chanoine 
de  Pistoia  ; mais  la  cour  de  Rome 
le  dispensa  de  s’y  rendre , pour  ne 
pas  le  distraire  de  ses  occupations 
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litleraires.  Ccncfirt  qu’en  i43fi  qu’il 
alla  sicper  dans  sou  chapilrc , où 
le  nouvel  cvct|iie  le  nomma  vicaire- 
penéral. . Sozoïneno  en  exerça  les 
fonctions  ju.s<|u’à  sa  mort,  arrivée 
quatre  ans  après,  vers  l’année  i45S. 
Il  a laisse'  une  Clironique,  où  sont 
retraces  les  e'vëuements  les  plus  im- 
portants, depuis  le  commenrement 
nu  momie  jusipi’à  l’annce  i455.  Ce 
travail  est  divisé  en  trois  grandes  sé- 
ries: la  première, depuis  Adam  jusqu’il 
Héliis;  la  seconde  depuis  Hélns  jus- 
qu’à la  naissance  de  Jésus- Christ, 
avec  une  sulxlivision  relative  à l’his- 
toire romaine  ; et  la  troisième  depuis 
César,  jusqu’au  ({uinaicme  siècle. 
Cette  Chroniipie,  divisée  en  quatre 
volumes,  fut  lé"uéc,  par  l'auteur,  à 
la  ville  de  Pistoia  , ou  elle  s’égara  en 
partie,  vers  l’aimce  i5o5.  Muratori, 
qui  en  a inséré  un  extrait  dans  sa 
collection  des  Script,  renim  itali- 
carum , a fait  usage  d’un  manuscrit 
qui  ne  va  pas  aiwlelà  de  i4io.  Il 
n’eut  pas  connaissance  d’une  copie 
complette , qui  était  déposée  à la  ni- 
bliolhèque  Vaticane  ( n“.  72^»  des 
iiianuscrils  latins),  et  qui  va  jusqu’à 
l’anncc  i455.  Les  faits  rapportés 
dans  la  partie  inéilite  mériteraient 
d’être  connus;  car  ce  sont  precise- 
ment  ceux  dont  Sozomeno  a j'arlé 
coin  me  h is  torieii  cou  tem  jiora  in . Voy. 
Muratori, 5fn/j.r<'rn/n  ital.,  t.  xvi, 
pag.  io'>9,  et  Mr.  Ciam|ù  , Notizie 
delcanonicoSozomeno , l'ise,  1810, 
in-S".  A — G — 5. 

SPADA  ( IjFoisf.li.o  ),  j'eiutre, 
né  à Bologne , en  1 SçG , dans  la  der- 
nière classe  du  peuple , fut  un  des  ar- 
tistes les  plus  renommés  de  l’école 
bolonaise.  Les  Carraches  sc  ser- 
vaient de  lui  pour  broyer  leurs  cou- 
leurs. Témoin  de  leurs  conférences 
et  de  leurs  travaux,  il  sc  hasarda 
peu  à peu  à manier  le  crayon.  11 
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étudia  d’aliord  sous  ces  habiles  maî- 
tres, puis  il  passa  dans  l’école  de 
Baglioni,  suivaut  toujours,  pemlaut 
ces  premiJ-res  années , l’cxcnijilc  des 
Carraches.  L’amitié  qu’il  contr.acta 
avec  le  Deutone , ne  contribua  jias 
peu  à le  perfectionner  dans  l’art. 
Tandis  qu’il  était  .'i  l’école  des  Carra- 
ches,  un  crrtaiuCiovaniiiuo  deCapu- 
gnauo.quis’imagmaitêtreun  artiste, 
parce  qu’il  avait  peint  quelques  |>ay- 
sages  à fresque  où  l’on  voyait  des 
hommes  plus  grands  que  les  mai- 
sons , les  troiqieaux  plus  grands  que 
les  hommes,  et  lesoiseaux  plus  grands 
encore  que  les  troujieairx , ne  jmt  ré- 
sister aux  louanges  que  lui  donnèrent 
les  habitants  de  son  village;  la  tête 
lui  tourna  , et  il  alla  s’établir  à Bo- 
logne , qu’il  regardait  comme  un 
théâtre  plus  digue  de  ses  talents.  Il 
ouviit  une  école,  et  force-  de  recon- 
naître la  supériorité  des  Carraches  , 
il  leur  demauda  un  élève  qu’il  nfit 
instruire.  Lconello , qui  aimait  à plai- 
santer, s’oilrit;  et  pendant  quelipie 
temps , il  s’amus.’!  a copier  les  des- 
sins de  Ciovanniuo , et  h lui  montrer 
toute  la  déférence  qu’on  doit  à un 
maître.  Lorsqu’il  crut  devoir  mettre 
UN  tenue  à cette  plaisauterie,  il  laissa 
dans  son  atelier  une  trèsd)cUc  tète  de 
Lucrèce,  ctsuspendilau-dessus  delà 
porte  des  vers,  où  il  louait  irouique- 
meut  le  {'apugnnno.  Celui-ci  sc  plai- 
gnit amèrement  de  l’ingratitude  par 
laquelle  Spada  le  récoiupciuait  des 
progrès  rapides  qu’il  lui  avait  fait 
faire  dans  la  peiutuic;  et  les  Caiva- 
ches , pour  le  guérir  de  sa  folie , fu- 
rent obligés  de  lui  découvrir  tout  le 
complot.  Piqué  par  une  plaisanterie 
du  Guide , Leonello  lésolut  de  s’en 
venger,  en  opposant  à la  manière 
délicate  de  ce  qi.aître,  nue  autre  ma- 
nière pleine  de  force.  Il  se  len- 
dit  à Home  ; et  s’élaut  rajiprocbé 
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du  Caravapc,  qu’il  accompapiia  mê- 
me à Malle , il  revint  à Bolopne , 
possesseur  d’un  nouveau  style.  Il  ne 
s’abaissa  point,  comme  l'e'cole  du 
(^ravape,  à copier  sans  choix  tou- 
tes les  formes  que  présente  la  natu- 
re ; mais  il  ne  leur  donna  pas  non 
plus  cette  noblesse  qui  fait  le  carac- 
tère des  Carraolics.  lleste't'idic  dans 
le  nu,  mais  il  n’cst  point  choisi; 
son  coloris  est  vrai,  son  clair-obs- 
cur a du  relief;  mais  on  reniaitjue 
trop  souvent  dans  scs  ombres  une 
teinte  rougeâtre  qui  les  rend  manie'- 
rces.Un  des  caractères  particuliers  de 
son  style  est  une  hai-diesse,nne  origiua- 
litéqu’il  semblait  puiser  dansson  pen- 
chant à la  plaisanterie.  Il  a souvent 
peint  en  concurrence  avec  Tiarini , 
qui  l’emporte  toujours  dans  ce  qui 
lient  à l’esprit  et  à la  force  du  colo- 
ris, et  qui  le  cède  dans  tout  le  reste. 
C’est  ce  que  l’on  voit  dans  le  tableau 
qu'il  a peint  pour  l’cglise  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  représente  le  Saint 
hrdlanl  les  livres  prohibés , tableau 
qui  passe  pour  le  meilleur  qu’il  ait 
peint  à Do[ogne;aiasi  que  le  Miracle 
de  saint  Benoît , qui  se  trouve  à 
Saint-Michel  in  Bosco,  composition 
connue  des  élèves  sous  le  nom  de 
Ciseau  de  Leonello , et  dont  l’origi- 
nalité frappa  si  fortement  André 
Sacchi , qu’il  voulut  en  faire  le  des- 
sin. C’est  ce  qu’on  vil  encore  par  la 
suite , lorsque  les  deux  artistes , pei- 
gnant en  concurrence  dans  l’église 
de  Reggio,  à l’huile  et  à fresque, 
scinblcrent , en  quelque  sorte,  s’éle- 
ver au-dessus  d’eux-nièmcs.  Il  n’est 

Sas  rare  dç  trouver  dans  les  galeries 
es  tableaux  de  Spada  : ce  sont  en 
général  des  Saintes  - Familles , et 
des  traits  de  l’Évangile  en  demi-ligu- 
res, suivant  la  méthode  du  Giicrcbin 
et  du  Ciravage.  Ix’s  Iclcs  en  sont 
pleines  d’expression  , quoiqu’elles 


pussent  être  d’une  nature  plus  re- 
levée. Un  des  sujets  qu'il  répétait  de 
préférence  était  la  Décolation  de 
saint  Jean-Baptiste.  On  le  rencon- 
tre dans  J esque  toutes  les  galeries  : 
la  meilleure  répétition  est  cellequ’on 
voit  dans  la  galerie  Malvewi.  Appe- 
lé à la  cour  de  l’arme,  par  le  duc 
Banucrio,  il  fut  chargé  parce  prin- 
ce d’orner  le  magnilique  thé.âtre 
qu’il  avait  fait  construire  dans  cette 
ville,  et  qui,  à cetteépoque,  n’avait 
point  d’égal.  Les  ouvrages  que  Leo- 
nello exécuta  alors , soit  à Parme, 
soit  à Modèue,  .mut  dans  un  goût 
tout-à-fait  dillérent  de  ceux  qu’il 
avait  peints  à Bologne.  Ils  oRrent 
un  mélange  des  Carraches  et  du  Par- 
mesan. On  vante  beaucoup  la  Su- 
zanne au  bain  eiV Enfant  prodigue , i 
qui  fout  partie  de  la  galerie  de  Mo- 
dène.  Mais  celles  de  scs  productions 
qui  méritent  une  mention  particuliè- 
re , sont  le  Martyre  d’une  Sainte  , 
dans  l’église  du  Saint-Sépulchre,  k 
Parme , et  le  Saint  Jérôme , aux 
Carmélites  de  la  même  ville.  Ces  ta- 
bleaux doivent  avoir  été  peints  dans 
le  temps  où  Spada , admis  k la 
cour  et  comblé  de  richesses  et  de  fa- 
veurs , pouvait  étudier  scs  ouvrages 
tout  à loisir.  Son  bonheur  Unit  avec 
la  vie  de  son  protecteur , le  duc  Ra- 
nuccio;  il  sembla  même  que  cette 
perle  entraîna  celle  de  son  talent; 
car  tout  ce  qu’il  lit  depuis  est  pres- 
que indigne  de  lui.  Ileureusenient 
pour  sa  réputation , il  ne  survécut 
pas  long-temps  à son  mécène , et  il 
mourut  en  iBua,  âgé  de  quarante- 
six  ans  seulement.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  de  ce 
maître; l’£ri/'anf  prodigueeüc  Mar- 
tyre de  saint  Christophe , au  mo- 
ment où  un  ange  apporte  la  palme 
ilu  martyre  au  saint  dépouillé  de 
ses  vêtements  et  prêt  à recevoir 
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ta  mort  à genoux.  Le  meme  eta- 
blissement a possède  deux,  autres 
t;ibleaux  de  ce  maître  , représen- 
tant la  Salutation  angélique , et  Jé- 
sus - Christ  et  la  f'ierge  entourés 
de  la  milice  céleste,  apparaissant 
à saint  François  d' Assise,  qui  leur 
offre  des  roses  rouges  et  blanches  , 
dcloses  des  épines  qui  lui  aeaient 
senù  à se flageller.  Ces  deux  tableaux 
ont  etc  rendus  eu  iStS.Par  allusiouà 
son  nom  , Spada  marquait  ses  ou- 
vrages d’une  èpee,  coiipcc  par  la 
lettre  L,  initiale  de  son  prénom. 

P— s. 

SPADA  ( Jeaw-Jacquf.s  ) , natu- 
raliste , né  à Vérone  , vers  l’an  née 
i(>8o,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  devint  curé  de  (irezzana. 
Habitant  d’un  pays  abondant  eu  fos- 
siles , il  SC  mit  à les  étudier  , et  en 
1737  , il  publia  sa  ])reniière  Disser- 
tation , dans  laquelle  il  donna  la 
descriptioti  des  coquilles  ramassées 
sur  le  territoire  de  Vérone.  Cet  ou- 
vrage ne  fut  que  le  prodrome  d’un 
Traité  plus  étendu  , qu’il  écrivit  en 
latin , sur  le  même  sujet.  Obligé  de 
se  défendre  contre  le  marquis  Malli'i, 
qui  avait  attaqué  quelques-unes  de  .scs 
opinions,  il  le  lit  avec  tous  les  e'gards 
que  méritait  un  personnage  aussi 
distingué.  Il  profita  des  observa- 
tions qu’on  lui  avait  adressées,  pour 
corriger  scs  écrits  , dont  il  parut  une 
nouvelle  édition  en  > pe»  avant 
sa  mort.  Les  pétrilications  y sont 
classées  d’apres  le  système  de  Lang 
( f'oj  ez  Lk^ic. , XXIII , 343  ),  dé- 
crites avec  précision  , et  accompa- 
gnées de  l’indication  du  sol  dans 
lequel  chaque  espèce  a été  trouvée. 
Il  serait  .à  désirer  qu’une  méthode 
si  simple  , et  la  seule  qui  puisse  ren- 
dre CCS  catalogues  utiles  à la  géolo- 
gie, fût  généralement  adoptée  par  les 
naturalistes.  Spada  parle  des  dents 
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molaires  de  rbippopolamc  . et  d’nn 
squelette  de  cerf  pétrifié,  qu’il  retira 
du  milieu  d’un  rocher;  mais  l’abbé 
Fortis  reconnut  ensuite  que  ces  deiy- 
uiers  os.scmenls  n’avaient  pas  encore 
acquis  le  caractcie  fossile.  Cobres  à 
rendu  un  compte  avantageux  des 
travaux  de  Spada  ( Biichersamml 
der  Naturgesch.  tome  i , pag  1 ao), 
qui  est  digne  de  ecs  éloges  , bien  qu’il 
se  suit  quelquefois  trompé.  Il  a cru, 

fiar  exemple,  voir  dans  les  eKtroques, 
es  veriilu'cs  d’un  jioisson;  il  a pris 
les  petites  niiiuismales  et  lc.s  leiilieu-  , 
laires  pour  les  graines  d’une  plante, 
et  les  plus  grandes  pour  des  lùvalves  : 
erreurs  très-givives  pour  un  ob.scrva- 
teiir , mais  qui  heumiseraciit  ne  se 
trouvent  pas  répélée.s  dans  la  der- 
nière édition  de  ses  ouvrages.  Sjiada 
s’était  aussi  occupé  à deVrii'e  les 
plantes  des  environs  de  Vérone;  et 
sou  Essai  a été  regardé  comme  le 
lus  complet  de  ce  temps -là.  Une 
elle  collection  de  fossiles  , qu’il  s’é- 
tait formée,  fut  achetée  et  transpor- 
tée eu  France,  par  Ségiiier.  Scs  ou- 
vrages sont  : I.  De’  pelrificali  corpi 
mariai  antiililuviaid,  Vérone,  1737, 
iu-4“.  IL  De  plant  i s J'eronensibus, 
ibid.  , 1737  , iii-4®.  111.  Disserta- 
zionc , ove  si  prwa  che  li petrifleati 
corpi  niarini , che  ne'  monti  adja- 
cenli  a t’erona  silrovano,  non  sono 
scherzi  di  natura  , nè  diliwiani  ; 
ma  aniidiluviani , ibidem,  , 

in -4”.  IV.  Giunla  alla  disseria- 
zionc  de'  corj)i  mariai  pelrificati  , 
ove  si  proi'a  che  sono  anlidiluviatd , 
1737  , in-4'’.  V.  Catalogus  lapidum 
f'eronensiitm  «''oticipyoïv,  iV/est  pro- 
prià  forma  praulitorum , qui  apud 
Joh.  Jacobiim  Spadam  asservan- 
tur  , ibid. , 1739  , in-4‘’.  , avec  un 
Supplément,  imprimé  en  i74o:réim- 
primé  en  1744  , avec  l’indication  de 
trente-cinq  espèces  de  marbivs  qu’on 
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trouve  dans  le  territoire  de  Ve'rone. 
Voy.  Hrocclii,  Conchiolo^ia  fossile 
sisbapeiinira , tome  i'''',  pag.  33. 

SPADAFORA  (Placiub)]  gram- 
mairien, né  à Païenne,  ru  i6u8, 
embrassa  Finstitut  de  saint  Ignace 
et  SC  voua  de  bonne  heure  à la  car- 
rière de  l’enseignement.  Ap|ielé  à 
diriger  les  classes  infcrinires  des  éco- 
les de  son  ordre,  il  sentit  la  nécessité 
Je  composer  des  livres  élémentaires 
pour  l’instniction  de  ses  élevés.  Au 
V milieu  des  dillicultés  sans  nombre 
UC  présente  aux  commençants  l’étu- 
e la  langue  italienne,  une  des  plus 
embarrassantes  est  l’exacte  prosodie 
des  mots  dont  rien  ne  manpicb  quan- 
tité, et  la  nuance  de  quelques  voyel- 
les que  l’usage  ap])rend  rarement 
à bien  prononcer.  Spadafora  , après 
avoir  calculé  l’utilité  d’un  travail 
sur  la  prosodie  italienne  , osa  en 
braver  1 ennui , et  il  publia  un  Dic- 
tionnaire, dont  le  but  était  d’indi- 
quer, au  moj’cn  d'accents  toniques,  la 
valeur  réelle  de  chaque  syllabe.  Ce 
livre , qui  n’était  adressé  qu’aux  élè- 
ves, fut  bientôt  recherché  par  les 
maîtres , et  il  est  du  petit  nombre 
d’oiiviagcs  qu’il  est  plus  facile  de 
perfectionner  q<ie  de  faire  oublier. 
Spadafora  mourut  au  collège  des  Jé- 
suites , à Palerme,  le  l'r.  novembre 
i(k)i . On  a de  lui  ; 1.  Patronymica 
f;nvca  et  latiria  , Palerme,  iG'i8, 
m-4".  II.  Phraseologia  seu  liigdo- 
dwdalus  utriusque  Unguælatinœ  et 
romamr , ibid. , i6S8,  i vol.,  in-8“. 
Il  en  existe  un  abrégé  par  le  P.  Al- 
berto , ibid.  t'jo8,  in-8".  III.  Pro- 
sodia  italiana  ovt'ero  V arle  con 
l’uso  degli  accenti  ncUa  volgar  fa- 
vella  " Italia  , ibid.  , iG8‘A,  vl  vol. 
in-8".;et  1709,  édition  augmentée. 
Ce  Dictionnaire  , qu’on  ne  cesse  de 
réimprimer  en  I talic,  est  suivi  de  trois 
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Traités  snr  la  lettre  Z , surFE  et  FO 
ouverts  ou  fermés , ainsi  que  sur  la 
bonne  et  mauvaise  prononciation  des 
langues  latine  et  italienne.  IV.  Pre- 
ectli  gramaticali  sopra  le  parti  le 
più  diffcili  e principali  deü’  ora- 
zionc  lalina , ibid. , iGç)i  , in-8”.  11 
préparait  l’impression  d’un  Diction- 
naire sicilien  et  toscan  , en  4 vol. , 
qui  est  resté  inédit , ainsi  qu’un  Re- 
cueil de  vers  et  de  prose.  F.  Mon- 
gitore  , Biblioth.  sicula,  tom.  n,  p. 
î88.  A — G — s. 

SPAENDONCK  (Gérard  Van  ), 
peintre  de  fleurs,  né  à Tilbourg,  en 
Hollande,  en  174G,  trob  ans  avant 
la  mort  de  Van  Hursum  , dont  il  était 
destiné  à rappeler  le  talent , fut  élève 
de  Herreyns,  jicintre  habile  de  fleurs  , 
résidant,!  Anvers.  Il  n’avait  que  vingt- 
quatre  ans  lorsqu’il  vint  chercher  à 
Paris  une  réputation  qu’il  n’espérait 
plus  trouver  dans  sa  patrie.  11  se  fit 
d’abord  connaître  comme  peintre  en 
miniature;  et  les  ressources  que  lui 
procura  ce  geni-c  de  peinture  lui 
permirent  de  cultiver  celui  dans  le- 
quel il  voulait  s’illustrer.  Il  se  lia  d’a- 
mitié avec  Watclct,  qui , pour  le  fixér 
en  France,  lui  fit  obtenir,  en  177^  , 
la  survivance  de  la  place  de  jieintre 
en  miniature  du  roi.  Sa  grande  vo- 
gue date  de  cette  époque.  H n’y  eut 
personne  à la  cour  qui  n’eiît,  sur 
un  des.sus  déboîté,  un  vase  de  fleurs 
de  Van  Spaendonck.  la-s  grands  ta- 
bleaux de  fleurs  qu’il  fit  à la  meme 
époque  attirèrent  tous  les  regards,  et 
l’adin  ira  tion  qu’ils  iiiMurèrent  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Tous  les  genres 
de  mérite  qui  avaient  fait  la  réputa- 
tion des  plus  célèbres  peintres  de 
fleurs  .se  retrouvèrent  dans  les  pro- 
duetions  de  leur  émule.  Ils  lui  obtin- 
rent, en  1781  , l’entrée  de  l’ac.idc- 
mic  de  peinture , et  depuis  lors , ü 
n’y  eut  pas  une  exposition  au  Lou- 
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Trf , sans  que  Van  Spaeiidoncl  y 
fît  admirer  quelque  nouveau  dief- 
d’mivre.  Ijoisqiic  la  reVolulion 
éclata,  il  trouva  dans  la  place  d’ad- 
ministrateur et  de  professeur  d’i- 
coiiograpliie  au  Jardin  des  Plan- 
tes , que  lui  confia  le  gouvernement 
d’alors,  un  asile  où  il  put  exercer 
sans  danger  l’art  dans  lequel  il  avait 
misses  seules  iouissanees.  Il  forma 
d’habiles  eleves  , aii\(iuels  il  apprit, 
non-seulement  à copier  la  nature 
avec  exactitude , mais  à choisir , pour 
les  objets  qu’ils  imitaient , les  formes 
les  plus  bctirnises  et  les  plus  élégan- 
tes. Nos  manufactures , et  en  jiarti- 
tulicr  celle  de  porcelaines  de  Sèvies 
tirvTent  un  grand  avantage  de  scs 
exemples  et  de  ses  elêves.  Lorsque 
l’Institut  fut  créé  , il  fut  un  des 
peintres  appelés  à former  le  noyau 
de  la  classe  des  beaux  arts.  Dans  tou- 
tes le.s .séances  il  .se  fit  remarquer  ]>ar 
son  assiduité,  par  la  juste.s.se  de  .«es 
observations  , l’agrément  de  son  es- 
prit , la  douceur  et  l’amabilité  d’un 
caraelère  parfaitement  en  barmonie 
avec  le  genre  de  peinture  qu’il  avait 
adopté.  Peu  de  peintres  de  fleurs 
ont  mieux  entendu  la  composition, 
c’est-à-dire  l’art  de  disposer  les  ob- 
jets de  manière  à les  faire  valoir  niii- 
tacll|Ricnt  sans  opposition  tranelicc, 
»t  comme  la  nature  elle-même  les  au- 
rait arranges.  Sa  couleur,  ])leine  de 
fraîcliCTir  et  d’harmonie , est  fine , lé- 
gère et  transparente  ; scs  accessoires 
choisis  avec  goût,  et  le  principal,  les 
fleurs,  ne  leurcst  jamais  .sacrifié.  Per- 
sonne n ’a  m ici  ix  rendu  le  coloris  des  ro- 
ses, le  velouté  des  fruits , la  forme  et  le 
port  des  difTérciitcs  espèces  de  (leurs. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux , et  les 
lus  riches  collections  se  font  gloire 
’en  posséder  quelques -rms.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  en  a quatre.  I.  Un  Vase 
d’albâtre  fleuri , sur  ime  console  de 
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marbre  ronge , contenant  des  Roses, 
des  Tulipes,  des  Roses  trémières,  des 
Reine. s-Margiieriles,  nnc  Impér  iale  , 
etc.  .\upi-ès  du  vase  sont  confusé- 
ment jetés  tîes  Ananas  et  des  Châtai- 
gnes revêtues  de  leur  enveloppe,  et 
une  corbeille  dans  laquelle  sont  des 
Pêches,  du  ATuseat  noir  et  des  l-'.pis 
déniais.  II.  Une  Corbeille  rempliede 
fleurs,  posée  sur  un  pie'de.slal  en 
marbre.  III.  Des  Fleurs,  des  Pèches 
et  des  Raisins.  IV.  UncCoi-beille  rem- 
plicdc  fleurs  posws  sur  ini  piéde.stal, 
avec  nn  bas-rclicf,  peinte  on  17H9. 
Ces  trois  dcrnierstablcaiix  sont  dans 
la  galerie  de  Saint-Cloud  ; le  premier 
est  le  seul  qui  fasse  partie  de  l’expo- 
■sition  du  Àinsce.  Van  Spaendonels 
jouit  d’une  excellente  santé  jusque 
dans  la  vieillesse  la  jrliis  avancée.  II 
mourut  presque  .subitement  le  r i mai 
M.  Hersent  fui  son  .sueeosseur 
h l’Institut,  où  M.  Quatrenière  de 
Oninev  a prononcé  son  Éloge.  P-s. 
^ SPAEjS  - LALbXQ  ( Le  liaron  , 
GuiLi,.tuME  - .ArsivE  ntO,  historien 
bollamlaîs  , ne  le  oG  janvier  i’]5o  , 
d’une  ancienne  famille  du  pays  de 
Gueldre , fit  ses  études  à l’imiversité 
d’Utreebt;  devint  bniirgme.strc  d’F.I- 
btirg,  député  aux  étals-généraux  de 
Hollande  en  1774,  puis  membre  du 
collège  de  l’amirauté  ; et  prit  sa  re- 
traite en  i"r)5  , pour  ronsarrer  tout 
son  temps  à la  culture  des  lettres, 
et  plus  parlieulièrernenl  à celle  de 
riiisloire  de  son  pays,  rpi’il  a ér-lair- 
cic  ]>ar  de  nombreuses  recberrbes.  II 
mourut  en  avril  1817.  On  a de  lui  r 
I.  Introduction  critique  à l’histoire- 
delà  Gi/eWre, U Irecbt,  i8oi-i8o5, 
4 vol.  in-8  ’.  II.  Essais  historiques 
et  antiquaires  , i8o.5.  III.  Histoire 
de  la  province  de  Gueldre  , tome 
l'r.,  i8i4-  ^ 

SPAGNUOLl  (Baptist.v  ) Voy. 

M AMTOUAÎV. 
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SPALDING  ( Jean  - Joachim  ) , 
célèbre  prédicateur  protestant , et 
Tiui  des  autours  classiques  les  plus 
distingués  do  la  littérature  allemande, 
naquit  le  l'r.  novembre  iri^,  à 
Tricbsess,  ville  de  la  Poméranie  sué- 
doise , où  son  père  fut  d’abord  rec- 
teur du  gvmnasc , et  ensuite  pasteur. 
Sa  première  éducation  fut  trcs-icli- 
gieusc.  En  17  -*9  , il  se  rendit  auprès 
d’un  frère  aîné  qu’il  avait  au  gymna- 
se de  Stralsund,  et  en  1731 , à l’uni- 
versité de  Rostork.  Ces  deux  in-.li- 
tutions  n’étant  pas  du  nombre  des 
meilleures  de  rAllemagnc,  Spalding 
a sous'ent  regretté  le  temps  qu’on  l'y 
avait  fait  perdre.  Un  professeur  de 
Grcifswald  , homme  de  mérite,  qui, 
en  1730,  le  prit  clier.  lui  comme  ins- 
tituteur des  enfants,  et  quelques  autres 
professeurs  de  cette  université  don- 
nèrent une  meilleure  direction  à ses 
études.  Il  soutint,  en  1735 , une  dis- 
sertai i on  : De  calumnid  Juliani  A //os- 
talcB  in  conftrmalioncm  reli^ionis 
chrislianœ  versd.  Celte  calomnie  , 
que  le  jeune  théologien  fit  tourner 
à l’avanlagc  du  christiauisme , était 
une  de  celles  que  l’eniperenr  avait 
consignées  dans  sa  défense  du  jiaga- 
nisnie.  On  sait  que  ce  livre  est  penluj 
mais  que  saint  Clément  d’Alexandrie , 
qui  l’a  réfuté,en  a conservénn  si  grand 
nombre  de  morceaux,  qu’à  leur  aide, 
le  marquis  d’Argens  a cru  pouvoir 
rétablir  l'Invective  de  Julien  , sous 
prétexte  de  vouloir  y répondre.  Au 
bout  de  18  mois,  Spalding  retourna 
auprès  de  son  père;  cette  époque  de 
sa  vie  fut  mallicureiise,  tant  à cause 
des  embarras  domestnpies  dans  les 
quels  il  trouva  l’auteur  de  .ses  jours, 
que  parce  qu’il  ne  vit  pas  s’ouvrir 
devant  lui  une  carrière  conforme  à 
scs  goûts  , qui  le  portaient  decidé- 
incnt  vers  la  prédication.  ICn  atten- 
dant , il  accompagna  , pendant  jilii- 
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sieurs  années , comme  gouverneur  , 
im  jeune  geiitilliomine;  et  ce  temps 
fut  encore  perdu  pour  les  études  so- 
lides. Eu  1740,  il  retourna  une  se- 
conde fois  dans  sa  ville  natale,  et  y 
demeura  chez  son  frère  aiiié , rec- 
teur du  gvmnasc;  il  l’assistait  dans 
scs  fonctions  pastorales.  1 1 appritl’au- 
glais,  eu  traduisant  .Sliaflcsbury,dans 
lequel  il  crovait  reconnaître  un  cer- 
tain platonisme  qui  avait  un  charme 
particulier  pour  lui.  lùi  174'^;  >1  sc 
chargea  de  nouveau  de  l’éducation 
d’un  jeune  homme , qu’il  conduisit 
à l’université  de  H dic,  où  il  s’atta- 
cha au  célèbre  Raiimgarten.  A]irè$ 
son  retour  à Tricbsess,  en  1745, 
M.  de  Riidenskiold , envoyé  de  Suide 
à lierliii.qiii  ravaileonniijicndant  son 
séjour  dans  cette  ville,  lui  proposa  de 
remplacer  sou  secrétaire  de  légation, 
qu’une  maladie  avait  mis  dans  l’im- 
possibilité de  continuer  ses  fonctions. 
Spalding  apprit , avec  une  grande 
facilité,  la  langue  suédoise  , dont  la 
connaissance  Ini  était  devenue  néces- 
saire. Il  jiassa  deux  ans  dans  la  mai- 
son du  ministre,  et  sc  lia  d’amitié 
avec  les  poètes  Gleim  et  Kleist  , et 
avec  les  autres  hommes  de  mérite 
que  la  capitale  de  la  Prusse  possé- 
dait. Il  y |)ub!ia  des  traductions  d’ou- 
vrages français  et  anglais,  de  tÿaf- 
tesbiiry , Silhouette  et  la;  Clerc.  Ou 
lui  oflrit  diverses  places  en  Prusse  et 
en  .Suède;  mais  comme  il  ne  voulait 
pas  renoncer  à la  carrière  pour  la- 
quelle il  se  .sentait  du  talent , il  pré- 
féra retourner  encore  une  fois  à 
Triebsc.ss  pour  soigner  son  père , 
dans  la  maladie  longue  et  douloii- 
leusc  à laquelle  il  siiccomlia.  Scs 
amis  de  Berlin  l’avaient  souvent  en- 
gagé d’écrire  sur  un  sujet  philoso- 
phique: il  les  satisfit  en  publiant , en 
1748,  .sa  Destination  de  V homme  , 
ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation 
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comme  moraliste  et  comme  homme 
de  lettres.  Spaldingesl  eoiinii  en  Fr.in- 
cc  p.ir  plusieurs  Iraduetions.  Il  don- 
na encore  à Berlin  sa  Théorie  de  la 
morale  , telle  que  peut  Tmseigner 
Une  philosophie  épurée  par  la  re- 
ligion.Ccl  écrit  est  aussi  simple  dans 
le  plan  que  raiitenr  s’est  tracé  , 
qu’attrayant  par  la  branle  du  style, 
fàilin,  en  le  sort  de  Spaldinj* 

fut  fixe'  : il  fut  appelé  comme  pas- 
teur à Lassalin  , dans  la  Poméranie 
suédoise,  où  il  passa  quelques  années 
au  sein  dn  bonfieur  domrsliqiie;  car 
il  s’était  marié  en  1751 , avec  une 
fille  du  dortcur  (iebliardi,  ]ia$tenrà 
Stralsund.il  continua  des’orciiper  de 
traductions  d’ouvra"es  pliilosojdii- 
iics  , qui  furent  reeliercliées  à cause 
es  excellents  morceaux  qu’il  y ajou- 
ta : de  ce  nombre  est  l’ouvrage  an- 
glais d’un  inronnu,  sur  le  Déisme;  les 
lettres  dont  le  traducteur  1rs  accom- 
pagna furent  imprimées  à part,  et 
traduites  en  français.  En  1757  ,Spal- 
ding  fut  nommé  premier  jiasleur  à 
Rartli,  ville  voisine  de  Sti  alsund;  mais 
les  cala  mités  de  la  guerre  de  Sept-Ans 
s’étendirent  sur  cette  contrée,  qui  fut 
tour-à-iour  occupée  par  des  troupes 
prussiennes  et  suédoises.]  I publia,  en 
1761 , son  second  ouvrage  classique; 
Pensées  sur  l’importance  des  senti- 
ments religieux.  ï^e  myslirisme, 
qui  de  Halle  s’était  propagé  dans 
le  Nord , et  avait  gagné  beaucoup 
de  pailisans  dans  le  pays  de  Mec- 
Llenboiirg,  engagea  Spalding  à com- 
poser ce  livre.  11  eut  le  malheur  de 
perdre,  en  176a,  son  épouse,  qui 
mourut  eu  couches.  Il  était  encore 
plonge  dans  la  douleur,  lorsqu’une 
visite  inattendue  vint  adoucir  son 
chagrin.  Trois  jeunes  théologiens 
suisses,  La  va  ter , H.  Fùssli  et  Félix 
Hess,  vinrent  lui  demander  un  asile, 
lis  avaient  débuté  dans  leur  patrie , 
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par  une  action  d’éclat  digne  d’éloges, 
mais  qui  annonçait  un  ïèle  que  l’ondc- 
vaitmodércr(F.  Lavateb).  Bodmer 
et  Breitingcr  avaient  conseillé  à leurs 
jeunes  amis  d’aller  passer  quelques 
moischc/.  Spalding,  comme  dans  une 
excellcnteécole  de  morale  et  de  chris- 
tianisme, et  Sulzerles  confirma  dans 
ce  projet.  Voici  comment  Lavater 
rend  compte  de  rc  voyage  : « Nous 
connaissions  Spalding, comme  un  des 
plus  beaux  génies  et  un  des  hommes 
les  plus  instruits  d’Allemagne;  nous 
vénérions  en  lui  un  des  plus  dignes 
ministres  de  la  religion.  Notreprinci- 
pal  but,  en  entreprenant  ce  voyage, 
fut  de  nous  préparer,  dans  la  so- 
ciété de  ce  sage,  au  ministère  auquel 
nous  étions  destinés.  » I>es  vovageurs 
trouvèrent  en  Spalding  au-delà  de 
ce  qu’ils  avaient  espéré,  a Le  goût 
exquis  , dit  encore  Lavater,  qui  se 
manifeste  dans  les  discours  et  dans 
les  formes  de  cet  homme,  encore 
plus  que  dans  ses  ouvrages;  la  mo- 
ralité sublime  qui  dirige  toutes  ses 
actions,  l'égalité  de  sou  humeur, 
l’harmonie  qui  règne  dans  ses  senti- 
ments, la  confiance  qu’il  montre  et 
qu’il  inspire,  la  candeur  et  la  simpli- 
cité de  son  caractère , nous  enchantè- 
rent ; et  nous  nous  félicitâmes  de  ce 
qu’il  nous  était  permis  de  vivre  dans 
l’intimité  d’un  tel  homme.  » Plus  de 
vingt-cinq  ansaprès,  dans  un  écrit  qui 
n’était  pas  destiné  à voir  le  jour, 
Spalding  rendit  à Lavater  le  témoi- 
gnage suivant  : « Lavater  était  l’o- 
racle, et  pour  ainsi  dire  le  Mentor 
de  ses  deux  amis;  ils  avaient  pour 
lui  une  espèce  de  respect  filial , dont 
il  n’avait  pas  l’air  de  s’apercevoir  , 
et  qui  ne  troublait  pas  l’intimité  qui 
régnait  parmi  eux.  Jamais  peut-être 
respect  ne  fut  mieux  mérité.  Je  n’a- 
vais pas  vu  jusqu’alors,  et  j’ajoute 
avec  vérité,  je  n’ai  pas  vu  depuis, 
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Mirloiit  dans  mic  si  grande  jninesjc 
( Lavalcr  n’avait  que  vingt-nn  ans), 
line  aille  si  jiiire,  un  sciiliincnt  moral 
si  vif  cl  si  actif,  un  si  sincère  cpan- 
cliement  des  pensées  les  pins  intimes , 
tant  de  douceur  et  tl’ameuile  de 
imeurs,  un  cliristianismc  si  vrai,  si 
éclairé;  carâ  cette  époque,  il  n’y  avait 
pas  une  trace  de  mysticisme  dans  sou 
svstcnic  religieux.  » Ce  fut  sons  les 
veux  de  Spalding  que  La vater  écrivit 
les  jircmiers  de  ses  ouvrages  L’ardciit 
Fiissli  UC  resta  qiicsix  moisà  13a rtli pies 
deux  compagnons  de  voyage  ne  quit- 
tèrent ce  séjour  que  quand  Spalding 
lui-même  allait  s’eu  éloigner.  .Après 
avoir  refusé  par  modestie  la  jdacc 
éminente  de  surintendant-général  des 
églises  de  la  Poméranie  suéiloise,  de 
vice-cliancelicr  de  runiversité  de 
(ireiCsvvald , et  de  professeur  de 
théologie,  il  en  accepta  une  plus  con- 
forme ;i  ses  goûts , qui  lui  était  offerte 
à Rerlin.  f.’élait  colle  de  inciiihrc  du 
consistoire-général,  et  premier  pas- 
teur de  l’église  de  Saint- Nicolas. 
Avant  de  SC  rendre,  en  1704,3  celte 
nouvelle  destination,  voulant  don- 
ner une  mère  à scs  quatre  cufaiits, 
il  épousa  la  fille  du  capitaine  de  So- 
dernstein.  Ce  mariage  ne  fut  pas  lini- 
reux;  la  nouvelle  épouse  de  S|vil- 
ding  ne  manquait  pas  de  mérite  ; 
mais  une  excessive  sensibilité  la  lit 
tomber  (Lins  une  profonde  mélanco- 
lie. Ce  fut  d’apres  l’avis  de  Spalding, 
qu’en  1 7O.') , les  deux  gymnases  de 
Berlin  et  de  Cologne  sur  la  Sprée, 
ville  enclavée  dans  llerlin,  furent 
réunis  en  un  seul  j cette  mesure  fut 
regardée  comme  très-avantageuse  à 
l’instruction  publique.  La  direction 
du  nouveau  gymnase  et  des  écoles 
qui  en  dépemlaient , fut  confiée  au 
célèbre  ll'ùsching.  Spalding  fut  aussi 
cause  que  deux  nouveaux  cours  fu- 
rent introduits  dans  les  univeriilé.s 
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protestantes  : l’nn  sur  la  vérité  de  la 
religion , et  l’antre  sous  le  nom  d’/in- 
c^clopédie  thèdlo^inue , embrassant 
nu  système  général  de  toutes  les 
branches  de  théologie,  l'in  17IÎ.5, 
il  publia  un  choix  de  ses  Sermons, 
vol.  in  - 8“.  C’était  un  phéiiomcnc 
dans  l’Église  protestante  ; on  u’y 
avait  jamais  vu  les  vcrilt's  du  cliHs- 
tianisme  et  la  morale  préchees  dans 
un  style  si  pur,  si  élégant , et  tout- 
à-fait  exempt  d’oniements  siqicr- 
llns.  Une  seconde  collection  panit 
quelques  années  plus  fard.  Kn  l'fx), 
Spalding  prit  part  à une  déliliéra- 
tioii  importante  qui  touchait  .i-la-fois 
à la  puniiquc  et  a la  religion.  Frédé- 
ric H avait  établi  une  commission 
composéedes  minisli-cs  de  la  justice  et 
des  alfaii'cs  étrangci-es , dedeux  mem- 
bres de  la  prcmiiire  cour  de  justice 
du  royaume , et  de  deux  du  consis- 
toire suprême,  pour  décider  s’il  v 
avait  lieu  de  dissoudre  le  managciïc 
l’héritier  prc.soinptif  de  la  couronne. 
I.e  divorce  ipie  la  ju  incesse . qui  était 
de  la  maison  de  llninswick,  avait 
rendu  nécessaire , fut  prononcé;  mais 
les  juges  [irctèrent  serment  d’enseve- 
lirla  procedure  dans  le  plu.',  profond 
.secret.  Spalding  puhti.i , en  1 773 , 
un  traite  sur  VUlilité  de  la  prédica- 
tion, et  en  1784,  LcUres  conftden- 
tielles  sur  la  religion.  Cet  ouvrage 
était  dirigé  contre  la  clas.se  des  iu- 
crédules , qui  s’était  cxtièuieineiil 
augmentée  sous  Frédéric  H.  Spal- 
ding , pém-tré  de  scntimoits  reli- 
gieux très-sincères  .détestait  franche- 
ment la  fausse  philosojihie  du  dix- 
huitième  siècle  : il  espérait  que  Fré- 
déric Guillaume  11  arrêterait  le  dé- 
bordement de  la  licence  anti  - reli- 
gieuse, et  il  fut  très  - .satisfait  lors- 
que le  nouveau  souverain  dcclani 
qu’il  fcr.'iit  de  la  religion  un  des  prin- 
cipaux objelsdesa  sollicitude,  o Mars. 


Digitized  by  Google 


SPA 

» flit-il  dans  l’cspi-oc  de  Biograjdiie 
» (jii’il  a laissée,  on  s’aperçut hieiilôt 
n que  le  zèle  religieux  avait  seulc- 
» meut  jiüur  olqel  de  conserver  l’au- 
» torite  des  livres  syiul:o!i(|ues  et 
a d’mie  dogmatique  orthodoxe.  On 
a^il  le  monarque  entoure  d’iioin- 
» mes  , diriges  par  des  sociétés  sc- 
» crêtes  , qui  voulaient  sujiprimer  la 
a lil.crté  (le  penser  et  replonger  la 
a leligiou  dans  les  ténèbres  de  la 
» scolastique  et  du  mysticisme.  » 
Sj)alding  ne  croyait  pas  que  ce  lût 
scrA  il-  la  religion  que  d’ètoullèr  ce 
qu’il  a{)pclait  la  lumière,  et  de  vio- 
lenter les  consciences  ; il  avait  d’au- 
tant plus  de  motifs  de  rcvendi(picr 
celte  liberté , qui  est  la  base  du  pro- 
testantisme, que  lui  - même  tendait 
à s’écarter  sur  quelques  points  des 
opinions  reçues  par  les  formulaires 
prescrits , et  qu’il  penchait  vers  le 
.système  qu’on  appelle  en  Allemagne 
rationalisme  , en  opposition  au  su- 
pernnltiralisme.  La  publication  de 
l’édit  de  religion  de  1788  , fameux 
dairs  les  annales  de  l’Eglise  luthc- 
riciinc,  et  l’inutilité  des  rej)résenta- 
tiousque,  conjointement  avec  Büs- 
cliing  , Teller  , Dieterich  et  Sack 
(quatrenoms illustres  jiarmi  les  théo- 
logiens protestants) , il  .avait  laites, 
contre  quelques  dispositions  de  ce 
rég'emeut , le  décidiuent  à renoncer 
■ihsolumcnt  à la  prédication.  Il  con- 
tinua cejmndant  ses  fonctions  consis- 
toriales. En  I '()•] , il  publia  .son  der- 
nier ouvrage  , intitulé  : la  Religion , 
la  plus  grande  ajjaire  de  l’huma- 
nilé.  Dans  la  même  année,  l’univer- 
sité de  Halle  s’honora  , en  conférant 
à ce  respectable  vieillard  la  dignité 
de  docteur  en  théologie.  11  mourut  à 
Berlin  , le  uO  mai  i8o4  , âgé  de  près 
dequ  ans.  La  bonté,  la  modestie,  la 
tolérance  , une  piété  sincère , formè- 
rent le  caractère  de  Spalding.  La  pre- 
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mière  instructicn  qu’il  avait  reçue 
n’était  pas  de  nature  à le  préparer  à 
une  ériid  i t ion  profonde;  et  r on  sa  i t q uc 
la  perte  de  ces  années  ne  se  répare 
point.  Il  savait  néanmoins inliniment 
de  choses  par  des  lectures  peut-être 
lojp  multipliées  ; son  habitude  de  ré- 
lléchir  lui  avait  rendu  propre  tout  ce 
qu’il  avait  lu  dans  les  livres,  et  son  es- 
])rit  philosophique  avait  mis  de  l’or- 
dre et  de  la  méthode  dans  ce  chaos.- 
Spalding  est  encore  auji  ird’hui 
compté  au  noml>re  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  r.illemagne.  L’heureux 
emploi  des  passage.sbibliques,  le  choix 
judicieux  de  sesexemplesetdcscs  com- 
paraisons; la  vérité  qui  , dépouillée 
de  tout  ornement  oratoire  , semblait 
parler  par  sa  bouche  ; le  talent  d’é- 
mouvoir à-la-fois  le  cœur  de  ses  au- 
diteurs , et  d’oc.  upcr  leur  esprit  ; 
l’onetion  avec  laqiulle  il  s’exprimait 
sur  les  vérités  du  christianisme,  en- 
traînaient ses  auditeurs.  Malgré  les 
progrès  que  la  langue  allemande  a 
faits  depuis  soixante  ans,  scs  ouvra- 
ges sont  encore  au  nombre  des  livres 
classiques.  simplicité  de  la  diction 
et  la  délicatesse  des  sentiments  leur 
assurent  cet  avantage.  La  nature 
avait  donné  à Spalding  une  ligure 
impo.sante , et  une  physionomie  dis- 
tinguée. Quoiipic  son  organe  ne  fût 
pas  très-fort  , la  flexibilité  et  l’har- 
monie de  .sa  voix  suppléaient  à ce  qui 
lui  manqua  it  pour  en  faire  un  excellent 
orateur.  Elle  partait  du  cœur, et  fai- 
sait naîtrela  persuasion.  Baiise,  artis- 
te connu,  a gravé  le  portrait  de  Spal- 
ding, d’après unexeellent  tableau  que 
Gralfavait  fait  delui,en  177a.  Spal- 
ding fut  marié  trois  fois.  Sa  juemière 
femme,  morte  en  1772  , lui  lai.ssa  a 
lils,  quiscsoiitsignalésdans  le  monde 
littéraire.  Sa  seconde  épouse  mounit 
en  1774- 11  avait  (il  ans  lor.squ’il  .se 
remaria  à une  fille  du  D.  Lieberkiiho, 
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im  des  premiers  médecins  de  Ber- 
lin, qui  était  amie  de  sa  seconde 
femme,  et  que  celle-ci  lui  avait , pour 
ainsi  dire,  léguée.  C’est  aux  soins 
de  celte  femme  respectable  qu’il  dut 
en  partie  cette  santé  et  ce  contentc- 
incnl  qui  le  lirent  parvenir  à un  âge 
très-avancé,  lillc  acheva  l’éducation 
des  enfants  qu’il  avait  de  sa  première 
épouse  ; et  lorsqu’elle  mourut , peu 
de  temps  après  lui , sa  perte  fut  plcu- 
réc  comme  celle  d’une  véritable  mè- 
re. 11  existe  une  espèce  de  Biographie 
de  Spalding,  rédigée  par  lui-même. 
C’est  moiiisunc  Vie  quedes  réflexions 
jetées  sur  le  papier,  à des  époques 
très-distantes,  surtout  aux  anniver- 
saires de  sa  naissance.  Son  second 
(ils(Ceorge-I.ouis)les  publia,  aveedes 
additions, Halle,  i8o4,  in-8“.  Quoique 
nous  ayons  indiqué  les  ouvrages  par 
lestptels  Spalding  s’est  placé  au  rang 
des  écrivains  classiques  de  sa  nation, 
il  nous  paraît  nécessaire  d’en  donner 
la  liste.  Nous  ne  parlons  pas  de  scs 
Trad.  dcl’anglais  et  du  français.quoi- 
quequclqucs-uncs soient  intéressantes, 
par  les  morceaux  qu'il  y a ajoutés  : I. 
I.a  Destination  de  l'homme,  Greif;- 
walde,  1748,  in -Su.;  réimprimée 
depuis  , quatorze  ou  quinze  fuis.  Il 
existe  quatre  traductions  françaises 
de  cet  ouvrage.  Formey  , secrétaire 
de  l’académie  des  sciences  de  Berlin, 
publia  la  première,  Berlin,  1730. 
Comme  elle  était  très-libre,  il  ne  vou- 
lut pas  nommer  Spalding  sur  le  fron- 
tispice; mais  il  en  parle  avec  éloge, 
dans  son  avant  - propos.  Il  lit  réim- 
primer cette  traduction , à la  suite  de 
sod  Essai  sur  la  perfection,  ütrccht 
(Paris),  1751.  L’avant  - propos 
étant  supprimé  dans  cette  édition, 
le  Journal  des  savants  et  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  en  firent  honneur  à 
Formey.  La  seconde  Traduction,  iii- 
tiluloe  : Essai  sur  la  destination  de 
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'ï’homme,  panit  à Dresde,  1752, 
in-8”.  ; ensuite  à Schwerin  , 1754, 
par  les  soins  de  la  comtesse  de  Bas- 
sewitz , amiede  Sjialding,  et  enfin  eu 
176»,  encore  une  fois  à Dresde.  Elle 
est  plus  fidèle  (jue  celle  de  Formey. 
L’auteur  de  l’original  n'y  est  pas  nom- 
mé. La  troisième  Traduction,  par  mi 
inconnu,  qui  s’est  caché  sous  les  initia- 
les J.  B. , parut  à Berlin,  17C5  , in- 
8°.  La  quatrième  est  de  la  reine  Éli- 
sabeth de  Prusse,  épouse  du  grand 
Frédéric,  Berlin,  177O,  in-8“.  (îct 
ouvrage  fut  aussi  traduit  en  latin , 
par  J.-.Mieb.  Ilcinze,  sous  le  litre  de: 
Soliloquium , quà  /ege  nnlus  sit  ho- 
mo , délibérai io , Liineb.  17O5,  in- 
8“.  1 L Pensées  sur  l'importance  des 
sentiments  religieux  ( ou  propre- 
ment sur  le  rôle  que  le  seiitiiiicnt 
doit  jouer),  Leipzig,  17G1  , in-8". 
La  cinquième  édition  est  de  1784* 
111.  Sermons,  Berlin,  i7G5,in-8"., 
réimprimés  en  17Ü8  et  1775.  IV. 
Nouveaux  Sermons , vol.  1,  Berlin, 
sq6S;  réimprimés,  1770  et  1777; 
vol.  Il , 1784.  V.  Sur  l'utilité  de  la 
prédication yYicrWn,  i77‘a,  in-8".; 
réiiiij).,  1773  et  1791.  Lettres 
confidentielles  sur  la  religion,  Bres- 
laii,  in-8".,  1784, 1785  et  1788. 
Voici  les  sujets  de  quelques-unes  de 
ces  Lettres  : Sur  les  gens  du  monde 
qui,  sans  être  athées,  montrent 
une  grande  indifférence  pour  la  re- 
ligion. Sur  l'injustice  des  attaques 
que  quelques  - uns  des  soi  - disant 
philosophes  de  nos  jours  dirigent 
contre  le  christianisme , et  de  cette 
phdanihropie  qui  tend  à détrui- 
re les  "bases  sur  Issqtwlles  reposent 
la  vertu  et  le  bonheur  des  hommes. 
Sur  les  sources  d'où  découle  le  dé- 
nigrement de  la  religion,  etc.  VII. 
I.a  Religion  Vajfaire  la  plus  impor- 
tante de  l’humanité,  Leipzig , 1 797 , 
1798,  1799,  180G,  in-b".  S— L. 
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SPALDING  ( CiEOFCE- Louis  ) , 
pliiluloguc  allemand,  second  (ils  du 
prtVwieut , naquit  le  8 avril  i ■jGu , 
à fiartii , où  son  père  e'tait  alors  pas- 
teur. Sa  naissance  ccûta  la  vie  à sa 
mère.  Il  reçut  les  premières  instnic- 
tions  au  gymnase  de  Derlin , que  di- 
rigeait le  célébré  Biiscliing.  Depuis 
l’âge  de  treize  ans,  ce  fut  la  troisiè- 
me e'pouse  de  son  père  qui  soigna 
son  location , et  il  conserva  pour 
elle  une  tendresse  qui  n’aurait  pu 
être  plus  grande  si  elle  lui  avait  don- 
ne le  jour.  Depuis  1779  jusqu’à 
178'^,  le  jeune  Spalding  e'tudia  la 
philologie  et  la  théologie  à Gottin- 
gne  et  à Halle , sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs que  ces  universités  possé- 
daient alors.  La  fortune  de  sou  père 
lui  permettant  de  ne  pas  M^ercher 
avec  trop  d’empressement  mie  jilace 
quile  fit  vivre,  après  son  retour  dans 
la  maison  paternelle,  il  continua  ses 
études  encore  pendant  deux  ans, 
et  put  entreprendre,  en  1784,  un 
voyage  littéraire  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France  , en  Angleterre  et 
« Hollande.  Revenu  à Berlin  , il  fut 
choisi  pour  instruire  les  enfants  du 
prince  Ferdinand;  et,  nommé  , en 
1787,  professeur  au  gymnase  de  Ber- 
lin. Sa  manièredepenser  sur  l’édit  de 
religion  était  conforme  à celle  de  son 
père  : il  renonça  à l’état  ecclésiasti- 
que , pou  r se  consacrer  à la  philolo- 
gie et  a l’instruction  publique.  Vou- 
lant satisfaire  au.x  réglements,  qui 
prescrivaient  aux  professeurs  de  pre- 
mière classe  du  gymnase  d’être  re- 
vêtus des  dignités  académiques,  il  se 
rendit,  en  1792,3  Halle,  et  y prit 
le  grade  de  maître -es- arts , après 
avoir  publié  sa  Dissertation  philoso- 
phico  - critique  : P'indiciœ  philoso- 
pkorum  Megaricorum  ; subjicitiir 
commeniarius  in  priorem  partent 
UbelU  de  Xenophane,  Zenone  et 
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Gorgid,  qui  dès-lors  fixa  sur  lui  les 
yeuxdu  monde  savant. La  mime  an- 
née, il  épousa  la  veuve  d’un  riche 
négociant , plus  âgée  que  lui  de  quel- 
ques années;  ce  mariage,  très-heu- 
reux par  le  caractère  des  époux,  lit 
Je  bonheur  de  Spalding.  Élevé  jiar 
une  belle  - mère , il  s’attacha  , avec 
toute  la  tendresse  d’un  père,  au 
fils  que  sa  femme  avait  de  son  pre- 
mier mariage.  A la  demande  d’un 
libraire  de  Leipzig,  il  se  chargea 
de  revoir  le  texte  de  Qnintilien, 
pour  une  nouvelle  édition.  Cette  ré- 
vision ne  devait  l’occuper  que  peu 
d’années;  mais  quand  il  fut  plus  fa- 
miliarisé avec  son  auteur,  il  s’aper- 
çut qu’il  fallait  le  soumettre  à un 
travail  critique  complet  , et  qu’il 
avait  besoin  pour  cela  de  secours 
qu’il  n’était  pas  très-facile  de  se  pro- 
curer sur-le-champ.  Ainsi,  Quiuli- 
lien  devint  l’occupation  de  sa  vie , et 
il  mourut  au  bout  de  dix-neuf  ans, 
sans  en  avoir  achevé  l’édition.  Pour 
pouvoir  y employer  plus  de  temps, 
il  refusa  la  place,  honorable  mais 
pénible , de  directeur  du  gymnase, 
devenue  vacante , en  1 8o3  , par  la 
mort  de  Gedike.  La  même  année,  il 
fut  nommé  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Berlin , pour  la  classe 
historique.  En  1 8o5 , il  lit , pendant 
sept  mois,  un  voyage  en  Italie,  d’où 
il  rapporta  la  collation  d’un  manus- 
crit ilorentin  de  Quiulilien.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  at- 
taché , malgi'é  lui , comme  conseiller, 
au  ministère  de  l’instruction  publique. 
Il  mourut,  le  7 juin  181  i, d’un  coup 
d’apoplexie  foudroyante.  Son  carac- 
tère était  un  mélange  de  douceur  et 
d’une  certaine  vivacité  quelquefois 
excessive.  On  s’aperçoit  de  cette  dis- 
position de  son  esprit  jusque  dans 
les  notes  de  son  Quintilicn , où  les 
commentateurs  sont  quelquefois  ver- 
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tcmont  Uiicps  pour  leurs  méprises,  il  eut  embrasse  l’état  ecclesMsli- 
Sp.iWin"  ii’a  pas  l»caucoup  écrit;  que,  il  continua  d’ctiulier  les  langues 
mais  les  trois  [in-iniers  volimics  de  savantes  et  les  malliém.itiques  , qui 
Qiiiiitilicii,  surtout  le  troisii-me,  suffi-  duuiu'reut  à son  e.sprit  cette  justesse 
sent  pour  porter  son  nom  .1  la  |;ostc-  et  celte  li.iison  sans  lcs<picllcs  les 
rite.  Ils  ont  |«ni  dans  les  années  plus  grandes  jiensécs  dcvknnent  stc- 
I7<j8,  i8o3  et  1808.  Une  édition  riles.  Kn  1754»  l’"*'>''crsité  de  Reg- 
dn  discours  de  Démostlicue  contre  gio  le  choisit  pour  remplir  la  chaire 
Mitlias  est  dcstûiée  aux  écoliers.  Kn  de  logi(|ue , de  raéLiphysique  et  de 
i8o4,  il  publia  la  Biographie  de  littérature  grecque.  l/os  travaux  qu'il 
son  père,  qui  s’ct.iit  trouvée  parmi  fut  oUigé  d’entreprendre  sur  Ilomc- 
Ics  papiers  de  celui-ci,  et  y joignit  rc  lui  révélircnt  un  grand  uorabrr 
un  |)Ctit  muuuincnl  |>o:ir  sa  veuve  d’erreurs  de  Salvini,  que  l’on  consi- 
qui  venait  de  mourir.  La  même  au-  dérait  alors  en  Italie  comme  le  meil- 
néc,  il  lit  imprimer  un  volume  inii-  leur  traducteur ik  ce  noclc.  Siiallan- 
tn\c  : Essai  lie poéiies  didactiijucs.  zani , dans  l’agreabic  retraite  de 
Son  Éloge,  prononcé  par  son  ami  le  Montefalconc,  où  il  éuit  allé  jiasser 
professeur  Buttmann,  a été  inséré  quelques  jours  de  vacances , lit  part 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  au  comte  Algarotti  <bi  résultat  de  ses 
Berlin,  ann.  i8i4cl  |8|5,  S — n.  rcclicrc^;ct  il  accusa  Icsavantdo- 
8P.\LLANZAW1  (Lazahe),  na-  rculin  ® voir  altéré  le  sens,  terni 
luralistc, naquit,  le  la  janvier  17U9,  le  coloris,  et  afl'aibli  rénergiedero- 
àScandiano,  petite villcduMudéiièse,  rigiiial.  11  fund.ait  ces  rcprocbcs  sur 
qui  avait  déjà  donné  le  lloiardo  à la  des  analyses  très-savaulcs  du  texte, 
poésie,  cl  Vallisuieri  à la  physique,  et  sur  l’élymologic  des  mots  , dont 
il  cuminciiça  son  éducation  sous  les  il  cbercbait  à rétablir  le  sens.  Peu- 
yeux  de  ses  jiarcuts  ; et , à l’âge  de  daut  son  séjour  à Reggio , il  lit  des 
quinze  ans,  d fut  envoyé  à Rf^gio,  excursions  dans  mie  partie  des  Apeu- 
où  il  apprit  la  rhétorique  et  la  phi.  iiiiis,  et  à•cconnut  la  position  du  lac 
losophic.  I,es  Jésuites,  qui  lui  ciisci-  de  Vcnlasso  , dont  il  sonda  la  pro- 
guèreiit  les  belles-lettres,  cl  les  ])o-  fondeur.  Il  exposa  aussi  ses  idées  sur 
miuicaius,  qui  enleudircnl  jiarlcr  de  l’origine  des  sources  , cl  rajipcia  , 
ses  prü|!rcs , voulurent  se  l’allacher;  ronime  un  cxem|)lc  décourageant  des 
mais  le  jeune  élève  sut  résister  à leurs  aberrations  d’un  grand  talent , l’hy- 
solUcila lions,  et  sc  rendit  à Bologne,  potlièse  de  Dcscartcs,  qui  supposait 
pour  proliterdes  leçons  de  Biancoui,  iiuelcseauxdelamcis’avancent,par 
et  de  Laure  B.assi,  cette  femme étou-  des  eaiiauxsccrcts,  jusqucdansloceu- 
naiitc,  dont  le  savoir  avait  fait  ou-  tre  des  motitap^es , pour  y subir  une 
blicrlcsexe.  ( F.  Bassi,  III,  5o3).  sorte  de  distillation  , sous  l’action 
Par  suite  de  l’usage  qui  destinait  les  puissante  des  feux  souterrains.  En 
enfants  a la  jirofcssion  de  leurs  pères,  1 7G0,  l’ablié  Spallauzaui,  ne  viuilaut 
Spaliauzaui  fréquenta  les  cours  de  pas  s’éloigucr  de  sa  famille,  jiréféra 
droit , pour  outrer  dans  le  barreau,  les  offrec  de  l’iiuivcrsilé  de  Mmlcuc 
Il  alhiit  être  reçu  docteur,  lot^ii’à  auxilivâlatiunsde  celles  dcCoïmbre, 
U demande  de  Vallisuieri,  il  obtint  de  de  Parme,  de  Céscuc;  et  les  iiicincs 
pouvoir  suivre  .sa  vocation , quil’ap-  coasidéiations  rciigagèiciU,  quelques 
pelait  à l'étude  de  la  uaturc.  Quand  années  plus  tard,  à refuser  les  pro- 
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positions  avantageuses  qui  lui  furent 
adressées  au  nom  de  l’académie  de  Pé- 
tersbourg.  Plus  occupé  de  ses  études 
que  de  sa  fortune,  il  lit  paraître  une 
Dissertation  sur  la  tliéoric  des  rico- 
cbets,  pour  prouver  que  le  rejaillis- 
sement de  la  pierre  doit  être  moins 
attribué  à la  réaction  du  liquidefraji- 
pé,  qu’au  cliangement  de  direction 
imprimé  au  mobile,  lorsqu’il  rebon- 
dit sur  l’eau,  en  vertu  de  la  première 
impulsion.  Ou  voit  que  Spallanzani , 
égaré  dans  son  projire  paralogisme, 
confondait  l’ellét  avec  la  cause  , et 
qu’il  n’uvait  pas  assez  médité  sur  la 
propriété  élastique  des  iluides.  11 
était  alors  plus  jiarticulicreincnt  oc- 
cupé des  jibéuomèues  delà  |)liysique 
animale,  dout  il  aunniiça  ipiclques 
découvertes,  dans  un  Prospectus  ]>u- 
Lliéen  i-ÿOH.  L’iiistoiredcs  aiiimau.v 
à sang  l'i  oid  oH're  peu  de  faits  aussi 
remarquables  que  la  reproduction 
des  meiubres  coujiés.  Eu  esquissant 
Je  plan  d’un  grand  travail  sur  une  re- 
cliercbc  aussi  ténébreuse, le  professeur 
deMod;  •ne  conlirma  les  régénéra  lions 
multipliées  du  polype , du  ver  de  ter- 
re, et  la  réparation  de  la  queue, 
des  pattes  et  des  màcboircs  culesécs 
à la  salamandre  aquatique.  Spallan- 
zani  avait  aussi  avancé  que  l'escargot 
reproduisait  sa  tète;  et  quoique  Pres- 
eiaui  ait  rigoureusment  prouvé  que 
l’orgaue  cérébral  n’avait  jamais  été 
conijuis  dans  les  am|)utalious  opé- 
rées pa  r le  sa  vaut  modenais,  on  ne  [leut 
regarder  sans  étomicmeut  cette  régé- 
nération i>arlielle  d’un  membre, 
pourvu  d’un  appareil  organique  très- 
com/iliquc  ( i )■  Ea  jdiysiologic  de 

( I ) V o»c  I dr  «jindlr  iu«iiii«-»  Jii» 
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Haller  vint  engager  Spallanzani  dans 
les  mvstercs  de  la  circulation  du 
sang.  Continuateur  des  expériences 
de  Maljiiglii  ( F.  ce  nom,  XXVI, 
4o8)  et  du  physiologiste  de  Berne, 
il  cmplova  dans  scs  observations  , 
l’appareil  de  Lyonnet,  très  - supé- 
rieur aux  mieroscojies  ordinaires. 
Parmi  scs  antres  avantages  , le  plus 
réel  est  de  pouvoir  contempler  le 
mouvement  an  sang  à la  lumière  ré- 
tléchiequi  l’emporte  sur  la  réfractée, 
eu  ce  qu’elle  n’allèrc  jioiiitla  couleur 
des  objets.  On  est  d’ailleurs  maître 
de  suivre  le  système  vascidaire  dans 
tout  son  trajet,  sans  le  déplacer  de 
sa  disposition  naturelle,  ni  le  tendre, 
par  lin  procédé  lia  rbare,  comme  dans 
la  mélliode  de  f.iKncnKcnN  ( Fi[r. 
ce  nom,  XXIV  ,41’3  ).  Avant  Spal- 
lanzani , le  cours  du  sang  n’avait  été 
observé  que  dans  le  méscnlèie;  il 
l’a  suivi  dans  le  tube  intestinal , daus 
le  foie,  la  rate,  le  ventrieidc , l’oi  gane 
pu'niunairc , etc.  Il  a examiné  les 
jirogrès  de  la  circulation  ,*à  mesure 
que  les  canaux  a.tériels  et  veineux 
se  dévclojqîent , que  le  creur  aug- 
meiile  d'éuergic,  que  l’animal  prend 
de  l’accroissenionl.  Il  a aussi  calculé 
les  vicissitudes  de  l«'’circulntion  lan- 
guissante , la  cause  de  la  pulsation  des 
artères  des  animaux  à sang  froid.  11 
s'est  trompé  pom  tant , on  siqiposant 
que  le  mouvement  circula  toiredu  sang 
étaitindépciidaiitdc  la  contraction  des 
artères.  D’après  la  remarque  des  plus 
profonds  anatomistes,  et  de  Barilicz 
surtout , le  tissu  libreux  de  ces  vais- 
seaux acquiert  plus  de  solidité  et  de 
consistaiicp  à mesure  qu’ils  s’éloi- 
gnent du  centre  de  la  circulation  , 
qui  est  le  cœur;  comme  si  la  nature, 
eu  aiigmcntaiit  la  force  contractile 
de  leurs  parois  , eût  voiibi  balauccr 
les  pertes  de  mouvement  causées  par 
les  obstacles  que  le  sang  rencontre 
i6 
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sur  son  passage.  La  publiration  de 
<-ct  ouvrage  accrut  la  cc'lcbritc'  de 
l’auteur , (pii  fut  invitë  à occuper  la 
place  de  professeur  d’Iiistoire  na- 
turelle à Pavie.  En  arrivant  dans 
cette  universili; , il  prit  pour  texte  de 
.scs  leçons  la  Contemplation  de  la 
nature  de  Charles  Bonnet , dont  il 
développait  les  idées,  conlirmait  les 
théories  et  remplissait  les  lacunes.  Il 
traduisit  cet  oiivragcen  italien,  et  y 
a jouta  une  préface,  dans  laquelle  il  si- 
gnalait les  faits  les  plus  importants  de 
l’économie  animale  et  végétale.  Obli- 
gé d’exposer  le  système  de  ce  natura- 
liste sur  la  génération  des  corps  or- 
ganisés, il  sentit  la  nécessité  de  se  li- 
vrer à de  nouvelles  recherches.  Dans 
le  premier  volume  de  ses  Opuscules 
</c^Arst7MC,qiii  panit  en  i'^'^6,ilex- 
jiosa  scs  hypothèses  sur  les  animalcu- 
les infusoires.  BulToii  ne  voyait  en 
eux  ni  forme  constante , ni  organisa- 
tion déterminée  : il  leur  contestait  les 
attributs  de  l’a^iimalité,  et  les  appelait 
molécules  organiques  , ne  les  admet- 
tant que  comme  les  bases  constituan- 
tes des  corps.  11  ressuscita , sans  s’cii 
douter,  les  forces  plastiques  de  la 
nature,  en  supposant  ces  corjiuscules 
mus  et  travaillés  dans  l’intérieur  de 
certains  moules,  par  une  puissance 
occulte  mais  éternelle.  Un  anglais 
{f'oy.  Nkedham,  XXX, ag)  .appuie 
fortement  ce  brillant  rêve:  il  1 envi- 
ronne d’un  appareil  iTrlouissant  d’ex- 
périences raicroscopiipies , il  siibsti- 
^ lue  au  mot  vague  et  insigniliant  de 
moule  intérieur,  celui  de  force  vé- 
^e'tatrice,  et  il  iriicsilepasà  lui  rap- 
porter tous  les  phénomènes  des  fonc- 
tions de  l’cconomie  animale.  Mécon- 
tent des  remarques  de  .Spailanzani , 
((ni  renversaient  ks  bases  de  son  sys- 
tème, Needham  le  traita  .sans  ména- 
gement dans  les  notes  ajoutées  à une 
Traduction  française  des  Recherches 
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sur  les  animaux  microscopiques.  Le 
naturaliste  de  l’avie  démontra , par 
de  nouvelles  expériences  , que  les 
animalcules  infusoires  sont  produits 
par  des  germes  , et  qu’il  y en  a 
qui  bravent  les  froids  les  plus  ai- 
gus et  la  chaleur  la  plus  élevée.  Il 
traite,  h cette  occasion,  de  l’influence 
du  froid  sur  lesanimanx,  et  il  prouve 
que  l’cngourdis.semcnt  léthargique  de 
quelques  espères , pendant  l’iiiver  , 
ne  dépend  point , comme  on  l’avait 
supposé,  de  l’impression  ipic  le  sang 
peut  en  recevoir.  Dans  le  second  vo- 
lume il  relève  plusieurs  erreurs  de 
Ijceuvvenhoeck  {C.  ce  nom,  XXIV, 
36u  ) sur  les  animalcules  .spermati- 
ques, réfute  Linné, qui  les  regardait 
comme  des  parties  salines  , et  BulFon, 
qui  les  a confondus  avec  ceux  d’iir- 
fusion.  Il  descend  ensuite  dans  les 
plus  grands  détails  sur  le  Rotifère 
et  le  Tardifirade,  ces  colosses  du 
monde  microscopique , singuliers  par 
leur  forme,  par  leur  organisation, 
mais  plus  singuliers  encore  par  la  fa- 
culté qu’il  ont  de  recouvrer  la  vie 
apres  une  suspension  totale  de  tous 
ses  actes  visibles  , pendant  plusieurs 
années.  Le  gouvernement  venait  de 
lacer  Spallanzani  a la  tète  du  ca- 
iuct  d’histoire  naturelle  de  Pavie, 
en  lui  accordant  une  somme  an- 
nuelle destinée  aux  achats  qu’il  juge- 
rait convenables  pourraugmenter.  Il 
commença  par  négocier  l’acquisition 
de  la  collection  de  vers  de  Goetze 
( forez  ce  nom , X VI 1 , 5(j^  ) , et  U 
cntrcjirit  ensuite  dilférents  voyages' 
pour  compléter  les  échantillons  des 
trois  règnes,  cntas.sés  dans  le  Mu- 
sée .sans  ordre  et  sans  discerne-^ 
ment.  En  1779  , il  parcourut  la 
Suisse,  et  vint  à (leni've,  oi’i  il  passa 
un  mois  dans  la  société  de  .ses  amis  ,’ 
Trcmbley,  Bonnet , Saussure  et  Sé- 
ucbicr.  11  retourna  en  Italie  par  le 


Digitized  by  ('-iOglt 


SPA 

Saint  - Golhard  , après  être  allé  à 
Berne  rendre  liommage  aux  cendres 
de  Haller.  Oblige'  d’expliquer  à ses 
élèves  le  uc'eanisme  delà  digestion, 
il  répéta  les  expériences  de  Rcau- 
mur  sur  les  oiseaux  gallinacés;  et  il 
ctibüt  : que  les  sucs  gastriques  sont 
l’agent  direct  et  immédiat  de  la 
digestion  ; qu’ils  n’agissent  ni  par 
fermentation  , ni  par  putréfaction  , 
mais  qu’ils  opèrent  sur  les  aliments 
une  véritable  dissolution  de  leurs 
principes  constituants.  Afin  de  mieux 
éclaircir  la  théoriede  cette  fonction, 
il  tourmenta  scs  propres  organes , et 
sedévoua  courageusement  une  mul- 
titude d’essais  qui  auraient  pu  porter 
atteinte  à sa  vie.  11  osa  inli-ouuire  daus 
son  estomac  divers  aliments  envelop- 
pés dans  des  sacs  de  toile  : il  avala 
jusqu’à  des  tubes  remplis  de  subs- 
tances , qui  furent  digérées  sans  le 
secours  d’aucune  trituration  exer- 
cée par  les  muscles  de  l’estomac.  Il 
eut  même  recours  à des  digestions 
artificielles  , faites,  dans  des  verres, 
sur  table  , eu  mêlant  les  aliments 
macliés  avec  le  suc  gastrique  qu’il 
tirait  du  ventricule  des  animaux.  Ces 
expériences  furent  attaquées  parllun- 
ter,  qui  eut  le  tort  d’afl'cctcr  un  trop 
grand  mépris  pour  le  professeur  de 
Pavie.  Celui-ci  se  vengea  en  relevant 
avec  amertume  les  erreurs  de  son 
antagoniste  , qui  aurait  rendu  un 
plus  grand  service  à la  physiologie 
s’dse  fiitboniéà  lui  reprocher  l’oubli 
total  qu’il  faisait  de  l’action  nerveuse 
sur  l’a'uvre  de  la  digestion.  Les  an- 
eiensnous  ont  bissé  à jieine  des  conjec- 
tures sur  l’acte  auquel  est  attachée 
la  propagation  def  espèces.  HaiTey, 
Nalpighi  , Graaf , Vallisnieri , n’a- 
vaient soulevé  qu’un  coin  du  voile 
dont  la  nature  s’est  enveloppée.  Les 
résultats  obtenus  par  Haller  étaient 
beaucoup  plus  satisfuisaliLs  ; mais 
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une  partie  de  scs  opinions  n’avait  pas 
été  approuvée  des  savants.  Spallan- 
zani , qui  aimait  à traiter  les  ques- 
tions les  plus  dilllcilcs , embrassa  la 
défense  de  la  |)réeiistence  des  ger- 
mes. 11  crut  avoir  prouvé  celle  des 
têtards  dans  les  grenouilles , les  cra- 
pauds et  les  salamandres , avant  leur 
fécond.ition.  M.  I>acépcde  s’éleva 
contre  cette  assertion , et  soutint  que 
les  globules  visqueux  que  pond  la  gre- 
nouille sont  de  véritaljles  œufs  , for- 
més par  des  membranes  si  fines  et  si 
transparentes,  que  l’on  peut  aperce 
voir  tous  les  mouvements  de  l’em- 
bryon. En  1 ■jÇ)-!,  la  société  philomati- 
que de  Paris  nomma  une  commission 

{)our  constater  IcsexpériencesdeSpal 
anzani,  dont  les  hypothèses  ne  furent 
point  confirmées  ( Voy.  Annales  de 
Chimie,  tome  xii  ).  Il  avait  encore 
opéré  des  fécondations  artificielles 
sur  les  grenouilles , et  même  sur  une 
chienne  : expériences  qui  l’exposè- 
rent aux  railleries  des  oisifs , mais 
ui  pourraient  bien  avoir  un  jour 
CS  résultats  importants.  Frappé  des 
analogies  qu’il  avait  si  souvent  re- 
marquées entre  les  animaux  et  les 
végétaux  , il  étendit  ses  recherches 
sur  tout  le  règne  organique  : il  mon- 
tra la  graine  dans  les  Heurs  avant 
l’émission  de  leur  poussière  fécon- 
dante ; et  par  une  anatomie  très- 
délicate,  il  mit  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, la  silique  , les  graines  avec  les 
lobes  et  la  plantulc  du  spartium  * 
junceum  en  fleur  : il  les  suivit  dans 
leur  développement,  avant  et  après 
la  fécondation,  et  il  ne  fut  plus  per- 
mis de  douter  que  la  graine  et  scs 
enveloppes  n’existassent  long-temps 
avant  l’épanouissement  des  boutons  , 
et  par  conséquent  bien  avant  qu’elles 
fussent  fécondées.  Spallanzani  pro- 
fita des  fériés  académiques  de  i j8i, 
pour  faire  un  voyage  , dont  l’ac- 
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croissemcnt  Mii.scc  de  Pavic  était 

le  but  princij)al.  11  cotoya  les  bords 
de  la  Mcdilerrancc  , depuis  Mar- 
seille jiisipi’à  Livourne  , et  il  ajouta 
une  foule  de  faits  ciiricirs  à l’IIis- 
loire  des  mollu.stpies , des  alcyons  , 
des  raillepor.  s , des  madrc’pores  , 
des  gorgones,  des  corallines.  Il  tâ- 
cha aussi  d’csplitpicr  la  liiniièrc  noc- 
tiimc  de  la  mer  , qu’il  considère 
comme  un  cITet  de  la  pliosplioirs- 
cencc  d’une  inlinitc'  d’animalcules  qui 
nagent  sur  la  surface  des  mules.  Il 
revint  à Pavie  , avec  une  immense 
re'colte  de  poissons  , de  cnistacés, 
de  testace's , qu’il  déposa  dans  le  ca- 
binet dont  il  avait  la  direction.  Les 
années  suivantes,  il  visita  les  côtes 
del’Istric,  et  les  montaçne.s  des  Apen- 
nins, où  il  fut  témoin  des  orages 
terribles,  et  de  la  vapeur  singulière 
qui  ont  rendu  l’année  i^83  si  mé- 
morable dans  les  annales  de  la  mé- 
te’orologie.  A la  mort  de  Vallisnicri, 
l’université  dePadoue  olfrit  la  chaire 
d’histoire  naturelle  à Spallanzani , en 
lui  promettant  des  honor.rires  plus 
considérables  que  ceux  dont  il  jouis- 
sait à Pavie.  L’archiduc  Ferdinand  , 
ni  gouvernait  alors  la  Lombardie  , 
onbla  la  pension  du  professeur  , et 
lui  accorda  la  permission  d’accom- 
pagner , .1  Constantinople,  le  cheva- 
lier Zidiani,  qui  venait  d’être  nommé 
baile  de  la  république  de  Venise. 
Spallanzani  s’embarqua  le  aa  août 
i"85  ; et  pendant  la  traversée,  il  fit 
lusifurs  observations  .sur  les  pro- 
iictioiis  marines  , sur  le  choc  de  la 
torpille , sur  les  trombes  de  mer , sur 
les  fossiles  de  l’ile  de  Cerigo,  et  sur 
d’autres  faits  géologiques  des  îles  de 
la  mer  loniemicet  dcl’Archipel.  Ar- 
rivé, le  Il  octobre,  dans  la  capi- 
tale de  l’empire  Othoman  T il  se  li- 
vra à l’examen  des  phénomènes  phy- 
■siques  et  moraux  d'un  pays  si  dill’é- 
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rent  de  celui  qu’il  venait  de  quitter. 
Il  parcourut  les  bords  des  deux  mers, 
pavit  les  colliues  voisines , alla  aux 
lies  de  Calki  et  des  Prinees  , où  il 
découvrit  des  mines  de  cuivre  et  de 
fer,  et  descendit  dans  la  plaine  de 
Troie , pour  visiter  les  lieux  célébrés 
par  le  chantre  d’Achille.  .Après  un 
séjour  de  onze  mois,  il  chargea  sur 
un  vaisseau  les  productions  de  tout 
genre  qu’il  avait  ramassées  j et  il 
aîlronta  les  périls  des  provinces  mu- 
sulmanes , pour  explorer  un  pays  si 
peu  connu  sous  le  rapport  de  l’his- 
toire naturelle.  Il  s’arrêta  neuf  jours 
à Cukharest , dans  le  palais  du  célè- 
bre et  infortuné  Mauroyéni , hospo- 
dar  de  Valakic.  Ce  prince  , ami 
des  sciences  , lui  fit  l’accueil  le  plus 
gracieux  et  lui  fournit  des  chevaux 
et  une  escorte  pour  parcourir  sans 
danger  toute  l’étendue  de  ses  états. 
Spallanzani  pas.sa  par  llcrraanstadt, 
et  séjourna  quelque  temps  en  llon- 
grie,alin  de  reconnaître  les  nombreu- 
ses mines  de  ce  royaume.  Joseph  II 
le  reçut,  à Vienne,  avec  la  plus 
grande  distinction.  On  l’accusait  .alors 
d’avoir  soustr.iit  quelques  morceaux 
rares  du  cabinet  de  Pavie  ( F'oj  ez 
ScopOLi  );  mais  rempereur  refusa  de 
croire  que  celui  qui  n’était  occupé 
que  d’enrichir  cette  belle  collection, 
en  fût  devenu  le  spoliateur.  L’inno- 
cence de  Spallanzani  fut  proclamée 
par  un  édit  impérial  , et  le  savant 
professeur  , après  une  absence  de 
vingt-un  mois,  revint  à Pavic,  où  il 
fit  une  entrée  presque  triomphale  au 
milieu  des  acclamations  univer.sclles. 
Plus  iltravaillaità  compléter  leinusée, 
plus  il  y apercevait  de  lacunes.  Les 
produits  volcaniques  surtout  y étaient 
sans  suite,  sans  intérêt,  et  muets  pour 
l’instruction. Voulant  combler  cc  vide, 
il  prit  la  résolution  de  sc  transporter 
sur  les  lieux  on  les  feux  des  volcans 
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«IfÇploient , depuis  des  siècles  , Ictir^ 
désolante  e'nergie.  Il  partit  pour  Na- 
ples , dans  l’été  de  1^88  , impatient 
de  visiter  le  Vésuve  , et  desiinut  être 
témoin  de  quelque  forte  éruption.  Sa 
curiosité  ne  tarda  pas  à être  satis- 
faite. flancs  du  volcan  s’onvrcnt, 
«t  ils  répandent  des  torrents  de  la\e 
sur  les  campagucs  voisines.  Spallan- 
zani  s’achemine  à la  lueur  des  flam- 
mes , pour  voir  de  près  cette  airrciisc 
catastrophe.  11  s*<‘mbarque  ensuite 
pour  la  Sicile,  escalade  les  sommets 
de  l’Etna  , ’et  termine  sa  course  aux 
îles  Éoliennes  , que  Dolomieu  avait 
déjà  visitées.  Les  volcans  et  les  mi- 
néraux ne  sont  pas  les  seuls  objets 
qui  le  frappent  ; il  embrasse  , d’un 
conp-d’œil , toutes  les  productions  de 
ces  contrées  ; étudie  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants  , calcule  leur 
population,  examine  leur  commerce, 
leur  agriculture  , leur  industrie.  11 
s’approche  de  Scylla  et  de  (lharybde, 
et  traverse  , sur  un  frêle  bateau  , les 
flots  écumants  qui  mugissent  autour 
de  ces  deux  écueils  célèhics  par  tant 
de  naufrages , et  rendus  plus  redouta- 
blesencore  par  l’imagination  des  poè- 
tes. C’est  ainsi  qu’à  l’âge  de  soixante 
ans,  il  recueillit  cette  fouled’auecdotcs 
qui  remplissent  ses  V oyapes  , dans 
lesquels  il  a su  lier  la  littérature  an- 
cienne avec  l’histoire  naturelle , et  les 
récits  de  Virgile,  de  Diodore , de 
8lrabon,  avec  ses  pro[ires  observa- 
tions. Cet  ouvrage  est  terminé  par 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
hirondelles , dont  il  fait  connaître  les 
moeurs,  le  vol  et  les  migrations.  11  dis- 
cute aussi  le  fameux  problèmede  leur 
engourdissement  pendant  l’hiver , et 
prouve  que  des  froids  artificiels  beau- 
coup plus  rigoureux  que  ceux  de  nos 
climats,  ne  parviennent  jamais  à met- 
tre ces  oiseaux  dans  un  état  léthargi- 
que. En  1791,  U adressa  une  lettre  à 
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l’abbé  Fortis , sur  niydroscope  Pen- 
nct.  qui  l’avaitséduit  d’abord  jiarses 
jongleries.  Maisdouéd’un  espj  it  juste 
et  d’un  œil  observateur, il  ne  tarda  pas 
à rester  convaincu  que  nul  rapport 
caché  n’existe  entre  le  système  ner- 
veux dcrhomme,etces  sources  a^on- 
dautes  que  la  terre  recèle  dans  ses  en- 
trailles. En  1795  , il  publia  ses  idées 
sur  un  nouveau  sens  dans  1rs  chauve- 
souris.  Il  avait  remarqué  qu’après 
Icuravoircrevé  les  yeux, ces  animaux 
volaient , .se  dirigeaient  et  évitaient 
les  obstacles  avec  la  même  adresse 
qu’aiipara  vaut.  Cette  preniièreobscr- 
vation  le  porta  d’abord  à les  suppo- 
ser pourvus  d’un  sixième  sens , dont 
l’anatomie  ne  put  jamais  lui  dévoiler 
l’existence  : il  chercha  dès-lors  à dé- 
couvrir si  quclqu’autrc  organe  rem  - 
plaçait  celui  qu’on  leur  enlevait  ; et 
après  beaucoup  d’essais  infructueux , 
il  adopta  les  idées  de  J urine,  qui  sem- 
blait persuadéque  roiüejiouirai  t bien 
servir  de  guide  à ces  vola  tiles  aveugles. 
Mais  les  expériences  postérieures  de 
M.  Vassalli-Éandi  ont  détruit  cette 
hypothèse,  et  l’opinion  la  plus  pro- 
bable est  maintenant  celle  de  M.  Cu- 
vier, qui  croit  que  les  ehauve-souris 
SC  dirigent  dans  leur  vol,  à l’aide  du 
sens  du  toucher , qui  réside  princi 
paiement  dans  leurs  ailes  membra- 
neuses. Tous  les  ouvrages  dont  on 
vient  de  rendre  compte  ne  représen- 
tent pas  encore  la  suite  des  travaux 
de  Spallanzani.  Il  observait  depuis 
long-temps  les  phénomènes  de  la  res- 
piration; et  il  continuait  ses  expérien- 
ces sur  les  reproductions  animales;  il 
avait  presque  terminé  la  relation  de 
son  voyage  à Constantinople  , et  ras- 
semblé des  matériaux  considérables 
pour  tine  Histoire  de  la  mer.  Ces 
grands  services  rendus  aux  scicnecs 
naturelles  furent  récompensés  par  les 
sullragcs  unanimes  des  savaiib.  En 
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France , eu  Angleterre  , en  Allema- 
gne, on  «’cm  pressa  de  traduire  les  * 
écrits  du  professeur  italien,  et  la  plu- 
part des  académies  de  l’Europe  lui 
adressèrent  le  diplôme  de  son  admis- 
sion. Saliceti,en  passant  par  Pavic, 
lui  offrit,  au  nom  de  la  république 
française  , la  chaire  d’Iiistuire  na- 
turelle au  Jardin  des  Plantes,  à Pa- 
ris , honneur  auquel  Spallanzani  se 
refusa,  s’excusant  sur  son  âge  avan- 
ce , mais  étaul  prolïablcnient  cfl'rayé 
des  désordres  qui  régnaient  alors  en 
France.  Le  3 février  1799,  il  fut 
atteint  d’une  rétention  d’urine , et , 
frappé  d’apoplexie  au  bout  de  quel- 
ques heures , il  expira  le  13  février 
J 799.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  Bi- 
Jlcssioni  intomo  alla  traduzione 
delV  Iliade  de'  Sah’ini , Parme, 
1760,  in-8“.  II.  Letterc  due  so- 
pra  un  viaggio  ne’  monti  dcl  Reg- 
giano , cd  al  lago  di  V entassa,  dans 
Je  tome  ix  de  la  Nuova  raccoUa  Ca- 
logcriana.  111.  Saggio  di  osserva- 
zioni  microscopiche  concementi  il 
sistema  délia generazione , diJVeed- 
ham  e di  Bi^fon  , dans  le  meme 
Becucil  ; traduit  en  français  avec  les 
notes  de  Needham , parRégley , Lon- 
dres et  Paris,  1769,  in-8".  IV.  De 
lapidih"  ibaquà  resilientibus  ,d3tis 
le  tome  xcv  du  meme  Recueil  de  Ca- 
logerà.  Lesdeiix  dernières  Dissiu  ta- 
tions  ont  été  réimprimées  ensemble 
Müdène,  in-4".  V.Sopra  gli 

animali  dclle  injusioni  ,c  su  i mwvi 
pensamenli,  in  proposito  di  Need- 
ham , dans  le  3'“'.  vol.  du  Giornale 
d’ Italia  cuise  , 17^'^.  VI.  Me- 
moria  sopra  i mM//,Modène  , i7f'8, 
iii-8'’.  C’est  un  Recueil  de  disserta- 
tions sur  les  mulets  de  IJonnct,  de 
ISpallauzani , de  llebnistrcit  et  de 
Klein.  Vil.  Dell’  aziane  del  cuore 


ne'  vasi  sanguigni , üud.,  17Ü8, 
in-4®.  VIII.  i’rodronio  d’un  opéra 


da  imprimerti  sopra  leriproduzioni 
animali , ibid. , 1 768  , in-8®. , trad. 
en  français,  en  anglais  et  en  allemand. 
f^cy.  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris , année  1768,  Hist-, 
pag.  33.  IX.  Conlemplaziune  délia 
nalura  , trad.  du  français,  de  Bon- 
net, avec  Ilotes  et  observations , ib. , 
1769, 3 vol.  in-8“.  X.  Prnliisio  ha- 
bita in  regio  Ticiriensi  gymnasio , 
ibid.,  1770,  in-8®.  C’est  la  réfuta- 
tion des  notes  de  Needham  , sur  un 
ouvrage  de  l’auteur.  XI.  De’  feno- 
meni  ilclla  circolaziune  osservata 
nel  giroimiversale  de’  vasi; — de’fe- 
nomeni  délia  circolazione  langucn- 
tc; — démoli  delsangue  indipendenli 
dair aziane  dcl  euore;  — del  pulsar 
dell’  arterie  , ibid.,  1773,  iu-4®. 
trad.cn  français  par  Touraes , Paris  , 
1800,  in-8”.,  avec  une  Notice 
sur  la  vie  littéraire  de  Spallan.vani. 
XII.  Opuscoli  difisica  animale  c 
vegetabilc , ibid.,  1776,  3 vol.  in- 
4®.  , tr.id.  en  allemand  par  Donu- 
dorf,  et  en  français  par  Senebier  , 
Genève,  1777,  3 vol.  in-8®.,  avec 
une  Introduction  du  traducteur,  qui 
renferme  l’histoire  des  découvertes 
microscopiques.  XIII.  Délia  fecon- 
dazioiic  artifiziale,  dans  le  Prodta- 
ino  délia  nuova  Enciclopedia  italia- 
na.  XI V.  Dissertazioni  di ftsica ani- 
male e vegetabilc,  Modène , 1 780, 3 
vol.  in-4“. , traduit  en  français  par 
Senebier,  sons  ce  litre:  E.rpériences 
sur  la  digestion , avec  des  considé- 
rations (du  traducteur)  sur  la  métho- 
de suivie  par  l’auteur  d.ins  scs  expé- 
riences (3),  Genève,  1783,  in-8».; 
et  Expériences  pour  senir  a l'his- 
toire de  Iti  génération  , ib. , 1 78.3 , 
in-8®.  L’ouvrage  a été  aussi  traduit 
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pn  allemand  par  Chr.  Michadis, 
l<eipzig,  1^85,  et  en  anglais,  Lon- 
dres , I ■784  , 3 volumes  in  - 8". 

XV.  Risultati  di  esperieme  sopra 
la  riproduzionc  délia  lesta  nelle 
lumache  terrestri.  Dans  le  1 et  le 
3**.  vol.  des  Mémorie  délia  socictà 
italiana , Vcroiie  , in8a  , iu-4°. 

XVI.  Letlera  sulla  Jecondazione 
artifiziale  , e suW  elcttricità  delle 
torjtetUni,  dans  le  (3*.  vol.  des  Opus- 
coli  scelti  de  Milan,  1783,  in-4°. 

XVII.  Lettera  relaliya  a diverse 
produziom  marine  , ibid.,  tome  vu. 
XVIII.  Lettera  relativa  a diversi 
opgetti  fossili  e montani  , ibid.  , 
tome  wu.Wyi..  Letteraapologetica 
in  risposta  alV  osservaziom  di  Hun- 
ier ( Observations  on  certain  parts 
oj  the  animal  œconomy  ) , sulla 
digestione  , ibidem , tome  ix.  XX. 
Osservaziom  sopra  alcune  trom- 
be di  mare,  ibidem  lomexi.  XXI. 
Lettera  sopra  un  fulmine  ascen- 
dente,  ibid.,  tomexiv.  XXII.  Let- 
tera sugli  esperimenti  di  Pennet  , 
ibid.  XXIII.  Lettera  suW  elettri- 
cità  organica  e minérale  di  Pennet, 
Dans  le  iv'  vol.  des  Atmali  di  chi- 
mica  de  Brugnatelli.  XXIV.  Itis- 
posta  ad  una  lettera  intorno  ail' 
elcttricità  animale , ibid.,  tome  vu. 
X W .Lettere  al  signor  Scopoli  (ano- 
nyme), Zoopoli  1 Pavie),  1 788,  iu-8>'. 
Ces  lellres , devenues  extrêmement  ra- 
res , roulent  sur  une  anecdote  très-pi- 
cjii.'intedc  la  vieliltéraiic  de  Scopoli. 
On  lui  apporta  un  jour  la  dépouille 
d’un  prétendu  animal , qu’oii  assu- 
rait avoir  vu  marcher.  Le  profes- 
seur, après  l’avoir  bien  c.xaminc' , 
erut  reconnaître  en  lui  les  catactèi'cs 
d’une  nouvelle  espèce  de  ver  dont  il 
envoya  la  description  à sir  .losepb 
lianks.  Mais  on  ne  tarda  pas  à dê- 
couvrir  que  ce  ver  inconnu  u’éîait 
autre  chose  que  la  lracbc%-artèrc 
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d’un  oiseau.  Ce  fait  peut  servir  .a 
expliquer  l’inimitié'  qui  exista  entre 
Scopoli  et  Spallanzani.  XXVI./''f<jg- 
gi  aile  due  Sicilie  ed  in  alcune  par- 
ti deW  Appennino  , Pavie,  1792, 
6 volumes  in-8“.,  traduits  en  français 
( le  tss.  vol.  par  Toscan  , et  les  au- 
tres par  M.  Amaury-Duval  ),  avec 
des  notes  de  Faujas  de  .Saint-f’ond. 
XXV II.  Lettere  sopra  il  sospetto  di 
un  miovo  senso  ne’  pipistrelli,  Tu- 
rin, i794,in-8«.  XXVIII.  Lettera 
sulUt  pioggia  di  sassi  avvemita  in 
Toscana , dans  le  xvui'.  vol.  des 
Opuscoli  scelti  de  Milan , 1 794  ( f'- 
SoLlJAM  ).  XXIX.  Lettera  intor- 
no ail’  esfwrienze  di  Goettling , 
sulla  chimica  antiflogistica  , ibid. , 
tome  XIX.  XXX.  Vescriziont’  ed 
uso  dell’  Eudiometro  di  Giobert , 
ibidem.  XXXI.  Lettera  sopra  le 
plante  chiuse  ne  vasi  dentro  l'ac- 
quae  1'  aria,  etc.,  ibid. , tome  xx. 
X.XXII.  Chimicoesame  deglisperi- 
menti  di  Goettling  sopra  la  lucc 
del  fosforo  di  Kunkel , Modèue  , 
1798,  in-8''.  XXXIII.  Lettera  ad 
un antico  diMantova , Pavie , 1 '■96, 
in-8“.  XXXIV.  Lettera  sulla  di- 
gestione dcgli  uccelli  dapreda  not- 
tumi,  dans  le  xm"'.  vol.  des  Ânnali 
di  chimica  de  llrugnatelli.  X.\XV. 
Lettera  a F an-Mons  di  Bntsselles, 
Pavie,  1798,  in-8“.  XXX VT.  Me- 
morie  sulla  respirazione  , ouvrage 
jtosthume.  Milan  , i8o3,  o vol.  iii- 
8”.  Senebier  en  avaitdounc'  une  Tra- 
duction française  d’apres  le  manus- 
crit inédit , (iciiève,  an  XI  , in-8". 
XXXVll.  Rapport  de  l’air  atmos- 
phérique avec  les  êtres  organisés  , 
tiré  des  Journaux  d’observations  et 
d’expériences  de  Spallauwini,  par  le 
même,  avec  quelques  Mémoires  de 
l’cditeur  sur  le  même  sujet , Genève, 

1 807  , .3  vol.  iu-8".  Le  professeur 
Gurduiali  a annoncé  , eu  1833  , 
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Bologne , J’édition  complète  des  ou- 
vrages de  Spallanzaiii  , en  lü  vol. 
in-8'’.  F.  Tourdes  , Notice  sur  la 
Fie  littéraire  de  Spallanzani , iii- 
; — sou  Eluçte  par  Scncliier  , 
danslc  Magasin Eucvelupc'ditpic,  v*^. 
année,  tome  m , pag.  3 >8; — Antre, 
en  italien, par  Po/,ietli, l’arme,  iHoo, 
in-4“. ; — Autre,  en  latin,  par  Fa- 
broni , dans  les  f 'itæ  Italorum , to- 
me XIX,  page  3p  ; et  par  M.  Ali- 
bert , dans  ses  Eloges  historiques , 
Paris  , i8o(i,  in-8’.  ; — Brera,  Sto- 
ria  délia  malattia  e morte  di  Spal- 
lanzani, Pavie  , 1801  , in-4‘’.  ; — 
Manibits  Lazari  Spallanzani , ami- 
citiœ  tessera  et  monumentuni , cum 
ajrpend. , Bologne  , i8oti  , iu-8'*.  ; 
— L’Ombra  di  Spallanzani  veridi- 
cala  posta  ad  un  operetta  di  Mar- 
tinenghi,  Reggio,  in-8  ’.  A — c. — s. 

SPANGEÀBERG  ( Cxhiaque  ) , 
historien,  naquit  le  iq  juin  iûu8,  a 
Pfordliaiisen,où  son  père  était  le  pre- 
mier pasteur  luthérien.  Il  ètndia  à 
WitteuLcrg,  devint  pasteur  et  ins- 
ecteiir  des  ccoles  à Eislcljeii , puis 
oven  et  chapelain  .à  Mauslekl.  Accuse’ 
d’etre  partisan  de  Flaciiis(  F.  Fban- 
cotviTz),il  fut  destitué,  en  i575,  delà 

idace  qu’il  occupait  depuis  aa  ans. 
1 mourut  à Strasbourg,  le  10  fé- 
vrier lüoj.  C’était  un  homme  de 
beaucoup  d’érudition,  mais  de  peu 
de  jugement;  et  il  fut  une  des  prin- 
ci^Kilcs  causes  des  troubles  et  des 
scènes  souvent  sanglantes  occasion- 
nées dans  le  cotnté  de  Mansfeld,  par 
les  disputes  de  Flacius.  Il  ])ublia  des 
Sermons  sur  les  Cantiques  de  Luther, 
sous  le  titre  de  : Cithara  Lutheri , 
etc. , etc. , Erfurt , 1 58 1 , in  - 4*’. 
Ses  ouvrages  concernant  l’histoire 
d’Allemagne  ne  sont  pas  dépourvus 
de  mérite,  et  ont  principalement  con- 
tribué à le  faire  connaître.  La  plus 
grande  partie  a paru  sous  le  titre  de 
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Chroniaues.  On  y trouve  principa- 
lement l’histoire  de  la  Saxe,  des  com- 
tes de  llenuebcrg  , de  Querfurth  , 
etc.  Z. 

S P A N G E N B E R G ( Aucr  ste- 
TiiÉopniLE  ),  evîapie  de  la  secte  des 
friucs  Moraves,  natpiit,  le  i5  juillet 
1704  , à Klcttcnbiirg,  dans  le  comté 
de  llohenheim , où  son  père  était  jias- 
tciir.  Il  fréepicnta  le  gymnase  d’Ile- 
fcld,  et  SC  rendit,  en  I7‘i‘i  , .à  léna, 
pour  étudier  le  droit.  Le  professeur 
de  théologie  Buddeus , qui  l’avait  pris 
eu  amitié , à cause  de  son  application 
et  de  ses  mœurs  douces  et  estimables, 
contribua  beaiicOiip  à lui  faire  quit- 
ter l’étujc  du  droit  pour  la  théologie. 
En  I7'i0,  il  reçut  le  grade  de  docteur 
en  philosophie  , et  coramença  ses 
cours  publics.  La  connaissance  qu'il 
fit,  l’année  suivante,  du  comte  de 
Zinzendorf,  eut  une  grande  iuUueuce 
sur  sa  destinée,  et  l’engagea  sans 
doute  à visiter,  deux  ans  plus  tard  , 
llerrnhut , pour  y examiner  l’éta- 
blissement de  la  nouvelle  secte,  dont 
le  comte  était  le  fondateur  et  le  chef. 
Après  y avoir  passé  deux  ans,  il  sc 
rendit  à Halle,  où  il  fut  placé  comme 
adjoint  de  la  faculté  de  théologie  et 
inspecteur  des  écoles  de  la  maison 
des  Orphelins.  Il  donna  sa  démission 
de  ces  deux  places  dès  l’année  siii- 
vanle,  et  revint  h llerrnhut,  où  il 
se  lit  recevoir  membre  de  la  so- 
ciété de  ce  nom.  A peine  y était  - il 
resté  quelques  mois,  qu’il  fut  chargé 
d’accompagner  jusqu’à  r.ojienhague, 
sous  le  titre  d’assistant  de  la  société 
des  frères  Moraves,  une  petite  colo- 
nie de  frères  , destinée  pour  Sainte- 
Croix,  île  de.s  Antilles.  Dès  cette  épo- 
que, toute  .sa  vie  fut  consacrée  à prê- 
cher et  à répandre  sa  doctrine  eu 
l'àirope  et  en  .\méii(jue.  Il  se  ren- 
dit, en  1733,  ])our  la  première  fuis  , 
dans  le  nouveau  monde  , et  y resta 
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jusqu’en  173g.  Apres  avoir  travaille  ' 
à rétablissement  de  la  nouvelle  eolo-, 
nie  dans  la  Géorgie,  à l’instar  de  l’e- 
tablissement central  d’HcrrnImt , il 
visita  la  Pennsylvanie,  puis  la  mission 
(le  üères  fondée  à l’ilc  danoise  de 
Saint  - Thomas,  en  faveur  des  pau- 
vres esclaves  noirs.  A son  i-ctour  en 
Europe,  il  déploya  la  même  activité 
et  le  même  zèle,  séjournant  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  Allemagne,  vi- 
sitant les  dill'ércnts  établissements, 
et  clicrcliant  à les  consolider  par  scs 
conseils  et  par  des  riglemcnls  et  inv 
tructions  dont  il  fut  cliargé  par  la 
direction -générale.  Il  aida  à fonder 
un  élablisscmeut  de  frèi  es  dans  le  com- 
te d'York,  assista  à plusieurs  con- 
férences et  synodes  en  Allemagne,  et 
accepta  la  place  de  diacre  - général 
de  tous  les  etablissements.  En  1745 
il  fut  élu  évêque  de  l’umte'-dcs-frères, 

( nom  collectif  sous  lequel  les  llerrn- 
hiitcs  comprennent  tous  les  indi- 
vidus de  leur  secte  ) , et  envoyé  , 
pour  la  seconde  fois  , en  Améri- 
que, comme  premier  inspecteur  de 
tous  les  établissements  des  ficics 
parmi  les  Anglais  et  les  natious  sau- 
vages. Il  y resta  jusqu'en  1 74g,  et  eut 
la  satisfaction  de  voir  prospérer,  sous 
scs  veux  , plusieurs  établissements 
composés  de  familles  indigènes  d’in- 
diens. De  retour  en  Europe,  il  fut 
charge,  en  1751,  d’une  troisiime 
mission  en  Amérique.  Pour  avoir  une 
conférence  avec  le  comte  de  Zinzen- 
dorf,  à Londres,  il  quitta,  en  1703, 
l’Aincrique,  qu’il  regardait  comme 
une  seconde  patrie.  Cependant, apres 
un  séjour  de  sept  années  consécuti- 
ves , les  fatigues  de  la  carrière  qu'il 
parcourait  commencèrent  a lui  pa- 
raître dures,  et  il  desira  retourner 
en  Europe.  La  mort  du  comte  de 
Zinzendorf,  arrivée  en  17Ü0,  bâta 
ce  moment.  La  direction  - générale 
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appela  Spangenberg  au  conseil  su- 

})remc  des  nerrnhules  , où  toutes 
CS  allaires  des  frères  Moraves  sont 
jugées  et  décidées  en  dernier  ressort. 
11  arriva  à llerrnhut  vers  la  lin  de 
I7(iu.  Eu  17Ü4  , il  obtint  encore 
rinspecllon  - générale  des  élablisse- 
mciits  de  la  llaule-Lusace,  et  passa 
la  plupart  du  tcmjis,  jusqu’en  i7l><), 
avec  les  membres  de  la  directiou-gé- 
nérale,  à Zeitz,  eu  faisant , pendant 
cette  époque,  dilicreuts  petits  voya- 
ges en  Allemagne  et  en  Hollande.  En 
17(19,  revint,  avec  les  membres 
de  la  direction-générale,  à Ilerrnliut. 
Il  séjourna  depuis,  tantôt  dans  cette 
ville,  tantôt  à Barby , où  la  direction 
spéciale  du  séminaire  destiné  à l’édu- 
cation des  frères  qui  se  vouaient  à 
l’état  ecclésiastique  et  à celui  des 
missions  chez  les  peuples  païens  , 
l’occupa  particulièrement;  et  il  se 
chargea,  malgré  son  âge,  de  toutes 
les  fonctions  importantes  que  la  di- 
rection-générale luiconlia.  Eu  1789, 
il  accepta  encore  la  place  de  pré- 
sident de  la  direction  - generale,  la 
première  dans  l’organisation  inté- 
rieure de  cette  secte;  et  deux  ans 
plus  tard  il  s’établit , avec  la  di- 
rection , à Certbülsdorf , près  de 
Ilerrnliut,  où  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 1793,  à l’àgc  de  quatre - 
vingt-neufans,saus  laisser  d’enfants, 
quoiiju’il  eût  été  marié  deux  fuis.  Il 
avait  servi  les  intérêts  de  la  secte, 
pendant  soixante  ans,  avec  le  p'us 
grand  zèle  et  une  rare  habileté , sur- 
tout dans  les  dernières  éporpics  de 
sa  vie.  Son  caracti  rc  aimable , sa 
probité,  la  pureté  de  scs  mœurs,  lui 
avaient  concilié  l’estime  des  lioiinêtes 
gens  de  toutes  les  croyances.  Ce  fut 
par  lui  que,  dans  tous  les  états  pro- 
testants de  l’Europe , même  eu  Rus- 
sie , les  Moraves  obtinrent  la  pce-- 
mission  de  suivre  leur  cul  te,  ce  dont, 
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au  reste,  aucun  couyernemcnt  n’eut 
jamaû  à se  plaindi-e.  Parmi  les  écrits 
de  Spangeiiberg  , ou  remarque  la 
Biographie  du  comte  Nicolas-Louis 
de  Zmzendorf,  en  8 vol.  in  - 8°., 
Barby,  L’ouvrage  suivant 

mérité  une  attention  particulière , 
parce  qu'il  contient  l’exposition  la 
mieux  faite  de  la  doctrine  des  frè- 
res, et  parce  qu’il  jouit  d’un  grand 
crédit  parmi  eux  : Idea  Jidei  Fror 
trum , ou  Résumé  de  la  doctrine 
chrétienne  dans  la  communauté 
évangélique  des  Frères  , Barby  , 
in  - 8°.  La  Traduction  sué- 
doise parut,  en  178a,  in-8‘’, , et  la 
Traduction  anglaise,  faite  par  La- 
ïrobc,  à Londres,  1783,  in -8".  I.c 
Précis  de  sa  Biugrapliic,  composé 
par  lui  - meme,  à Page  de  quatre- 
vingts  ans,  SC  trouve  dans  les  Ar- 
chives pour  l’histoire  de  l'Eglise , 
dans  les  derniers  temps , pai-  llcn- 
ke,  vol.  Il,  cahier  3.  Il  a servi  de 
base,  quant  aux  faits,  à la  biogra- 
jibie  qui  a paru  sous  ce  titre  : Vie 
de  A.-  Th.  Spangenber^ , évêque  de 
l'Eglise  évang,  des  freres  , par  J. 
Risler , Ba  rby , 1794,  in-8“.  Z. 

SPANGEPÎBERG  ( George-  Au- 
guste ) , professeur  de  droit  à l’uni- 
versité de  Gottingen  , naquit  dans 
cette  ville,  le  4 décembre  1738,  et 
.se  lit  connaitre  par  les  soins  qu’il 
donna  à l’édition  du  Corpus  juris  ci- 
vilis  de  Gebauer.  .Son  travail,  dont 
le  premier  volume  parut  à Gdüin- 
gen,  177G,  in-4". , et  le  second  en 
1 797, même  format,  fut séviremciit 
critiqué  par  Koehlcr  , qui  usait  d’a- 
bord été  appelé  par  Gebauer,  com- 
me collaborateur,  et  qui  fut  écarté 
après  sa  mort.  Ce  crilicpie  publia  un 
Examen  des  deux  volumes,  cl  dé- 
moutra  qu’ils  ne  répondaient  ])oint  à 
ce  qu’on  eu  avait  attendu,  .'spangen- 
Lcrg  mouivit  le  4 mars  i8ol3.  L. 
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SPANHEIM  (Fr^d^ric),  théo- 
logien protestant , na^it  dans  la 
ville  d’Ambei'g , le  i®''.  janvier  1600. 
Son  père , conseiller  ecclésiastique 
de  l’électeur  palatin , jouissait  d’une 
considération  méritée.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à l’académie  de 
Heidelberg  , où  il  acquit  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  et 
la  philosophie , il  se  rendit,  en  i G 1 9 , 
à Genève  pour  y faire  son  cours  de 
théologie.  Bientôt  a près,  la  guerre  dé- 
sola le  Palatinat.  Dans  le  desseind’a- 
doucirles charges  desa  famille , il  en- 
tra comme  précepteur  cher,  le  com- 
mandant d’Embriin,  qui  le  garda 
trois  ans.  De  retour  à Genève , il  y 
termina  scs  cours , puis  fit  le  voyage 
de  Paris,  où  il  avait  un  parent  mi- 
nistre de  Charenton , qui  le  détourna 
d’accepter  la  chaire  qu’on  lui  ofl'rait 
à I.,aus.'iunc.  11  visita  l’Angleterre 
en  iGo.5i,  revint,  l’année  suivante, 
.à  Genève,  et  y obtint  au  concours 
la  chaire  de  philosophie.  Un  ma- 
riage qu’il  contracta  , peu  de  temps 
après  , avec  une  demoiselle  qui  des- 
cendait du  célèbre  Budé  , le  fixa 
dans  cette  ville.  Admis  au  nombre 
des  pasteurs,  il  succéda  dans  la  chaire 
de  théologie  , en  iG3i  , à Ben.  Tiir- 
retin.  Les  talents  que  Spanheim  dé- 
ploya dans  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment, étendirent  aiidoin  sa  réputation. 
Plusieurs  académies  d’Allemagne  et 
de  Hollande  se  disputaient  l’avantage 
de  le  posséder:  la  jalousie  qu’il  con- 
çut des  succès  d’un  de  scs  nouveaux 
collègues,  Alexandre  Moriis  , le  dé- 
cid.i , dit-on  , à quitter  tieiièvc.  I.«“ 
conseil  fit  de  vains  efforts  pour  le 
retenir;  et  il  reçut,  en  partant  , des 
preuves  multipliées  de  raitacheuieiit 
que  les  habitants  lui  portaient.  Il 
arriva  , sur  la  fin  de  l’aimée  iG^i,  A 
Levdc,  où  il  soutint  et  accrut  enco- 
re l’idée  qu’on  avait  de  sa  capacité; 
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maii, épuisé  de  travaux,  il  tomba 
malade  et  mourut  le  3o  avril 
C’était  un  homme  iostruit  et  labo- 
rieux, mais  animé  d’un  zèle  farou- 
che; aussi  prit-il  une  part  active  aux 
disputes  religieuses  qui  troublaient 
alors  la  Hollande.  Malgré  les  devoirs 
de  sa  place  , et  quoiqu’il  fût  astreint 
à de  fréquentes  visites  , il  entretenait 
une  correspondance  active,  avec  les 
savants.  Outre  des  Sermons , des 
Harangues  , un  alrrégé  de  la  Pan- 
stratee  de  Charnier  ce  nom  , 

VllI  , 1 4 ) ? et  quelques  ouvrages 
théologiques,  qui  n’olirent  plus  au- 
cim  intérêt,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  xxn , et  dans  l'Ilist.  littéraire 
de  Genève , par  Senebier*,  ii , ij)3  , 
on  a de  Spaiiheim  : I.  I>c  Soldat 
suédois,  ou  riiistoire  de  ce  qui  s’est 
passé  en  Allemagne , depuis  l’entrée 
du  roi  de  Suède  ( Gustave-lc-Giand  ) 
jusqu’à  sa  mort , Genève  , iG33  , 
in-8“.  II.  lie  Mercure  suisse , ibid. , 
iü34  , iii-8"’.  lil.  Commentaire  liis- 
torique  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Christophe  vicomte  ( i ) de  Dhoiia  , 
ibid.,  iG3(),  in-4'’.  IV.  Le  Tableau 
d’une  princesse , représeutaut  divers 
mystères  et  inlrigues  de  nos  temps , 
sans  nom  de  ville  et  sans  date,  in-4°. 
(Bauer,  tib.  lib.  r«rior.)jréimprimé 
sous  ce  titi  c : Mémoires  sur  la  vie  et 
la  mort  de  l’électrice  Palatine ( Louisc- 
Juüenuc),  née  princesse  d’Orange  , 
Leyde , i G43 , même  format.  Y.  üia- 
triba  historica  de  origine, prugressu 
et  seclis anabaplistarum  , l'raiieker, 
1G.45,  à la  suite  de  l’ouvrage  de 
J.  Cloppcnburg , Gangrœna  iheo- 
logiæ  anabaplisticce  ; traduit  en 
anglais  , Londres  , 1G4G  , in  - 4“. 
Spaubeim  laissa  sept  enfants  , dont 


(i)  a coowerp  rum*  «J#**  noir»  de  r»rti<le 

SpMibrin»  h l'rnovcr  qu'il  0 ujal  1 riidu  i>ur  11.  ont- 
K le  tHjc  (1«  liu/f^rat'c  «ju'ip  ait  ClirUt.  u«  Dbuuii. 
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les  deux  aînés  se  sont  acquis , en  mar- 
chant sur  sfcs  traces  , un  grand  nom 
dans  les  lettres.Indépendammenfdes 
auteurs  cités,  on  peut  consulter,  pour 
plusde  détail,  Freher,  Theatr.  virer, 
illuslrium,!,  543,  et  le  Dict.  de 
Bayle  , ainsi  que  \e  Supplément  de 
l’abbé  Jolly , où  l’on  trouve  une  épi- 
taphesingulière  de  Spanhcim.W— -s. 

SPANllEIM  ( ÉZKC.U1EL  ),  numis- 
mate , et  l’un  des  plus  illustres  phi- 
lologues du  di.x-septième  siècle , était 
l’aîiié  des  lils  du  précédent,  et  naquit 
à Genève  le  7 décembre  i6u().  Il 
s'appliqua  dès  son  enfance  à l’étude 
des  langues  , et  y lit  de  rapides  pro- 
grès. Son  père,  nommé  professeur  de 
théologie  à l’académie  uc  Leyde , le 
conduisit,  en  16 ia  , dans  cette  vil- 
le où  Kzécliicl  perfectionua  ses  con- 
naissances ])ar  la  fréquentation  des 
savants.  Il  avait  dès-lors  tant  d’éru- 
dition, (juc  Saiimaise  le  jugea  en 
état  dcdumicr  l’Anthologie  grecque 
avec  une  version  latine.  A seize  ans 
il  combattit,  dans  des  thèses  qui  lu- 
rent imprimées,  le  sentiment  de  Louis 
Cappel  ( F.  ce  nom  , Vil,  "f)  ) sur 
les  caractères  hébreux.  Cappel  avait 
avancé  que  les  caractères  perdus  par 
les  Juifs,  ont  été  conservés  par  les 
Saimaritains  ; et  dans  la  suite,  Span- 
beim  se  repentit  d'avoir  attaqué 
légèrement  nue  opinion  que  parta- 
gent les  plus  savants  orientalistes. 

La  piété  liliale  l’obligea  , bientôt 
après , de  défendre  le  dernier  écrit 
de  son  père  sur  la  Grâce  unieersel- 
le , contre  les  critiipies  de  Mo'ise  ' 
Amyrault.  Iæ  desir  de  revoir  sa  pa- 
trie l’avant  ramené  à Gcnè'vç  on 
lui  offrit  la  chaire  d’éloquence  à l'a- 
cadémie. H en  prit  possession  , en 
iG5i  . jiardeux  Discours  latins  sur 
la  Crèche  et  sur  la  Croix  de  J.-C.; 
mais  il  ne  l’occupa  que  quelques 
mois.  D’après  sa  réputation , l’élec- 
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teiir  palalin,  Cliarlcs-Lonis,  le  nom- 
ma ^gouverneur  de  son  fils  unique  , 
avec  un  traitcineiitlionorafilc.  Span- 
Leiin  oonsaerait  à l’etude  tous  les 
loisirs  que  lui  laissait  cet  emploi, 
et  il  devint  fort  habile  dans  le  droit 
public  d’Allemagne.  Ses  talents  et 
scs  qualités  personnelles  le  ren- 
daient de  jour  en  jour  plus  cher  â l’e- 
lectenr,  qui  finit  par  l’investir  de 
toute  .sa  confiance.  Envove’  par  ce 

f)rince  en  Italie,  ])onr  etudier  la  po- 
itiqne  et  les  inte>cts  des  diffe'reutcs 
cours  de  la  Péninsule , il  visita  suc- 
cessivement Florence  , Mantone  , 
Parme,  Modene  et  Rome,  on  il  re- 
çut des  tc'nioiguages  multiplies  de 
bienveillance  de  la  reine  Christine  de 
Suède  et  de  la  princesse  Sophie  , 
soeur  de  l’clcctcur  palatin.  Les  fonc- 
tions dont  il  c'tait  revêtu  ne  l’empê- 
chèrent  pas  de  se  livrer  avec  une  ar- 
deur infatigable  à l’ctude  de  la  nu- 
mismatique et  aux  recherches  d’anti- 
quités. Toujours  entraîne'  par  le  de- 
sir  d’apprendre,  il  se  rendit  de  Ro- 
me à Naples  , en  Sicile  et  jusqu’à 
Malte.  11  ne  revint  à Heidelberg  qu’en 
i665.  Dès  ce  moment  il  ne  cessa  plus 
d’être  employé  par  rélccteur  dans  les 
afl'aires  les  plus  importantes.  .Son  goût 
ou  plutôt  sa  passion  pour  l’étude  ne 
nuisit  jamais  à scs  devoirs;  et  par  une 
sage  distribution  de  son  temps,  il  sa- 
vait trouver  du  loisir  pour  les  recher- 
ches d’érudition  et  pour  les  travaux 
<lc  la  diplomatie.  Envove  successive- 
ment aux  conférences  d’Ojipenheim 
et  de  Spire,  et  au  congrès  de  Bréda , 
Spanheim  fut  ensuite  nommé  rési- 
dent de  l’électeur  en  Hollande  et  eu 
Angleterre.  L’électeur  de  Brande- 
bourg ayant,  en  lOe-j , rappelé  l’en- 
voyé qu’il  avait  à liondrcs  , char- 
:gea  Spanheim  d’én  remplir  les  fonc- 
tions , et  fut  tcllciucut  satisfait  de  la 
mauièredont  il  s'eu  acquitta, qu’il  d<.>- 
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sira  l’avoir  entièrement  à son  service. 
L’élcclcurpalatiu  ne  consentit  qu’avec 
peine  à se  priver  d’un  ministre  dont 
d connaissait  le  zèle  et  les  talents. 

Dès  l’année  suivante , Spanheim  vint 
en  France  avec  le  titre  d’envoyé  ex- 
traordinaire de  l’électeur  de  Brande- 
bourg, et  remplit, pendant  neuf  ans, 
ce  ])oste , qu’il  revint  occuper  , en 
après  la  paix  de  Riswyck. 

Son  maître  ayant  été  reconnu  roi 
de  Prusse  , le  créa  baron  et  le 
nomma  son  ambassadeur  à Lon- 
dres, en  ri  on.  Spanheim  mourut 
dans  cette  ville , le  7 novembre  1710, 
à l’àge  de  quatre-vingt-uu  ans  , et 
fut  inhumé  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. l^était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  Sa  bibliothi'quc 
riche  en  livres  classiques,  dont  plu- 
sieurs étaient  annotés  de  sa  m'ain,  fut 
acquise  par  le  roi  de  Prusse  et  placée 
à Berlin  dans  un  local  particulier. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Thesrs  conlrà  Lud.  Capelhim  pro 
antiipdlate  littcrarum  hcbràica  ■ 
rum  , Leyde,  i()45,  in-4".  IL  Dis- 
cours sur  la  Crèche  et  sur  la  Croix 
de  N.  S.  J.-C. , Genève,  1 655,  in-8<’. 
Sjianhcim  avait,  comme  on  l’a  dit, 
jirononcé  ces  discours  en  latin  ; il  les 
traduisit  lui-même  en  français  , lan- 
gue qu’il  aimait  beaucoup.  11  retou- 
cha depuis  le  Discours  sur  la  Crè- 
che, el\e  fit  imprimer  à Berlin,  eu 
ifi  jSjiu- 12. 111.  Les  Césars  de  V em- 
pereur Julien  , trad.  du  grec,  avec 
des  remarques  et  des  preuves  illus- 
trées par  les  médailles  et  autres  an- 
ciens monuments,  Heidelberg , 1 660 , | 

in  - 8 ’.  ; Paris  , i683  , in  - 4”-  ; 
Amsterdam,  17-28,  même  format.  I 
Cette  édition  est  la  pins  recherchée 
{Coy.  Jui.iKN,  XXII,  i4'.)  El  Blé-  I 
terie  dit  que  la  version  de  Spanheim 
ne  ressemble  à l'original  que  comme 
un  squelette  à un  corps  humain.  IV. 
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Disserlationes  de  prwstantid  ei 
usn  mirnismatwii  antiquonim  , 
Roiup,  i()ü4,  iii-4".  ; l’ans,  i(>7» , 
même  format;  Londres  et  Anisterd. , 
1 70(1- 1 - , iiefol. , a vol.  11  existe,  de 
cette  belle  édition,  desexemplairesen 
grand  papier,  qui  sont  fort  rares.  Cet 
oiivi  .ige  contient  treize  Dissertations, 
adressées  à Ottavio  Falconieri  ( F. 
ce  nom  ) , dans  lesquelles  raiitcnr 
s’atlaclic  à montrer  l'importance  des 
me'dailles  et  leur  utilité  jiour  expb- 
quer  l’Listoirc , et  en  remjilir  les 
lacunes.  C’est  un  trésor  d’érudition  ; 
et  l’on  ne  peut  trop  regretter  que 
Spanlicim  n’ait  pas  eu  le  loisir  de 
terminer  cet  ouvrage  sur  le  plan 
qu’il  en  avait  trace'.  Etkliel  lui  repro- 
che seulement  un  style  néglige' , de 
frequentes  divagations  , et  le  defaut 
d’une  table  générale , qui  aurait  Ci- 
cilité  les  i-cchercbcs.  Le  second  vo- 
lume, publié  par  Isaac  Verburg,  est 

S récédé  d’une  Notice  sur  Spanlicim, 
ont  l’éditeur  annonçait  des  Mé- 
moircs  qui  sonlrestésinédits.  On  trou- 
ve une  analyseétenducdecft  ouvrage, 
par  Leclerc  , dans  la  liibl.  choisie , 
xt,  i-io4>  et  dans  la  Bill,  ancien- 
ne, \i\  , i 44*n'*-  ^ • De  nummo 
Smy  rTtæorum  inscripto  ïpjsvatsjv 
7T0  JZ3VUÇ  ; scilicet  de  V esta  et  pry- 
tanibus  Grœconnn  diatriba  , Paris, 
tO'ji , h la  suite  du  Traité  des  Mé- 
dailles  de  Séguin  , et  avec  des  addi- 
tions , dans  le  Thesaur.  antifjuilat. 
Romanar.  de  Grævius , v , (JOo.  VI. 
Lettre  sur  l’Hist.  critique  du  vieux 
T’esta/nent,  par Rich. Simon,  Paris, 
1678  , iii-8“.  VIL  Deux  Lettres  a 
Laur.  lieger  , sur  l’ouvrage  intitulé  : 
Observationcs  in  numismata  quœ- 
dani  anliqua  {F.  Beger  ),  et  cinq  à 
André  Morel  , dans  le  Specimen 
universce  rei  nummariæ  (A'.  A.  Mo- 
rel). Vlll.  Orbis  Romanus  seu  ad 
constitutionem  imperat.  Antonini  , 
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de  qnd  Ulpianus  , leg.  Xru , Dig. 
de  statu  homiuum  , exercitationes 
duæ , iii-4“.  ; insér.  dans  le 

XI.  volume  du  Thés.  Antiquit.  Ro- 
manar., et  avec  des  additions  , Lon- 
dres , 1 704  , in-4“.  Ou  doit  encore 
à Spanlicim  la  Préface  àesOEuvres 
de  Julien  , Leipzig,  in-fol.  , 

avec  des  Remarques  sur  la  première 
harangue  de  ce  prince;  — cfesiVotes 
sur  Callimaque,  dans  l’édit,  de  (îrx- 
vius  , Utrcciiti  if>{)7;  — surStra- 
bon,  Amsterdam,  1707;  — sur  les 
trois  premières  comédies  d’.r:/wto- 
phane , dansl’édit.  deKustcr,  1707- 
170Ç)  ; — sur  Æl.  Aristide,  édit  de 
Jebb, Oxford,  1 722  ; — sur  Josèphe, 
avec  la  chronologie  de  cet  historien , 
Lcyde  , 1726;  — sur  Thucydide  , 
dans  l’édition  deDuker,  Amsterdam, 
1731.  Ces  divers  travaux  prouvent 
que  son  érudition  était  aussi  v'ariée 
que  profonde  ; mais  il  paraît  qu’il 
était  d’un  commerce  diÜicile  : le 
Journal  des  Savantslui  reproche  son 
allèclatiun  à critiquer  les  hommes  les 
plus  instruits  de  son  tcmjis.  On  trouve- 
ra des  Notices  sur  Spanlicim  , dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  1 720J  dans  les  y/ctat-rur/itor. 
Lips. , 1711  ; dans  les  Mémoires  do 
Trévoux , même  année,  et  le  Jour- 
nal des  Savants,  1712;  dans  les 
Mémoires  àe  Niceron,  tome  11,  et 
dans  le  Dictionnaire  de  Cliaull’epié  , 
etc.  Sou  jiortrait  a été  gravé  jilu- 
sieiirs  fois.  \V — s. 

SP.VNIIEIM  ( Fiu'de'bic  ) , tliéolo- 
gleii  , fçère  cadet  du  précédent,  na- 
quit à Genève  en  i(i32 , et,  à l’âge  de 
dix  ans,  fut  emmené  par  son  père  à 
Ixvde  , où  il  acheva  ses  études  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Reçu  doc- 
teur en  philosophie,  à dix-neuf  ans, 
il  se  livra  tout  entier  à la  théologie 
et  aux  langues  orientales , et  fut  ad- 
mis au  saint  ministère.  Ses  débuts 
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(Lins  la  carrière  cvanpéliqiic  (*teiuli-  phiam,  chrnnolopiam  et  hislorntni 
rcnlpromplemcnlsa  réputation.  L’c-  sacram  et  ccclesiasticam , la-vdc, 
lecteur  pal.itiu  CliarIcsLoiiis,  cjuitia-  i'joi-o3 , iu-fol.  ,3  vol.  Lepremier 
vaillaitàirlcvcrracadcmicdcHeidel-  a etc'  publie  par  Spanheim,  et  les 
berp,  nomma  Spanheim  à la  chaire  deux  autres  l’ont  e'té  par  Jean  Marck, 
de  théologie , et  Wiitôt  il  se  montra  l’un  de  ses  élevés. On  trouvera  les  ti- 
l’égal  des  plus  anciens  professimrs.  très  des  differentes  pièces  que  eoiiticnt 
'.es  bontés  dont  l’elccteur  ne  cessait  cette  collection,  an  nombre  de  soixan- 


de  le  combler  ne  purent  le  faire 
transiger  avec  sa  conscience:  il  eut 
le  courage  de  s’opposer  au  divorce 
de  ce  prince  ; et  la  fermeté  qn  il  fit 
éclater  dans  cette  circonstance,  fut 
d’autant  plus  remai-quée , que  le  no- 
ble exemple  qu’il  avait  donné  ne  fut 
imité  par  aucun  de  ses  collègues. 
Spanheim  avait  refusé  toutes  les  vo- 
cations qu’on  lui  avait  ofl'ertesj  mais, 
en  i<>70,  il  accepta  la  chaire  de 
théologie  et  d’histoire  sacrée  à ruui- 
Tcrsité  de  Leyde.  Il  en  prit  posses- 
sion, au  mois  d’octobre , par  undi^ 
cours  qui  fut  généralement  applaudi. 
En  i6'4,  il  joignit  à cette  place 
celle  de  bibliothécaire,  et  la  meune 
année  il  publia  une  nouvelle  édition 
corrigée  et  augmentée  du  Catalogue 
des  livres  dont  la  garde  lui  était  con- 
fiée (i).  Il  remplit  ce  double  eiiiploi 
avec  un  zèle  infatigable,  et  fut  Ho- 
noré qinatrc  fois  du  titre  de  recteur. 
Ia;s  curateurs  de  l’imiversilé  le  dis- 
pensèrentde  continuer  scs  Icçonspour 
lut  donner  le  loisir  de  travaillera  1 é- 
ditionqii’il  préparait  de  ses  ouvr.ages; 
ma is  a ttaque d’ une  para ly sie,en  i ^)5, 
il  ne  put  jamais  se  rétablir  (?ntièrc- 
ment,  et  il  mourut,  le  1 8 mai  1701. 
Les  nombreux  ouvrages  de  Spanheim 
ont  été  recueillis  sous  ce  titre  : 0/«'r<t 
quatenùs  complectunlur  geogra- 


(t>  Calai 'gHS  /TiW.  psthUex  iMgduno-Baiai'tr , 
, in-4*. , O nV*l  nu'iirn* 

prfMMm  du 

eu  iH$o;r!lec«t  umtilr  depui* 

la  publiratio»  du  <^tal«*ne  in*foJ. , àTM*  t»n 

int|>plriomif  rédigé  Wulferd  Senguerd,  J»cq. 

Cruno«iu9y  etc. 


te  et  onze,  dans  les  Mémoires  de 
>‘iceron,tom  xxix,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  ChaufTepié  et  dans  V His- 
toire littéraire  de  Genèee , par  Se- 
nebicr,  11 , aOç).  Le  premier  volume 
renferme  les  ouvrages  relatifs  à la 
géographie  et  la  chronologie  saciées 
et  à l’histoire  ecclésiastique  ; le  se- 
cond, les  dissertations  historiques  et 
les  harangues  prononcées,  par  l’aii- 
tenr  dans  des  occasions  d’éclat  ; et 
ciiliu  le  troisième , les  ouvrages  de 
philologie,  les  traites  de  controverse 
et  quelques  dissertations  qui  n’avaient 
pu  trouver  place  dans  le  volume  pré- 
cédent. Ce  recueil  est  peu  comiiiiin  et 
assez  recherché.  On  n’y  a point  inséré 
les  Sermons  de  rauteiir  en  français , 
ni  qiiclqucs*autrcs  pièces  d’un  faible 
intérêt.  Scs  dissertations  tliéologiqiies 
les  plus  remarquables  ont  été  publiées 
séparément  sous  ce  titre  : Elenchus 
contrm'ersiarum  de  reli^ione , Ams-  ' 
terdam  ,1701  ,in-8'> , bonne  édition. 
De  tous  les  ouvrages  de  Spanheim, 
celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit  est  la 
Dissertation  sur  la  papesse  .Icaiine; 
on  en  a une  traduction  française  par 
.lacqucs  Lcnfant  ( l'oy  ez  ce  nom  , 
XXIV  , 83).  Spanheim  avait  lieaii- 
coiip  d’érudition  et  une  saine  critique, 
lorsqu’il  n’était  pas  entraîné  par  les 
préjugés  de  sa  secte,  comme  dans 
ce  dernier  ouvrage  ( Voyez  Be.voit 
111  );  et  quoique  plus  tolérant  que 
son  père,  il  ne  laissa  pas  de  se 
faire  des  ennemis  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  combattit  le  coceeiauisrac. 
( y.  CoccEius , IX  , 1 54  ).  Outre  les 
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auteurs  cités,  on  peut  consulter,  pour  crits  en  Lin$;uc  arabe  , pc"Sanc,  tor- 
des détails , KIcfcker , Bill,  érudit,  que,  arménienne,  syriaque,  copte, 
pr(Pcociuni , 35n . W — s.  csciavonne,  moldave,  épirole;  clii- 

SPARFVENFl'iLDT  (Jeak-Ga-  noise , japonaise,  dont  le  Catalogue 
briel),  grand-maître  des  cérémonies  a étéimprime  àUpsaI,cnun  volume 
du  roideSuède, nccniü55,d’uucfa-  in-4°.  Il  traduisit  lui-raéme  en  sué- 
mille  distinguée,  fit  de  bonnes  études  dois  quelques  ouvrages  latins  et  cs- 
àUpsal.Ledesird’augmentersescon-  pagnols,  composa  un  Discours  en 
naissances  le  conduisit  en  Hollande , csclavon  , sur  la  mort  de  Charles 
eu  France  et  en  Italie.  Il  était  à peine  XI,  et  commença  un  vocabulaire 
de  retour  dans  son  pays, lorsqu’il  rc-  russe,  suédois  et  latin.  I>es  Suédois 
çutTordre  d’accompagner lesambas-  ont  comparé  SparfvenfcldtàPcircsc, 
sadeurs  de  Suède  à Moscou.  Pen-  à Cotton,  à Cambden , à busbec  et  à 
dantson  séjour  dans  cette  ville,  il  ap-  Scaligcr.  On  a son  oraison  funèbre 
prit  l’esclavon,  et  composa  un  Die-  par  G.  Wallin;  Stockholm  , 1730, 
tionnaire  de  cette  langue  , en  3 vol.  10-4”.  (en  latin).  C — au. 

iu-fol.,  qui  se  trouvent  manuscrits  SPA11RE(  Éric  ),  homme  d’état 
à la  bibliothèque  d’Upsal.  Étant  rc-  Suédois,  né  en  iô5o,  d’une  famille 
tourné  en  Suide(i087),  il  entreprit  ancienne  et  puissante,  devint  séna- 
pii  après,  par  onlredu  roi,  un  non-  leur  dès  l’année  1 582.  En  1587,  il 
veau  voyage,  pour  la  découverte  des  fut  envoyé  à Varsovie,  par  Jean  III, 
monuments  gothiques.  Il  revit  la  Ilol-  qui  avait  le  projet  de  faire  obtenir  à 
lande,  la  France,  passa  en  Espagne  sonfdsSigisraondletrônedePologne. 
et  de  là  en  Afrique.  La  pesterempe-  La  négociation  réussit,  et  Sparre  ac- 
cha  de  voir  l’Égypte  et  la  Syrie  ; mais  comjiagna  en.suiteSigismondàVarso- 
avant  Je  retourner  en  Suède,  il  se  ren-  vie.  Mais  ctantentré  dans  les  vues  d’un 
dità  Rome.  11  présenta  au  pape  Inno-  parti  qui  voulait  séparer  les  intérêts 
cent  XII  sou  Dictioim.  esclavon,  et  de  Jean  de  ceus.  de  son  fils,  il  fut 
Icpoutifeenfutsi  content, qu’il  donna  -mis  aux  arrêts  , et  accusé , ainsi  que 
lui-même  à l’auteur  les  clefs  delà  bi-  d’autres  sénateurs  , devant  les  états 
bh’othèquc  du  Vatican  , lui  permet-  de  Suède.  Une  fut  condamné  qu’à 
tant  de  prendre  connaissance  de  tous  perdre  les  dignités  dont  il  était  rc- 
Ics  livres  et  de  tous  les  manuscrits,  vêtu.  Charles,  duc  de  Sudermanie, 
Sparfvonfeldt  fut  de  retour  en  Sue  ayant  pris  part  au  gouvernement 
de,  en  i6y4»  d obtint  la  place  après  la  mort  de  Jean  , Sparre  se 
de  grand-maître  des  cérémonies.  En  déclara  contre  lui  , et  écrivit  un 
1712,  il  donna  sa  démission  , pour  T rahé  Pro  lege  , rege  et  grege , où 
se  retirer  à la  campagne,  où  il  mou-  il  attaquait  ouvertement  les  prélen- 
nii  en  I7?.7.  Ce  savant  amateur  des  tions  du  duc:  mais  il  s’humilia  en- 
lettres  et  des  arts  était  connu  dans  suite  devant  ce  prince , rentra  dans 
toute  l’Europe, etcorrespoiulait  avec  toutes  ses  charges  , et  servit  de  mê- 
la plupart  des  hommes  célèbres  de  diatcur  entre  Charles  et  Sigisinond, 
son  temps.  Il  .savaitquatorze langues , qui , après  plii.sieurs  dilTicultés  , par- 
et  s’était  appliqué  aux  antiiiuités  , à vint  au  trône  de  Suède.  Cependant 
j’histoire,  à la  géographie.  Il  lit  pré-  Sigismond  ayant  eu  de  nouvelles  dis- 
sent à la  bibliothèque  d’Upsal  d’une  cassions  avec  Charles  , Sparre  passa 
collection  de  livres  rares  et  de  mauus-  en  Pologne  ainsique  d’autres  se'na- 
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teurs;Ia  pierre  crlat.i  entre  les  deux 
antagonistes , et  le  roi  ayant  e'tc'  vain- 
cu par  le  due  , Sparre  fut  livre'  à ec 
prince,  tpii  l’accusa,  devant  les  états 
assembles  à I.itikocpin"  , et  il  eut  la 
tête  tranclie'e  sur  la  place  publique 
de  cette,  ville  , en  i(ioo.  Le  Traité 
Pro  Irpe  , rc"c  et  grege  , suivant 
AInander  , dans  son  (Catalogue  des 
ouvrages  pruliibe's  , et  suivant  (le- 
wlius,  dans  le  Dictionnaire  biogra- 
phique de  la  Suide  , a etc  imprimé; 
mais  il  est  au  moins  très-rare.  Il  en 
existe,  dans  la  bibliotlicqiic  d’L'psal, 
un  manuscrit  in-folio  , de  cinquante- 
trois  feuilles.  Sparre  composa  plu- 
sieurs autres  ouvrages  , tous  rclalils 
aux  circonslanres  politiipies  de  son 
temps.  On  a imprimé,  dans  le  Mercure 
siutiois  do  l’anme  l'j.'iS , une  Lettre 
de,S|)arrcen  latin,  adres.séc,  en  i58o, 
à Daii/.é , ministre  de  France  en  Da- 
nemark. G AV. 

SP.\I\RMAN  ( Akdbk  ) , natura- 
liste et  voyageur  siuslois  , était  né 
dans  la  jirovince  d’Upland , vers  l’an 
11  étudia  la  médecine  à Upsal , 
et  par  scs  progrès  dans  riiistuirc  na- 
turelle, fixa  les  regards  du  célèbre 
Linné.  F.ti  i '135  , ,S|)a|unan , âgé  de 
dix-neuf  ans.  alla  cn(1Tiineavec  Fkc- 
berg  son  cousin,  qui  commandait  un 
vaisseau  de  la  compagnie  suédoise 
des  Indes  orientales.  Mparrman  ol>- 
scrya  et  décrivit  dans  ce  voyage  des 
végétaux  et  des  animaux  non  encore 
connus:  ce  fut  le  sujet  d’une  thèse 
qu’il  soutint  le  3o  novembre  i-tiS. 
Gef  essai  lui  avait  inspiré  le  plus  vif 
désir  d’aller  e.xarainer  les  produc- 
tions de  la  nature  dans  les  contrées 
lointaines;  niais  la  médiocrité  de  sa 
fortune ncbii  laissaitquepeu  d’espoir 
de  satisfaire  ce  penchant,  likeberg 
lui  en  facilita  les  inoyens,  en  lui  fai- 
sant obtenir  l’emploi  de  précepteur 
des  enfants  d’un  habitant  du  cap  de 
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Bonne-Espérance.  Sparrman  partit 
de  (iothetibourg  le  lo  janvier  177a, 
sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  sué- 
doise qui  lui  accorda  son  passage 
gratuitement.  11  arriva  le  3o  avril 
sur  la  rade  du  Cap.  Peu  de  temps 
après  il  eut  le  plaisirdc  rcncontrerà 
cette  cxtrcùnité  australe  de  l’Afrique, 
son  compatriote Thiuibcrg,  que  son 
goût  pour  la  bütanifpic  avait  attiré 
dans  ces  régions;  mais  il  fallut  bien- 
tôt se  séparer  de  cet  ami  apix’s  avoir 
fait  avec  lui  quelques  excursions  dans 
les  environs  du  Gap;  et  .Sparrman 
regretta  plus  d’une  lois  que  des  oc- 
cupations étrangères  à .ses  inclina- 
tions lui  prissent  toutes  ses  journées, 
tandis  que , dans  lis  longues  soirées 
de  l’automne , il  manquait  de  livres 
et  d'autres  objets  pour  passer  le  temps 
comme  il  l’aurait  désiré  : « ce  que  )c 
» sci.'ais  plusvivemeiit  encore, dit-il, 
B était  le  défaut  d’amis  et  de  la  so- 
» ciété  de  quelque  personne  qui  sût 
B attacher  une  juste  valeur  a l’étude, 
B et  surtout  à celle  de  la  nature,  b II 
lit  au  mois  d’octobre  un  toiirà  Paarl, 
au  nord-ciit  du  Gap  , revint  à son 
sc’joiir  d’Alpheii  , dans  le  voisina- 
ge de  Constance , et  s’y  occupa  en- 
tièrement des  plantes  du  C«ip.  <1  ,1c 
B songeais  souvent,  dit-il, aux  moyens 
B de  poursuivre  mes  recherches  pen- 
B daut  les  mois  et  les  années  siiivan- 
B tes  ; mais  le  destin  en  avait  oïdon- 
B né  aiitrcineut.  b Cook  vniait  d’ar- 
river au  Gap  ; Forster  père  et  (ils  , 
qui  l’aceunipagnaient  comme  natu- 
ralistes vinrent  voir  Sparrman,  qui 
les  félicita' 'Siir  leur  bonheur  d’aller 
visiter  des  parties  du  globe  incon- 
nues. Ils  lui  ollrirent  de  le  défrayer 
du  voyage,  et  une  part  dans  toutes 
les  curiosités  naturelles  qu’ils  pour- 
raient recueillir  , à condition  qu’il 
les  .seconderait  dans  leurs  travaux.  11 
n’en  fallait  pas  tant  pour  déterminer 
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un  homme  si  téié.  Sparrmaii  fit  donc  distance  de  la  mer  sur  la  partie  in* 
«e  voyage  autour  du  monde,  si  cé-  fe'ricure  de  la  terrasse  la  plus  voi- 
fèbre  dans  les  fastes  de  la  navigation,  sine  de  la  côte  , il  visita  la  haie  de 
«t  à la  fin  duquel  tous  ceux  qui  Mosscl,  regagna  rinterieiir  du  pays, 
venaient  de  l’achever,  ressemblaient,  etneàe  rapprocha  que  très  - rare- 
«n  débarquant  an  Cap  , à des  spec-  ment  de  la  merj  il  alla  ainsi  jus- 
tres  , par  suite  de  la  diminution  et  qji’aiix  rives  du  Crootewc/i  m'icr, 
de  l’altération  de  tous  leurs  moyens  qui  à cette  époque  formait  la  limite 
de  subsistance  ( f’’ oyez  Cook,  et  entre  le  territoire  européen  et  celui 
Fobster  ).  Sparrman  revenu  en  des  Cafres,  et  remonta  ensuite  au 
Afrique  , en  juillet  1775  , y exerça  nord  vers  V /4glen  Bruntjès  hoogt, 
ht  médecine  et  la  chirurgie,  ce  qui  lui  canton  élevé,  voisin  de  la  chaîne  des 
procura  les  fonds  nécessaires  pour  5?teem'cr  Bergen,  et  des  campagnes 
entreprendre  son  voyage  dans  l’in-  du  Camdebo.  Il  était  là  sous  le  aS". 
téricur  des  terres  : il  nous  apprend  ,îo'  de  latitude  australe  , et  à trois 
que  sa  bourse  fut  aussi  grossie  par  cent  cinquante  lieues  du  Cap.  Le  6 
une  spéculation  de  commerce  , car , février  1 77^) , il  reprit  le  chemin  de 
au  Cap,  tout  le  monde  est  négociant,  la  ville,  s’éloignant  eu  quelques  en- 
et  par  une  soixantaine  de  ducats  que  droits  de  celui  qu’il  avait  suivi  en 
lui  valut  sa  traduction  en  anglais  du  venant , et  arriva  le  i5  avril , rap* 
Traité  de  son  compatriote  Bosen,  sur  portant  beaucoup  de  dépouilles  d’a- 
les  maladies  des  enfants,  qu’il  avait  nimaiix  de  toutes  les  dimensious  , et 
composée  pendant  sou. voyage  autour  ame  grande  qu.antité  de  plantes.  Dans 
4u  monde.  Avant  de  se  mettre  en  la  meme  année  , Sparrman  revit  sa 
route  , il  prit  des  informations  par-  patrie.  Pendant  son  absence,  il  avait 
tout  où  il  crut  pouvoir  obtenir  des  -cté  élevé  au  grade  de  docteur  en  m^ 
lumières  j mais  il  observe  qu’au  lieu  decinc  ; et  à son  retour , il  fut  élu 
de  renseignements  utiles  , ses  recher-  membre  de  l’académie  des  sciences 
«bes  n'aboutireDt  qu’à  l’envelopper  de  Stockholm.  Apres  la  mort  du 
d’incertitudes  et  d’obscurités  ; tant  baron  de  Gecr  , grand  cntomolo- 
les  habitants  du  chef-lieu  de  la  colo-  giste  , il  fut  nomme  conservateur  de 
xiie  la  connaissaient  peu.  On  lui  re-  sa  belle  collection  d’histoire  iiatu- 
preseutait  que  son  projet  était  extra-  relie , laissée  à l’académie  ; puis  re- 
vagantetdangereux.  Rien  ne  l’arrêta;  vêtu  du  titre  honorifique  de  presi- 
•il  eut  pour  compagnon  de  route  Da-  dent  de  cette  compagnie,  emploi  qu’il 
iiiel  Imraelman  , jeune  homme  né  en  résigna  trois  mois  après.  Eu  1 787  , 
Africjue , qui  avait  déjà  parcouru  ime  Wadstrœm  , son  ami , lui  persuada 
partie  de  l’intérieur , ot  qui  regar-  de  l’accompagner  dans  le  voyage 
dait  comme  une  honte  pour  les  co-  qu’il  projetait  vers  l’intérieur  de 
Ions  d’être  étrangers  à la  connais-  l’.àfrique  - Occidentale  ; l’entreprise 
sance  de  leur  pays.  Pourvu  de  tout  échoua.  .Sparrman  retourna  dans  sa 
ce  qui  était  nécesssaire  pour  parcou-  patrie,  en  1781s;  il  est  mort  à Stock- 
rir  une  contrée  où  l’on  ne  rencontre  holm,  le  uo  juillet  i8ao.  On  a de 
d’autre  facilité  pour  voyager  que  lui  : i".  , en  suédois  : F oyage  au 
riiospitalité  des  habitants,  Sparr-  cap  de  Bonne-Espérance , au  cercle 
man  partit  le  juillet,  se  dirigeant  polaire  austral , et  autour  du  mon- 
à l’est.  Se  tenant  à une  certaine  de,  ainsi  que  dans  les  pays  des  Hot- 
xuii.  17 
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tentolseldcs  Cafres,n\ 

Stockholm  , l'jS'j  ,iu-8“.  avec  carte 
et  n|;ures.  L’auteur  aimonçait  une 
deuxième  partie  qui  n’a  pas  e'te'  pu- 
bliée. Il  s’est  plus  occupe  de  l’histoi- 
re naturelle  qiic  de  la  géographie; 
cependant  il  donne  une  bonne  des- 
cription du  Carrou , désert  pierreux 
de  l’Afrique  australe,  et  de  plusieurs 
cantons  de  cette  région.  La  carte  est 
dressée  d’après  ses  observations  et 
d’après  celles  qui  lui  ont  été  com- 
muniquées par  Ekclierg  et  d’autres 
navigateurs  suédois , que  leurs  voya- 
ges avaient  mis  à même  de  relever 
la  eôte.  Cette  carte  est  la  première 
qui  ait  représenté  avec  exactitude  la 
côte  comprise  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  rcmbouchurcdu  Groo- 
te-Visch  Revicr  ou  Rio  tJo  In- 
fante des  Portugais.  I.a’s  remarques 
sur  les  moeurs  des  Hottentots,  des 
Boschismans  et  des  Cafres  sont  inté- 
ressantes. Sparrman  redresse  Kolbe 
sur  plusieurs  points,  et  même  La 
(faille,  qui  avait  rudement  tancé  le 
voyageiirallemand.  Dans  ses  recher- 
ches sur  les  animaux,  Sparrman  fait 
des  digressions  trop  longues  pour 
justi(ier  des  naturalistes  , ses  com- 
patriotes, attaqués  par  Bull'ou,  et 
pour  critiquer  ce  dernier.  Le  livre 
fut  traduit  eu  allemand  par  Gros- 
kard  , avec  une  préface  et  nesremar- 
ues  de  Forsler  , Berlin  , 178.^  , in- 
“. , fig.  ;piiis  en  anglais,  Londres, 
’i’jSti,  1 vol.  ili-4“-  C’est  d’après 
cette  Version  , ijuc  Le  Tourneur  pu- 
blia sa  Traduction  française , Paris, 
1787 , 2 vol.  in-4“-,  ou  3 vol.  in-8“. , 
carte  et  fig,  j elle  est  trcs-mediocrc. 
Ce  traducteur  a inséré , pour  grossir 
l’ouvrage,  à la  fin  du  premier  volu- 
me in-4“.  » la  description  des  termi- 
tes ou  fourmis  blanches  , qui  est  de 
Smeatman  ; et  à la  fin  de  la  relation , 
l’extrait  de  l’article  Cafrérie  du 
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nouveau  système  de  géographie  de 
Middictoii.  On  trouvcaussi  dans  cette 
édition  des  ligures  qui  ne  sont  pas 
dans  l’original,  telle  que  celle  du  Zer- 
da  ou  Fennec,  quiestde  la  Barbarie, 
et  de  quelques  animaux  du  Cap.  La 
carte,  graduée  pour  les  latitudesdans 
l’original, ne  l’est  pas  dans  la  copie. 
La  préface  ,qui  contient  l’éloge  de 
Sparrman , annonce  à tort  la  mort  ré- 
cente de  ce  voyageur,  à l’instant  où  il 
arrivait  à Paris.  11.  Muséum  carlso- 
ma/u/nt, Stockholm,  1 78Ü,  2 vol.  f». 
avec  loopl.  Ce  bel  ouvrage  contient 
la  description  des  animaux  curieux  de 
la  collection  du  baron  Carlson.  III. 
Discours  sur  les  avanlaf^es  que  les 
scicnccset  notanimenl  l'Histoire  na- 
turelle ont  retirés  et  doivent  retirer 
encore  des  expéditions  passées  et fu- 
tures duTula  mer  Pacifique,  Stock- 
holm, 1778,  iii-8“.,et  plusieurs  au- 
tres discours  et  dissertations  en  sué- 
dois, sur  des  animaux  et  des  végétaux, 
insérées  dans  le  même  Keoieil.  IV. 
Traduction  abrégée,  en  suédois,  du 
V oj  age  de  V ancouver  autour  du 
monde,  Stockholm,  1800-1801-2. 
V.  La  Chimie  de  Fourcroy  (Voy.  le 
Magasin  encycl. , 1 798  , 4“  ^nn. , 
iv  , 118.)  On  a nommé  Sparrmania 
un  bel  arbrisseau  du  ca|i  de  Bouiie- 
Espérancc  de  la  famille  des  tiliacées, 
qui  se  cultive  eu  Europe  dans  les 
orangeries.  E — t. 

SPABTACUS , auteurctchefdela 
révolte  des  glad'atcurs  en  Italie  , ou 
de  la  seconde  guerre  des  esclaves  , 
fut  l’un  des  hommes  les  plus  extra- 
ordinaires dont  les  annales  de  Rome 
aient  conservé  la  mémoire.  Toute  sa 
vie,  excepté  les  trois  dernièresannées, 
sc  passa  dans  l’abjection  et  dans  une 
obscurité  profonde.  Du  moment  où 
il  se  montra,  il  acquit  unegloiré im- 
mortelle. Mais  ou  connaît  sa  reoom- 
méc  plus  que  lui,  cl  l’on  a fort  peu 
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tlcdétails  sur  les  éve'ncmcuts  qui  l’ont  très.  C’est  ainsi  <jue  Spartacus  com- 
illiistre'.  On  admire,  en  general,  la*  mença  par  seiTir  dans  les  arme'es 
hardiesse  de  son  entreprise,  l’éclat  de  romaines.  Mais  trop  lier  pour  siip- 
scs  victoires  ; et  même,  dans  l’esprit  porter  cette  servitude  dc'giiisée  sous 
de  beaucoup  de  personnes,  chez  les-  le  nom  de  milice,  il  déserte,  assemble 
quelles  les  impressions  reçues  au  tliéâ-  une  troupe  de  vaillants  compagnons 
tre  doininent  une  instruction  siq>er-  et  fait  une  guerre  de  partisans  , cpie  , 
ficiellc,  etqiii  ont  mieux  aime  voir  la  les  Romains  appelaient  brigandage, 
tragédie  de Saiirin  (f'.  ce  nom),  que  et  que  les  nations  du  Nord  regar- 
lirc  les  récits  des  historiens  de  l’aiiti-  daient  comme  l’exercice  de  la  va- 
quité , il  s’attache  aux  exploits  de  ce  leur  ( Tacit.  Germ.  1 5 ).  Les  Ro- 
personoage  un  intérêt  d’exagération  mains  lepirnncnt;on  le  vend  comme 
romanesque,  surtout  {Kir  rapport  aux  esclave  en  Italie  ; sa  force  etsasta- 
dangers  dont  ils  menacèrent  la  répu-  turc  le  font  resersTr  pour  l’emploi 
bliqiie.  Lorsqu’on  étudie  les  circons-  de  gladiateur.  Sa  femme  l’avait  ac- 
tances  des  faits  et  les  actions  du  héros,  compagiiQ  dans  ses  expéditions  ; elle 
on  discerne  les  causes  de  ses  succès  partagea  son  esclavage.  Elle  faisait 
prodigieux  comme  de  sa  chute  inevi- . profession  , comme  les  femmes  du 
table  ; il  parait  lui-même  plus  éton-  Nord  (Tacit.  Germ.  8),  de  lire  dans 
nant,  non  par  son  iiitiépidité  , mais  l’avenir,  et  elle  lui  prédit,  pendant 
par  la  sagesse  de  son  dessein,  par  qu’il  était  esclave,  sa  grandeur  fu- 
r habileté  de  sa  conduite.  L’histoire  turc.  Ilest  probablequ’elle  ne  lui  fut 
de  Rome,  à cette  époque,  présente  pas  inutile,  lorsqu’il  eut  levé l’éten- 
tmgrandsujet  de  méditation.  Jamais  dard  delà  révolte.  L’an  680,  Sparta- 
Ics  Romains  ne  furent  à-la-fois  plus  eus  était  enfermé  à Capoue,  dans  une 
enorgueillis  et  plus  humiliés  ; jamais  école  d’esclaves  de  cette  profession , 
leur  puissance  ne  fut  élevée  à un  si  sous  la  direction  d’un  atl'ranchinom- 
baut  point  de  grandeur , et  en  même  mé  T,entulus  Batiiatus.  Ils  étaieiitplus 
temps  plus  ébranlée  dans  sa  base  , de  deux  cents,  Thraces,  Gaulois  et 
et  plus  inclinée  sur  le  bord  du  préci-  Germains.  Une  conspiration  se  forme 

fiice  : d’un  côté  la  Grèce  asservie,  entre  eux  pour  leur  délivrance.  L’oc- 
’Asie  réduite  en  {irovincc  , les  rois  casion  était  favorable.  La  guerre  te- 
d’Afrique  abattus  et  subjugués;  de  liait  les  plus  grands  généraux  occupés 
l'autre  les  Cimbres  et  les  'l'entons  rc-  loin  de  i’italie.avec  les  légions  : Pom- 
iiouvclant  les  ravages  des  Gaulois,  pce,  en  Espagne,  contre  Seitornis ; 
les  cités  du  Latium  et  de  1’lt.alie  sou-  Lucullus,  en  Asie,  contre  Mithridatc. 
levées  contre  Rome,  la  guerre  civile  Le  complot  est  découvert  par  un  des 
et  les  proscriptions  dévastant  la  pa-  conjurés.  Au  moment  où  l’on  va  les 
trie,  enfin  une  troupe  de  gladiateurs  saisir,Spartaciis,à  latêtedesoixaiite- 
triomphant  des  armées  consul, lires,  quatorze  des  plus  résolus,,  s’échappe 
Depuis  la  conquête  de  la  Mainidoine , et  les  arme  de  couperets,  de  broches, 
les  Romains  eurent  à soutenir  contre  de  couteaux,  qu’ils  saisissent  dans 
les  peuplades  errantes  et  belliqueuses  une  cuisine  en  fuyant.  Sortis  de  Ga- 
de  la  Tliracc , une  guerre  dililcüc  ; ils  • poiic  , ils  rencoutrent  des  chaiiots 
enréduisirentqiielqucs-ttncssous  leur  chargés  d’armes  de  gladiateurs  ; ils 
obéissance  et  en  tirèrent  des  corps  les  pillent;  leur  troupe  se  grossit  en 
d’auxiliaires  pour  .subjuguer  les  au-  chemin;  des  gens  de  Capoue  se  raet- 
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tent  il  leur  poursuite  ; ils  les  deTout  et 
s’emparent  de  leurs  armes  : tout 
^joyeux  d'être  équipes  militairement, 
et  non  plus  en  esclaves  dévoués  au 
combat  de  l’arène,  ils  vont  se  poster 
sur  des  rochers  du  Vésuve , où  le  pré- 
teur Claudius  les  cerne  de  toutes  parts, 
excepté  en  un  endroit  où  le  terram, 
couplé  à pic,  paraissait  sans  issue. 
U ne  nuit  ils  descendent  tous  l’un  après 
l’autre,  par  ce  précipice,  à l’aide 
d’une  chaîne  qu’ils  avaient  fabriquée 
avec  des  sarments  de  vigne.  Ils  fon- 
dent, à l’improviste,  sur  le  camp  du 
préteur , mettent  ses  troupes  eu  dé- 
route, et  restent  maîtres  deÿ  bagages 
et  des  armes.  Une  foule  d’esclaves, 
de  pâtres , de  laboureurs  ou  serfs  ,ou 
d’une  condition  à peu  près  aussi  mi- 
sérable , accourent  se  ranger  parmi 
eux.  Us  étaient  soixante-quatorze  en 
partant  de£apoue,  ils  sontà  présent 
au  nombre  de  dix  mille,  et  ils  s’aug- 
mentent de  jour  en  jour.  Cette  armée 
separtageait  en  deux  corps  : 1rs  Gau- 
lois et  les  Germains  avaieiitpour  chefs 
OEiuomaiis  et  Crixiis;  les  Th  races 
avec  les  autres  alliés  proclamèrent 
general  Spartacus , qui  couduisait 
toute  l’expédition,  mais  avec  imeau- 
torité  précaire,  telle  que  la  lui  ac- 
cordait une  multitude  grossière,  iiH 
disciplinée,  et  qui , m reconnais.sant 
la  supériorité  de  son  génie , voyait 
en  lui  lem'  créature,  naguère  leur 
égal. S’ils  avaient  pu  obéir, et  donner 
à Spartacus  la  puissance  d’un  véri- 
table commandement , leur  $iiccès 
eût  été  plus  modéré,  mais  certain. 
Son  dessein  était  de  regagner  la  terre 
natale  et  d’assurer  Inir  bberlé.  Ils 
s’abandonnaieot  à l’instinct  du  pillage. 
Cora,  Niicerc,  N oie,  villes  opulentes 
de  la  Campanie , éprouvèrent  tous 
les  excès  de  leur  férocité  .sanguinaire, 
de  leur  licence  brutale  et  de  leur 
cupidité  sans  frein.  Ou  envoya  un 
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autre  préteur  nommé  Varinius  , 
pour  les  combattre  en  Lucanie;  ce 
pays  montagneux  était  favorable  aux 
gens  de  Spartacus.  Frurius,  lieute- 
nant du  préteur , fut  battu  avec  deux 
mille  hommes.  Cossiniiis,  autre  lieu- 
tenant, fut  tué  dans  une  seconde  ac- 
tion. Varinius  parvint  ensuite  à occu- 
per quelques  défilés  et  à cerner  l’ar- 
mée ennemie.  Pendant  la  nuit,  Spar- 
tacus fait  allumer  de  grands  feux  au- 
tour de  sou  camp;  il  attache  à des 
poteaux,  de  distance  en  distance , des 
cadavre  armés  de  toutes  pièces , et 
taudis  que  les  Romains  croient  qu’il 
songe  seulement  à se  défendre  dans  .sa 
position , il  opère  sans  bruit  sa  re- 
traite pardeslieux  escarpés,  reprend 
scs  avantages , taille  en  pièces  les 
troupes  de  Varinius,  et  lui  prend  son 
cheval  et  ses  haehesavec  ses  faisceaux 
prétoriens  , qu’on  porta  désormais 
devant  lui.  Scs  soldats  ravagèrent  en- 
core plusieurs  villesdu  paysdes  Luca- 
niens , Narès,  Popliforme,Métaponte, 
Thuriiim.  Il  tâchait  en  vain  de  rete- 
nir leurs  fureurs  par  ses  remontran- 
ces et  ses  prières  ; en  v.iiu  il  leur  re- 
présentait que  c’était  détruire  eiix- 
nicmcs  leurs  ressources  et  s'aliéner 
les  peuples.  La  raison  ni  l’autorité 
ne  pouvaient  rien  .sur  eux.  Tout  ce 
qu’il  put  obtenir,  ce  fut  de  les  faire 
camper  hors  des  murs  de  Thuriiim , 
où  il  fixa  son  quartier  général,  afin 
de  sauver  la  ville  d'un  noiiVrau 
pillage.  Ses  victoires  et  ses  pro- 
clamations adresséesà  tous  les  oppri- 
més en  Italie,  lui  attirèrent  encore 
des  soldats  , et  il  en  compta  bient^ 
soix.intc  dix  mille.  Durant  l’hiver, 
il  es.saya  d’établir  quelque  ordre  par- 
mi ce  rassemblemeut  tumultueux.  Il 
prohiba  l’or  et  l’argent , accueillit 
tous  les  marchands  qui  apportaient 
du  fer,  acheta  des  chevaux  autant 
qu’il  put  s’eu  procurer,  fil  forger  des 
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armes  avec  une  incroyable  activité. 
Tandis  qu'il  organisait  son  armée,  il 
avisait  aux  moyens  de  sortir  d’Italie, 
a Luy  mesurant  sagement  ses  for- 
ces, dit  Plutarque , et  ne  s’attendant 
pointqu’il  peust  venir  au-dessuzde  la 
puissance  des  Romains,  achemina 
son  armée  devers  les  Alpes,  estant 
d’advis  que  le  meilleur  serait,  quand 
ils  auroyent  passe  les  monts,  que 
chascun  se  retirasten  son  païs  ; les 
uns  en  la  Gaule  et  les  austres  en  la 
Thrace  ; mais  ses  gents  se  confiants 
en  leur  multitude  , et  se  promettants 
de  grandes  choses , ne  luy  voulurent 
point  en  cela  obejr  ; ains  se  remei- 
rent  à courir  et  piller  toute  l’ItaKe.  » 
Cependant  les  Romains,  qui  avaient 
méprisé  dans  le  commencement  cette 
révolte  de  gladiateurs  , concevaient 
de  sérieuses  inquiétudes,  et  ils  envoyè- 
rent contre  Spartacus  les  deux  con- 
suls Gcilius  Poplicola  et  Cornélius 
Lentulus , à la  tetc  de  deux  légions. 
Mais  déjà  le  faible  de  sa  puissance 
SC  faisait  sentir  : la  jalousie  et  la 
témérité  divisèrent  l’armée.  Les  Gau- 
lois et  les  Germains  formèrent  im 
corps  séparé  sous  la  conduite  de  Cri- 
xiis  et  d'OEnomaiis  , qui  accusaient 
^artacus  de  lenteur  timide.  I^es 
Tnraces  et  les  Lucaiiicns  restèrent 
sous  ses  drapeaux.  Crixus  , après 
une  victoire,  fut  surpris  à son  tour 
par  le  consul  Gellius , et  périt  avec 
uii  grand  nombre  des  siens.  Spar- 
tacus sauva  leurs  débris.  I>e  con- 
sul Lentulus  et  sou  collègue  vou- 
lurent rcnveloppcr  , pendant  qu’il 
longeait  l’Apennin  , pour  s’appro- 
cher du  nord  de  l’Italie.  Il  les  ^ttit, 
dans  la  même  journée,  l’un  après 
l’autre  , et  poursuivit  sa  route.  Il 
renversa  ensuite  l'obstacle  que  lui 
opposait  le  préteur  Cn.  Manlius.  Cas- 
sms  , préteur  de  la  Gaule  Cispada- 
ne,  vint  à sa  rencontre,  avec  dix 
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mille  hommes  : il  le  mit  en  fuite  près 
de  Modène.  Eiiliu  il  arriva  de  l’ex- 
trémité méridionale  de  l’Italie,  tou- 
jours combattant  et  toujours  victo- 
rieux, jusc{u’aux  rives  du  Pô.  l.es 
habitants  s’étaient  enfuis  ; la  crue 
des  eaux  rendait  le  passage  plus  dif- 
ficile, et  il  n’y  avait  point  de  ba- 
teaux ; il  fallut  s’arrêter.  On  célébra 
les  funérailles  de  Crixus;  et  quatre 
cents  Romains  furent  contraints  de 
combattre  autour  de  son  bûcher , à 
la  manière  des  gladiateurs.  Ce  fut  là 
le  terme  des  prospérités  de  Sparta- 
cus. Ses  victoires  enivrèrent  d'un  fol 
orgueil  scs  soldats , et  ne  déterminè- 
rent aucune  ville,  aucun  bourg  de 
l’Italie,  à se  soulever  contre  les  Ro- 
mains. Les  habitants  de  ces  ancien- 
nes cités  haïssaient  Rome,  mais  ils 
auraient  rougi  de  s’allier  avec  des 
gladiateurs  et  de  faire  cause  com- 
mune avec  des  esclaves  révoltés.  Ce- 
pendant ces  esclaves,  ces  gladiateurs 
osèrent  concevoirl’espérancede  pren- 
dre Rome  ; et  ils  entraînèrent  bpar- 
tacus  malgré  lui.  L’effroi  s’était  ré- 
pandu parmi  le  peuple  romain;  et 
quand  les  comices  arrivèrent  pour 
l’élection  des  préteurs,  l’an  Ü8a , per- 
sonne ne  se  présentait.  Crassus  fut  le 
seul  qui  osa  se  charger  du  comman- 
dement. Il  leva  six  légions  d’ancien- 
ne milice,  et  y joignit  les  restes  des 
armées  consulaires.  Les  ennemis  fu- 
rent obligés  de  renoncer  à leurs  pro- 
jets sur  Rome.  Spartacus  les  ra- 
mena veis  les  contrées  méridiona- 
les , et  délit  Mummius , lieutenant  de 
Crassus,  qui  devait  les  harceler  avec 
denx  légions.  Crassus  comprit  qu’il 
fallait  rendre  la  force  aux  légions 
romaines  par  de  grands  exemples  de 
sévérité.  11  décima  les  vaincus;  et, 
n’osant  encore  hasarder  de  bataille , 
il  couvrit  le  l^atium , et  se  contenta 
de  tenir  en  échec  Spartacus,  qni  re- 
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gagnait  l’Abnizzc,  malgré  les  légions  ses  soldats , plus  que  les  Romains , le 
romaines  et  malgré  ses  propres  sol-  forcèrent  de  livrer  une  bataille  géné- 
dats,  toujours  tentés  de  se  jeter  sur  raie,  dans  la  vallée  des  Hirpins. 
Rome.  De  nouvelles  divisions  l’afTai-  Quand  les  armées  furent  en  présence, 
blirent:  il  Se  forma  un  parti  gaulois,  il  lit  élever  en  croix,  dans  l’espace 
qui  avait  pour  chefs  Castus,  Grani-  intermediaire,  un  prisonnier  ro- 
que , Ginuimaqiie,  et  qui  se  lit  bat-  main,  pour  montrer  aux  siens  quel 
tre.  séparément.  Spartacus  s’était  sort  les  attendait  apres  une  défaite, 
avancé  dans  la  presqu’île  de  Rhe-  Au  moment  de  donner  le  signal , il 
gium  , pour  essayer  de  passer  en  Si-  tua  son  cheval  d’un  coup  d’épée  r 
cile,  ou  il  rallumerait  les  feux  mal  « Vainqueur,  dit -il,  j’en  trouverai 
éteints  de  la  guerre  des  esclaves,  assez  d’autres  chez  les  Romains;  vain- 
Les  pirates  Ciliciens  entrèrent  en  eu,  je  ne  veux  pas  fuir.  » La  mêlée 
négociation  avec  lui  pour  fournir  fut  sanglante.  Spartacus  s’entoura 
des  vaisseaux  ; ils  reçurent  des  avan-  d’ennemis  abattus  ; il  tomba  , blessé 
ces  considérables , et  lui  manque-  à la  cuisse , et  se  défendit  encore  à 
reut  de  parole.  Il  construisit  des  genoux , jusqu’à  ce  qu'il  fût  enseveli 
radeaux  qui  échouèrent  sur  la  cô-  sous  les  morts  et  les  mourhiits.  Le 
te.  Cependant  qu’on  juge  de  la  ter-  lendemain , on  ne  retrouva  point  son 
reur  qu’il  in.spirait  encore,  par  les  corps.  I^a  plus  grande  partie  de  ses 
travaux  qu’entreprit  Crassus  pour  soldats  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
l'enfermcr  dans  cette  position  ! I.es  taille.  Les  restes  dispersés  furent 
Romains  creusèrent  un  fossé  de  quin-  détruits  eu  dillcrents  lieux.  Sa  mort 
ze  pieds,  et  dressèrent  derrière  un  étaitdignc  de  sou  caractère.  Il  laéri- 
retranchement, dans  une  longueur  de  tait,  par  son  courage,  un  meilleur 
«quinze  lieues  , d’un  rivage  à l’autre,  sort.  « llavoit  non-seulement  le  cœur 
Spartacus,  à la  faveur  d’une  nuit  grând  et  la  force  du  corps  aussy, 
obscure  et  pluvieuse,  força  les  lignes  mais  estoit  en  prudence  et  eu  doul- 
des  Romains,  et  manoeuvra  libre-  ceur  et  bonté  de  natiu-e,  meilleur  que 
ment  dans  la  Lucanie,  où  il  remnor-  ueportoit  la  fortune  où  il  estoit  tom- 
ta  des  avantages  sur  le  questeur  Tre-  bé,  et  plus  approchant  de  l’humani- 
luellius  Scrofa  ct>le  lieutenant  Qtiinc-  té  et  du  bon  entendement  des  Grecs 
tius.  Crassus  lût  si  alarmé  , qu’il  que  ne  sont  coustiimicrement  ceulx 
ccrivitausénatqu’onluieuvoyâtPom-  de  sa  nation  (Plutarq.,  dans  la  Vie 
pee,  alors  de  retour  d’Espagne.  Lu-  de  Crassus,  trad.  d’Amyot).  » On 
cjIIus  revenait  aussi  d’Asie, avec  ses  peut cousultcr  encore, pour l’faistoire 
liions  victorieuses;  et  la  nouvelle  de  Spartacus,  Tit. -Liv.,  Épit.  gj, 
de  son  arrivée  avait  préservé  Brin-  97  ; Vell.  Pat.  11 , 3o  ;Tac.  Ann.  ni, 
des  de  l’invasion  de  Spartacus,  qui  7J;  Appian. , De  hell.  cû>.  1,  i4; 
auraitvoulu.s’y  embarquer  pour  pas-  rlor.iii , uo;  Front.  S/rat.  i,5,  n, 
ser  en  Sicile.  Ses  derniers  succès  4 1 bc  président  Debrosscs  a insé- 
avaient  enflé  de  nouve,iu  le  cœur  de  ré  dans  le  trente-septième  volume  de 
ses  compagnons.  Ils  lui  demandaient  l’académie  des  iuscriptions  et  belles 
le  pillage  de  Rome;  mais  lui,  il  pro-  lettres,  un  Mémoire  composéavec  des 
po.<ait  au  général  romain  un  accom-  fragments  de  Salliiste,  eu  forme  de 
modement.  La  fierté  romaine  refu.sa  narration  historique  , sur  la  guerre 
tout  traité  avec  des  esclaves.  Enfin  de  Spartacus.  Il  aurait  dû  moins 
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prolise  danvin  Supplément  de  Sal- 
luste,  et  quelquefois  moins  hardi  dans 
l’interprétation  de  quelques  phrases 
détachées.  M.  ViollantapubliéSpar- 
tacus , ou  la  Gutrre  des  gladia- 
teurs, par  Meissner,  trad.  de  l’alle- 
mand, i8o3,  iu-ia.  N — D — T. 

SPARTIEN  ( Æi.ius  • Spartia- 
Küs),  le  premier  des  sis  écrivains 
^ àeV  Histoire  auguste , a Henri  depuis 
le  règne  de  Dioclétien , dont  on  croit 

3u’il  était  rallranchi,  jusqu’à  celui 
e Constantin  - le  - Grand.  Fabricius 
conjecture  <juc  Spartieu  est  le  même 
ne  Lampnde  ( F.  ce  nom , XXIII , 
oç)).  SparticB  avait  composé  l’His- 
toire des  empereurs  depuis  Jules  Cé- 
sar; et  il  se  proposait  d’y  joindre 
celle  des  tyrans  et  des  princes  qui 
n’ont  point  occupé  le  trône.  Saumaise 
le  regarde  comme  l’auteur  de  toutes 
les  Vies  des  empereurs  qui  font  par- 
tie dé  r//«foiVe  aumste , jiisqu’.à 
celle  d’Alexandre  Séfcre;  mais  sept 
seulement  portent  son  nom  : ce  sont 
les  Vies  d'Adrien,  d’ÆJiiis  Venis, 
de  Didiiis  Julien , de  Septime  Sévère , 
de  Pescennins  Nigei:,  de  Caracalla  et 
dé  Geta.  Le  manuscrit  dé  la  biblio- 
thèque Palatinq  lui  attribue  celles  des 
Antonins,  qui  sont  de  Jules  Capito- 
lin ( F.  ce  nom,  VII,  71  );  et  on  le 
regarde  assez  généraicment  comme 
l’auteur  de  la  Vie  d’Avidius  Cassius, 
que  revendique  Vulcan.  Gallicanus 
(F.  ce  nom , XVI , 363 ).  Des  six 
écrivains  de  VHistoire  auguste,  qua- 
tre avaient  composé  celle  de  tous  les 
empereurs;  et  cependant  ce  reaicil, 
dans  l’état  où  il  nous  est  par\-enu  , 
présente  des  lacunes  considérables. 
On  ignore  le  nom  de  l’ancien  compi- 
lateur qui  l’a  mis  dans  l’ordre  où 
nous  le  voyons.  Casauboii  le  blâme 
.sévèrement.  Moulines  cherche  à le 
justifior , eu  rejct.mt  sur  la  perte  de 
quelques  manuscrits  et  sur  l’impéri- 
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tie  des  copistes , les  fautes  de  toute 
espèce  qu’on  peut  lui  rejirochcr.  L’in- 
correction du  style,  le  manque  de 
goût  et  l’absence  totale  de  critique  , 
sont  des  défauts  communs  aux  écri- 
vains de  V Histoire  auguste,  excepté 
cependant  Vopiscus  ( F.  ce  nom); 
mais  on  leur  doit  la  connaissance 
d’une  foule  de  détails  précieux  sur 
les  lois,  les  usages  et  les  mœiirs’des 
Romains,  pendant  un  espace  de  cent 
soixante  ans  (i).  Cet  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  d’enciter  l’attcn- 
tiou  d’un  grand  nombre  de  savants, 
parmi  lesquels  011  doit  distinguer 
Bapt.  Egnario , Saumaise , Casauîion, 
Boxhoni  et  Janus  Gniter.  l’Histoi- 
re auguste  a été  imprimée , pour  la 
première  fois,  parPhil.  de  Lavagna, 
Milan,  i475,  m-fol.,  à la  suite  dos 
douze  Césars  de  Suétone  ( Voyez  le 
Manuel  du  libraire,  par  M.  Brunet). 
L’édition  de  ce  Recueil,  'publiée  par 
Saumaise , avec  les  notes  de  Casau- 
bon,  Paris , 1620 , in-f-'l. , est  la  plus 
estimée  des  savants.  I.éS  curieux  re- 
cherchent les  suivantes  Venise,  Ai- 
de-, i5i6,  in-8". ; ibtd.,  rSoe;,  mê- 
me format;  Florence,  Giunfa,  i5iq. 
Ces  trois  éditions  contiennent  les 
Vies  des  Césars,  par  Egnazio  ( Foy. 
ce  nom  ) , des  extraits  de  Dion , trad. 
parMenila,  etc.  ,Leyde,  1671,  2 
vol.  in-8“. , c’estl’édition  F ariontm-, 
et  enfin  Leipzig,  1774»  in- S'*.,  pu- 
bliée par  Jos.- Louis -Ernest  Putt- 
raann.  Les  Eenivains  de  l’Histoire 
auguste , qui  comblent  la  lacmic 
d’Ammieii  Marcellin,  ont  été  traduits 
en  français,  par  Moulines,  Berlin, 
1783;  Paris,  1806,  3 vol.  in- 12 
(^.  MouLiuEs).Fabricinsa  recueilli 
des  details  intéressants  sur  ces  histo- 
riens , avec  les  diflëreuts  jugements 
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qn’en  ont  portés  les  critiques' dans  la 
Bibl.  lalina.  üua  de  Moller  iiuc  Dis- 
sertation De  Spartiano,  Altdorf, 
i682.in-4“-  W — s. 

SPÉ  ou  SPEE  ( pBtDtnu;  DE  ) , 
jésuite, naquit,  en  iSpr», au cbâteau 
de  Laiigenfeld , prèsdeKeyserwTrlb, 
d’une  ancienne  et  noble  famille.  Après 
avoir  termine  scs  cours,  il  embrassa 
Ir  règle  de  saint  Ignace,  et,  suivant 
l’usage  de  l’institut , professa , quel- 
ques anuécs , les  humanités,  la  philo- 
sophie et  la  ^éulogie.  Plein  de  zèle 
pour  le  maintien  de  la  foi , il  se  con- 
sacra tout  entier  à la  carrière  évan- 
gélique, et  lit , dans  l’évêché  de  Hil- 
desheim,  plusieurs  missions  qui  pro- 
duisirent des  fruits  très-abondants. 
Le  grand  nombre  de  conversions 
qu’il  opérait  excita  contre  lui  la  fu- 
reur des  hérétiques.  Un  jour  il  fut 
attaqué  par  uu  assassin  qui  lui  fit 
pliisieursülessures graves,  et  le  laissa 
pour  mort  sur  la  place.  Le  P.  Spéne  se 
rétablit  qu’avec  Deaucoup  de  peine  ; 
et , le  reste  de  sa  vie , il  se  ressentit 
du  cruel  traitement  qu’il  avait  éprou- 
vé. Quoiiju’il  admît  l’existence  des 
sorciers,  il  n’en  croyait  pas  le  nom- 
bre aussi  grand  qu’on  le  pensait 
alors  généralement;  et  il  entreprit, 
le  premier,  démontrer  la  nécessité 
de  réformer  le  mode  de  procéder 
contre  les  prévenus  de  sorcellerie. 
L’ouvrage  qu’il  publia  dans  ce  but , 
et  dont  on  parlera  plus  bas  , pro- 
duisit en  Allemagne  une  grande 
sensation.  Les  Impériaux  et  les  Es- 
pagnols s’étant  emparés  de  Trê- 
ves, par  surprise,  eu  iG35,  le 
P.  Spé  sauva  cette  ville  du  pillage. 
Il  prodigua  les  soins  les  plus  tou- 
chants aux  Français  qui  se  trouvaient 
prisonniers  , leur  procura  des  vivres 
et  des  vêtements  , et  leur  lit  obtenir 
la  permission  de  retourner^aus  leur 
patrie.  Tous  les  fléaux  semblaient 
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conjurés  contre  la  malheweiue  VÎDc 
de  Trêves.  La  contagion  ne  tarda 
pas  de  s’y  manifester  ; et  le  P.  Spé, 
qui  n’avait  pas  voulu  cesser  un  ins- 
tant de  porter  aux  malades  les  se- 
cours de  son  ministère , mourut  vic- 
time de  son  zèle,  le  7 août  i635,  k 
Tâge  de  quarante  ans  , laissant  la 
réputation  d’un  saint.  Outre  quelques 
ouvrages  de  théologie,  eu  allemand, 
qui  furent  publiés  par  ses  confrères, 
et  dont  os  trouvera  les  titres  dans 
la  Bibliotheca  Coloniensis  du  P. 
Hartzheim  , p.  88,  on  a de  lui  : I. 
Caulio  criminaJUs  seu  de  processif 
bus  contra  sagas,  aulhorc  theologo 
romano , Khintel,  iG3i  , in-8".  de 
3g8  pag.  Cet  ouvrage , dans  lequel 
l’auteur  devançait  son  siècle  , fut 
réimprimé  plusieurs  fois  à Francfort 
et  à Cologne.  Il  a été  traduit  eu  fran- 
çais sous  ce  titre  : ^vis  aux  crimin^ 
listes  sur  les  abus  qui  se  glissent  dans 
les  ]>rocès  de  sorcellerie  , par  F.  B. 
de  Filledor,  Lyon,  1G60,  in-8“.  Ce 
traducteur , dont  le  nom  était  échap- 
pé jusqu’ici  à toutes  les  recherches, 
est  Ferdinand  Bovvot  , médecin  de 
Besançon,  ville  qui  s’est  appelée, dans 
le  dixième  et  le  onzième  siècle,  Chty- 
sopofisonVilled’or.  ft.  Trutz-Nack- 
tigall.  Recueil  de  poésies  sacrées, 
eu  allemand,  Cologne,  1649,  pu- 
bliées d’abord  sons  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Malgré  l’àpreté  du  langage  , 
qui  tient  du  dialecte  westphalien  , 
clics  sont  pleines  de  verve  et  respi- 
rent un  vrai  génie  poétique  : aussi 
les  Allemands  les  mettent  au  premier 
rang  de  ce  qu’ils  ont  de  mieux  en  ce 
genre.  Elles  ont  été  traduites  en  la- 
tin , par  M.  D.  L. . Francfort,  1719; 
et  J.  H.  de  Wessenberg  a donné  un 
abrégé  du  texte  allemand  , retouché 
pour  le  style , sous  le  titre  de  Po^ 
sies  choisies  de  Fréd.  iSJpee,^ricb, 
i8oa.  ; 
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SPECIALE  ( Nicolas),  ntf  à No- 
te , en  Sicile,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  est  l’auteur  d’un  travail  Lis- 
toriqne  reste'  long  - temps  inédit , et 
publié  par  Baluze , d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothëoue  du  Roi , 
dans  le  Supplément  de  l’ouvrage  de 
Marca , intitulé  ; Marca  Hispamca, 
Paris,  1688,  in-fol. , pag.  59^.  Il  a 
été  postérieurement  inséré,  par  Mu- 
ratori , dans  sa  grande  collection  des 
Scriptores  rerum  italicarum , tome 
X,  pag.  QiS.  Mongitore  s’est  trom- 
é en  disant  que  le  premier  éditeur 
le  cet  ouvrage  était  Pierre  de  Marca 
lui  - même.  Cet  archevêque , mort 
en  1663,  n’a  pu  surveiller  aucune 
des  éditions  du  Marca  Hispamca  , 
qui  ne  parut  qu’en  1680.  L’His- 
toire de  Spéciale,  divisée  en  huit 
livres,  embrasse  une  période  de  cin- 
quante - cinq  ans , depuis  les 
près  siciliennes , en  1303,  jusqu’à  la 
mort  de  Frédéric  I".  d’Aragon,  en 
1337.  Cet  ouvrage  contient  des  ren- 
seignements exacts  sur  cette  longue 
lutte  dans  laquelle  la  Si.;ile  fut  en- 
gagée par  l’effet  du  traité  conclu 
entre  Jacques  !"■.  ( Foy.  Jayme  II, 
XXI , 4^3  ) et  Charife  II  d’Anjou. 
L’auteur  y donne  aussi  plusieurs  dé- 
tails sur  la  grande  éruption  de  l’Et- 
na , arrivée  le  38  juin  idag,  et  dont 
il  parle  comme  témoin  oculaire.  Spé- 
ciale avait  été  envoyé , en  1 334  > ti 
la  cour  d’Avignon , pour  y apporter 
au  nouveau  pape  les  félicitations  de 
Frédéric.  Cette  circonstance , l’iden- 
tité du  nom  et  du  lieu  de  naissance . 
l’ont  fait  confondre,  par  quelques 
écrivains,  avec  Nicolas  Spéciale, 
qui  fut  vice-roi  de  Sicile,  depuis 
1433  jusqu’en  1 433.  Cedemier avait 
inspiré  une  grande  estime  à Alphon- 
se V , qui  le  combla  de  bienfaits , et 
le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes auprès  de  Jeanne  II , de 
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l’empereur  Sigismond  et  du  Saint- 
Siège.  11  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille navale  de  Ponza  , en  combat- 
tant à côté  du  roi . le  5 août  1435, 
et  mourut  à Noto , le  1 3>février  1 444^ 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Spé- 
ciale l’historien.  A — c — s. 

SPEDALbERl  (Nicolas),  publi- 
ciste, né,  en  174*  > à Bronte,  en  Si- 
cile , fut  élevé  dans  le  séminaire  de 
Monréal , où  il  apprit  la  théologie , 
sous  Mgr.  Testa , depuis  archevê- 
que de  Païenne.  Quelques  opinion» 
répandues  dans  une  thèse  qu’il  sou- 
tint pour  entrer  dans  les  ordres , at- 
tirèrent sur  lui  la  censure  de  ses  su- 
périeurs; et  il  dut  se  soumettre  à la 
révision  de  la  chambre  apostolique. 
Le  P.  Ricchieri , que  le  pape  avait 
chargé  de  cet  examen , présenta  un 
rapport  favorable  à l’auteur , qui  fut 
invité  de  se  rendre  à Rome.  C’était 
le  moment  où  les  ouvrages  philoso- 
phiques fabaient  le  plus  de  bruit  en 
Europe.  Spedalieri  avait  trop  d’ins- 
truction pour  être  un  fanatique;  mais, 
sa  conscience  répugnait  à embrasser 
toutes  les  absurdités  des  novateurs. 
Pour  tâcher  de  mettre  d’accord  la  , 
philosophie  avec  la  religion , il  rap- 
procha ruiiede  l’autre , et  cnit  prou- 
ver que  les  droits  de  l’homme  , tels 
qu’on  venait  de  les  proclamer  en 
France,  étaient  tous  établis  dansl’É- 
vangile,  dont  les  dogmes  lui  parais- 
saient plus  que  suffisants  pour  fonder 
la  société  sur  les  bases  de  l’égalité  et 
de  la  justice.  Dans  cet  ouvrage,  Spe- 
dalieri aborda  les  questions  les  plus 
délicates , et  ne  recula  pas  même  de- 
vant la  théorie  du  régicide,  qu’il  es- 
saya de  j ustifier  par  la  doctrine  de  St. 
Thomas.  Seulement  il  n’accordait  le 
droit  de  détrôner  un  tyran  qu’à  la 
dernière  extrémité  , avec  les  pins 
fartes  restrictions , et  sans  dégui- 
ser aucun  des  dangers  auxquels  ou 
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i"cstc  expose  après  un  remède  aussi 
violent.  Du  reste,  dans  le  eours  de  ce 
Traite,  l’auteur  se  livre  il  de  longs 
développements  pour  prouver  que 
les  idées  i-eliçieuses  sont  l’appui  le 
plus  ferme  des  corps  politiques  ; 
que  de  toutes  les  croyances  , la  re- 
ligion rcs'clée  est  la  seule  capable 
de  fixer  la  destinée  et  le  boubeiir 
d’un  peuple , et  que  le  moyen  le  plus 

Jmissant  pour  arrêter  les  progrès  de 
a révolution , était  de  relever  le  trô- 
ne et  l’autel.  Cet  ouvrage,  écrit  dans 
le  but  de  concilier  les  anciennes  avec 
les  nouvelles  idées,  ne  satisfit  aucun 
parti.  Les  consciences  timorées  fu- 
rent efi'rayées  des  coneessions  faites 
à l’esprit  du  siècle;  les  philosophes 
dédaignèrent  un  écrivain  qui  se  fon- 
dait sur  la  réalité  des  miracles , qui 
prêchait  la  nécessité  du  pouvoir  ec- 
clésiastique, l’infaillibilité  del’Église 
romaine.  Spedalicri  eu  attendant  re- 
cevait les  félicitations  des  univer- 
sités de  Padoiic  et  de  Pavie , tan- 
^dis  que  son  livre , repoussé  de  la 
plupart  des  états  italiens , lui  avait 
suscité  une  foule  de  contradicteurs. 
I/s  auteurs  du  Journal  eeclésiasti- 

?[ue  de  Rome,  le  P.  Tamagna , pro- 
èsseur  au  collège  de  la  Sapience, 
l’abbé  Biancbi,  un  anonvme,  et  le  P. 
Toni  , clerc  régulier , l’attaquèrent 
vivement  dans  leurs  écrits,  (ie  der- 
nier , qui  avait  emprunté  le  nom  de 
son  imprimeur  (Salomoni),  s’atta- 
cha surtout  à démontrer  que  le  troi- 
sième livre  de  l’opuscule  I)e  re^imi- 
ne^  principum , imprimé  parmi  les 
OEuvres  de  saint  Thomas,  et  auquel 
Spedalieri  s’eu  était  rapporté  pour 
autoriser  le  tyraunicide , ne  doit  pas 
être  attribué  à ce  saint  docteur,  com- 
me Bellarmin  et  le  P.  Labbe  l’ont 
crii4  Spedaberi , assailli  par  tant 
d’enneiuis  , aurait  succombe,  si  ses 
protecteurs  u’avaicut  fait  valoir  les 
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services  qu’il  avait  rendus  à la  rdi- 
ion  par  ses  réfutations  de  Frérct  et 
e Gibbon.  Par  ce  moyen  il  obtint 
un  liénéficc  à la  liasiliqiie  Vaticauc , 
malgré  la  constitution  de  Ijéon  X , 
qui  prescrivait  de  n’accorder  cette 
faveur  qii’.à  des  Romains.  Spedalicri 
mourut  à Rome , le  u4  nov.  i , 
laissant  les  ouvrages  suivants  : l.j^- 
nalisi  dcW  Esame  crilico  del  cris- 
tiancsimo  di  Frerel , Assise,  1791 , 
a vol.  in-4“,  et  Rome,  1778,  in-4“. 
II.  Confuiaziotw  delT  esame 
cristianesimofattoda  Gibbon,  nella 
sua  Storia  üella  decadenza , Plai- 
sance, 1798,  a vol.  in-4'’-  HI-  De' 
diritti  deU'  uomo , libri  ri , ne'  quaU 
si  iUmostra  cite  la  pià  sicura  custode 
de'  medesimi  nella  socielà  civile,  è 
lareligionecristiana.  Assise,  1791, 
in-4®.,  le  portrait  de  l’auteur, 
et  Gènes,  i8o5 , 2 vol.  in-8®  ; trad. 
en  allemand,  Passau,  179'»,  a 
vol.  in-8®.  IV.  Difesa  de'  diritti 
deir  uwno  dello  Spedalieri } in  ris- 
postaal Bianchi,  ioid.,  1793,  in-8®. 
On  pourra  consulter  les  ouvrages 
suivants,  qui  couticimcnt  la  enti- 
uc  des  Diritti  deW  uomo  de  Spe- 
alicri  ; i®.  Tamagna,  Due  Let- 
lere  sulT  opéra  de'  diritti  deW  uo- 
mo, Rome,  1792,  in-8®.  j 2®.  Doc- 
trina  di  Spedalieri  sulta  sovranità 
confutata  da  per  se  stessa  : discorso 
d'un  sacerdotc  roma/io( anonyme); 
3®.  Bianchi,  Lettera  deW  Àdriati- 
co  sopra  l'opéra  de'  diritti  delV  uo- 
mo, Venise,  1793,  in-8®.;  4®. 
lomoiii  (Toni) , Bapgitaglio  del  giuz 
dizio  formata  deW  opéra  intitola- 
ta  de'  diritti  delV  uomo  , c dette 
prime  quattro  impugnazioni  délits 
medesima.  ( F,  son  Éloge  funèbre  y 
écrit  en  latin,  par  Mgr.  Nicolaï, 
Rome,' 179*»,  in-4®.)  À — r. — s.vtfc: 
SPEDALIERI  (AacflANGE) , imS- 
decin  , neveu  du  précédent , né  à 
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Brontc , en  1779 , commença  son 
éducatiop  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rents , qui,  ne  trouvant  pas  assez  de 
moyens  d’instruction  chez  eux , l’en- 
voyèrent successivement  à Palerme, 
et  à Naples.  Ses  études  étaient  déjà 
fort  avancées , lorsque  la  révolution 
de  1799  vint  les  interrompre.  En- 
velojipé  dans  la  proscription  des 
patriotes  napolitains,  il  vint  cher- 
cher un  asile  à Bologne , où  il  fut 
nommé  adjoint  à la  chaire  de  clini- 
que médicale  ; ce  qui  lui  fournit  une 
occasion  de  sc  faire  connaître  de 
Moscati,  directeur  général  de  l’ins- 
truction publique  en  Italie.  S’atta- 
chant à sa  pcrsoimc  , il  le  suivit  en 
qualité  de  secrétaire , à Milan , et  en 
France.  A la  mort  de  Jacopi,  profes- 
seur de  physiologie  et  d’anatomie 
comparée  à Pavic  , Spedalicri  se 
présenta  au  concours  , et  fut  assez 
heureux  pour  l’emporter  sur  scs 
compétiteurs.  Il  remplit , pendant 
plusieurs  ^nées,  les  fonctions  dont  il 
s’était  chargé  , et  enrichit  le  cabinet 
anatomique  de  l’université  d’une  sé- 
rie importante  de  préparations  pa- 
thologiques. Obligé  de  suspendre  ses 
travaux,  à cause  d’une  maladie  ner- 
veuse , il  alla  passer  quelque  temps 
dans  son  pays  natal.  Sa  sauté  parut 
d'abord  s^uméliorer , et  elle  lui  permit 
même  de  se  rendre  aux  invitations  des 
malades".  Mais  frappé  d’apoplexie,  il 
mourut  à Alcamo  , en  Sicile , le  7 
mai  i8u3.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Memorie  di Jisiologia  e dipalologia 
vegetabile , Milan,  1806,  in-8'*. 
II.  jdnalogia  che  passa  tra  la  vita 
de  vegctabili , e quelle  degli  ani- 
mati  , ibid. , 1807  , in-8".  III.  A/e- 
dicinæ  praxeos  compendium , Pa- 
vie , 1 8 1 5 , 2 vol.  in-8".'  IV.  Rifles- 
sioni  palologiche  suUa  rollura  dello 
stomaco , Milan,  181 5,  in-8".  V. 
Elpçio  Slorico  di  Gipvanm  Filippo 
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Ingres  sia , ibid.,  1817,  in-8". 

A — G — s. 

SPEED  ( Jean  ) , écrivain  distin- 
gué par  ses  recherches  sur  la  géogra- 
phie et  l’histoire  de  l’Angleterre,  na- 
quit, ni  i55?. , à Farrington,  dans 
le  comté  de  Chester.  Il  était  tailleur 
à Londres,  lorsque  le  protecteur  des 
savants  de  ce  temps-là,  Fulk  Grc- 
ville,  ayant  remarqué  son  zèle  pour 
les  antiquités,  le  mit  en  état,  par 
des  bienfaits  signalés,  de  quitter  son 
métier  et  de  se  vouer  à l’étude.  Le 
premier  ouvrage  que  Speed  publia 
fut  son  Théâtre  de  l’empire  de 
la  Grande-Bretagne,  présentant 
la  géographie  exacte  des  roy  au- 
mes d’Angleterre  , d’Ecosse  et 
d’Irlande  et  des  îles  adjacentes , 
Londres,  1806,  in-folio.  C’est  une 
suite  de  caries  de  tous  les  comtés, 
avec  le  plan  des  principales  villes  et 
de  courtes  descriptions  empruntées  , 
pour  la  plupart , de  la  Britannia 
de  Camden.  Les  cartes  sont  bien 
exécutées  pour  le  temps  ; mais  la 
plus  grande  partie , comme  l’auteur 
en  convient  lui-même , sont  cojûccs 
d’après  des  cartes  déjà  publiées.  Son 
plus  grand  ouvrage , le  fruit  de  qua- 
torze années  de  sa  vie , intitulé  : Ilisr 
toire  de  la  Grande-Bretagne,  etc., 
in-fol.,  parut  en  1 6 ■ 4-  C’est  une  conn- 

S dation  d’après  les  auteurs  précé- 
ents  et  d’après  des  Mémoires  ma- 
nuscrits , contenant  tous  les  'événe- 
ments depuis  l’invasion  de  Jules  Cé- 
sar jusqu’au  règne  de  Jacques  I". 
Malgré  toute  la  rudesse  du  style, 
qnc  l’on  peut  attendre  d’un  écrivain 
dont  l’éducation  u’avait  pas  été  soi-  ’ 
gnéc , cet  ouvrage , sous  le  rapport 
de  la  composition  et  de  la  riclicssc 
des  faits , est  supérieur  à toutes  les 
anciemies  chromques.  « Speed  , drt 
B M.  Tyrrcl , fut  le  premier  écrivain 
B anglais  qui , dédaignant  les  récits 
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H de  Geoflroi  de  Monmouth , s’oc- 
» ciipa  d’objets  plus  solides  et  plus 
» intéressants.  » L’e'vcquc  Nicoison 
en  parle  comme  de  l’un  des  écri- 
vains qui  avaient  la  tête  la  mieux 
organisée  pour  écrire  l’histoire.  Sir 
Robert  Cottou  l’aida  beaucoup  dans 
son  travail.  Speed  est  encore  l’au- 
teur à'Une  nuée  de  témoins,  ou 
les  Généalogies  de  l' Ecriture,  a]ou- 
tée  h la  nouvelle  traduction  de  la  Bi- 
ble , en  i6i  I , et  à plusieurs  éditions 
postérieures.  Cet  homme  laborieux 
vécut  pendant  cinquante  - sept  ans 
.marié  ; et  il  eut  de  la  meme  femme 
douze  fils  et  six  filles.  Il  mourut 
à Londres,  eu  lôag.  Voy.  le  Dict. 
de  Chaufepié.  — Son  fils  , Jean 
Speed  , fut  un  médecin  distingué  de 
Londres.  Z. 

SPEGEL  (Haqbin  ) , archevêque 
d’üpsal.néen  i645,fut  un  des  poè- 
tes suédois  les  plus  féconds  du  dix- 
septième  siècle.  On  a de  lui  un  poè- 
me intitulé  r OEuvre  et  le  repos  de 
Dieu , le  Paradis  fermé  ou  perdu 
et  le  Paradis  ouvert  et  retrouvé, 
enfin  plusieurs  autres  productions 
poétiques,  qui  ont  eu  de  la  vogue 
en  Suède,  mais  qui  maintenant  sont 
oubliées.  Spegela  composé  de  plus  un 
Glossaire  de  la  langue  gothique , 
des  Psaumes  ou  Cantiques , des  Ser- 
mons , des  Prières  pour  le  service  di- 
vin, une  Bible  des  enfants , une  His- 
toire ecclésiastique  et  un  Catéchisme. 
Ce  Catéchisme  n’obtint  pas  l’appro- 
bation du  clergé , et  fut  même  défen- 
du. On  a aussi  de  Speçel  un  Journal 
de  la  guerre  de  Scanie,  pendant  le 
règne  de  Charles  XI , qui  sc  trouve 
dans  la  Bibliothèque  suédoise,  tome 
II.  Ce  prélat  mourut,  en  1714,  àüp- 
sal.  Jean  Upmark  prononça,  son 
Oraison  funèbre,  qui  fut  imprimée. 
Voy.  le  Dictionnaire  biographique 
de  Gezdius.  C — au. 
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SPELMAN  (vSiR  Heiih  , anti- 
quaire anglais , descendait  d’une  an- 
cienne famille  du  Hampshire , qui 
s’établit  au  quinzième  siècle  dans  le 
Norfolk.  Il  naquit  à Cougham  prb 
de  Lynn-Rcgis , en  1 56a , et  fit  ses 
premières  études  à l’école  de  Wal- 
singham , d’où  il  passa  au  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge.  Isa  mort  <fc 
son  père  l’ayant  rappelé  dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  y resu  un  an  pour 
arranger  ses  affaires,  et  sc  rendit  en- 
suite à Londres,  où  il  fut  admis  k 
Lincoln’ s-Inn  pour  y étudier  le  droit. 
Son  goût  dominant  pour  l’antiqiùté 
trouva  un  grand  aliment  dans  ces  nou- 
velles études , et  en  reçut  la  Sec- 
tion qu’il  suivit  toujours.  Au  lien  de 
s’appliquer  à la  connaissancedes  lois 
et  des  affaires , il  embrassa  l’étude  du 
droit  ancien  de  son  pays , des  usages 
de  ses  premiers  habitants  ; il  conti- 
nu". ses  études  favorites , même  aprb 
son  mariage  et  son  retour^ dans  son 
pays  , ou  il  s’occupait  à jj|ire  valoir 
ses  biens  fonds , et  à cultiver  l’espnt 
de  sa  famille  naissante , et  celui  a’nn 
neveu  dont  on  lui  confia  l’éducation. 
C’est  à cette  époque  qu’il  publia  son 
jispilogie  ou  traité  sur  les  cottes 
d’armes  , dans  lequel  il  déploie  une 
vaste  érudition , surtout  par  rapport 
aux  chartes  des  monastères  de  Nor- 
folk et  de  Suffolk.  Reçu  membre  de 
la  société  des  antiquaires  , il  fut 
recherché  par  les  savants  les  pins 
distingués  , tels  que  Camden , sir  Ro- 
bert Cotton , etc. , tandis  que  de  son 
côté  il  aidait  de  scs  lumières  des 
hommes  laborieux  qui  sc  livraient  à 
l’étude  de  l’histoire,  comme  Sjieed, 
Dôdsworth  , etc.  11  était  sbérif  de 
Norfolk,  lorsque  la  réputation  de  ses 
connaissances  profondes  en  fait  d’an- 
ciennes chartes  le  fit  désigner  par 
Jacques  l'r.  comme  un  des  commis- 
saires chargés  de  terminer  les  con- 
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testatioiu  relatires  aux  titres  des 
terres  et  manoirs  de  l’Irlande.  Il 
reçut  trois  fois  cette  mission , et  il 
ne  remplit  pas  des  fonctions  moins 
honorables  en  Angleterre;  car  il  y 
fut  charge  de  prendre  connaissance 
des  exactions  qui  sc  commettaient 
dans  les  cours  civiles  et  ccclcsi.isti- 
ques  pour  Ic^  paiement  du  casuel  et 
des  honoraires.  Ce  fut  â cette  occa- 
sion qu’il  publia  son  savant  traité  de 
Sepultura  , où  il  prouve  qu’cffecti- 
vement  les  exactions  les  plus  criantes 
sc  commettaient  journellement.  Les 
services  éminents  qu’il  rendit  à l'état 
dans  ces  emplois  importants , lui  va- 
lurent une  |;ralirication  de  trois  cents 
livres  sterbng,  pour  réparer  sa  for- 
tune qui  avait  souffert  de  ses  dépla- 
cemevts  , et  le  titre  de  chevalier,  qui 
lui  fut  conféré  par  Jacques  1'=''.  En 
i6i4,  il  s’était  établi  à Ltondresavec 
sa  famille;  et  son  premier  soin  fut  de 
provoquer  de  nouveau  les  assemblées 
des  antiquaires  qui  avaient  été  sus- 
pendues pendant  vingt  ans  ; il  ouvrit 
la  première  séance  par  un  Discours 
Sur  l'origine  des  quatre  termes  de 
V année  pour  rendre  la  justice;  et 
il  expliqua , avec  autant  de  lucidité 

3ue  de  profondeur,  les  lois  des  Juifs, 
es  Grecs  , des  Romains , des  Sa- 
xons et  des  Normands , qui  ont  trait 
a cette  matière.  Il  est  fâcheux  que  ce 
Traité  n’ait  été  imprimé  qu’après  la 
mort  de  l’auteur , d’après  un_  ma- 
nuscrit incorrect.  Heureusement  des 
travaux  plus  importants  dédomma- 
gent de  cette  perte.  La  branche  d’an- 
tiquité que  Spelman  avait  entrepris 
d’exploiter  le  mettant  souvent  aux 
prises  avec  des  mots  étrangers  et  in- 
connus , il  conçut  l’idée  d’en  faire  un 
Catalogue  avec  des  renvois  aux  pas- 
sages où  ils  se  trouvaient,  ce  qui  lui 
permit  de  comparer  ces  différents 
passages  , et  de  comprendre  le  sens 
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de  la  plupart  de  ces  mots.  L’étude 
de  l’ancien  saxon  lui  était  indispen- 
sable ; mais  alors  cette  langue  était 
peu  cultivée  : il  fallut  toute  la  pa- 
tience et  la  pénétration  de  Sjiclman 
pour  se  rendre  maître , sans  aucun 
secours,  d’un  idiome  presque  entière- 
ment inconnu.  Scs  travaux  furent 
tellement  assidus  , qu’avant  iCati,  il 
fut  en  mesure  de  publier  son  Glos- 
saire; mais  se  défiant  de  ses  lu- 
mières , il  n’en  lit  imprimer  que 
deux  feuilles,  qu’il  communiqua  aux 
savants  de  son  pays  et  de  l’Europe. 
11  reçut  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  , en  Angleterre  , d’Üsher, 
Williams,  Selden,  Robert  Cotton; 
au  dehors,  de  Rigault,  Saumaise,Pei- 
resc , Bignon,  Meursius,  etc.  D’après 
l’assentiment  unanime  de  ces  savants, 
il  mit  au  jour  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  qui  va  jusqu’à  la  lettrç 
L.  Il  fut  détourné  par  ses  amis  de 
publier  la  suite , parce  qu’il  expri- 
mait , aux  mots  Magna  Charta  et 
Maximum  consilium , des  opinions 
qui  pouvaient  lui  devenir  funestes. 
L’ouvrage  était  en  effet  terminé  : 
Spelman  le  fit  voir  entièrement  ache- 
vé à sir  William  Dugdale.  La  se- 
conde partie  fut  imprimée  long-temps 
après  sa  mort , non  par  son  fils(  qui 
était  fort  en  état  de  revoir  l’ouvrage 
de  son  père  : les  révolutions  qui  dé- 
solèrent l’Angleterre  l’en  empêchè- 
rent ) , mais  par  Dugdale , qui  en 
avait  reçu  l’invitation  de  l’archcvè- 
que  Sheldon  et  du  chancelier  Hvde. 
Cette  publication  eut  lieu  en  itiG.j; 
et,  comme  l’observe  fort  bien  Gibson, 
la  secondepartie  est  aride  et  froide:  il 
est  facile  de  voir  que  ce  ne  sont  que 
des  matériaux  et  non  un  ouvrage  fini 
comme  la  première  partie;  c’est  de 
celle-ci  que  l’on  peut  dire  que  le  ti- 
tre modeste  de  Glossaire  lui  convient 
moins  que  celui  à’ Àrchœologe , qui 
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devait  d'al)ord  lui  être  donne.  Ce 
n’est  pas  une  explication  aride  de 
auelques  mots  : ce  sont  des  Discours 
et  des  Dissertations  sur  des  objets  de 
la  plus  haute  importance;  ce  qui  en 
fait  un  dictionnaire  que  ne  sauraient 
trop  étudier  les  personnes  qui  se  li- 
vrent à la  connaissance  des  aucicimes 
coutumes  et  constitutions  de  l'Aiigle- 
tcrie. La  première  partiedu  Glossaire 
fut  suivie  (iGîi'j)  d’une  compilation 
historique  des  affaiies  civiles  de  la 
Grande-Bretagne , depuis  la  conquête 
de  la  grande  Charte  , compilation 
formée  de  passages  des  meilleurs  au- 
teurs, qui  sont  souvent  cités  textuelle- 
ment. Bientôt  après,  parut  un  ouvrage 
plus  considérable  que  tous  ceux  que 
Spelman  avait  publics  jusqu’alors  : 
c’est  la  Collection  des  conciles , dé- 
crets , lois  et  constitutions  de  l’E- 
glise d’Angleterre  , depuis  1 066 
jusfjuen  i53i.  Cet  ouvrage  forme 
trois  volumes , qui  contiennent  cha- 
cun Une  des  principales  divisions.  Le 
premier  va  de  la  naissance  du  chris- 
tianisme jusqu’à  Guillaume  le  Con- 
quérant, en  10G6;  le  second,  de  la 
conquête  des  Normands  à la  des- 
tnictioii  du  pouvoir  papl  et  des 
moiiastcrcs,  sous  Henri  VIII.  Enfin 
le  troisième  contient  l’histoire  de  l’É- 
glise réformée,  depuis  Henri  VIII 
Jusqu’au  temps  de  l’auteur.  Deux 
volumes  parurent  de  sou  vivant  ; 

I le  second , qui  comprend  les  con- 
ciles, fut  remis  par  Slicldon  et 
Hydc  à .sir  William  Diigdale,  pour 
le"  faire  imprimer  : ce  savant  l’aug- 
menta considérablement , et  le  pu- 
blia en  16G4.  Malgré  scs  soins,  celte 
édition  fourmille  de  fautes.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Spelman  est  son 
Traité  del' origine, l'accroissement , 
Ja  propagation  et  la  condition  des 
avec  redevance  de  service  mili- 
taircen  Angletenv.  L’auteur  avait 
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près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu’il  le 
composa , et  l’on  voit  qu’il  n’avait 
rien  perdu  de  la  vigueur  et  de  la 
force  de  son  esprit.  Il  passa  ses  der- 
niers jours  avec  son  gendre  sir  Ralph 
W’iiitlield  , chez  lequel  il  mourut  à 
Londres,  en  iG4i  , âge  de  81  ans. 
11  fut  enterré  avec,  pompe,  par  ot^ 
dre  du  roi , et  placé  dans  l’abbaye  de 
Westminster,  vivà-vis  sonamiCam-' 
den.  Spelman  n’était  pas  seulement 
un  antiquaire  distingué  ; il  était  un 
zélé  propagateur  des  sciences  , et  il 
aimait  à produire  les  hommes  qui 
lui  paraissaient  annoncer  du  talent. 
Il  fit  de  grands  efforts  pour  ins- 
pirer le  goutde  la  littérature  saxone, 
qui  est  d’une  si  grande  utilité  pour 
l’étude  des  antiquités  du  Nord  , et 
fonda  meme  une  chaire  de  .saxon  à 
Cambridge;  mais  les  guerres  civiles 
empêchèrent  . sa  famille  decontiniier la 
rente  qu’il  avait  assignée  pour  servir 
d’honoraires  au  professeur. Outre  les 
ouvrages  dont  notes  avons  parlé  , 
Spelman  a laissé  : I.  Discours  sur 
les  monnaies  de  l’Angleterre,  i594> 
dans  lequel  il  cherche  à donner  une 
idée  des  sommes  immenses  qui  sor- 
tirent de  ce  pays  pour  aller  à Rome 
sous  le  nom  d’Annates,  de  Denier 
de  Saint  - Pierre,  etc.  IL  De  non 
temerandis  ecclesiis , réimprime  in- 
8". , en  161 5 , petit  traité  écrit  pour 
engager  son  oncle  , qui  possédait  une 
partie  du  presbytère  de  Cotigham  , 
à rendre  cette  propriété  à sa  pre- 
mière destination,  et  dans  lequel  l’au- 
teur donne  des  marques  de  la  plus 
profonde  yénç'ratioii  pour  les  pro- 
priétés de  l’Eglise  , principes  qu’il 
professa  dans  plusieurs  circonstances 
de  sa  vie.  III.  Traité  iU;s  dîmes  , 
164^. IV.  T'illarc  anglicnm,  i65t), 
ouvrage  qui  lui  est  attribué  , et  au- 
quel il  a au  moins  travaillé.  V.  Ar- 
chaismus  graphicus  in  usum  filio- 
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mm  conscriptus.  Il  ne  jurait  pas 
que  cet  ouvrage  ait  etc  imprime  ; il 
eu  existe  plusieurs  manuscrits  en  An- 
gleterre. VI.  Discours  sur  l’ancien 
gouvernement  de  V Angleterre  en 
général.  Vil.  Des  Parlements  en 
particulier.  VI 1 1.  Catalogue  des 
demeures  occupées  anciennement  et 
de  nos  jours  par  les  archevéï/ues  et 
les  évéï/ues  de  ce  roj'aumc  , des 
lieux  où  s'étend  leur  juridiction  or- 
dinaire , quoiqu’ils  se  trouvent  en- 
clavés dans  d'autres  diocèses.  On 
croit  que  eet  ouvrage  fut  coutposc' 
sous  Jacques  Dr.,  pour  l’usage  de 
l’arclievèquc  de  Canterbury.  La  plu- 
part de  ces  travaux  ont  etc  imprimes 
par  Gibson  qui  donna  d’abord  les 
OEuvres  anglaises  de  Sj)c!man  , et 
qui . eu  i , publia  ses  OEuvres 
postluimes.  Ces  deux  Collections  ont 
c'téiniprirnws ensemble,  i vol.  iu  f"., 
1^13.  On  regrette  la  perte  de  son  His- 
toire du  sacrilège,  dont  on  avait  sus- 
pendu rimprcssion , parce  qu’il  atta- 
quait les  propriétaires  de  biens  eccle- 
siastiques; il  fut  détruit  dans  riuccndie 
de  Londres.  — Son  lils  aîné  ( Jean  ) , 
qui  fut  créé  chevalier  par  Charles  l«r., 
et  qui  rendit  quelques  services  à la  cau- 
se royale , laissa  plusieurs  écrits  dont 
les  principaux  sont  : I.  L’édition  d’nn 
Psautier  saxon  , Psalterium  Davi- 
dis  lalino-saxonicum  vêtus , in-4o., 
ifi4 1 , tiré  d’un  ancien  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  son  père  , et  col- 
lationné sur  trois  autres  exemplaires. 
II.  Pie  d'Alfred-lc-Grand,  publiée 
lar  Hearne , Oxford , 1709.  Ce  jeune 
lommc,  qui  promettait  de  inarcbcr 
glorieusement  sur  les  traces  de  sou 
père  , ne  lui  survécut  que  de  deux 
ans.  — Son  jeune  frère  ( Clément  ) , 
avocat  et  ensuite  juge  de  l’éebiquier, 
laissa  quelques  éci  ils  sur  le  gouver- 
nement , et  une  longue  préface  à la  tè- 
te de  l’ouvrage  de  son  père,  De  non 
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temerandis  ecclesiis,  il  mourut  en 
1Ü79.  — Edouard  Spelman  , traduc- 
teur de  Xéuopbon  etde  Denys  d’Ila- 
licarnas.se , et  auteur  d’im  Traité  sur 
les  accents  grecs , était  pctit-iilsde  sir 
Henri  ; il  mourut  eu  1 7Ü7.  C-ï. 

SPEN'CE  (Joseph),  littérateur 
anglais,  né,  en  iC<)8  , à Winches- 
ter , reçut  son  éducation  à runiver- 
sité  d’Oxford  , prit  le  grade  de 
maître-èsarts,  en  1737  , et  se  lit 
coimaitre , la  meme  année,  par  un  Es- 
sai sur  la  traduction  de  i Odyssée, 
de  Pope.  Si  cet  écrit  ne  se  distin- 
guait pas  par  nue  grande  profondeur 
de  vues,  il  prouva  au  moins  un  goût 
cultivé , et  le  sentiment  des  beautés 
poétiques.  Il  était  d’ailleurs  si  favo- 
rable au  célèbre  traducteur  , que 
celui-ci  désira  connaître  son  apolo- 
giste, et  l’admit  bientôt  dans  son  in- 
timité ( i).  En  1728 , Spciice  fut  élu 
professeur  de  poésie  à l’université 
d’Oxford  , et  il  occupa  cette  place 
pendant  dix  ans.  Depuis  il  voyagea 
ciiNltalie  avec  le  jeune  duc  de  New- 
castle. Lorsqu’il  quitta  son  élève , 
en  1743  , il  fut  présenté  par  l’uni- 
versité pour  un  bénélirc  ecclésiasti- 
que dans  le  comté  de  Buckingham  : 
l’ayant  obtenu , il  résida  néanmoins 
à Bvllect , dans  le  comté  de  üiiiTey, 
où  son  aucicn  élève,  le  duc  de  New- 
castle, avait  rais  à sa  dispo.sition 
nue  b.abitation  fort  agréable.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  profes.seur 
d’histoire  moderne  à Oxford.  Cet 
emploi  lui  laissant  beaucoup  de 
loisir,  il  publia,  en  1747  » snn  prin- 
cipal ouvrage,  intitulé  : Recherches 
sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  écrits  des  poètes  romains , et  ce 


(1)  Wiirtiin  , daru  »ou  £»ni  *tir  I*ope  . 

«voir  TU  an  manancrit  dr  .Sprner  «t«c  >lr«  mtfr* 
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<7iu  reste  des  anciens  artistes , pour 
les  expliquer  les  uns  par  les  autres, 

I vol.  in-fol.  Le  public  accueillit  fa- 
vorablement cette  production  ; et 
quoique  Gray  en  parle  avec  i^ielque 
mépris  sous  le  rapport  de  1 érudi- 
tion , d’autres  écrivains  distingués 
ont  loué  le  savoir  de  l’auteur  et 
l’élégance  de  son  style.  En  1754, 
il  fut  installé  à la  ptebende  de 
Uurliam.  Sa  dernière  publication 
fut  une  édition  des  Bemarques  sur 
Firgile , par  H oldsworth,  accom- 
pagnées de  notes  et  d" observations. 
Peu  de  temps  après  ( le  10  août 
17G8),  on  le  trouva  mort  dans  un 
canal  de  son  jardin  , à Dyfleet , où 
il  était  tombé  , à ce  qu’il  paraîtrait , 
dans  im  état  de  paroxisme,  car  l’eau 
n'était  pas  assez  profonde  pour  le 
«ouvrir.  Spcnee,d  un  caractère  bien- 
veillant et  sociable,  sut  se  faire  bean- 
coupd'amis.  Il  s’empressa  constam- 
ment de  mettre  au  grand  jour  le  mé- 
rite inconnu  et  obscur,  comme  ou 
peut  le  voir  dans  ses  remarques  et 
notices  sur  Stephen  Duck  , sur  Ro- 
bert Ilill , le  taïuciir  savant  ( F.  Ma- 
Gt.iABEx:cHi  ) et  sur  Illacklock,  le 
poète  aveugle.  ( f'qt'es  Ulacklock.) 
Les  morceaux  qu’il  a insérés  dans 
plusieurs  recueils  périodiques  ont  été 
recueillis  et  publiés  avec  d’autres 
écrits  de  cet  auteur , sous  le  titre 
de  Moralités,  1^53.  Dans  cette 
publication  Spcnce  prend  le  nom  de 
sir  Henry  Beiumout,  sous  lequel  il 
s’est  caché  pour  d’auti'cs  ouvrages. 
11  avait  fait  une  collection  d’anec  • 
dotes  concernant  les  écrivains  cé- 
lèbres, recueillies  dans  ses  eutretims 
avec  Poj)C  et  d’autres  gens  de  let- 
tres. Cette  collection , formant  plu- 
sieurs volumes  manuscrits , était  res- 
tée dans’ les  mains  du  duc  de  ^'c^v- 
«astlc.  On  a cru  que  Johnson  en  avait 
lait  des  extraits  pour  ses  Vies  des 
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poètes;  ce  que  l’on  a pu  vérifier  de- 
puis, puisque  cette  collection  a été 
imprimée  sous  ce  titre  : Anecdotes, 
Observations  et  Caractères  cotuer- 
nant  deslivres, despersonnages, etc., 
recueillies  dans  la  conversation  de 
Pope  et  autres  personnages  célè- 
bres de  son  temps , par  J os.  Spence; 
publiées  pour  la  première  fois  d'a- 
près des  documents  originaux, 
avec  des  notes  et  la  vie  de  U auteur 
par  S.  fFeller  Singer,  Edimbourg, 
Constable,  i8uo  , in-8“.  Z. 
SPENCER(Edmowo)  F.SrtnsT*. 
SPENCER  (Jean),  antiquaire 
anglais,  né  à Bocton  dans  le  comté  de 
Kent,  en  i63o  , perdit  son  père 
en  bas  âge  ; mais  son  oncle  ayant  pris 
soin  de  son  éducation , il  fut  envoyé 
d’abordà  l’école  de  Canterbury,  d’où 
il  passa  dans  le  Corpus  collège , à 
Cambridge.  Il  était  boursier  dans 
cette  université,  lorsque  sou  bienfai- 
teur mourut  : cet  oncle  n’ayant  pas 
réglé  ou  acquitté  les  comptes  de  ce 
que  lui  avait  coûté  l’éducation  do  son 
neveu , le  jemie  Spencer  fut  poursuivi 
par  les  héritiers  pour  le  paiement  de 
cette  somme.  Heureusement  il  trouva 
des  secours  dans  la  générosité  de  ses 
camarades,  et  put  satisfaire  aux  de- 
mandes de  ses  créanciers.  .Aprèsavoir 
publié  différents  Serinons  ( ititio), 
et  des  Discours  sur  les  miracles  et 
sur  les  prophéties  ( 1 065  et  i G67  ) , 
il  fut  présenté  par  son  tmiversité 
eoniine  candidat  à la  l•ccto^■rie  de 
[.andbeacb. , qu’il  obtint.  11  y était 
instillé  depuis  quelques  .innées  lors- 
qu’il publia  sa  Dissertation  sur  l’U- 
rim  et  le  Thummin , qui  n’était  que 
le  prélude  d’un  plus  grand  ouvrage 
dont  il  s’occupait  exclusivement , et 
dont  il  ne  put  être  distrait  ni  par 
l’archidiaconat  de  .Siidbury , ni  par 
la  prébemle  d’Ély  , ni  même  le  dia- 
conat de  cette  église,  places  qui  lui 
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furent  conférdes  depuis  iG'j'»  jusqu’en 
lü^T.  11  publia  , à Cambridge  , en 
i(3S5 , sou  grand  ouvrage  qui  a pour 
titre:  de  Legibus  Ilebrœorum  ritua- 
iibus  et  earum  ralionibiis  libri  très  ; 
a vol. , La  Haie,  iG8(i , iB-4"  ; 
Lcipiig,  1705,  4“,  a vol.  Iæ  but 
de  l’auteur  est  d’expliquer  les  ce'rc- 
rnouies  judaiïques  d’apres  les  lumiè- 
res de  la  raison,  et  de  venger  la  di- 
TÛiitè  de  l’accusation  de  caprice  et 
d’arbitraire  que  la  singularité  de  ces 
■ lois  a fait  porter  contre  elle  par  les 
ignorants  et  les  incrédules  ; mais 
comme  il  a clicrche'  l’origine  de  beau- 
coup de  ces  csrèmouics  dans  ccl  les 
des  pa'iens  dont  les  Juils  étaient  en- 
vironnés, cet  ouvrage  causa  un  grand 
scandale  lorsqu’il  parut.  Une  foule 
d’écrivains  recommandables  entre- 
prirent de  réfuter  des  princi()es  qu’ils 
considéraient  comme  dangereux;  et 
parmi  les  athlètes  qui  entrèrent  dans 
cette  lice , on  peut  compter  Wit- 
sius,  dans  son  Ægyptiaca,  sir  John 
Manbam,  Calmct  et  Shuckford.  A 
la  lin  du  dernier  siècle  , ou  est  re- 
venu encore  à la  charge  : Wood- 
ward  a entrepris  de  nouveau  la  ré- 
futation de  Spencer  dans  un  Dis- 
cours Sur  le  culte  des  anciens  Egy  p- 
tiens , oui  a été  eommuniqué  à la 
société  aes  antiquaires  de  Loidres , 
en  1775;  plus  récemment  encore, 
en  175)9,  sir  William  Jones  s’occupa 
de  la  même  réfutation  dans  ses  Con- 
sidérations sur  le  culte  des  Païens. 
Cependant , malgré  tontes  ces  crifi- 
ques  et  le  zèle  exagéré  du  dernier 
auteur  que  nous  avons  cité,  l’ou- 
vragede  Spencer  est  très-estimé  pour 
sa  vaste  érudition  et  l’étendue  de  scs 
recherches.  L’autwr  l'avait  considé- 
rablement augmenté;  il  y avait  ajou- 
té un  livre  quatrième  , qui  ne  parut 
que  très-tard,  quoique,  h sa  mort,  scs 
papiers  eussent  été  conGés  .i  l’ardie- 
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vêque  Te&ison,  dont  il  avait  été  l’a- 
mi de  college.  Ce  ne  fut  qu’en  i7'A7, 
que  l’université  de  Cambridge,  à qui 
l'archevcque  avait  légué , en  mou- 
rant , les  papiers  de  Speneer,  char- 
gea Léonard  Cliappciovv  d’une  nou- 
velle édition  plus  complète  que  les 

))récédentes  , et  augmentée  d’un  vo- 
ume  où  se  trouve  la  réponse  de  Spen- 
cer .1  ses  adversaires.  Elle  parut  en 
Cambridge  en  1717  , a vol.  in-fol. 
Quelque  rigoureux  que  soit  le  juge- 
ment que  de  très -.savants  hommes 
ont  porté  de  cet  ouvrage,  il  est  sûr 
qu’il  renferme  des  choses  très-eurien- 
ses,  et  qu’on  y remarque  beaucoup 
de  recherches  et  d’érudition.  L’au- 
teur est  généralement  regardé  comme 
l’un  des  plus  doctes  théologiens  de 
l’église  anglicane  et  un  des  plus  ha- 
biles heliralsans  de  ce  trmns-là.  Il 
mourut  le  37  mai  1693,  et  fut  en- 
terré dans  la  chapelle  du  Corpus 
oollege  : il  laissa  à cet  établissement 
tous  ses  biens , qui  se  montaient  b 
plus  de  trois  mille  kix  cents  livres 
sterling.  C — y et  L — • — r- 

SPENCER  (Charles),  duc  de 
Marlborough,  Gis  du  comte  de  Sun- 
derlandetd’une  Gllcdu  célèbre  Chur- 
chill duc  de  Marlborough , narpiit  le 
aa  novembre  1707.  A la  mort  du 
père  ( 3o  avril  1 7aa  ) , son  frère  aî- 
né hérita  de  ses  titres  et  biens.  Après 
la  mort  de  son  grand-père  ( in  août 
i7aa  ) , il  hérita  du  titre  de  tluc  de 
Marlborough,  parce  que  la  Glle  aî- 
née du  duc  ( I ) , liérilière  de  son  père, 
mourut,  en  1133  , sans  descendance 
masculine , à la  meme  époque  où  ce- 
lui-ci termina  sa  carrière,  de  ma- 
nière que  les  biens  et  titres  de  son 
père  lui  échurent , et  qu’il  se  vit 
en  possession  d’une  immense  fortune. 
Après  son  entrée  dans  la  chambre 
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li.'iutc,  il  cmbrass.!  le  parti  du  juiticc 
de  Galles  ; et  lorstpic  celui-ci  fut  en 
disgrâce  auprès  du  roi,  le  duc  lui 
odhl  sa  bourse  et  son  palais.  Mais 
relie  opi>ositiou  ne  dura  pas  long- 
temps ; depuis  I "38 , Spencer  sc  rap- 
procha de  la  cour , et  il  reçut  en  rc- 
coiupeusc,  des  titres  et  des  distinc- 
tions. Eu  obtint  l’ordre  de  la 

Jarretière,  et  pour  la  bravoure  qu’il 
avait  montrée  à la  bataille  deDettin- 
gen,  en  f;43)  le  roi  lui  conféra  le  ti- 
tre dcbaiinerct  du  royaume.  I.cs  cir- 
constances ch.ingèrent,  et  avec  elles 
les  sentiments  politiques  du  duc. 
Quelques  mois  après  avoir  etc’  ré- 
compense' par  la  cour  , il  parla  for- 
tement à la  chambre  haute  contre 
les  troupes  har  vriennes.  Sou  a'ieulc, 
la  vieille  duchesse  Sarah  Marlboroug 
lui  donna,  à l'instant,  en  faveur  de 
cette  opinion,  10,000  livres  ster- 
ling , et  le  fit  son  principal  heritier. 
Mais  avant  que  cette  grand-mère  fût 
morte,  le  duc  était  déjà  retourné  vers 
le  parti  de  la  cour.  En  174;  » il  par- 
vint au  grade  de  lieutenant-général, 
et  fut  nommé  plus  tard  président  du 
conseil  de  guerre  formé  pour  juger 
le  général  Mordauqt , comte  de  Pe- 
terborough.  En  l'SS,  il  fut  chargé 
de  commander  les  troupes  qui  de- 
vaient faire  une  descente  en  France; 
mais  ce  coitiinandement  fut  aussitôt 
révoqué,  et  le  due  sc  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  fuirais  à la  tcledestrou- 
pes  anglaises  destinées  à combattre 
avec  les  alliés.  La  campagne  était 
presque  finie  lorsqu’il  vint  à l’armée; 
cependant  il  dirigea  quelques  opéra- 
tions., et  cantonna  lc.s  troupes  dans 
les  environs,  de  Munster.  Ce  fut  là 
que , s’étant  un  jour  mis  "n  marche 
par  une  grande  pluie,  il  fut  atteint 
d’un  rhume  dont  il  mourut  au  bout 
de  quelques  jours , à l’âge  de  cin- 
quante-deux ans,  en  l'jSg.  Z. 
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SPENDIUS,  l’nn  des  mercenai- 
res révoltés  contreCiUrlhage,  l’an  u4  • 
av.  J. -G.,  avait  été  esclave  à Rome,, 
ets’était  sauvé  en  Sicile,  ou  les  Car- 
thaginois l’avaient  nris  à leur  solde^ 
C’était  un  homme  d’une  taille  gigan- 
tesque et  d’un  caractère  audacieux. 
Après  la  première  guerre  punique,  il 
excita  les  troupes  mercenaires  à la  ré- 
volte, devint  leur  chef,  conjuiutemeut 
avec  Mathos,  dont  U partagea  la, fu- 
reur et  les  cruautés  ; mais , défait  par 
Amilcar,  après  avoir  fait  trembler 
Carthage  pendant  deux  ans,  il  sc  vit 
forcé , par  les  rebelles  eux  • mêmes , 
d’aller  traiter  avec  le  vainqueur , qui 
le  fit  arrêter  et  mettre  en  croix(  of. 
Mathos).  B — P. 

SPENER  ( Philippe-Jacques  ), 
un  des  plus  célèbres  docteurs  de 
l’Église  protestante  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  secte  appelée  des 
Pietisles.  Son  père,  originaire  de 
Sü-asbourg,  était  conseiller  au  ser- 
vice du  dernier  comte  de  RiUeaii- 
pierre,  en  Alsace.  11  naquit  le  i3 
janvier  i(j35,  à Ribeanviller,  chef- 
lieu  de  celte  petite  souveraineté,  et 
reçut,  par  les  soins  du  chapelain  , 
nue  éducation  littéraire  très-distin- 
guée. Cet  homme  de  mérite  lui  iusr 
pira , dès  l’âge  le  plus  tendre,  cette 
résignation  et  ces  sentiments  reli- 
gieux qui  des’inrent  la  partie  distinc- 
tive de  son  caractère.  Un  événe- 
ment fort  simple  frappa  vivement 
son  imagination,  à Page  de  treize 
ans,  et  y lai.ssa  une  impression  qui 
ne  s’effaça  jamais.  Dans  un  précis 
de  sa  vie,  rédigé  par  lui  - même, 
qu’on  trouva  parmi  ses  papiers  après 
sa  mort,  il  raconte  qu’à  cette  épo-., 
que,  il  fut  appelé  au  lit  de  mort 
de  la  comtesse  douairière  de  Ribeait- 
pierre  , qui  , l'ayant  tenu  sur  les 
fonts  liaptisuiaux  , l’aimait  d’une 
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leudrKse  de  mère,  et  s’etoit  bcan- 
coup  occupée  de  5ou  educatiou.  Cette 
dame  ilt  un  efTort  inutile  pour  lui 
parler;  mais  il  crut  entendre  pur  ses 
mouvements  qu’elle  voulait  l’exhor- 
ter à rester  fidèle  aux  principes  qu’el- 
le lui  avait  inspires.  Dans  ce  mo- 
ment solennel,  le  jeune  homme  prit 
avec  lui-même  l’engapcment  de  con-' 
sacier  toute  son  existence  au  service 
de  Dieu.  Cette  disposition  fut  nourrie 
en  lui  par  la  lecture  assidue  de  la 
Pratique  de  piété  ^ de  Thomas  Rai- 
ley,  dont  il  traduisit  divers  passages 
en  vers  allemands.  A l’âge  de  quinze 
ans  , il  fut  envoyé'  au  gymnase  de 
Colmar,  pour  y continuer  ses  e'tu-’ 
des  ; et,  apres  y avoir  passe  une  an- 
nc'e,  il  fut  juge  capable  de  û-équen- 
ter  runiversité  de  Strasbourg , où  il 
se  livra  à l’étude  de  la  théologie. 
Cette  ville  possédait  deux  célèbres 
rofesscurs,  Sébastien  Schmidt  et 
ean-Conrad  Danuhauer , Tun  et 
l’autre  zélés  luthériens  et  eiiuemis 
fanatiques  du  système  calviniste  , 
qu’un  appelle  en  Allemagne  réforme, 
l’ont  en  suivant  les  cours  de  ces  maî- 
tres, Spenerne  négligea  pas  de  se  per- 
fectionner dans  les  langues  ancien» 
nés  dont  il  possédait  les  éléments  : il 
s’appliqua  aussi  avec  zèle  à l’hébreu, 
et,  ce  qui  était  rare  alors,  à l’arabe. 
Les  diverses  branches  dcphilosophic 
l’inte're.ssaient  vivement:  il  lut,  à 
plusieurs  reprises,  l’ouvrage  de  Gro- 
tius sur  le  droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix;  et  l’on  eut  lieu,  par  la  suite, 
de  reconnaître  dans  ses  écrits  com- 
bien il  était  pénétré  des  principes  de 
cet  e'erivain.  Enfin  if  s’occupa  , 
avec  une  prédilection  marqiu^  , de 
riiistoirc  de  sa  nation  , où  il  devait 
mi  jour  frayer  de  nouvelles  routes. 
Après  avoir  souteuu  une  Dissertation 
contre  les  erreurs  de  Hobbes,  il  prit, 
à l’dge  de  dix-huit  ans,  les  grades 
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académiques  en  philosophie  , et  lut 
nommé  , eu  i6a4  > instituteur  de 
deux  princes  de  llirkcofeld , avec, 
lesquels  il  revint  h Strasbourg,  où  il 
passa  deux  années.  Le  père  de  ces 
princes,  qui  appartenait  à une  mai- 
son électorale,  voulait  que  scs  ûls 
s’appliquassent  de  préférence  à la 
counais.sance  des*  généalogies.  Cette 
circonstance  fut  cause  des  recher- 
ches auxquelles  Sju’iier  se  livra  dans 
une  ])artic  qui  n’est  devenue  ime 
science  que  par  lui.  Depuis  lOSg 
jusqu’en  iWiu,  il  lit  des  voyages  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  eu  France. 
A Bâle,  il  étudia  riicbrcu,  sous  le  fa- 
meux Buxtorf.  A Lyon  , il  connut  le 
Père  Ménestrier,  qui  lui  inspira  du 
goût  pour  lebla.son,  science  qiicSpc- 
ncr  tran.sporta  en  Allemagne,  où  elle 
trouva  un  sol  fertile.  Le  sénat  de 
Strasbourg  lui  avait  destiné  une  chai- 
re d’histoire  ; en  attendant  qu’elle  de- 
vînt vacante,  on  lui  offrit,  en  ifiGu, 
un  emploi  secondaire  de  piedicateur. 
11  l’accepta,  et  prit,  en  le 

grade  de  docteur  en  théologie,  le 
jour  même  où  il  épousait  Susailne 
Ërhard,  fille  d’un  des  premiers 
magistrats  de  Strasbourg.  Bientôt 
il  acquit  imc  si  grande  réputation 
par  son  éloquence,  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  par  sa  piété , qu’en 
i6(îG,  le  sénat  de  Francfort  lui 
offrit  la  première  place  parmi  les 
pasteurs  de  cette  ville.  Se  regardant 
comme  un  instrument  de  la  provi- 
dèiice , qui  le  placerait  où  ses  talents 
pourraient  être  plus  utiles  , il  n’ac- 
cepta ni  ne  refusa  une  proposition 
si  nonorable,  lai.ssant  aux  chefs  des 
deux  républiques  le  pouvoir  de  dis- 
po.ser  de  lui.  Ceux  de  Stra.sbourg  dé- 
cidèrent ipi’il  devait  entrer  dans  la 
carrière  qui  s’ouvrait  devant  lui.  Ixis 
vingt  années  de  son  se  jour  à Francfort 
furent  les  plus  actives  et  les  plus  heu- 
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reuscs  de  sa  vie.  11  y posa  les  fonde- 
ments do  la  révolution  qu’il  se  cnit 
.■ipnclcàopcrer,cts’y  attira  aussi  des 
tribulations  pa  r un  lèlequcl’esp^rien- 
re  ne  lu!  avait  pasappris  à modérer. 
Il  ne  s’était  point  encore  élevé  au-des- 
sus des  vices  de  son  siècle.  Le  carac- 
tère particulier  des  théologiens  lu- 
thériens de  cette  époque  était  une 
haine  fanatique , moins  pour  l’Église 
dont  ils  s’étaient  séparés  , que  pour 
leurs  confrères  les  Calvinistes,  dont 
la  croyance  ne  différait  pas  essen- 
tiellement de  la  leur.  Cet  esprit  d in- 
tolérance avait  été  inspiré  à Spener 
par  les  professeurs  de  Strasbourg  , 
se.s  maîtres  : il  en  donna  une  preuve 
en  désignant  les  réformés,  dans  un  de 
scs  sermons , comme  les  faux  pro- 
phètes qui,  d’après  l’Évangile,  sont 
des  loups  couverts  de  la  peau  de 
brebis.  Les  reformés,  exclus,  par  la 
constitution,  de  toute  participation 
au  gouvernement  de  hrancfort,  y 
formaient  cependant  la  classe  la  plus 
riche  ci  la  plus  con.sidérée  de  la 
bourgeoisie.  Leur  ressentiment  con- 
tre le  prédicateur  indiscret  lui  attira 
des  désagréments  qui  le  corrigèrent 
à jamais  d’un  défaut  dont  peu  de 
scs  contemporains  furent  exempts. 
11  changea  si  complètement  a cet 
égard , qu’un  des  [dus  grands  re- 
[iroches  que  scs  adversaires  lui  fi- 
rent par  la  suite , était  la  tolérance 
qu’ilinontrait  envers  les  hétérodoxes. 
Dès-lors  il  UC  dirigea  plus  ses  pççdi- 
cations  que  contre  les  vices,  1 im- 
moralité et  les  préjuges  qui  régnaient 
dans  le  troupeau  [larticulièrement 
confié  à .sa  conduite.  La  théologie 
des  jirotestaiits  à celte  époque  n’était 
qu’une  v aine  érudition  scholastique , 
une  science  purement  mondaine.  Spe- 
ner regardait  la  véritable  théologie 
comme  une  lumière  venue  d en-haut, 
mais  qu’on  ne  pouvait  recevoir  .sans 
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être  régénéré  par  la  foi  et  pénetrt? 
d’une  véritable  piété.  Quoiqu’il  eût 
aprofondi  toutes  les  parties  de  la 
philosophie,  ou  peut-être  pour  cette 
raison  meme , il  voulait  exclure  de  la 
théologie  tout  système  philosophi- 
que, et  particulièrement  celui  a’A- 
ristotc  ; il  attribuait  à la  vogue  de 
ce  système  la  corruption  qui  avait 
envahi  l’Église , l’intolérance  et  l’es- 
prit querelleur  de  scs  ministres,  en- 
fin la  décadence  du  christianisme. 
Convaincu  que  les  froides  prédica- 
tions qui  constituaient  l’essence  du 
culte  protestant , ne  peuvent  produi- 
re beaucoup  d’elfet  sur  les  grandes 
masses,  il  institua  cher,  lui,  en  1(170, 
des  assemblées  particulières,  dans 
lesquelles,  apri’S  des  actes  de  dé- 
votion, il  répétait,  d’une  manière 
populaire  et  sommaire,  le  contenu 
de  scs  sermons , et  expliquait  quel- 
ques versets  du  Nouveau  - Testa- 
ment,'sur  lesquels  il  permettait  à 
chaque  auditeur  de  proposer  avec 
simplicité  des  doutes  et  de  deman- 
der des  éclaircissements.  la-s  femmes 
étaient  admises  à ces  exercices  de 
piété  : mais  elles  ne  jiouvaicnt  pas  y 
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meme  soustraites  à la  vue  du  reste 
de  l’auditoire.  On  appelait  ces  réu- 
nions des  colU'fies  de  piété.  Leur 
utilité  SC  manifesta  bientôt  dans  la 
conduite  morale  et  réservée  des  fa- 
milles qui  les  fréquerttaient.  Pendant 
l’c.space  de  douze  ans , les  collines 
de  piété  .sidisistèrent , .sans  qu’il  s’é- 
levât une  plainte  contre  cette  institu- 
tion. L’époque  de  leur  dégénératiun 
esl  celle  où,  à la  demande  de  pl-..sienr5 
personnes  des  hautes  cla.sscs'de  la 
.société,  on  en  étendit  le  cercle  en  les 
transférant  dans  une  église.  I.es  in- 
dividus qui  y avaient  trouvé  de  l’ins- 
truction , perdirent  dès  ce  moment 
la  liberté  de  parler  au  maître;  des 
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curicnx  et  des  hypocrites  se  glissë- 
reut  dans  une  réunion  où  jusqu’alors 
on  n’avait  pas  connu  d’ostentation. 
Les  abus  augmentèrent  , lorsqu’à 
l’exemple  de  la  société  de  Francfort, 
il  se  forma  des  assemblées  pareilles 
à Essen , à Schweinfiirtb  , à Augs-' 
bourg  et  dans  d’autres  villes , quel- 
quefois sans  le  concours  des  ecclé- 
siastiques. T.es  pasteurs  et  les  magis- 
trats commencèrent  à s’en  inquiéter, 
et  il  s’éleva  de  tout  côté  des  plaintes, 
sur  lesquelles  Spener  n’eut  pas  de 
peine  à se  justifier.  Sa  candeur  était 
étrangère  à l’intrigue.  Poursuivant 
sans  relâche  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé, de  corriger  les  mœurs  de  ses 
contemporains,  il  publia,  en  i(3^5, 
un  livre  intitulé  modestement  : Pia 
desiJeria,  dans  lequel  il  démontra 
la  nécessité  d’une  réforme  générale 
dans  tous  les  états  de'  la  société,  en 
s’arrêtant  particulièrement  aux  ec- 
clésiastiques dont  les  études  n’élaient 
dirigées  que  pour  faire  briller  les 
prédicateurs  dans  des  disputes  reli- 
gieuses , au  lieu  de  les  pénétrer  de 
cet  esprit  de  charité  et  d’humilité, 
de  ces  sentiments  pieux  par  lesquels 
ils  devaient  édilîer  les  fidèles.  Cet 
ouvrage  n’était  ni  une  satire  ni  une 
invective  contre  le  siècle  : c’étaient, 
comme  le  titre  l’annonçait,  les  pieux 
désirs  d’un  homme  de  bien , pénétré 
de  la  vérité  de  ce  qu’il  disait , et  qui 
pra  tiqua  it  I ui-meme  ceipi’il  dénia  nda  i t 
aux  autres.  Ne  se  contentantpas  de 
signaler  le  mal,  il  proposa  les  moyens 
de  le  guérir;  et  tout  le  reste  de  sa  vie 
fut  consacré  à exécuter  le  plan  de  ré- 
forme qu’il  avait  médité.  11  corrigea 
'les  mœurs  et  la  doctrine,  non  qu’il 
touchât  au  système  de  croyance  qu’il 
trouva  établi  ; mais  il  changea  la  mé- 
thode d’enseignement  : et , sans  abo- 
lir les  prédications , il  sut  les  rendre 
utiles,  en  y joiguoiit  des  leçons  plus 
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opulaires.  Malgré  le  grand  nombre 
’ouvrages  de  théologie  et  d’instruc- 
tions religieuses  qu’il  publia  pendant 
son  séjour  à Francfort , il  troqva 
encore  le  temps  de  donner  suite  à des 
travaux  d’une  autre  espèce,  pour  les- 
quels il  avait  pris  du  goût  dans  sa 
jeunesse.  Le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage  généalogique  sur  les 
umilles  nobles  curopéeimes , parut 
en  1668.  Quoique  imparfait , cet 
écrit  fit  époque.  Ce  fut  depuis  ififiS 
jusqu’en  i6go  que  Spener  mit  au 
jour  les  trois  ouvrages  par  lesquels 
il  devint  le  fondateur  de  la  science 
héraldique  en  Allemagne.  L’érudi- 
tion dont  ils  sont  pleins , la  sagacité 
et  la  critique  avec  lesquelles  une  fou- 
le de  questions  historiques  y sont  dis- 
cutées, donnent  encore  aujourd’hui 
une  grande  valeur  à ces  composi- 
tions. Jcaii-George , électeur  de  baxe, 
qui , dans  scs  campagnes,  avait  con- 
nu Spener , voulut  l’attifcr  à sou  ser- 
vice. Les  instances  de  ce  prince  s’é- 
tant répétées,  Siicncr,  avec  la  sim- 
plicité et  la  camlenr  qui  le  caracté- 
risaient, mit  par  écrit  les  motifs  qui 
paraissaient  lui  imposer  le  devoir 
d’accepter  scs  propositions , et  ceux 
qui  devaient  le  retenir  à Francfort 
à la  tête  de  sou  troupeau.  Scs  intérêts 
personnels  n’y  entraient  pour  rien  : 
il  ne  s’agissait  que  du  plus  grand  bieu 
de  la  chrétienté.  Le  sénat  de  Franc- 
fort, auquel  il  soumit  celte  espèce 
de  consultation , ayant  refusé  de 
prononcer,  Spener  nomma  un  jury 
composé  de  cinq  ecclésiastiques  dis- 
tingués , qu’il  rendit  arbitres  de  .sou 
sort.  Ils  déclarèrent  qu’ils  reconnais 
saientlc  doigt  dcl/ieiidansla  délcrmi- 
nalion  de  l’electcur.  Knellèt,  le  réfor- 
mateur pouvait,  par  scs  talents  et  soa 
exemple,  opérer  inliniincnt  plus  de 
bien  à une  cour  corroiiipiie  et  dans 
un  pays  qui  renfermait  les  deux  prin- 
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cipales  uniTersitds  protestantes , que 
dans  la  petite  république  de  Franc- 
fort. En  conséquence , il  accepta , en 
i(>8G,  la  place  de  prédicateur  de  la 
cour  de  Dresde,  de  confesseur  de 
l’électeur  et  de  membre  du  consis- 
toire suprême.  Sur  ce  nouveau  théâ- 
tre , il  continua  de  travailler , par 
des  écrits,  des  sermons,  et  surtout 
par  des  ihstructions , à la  réforme 
qu’il  se  croyait  appeléà  opérer  j mais, 
pendant  son  séjonr  à Dresde,  il  fut 
enveloppé  dans  deux  disputes  reli- 
gieuses, dont  l’une,  oubliée  aujour- 
d’hui , n’est  pas  sans  importance 
pour  l’histoire  ecclésiastique;  et  l’au- 
tre a rendu  iàpeiier,  bien  malgré  lui, 
chef  de  secte  et  presque  liérésiarrpie. 
En  contradiction  avec  le  principe 
fondamental  du  protestantisme,  qui- 
exclut  toute  autorité  en  matière  de 
religion  ( excepté  la  Bible  ) , les  Lu- 
thériens d’Allemagne , pour  mainte- 
nir imc  certaine  conformité  de  doc- 
trine , se  sont  VHS  obligés  d’avoir 
recours  à quchpics  formulaires  qu’ils 
appellent  livres  symboliques , parce 
qirils  renferment  leur  croyance  com- 
mune. Un  pasteur  de  Hambourg  s’a- 
visa, en  ittgo,  d’augmenter  le  nom- 
bre de  ces  symboles , en  invitant 
quelques-uns  de  ses  collègues  à signer 
des  réservales , par  lesquelles  ils  s’en- 
gageaient sous  serment  à s’opposer 
à tous  les  novateurs,  principalement 
aux  adhérents  de  Jacques Bœhm 
Boehm',  etaiix  Chiliastes  ou  Millé- 
naires. Tcttc  formule  était  indirecte- 
ment dirigée  contre  Spener , qui  pen- 
chait pour  le  mysticisme  et  pour  l’o- 
pinion des  Millénaires.  La  prétention 
de  quelques  pasteurs , d’imposer  à 
leurs  co-religionnaires  un  nouveau 
symbole,  était  contraire  à l’esprit 
du  protestantisme  et  aux  droits  des 
gouvernements.  Spener  s’y  opposa  , 
par  un  ouvrage  (ju’il  publia  , en 
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1691  , «ms  le  titre  à’ Indépendance 
des  Chrétiens  de  toute  autorité  hu- 
maine en  matière  de  foi.  dispute 
de  Spener  avec  les  théologiens  de 
Hambourg  a contribué  à répandre 
les  principes  de  tolérance,  en  éta- 
blissant la  maxime  que  la  liberté  que 
les  Protestants  se  sont  arrogée  en 
matière  de  foi , ne  leur  permet  pas 
de  condamner  des  opinions  qui  s’é- 
cartent de  relies  du  plus  gratid  nom- 
bre. seconde  dispute  était  plus 
personnelle  à Spener.  En  vertu  de  sa 
charge,  il  exerçait  une  inspection 
sur  les  facultés  de  théologie  des  uni- 
versités de  Wittemberg  et  de  Lcip- 
rig.  11  s’était  efforcé  d’y  changer 
l’cn.seignement , en  engageant  les 
professeurs  à s’occuper  de  l’exégèse 
ou  de  l’interprétation  dos  saintes  Écri- 
tures, de  préférence  à la  dogmati- 
que et  à la  polémique.  D’après  ses 
exhortations  , quelques  jeunes  doc- 
teurs ou  maîtres-ès-arts  de  Leipzig, 
instituèrent,  en  1C89  , des  cours 
bibliques , dans  lesquels  ces  livres 
étaient  interprétés  en  allemand  , de 
manière  qu’on  s’attachait  principa- 
lement à la  morale  qu’ils  renferment. 
Lesprincipaiix.parmicesinstituteurs, 
étaient  Aiig  Herm.  Franle  ( F',  son 
article),  qui  par  la  suite  devint  cé- 
lèbre , Paul  - Antoine  et  J.  - Gasp. 
Schaden  : le  premier  avait  été  com- 
mensal de  Spener.  I>a  jeunesse  nom- 
breuse qui  fréquenta  ses  cours , se  dis- 
tiiigfta  non-seulement  par  des  moeurs 
régulières,  et  une  grande  assiduité 
aux  exercices  religieux,  mais  aussi 
par  la  sévérité  avec  laquelle  elle  se 
refusait  les  plaisirs  et  les  amusements, 
même  les  plus  innocents,  et,  il  faut  l’a- 
vouer , par  une  certaine  airc^tation 
dans  le  costume  et  l’extérieur , qui 
pouvait  les  faire  soupçonner  d’hy- 
pocrisie. On  les  désigna  par  le  sobri- 
quet àePiétistes , et  ils  aevinrent  un 
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objet  de  plaisniitcncl.  L'csi>ëce  de 
pcnccutioD  à laquelle  ces  disciples 
de  Franke  furent  exposas  , en  fil  une 
secte  qui  s’est  perpe'tue'e  jusqu’à  nos 
jours  (i).  Jean  - Benoît  CarpMv  , 
ce'lèbre  professcul-  de  ï>eipzig , fut 
le  premier  qui  écrivit  contre  les  Pic'- 
tisies;  il  attaqua  indircetetnent  Spe- 
ner , qui  avait  perdu  les  bonnes 
grâces  de  l’dlecteur  eh  lui  adressant 
une  lettre  respertueusc  cl  touenante  , 
mais  trcs-e'nergique , pour  lui  repro- 
clier  le  dc’bonleinrnt  uc  ses  mœurs. 
Jean-George  , jirc'veim  dès-lors  con- 
tre les  nouveaux  docteurs  et  roiitrc 
Franke  en  particulier  , deTeudit  les 
réunions  religieuses,  ((ue  son  ordon- 
nance qualilic  de  conveiiliculcs  , et 
témoigna  sa  haine  contre  le  /lietisme. 
Dans  CPS  circonstances,  Spener,poiir 
manifester  d’une  manière  solennelle 
son  attachement  aux  principes  du  lu- 
théranisme , soigna  une  réimpression 
de  la  Rodosopha  ou  dogmatique  de 
son  maître,  le  rigide  Dannliaucr  , et 
il  y joignit,  en  forme  de  préface,  une 
diatribe  sur  les  vices  des  études  lliéo- 
logiqiies , ouvrage  écrit  à -la-fois  avec 
force  et  avec  meSure  , dans  lequel  il 
approuve  la  méthode  d’enseignement 
de  ses  disciples  à Ix-ipr-ig.  Depuis  ce 
moment  l’électeur  ne  lui  permit  plus 
de  paraître  devant  lui  ; et  il  allecta 
mémede  ne  pas  a.ssistcrà  sessermonsj 
ce  qui  dérida  Sjiener  à accepter  , en 
1690,  la  place  d’inspecteur  et  pre- 
mier pasteur  à l’église  de  Saint-S  i- 
colas  à Berlin.  Son  nouveau  sou- 
verain , l’électeur  de  Brandebourg  , 
ayant  fondé,  en  iGyd,  runiversite 


(r  !..•>  Grand  Frrdmr  le»«pf>rjait  /aiisénit. 
t*i  du  prr>teit«uttiune , K ditait  miM  nrirur  u«ao- 
eoail  (fn’un  toinlirau  du  diacr*  Vârit,  un  ahl>« 
nr*clifTatid , pour  ||ambadrr  cottime  mit  du  ci- 
Sainf-M^ard.  Vot.  anr  crite  «crlr  Irt 
dét  , d'iJutot/t  f etc.  ! .Suria 

Jr*  emikoUtjur»)^  X,  17''.  rC  kurlout 

X Hutùirtdei  %rcut  rr/iÿiamei , par  M.  Grrinira  , 
I > 
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de  Hâlîe , la  ééfonrte  proposée  pat- 
Spener  y fnt  eomplètemcut  intro- 
duite. FVànke,  Antoine  et  Joachiifa 
Breithàupt,  qui  e'taiéut  aussi  du  nohi- 
bre  de  ses  disciples , y obtinre'nt  dés 
chaires  de  théologie  ; un  des  phts 
profonds  penseurs  de  son  temps , 
Christ.  Tliomasius(/''.  Tuomasius), 
y fut  également  appelé.  Halle  devint 
alors  le  rentre  du  piétisme,  et  tous 
les  luthériens  d’Allemagne  se  parla- 
gerenten  deux  partis  ojqiosés  (u).  I.es 
universités  dé  la  Saxe  , s’arrogeant 
le  titre  d’orthodoxes,  vouèrent  ati 
mépris  le  parti  qui  doininait  à Halle, 
et  était  nommé  piétiste  ou  sprne- 
ripn.  I.es  docteurs  de  Wittemberç, 

Suhlicrent  un  ouvrage  dans  lequel  ils 
énolicèrcnt  deux  Cent  soixante-qua- 
tre thèses  hérétiques , extraites  dés 
livres  de  Spener.  Celui-ci  Se  justiflà 
avec  une  grande  supériorité  de  ta- 
lent , par  un  gros  Volume  ih-4*.  , 
ii’il  publia  eh  i6g5,  sous  le  titre 
'Accord  véritablf.  atU-c  la  Coi^cs- 
sion  d' Atigsbourg.  A Berlin, Spener 
eut  le  chagrin  de  vdtr  s’élever  uhe 
dispute  religieuse  qui  , Sans  sa  mo- 
dération et  .sa  prudence,  aurait  peut- 
être  fini  par  une  émeute  populaire  : 
il  prouva  , à cette  occasion , qu’Q 
était  parfaitement  guéri  d'n  fanatistne 
dont  sa  jeunesse  avait  été  imbue  à 
Strasbourg,  Les  réformateurs  diixvi® 
sicrie  avaient  conservé,  avec  quelques 
modifications , la  roiircssioii  auncii- 
laire  comme  uhe  jtréparaiion  à là 
communioti , et  coinhic  un  m'oyeb 
d’entretenir  des  rapports  confiden- 
tiels entre  les  pasteurs  et  leurs  ouail- 
les. Schaden , qui  de  Leipzig  avait 
été  appelé  comme  prédicateur  à Ber- 
lin, croyant  avoir  remarqué  que  lé 
''cupic  se  faisait  illusion  sur  l’cBicà- 


L'ccolt*  «volGrone , dit  M.Critgoir«,  ctitn- 
hattit  le  pirtieuip  . rt  ••  porti  elleniièaiè  I tui  ei» 
cH  contraire  en  combeuânt  la  religiou. 
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cioucc  de  pcrpc'liicr  cette  erreur  , et  des  observations  de  Joachim  Lange, 
refusa  d’entendre  la  confession.  Com-  et  à Magdebourg , in-4“. , avec  heau- 
me ih trouva  des  partisans,  il  en  re-  coup  d’augmentations  , par  Jean- 
sulta  un  schisme  et  line  dispute  c\trè-  .4dam  Steinmetz.  Le  D''.  Knapp  eu  a 
ment  passionnée , à laquelle  tout  le  insère'  un  extrait  dans  le  Biogra- 
pcuplc  de  Berlin  prit  part.  Spencr  phe  , recueil  qui  parut  à Berlin  au 
parvint  cependant  à calmer  les  es-  commencement  de  cesiccle. Le  tome 

J)rits  , eu  faisant  décider  qu’il  serait  v de  la  Biographie  universelle  de 
ibre  aux  fidèles  de  faire  précéder  la  Jean  Math.  Schrœcth  , au  vol.  v , 
communion  par  une  confession  auri-  en  contient  une  plus  étendue  , à la- 
culairc , ou  de  se  passer  de  cette  for-  quelle  on  a joint  le  portrait  de  Spe- 
m.alité.  Cette  décision,  parfaitement  ncr.  Il  a laissé  ungrauduombred’ou- 
conforme  à l’esprit  du  protestantis-  vrages  de  théologie  en  langue  alle- 
ine  , qui  n’admet  pas  l’absolution  mande,  oubliés  aujourd’hui , quoi- 
dans  le  sens  de  l’Église , fit  successi-  que  plusieurs  ne  méritent  pas  ce  sort, 
vement  tomber  la  confession  en  dé-  De  ce  nombre  sont  ses  Réponses 
suétude.  Frédéric- Auguste  l'i".,  qui  théologiques  et  Consultations , f\u\ 
était  parvenu, en  , à l’électorat  parurent  à Halle  en  1^00-1701,  4 
de  Saxe,  pressa  vainement  Spenerde  vol.  in-4“.  Après  la  mort  de  l’auteur, 
venir  reprendre  scs  anciennes  fonc-  Canstein  y ajouta,  en  1715,  un 
tions  à Dresde  : il  ne  voulut  plus  quit-  cinquième  volume  sous  le  titre  de 
ter  Berlin,  où  il  mourut  le  5 février  Dernières  réponses  ihéologiqttes.  Il 
1705  , laissant  une  réputation  bien  avait  aussi  paru,  en  1709,  à Franc- 
établie  de  bonté  , de  candeur  et  de  fort  , un  volume  in-^".  , intitulé  ; 
pieté,  ainsi  que  celle  d’un  savant  Consilia  et  judicia  lheologica  la- 

Srofond  , d’un  écrivain  éloquent  et  tina.  Ces  six  volumes  forment  la 
’iin  grand  théologien. Quelques-unes  meilleure  Casuistique  des  protes- 
de  scs  opinions  ne  sont  pas  entière-  tants;  les  cas  qui  y sont  examiuésont 
ment  conformes  aux  livres  symbo-  tous  été  effectivement  proposés  à 
liques  des  Luthériens  : celle  qui,  éic-  Spener  ; cl  ce  ne  sont  pas  de  vaincs 
vaut  la  théologie  au-dessus  d’une  subtilités  créées  par  l’envie  de  briller: 
science,  en  faisait  une  lumière  in-  scs  répon.ses  ont  pour  objet  des  ma- 
■ • tières  graves  et  d’une  utilité  prati- 


qu'il  accordait  aux  bonnes  oeuvres,  intentions  droites,  les  vues  bienfai- 
Scs  idées  sur  une  seconde  venue  sautes  et  les  petites  faiblesses  de  ce 
du  Christ  formèrent  tout  - à - fait  réformateur  , auquel  on  a donné  le 
une  nouvelle  croyance.  Il  existe  plu-  titre  de  Conseiller  universel  de  Vé- 
sieurs  biographies  de  Spencr.  Lui-  glise  protestante.  Voici  le  titre  de 
même  a lais.sé  un  précis  manuscrit  de  scs  ouvrages  historiques  : I.  Srlloge 
sa  vie,  qui  servit  de  base  à une  Notice,  gencalogico-historica  , è numéro 
que  son  ami  le  baron  de  Caiisteinpu-  prcecipuarum  familiarum  quitus 
blia  â la  tête  des  Dernières  répnn-  suos  principes  ùermania  nostra  de- 
ses  théologiques  de  S[x;ucr.  Cette  bet,xii  exhibons,  etc.  Francfort, 


que.  C’est  par  la  lecture  de  ce  Re- 
cueil qu’on  apprend  à connaitre  les 
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1 665 , io-8°.  Ces  douze  familles  sont  : 
Autriche  , Oldenbourg  , Palatine  , 
Saxe,  Hohenzollern-Urandebourg, 
Guelfe,  Wurtemberg,  Bade,  Hesse, 
Mecklcmbourg  et  Pome'ranie,  Asca- 
nienue,  Piasts  de  Silésie.  II.  Thea- 
trum  nobilitatis  Europeœ  , tabu- 
U$  progonologicis  prœcipuorum  in 
cuUiori  chrisliano  orbe  magnatum 
et  illustrium  progenilores  cxxriii, 
ixiy  aul  xxxil , justo  ordine  re~ 
præsentantibus , Francfort  , 1668- 
1678  ,‘4  vol.  in-fol.  Spener  ne  re- 
monte pas,  dans  cet  ouvrage,  à l’o- 
rigine des  familles  ; il  donne , selon 
les  matériaux  qu’il  avait,  ou  3'Z , ou 
64 , ou  I a8  ancêtres  des  deux  sexes 
des  princes  ou  chefs  de  famille  vivant 
de  son  temps;  c’est-à-dire  qu’il  ne 
remonte  qu  a la  cinquième , la  sixiè- 
me ou  septième  génération.  Scs  ta- 
bles ne  ressemblent  pas  à ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  des  tables  géuéa- 
logiques,qui  commencent  par  la  sou- 
che connue  d’une  famille,  sous  la- 
quelle on  place,  l’une  sons  l’autre, 
les  générations  qui  en  sont  descen- 
dues, jusqu’à  la  génération  vivante, 
sans  donner  la  généalogie  des  fem- 
mes qui  y sont  entrées  par  mariage. 
Ses  tables  sont  des  arbres  généalo- 
giques , ainsi  nommées  parce  que  la 
personne  dont  on  veut  prouver  la 
naissance  illustre , occupe  seule  la  li- 
gne inférieure  et  forme  le  tronc  d’un 
arbre,  dont  les  rameaux  représen- 
tent ses  ancêtres  des  deux  sexes  et 
les  ancêtres  de  toutes  les  femmes  , 
jusqu’à  un  certain  degré,  de  manière 
u’à  la  septième  génération , on  voit, 
ans  une  même  ligne  , cent  viugt- 
huit  familles  dont  le  sang  circule 
dans  les  veines  de  celui  quiestTobjet 
du  travail.  III.  Conimentariushisto- 
ricusin  msigniaserenissimœ  domiîs 
^axonicte  , Franc!.  i668,in-4“.  IV. 
'nsignium  theoria,  seu  operis  heral- 
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dici pars  speciaUs, Francîort,  1G80; 
Pars  generalis , « 6go , x vol.  in-fol. , 
réimprimésen  17m,  demanière  que  la 
partie  générale  précède.  V.  Illustrio- 
res  GalUæ  stirpes  tabulis  genealo- 
gicis  comprehensœ , ibid.  , 168g  , 
in-fol.  (3).  Son  fils,  Jacques-Char- 
les Spkneh  , a laissé  plusieurs  ou- 
vrages fort  estimés.  I.  Ilistoria  ger- 
manica  universalis  et  pragmatica , 
2 vol.  itv8'’.  II  Notitia  Germaniœ 
antiquœ  : 1717,  in-4".  II  mourut  en 
1730.  S — L. 

SPENSER  (Hugues).  Foyez 
Édouard  II. 

SPENSER  (Edmond),  un  des 
plus  fameux  poètes  de  l’Angleterre , 
descendait,  comme  il  nous  l’apprend 
lui-même,  d’une  famille  noble,  et 
naquit  à Londres , on  ne  sait  en  quelle 
année , la  date  qu’on  lit  sur  sou 
épitaphe  étant  évidemment  erro- 
née. Cependant  on  s’accorde  à dire 
que  ce  fut  vers  1 553 , parce  que  l’on 
présume  qu'il  entra  à seize  ans  dans 
le  Pcmbroke-Hall,  à l'imiversité  de 
Cambridge.  En  effet,  le  ao  mai 
i56g,  il  y fut  reçu  comme  si'zer, 
c’est-à-dire,  comme  membre  de  l’or- 
dre, dernier  degré  des  étudiants. 
Trois  années  après,  il  prit  le  degré 
de  bachelier;  et,  en  1576,  celui  de 
maître-ès-arts.  On  a prétendu  que  , 
cette  même  année,  il  échoua  en  vou- 
lant disputer  le  titre  et  les  droits  de 
boursier  à Andrews,  qui  devint  par 
la  suite  évêque  de  Chichester;  niais 
cette  assertion  est  sans  fondement. 
Il  est  constant  aujourd’hui  que  le 
concurrent  d’ Andrews  fut  Thomas 
Dove,  qui  parvint  à l’évêché  de  Pc- 
terborough  ; et  si  à cette  éjioque 
Spenser  déserta  l’utiiversité  de  Cam- 
bridge , une  lettre  d’un  de  scs  amis 


(3)  L’auteur  d«  ret  article  ne  muutiil  I«  Jcr« 
nivr  (iuvra|c  que  par  des  eaUlu]HU’S. 
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( Harvey  ) nous  apprend  que  ce 
fut  à cause  de  désagréments  partiai- 
liers  qu’il  éprouva , et  qui  lui  ôtèrent 
tout  espoir  d’avancement  dans  cette 
université.  Au  sortir  du  collège , il 
habita  pendant  quelque  temps  le 
nord  de  l’Angleterre,  soit  qu’il  de- 
meur.ît  chez  des  amis,  ou  qu’il  fût 
charge'  d’une  éducation  particulière. 
Ce  qu’il  y a de  plus  important  dans 
ce  voyage,  c’est  que  ce  fur  alors  que 
son  talent  poétique,  dont  il  avait  don- 
né quelques  essais  au  collège  , com- 
mença à prendrt  un  plus  grand  es- 
sor. Il  s’était  épris  d’une  jeune  per- 
sonne dont  il  nous  a transmis  la  mé- 
moire sous  le  nom  de  Rosalinde,  et 
qui , après  lui  avoir  fait  éprouver  les 
vicissitudes  ordinaires  de  ces  sortes 
d’aventures , finit  par  se  donner  à son 
rival.  Cette  passion  malheureuse  lui 
ins])ira  son  Calendrier  du  berger, 
recueil  de  pastorales,  composées  de 
compliiintes  amoureuses  sur  le  ton 
de  la  mélaticolie  la  plus  sérieuse.  Ce 
fut  en  I S^ç),  (pi’il  publia  ces  poésies, 
un  an  après  son  retour  ,à  Londres. 
Cet  ouvrage  fut  le  premier  qu’il  li- 
vra ;i  l’impression  ; mais  ce  n’était 
pas  le  premier  essai  qui  sortît  de  sa 
plume  : on  ne  peut , il  est  vrai , dé- 
terminer an  juste  le  temps  où  il  com- 
posa son  Théâtre  pour  les  gens  du 
monde , et  ses  Visions  , qui  ne  fu- 
rent imprimées  que  long-temps  après; 
mais  il  par, lît  certain  que  ces  poèmes 
précédèrent  la  composition  du  Ca- 
lendrier du  berger.  Quoiqu’il  en  soit, 
Spenser,  en  publiant  scs  pastorales, 
les  dédia,  sous  le  titre  modeste  d’/m- 
tnerito , .à  Philippe  Sidney,  le  sei- 
gneur le  plus  accompli  de  ce  temps. 
Son  ami  Harvey  lui  avait  fait  con- 
naître cet  homme  célèbre,  qui  était 
le  Mecène  de  cette  époque  ; et  comme 
notre  poète  lui  avait  été  présenté 
avant  la  publication  do  Calendrier 


SPE 

iftt  berger , dont  une  pàrtie  semble 
avoir  été  composée  k Penshnrt , châ- 
teau où  demeurait  Sidney,  cette  âr- 
couslancc  réfute  entièrement  l’anec- 
dote relative  à l’introduction  de 
Spenser  auprès  de  ce  seigneur.  Sui- 
vant cette  historiette,  ce  poète  peu 
fortuné  se  serait  rendu  un  jour  à 
Leicestcr-Hüuse , sans  autre  reconr- 
mandation  que  le  neuvième  chant  du 
premier  livre  de  son  poème  : La 
Reine  des  fées  ( The  fairy  queen  \ 
où  l’on  trouve  la  belle  allégorie 
du  désespoir.  Il  obtint , à force 
d’instances , la  faveur  de  faire  parve- 
nir sou  manuscrit  à Sidney.  Ce  juge 
fort  éclairé  en  poésie  fut  teHement 
frappé  de  la  licauté  de  la  première 
stance , qu’il  fit  compter  aussitôt  c»- 
quante  livres  sterling  à l’auteur. 
Apres  avoir  lu  la  seconde,  H aag- 
menta  son  présent  de  cent  autres  li- 
vres , et  après  la  troisième , il  dou- 
bla celte  somme  en  prescrivant  à soa 
intendant  de  la  payer  sur-les-champ, 
de  peur,  dit-il , qne  s’il  continuait  k 
lire  , il  ne  finît  par  donner  tout  son 
bien.  Cette  anecdote  romanesque,  qm 
a été  répétée  dans  beaucoup  de  bio- 
graphies , est,  cortunc  on  le  voit,  sans 
fonnement , puisque  et  fut  sous  les 
auspices  de  Sidney,  que  Spenser 
acheva  son  premier  poème,  dont  la 
publication  précéda  de  plus  de  vingt 
ans  celle  des  trois  premiers  livres  de 
la  Reine  des fées.  D’ailleurs  Spenser 
reconnaît  hii-mcme  qu’il  est  redeva- 
ble Sidney  de  la  première  pensée 
de  tourner  son  talent  vers  des  sujets 
plus  élevés  , et  de  célcTirer  des  héros. 
Les  bienfaits  de  ce  seigneur  ne  se 
bornèrent  pas  à des  conseils  utiles: 
il  SC  montra  toujours  un  ami  zélé  du 

fioètc  de  son  conir , se  chargeant  de 
c produire  à la  cour , et  de  hti  pro- 
curer quelque  emploi  honorable.  Ce 
fut  à sa  recomtnandation  que  son  On- 
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de  le  comte  de  Leicester  engagea 
lord  Grey  de  Wilton,  qui  se  rendait 
en  Irlande  en  qualité  de  lieutenant- 
général,  à prendre  Speiiser  po>ir 
son  secrétaire,  place  que  ce  poète 
! occupa  avec  beaucoup  de  distinction. 

Il  prouva  même  que  le  génie  de  la 
) poésie  n’est  pas  contraire  à celui  des 
' affaires  et  de  la  politique;  car  il  s’ac- 
I quitta  de  tous  les  devoirs  de  son 
emploi  avec  beaucoup  de  sagacité  , 

( et  il  écrivit , sur  la  situation  de  l’Ir- 
I lande,  un  discours , qui  n’a  été  impri- 
mé qu’après  sa  mort,  et  danslerpiel  il 
( développeavcc  beaucoup  de  talent  des 
I plans  importants  et  très-propres  à ré- 
I nlir  la  paix  dans  cette  malheureuse 
I contrée.  C’est  encore  maintenant  le 
I meilleur  ouvrage  que  l’on  puisse  con- 
( sulter  sur  les  mœurs  et  les  anti(|uités 
I de  ce  pays.  Spenser  y demeura  deux 
I ans.  A son  rctouj  en  Angleterre,  la 
, protection  du  comte  Leicester , de 
I Sidney  et  de  lord  Grey,  lui  fit  obte- 
1 nir  ( 1 586  ) la  concession  de  trois 
) millevingt-liiiit  acresde  terredans  le 
I comté  de  Cork,  pris  sur  l’immense 
J propriété confisqiiéeau  comtedeDes- 
I mond;  et  comme  d’après  les  termes 
I de  cette  concession  Spenser  devait 
, cultiver  ce.s  ten-es  , sa  pre'scnce  de- 
, vint  nécessaire  en  Irlande;  il  s’y 
) rendit  de  nouveau  et  fixa  .sa  demeure 
f dans  le  cbAteau  de  Kilcolman  , .au 
, milieu  d’une  contrée  que  l’un  dépeint 
, comme  faite  exprès  pour  séduire 
. l’imagination  d’un  poète  par  les  scè- 
nes romantiques  et  variées  cpi’elle 
présente.  .Aussi  Spenser  a-t-il  rendu 
en  quelque  sorte  classique , pour  les 
Anglab  , la  montagne  de  Mole  et  les 
rives  de  la  Miilla.  Ce  fut  dans  ce  sé- 
jour qu’il  reçut , pour  la  première 
, fois,  sir  Walter  Ralegb  , qui  devint 
, pour  lui  un  second  Sidney  ( Spenser 
I avait  eu  la  douleur^ de  perdre  son 
j bienfaiteur  qtii  périt  si  glorieusement 
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i la  bataille  de  Zutphen , f'.SiDWET, 
XLII,  3o8).  Il  entreprit  encore  un 
voyage  à la  cour  sous  les  auspices 
de  son  nouveau  protecteur  ; mais 
bientôt  dégoûté  de  la  vie  de  courti- 
san , il  retourna  en  Irlande , où , d’a- 
près les  avis  de  Ralegb  , il  occupa 
ses  loisirs  à composer  l'oÿvrage  qui 
est  devenu  son  plus  beau  titre  de 
gloire  dans  la  postérité.  C’est  son 
poème  de  La  reine  des  Fées  , dont 
il  publia  les  trois  premiers  livres  en 
iSqo  , avec  une  dédicace  à la  reine 
Élisabeth  , et  plusieurs  sonnets  flat- 
teurs adre-sés  .à  des  personnes  de 
haut  rang.  Cet  ouvrage  eut  un  succès 
prodigieux.  Élisabeth  récompensa 
Spenser  par  une  pension  de  cinquante 
livres  sterling  ; ce  qui  l’a  fait  considé- 
rer comme  poète  lauréat  de  cette 
princesse  , quoiqu’un  tel  titre  n’ait 
jamais  clé  accordé  sous  son  règne. 
On  s’est  encore  étavé  de  cette  pension 
pour  révoquer  en  doute  un  fait  rela- 
tif à l’inimitié  que  lord  Biirleigh, 
trésorier  de  la  reine,  portait  à tous 
les  hommes  de  lettres  , et  particuliè- 
rement à Spenser.  Lorsque  ce  poète 
encore  jeune  fut  produit  à la  cour  par 
Sidnev,  Éli.sabeth  , après  avoir  lu  scs 

firemiers  essais,  ordonna  h lord  Bur- 
eigh  de  lui  payer  une  somme  de  cenl 
livres  sterling  : ce  seigneur  ayant 
trouvé  que  le  présent  était  exorbi- 
tant pour  uu  rimeur  de  ballades  , 
différa  de  payer  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
reçu  de  sa  souveraine  un  ordre  réi- 
téré ; et  cet  ordre  lui  fut  dpnné  ac- 
compagné de  réprimandes.  Il  faut 
avouer  que  cette  anecdote,  rapportée 
soixante  ans  après  la  mort  de  Spen- 
ser , mérite  peu  de  croyance , quoi- 
que l’espèce  de  haine  que  le  poète  i 
témoignée  à Biirleigh , ennemi  de  ses 
protecteurs  , se  trouve  consignée 
dans  plusieurs  passages  de  ses  ou- 
vrages. Les  bienfaits  de  la  cour  n« 
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furent  pas  les  seuls  arantages  que 
Spenser  retira  de  la  première  publi- 
catiuu  de  son  poème  : son  nom  de- 
vint si  célébré,  que  les  llbra  ires  recber- 
clicrent  avec  ardeur  scs  productions. 
Il  publia  chaque  auue'e  quelques  nou- 
veaux poèmes  ; et  continua  de  ü a- 
vailler  à son  grand  ouvrage , dont 
il  fit  paraître , en  i5çfi,  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  trois  nou- 
veaux livres.  C’est  tout  ce  que  nous 
avons  de  cette  composition , qui  n’est 
arrivée  ainsi  qu’à  moitié'.  Il  ne  reste 
des  six  autres  livres  que  deux  frag- 
ments imparfaits  de  la  Légende  delà 
constance.  On  a beaucoup  écrit  pour 
savoir  si  Spenser  l’avait  termine'. 
Une  tradition  très-ancienne  , qui  re- 
monté même  au  temps  de  l’auteur, 
assure  que,  l’ayant  achevé,  il  remit 
son  manuscrit  à son  domestique  pour 
l’apporter  en  Angleterre  et  le  faire 
imprimer  , mais  que  ce  domestique 
infidèle  égara  ce  précieux  dépôt. 
D’autres  prétendent  que  le  héros  du 
oème  étant  Sidney  , la  mort  de  ce 
rave  guerrier  empêcha  le  poète  de 
finir,  parce  qu'il  se  proposait  de  le 
marier  avec  la  reine  des  Fées.  Celle 
opinion,  qui  est  cependant  celle  de 
Dryden  , ne  mérite  pas  grande  allen- 
lion  , puisque  ce  que  nous  avons  du 
poème  a été  publié  et  même  composé 
après  la  mort  de  Sidney.  Il  serait 
impossible  de  décider  cette  question 
sans  un  document  jirécieux  qui  a été 
publié  par  M.  Todd  : c’est  une  épi- 
gramme  de  John  Stradliug,  contem- 
porain de  Spenser,  qui  nous  apprend 
que,  dans  la  révolte  de  Tyronc  qui 
désola  l’Irlande  , la  maison  de  ce 
poète  fut  livrée  an  pillage  , et  que 
tous  scs  manuscrits  furent  jetés  aux 
flammes.  Il  est  probable  que  les  six 
derniers  livres  de  la  Reine  des  fées , 
qui  peut-être  n’étaient  pas  encore 
prêts  pour,  l’impression , eurcul  la 
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même  destinée.  Spenser  ne  survécut 
pas  long-temps  à ce  désastre  : le  be- 
soin de  se  soustraire  avec  sa  famille 
à la  fureur  des  révoltés  , l’obligea  de 
cbercher  un  refuge  en  Angleterre , où 
il  mourut  en  1 5gS  , peu  de  temps 
a près  son  a ixivée,  victime  duebagrin 
et  du  désespoir  , mais  non  dans  uu 
dénument  complet , ainsi  qu’on  l’a 

firétendu  ; car  si  scs  propriétés  d’ir- 
ande  avaient  été  dévastées  , ce  mal- 
heur ne  pouvait  lui  enlever  la  pen- 
sion que  lui  faisait  la  cour.  Il  fut  en- 
terré dans  l’abliayc  de  Wesminster 
à côté  de  Cbaiicer  , aux  frais  du 
comte  d’Essex.  Tmite  ans  après 
sa  mort  , la  comtesse  de  Durset 
lui  fit  elever  le  monument  qoe 
l’on  voit  encore  sur  sa  tombe , dans 
cette  abbaye , et  sur  lequel  est  ins- 
crite cette  épitaphe  : 

Arflicn , f«  t’iVt» , ifmr  por^h  r 

JV  une  montiira  fùncl , t«  morientt , mon. 

Spenser  fut  marié  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Le  souvenir  de  m 
première  passion  ne  l’abandomia  ja- 
mais; on  croit  ^cme  qu’il  fait  allu- 
sion à la  cruauté  de  sa  première  maî- 
tresse , dans  le  sixième  liv.'-e  de  la 
Reine  des  fées  , lorsqu’il  parle  de 
Mirabella.  Du  reste  , on  ne  sait  ricu 
de  sou  caractère.  S’il  faut  juger 
le  caractère  d’un  écrivain  d’apri-s 
ses  ouvrages,  Spenser  fut  tres-ver- 
tueux  et  d’une  grande  piété.  D’ail- 
leurs on  ne  peut  refuser  des  qua- 
lités estimables  à l’ami  de  Ra- 
Icgh , et  surtout  de  Sidney;  mais  c’est 
principalement  comme  poète  que 
nous  (levons  l’apprécier.  Né  dans  un 
siècle  ({ui  touchait  aux  temps  cheva- 
leresques, où  la  passion  clomiuantr 

})our  le  merveilleux,  poussée  jusqu’à 
'absurde,  était  ciilrclenue  par  le? 
poètes  italiens,  alors  fort  à la  niexi; 
dans  tous  les  pays , Si>cnscr.  ne  po?- 
sctlaul  pas  celle  rare  élc'vation  de  ge- 
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liie  qui  place  l’homme  au-dessus  de 
son  siècle,  se  laissa  entraîner  par  le 
torrent.  La  poésie  iiastorale  et  les 
romans  poétiques  ae  la  chevalerie 
avaient  été  mis  en  vogue  par  le  Tasse 
et  l’Arioste.  Sponsor , doué  de  l’hcu- 
reux  don  de  revêtir  ses  pensées  de 
formes  agréables , se  lança  avec  avan- 
tage dans  la  double  cairière  que  ses 
devanciers  d’Ilalie  avaient  frayée 
d’une  manière  si  supérieure.  Ses  Pas- 
torales ou  le  Calendrier  du  berger , 
qui  renferment  de  grandes  beautés , 
comme  la  Description  du  chêne  et 
différentes  Fables , n’indiquent  pas 
«pendant  une  prééminence  marquée 
sur  les  autres  poètes  de  son  pays, 
quoique  Dryden  assure  que  , depuis 
Virgile,  on  n’a  jamais  rien  vu  de  si 
parfait  dans  ce  genre.  II  est  même  à 
présutner  que  ces  poésies  seraient 
restées  oubliées , si  elles  n’avaient  pas 
été  soutenues  par  la  br^ntc  répiita- 
tation  de  la  Rei/K  des/yêeMcar,  du 
temps  même  de  Spenstr , Dove , qui 
les  traduisit  en  latin , en  parle  com- 
me d’un  poème  déj.i  plongé  dans 
l’oubli.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  Arme  ries/iees,  cette  compagne  in- 
séparable de  la  réputation  de  Spen- 
ser.  11  n’y  a pas  de  poème  plus  sin- 
gulier et  d’une  conception  plus  vaste. 
11  devait  avoir  douze  livres , compo- 
sés chacun  de  douze  chants  ; ce  qui 
faisait  cent  quarante  - quatre  chants 
de  plus  de  cinquante  stances  de  huit 
vers  chacune.  D’après  le  plan  de  ce 
poème,  qui  ne  serait  pas  connu  , à 
cause  de  l’état  imparfait  dans  lequel 
■I  est  resté , si  l’auteur  n’avait  eu  soin 
de  le  développer,  dans  une  lettre  à 
Raleigh , nous  savdns  que  son  but 
principal  est  de  former  les  hommes 
a la  vertu , en  mettant  sous  leurs 
yeux  un  modèle  parfait  des  douze 
vertus  morales  privées , telles  qu’elles 
sont  énumérées  dans  Aristote.  IjCS 


aventures  de  chacun  de  ces  douze  hé- 
ros sont  le  sujet  des  douze  chants  de 
chaque  livre;  ce  qui  en  ferait  douze’ 
poèmes  distincts , si , pour  les  réunir, 
l’auteur  n’avait  pas  entremêlé  avec 
les  aventures  de  chaque  héros  parti- 
culier le  prince  breton  Arthur,  qui 
est  le  type  de  toute  perfection  , et 
par  conséquent  le  principal  person- 
nage du  poème.  Mais  comme  le  rôle 
que  le  prince  joue  dans  chaque  évé- 
nement est  très  - secondaire,  il  suit 
que  Spenscr  a pallié  peut  - être  le 
défaut  de  son  action , mais  qu’il  nel’a 
pas  fait  disparaître,  et  que,  malgré 
ses  efforts,  chaque  chant  paraît  être 
isolé  et  n’avqir  aucun  rapport  avec 
les  autres.  Tout,  dans  ce  poème,  est 
allégorique;  et  cependant  tout  y est 
historique,  non  à la  manière  du  Tas- 
se , qui  publia  , après  coup,  une  clef 
allégorique  de  son  poème,  pour  se 
conformer  au  goût  de  son  siècle , ni 
à la  manière  de  l’Arioste , qui  ne  mê- 
le que  subsidiairement  l’allégorie  à 
ses  aventures  romanesques.  Spenser 
a subi  tout  entier  le  joug  du  goût  de 
son  temps  : chez  lui  tout  est  allégo- 
rie; seulement,  en  habile  courtisan  , 
il  a su  faire  allusion , dans  les  prin- 
cipaux personnages  de  son  poème  , 
aux  personnages  les  plus  célèbres  qui 
existaient  alors  en  Angleterre.  l,a 
Reine  des  fées  ou  Gloriana  est  évi- 
demment la  reine  Élisabeth  ; le  prin- 
ce Arthur,  Sidiiey,  etc.,  etc.  Com- 
me si  cette  confusion  n’était  pas  as- 
sez grande  pour  fatiguer  l’esprit  du 
lecteur , Spenscr  a cru  devoir  réser- 
ver pour  le  douzième  et  dernier  livre, 
le  développement  de  l’occasion  qui 
met  tous  scs  chevaliers  en  mouve- 
ment , et  qui  devait  être , à ce  qu’il 
dit,  une  fête  annuelle,  donnée  pen- 
dant douze  jours  par  la  Reine  des 
fées.  Du  reste,  les  allégories  y sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  force , de 
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taleut  et  d'imagination.  EHlcs  diver- 
sifient agréablement  les  combats  que 
scs  lieras , cbcvalicrserrauts , ont  à li- 
vrer contre  des  géants , des  Sarrasins, 
des  s.iuvages,  des  magiciens  et  leurs 
enchantements,  etc.  Tel  est  le  plan 
( 1 ) de  ce  poème , où  l’on  trouve  beau- 
coup d’invention  et  de  l’originalité  , 
mais  aussi  beaucoup  d’imitations  et 
meme  des  traductions.  Spenser  em- 
prunte librcmcikt  de  l’ancienne  my- 
thologie; et  il  traduit  littéralement 
des  murcrau.t  entiers  des  poètes  clas- 
siques, et  meme  des  auteurs  ita- 
liens. Si  sou  plan  est  singulier  , la 
forme  de  son  poème  ne  l’est  pas 
moins.  Il  est  composé  en  stan- 
ces de  huit  vers , à l’imitation  de 
Yottai'a  rima  des  Italiens.  Ch.'inue 
stance  se  termine  par  un  long  ^rs 
alexandrin  , innovation  qui  fut  très- 
vantcc  dans  le  temps,  mais  qui  pour- 
tant doit  nuire  à l’efTet  general , dans 
UD  poème  de  longue  haleine.  D’ail- 
leurs l’ottai'a  rima  nous  semble  peu 
convenable  au  génie  delà  langue  an- 
;glaise,  parce  qu’elle  redemande  trop 
souvent  les  mêmes  rimes.  Aussi  Spen- 
ser, presse'  par  cette  nécessité , a-t-il 
été  obligé  d’employer  des  mots  suran- 
nés même  de  son  temps  , et  son  poè- 
me, écrit  à une  époque  où  la  langue 
était  formée , a-t-  il  besum  maintenant 
d’un  glossaire  pour  être  compris.  Les 
expressions  de  Chaiicer,  qui  ,sc  trou- 
vent niclccs  dans  un  style  plus  mo- 
derne, semblent  être  plutôt  des  pièces 
de  uiarquetcrii’  biiarrcsquc  d’agréa- 
bles variétés.  C’est  cet  étrange  laiigae 
ge,  joint  à la  fatigue  que  l’ou  éprouve  à 
suivre  le  fil  d’uue  .allégorie  sans  lin , 
s{ui  a excité  tant  de  critiques.  Hume 
dit  que  la  lecture  eu  est  plutôt  une 

(i)  Lm  curtcax  peuvent  nmparcr  la 
avec  riatrvduclion  du  Mitvir  de*  niM^ittruis , 
Mr  k>rd  OiickhnrAt , romie  de  Doraet.  Cet  «ravmye 
«wt  U modÙc  de  odni  de  Speneer. 
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tâche  qu’un  plaisir;  et  sou  avis  sera 
celui  de  tous  les  lecteurs  peu  accou- 
tumés au  langage  des  anciens  poètes 
anglais.  Ces  iiiconvcuieuts  empêche- 
ront de  lire  le  poème  en  entier;  mais 
on  en  lira  toujours  avec  plaisir  des 
parties  détachées  , et  ces  morceaux 
seront  long-temps  cités  comme  des 
cbefs-d’uuvre.  Enfin  ce  poème  doit 
être  considéré  comme  un  riche  arse- 
nal d’inventions , ressemblant  à quel- 
ques-uns des  mouiimeuts  de.  cette 
époque  qui  subsistent  encore  et  qui 
étonnent  auLint  par  la  magnificence 
que  par  le  goût  fantasque  qui  a pré- 
sidé à leur  création.  Les  ouvrages  de 
Spenser  sont  : I.  Calendrier  du  ber- 
ger , 1 5“Q.  II . Les  Ruines  du  temps , 
où  l’on  trouve  de  belles  pensées  sou- 
vent mai  rendues.  III.  Les  Larntes 
des  Muses  , complainte  éloquente  , 
mais  un  peu  monotone.  L’auteur  ven- 
ge et  défend^  mérite  des  hommes 
de  IcttreMOTO-e  les  préjugés  des  sots 
et  des  ri^^.  JV.  Le  Moucheron  de 
f'irgile,  traduit  en  anglais.  V.  Le 
Conte  de  la  mère  Hubberd,  où  l’on 
trouve  des  portraits  et  des  details  de 
la  cour  du  temps , qui  intéressent  peu 
maintenant.  Yl.Lcs  Ruines  de  Rome. 
VU.  Musopotmos , ou  le  Conte  d'un 
papilion.  Vlll.  Les  faisions  de  la 
vanité  du  monde.  IX.  Les  risions 
de  Bellay e.  X.  Les  fisions  de  Pê- 
trartjue.  Toutes  ces  visions  sont  des 
imit.ilions  des  triomphes  du  poète 
italien.  Ces  ouvrages , dont  la  plus 
graude  partie  sont  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  pariirciil  la  même  année 
que  leslrois  pivmiers  livres  de  la  Rei- 
tuf  des  fées,  i >90.  XI . Daphnaida , 
1 591  , élégie  d’illie  longueur  démesu- 
rée, sur  nue  femme  obscure.  Ce  qu’il 
y a de  rcmar(|uable  dans  cctlc  pièce, 
c’est  une  espèce  d’appeudix  écrit  ou 
vers  de  trois  pieds  ïambiqiies  sans 
rime  , mètre  dont  ou  ue  counait  au- 
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cuaa^Ue«s;ei9pie>XlI.Co&n  Clmts, 
reviens  chez  loi , iSqS.  XIII.  As- 
Irophel , ël^ie  siit  I9  mort  de  Ptii- 
lippeSidncY,  q>fi  sans  doute  fut  com- 
|>ose'e  lors  Ile  û mort  de  ce  seigneur , 
nuis  qui  Be|iarut  qu’en  i5q5.  XIV. 
Amoretti  ou  Sonnets  dans  lesquels 
l’auteur  nous  apprend  ses  nouvelles 
amours.  XV.  ÉpUhalamion  , piMe 
qu’il  composa  pour  son  propre  ma- 
riage ; on  y remarque  de  la  sensibi- 
lité et  de  l’imagination  : de  judicieu- 
sa  coupures  en  feraient  un  morceau 
tics-agréable.  Wl.  Quatre  hymnes 
sur  l’amour  et  la  beauté,  i Sgli.  Le 
savoir  doctrinal  qu’on  y remarque,  fit 
sans  doutcradmiration  du  temps  où 
i/.<  furent  publics.  XVII.  Prothala- 
mion  en  l’iionueur  du  double  maria- 
ge de  deux  grandes  dames  du  temps , 
làgG.  XVIII.  La  Reine  des  fées. 
Outre  les  éditions  que  l’auteur  donna 
ui-même  et  dont  nous  avons  parlé, 
a première  édition  complète  de  ce 
{ui  en  reste  avec  les  fragments  pos- 
:liumes  , parut  en  1609.  Forbes  pu- 
)Jia  , en  1774  > des  remarques  très- 
'stimées.s«r  ce  poème,  dont  la  plus 
«lleéditiou  est  celleen3vol.\p-4°. , 
.ondres  , 1 7 5 1 .Elle  est  enrichie  d’un 
îlossaire,  comme  celle  de  17  1 5 (f’’. 
luGBES  ).  XIX.  P' uesur  la  situation 
’e/'/r/an/fe, Londres,  i623.f.es nu- 
ages ne  sont  pas  les  seuls  que  Spen- 
.‘r  ait  composés.  On  a perdu  une 
artie  consioerable  de  ses  travaux  , 
ont  on  n’a  pu  sauver  que  les  noms  : 
\ Traduction  du  Cantique  des 
intique^.^^°f-  Traduction  de  l’Ec- 
ésiasti^uêJ  3*itLc  Pélican  mou- 
u«lv  4.*.  'Les  Heures  de  notre  Sei- 
Le  Sacrifice  du  pécheur. 
'■  LeaSept  Psaumes.  7®.  Le(5on- 
■s.  Hp.  Le  Poète  anglais.  Des 
igendes.  i o".  L.i  Cour  d’amour. 

IT  Enfer  des  amants,  i a®.  Leur 
srgatoire.  Sommeil  de 
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huit  jours.  i4‘'.  Les  Pompes  triom- 
phales. i5®.  Neuf  comédies  dans  le 
goût  de  celles  d’/trioste.  16°.  Stem-, 
mata  Dudleiana.  17°.  Thamesis 
epithalame.  G — y. 

SPERLING  ( Ottoi*  ) , médecin 
naturaliste,  était  (ils  du  recteur  de 
l’école  de  Hambourg,  et  naquit  en 
cette  ville,  au  mois  de  décembre 
160a.  H e'tudia  les  cléments  de  l’art 
de  guérir  à l’académie  d’Amsterdam, 
et  ensuite  à Copenhague,  sous  Tho- 
mas Finck  et  George  Fuiren , son 
gendre,  avec  lequel  il  lit  une  excur- 
sion botanique  dans  la  Norvège.  Le 
désir  de  perfectionuer  ses  coimais- 
sauces , avait  accru  son  goût  pour  lc$ 
voyages.  Il  se  rendit  en  Italie , où  les 
diliérentcs  branches  de  la  science  mé- 
dicale étaient  alors  cultivées  avec 
succès  ; et , après  avoir  suivi  les  le- 
çons des  plus  célèbres  jirofesseurs  de 
Padoue , alla  trouver  à Venise  Kicol. 
Contarini , patricien  , qui  consacrait 
une  partie  de  ses  richesses  à l’avau-, 
cernent  de  i’faistoirc  naturelle.  Son 
noble  patron  le  chargea  d’explorer 
la  üalmatie  et  l’istrie;  et  pendant 
deux  ans  qu’il  parcourut  ces  deux 
provinces  dans  tous  les  sens , il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  plantes- 
rares  ou  iucuiinu&s  à ses  devanciers. 
Rappelé  par  son  père  il  Hambourg  , 
il  voulut,  av.int  de  quitter  l’Italie, 
recevoir  le  laurier  doctoral  à Padoue, 
et  rejoignit  enfin  sa  famille  en  tra- 
versant la  France  , les  Pays-Bas  et 
l’Allemagne.  11  ne  tarda  pas  de  re-^ 
commencer  scs  excursions  scientifi- 
ques. Un  vaisseau  qui  devait  le  por- 
ter à Londres , échoua  sur  la  côte  de 
Norvège.  On  lui  persuada  d’y  atten- 
dre le  retour  de  la  belle  saison  ; et 
un  mariage  avantageux  qu’il  fit  à 
Bergen , le  fixa  dans  cette  ville , 
dont  il  fut  élu  médecin.  !.«  comte 
d’UUeld,  ministre  et  favori  du  roi  de 
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Danemark , appela  bientôt  à Copeiv- 
Iiaguc  Sperliiig,  dont  il  connaissait 
les  talents  : nomme  premier  médecin* 
du  roi  et  du  sénat , il  eut  la  direction 
de  la  maison  des  orphelins  et  du  jar- 
din des  plantes.  Celte  hante  faveur 
ne  dura  pas  lon"-temps.  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  du  comte  d’ülfeld  , 
il  quitta  Copenhague  en  i65i  , et 
n’ayant  jias  pu  s’établir  en  Suède  ni 
dans  les  Pays-Bas , il  revint  à Ham- 
bourg. L’accueil  qu’il  reçut  de  ses 
compatriotes  le  dédommagea  des 
chagrins  qu’il  venait  d’essuyer , et 
auxquels  s’était  jointe  la  perte  de  son 
«mouse.  Il  eut  bientôt,  comme  mé- 
decin , une  clientclle  nombreuse  ; et 
un  de  ses  parents  lui  résigna  un  ca- 
nonicat  dont  les  revenus  ajoutèrent  à 
son  aisance.  Ses  enfants  répondaient 
à ses  soins;  et  il  eût  été  heureux 
sans  ses  liaisons  avec  le  comte  d’Ul- 
feld  , auquel  il  ne  cessait  de  prendre 
le  plus  vif  intérêt.  Ix;  nouveau  roi  de 
Danemark  , Frédéric  HT  , poursiii- 
vailavec  un  incroyablearharnement 
le  favori  de  sou  père  ; il  le  lit  con- 
damner au  dernier  supplice;  et  ayant 
trouvé  le  moyen  d’attirer  Sperling 
hors  de  Hambourg,  il  le  lit  arrêter  et 
conduire  à Copeidiague , en  1604. 
Quoiqu’on  n'eut  d’autre  tort  à lui 
rc[irocher  que  de  n’avoir  pas  aban- 
domié  sou  ami  dans  la  disgrâce,  il  fut 
enfermé  dans  une  prison , ou  il  ter- 
mina ses  jours , le  aC  décembre 
1G81  , après  dix-sept  ans  de  capti- 
vité. Outre  des  Commentaires , qu’il 
n’eut  pas  le  loisir  d’achever  , sur 
l’Histoire  naturelle  de  Pline  et  quel- 
ques ouvrages  d’anciens  médecins  , 
on  a de  lui  : 1.  Uortus  Chrislianwtts , 
scu  Catalof'iis  plantaruin  tjuibus 
Christiani  IF  viridarium  Ifafnien- 
sc  , i<)4a  , adomalum  erat,  (Copen- 
hague, in-ia  ; inséré  par  Simon  Pauli 
dans  ses  Firidaria.  IL  Calalogus 
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stirpbim  Daniæ  indigenarum  quoi 
in  horlo  Sperling  aluit,  iG45;  inséré 
dans  la  Cista  medica  de  Thomas 
Bartholin  ( F.  ce  nom,  I^  , 45a  ). 
On  attribue  assex  généralement  à 
Sperling  Y Index  plantarum  indige- 
narum  Norvegiæ , quoiqu’il  ait  été 
publié  sous  le  nom  de  Fuiren,  son 
compagnon.  Éloy  ( Dict.  de  méde- 
cine ),  et  d’après  lui,  le  Dict.  uni- 
versel, disent  que  Sperling  a plus 
écrit  d’ouvrages  sur  les  médailles  et 
les  antiquités  que  sur  des  matières 
de  sa  profession;  mais  il  est  évident 
(pi’ils  le  confondent  avec  son  iils  dont 
1 article  suit.  W — s. 

SPERLING  ( Ottoîi  ) , antiquaire 
et  numismate , fils  du  précédent , na- 
quit à Bergen,  en  1G.14.  Son  oncle, 
recteur  d’une  école  dans  le  Holstein , 
et  ensuite  professeur  de  théologie  à 
Kiel , prit  soin  de  sa  première  édu- 
cation. .4prcs  avoir  terminé  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie  , il  se  ren- 
dit à l’académie  d’Heliii.stadt , où  il 
étudia  le  droit  public  et  s'appliqua, 
sous  la  direction  de  Conring  ( F.  ce 
nom  ),  à l’histoire  et  aux  antiquités. 
Ija  disgrâce  de  sou  père  ne  lui  per- 
mettant pas  de  retourner  en  Dane- 
mark , il  SC  chargea  de  surveiller 
quelques  jeunes  gentilshommes  qu’il 
accompagna  dans  leurs  voyages  en 
Allemagne  , en  France  et  ^ns  les 
Pays-bas.  Ayant  appris  l’arrestation 
de  son  père,  il  revint  à Hambourg 
consoler  .ses  soeurs  et  partager  leur 
sort.  Doué  d’uiic haute  raison  etd’iinr 
fermeté  de  caractère  inéliranlable , 
il  se  dévoua  tout  entier  au  soiiUge- 
ment  de  sa  famille , et  s’étant  iâit  re- 
cevoir docteur  «n  droit,  il  exerta  ht 
profession  d’avocat  avec  suroîts.  D*  ' 
qu’il  eùt*amasse  quelque  argent  , i< 
courut  à Co|)cnhagiie,  dans  l’ospoii 
de  parvenir  à briser  les  fers  de  son 
père.  Le  roi  et  ses  ministres  furcut 
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inn(Tiiblcs,  et  il  fut  oblige  de  re- 
prendre le  chemin  de  Hambourg. 
Quoique  très-occupe'  de  son  c'tat  , 
il  trouTait  le  loisir  de  cultiver  son 
goût  pour  les  autiquite's  ; cl  quel- 
ques opuscules  qu’il  publia  , le  11- 
rciit  promptement  comiaitrc.  Etant 
Tenu  à Paris,  eu  1681  , il  fut  ac- 
cueilli par  Colbert  qui  lui  fit  accor- 
der nue  pension.  Quelques  désagré- 
ments qu’il  éprouva  de  la  part  des 
magistrats  de  Hambourg,  l’ayantdé- 
goùlé du  séjour  de  celle  ville , il  con- 
çut le  projet  de  retourner  en  Dane- 
mark. Son  père  était  mort , et  l’on 
eoiivenait  généralement  qu’il  avait 
été  traité  avec  trop  de  rigueur.  Sper- 
ling , en  1 68^  , olitint , avec  la  char- 
ge d’assesseur  du  tribunal  dellolstein, 
IC  titre  de  conseiller  royal.  'F rois  ans 
.après,  il  futnominé  professeur  d’élo- 
quence et  d’histoire  à l’académie 
équestre  de  Copenhague , récem- 
ment fondée.  De  nouveaux  ouvrages 
iustilièrcnt  la  marque  de  conliancc 
donnée  à .Sperling  cl  étendirent  sa 
réputation.  11  reçut,  en  lütj'j,  de  la 
société  royale  de  Londres,  nn  diplô- 
me qu’il  u’avail  jioint  sollicité.  Pas- 
sionné de  plus  eu  plus  jiour  la  numis- 
inalique , il  emprunta  de  sa  sœur  une 
somme  assc?.  considérable  pour  ache- 
ter des  livres  et  des  miidailles.  Les 
héritiers  de  sa  sœur  l'avant  contraint 
d’acquitter  celle  dette,  il  aurait  été 
Forcé  de  vendre  la  collection  qu’il 
.avait  formée  avec  tant  de  peines  et 
de  dépen.ses,  si  Chr.  Beiirer,  l'un  de 
.se»  eolli-gues  , ne  fût  venu  il  son  se- 
eoiirs.  .Sperbng  mourut  dans  l.i  mai- 
son de  ReiUcr,  le  |H  mars  1715,  à 
r.îge  de  quatre-vingt-un  ans.  Outre 
lin  assez,  grand  uondire  dcDisserUa- 
lioiis  sur  des  objets  d’antiquités,  in- 
sérées dans  les  journaux  de  Lubeck  et 
de  Danemark,  on  a de  lui  : 1.  •- 

juiMU'iitum  /lamburgense  Bcnedic- 

XLIII. 
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tinum  , Kiel , 1(175,  in-4‘’.  II.  De 
mimo  Furiæ  Suhinte  Trmujuillimp 
Mi{'.  imp.  Gordiani  ni,  itxoris,  Ams- 
terdam, i()88,in-8“.  La  découverte 
de  cette  médaille  fournit  .à  Sperling 
l’occasion  de  donner  de  curieux  dé- 
tails sur  les  différents  genres  de  coif- 
fures des  dames  romaines;  sur  la  lyre 
des  anciens  ; sur  la  rivalitédes  joueurs 
de  ly  re  et  des  joueurs  de  llulc, etc. Ton- 
tes ces  digressions  sont  pleines  d’inté- 
rêt.HL De diiniciK  lin^uce cl  rwminis 
antii/udfilorid  cl  precro^atied  inter 
septentrionales  commentariohis  , 
Coppuhagne,  i(ji)4  ,in-4".  H y sou- 
tieut  la  prééminence  du  danois  .sur 
toutes  les  autres  langues  du  Nord. 
IV.  Testanwntum  Âbsalonis , ar- 
chiep.  Litndensis,  notis  iüuslratnm, 
ibid.  , i(>Ç)0,  in-8“.  V.  Diatrihe  de 
crepidis  velenim  , ibid.  , i (><)(>,  in- 
8». Celte  .sav'anle  Dissertation  .sur  les 
chaussnresdes  anciens  a été  insérée 
par  Gnevius  dans  le  Thés,  nntiq, 
p,ræcar.,\\  , <)(5i  ,ct  par  Zoni,d;ins 
la  Bihliolh.  anliquarin,  i , 2 1 o.  ^ I. 
Dissertatio  de  hajHismo  ethnico- 
rum,  ib. , 1700,  ir-S".  ’v  il.  Deninn- 
mis  non  ciisLs  lam  iHiUTUin  quàni  re- 
cenliorum , Amsterdam,  1700,  in- 
4".;  de  280  pages  chiffr.  Dans  cet 
ouvrage,  où  l’on  aurait  désiré  de 
trouver  plus  d’ordre  et  moins  de  jia- 
radoxes  , l’auteur  démontré  que  la 
monnaie  était  en  usage  pour  les  tran- 
.saclions  commerciales,  longtemps 
avant  qu’on  en  eût  déterinim-  la  va- 
leur par  une  empreinte.  VIII.  De 
mtmmorum  braclealorum  cl  cavo- 
ruin  origine  et  progressn,. Lubeck  , 
1700,  in-4".  ; il  traite  dans  celui- 
ci  des  jnounaics  recouvertes  d’une 
feuille  d’or  ou  d’argent  ( brr  cteali 
numi),et  des  pièces  founées.  1 X . De 
Suecico  nummo  œreo  , per  errorem 
Fruncicorum  Stvennensibus  ad— 
scripto  , Copenhague,  1708  , in-4°. 

19 


Digitized  by  Google 


SPE 

X.  Commentarius  di‘  summu  rrj^io 
nomint:  et  titiilo , scj)tentriimnU.bns 
et  pcriimnis  omnibus  et  aUis  usitato, 
KoNfilsG  i et  cjus  apud  Danos  ori- 
gine , ejusi/iie  pvtestatc  et  majes- 
tate,  Copciiliagiic , i'jo7  XI. 

yiielqiiosOpusciiles  moins  imporl.ints 
que  ceux  i[uc  l’on  vient  de  citer  : 
Boreas  ejusque  laudes;  De  nomine 
et  /este  Juëï,  etc.  Sperling  a laisse 
en  m.'inuscrit  dix-sept  vol.  in-4“.  , 
que  l’ou  conserve  à la  bibliotbcquc 
royale  de  Cojienbaguc.  Joacliim  de 
W'estplialcn  en  a tire  des  Notes  sur 
les  tfcntc-dcux  premiers  cliajûlres  de 
V Jlistoire  ecclésiastique  d’Adam  do 
Ilrêinc,  qu’il  a insc're'cs  dans  le  tom.  ii 
des  Monumenta  inedi  ta  rentm  ger- 
manicanim  prtecipuè  cimbricar.  Pa  r- 
mi  les  antres  onvr.igcs  mannscrilsde 
Sperling,  on  cite  : le  f'alère Maxi- 
me danois  ; des  Recherclws  sur  les 
femmes  savantes  et  leurs  écrits  ; la 
f^ie  d'Albert  Crantz;  la  Chronique 
de  Hambourg,  et  des  Dissertations 
sur  les  antiquités  du  Nord.  La  Des- 
cription de  son  cabinet  de  médaillés 
a c'tc'  publiée , Hambourg , 1717, 
in-4".  \V — s. 

SPERONI  DEGLl ALVAROTTI 
( Spf.rome),  littérateur  italien , ncen 
i5oo,  suivit  les  leçons  de  Pompo- 
nace , h lîolognc , et  fut  reçu  ducicur 
dans  runiversité  de  Padoue  , sa  ville 
natale.  Il  y obtint  bientôt  la  place  de 
professeur  de  logique  et  de  pbiloso- 
pbic'  sans  que  ces  bomicurs  préma- 
turés lui  cus.sent  inspiré  de  l’orgueil. 
Il  forma,  au  contraire,  la  résolution 
de  retourner  auprès  de  son  maître 
pour  se  perfectionner  dans  tes  facul- 
tés qu’il  devait  professer.  \ la  mort 
de  Pomponacc,  en  i5a5  , il  prit 
possession  de  la  chaire  ipii  lui  était 
oestinée  et  qu’il  ne  garda  pas  long- 
temps. Ses  intérêts  l’appelèrent  au 
sein  de  sa  famille , restée  sans  ap- 
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pui  après  la  mort  de  son  pèic,  mé- 
decin distingué  .à  la  courdel.éon  X. 
Speroni  n’interrompit  point  scs  étu- 
des , et  ce  fut  au  conronnement  de 
l’enqKreur  Cbarlcs-Quftit,  h Bologne, 
qu’il  composa  ys  premiers  l)ia- 
logucs,  qui  ne  parurent  qu’en  i54'i. 
Ija  galanterie  rentrait  alors  dans  le 
domaine  de  la  morale  , et  exerçait 
le  talent  de  ces  graves  littérateurs 
qui  dis.scrtaient  sans  lin  pour  des  opi- 
nions que  personne  ne  s’avisait  de 
contredire.  11  paraît  que  Speroni  ne 
trouva  pas  ses  allaires  en  trop  grand 
désoixlrc,  puisqu’elles  lui  permirent 
d’examiner  sérieusement  leijuel  du 
mari  ou  de  la  femme  devait  pii- 
mer  dans  le  ménage.  La  question 
fut  discutée  devant  une  dame  ipii 
eut  assez  d’impartialité  pour  se  pro- 
noneer  cn  Taveur  des  Itommcs.  Spe- 
roni profita  de  cet  arrêt  pour  recom- 
mander à sa  fille,  nouvellement  ma- 
riée, de  vivre  dans  la  dépendance 
de  son  époux.  Mais  de  tous  ses  dis- 
cours , les  plus  ridicules  sont  ceux 
dans  lesquels  il  parle  pour  et  contre 
la  sobriété,  la  discorde  et  l’usure. 
Ruzzautc  ( F.  Bf.oixo,  IV,  ao-'z), 
qui,  dans  ce  dernier  dialogue,  soii- 
liciit  le  rôle  d’accusateur  , reproche 
h cette  furie  que  l’auteur  appelle  quel- 
quefois déesse,  de  porterie  crime 
pe'ut  sur  son  visage.  « Cette  p.àlcur, 
i>  répond  rUsure,  est  moins  l’effet 
» de  la  crainte  que  celui  de  l’espé- 
» rance.  Quand  il  m’arrive  de  uia- 
» nier  de  l’or,  qui,  comme  tu  sais,  est 
» jaune  , mes  yeux  le  regardent  avec 
» comjilaisancc  ; et  le  cirur,  qui  est 
B la  source  de  la  vie  , puise  dans  ce 
» métal  la  couleur  ejuc  les  veines 
» répandent  ensuite  dans  tout  le 
» corps.  » Ces  plati.udes  donnèixnt 
cependant  lieu  à une  plaisante  aven- 
ture. Speroni  avait  été  envoyé  à Ve- 
nise, pour  provoquer  des  mesures 
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siVcres  contre  les  juifs.  La  partie  ad- 
Tcrsc  l’ecoiita  jiis<[ii’aii  bout , et  lui 
demauda  , quand  son  plaidoyer  fut 
fini , s’il  était  bien  le  meme  Speroni, 
qui  avait  compose  un  si  beau  dia- 
logue pour  prouver  les  avantages  de 
l’usure?  Speroui  aurait  pu  lui  ré- 
pondre que  Platon  avait  aussi  loué 
l’injustice  et  l’hypocrisie,  et  que  l’I- 
talie ne  manquait  pas  de  poètes  dont 
l’unique  occiqiatiou  était  de  faire 
l’éloge  des  dettes,  du  mensonge,  de 
h colère,  et  même  de  la  peste. 
C’était  le  goût  du  siècle  , qui  en- 
traînait les  esprits  vers  les  travaux 
futiles.  Speroui,  qui  s’etait  acqui.s 
la  réputation  d’orateur , cultivait 
avec  dbtinction  la  poesie  ; et  scs  vers 
SC  faisaient  remai-qucr  par  cette  sim- 
plicité qui  est  le  véritable  cachet 
du  talent.  Non  content  de  ces  succès 
pas.sagers,  il  voulut  enrichir  le  théâ- 
tre d’une  tragédie  dont  il  emprunta 
le  sujet  à la  mythologie.  A mesure 
qu’il  avançait  dans  la  composition  de 
cette  pièce , il  en  lisait  des  morceaux 
à l’académie  des  Injiammali , où  il 
excita  un  tel  enthousiasme , que  ses 
coafrères  résolurent  de  la  faire  jouer 
à leurs  frais.  LamortdcBcolco,  l’un 
des  membres  de  la  commission  , ar- 
rêta ce  projet  ; mais  l’Italie  fut  inon- 
dée de  copies  manuscrites  de  la  Ca- 
nace  , dont  il  se  fit  bientôt  plusieurs 
éditions  clandestines.  Speroniétaiten 
querelleavec  les  éditeurs,  lorsqu’il  fut 
obligé  de  sc  défendre  contre  des  criti- 
ques qui  .attaquèrent  son  ouvrage.  Il 
semità  rédiger  une  apologie  qu’il  n’a- 
cheva pas  : mais  il  récita  devant  les 
Tnfiammali  ju.squ’.i  six  discours , 
pour  repousser  les  reproches  cjii’on 
lui  avait  .adressés.  11  prolila  néan- 
moins de  ces  avis,  qu’à  la  vérité  on  lui 
donnait  un  peu  trop  nulcmcnt , pour 
lairc  quelques  changements  .i  sa  |>iè- 
fc.  Il  la  divisa  en  actes,  en  transposa 
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des  parties, diminua  Icnombre  des  ri- 
mes , cl  supprima  les  pentamètres  , 
qui,  dans  la  première  édition,  étaient 
intercalés  avec  les  vers  de  sept  et  de 
ouzesyllabcs.  Mais  le  vice  radical  de 
cette  production  était  dans  le  sujet, 
que  ces  modificatious  ne  pouvaient 
pas  reformer.  Du  commerce  inces- 
tueux des  deux  enfants  d’Éolc,  il  naît 
un  fils  : la  nourrice  de  Canacc,  seule 
confidente  du  crime  de  sa  maîtresse , 
cssaicd’eucacherlcdeshouneurimais 
les  cris  du  nouveau-né  rendent  toute 
précaution  inutile.  Éole,  fermant  son 
cœur  la  pitié,  ordonne  que  ce  fruit 
honteux  soit  livré  à des  chiens  alfa^- 
més , et  il  envoie  un  poignard  à Ca- 
nacc , pour  qu’elle  devance  le  châti- 
ment qui  lui  est  reserve.  Macare  ne 
survit  pas  à la  mort  de  sa  sœur  , et 
lègue  à son  père  le  fer  dont  il  s’est 
servi  pour  sc  frapper.  Tel  est  le 
canevas  de  cette  pièce  , dont  le  fond 
appartient  à Ovide  (i).  Speroni  a 
rendu  la  position  des  amants  plus 
touchante  , en  les  faisant  naître 
jumeaux  , et  en  les  exposant  à 
la  vengeance  de  Venus  , qui  les 
pousse  à l’inceste.  Ces  circonstan- 
ces mtonrent  l’action  d’accessoi- 
res intéressants  ; mais  en  un  sujet 
aussi  sombre,  où  l’on  aurait  pu  pla- 
cer les  personnages  principniiv  (lans 
les  situations  les  jiliis  fortes  et  les 
plus  dramatiques,  le  poète  a peuplé 
la  scène  de  coiilidcnls,  de  suivanics, 
de  domestiques  , et  il  s’est  ]irivé 
maladroitement  de  ce  qui  ponvaii 
contribuer  le  plus  à rniiiicr  l’aiiic  des 
spccta leurs. 'l'oiiter.iclioii  se  passeeii 
récits  , et  se  développe  au  uioveii  de 
ressorts  secondai  res,  qui  privent  la  tr.i- 
gédie  de  la  dignité  qu’elle  doit  avo; 
et  de  1.1  terreur  qu’elle  doit  inspirer. 
Ou  a déjà  rrm.irqué  que  les  cln-iirs 

(i)  UnoiU.  Cnouce  M<tearco  ICi-ist.  Xl. 
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n’ont  pas  assez  d’ctcnduc.  Guarini 
üisait  que  Spei'oni  n’avait  pas  su  les 
faire , ce  qui  brouilla  ces  deux  poè- 
tes. Mais  n’aurait-il  pas  mieux  valu 
dégager  la  scène  de  ce  hors-d’œuvre 
inutile,  et  ne  pas  imiter  Euripide  qui 
a environné  Phèdre  d’une  troupe  de 
femmes  auxquelles  elle  fait  des  aveux 
qu’elle  doit  craindre  de  .se  faire  à 
elle-même.  IjC  style  de  la  Canace 
n’est  pas  non  plus  sans  taches.  Âu 
rythme  sautillant  produit  par  des 
vers  inégaux,  il  faut  ajouter  l’abus 
des  oruements , des  images  et  me- 
me des  pointes  (a).  Les  admirateurs 
de  Speroni  n’ont  pas  manqué  de  van- 
ter dans  cet  ouvrage  une  certaine  ai- 
.sance,  une  délicatesse,  ignorées  jus- 
qu’alors dans  la  poésie  dramatique  ; 
ii.s  préteodeut  meme  que  cette  jiièce 

fieut,  encela,  avoir  servi  de  modèle  à 
’jiminta  et  au  Pastor  Fido.  Mais 
cette  élégance  continue,  ce  choix  d’ex- 
pressioas,  celte  variété  de  tours,  cette 
coupe  facile  etbarmonieusede  verspo- 
lyraètres,  qui  peuvent  convenir  à une 
pastorale , sont  certainement  dépla- 
cés dans  une  tragédie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, sur  lesquels  nous  nous  sommes 
arretés  à dessein  pour  no  pas  blâmer 
légèrement  cequi  a étélong-tcmps  ad- 
miré , la  Canace  fut  regardée  comme 
le  chef-d’œuvre  du  théâtre  moderne; 
et  dans  deux  voyages  que  l’auteur 
fil  à Borne  ( en  1 553  et  1 56o  ) avec 
le  duc  d’Urbin  et  la  princesse  sa 
fille,  il  reçut  l’accueil  le  plus  flatteiir 
et  fut  recherché  de  tous  les  savants 
qui  prolongeaient  dans  cette  ville  l’é- 
clat du  beau  siècle  de  Léon  X.  Ijc 
cardinal  Borromée , neveu  du  pape, 

(i)  La  nonrnre  vnnlant  rcleter  Ir»  alul- 

tiu  (le  Cno*r*‘ , lui  dit  : m Le  flaialiraii  amoureux 
(|t(i  a la  pudeur  , doit  foudre  la  de 

»>  h priir  qui  niKoiirdit  la  raiioii.  a Lt  dam  un 
autre  endroit,  Mararr,  a^it«  par  ae*  remords, 
forme  le  projet  de  ae  poÎKoarder  « pour  faire  m- 
»*  trer  la  pituiliun  dana  le  caur  d'où  rat  aorti  le 
a crime,  w 
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lui  témoigna  une  estime  particulière, 
et  l’admit  aux  réunions  qui  avaient 
lieu  dans  son  palais  , sous  le  titre  de 
Nuits  vaticanes  ( F qy.  Borbomee  , 
V,  198  ).  Speroni  soutint  sa  rc'puta- 
tion  par  de  nouveaux  essais  qui  ne 
parurent  pas  au-dassous  des  premiers. 
Ce  fut  sous  les  yeux  de  tant  de  juges 
redoutables,  qu'il  écrivit  ses  Observa- 
tions sur  Virgile  , son  Commentaire 
sur  la  rhétorique  d’Aristote,  quelques 
nouveaux  Dialogues,  et  le  commence- 
ment d’une  Traduction  de  Virgile , 
que  le  travail  d’Annibal  Caro  a 
rendu  inutile.  Après  une  longue  ab- 
sence , il  sentit  le  besoin  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Lorsqu’il  prit  congé 
du  pape , Pic  IV  le  décora  des  insi- 
gnes de  chevalier,  et  lui  exprima  le  re- 
gret de  le  voir  partir  sitôt  ; mais  rien 
ne  fut  capable  ac  le  détourner  de  son 
projet.  Son  arrivée  à Padoiie  (i564) 
fut  un  jour  de  fête  pour  la  ville  : toute 
la  population  se  pressa  sur  son 
assage  , en  faisant  retentir  l’air  de 
ruyantes  acclamations.  Sperotii  ex- 
pia CCS  faveurs  par  des  embarras  do- 
mestiques. Il  cncrcba  quelque  dis- 
traction dans  l’étude  et  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  , dont  il  multiplia 
les  assemblées,  en  fondant  deux  nou- 
velles académies  sous  les  noms  bi- 
zarres d'Animosi  et  de  Gymnoso- 
phistes.  Il  SC  rendit  ensnite  aux  in- 
vitations  des  ducs  d’Urbin  et  de 
Fcrrare,  qui  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  adoucir  scs  chagrins; 
mais  CCS  instants  de  bonheur  ne  lui 
rendirent  que  plus  désagréable  le  sé- 
jour de  Padouc.  Il  retourna  à Rome , 
en  peu  après  l’élection  de 

Grégoire  XllI,  qu’il  avait  connu  à 
Bologne.  Il  y aurait  probablement 
fini  ses  jours , sans  les  tracasseries  de 
l’inquisition , à laquelle  ses  Dialogues 
avaient  été  dénoncés  : oblige  de  sc 
défendre  devant  ce  terrible  tribimal  , 
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ü composa  une  apologie  ( la  palino- 
die de  son  premier  Dialogue  sur 
l’usure  ) , et  un  Discours  contre  les 
courtisanes,  qu’on  lui  avait  imposes 
eu  expiation  de  ses  fautes.  Dans  la 
première  pièce  , il  sc  servit , pour  se 
justifier,  d’un  argument  singulier  : 
c’est  qu’il  ne  savait  pas  trop  ce  qu’il 
disait  (3)  j et  en  cela  on  peut  bien 
être  de  son  avis  j mais  ce  qu’on  aura 
de  la  peine  à lui  accorder , c’est  qu’on 
ne  ;se  décide'  à écrire  des  dialogues 
que  lorsqu’on  sait  peu  de  chose  (4), 
comme  si  l’exemple  de  Socrate  , 
Platon  , Xénopliou  et  Cicéron  , ne 
prouvait  pas  le  contraire.  Les  persé- 
cutions que  Speroni  venait  d’é- 
rouver  le  dégoûtèrent  de  Rome, 
out  il  s’éloigna  ,cn  i5'j8.  Désabuse 
du  monde  , il  résista  aux  offres  des 
ducs  de  Parme , d’ ürbin , de  Ferrare, 
de  Toscane,  qui  auraient  voulu  l’atti- 
rer à leur  cour.  Ce  dernier  crut 
rendre  sou  invitation  plus  pressante  , 
en  empruntant  la  voix  de  la  célèbre 
Dianca  Cappcllo , qui  devait  trouver 
sur  le  trône  la  récompense  et  la  pu- 
nition de  scs  faiblesses  (f'.CxFËLLo). 
S]>eroni  ferma  l’oreille  à toutes  Jes 
séductions,  et  fut  assez  sage  pour  pré- 
férer la  trauquillité  de  la  vie  pri- 
vée aux  vaincs  promc.sses  de  la  for- 
tune. Rien  ne  paraissait  devoir  trou- 
bler son  repos , lors<|uc  des  vo- 
leurs s’introduisirent  chez  lui , pen- 
dant la  nuit , l’allachèreut  aux  co- 
lonnes de  son  lit,  et  cniporlèrcnt 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux. 
II  UC  survécut  pas  long-temps  à cet 
accident , élaut  mort  subitement  le  2 
j'uin  i588.  Scs  funérailles  fiircut  cé- 
lébrées .avec  uuc  pompe  cxlraordi- 


(3)  ft>  , sf  *li  ijutlliiche  »i  traita  (tUu.v  Us 
pne»  ) ttxfulo  rerta  \eitnut , nuit  ne  furim 

dtalvahi  , »«<»  «t¥m  icnHo  alLt  muauia  AiutoUlt- 

ca  ( Wf’ ). 

coneknuUtv  cUr  /itfca  lo/'/tiu  tAi  u da 

a icfivcr 
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nairc;  et  ses  concitoyens  firent  pla- 
cer sa  statue  dans  la  salle  du  grand 
conseil^  » côté  de  celle  de  Tite- 
Live.  Speroni  fut , de  son  teinps  , 
regardé  comme  l’oracle  de  la  litté- 
ratm’e.  Guarini,  Navagero,  Anni- 
bal  Caro,  Amallhée  , étaient  très- 
liés  avec  lui  ; Bernard  Tasso  lui  sou- 
mit \’ Amadigi,  et  son  fils  Torquato, 
qui  l’appelait  son  maître,  alla  jusfju’à 
dire  dans  un  sonnet,  composé  à l’oc- 
casion du  passage  de  l’impératrice 
Marie  d’Autriche  par  Padouc , qu’il 
devait  suffire  à la  gloire  de  l’Italie  de 
oiivoir  montrer  à cette  souveraine 
eux  personnages  les  plus  renommés 
par  leur  valeur,  et  par  leiu:  savoir: 
le  duc  de  Ferrare  et  Speroni.  Notre 
poète  Ronsard  fut  aussi  en  corres- 
pondance avec  ce  dernier  , auquel  il 
adressa  le  Recueil  de  ses  poésies. 
Speroni  répondit  par  uue  pièce  de 
vers , qui  ne  vaut  pas  mietix  que  ses 
autres  compositions.  Cet  écrivain 
fut , sans  doute , un  des  meilleurs 
prosateurs  de  sou  temps , n’ayant  ni 
l’élégance  alfectée , ni  le  style  lan- 
goureux que  l’on  n’a  que  trop  lieu 
de  reprocher  à la  plupart  de  ses  con- 
temporains : mais  scs  ouvrages  reu- 
fermeut  rarement  des  idées  solides , 
de  ces  aperçus  lumineux , capables 
de  justilicr  les  titres  emphatiques 
d’Homère  , d’Aristote  , de  Démos- 
thënc  et  de  Platon  de  Padoue,  qui  lui 
put  été  décernés  de  son  vivant.  Un 
pourrait  presque  lui  contester  la 
qualité  d’homme çiisonnable, en j>en- 
sant  qu’il  croyait  h l’astrologie  judi- 
ciaire et  (pi’il  s’amusait  à faire  des 
prophéties.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  La 
Camicf , Floreuee,  Doui  ( Venise,  Na- 
vo  ),  i54<> , in-B". . cl  Venise  , Val- 
grisi,  1546,  in-H’.  Gettc  dernière 
édition  est  la  meilleurc.il.  Dialof^hi, 
Venise,  Aide, ’i54a,  m-8°-,  pre- 
mii’rc  édition  duiiu'c  jiar  Daniel 
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Parliaro , qm  fui  ensuite  pali  iarclio 
d’Aqiiilée.  Cet  ouvrapc  est  elle  par 
la  Crusca,  et  a c'tc  traduit  en  fran- 
çais» j>ar  Gnipet , Paris  et  Lyon  , 
i55i , in-8".  lli.  Orazioni,  Venise, 
1596,  in-.i"  , c'palcmeiit  cité  par  la 
Cru'ca.  IV^.  LcUire,  îbid.,  lOofi, 
in-H».  Cette  édition  des  I^ettres  est 
fort  incorrecte.  las  fjEuvres  com- 
plètes de  Speroui,  ibid.  , 174»!  5 
vol.  in -4“-)  ont  été  publiées  par 
l’ablx:  Delle  Lastc  et  par  Eorcel- 
lini , d'apiès  les  papiers  originaux 
communiqués  par  l’abbé  Conti , hé- 
ritier de  la  famille  Speroni.  ofez 
la  vie  de  Speroni , que  Forcelliui  a 
placée  CB  tête  du  cinquième  volume. 

A — G — s. 

SPERONI  DEGLI ALVAROTTI 
( AntsAi.uo  ) de  la  même  famille  que 
Je  précédent , né  à Padoue  , eu  1 727  , 
embrassa  l’inslitut  de  Saint-Benoît , 
et  prononça  scs  voeux  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Justine.  En  17G6,  il 
fut  nommé  au  siège  de  Rovigo  ; et 
parmi  les  monuments  de  son  épisco- 
pat , on  ne  doit  pas  oublier  le  nou- 
veau séminaire,  qu’il  fit  bâtir siirun 
meilleur  emplacement  que  l’ancien. 
Cet  évêque  mourut  dans  son  diocèse 
en  1801,  Scs  ouvrages  sont;  1.  Ome- 
lie,  trad.  du  iranç<iis,  de  Godeau 
( Voy.  ce  nom , xvri , 54a  ),  V^enise , 
1757,  a vol.  in-4”.  II. Âon'a  eccle- 
siastica , traduite  du  même , ibid. , 
17C1,  la  vol.  in-4“.  III.  Fita  di 
Ànt.  Godeau,  vescovo  di  Fence, 
ibid.,  i-fii  , in-4".  IV.  Bagioiia- 
menti  sopra  gli  ordini  mirtori  e 
sacri , Padoue,  1783,01-8".  V. 
.ddriensium  episcoponini  sériés  his- 
torico  - chronologica  , monumentis 
illuslrata,  1788,  iii-4".  ; ouvrage 
mal  écrit,  mais  enrichi  de  reclier- 
clics  curieuses.  A — g — s. 

SPKLiSIPPR,  philosophe  grec , 
fils  d’Eurymedonte  et  de  Potone  , 
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naquit  .i  Myrrliina , bourg  de  l'Atli- 
qiw.  Par  sa  mère,  il  était  neveu  de 
Platon,  qui  se  chargea  de  son  édu- 
cation et  lui  lit  épouser  une  de  scs 
nièces.  Il  accompagna  Platon  dans 
son  second  voyage  en  Sicile,  et  con- 
tribua lieaiieoiip  à disposer  les  esprits 
en  faveur  de  liion  ( Vov.  ce  nom  , 
XI , 3<)5),qui  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance par  ledon  d’uiie campagne 

Srès  d’Alhèiies.  L’affcctioucoiistaulc 
c Platon  pour  Speusippe  est  un  pré- 
jugé bicu  favorable  pour  ses  talents 
et  poiirses  mœurs.  Cœpcudant  I^aèrcc 
dit  qu’il  était  avare , voliiptuaix  et 
emporté:  mais  il  ne  rapporte  de  lui 
ii’un  seul  trait  de  coièiY;  ou  plutôt 
’impalicnee  contre  un  chien  ; cl  c’est 
sur  le  témoignage  de  Denis,  ennemi 
de  Dion, et  [lar conséquent  de  Speu- 
sippe , qu’il  accuse  celui-ci  d’a  variccj 
cncorelc  Iragmcutqu’ilcitcd’uiicLct - 
tre  de  Denis,  ne  prouve-t-il  autre  cho- 
se, sinon  que  Speusippe  exigeait  une 
rétribution  de  tous  ses  élèves,  au 
lieu  que  les  philosophes  se  conten- 
taient de  ce  qu’on  leur  offrait.  Speu- 
sippeavait  succédé (357  J--C.) 

à Platon  comme  chef  de  l’académie. 
Ses  iiilirmités  ne  lui  peimctUiit  pa.s 
de  continuer  ses  leçons  , il  ivmit  la 
direction  de  l’école  à Xénocrate.  üii 
jour  qu’il  était  en  voiture,  il  rencon- 
tra Diogène  et  le  salua  : Je  ne  rends 

Iioiut  le  salut,  dit  le  cynique,  à un 
tomme  qui  aime  assez  la  vie  pour 
la  traîner  dans  l’état  oit  tu  es.  Speu- 
sippe, dit-on  , piqué  de  ce  reproche, 
abrégea  ses  jours  en  faisant  un  usage 
immodéré  du  vin; mais, .suivant quel- 
ques auteurs , il  mourut  d’une  maladie 
pédiculaire.  Laèrcc  dit  qu’il  avait  in- 
venté l’îirt  de  fabriquer  de  petits  ton- 
neaux axee  desplauches  très-minces. 
Il  avait  composé  des  Dialogues  qui 
sont  perdus,  mais  dont  Diogène  Lacr- 
cc  nous  a conservé  les  titres  dans 
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la  vie  de  S|KUsippc  ( Fies  des  phi- 
losophes, liv.  IV  ).  Aristote  les  pava 
trois  talents  , environ  i(>,'.ioo  iV.  de 
notre  monnaie.  Dans  un  llecncil  d’o- 
piiscnles  pliilosopliiqiies  publie  par 
Aide  l’ancien,  1 497  ,in-fol., on  trouve, 
sous  le  nom  de  Speusippe  : Liber  de 
PUitonis  definilionibus.  V.  la  Bibl. 
f^ræca  de  Fabricius  11 , Ü5 , et  Bnic- 
ker  ,/Iislor.  philos. , 1 , 738.  W — s. 

SPIËGEL  (Henri,  tils  de  Lan- 
rent  ) , poète  hollandais  , d’une  an- 
cienne famille,  naquit  à Amsterdam, 
le  1 1 mars  i54o  , y reçut  une  édu- 
cation lettre'e,  et  s’etant  livre  au 
commerce , y acquit  une  fortune  con- 
sidérable. 11  alternait  ses  occupa- 
tions commerciales  avec  la  culture 
des  lettres;  et  sa  langue  mater- 
uellc  lui  eut,  quand  elle  se  forma,  on 
plutôt  à l’e'poquc  de  sa  restauration, 
les  obligations  les  plus  importantes. 
La  chambre  de  rhctoricicns , dont  il 
était  membre,  devint  une  espece  d’a- 
cadémie nationale  (1).  Les  hommes 
les  plus  distingués  du  temps  de  Spie- 
gcl , tels  que  Roemer  ( ou  Romain  ) 
Visscher,  Coornliert,  Dousa  et  au- 
tres , SC  plaisaient  dans  sa  société  ou 
dans  sa  correspondance  : il  faisait 
pour  la  bienfaisance,  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts  , le  plus  noble  usage 
de  ses  richesses.  11  était  si  éloigné  de 
toute  ambition , qu’ayant  été  nommé 
membre  du  conseil  de  l’amirauté  de 
la  ville  de  Hoorn  , il  se  soumit  à luic 
assez  forte  amende  au  profit  des  pan- 
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vrcs,  plutôt  que  d’accepter  cette  char- 
ge. La  vie  privée  eut  seule  des  déli- 
ces poiirliii.  Il  possédait,  sur  les  bords 
de  r.\iustcl , une  campagne  dont  le 
séjour  charmait  ses  loisirs  littéraires 
et  philosopliiipics;  mais  il  devint,  au 
comracnccmcht  de  ilir.i,la  victime 
de  sa  tendresse  paternelle.  Il  avait, 
à Alkmacr,  des  enfants  malades  de 
la  imtilé  - vérole  : comme  il  ne  l’a- 
vait pas  eue,  on  l’en  éloignait  avec 
soin  : il  trompa  la  surveillance , fut 
atteint  de  la  maladie  et  en  mou-  ^ 
rutySon  corps,  transporté  a Ams- 
tcrdairt , y reçut  une  sépulture  mo- 
deste au  même  temple  où  les  ami- 
raux Ruyter  et  Van  Galeii  obtinrent 
plus  tard  d’imposants  mausolées , et 
où  Vondel,  le  coirphéc  de  la  poésie 
hollandaise,  ne  fut  honoré  , trois 
ans  apres  sa  mort , cpic  d’une  sim- 
ple épitaphe  chrohostiqiie.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  poème  moral 
et  religieux,  sous  le  titre  de  : llert- 
spieghcl  on  Miroir  du  cœur.  Oii  peut, 
sous  plus  d’un  rapport , l’assimiler  h 
V Essai  sur  l’homme  que  Pope  a jui- 
blié  lin  siècle  plus  tard.  Cet  ou- 
vrage lie  panit  qu’après  la  mort  de 
l’auteur,  à Amsterdam,  en  161 5. 
Pierre  Vlaraiug  en  a donné  une  édi- 
tion enrichie  d’un  bon  coinmcnuircct 
d’une  biographie  iutéressaute,  Ams- 
terdam, 1723,  in -8".  Le  style  eu 
est  nerveux  et  concis  ; il  est  ri- 
che eu  images  et  fort  d’expression  , 
mais  il  manque  d’élégance,  et  sou- 
vent de  clarté.  La  partie  tcr.liniqiie  de 
la  versilication  annonce  un  progrès 
remarquable  pour  le  temps.  Iloollt  et 
Vondel  n’avaient  pas  uicon;  |>jru  ; 
mais  il»  ne  devaient  pas  tardera  aller 
bien  aiwlcl.i.  Ou  a siiniouiuié  .Spiegel 
YEmims  luillamLtb.  C’est  lui  qui  lit 
les  frais  de  la  premtère  édition  de  l.a 
('hrotw)iu.  limée  de  Meiis  ou  Eniiie. 
Sluke,  .Amsterdam  , ij'jr.  La  Pie-. 
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fncc,  qu’à  la  demande  de  Spiegel, 
Dous;i  mit  à cette  édition,  en  uflrc 
la  ]irciivc  {y.  Stoke).  M — ow. 

SPIELMANN  ( Jacques  - Reiw- 
uold),  chimiste,  né  à Strasbourg, 
le  3i  mars  fut  destiné  à la 

profession  d’apothicaire , par  son 
ère , qui  l’exerçait  avec  succès.  D’a- 
ord  occupé  au  laboratoire  paternel, 
il  s’adonna  eu  meme  temps  à l’étude 
des  langues  anciennes , de  l’histoire 
et  des  autres  sciences,  sous  les  plus 
habiles  professeurs  qui  honoraient 
alors  l’universilc  de  Strasbourg.  En 
i'j4o,  il  entreprit  un  voyage  pour 
jieriectiouner  scs  connaissances,  et 
alla  d’abord  à Nuremberg , où  il 
entra  dans  la  pharmacie  de  Beu- 
rer , chimiste  distingué , qui  était  en 
correspondance  intime  avec  Hal- 
ler. Après  un  an  de  leçons,  qui  lui 
furent  très  - utiles’,  il  se  rendit  à 
Francfort , où  il  étudia  , pendant 
quelques  mois,  la  botanique,  puis 
à Berlin , où  la  nouvelle  école  de  mé- 
decine réunissait  déjà  un  grand  nom- 
lire  d’élèves.  Il  y profita  surtout  des 
leçons  de  chimie  et  de  docimasic  de 
Ma rggraf,  ancien  emjiloyéà  la  phar- 
macie de  son  père.  Il  alla  ensuite  à 
Freyberg,  pour  y étudier  la  métal- 
hirgie,  l’art  des  mines  et  des  fonde- 
ries; puis  à Paris,  où  il  termina  scs 
études  académiques , honoré  de  la 
protection  des  deux  Jussiai , d’Ons- 
cn-Bray,  de  Réaiimur  et  d’Olivet. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  où  son 
père  était  mort  depuis  peu , il  conti- 
nua l’état  de  jiharmacicn,  se  livrant 
toutefois  en  même  temps  à l’élude 
de  la  botaniepic  et  des  autres  sciences 
relatives  à la  médecine.  Enlin , en 
1748»  Spiclmann  quitta  les  limites 
étroites  de  la  pharmacie,  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Le 
sujet  de  sa  thèse  fut  : De  principio 
talino.  ünc  des  biiarrcries  de  sa  des- 
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tinée,  c’est  qu’en  1756,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  poésie  à l’imiver- 
sité  de  Strasbourg.  Il  en  remplit  les 
fonctions , pendant  trois  ans,  à la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde , et  choi- 
sit pour  ses  leçons  les  six  premiers 
livres  de  Lucrèce,  sur  la  Nature  des 
dtoses.  Une  place  de  professeur 
extraordinaire  de  médecine  devint 
vacante,  en  1749,  et  elle  lui  fut 
donnée.  Quittant  alors  la  pratique 
de  son  art,  il  se  livra  tout  entier  à 
l’enseignement,  où  il  acquit  une  si 
grande  réputation , qu’il  attira  de 
l’étranger , nommément  de  la  Russie, 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  vinrent 
suivre  scs  leçons.  Il  avait  toujours 
gardé  la  propriété  de  sa  pharmacie, 
ce  qui  contribua  à rendra  plus  ins- 
tructives ses  leçons  de  chimie  et  de 
matière  medicale,  par  les  expériences 
et  les  démonstrations  qu’il  faisait 
dans  son  laboratoire.  Après  la  mort 
de  Boeder,  en  1759,  on  lui  donna 
la  chaire  de  professeur  ordinaire  de 
médecine , avec  l’obligation  de  con- 
tinuer ses  leçons  de  chimie  et  de  bo- 
tanique. I,es  premières  furent  tou- 
jours les  plus  .suivies,  et  elles  tiennent 
le  premier  rang  dans  les  cours  de 
Spielmann.  Ce  fut  dans  ce  temps  - là 
qu’il  se  livra  à de  grandes  recherches, 
et  qu’il  fit  connaître  tous  les  végétaux 
m.ilfaisants  ou  vénéneux  de  l’Alsace. 
On  lui  doit  aussi  l’analyse  la  plus 
exacte  des  difl'éreiites  espèces  de  lait. 
Il  établit, dans  cette  Dissertation,  ipie 
le  lait  matemd  est  la  seule  nourriture 
que  l’on  doivcdonueraiix  noiiveaux- 
nes.  Après  un  grand  nombre  d’expé- 
riences .sur  le  lait  de  vache,  il  dé- 
moiitra  que  ce  fluide  était  suscepti- 
ble de  la  fermentation  vineuse;  et  il 
en  obliut , sans  aucune  addition , un 
esprit  aident  et  semblable  à l’esprit 
de  vin.  Spielmann  publia,  en  1763  , 
pour  l’usage  des  eleves  qui  suivaient 
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ses  leçons  : InsHtutiones  chemiee. 
Cet  ouvrage  est  surtout  remarquable 

{lar  l’extrême  exactitude  avec  laquel- 
e les  travaux  chimiques  et  tout  ce 

2ui  tient  à la  manipulation  pratique 
u laboratoire,  y est  décrit,  en  mê- 
me temps  qu’il  présente  un  tableau  fi- 
dèledesconnaissanccsacquisesen  chi- 
mie â cette  époque.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  sera  toujours  apprécié , quels 
que  soient  les  progrès  que  cette  scien- 
ce ait  faits  depuis.  Spielmann  donna 
aussi  beaucoup  de  soins  à la  botani- 
I que.  Le  jardin  botanique  de  Stras- 
bourg avait  été  placé  sous  son  ins- 
I pection  ; et , par  son  7.èle , il  le 
I mit  dans  un  état  satisfaisant.  En 
I >??4^  il  publia  ses  Institutiojies 
I materiæ  medicœ,  qui  furent  très- 
bien  accueillies , et  qui  sont  encore 
^ regardées  comme  un  ouvrage  utile. 
Eu  1783,  il  termina  sa  carrière 
d’auteur  par  la  publication  de  .sa 
I Pharmacopæa  gencralis.  Malgré 
les  parties  défectueuses  que  cet  ou- 
vrage présente,  il  en  offre  qui  sc 
font  remarquer  par  un  rare  mérite. 

^ 11  faut  compter  parmi  ces  dernières 
les  préceptes  généraux  sur  la  prépa- 
' ration  de  classes  entières,  tels  que 
les  esprits  , les  huiles , essences , cx- 
' traits,  etc.,  et  les  Prolégomènes, 

* qui  contiennent  en  quelques  pages 
* la  matière  de  plusieurs  volumes. 

* Spielmann  avait  été  nommé  membre 
ou  correspondant  des  académies  et 
sociétés  savantes  les  plus  célèbres , 
‘ parmi  lesquelles  il  suilit  de  nommer 
' celles  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  de 
Paris  , de  Stockholm  , de  Turin.  Il 
mourut  à Strasbourg  1er)  sept.  1788. 
Voici  les  titres  de  scs  principaux 
écrits  : I.  Jnstitutiones  chemiœ,præ- 
leclionihtts  ncademicisaccomo^tæ, 
' Strasbourg,  '?63,  17G6,  in-8°., 
< traduit  en  français  sur  la  a',  édi- 
■ tion,  par  Cadet  le  jeune,  Paris,  1777, 


a vol.  in  - 8®.  La  traduction  est  ac- 
compagnée de  notes  et  remarques , 
sur  lesquelles  Cadet  avait  consulté 
Spielmann.  De  Villicrs  a traduit  les 
citations  qui  se  trouvent  au-dessous 
du  texte.  Il  a aussi  corrigé,  classé  et 
complété  la  Bibliographie  chimique 
quisetrouveà  la  fin.  Une  traduction 
allemande,  d’après  l’original  latin 
et  la  traduction  française  de  Ca- 
det , par  J.  - H..  Pfingsten  , parut 
à Dresde,  en  1783,  in  - 8®.  II. 
Institutiones  materiæ  medicæ,  præ- 
lectionibus  academicis  accommnda- 
tæ,  Strasbourg , I774>  i“-8®.  Le  fils 
de  l’auteur,  Jean-JacqucsSpielmann, 
médecin  à Strasbourg , publia , en 
1775  , une  traduction  allemande 
de  cet  ouvrage.  III.  Pharmacopæa 
generalis  , ibid. , 1788  , in  - 4®. , 
avec  le  portrait  de  l’auteur.  IV.  Un 
nombre  assez  considérable  de  Disser- 
tations , publiées  en  4 vol.  in  - 4°- , 
de  1777  à 1781,  sous  ce  titre: 
Delectus  dissertât ionum  medica- 
rum  Argentoratensium.  Z. 

SPIERINGS  (Henri)  , peintre 
d’Anvers,  né  vers  l’an  1 633, et  élève 
de  Paul  Bril , montra  un  talent  émi- 
nent comme  paysagiste.  Le  séjour 
qu’il  fit  en  Italie  et  en  France  ajouta 
à la  réputation  qu’il  avait  acquise 
dans  son  pays.  Louis  XIV  l’honora 
de  sa  protection , et  Spicrings  pei- 
gnit pour  ce  monarque  plusieurs 
beaux  pay.sages.  Sa  manière  de  des- 
siner était  remplie  d’agrément;  ses 
arbres  d’un  excellent  choix  de  for- 
me , sa  touche  délicate , et  sou  co- 
loris d’un  naturel  exquis.  Il  enri- 
chissait les  premiers  plans  de  ses 
compositions  d’une  grande  variété 
de  plantesqu’il  copiait  toujours  d’a- 

Erès  nature , et  l’ensemble  de  ses  ta- 
leaux  plaisait  .à  l’œil , et  produisait 
beaucoup  d’efl'et.  Mais  ce  (jui  distin- 
guait surtout  Spicrings,  c était  son 
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lialiilcte  à imiter  le  style  et  la  louelic 
(1rs  plus  fiiincin  peintres,  et  surtout 
«le  Salv.ilür  Itusa.  Il  poiiss.iil  si  loin, 
à cet  egard,  le  prestige  de  l’imita- 
liuii  , que  les  connaisseurs  les  plus 
exerces  ne  pouvaient  distinguer  scs 
ouvrages  de  ceux  decc  maître.  Apres 
un  assez  longscjour  en  France , .S|)ic- 
riiigs  se  rendit  en  Italie,  et  résida 
pendant  plusieurs  années  à liolognc; 

.1  son  retour  il  passa  en  Angleterre  , 
et  lit  à Londres  plusieurs  ouvrages 
très-recommandables.  11  mourut,  en 
1 "J  1 5,  dans  un  âge  fort  avance'. 

P— s. 

SPIKRRE  (FnsKtiois),  dessina- 
teur, né  à Nanci,  en  i643  , avait 
d'abord  cultive  la  peinture.  Iæs  ta- 
bleaux qu’il  a exécutes,  rappellent  le 
style  de  Piètre  de  Corlone  ; mais 
ayant  reçu  des  leçons  de  gravure  de 
Poilly , il  SC  livra  exclusivement  à ce 
dernier  art  ; et  quelque  supc'ririir 
que  fût  le  talent  de  son  maître  , il  le 
surpassa  sous  tous  les  rapports.  11 
fit  le  voyage  d’Italie  pour  se  perfec- 
tionner ; et  c’est  au  retour  de  cevmva- 
gequ’ilmourutà  Marseille,  en  i(î8i, 
n’ayant  encore  que  trente-buit  ans. 
Malgré  le  peu  de  temps  qu’il  a vécu, 
il  a grave  un  assez  grand  nombre 
d’estampes  d’.iin-ès  scs  propres  com- 
positions et  celles  de  plusieurs  m.aî- 
tres  italiens.  Spierreest  au  premier 
rang  des  plus  illustres  graveurs. 
Quand  il  suivait  la  manière  de  Bloc- 
niart  et  de  Puiily , il  ne  le  cédait  en 
rien,  si  même  il  n’était  préférable,  à 
ces  deux  artistes  ; mais  ils  n’avaient 
c|u’unc  seule  manière  , tandis  que 
S]ûerre  les  possédait  toutes,  et  les 
variait  à son  gré.  Il  a gr.ivc,  d’une 
scidc  taille  , avec  une  souplesse  ex- 
traordinaire, et  dans  un  goût  qui  n’a 
rien  de  celui  de  Mellan.  .Aucun  gra- 
veur an  burin  nesauraitlui  être  coiu- 
pare  pour  le  talent  avec  lequclil  va- 
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rie  la  manxuvre  de  son  outil.  Tantôt 
sa  gravure  est  de  la  ])lus  grande  fier- 
té, t.mtôt  elle  est  line  et  luidine.  11 
savait  parfois  donner  à son  burin 
un  esprit  que  l’eau-forte  peut  à peine 
lui  disputer.  Ia>  Portrait  du  comte 
Laurent  de  Marciano , ipi’il  a gmvc 
d’ajircs  sa  pro]>re  peinture , est  un 
morceau  rcmar(|uabie  pour  la  cou- 
leur , quoique  aucune  partie  de  cette 
estampe  ne  tombe  dans  le  noir.  Outre 
ce  ]>ortrait , on  fait  un  cas  particu- 
lier d’une  autre  pièce  de  son  inven- 
tion , représentant  Mars  et  Minerve 
présidant  à la  culture  des  roses,  dont 
trois  nymphes  sont  occupées  ; allé- 
gorie sur  les  facultés  de  l’ame.  On 
cite  également  les  estampes  qu’il  a 
gravées  d’après  Piètre  de  Cortonc  , 
au  nombre  de  cinq;  Ciro  Ferri  , au 
nombre  de  4 ; et  le  Beniin,  au  nom- 
bre de  cinq.  Mais  son  ouvrage  capi- 
tal , et  l’im  des  chefs-d’œuvre  de  la 
gravure,  c’est  sa  Fier^e  d’après  le 
Corrège , estampe  in-lolio  de  forme 
ovale,  l.cs  bonnes  éjircuves  de  ce 
morceau  admirable  sont  celles  où  la 
nudité  de  l’I'jifant  .léstis  n’est  cou- 
verte d’aucune  draperie.  A la  vente 
Saint-Yves  ( i8o5  ) , une  épreuve  de 
cette  estampe  a été  vendue  sept  cent 
cinquante  francs.  1* — s. 

SPlliSS  ( PuiLippE  - Ehmest  ) , 
celui  des  littérateurs  allemands  du 
dix-huitième  siècle  qui  s’est  appli- 
qué avec  le  plus  de  succès  à la  science 
delà  diplomatique,  naquit,  le  27 
mars  1 7.I4 , à Kitenstadt , village  de 
la  principauté  d’Anspach  , où  .son 
père  était  pasteuf.  .A  l’âge  de  douze 
ans,  il  fut  envoyé  au  gvmnascd’Au.s- 
pachjCt.six  ans  plus  tard, à rimivei- 
sitc  deléna  , pour  y étudier  la  juris- 
prudence; mais  entraîné  jiar  l’cxem- 
jilc  du  savant  Huder  , c'ncz  lequel  il 
demeurait, il  s’occupa  principalement 
des  diverses  branches  de  l’hi.«toirtK 
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Sans  avoir  achevé  scs  ctiidcs , il  fut 
oblige',  en  1754  , probablement  par 
la  fortune  bornée  de  son  père,  de 
quitter  l’iiuivcrsité.  Le  lendemain  de 
son  arrivée  dans  la  maison  paternelle, 
il  accompagna  scs  parents  à Anspach 
pour  voir  l’eulréc  de  la  pi-inccsse  de 
Saxe-Cobourg  , que  le  prince  héré- 
ditaire venait  d’épouser.  Sa  taille 
élevée  et  sa  bonne  mine  firent  sen- 
sation dans  la  petite  capitale,  et  IC 
margrave  Charles-Guillaume-Frédé- 
ric en  entendit  parler.  Ce  prince  avait 
une  compagnie  de  gardes -du -corps 
don  t a ucn  u solda  t n’a  vuit  moins  de  six 
pieds;  il  fut  curieux  de  voir  le  jeune 
Spiess,  ctlc  fit  chercher.  Sa  mine  plut 
Icllcment  an  prince  , qu’il  le  força 
d’endosser  l’uniforme  de  cadet.  Pour 
consoler  scs  jiarents , il  promit  d’a- 
voir soin  de  leur  fils,  auquel  il  permit 
de  continuer  à se  livrer  à l’étude.  Le 
prince  Alexandre,  qui  parvint  au  gou- 
vernement, en  1757,  l’avança  suc- 
cessivement jusqu’au  grade  de  pre- 
mier lieutenant.  Spiess,  voyant  que  la 
carrière  du  droit  civil  à laquelle  il 
fallait  SC  piéparer  par  la  pratique  , 
était  dc'sormais  fermée  pour  lui , se 
jeta  dans  l’étude  du  droit  public  et 
féodal , et  dans  celle  de  l’iiisloire  de 
l’empire;  le  margrave  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque , et  lui  accorda 
l’entrée  de  ses  archivés  , dont  Spiess 
profita  pour  se  fortifier  dans  la  diplo- 
matique. En  1769,  le  margrave  de 
Ilrandebourg  Bayreuth  mouiut  sans 
héritier  féodal,  et  scs  états  furent 
réunis  à la  principauté  d’Anspach. 
I.CS  plus  anciennes  archives  de  la 
maison  de  Brandebourg  se  trouvaient 
dans  la  forteresse  de  Plasscnbourg 
près  de  Culmbach  ; des  trésors  Iils- 
toriques  y étaient  enfermés.  Le  mar- 
grave résolut  de  placer  à la  tète  do 
ce  précieux  dépôt  quchpi’iin  qui  fût 
rn  état  de  l’apprécier  et  d’y  mei- 
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tre  de  l’ordre.  On  jugea  que  l’hom- 
iiic  le  plus  pro|u'c  à celle  commLs- 
sioii  était  Spiess.  Alexandre  lui  lit 
quitter  l’uniforme  et  l’envoya  à Cidni- 
bach  J comme  membre  de  la  régence 
et  archiviste  secret.  Les  ouvrages 
qu’il  piblia  depuis  1 77  { . monlrèreiit 
une  conuaissance  siprofomlede  l’his- 
toire , de  la  généalogie , de  la  splira- 
gistiqiie  ( i ) , des  idées  si  liimùicuses 
sur  la  manière  d’organiser  les  déj)ôls 
d’actes  publics  , et  sur  l’utilité  qu’on 
peut  en  tirer,  qu’il  fut  dès -lois  re- 
gardé comme  l’oracle  de  la  diploma- 
tique. Plusieurs  souverains  et  états 
d’empire  lui  dcmandèrentdcs  conseils 
sur  la  manière  d’organiser  leurs  ar- 
chives^ et  lui  firent  de  riches  pré- 
sens.  En  1780  et  1785,  les  acadé- 
mies des  sciences  de  Maulicim  et  de 
Munich  le  nommèrent  nn  de  leurs 
membres.  Eu  1783,  le  margrave  le 
plaça,  comme  conseiller  de  légciicc, 
à Bayreuth,  où  l’on  avait  besoin  de 
ses  lumières.  Ayant  découvert,  dans 
les  archives  de  Plasscnbourg  , des 
documents  importants  pour  l’histoire 
d’Hongrie,  il  fut  envoyé,  en  1785  , 
par  le  margrave,  à Vienne,  pour  les 
offrir  à l’empereur  Joseph.  Partout 
sur  .son  passage  ou  s’cinj)rcssa  de 
l’introduire  dans  les  archives  li-s 
plus  secrètes.  A Vienne , il  fut  fetc 
par  les  grands;  Joseph  II  s’entre- 
tint plusieurs  fois  avec  lui,  et  lui 
fit  présent  d’une  bague  du  prix  de 
huit  mille  qu.itrc  cents  florins.  L’ah- 
haye  des  Bénédictins  à Samt-Blaisc, 
dans  la  Forèt-Noirc,  qui  était  un  des 
principaux  sièges  de  l’érudition  solide 
dans  rAlleiriagne  catholique,  se  pro- 
posait , à cette  cpoqtic,  de  dounrr 
suilc  à rutile  Bccueildu  P.  Hansilr,  , 
jésuite, qui,  sous  le  titre  de  Germa- 
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nia  sacra , avait  public  les  titres 
relatifs  à raiicieniie  nic'lropole  de 
Loreb , détruite  daus  le  huitième  siè- 
cle , et  aux  evèches  de  Passau , Salz- 
bourg  et  Ratisbonne.  Cette  congréga- 
tion iuvita  Sjiicss  à se  rendre  à Saint- 
Biaise,  pour  donner  scs  conseils  sur  le 
plan  de  cette  entreprise.  I..C  margrave 
lui  permit,  en  1788,  de  faire  ce 
voyage  , et  il  voulut  en  payer  les 
frais.  Spiess  s’arrêta  dans  les  abbayes 
de  Franconie  et  de  Souabe,  où  il  trou- 
va de  riches  matériaux  et  des  prélats 
savants.  Il  visita  aussi,  peu  de  temps 
avant  leur  destruction , les  couvents 
d’Alsace,  et  séjourna  quelques  mois 
à Saint-Biaise,  où  il  se  lia  d’.imitié 
avec  Dom  Maurice,  membre  de  cette 
congrégation.  Lorsqu’on  1790  , le 
margrave  .se  rendit  à Berlin  , où  il 
uégoeiait  son  abdication,  le  ministre 
Herzberg  le  pria  de  permettre  que 
Spiess  fût  du  voyage.  Celui-ci  reçut 
un  accueil  distingué;  le  roi  lui  fit  un 
riche  présent , et  eu  179'*,  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  inscrivit 
son  nom  dans  la  liste  de  scs  membres. 
Lemargraveétant  devenu  veuf  épousa 
lady  Craven  , alnliqua  le  gouverne- 
ment en  faveur  du  roi  de  Prusse , et  se 
retira  en  Angleterre.  11  y appela,  en 
1 79‘.i , Spiess,  probablement  pour  le 
consulter  sur  les  moyens  de  donner 
h lady  Craven  le  rang  de  princesse 
d’empire  , et  peut-être  dans  l’inten- 
tion de  le  charger  de  cette  négocia- 
tion à Vienne;  mais  la  santé  affai- 
blie du  diplomatiste  ne  lui  permit 
pas  de  passer  eu  .Angleterre.  Ce- 
pendant sou  ami  Dom  Maurice 
ayant  été  élu  prince-abbé  de  Saint- 
Biaise  I’  ’aiiuee  suivante  , Spiess  ne 
put  résister  aux  .sollicitations  de  ce 
préhit,  cpii  l’invitait  à venir  pa.sser 
«piclqiie  temps  avec  lui.  Quoique 
malade,  il  se  mit  en  route;  jien- 
dant  les  six  .scm.aincs  qu’il  s’arrêta  à 
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Saint-^laisc,  on  mit  la  dernière  main 
au  premier  volume  du  nouveau  Ger- 
mania  sacra,  qui  parut  en  1794  , 
contenant  les  titres  et  docuinens  re- 
latifs à l'histoire  de  l’évê-ché  de 
VVuribourg.  Les  événements  de  la 
guerre  et  les  révolutions  qu’éprouva 
rAlIcmagnc  interrompirent  cette  pu- 
blication et  mirent  fin  , quelques 
années  après , k l’abbaye  ipii  en 
avait  conçu  l’idée.  Au  reste,  Spiess 
SC  vit  comblé  d’honneurs  et  d’ami- 
tiés par  les  bénédictins;  le  princcavait 
ordouné  des  prières  solennelles  pour 
le  rétablissement  de  la  sauté  de  sou 
hôte , comme  d’un  persoimage  illus- 
tre. Il  revint  à B.iyreuth , le  3o  nov. 

1 798;  et  traîna  son  existence  jusqu’au 
5 mars  de  l’année  suivante.  La  V ic  de 
Spiess , rédigée  par  lui-même  pour 
être  lue  à son  enterrement , a été  im- 

Srimée.  Il  a fourni  un  grand  nombre 
'articles  à divers  journaux  et  re- 
cueils périodiques.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Buâa aurea  Rudolji  I Rom. Regis, 
quœ  Plasscnburgi  assvrvatur , etc., 
Bayrcuth,  «774»  in-4“-  Ou  ne  con- 
naît que  deux  Bulles  d’or  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg  , l’ime  aux  archi- 
ves de  Pla.s.seid)ourg , l’autre  à celles 
du  château Saiut-Auge.  Les  amateurs 
de  Sphragistique  les  regardent  com- 
me très-curieuses.  Celle  de  Plassen- 
bourg  est  appenduc  au  diplôme  date 
de  Gemünd  , le  4 septembre  i u8  j , 
par  leipiel  Rodolphe  confère  à son 
oncle  Frédéric  de  llohcnzollcrn  le 
bourgraviat  de  Nuremberg.  U.  Des 
archives.  Halle,  1777,  iu-8“.  ( en 
allemand  ) , excellent  précis  siu-  la 
maiiièred’orgaiiiser  les  dépôts  d’actes 
(lublics.  III.  Occupation  d’un  archi- 
viste dans  des  moments  dérobés  ( tii 
allemand).  Halle,  u vol.  iii-4“-  IV. 
Histoire  diplvmatiriue  de  la  ligne 
impériaU-,  de  1 53.‘î  à i r>44  , lirlang, 
17H8,  in-4“.,  en  allemand.  S — l. 


Digitized  by  C jgle 


SPI 

SPIFAME  (Jacques-Paul  ) , né 
à Paris,  d’une  famille  noble  origi- 
naire de  Naples,  eut  une  destinée 
singulière.  D’abord  régent  au  collège 
du  ('.ardinal-Lcnioinc  , recteur , chan- 
celier de  l’université,  puis  conseiller 
au  parlement,  président  aux  enquê- 
tes, maître  des  requêtes,  conseiller 
d’état , il  remplit  une  autre  carrière 
dans  l’Église  et  fut  chanoine  de  Pa- 
ris , abbé  dcSaint-Paul-sur-Vannes , 
grand-vicaire  de  Reims  sous  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  enfin  évê- 
que de  Nevers.  Ce  prélat  quitta  plus 
tard  sa  religion  , son  évêc’né  et  qua- 
rante mille  livres  de  rente,  pour  une 
femme  avec  laquelle  il  vivait , alla 
chercher  un  asile  à Genève  , ou  il 
fut  accueilli  par  Calvin,  et  s’y  fit  re- 
cevoir ministre  pour  avoir  entrée 
dans  les  conseils.  Toujours  utile  aux 
différents  corps  où  il  fut  admis , et 
à tous  les  partb  qu’il  embrassa;  ma- 
gistrat, il  assura  le  droit  d’induit  au 
parlement  ; évêque , il  se  distingua 
dans  l’ordre  du  clergé , aux  états  de 
Paris  , en  i 55t  ; ministre  protestant, 
il  négocia  , à la  dicte  de  Francfort, 
pour  le  prince  de  Condé , et  lui  pro- 
cura les  secours  de  l’Allemagne.  Il 
finit  par  avoir  la  tê-te  tranchée  à Ge- 
nève, le  i3  mars  i566,  à plus  de 
soixante-dix  ans , sans  que  la  cause 
de  sa  mort , diversement  rapportée 
par  les  auteurs  catholiques  ou  pro- 
testants , soit  parfaitement  éclaircie. 
On  le  soupçonna  d’entretenir  des  cor- 
respondances en  France,  soit  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l’Égbse , soit 
pour  rcpiettrcla  ville  de  Genève  sous 
l’obe'issance  des  ducs  de  Savoie.  On 
précipita  son  procès,  qui  ne  dura  que 
trois  jours, de  peur  qu’on  ne  fût  obligé 
de  céder  aux  sollicitations  de  la  cour 
de  France  en  sa  faveur.  Il  paraît  que 
le  motif  apparent  de  sa  condamnation 
était  un  faux  acte  qu’il  ayait  fait  poiu- 
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assurer  sa  succession  .à  un  enfant  qu’il 
avait  eu  de  sa  femme  avant  le  ma- 
riage. On  trouve , dans  la  dernière 
édition  des  Mémoires  de  Condé, 
quelques  pièces  de  lui , entre  autres 
une  lettre  à la  reine-mère  , dans  la- 
uelle  il  fait  l’apologie  de  l’action 
c Poltrot.  T — D. 

SPIFAME  (Raoul)  se  fit  con- 
naître par  la  bizarrerie  de  son  ima- 
gination, comme  son  {rêve  Jacques- 
Paul  l’avait  été  par  le  scandale  de 
son  apostasie.  Cet  homme  singulier , 
que  l’égarement  de  son  esprit  avait 
fait  interdire  des  fonctions  d’avo- 
cat, s’était  créé,  de  son  chef,  le 
titre  de  Dictateur  et  garde  du  sceau 
dictatoire  et  impérial.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  rare  et  extraordinaire , 
dans  lequel  on  trouve  des  vues  har- 
dies et  extravagantes , chaos  informe, 
d’où  jaillissent  de  temps  en  temps 
des  traits  de  lumière  qui  contiennent 
le  germe  de  plusieurs  lois  et  établisse- 
ments utiles  à la  société,  qui  ont  été 
exécutés  depuis  en  tout  ou  en  partie, 
soit  par  les  ordres  de  l’administra- 
tion, soit  par  im  usage  insensible; 
tels  .sont  la  fixation  du  commence- 
ment de  l’année  au  premier  janvier, 
l’abolition  des  justices  seigneuriales , 
des  projets  utiles  pour  la  .sûreté , la 
propreté,  la  décoration  de  Paris.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Dicæarchiœ 
Henrici  regis  christianissimi  pro- 
^mnasniata,  in-8“.,  i5ûG,  sans 
lieu  d’impression  ( i }.ll  contient  trois 
cent  neuf  arrêts,  sur  presque  toutes 
les  britnehes  de  la  législation  , fabri- 
qués par  l’auteur  dans  le  fond  de 
son  cabinet , et  qu’il  donna  sous  le 
nom  de  Henri  II;  ce  qui  en  a imposé 
à Brillon  et  à Saintc-ÂIarthc , qui  les 
ont  cités  comme  étant  effcctivcraent 
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rcndiis  au  nom  dr  ro  jirinro.  An- 
fraya  extrait  de  cc  livre , les  vues  les 
jdiis  jiHlicjcuses , ([u'il  a publirés 
souscc  titre  : f'iws  d'un  polit ique  du 
seizième  siècle  ,Varis , 1775,  iii-8‘’. 
Raoul  Spifamc  mounit  à Melun  en 
i5ü3. — MartinSpiFAME,  de  la  meme 
famille , est  auteur  d’un  Recueil  de 
mauvaises  Poésies , qui  parurcut  en 
ib83,  in-iG,  et  dont  la  plupart  con- 
sistent en  sonnets  spirituels.  Cette  fa- 
mille. a fini  dans  Jean  Spifahf., che- 
valier, seigneur  des  Granges,  mort  en 
1O43.  T — D. 

SPIGEIj  ( Adrien  ),  médecin,  ne' 
à Bruxelles,  en  1578,  s’etait  distin- 
gue par  la  variété  et  l’ctendue  de 
ses  connaissances.  Appelé  à Padoue 
pour  y professer  l’anatomie  et  la 
chirurgie , il  rédigea  .scs  leçons  en 
corps  d’ouvrage , afin  de  les  rendre 
plus  profitables;  mais  il. n’eut  pas  le 
temps  de  les  publier , étant  mort  en 
i6a5  , à l’âge  de  quarante-sept  ans, 
c’est-à-dire  dans  le  moment  où  il 
pouvait  être  le  plus  utile  à la  science. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  apres  que  le 
fruit  de  scs  travau.x  parut  en  latin, 
par  les  soins  de  Lil^ralis  Crema, 
son  gendre, à Venise,  1G27;  réimpri- 
mé à Amsterdam,  iGq^,  in-fol.  I..a 
plus  grande  partie  est  occupée  par  un 
Traité  d’anatomie  : De  humani  cor- 
poris  fabried,  plus  recommandable 
par  la  rédaction  que  par  les  vérités 
nouvelles  qu’il  contient , car  son  prin- 
cipal but  était  de  faciliter  l’étude  de 
la  science.  Cependant  on  lui  attribue 
quelques  découvertes  , iiotaimnent 
celles  du  petit  lolic  du  fuie;  aussi, 
par  reconnaissance , lui  a-t-on  fait 
porter  son  nom.  Dans  cc  volume , il 
SC  trouve  un  traité  beaucoup  moins 
étendu  , qui  donne  peut-être  une  idée 
plus  complète  du  talent  qu’avait  Spi- 
'gcl  , pour  présenter  avec  netteté  et 
jirécision  le  tableau  d’une  science  ; 
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c’est  relui  qui  porte  ce  titre:  In  rem 
herbariiim  fsrtgoge,  Padoue , xtioG, 
in-4“. , de  1 38  pages , dédié  à la 
jeunesse  allemande  qui  venait  ctii- 
dicrâ  Padoue.  Enfin  il  sortit, àLcvde, 
des  presses  des  Elzévirs,  en  il>33, 
in-'a4.  C’est  un  des  plus  jolis  livres  de 
botanique , et  son  contenu  corres- 
pond avec  sa  perfection  typographi- 
ue;  car  c’est  im  excellent  tableau 
e la  science , telle  cpi’elle  poiivai  t être 
alors.  Trois  ouvrages  de  botani- 
que portent  ce  titre  a'Isaçoge  , qui 
signifie  introduction,  et  qu  ou  peut  re- 
garder comme  autant  de  chefs-d’œu- 
vre : celui-ci  fut  le  premier;  le  se- 
cond esteelui  de  Jungius,  qui  parut  en 
1679  ; et  le  troisième,  celui  de  Tour- 
nefort,  en  1700.  Ca:luide  Spigcl  est 
divisé  en  deux  Ustcs  : le  premier 
considère  les  plantes  en  elles-mêmes, 
et  le  second , les  usages  qu’on  en  peut 
tirer  ; il  commence  par  des  généra- 
lités sur  les  plantes,  la  description 
dcleurs  parties  tant  extérieuresqu’in- 
téricures.  Ici, en  général,  il  prend 
Théophraste  pour  guide , en  sorte 
que  c’est  un  résumé  de  sa  doctrine 
très-bien  rédigé  ; maisl’autcur  v ajou- 
te souvent  quelques  particulantés  qui 
prouvent  qu’il  savait  observer  direc- 
tement la  nature  ; ensuite  il  liasse  en 
revue  les  diflérenls  groupes  de  pl.aii- 
tes  qui  avaient  été  saisis  par  les  au- 
teurs précétlents  , comme  les  Baubins , 
et  qui  étaient  les  germes  de  ce  qu’on 
a nommé  genre  depuis  ; mais  il  cher- 
chcàlcs  mieux  désigner  qu’on  n’avait 
fait  jusqu’.ilors.  Il  tcnte-quclqiiefois  . 
avec  succès,  d’appuyer  leur  dislinc- 
tion  sur  la  structure  de  leurs  parties, 
notamment  des  fleurs.  Il  indique  eii- 
.suitc  la  marche  la  plus  commode  pour 
parvenir  a Iciu-  connaissance  la  plus 
Ultime.  Il  demande  outre  autre.-  | 
que  celui  qui  vous  sert  de  guide , 
après  vous  avoir  signalé  une  plante 
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rommc  chef  d’im  des  gronjics  prin- 
cip.iui  , vous  eu  indique  quelques 
autres  qui  aient  avec  clics  des  r;t|v 
ports,  surtout  dans  la  friietilication  ; 
mais  comme  des  olijets  aussi  varies 
uc  pctiventsegras'crdans  la  mémoire 
qu’eu  les  passant  souvent  eu  revue, 
il  indique  comme  le  moyen  le  plus 
commode  pour  y parvenir , de  com- 
poser un  jardin  sec  ou  un  herbier. 
Il  décrit  les  procèdes  pour  réussir 
d.-ius  la  dessiccation  des  plantes  : on 
peut  le  regai-der  comme  le  premier 
qui  les  ait  enseignés,  quoiqu’ils  fussent 
pratiqués  depuis  long -temps;  mais 
<piflqiics-uns  jiaraissent  être  le  fruit 
de  ses  observations.  I.c  second  livre, 
comme  nous  l’avons  dit,  estconsacré 
à exposerrusage  des  plantes.  Il  distin- 
que  avec  précision  les  médicaments 
des  aliments;  il  indique  les  movens 
d'employer  les  facultés  des  premiers , 
coniinc  i’odeur  et  la  saveur  ; il  re- 
ganle  comme  chimérique  l’uphiion 
a.sse?.  généralement  reçue  alors,  que 
l’on  pouvait  connaître  leurs  proprié- 
tés intérieures  par  leur  aspect  exté- 
rieur , ce  qu’ou  nommait  la  siguatiu-c 
des  plantes  ; cependant  il  reconnaît 
des  vertus  occultes  que  l’expérience 
seule  ou  une  sorte  de  hasard  peut 
faire  découvrir.  11  veut  qu’on  ne 
négligé  aucune  indication  , même 
celles  des  habitants  de  la  campagne; 
et  lui-même,  pour  mieux  s’en  ins- 
truire, avait  parcouru  plusieurs  can- 
tons d’Italie,  déguisé  en  paysan, 
afin  de  gagner  leur  confiance.  Après 
avoir  traité  delà  diététique,  il  donne 
une  histoire  .abrégée  de  la  science,  et 
finit  par  recommander  à ses  élèves 
de  composer  un  Florilegium  , c’est- 
à-dired’enchaîner  toutes  Icscouiiais- 
-ances  qu’ils  pourront  acquérir  sur 
CS  piaules,  dans  un  ordre  méthodi- 
riie,  qu*  ‘C“r  permette  de  les  rctrou- 
cr  au  besoin  ; il  leur  conseille  surtout 
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dehvi  ranger  ]>ar  la  ronsideVatiou  du 
fruit,  à i’imitntiou  de  Césalpin  dont 
il  faisait  grand  cas.  Ou  voit,  j>ar  ces 
details , que  Spigel  a tracé  tine  route 
qui  devait  conduire  à d’heureux  rc- 
siiltaLs;  mais  les  av.antages  ne  pou- 
vaieut  encore  en  être  sentis  : aussi 
n'cut-il  pas  beaucoup  de  partisans. 
A peine  sou  nom  est-il  indiqué  par 
scs  successeurs.  De  même  que  Tour- 
nefort,  Linné  le  range  parmi  les  au- 
teurs qui  ont  plutôt  embrouille  qu’é- 
clairci le  sujet  qu’ils  traitaient.  Ce- 
pendant il  a donné  le  nom  de  S/nge- 
ua  , a un  genre  d’Amérique,  dont 
une  des  espèces  passe  pour  un  des 
meilleurs  vermifuges,  ce  qui  rappelle 
uuc dissertation  que  Spigel  .avait  faite 
sur  le  Tcpiüa.  D — p — s. 

SPILBERG  (Jean)  , peintre,  na- 
quit à Dusseldorf,  en  ifiiQ.  Son  père 
ne  manquait  pasde  talent  comme  pein- 
tre à l’huile  et  sur  verre,  cl  fut  suc- 
cessivement pensionné  des  ducs  de 
fialcg  et  Wolfgang.  Son  oncle, 
également  distingué  dans  la  même 
carrière , était  peintre  du  roi  d’Es- 
pagne. Ces  exemples  inspiri’rcnt  de 
bonne  heure  au  jeune  Spilberg  le 
goût  de  la  peinture.  Le  duc  Wolf- 
gang le  prit  sous  sa.  protection  et 
- l’envoya  .à  Anvers  avec  une  lettre  de 
recommandation  pour  Rubens.  Spil- 
berg se  mit  soudain  en  route  ; mais  en 
chemin  il  apprit  la  mort  de  ce  grand 
peintre.  Il  se  rendit  alors  à l’école 
dcGovacrt  Fliuck,  peintre  d’Amster- 
dam, sous  la  direction  dhipicl  il  resu 
sept  ans.  Quelques  tableaux  d’his- 
toiic  et  plusieurs  portraits,  qu’il  exé- 
cuta pendant  cet  intervalle,  le  firent 
connaître  d’iiiie  manière  brillante. 
Scs  ouvrages  sc  vendirent  si  avaiila- 
gciiscment  qu’il  se  vit  en  état  de  for- 
mer 1111  établissement  et  de  sc  marier, 
en  iGg4.  11  eut , à celle  époque,  oc- 
casion de  mettre  le  sceau  à sa  repu- 
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tation.  Les  Iwurçmcstres  d'Amster- 
dam , voulant  faire  peindre  la  con- 
frérie des  A rquebusiers , dont  Valider 
Pol , l’un  d’entre  eux , était  chef,  mi- 
rcut  ce  sujet  au  concoiu-s.  L’esquisse 
de  Spilberg  l’emporta;  et  l’on  fut  si 
satisfait  de  l’ouvrage  lorsqu’il  l’eût 
termine,  qu’il  rc^'ut,  au-delà  du  prix 
eoiivcnii,  une  gratilication  considé- 
ble.  Le  duc  \V olfgang  Tayaiil  alors 
rappelé  à sa  cour, le  nomma  son  pre- 
mier peintre , et  le  chargea  de  faire 
son  portrait  et  ceux  de  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille.  .Ayant  remarque 
que  le  talent  de  peintre  n’etait  pas  le 
seul  qu’il  possédât,  il  l’envoya  à Co- 
logne, accompagné  d’un  maréclial- 
de-caiiip , chargé  de  deiiiander,  pour 
le  duc,  la  main  de  la  princesse  de 
Fiirsleinberg , dont  Spilberg  devait 
faire  le  portrait.  \ la  mort  du  duc, 
il  revint  à Aiiistcnlam , dont  il  pie- 
férait  le  sifjour  à tout  autre;  mais  l’o- 
lecteiir  palatin , qui  avait  hérité  du 
duché  dc^AVolfgaiig,  l’appela  bientôt 
aiiprÿ  de  lui , et  lui  commanda  son 
portrait  et  celui  de  sa  famille.  L’élec- 
teur de  lirandebourg  lui  fit  le  même 
honneur,  et  voulut  se  l’attacher;  mais 
il  ne  put  en  obtenir  que  quelques  ta- 
bleaux. Spilberg  revint  eiieorc  à 
Amsterdam.  L'avénement  de  l’élec- 
teur palatin,  Jean  Guillaume,  le  ra- 
mena à Dusseldorf,  où  ce  prince,  qui 
avait  de  grands  projets  d’cmbcllis- 
semciiLs,  voulait  tirer  jiarti  de  ses  ta- 
lents. 11  le  chai-gea  de  peindre  le  ta- 
bleau du  maître-autel  de  l’église  de 
Roiremout,  et  les  Travaux  d' Her- 
cule, de  grandeur  colo.ssalc,  pour  le 
château  de  Dusseldorf.  Pour  le  rete- 
nir .1  son  service,  rélecteur  fit  venir 
à grands  frais  toute  la  famille  du 
jieiutre,  et  offrit  une  place  avanta- 
geuse à sa  fille  Adrictine  auprès  de 
la  personne  de  l’clectricc;  mais  celle 
jeune  personne,  qui  jieignait  le  pas- 
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Ici  en  perfection , refusa  cet  honneur, 
préférant  cultiver  sou  talent.  En 
i(ilS4)Clle  épousa  le  peintre  Guillau- 
me Brickartt.  Devenue  veuve,  trois 
ans  apres , elle  donna  sa  main  à Eglou 
Vauder  Neer  , peintre  habile.  la» 
derniers  ouvrages  de  Spilberg  furent 
une  Hic  de  Jésus  - Christ , que  l’é- 
lecteur lui  avait  commandée.  11  mou- 
rut avant  d’avoir  achevé  cette  grande 
entreprise,  le  lo  août  i6()o.  On  re- 
gaixL'iit  comme  un  de  scs  ebefs- 
d’icuvrc  la  Muse  de  la  musique,  en- 
tourée d’un  groupe  de  belles  fem- 
mes, àe  grandeur  naturelle.  Cet  ou- 
vrage , comme  les  autres  do  ce 
maître , annonce  un  véritable  génie. 
Le  dessin  en  est  corirct , la  touche 
ferme  et  décidée,  quoique raoelleiLso, 
et  le  pinceau  libre  et  dégagé.  P — s. 

SPl L15K IIGLN  (Geobcede), 
navigateur  hollandais , fut  envoyé 
aux  Indes,  en  iGoi  , par  la  compa- 
gnie de  ’/.élande.  Parti  de  Veer,  le  5 
mai,  il  longea  la  côte  d’Afrique,  et 
en  passant  devant  le  Portugal , il  at- 
taqua deux  vaisseaux  jiortugais,  et 
fut  ble.sscdans l’action.  .Ayant  mouil- 
lé dans  une  baie  au  nonl  du  cap  de 
Bonne- Espérance , il  lui  donna  le 
nom  de  Baie  de  la  Table , d’apri’s 
la  forme  d’une  montagne  voisine; ce 
nom  est  resté.  SpUlH-rgcn,  après  avoir 
touché  aux  îles  Comorc,  atlérit  sur 
les  côtes  de  Ccyl.m  le  :i8  mai  iGivi  ; 
bientôt  il  entama  des  négociations 
avec  le  roi  de  l’îlc,  puis  il  alla  voir 
ce  monarque  à Giudy.  Les  conjonc- 
tures ne  pouvaient  être  plus  heureuses 
jiour  lui  proposer  de  conclure  une 
alliance  contre  les  Portugais.  Spil- 
bergen  fut  accueilli  avec  distinction, 
obtint  la  ]>ermissimi  de  Mtir  un  fort 
sur  la  côte,  et  reçut  le  titre  d’am- 
bassadeur pour  Iraiteravcc  les  Étab- 
Géuéraux  des  Provinces-Unics  , cl 
avec  le  prince  d’Orange.  Il  lit  ensuite 
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■voile  pour  Achem  , dans  l’ile  de  Su- 
matra : le  roi  lui  accorda , pour  1rs 
Hollandais , la  faculté  de  commer- 
cer. Spilbcrgen,  ayant  laisse  dans  ce 
port  deux  vaisseaux  chargés  d’achc- 
terdiipoivre, partit.  Icai  sept.,  avec 
des  bâtiments  anglais  pour  les  îles  de 
Queda  ou  Poulo-Pinan.  Cette  petite 
escadre  lit  plusieurs  prises  sur  les 
Portugais  , et  regagna  le  port  d’A- 
ebem.  La  concurrence  des  uavires 
français  et  anglais  avait  empêché 
les  Hollandais  de  se  procurer  Mau- 
coup  de  poivre  ; Spilbergen  leva 
l’ancre  , et  reprit  en  apparence  le 
chemin  de  l’Europe  ; mais  il  ne  s’a- 
vança que  jusqu’aux  Iles  Nicobar,  et 
au  lx)ut  de  quelques  jours  retourna 
vers  Achem.  Des  présents  qu’il  fit  au 
roi  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince  , et  il  put  charger  en- 
tièrement son  navire  de  poivre.  .Sur 
ces  entrefaites  , deux  vaisseaux  hol- 
landais lui  apportèrent  l’heureuse 
nouvelle  que  les  deux  compagnies 
des  Indes  s’étaient  réunies  pour  n’en 
plus  former  qu’une  seule.  Satisfait  de 
sa  cargaison.  Spilbergen  partit  pour 
Bantam , eu  i6o  t , ayant  eu  le  plai- 
sir de  voir  plusieurs  Portugais  lui 
demander  des  passeports  pour  navi- 
guer dans  les  mers  des  Indes  : « Ainsi, 
n remarque  l’auteur  du  journal  de 
» Spilbergen, la  fierté  portugaise, qui 
» nous  avait  fait  tant  de  bravades 
» dans  les  mers  orientales , se  vit 
» aliaissée  jusqu’à  reconnaître  le  be- 
» soin  qu’dle  avait  de  notre  protec- 
» tion.  » Spilbergen  se  hâta  de 
prendre  à Bantam  quelques  arrange- 
mens  pour  l’intérêt  de  la  Compagnie 
avec  Waarwick , amiral  de  la  Hotte, 
puis  fit  voile  le  3n  août.  Il  mouilla 
sur  la  rade  de  Flessingue,  le  u6  mai 
I tio4-  Le  talent  que  Spilbergen  avait 
déployé  dans  ce  voyage , détermina 
1.1  Compagnie  des  Indes  à lui  confier, 
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en  i0i4  , le  cominaiidement  d’une 
flotte  de  six  vaisseaux , qui  devait 
aller  aux  Moluqiies  par  le  détroit  de 
Magellan.  On  sortit  du  Texel  le  8 
août  ; on  descendit  la  cô'c  du  Brésil , 
où  l’on  perdit  quelques  hommes  dans 
des  engagements  avec  les  Portugais. 
Enfin,  le  7 mars  i6i5,  Spilbergen 
se  trouva  en  vue  du  Cap  des  Vierges. 
Des  tempêtes  l’empêchèrent  d’appro- 
cher de  la  terre  avant  le  uS;  mais 
alors  il  ess.iya  inutilement  de  mouil- 
ler près  du  Cap  des  Vierges.  On  fut 
de  nouveau  obligé  de  pousser  nu  lar- 
ge : l’équipage,  rebuté  de  tant  de  con- 
trariétés, éclatait  en  murmures,  ets’é- 
criait  qu’il  était  impossible  h de  si 
gros  vaisseaux  d’entrer  dans  le  dé- 
troit ; les  uns  proposaient  d’aller 
hiverner  dans  le  port  Désiré,  sur 
la  côtede  la  Patagouie,  d’autres  vou- 
laient aller  au  Cap  de  Ronne-F.spé- 
rauce,  et  de  là  aux  Indes.  .Spilbergen 
inébranlable  déclara  que  .ses  ordres 
lui  enjoignaient  de  passer  par  le  dé- 
troit de  Magellan , et  qu’il  les  exécu- 
terait. Déjà  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  sa  fermeté  en  faisant  deux  fois 

S unir  de  mort  des  mutins.  Après 
’autres  tentatives  inutiles,  les  vents 
permirent  enfin , le  fe.  avril , d’en- 
trer dans  le  détroit.  Un  navire  s’était 
séparé  de  la  flotte;  on  ne  le  revit 
plus.  ]je  journal  rapporte  que  sur  la 
terre  du  Feu  , l’on  aperçut  un 
homme  de  très-grande  taille  , qui 
montait  sur  les  rochers  pour  regar- 
der les  vabseaux.  Plus  loin,  on  ren- 
contra des  indigènes  avec  lesquels  on 
eut  des  rapports  d’amitié.  .Sjiilber- 
gen  donna  des  noms  à divers  lieux  : 
le  ()  mai , on  .se  trouva  dans  le  grand 
Océan.  On  communiqua  avec  les 
habitants  de  l’île  de  la  Mocha , puis 
on  commença  les  hostilités  contre  les 
Espagnols  à l’ilc  .Santa-AIaria  , où 
l’on  brûla  le  botirg  ; ou  tenta  des 
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attaqiicsà  Valparaïso  rt  àQuintcro, 
c't  l’on  lit  plusieurs  prises;  le  l'j 
juillet,  les  llullaudais  rcnruiilrèreut 
sur  la  côte  du  Pérou  , prés  du  Callao, 
une  escadre  de  liiiil  vaisseaux.  Le 
combat  s’rnga;;ea  le  soir,  et  conti- 
nua le  jour  suivant  ; trois  vaisseaux 
espagnols  furent  coulés  à fond,  les 
autres,  désempares,  prirent  la  fuite  ; 
Spilbergen  s’avança  ensuite  vers  le 
Callao;  les  batteries  des  Espagnols 
le  contraignirent  de  s’éloigner  ; il 
longea  la  côte,  prit  des  navires, 
brûla  Pa'ita.  Le  i o septembre , il  entra 
dans  le  port  d’Acapulco , sur  la  côte 
du  Mexique.  I,e  fort  le  eanouna  sans 
lui  faire  de  mal.  T,es  Hollandais,  apres 
s’être  assurés  de  la  bonne  fui  des 
Espagnols,  y restireut  liuit  jours  à 
SC  ravitailler,  et  mirent  leurs  prison- 
niers eu  liberté.  Plus  au  nord,  Spil- 
liergcn  eut  iiii  engagement  avec  les 
'Espagnols  dans  le  port  de  Sclagucs; 
enlin  le  novembre,  étant  au  Cap 
Corrientes , il  résolut  de  faire  voile  à 
l’ouest.  Le  3 novembre,  il  fut  surpris 
de  rencontrer  deux  îles  , le  pilote  ne 
sqpposant  pas  qu’il  y eu  eût  si  avant 
en  pleine  mer  ; le  lendemain  on  eut 
la  vue  d’un  rocher  isolé,  par  de 
latitude  nord  , et  à 55  lieues  du 
continent.  Le  6 , on  découvrit  une 
île  située  par  i8“  ao'.  Le  a5  janvier 
i6iÜ,  ou  eut  connaissance  des  La- 
drones.  I-c  i o février , on  s’engagea 
dans  le  détroit  de  Manille,  on  inquié- 
ta les  Espagnols.  Le  ag  avril,  ou 
laissa  tomber  l’ancre  dans  le  port  de 
Temate.  Spilbergen,  après  avoir  vi- 
sité les  îles  voismes , lit  voile  vers 
Java,  liatlérit  à Jacatra,  le  ao  sep- 
tembre. Durant  son  séjour  dans  ce 
port , on  y vit  arriver  vEtulruf^ht , 
qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde, 
sous  la  conduite  de  Le  Maire  et  de 
.Scliouten.  Le  vaisseau  de  ces  navi- 
gateurs ayant  été  confisqué,  ils  fu- 
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relit  embarqués  sur  celui  de  Spilber- 
gen, qui  partit  le  i4  décembre;  et, 
le  fT.  juillet  ifii'^,  il  rentra  heurcu- 
remeut  dans  les  ports  de  la  Zélande. 
Le  Journal  du  voyage  de  Spilbergen, 
rédigé  en  hollandais,  par  Jean  Cur- 
nelissen  de  Mayz,  écrivain  du  vais- 
seau amiral,  parut  en  latin  , sous  ce 
litre  : Spéculum  Orienlalis  Occiden- 
talisque  Indice  navigationum  qua- 
rum una  Georgii  à Spilbergen , al- 
téra Jacohi  Le  Maire  ausfiiciis  di- 
recta  est , annis  i ü 1 4- 1 0 1 8 , la-yde , 
itiiy,  in-4°.  oblong,  avec  cartes  et 
figures;  traduit  eu  français,  même 
format,  Amsterdam,  ifiui  ; eu  al- 
lemand, Francfort,  i6a5,  in-fol.Oii 
trouve  aussi  celte  relation  dans  les 
recueils  de  Debry  et  de  Purchass  , et 
dans  le  tome  viii  des  Voyages  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Quoique  le 
Voyage  de  Spilbergen  conticmie  prin- 
cipalement le  récit  de  ses  combats 
contre  les  Espagnols , et  soit  rempli 
de  détails  mmutieux  , il  offre  néan- 
moins des  particularités  intéressan- 
tes sur  rAméri(|ue  et  sur  les  îles  des 
llullaudais  dans  l’Ârchipel  asiatique. 
On  ne  ]>eut  lire  sans  surprise  la  ma- 
nière dont  le  rédacleur  s’exprime 
sur  Le  Maire  et  Schouten.  « Ces 
n gens  - là , dit-il , pendant  leur  lun- 
» giie  navigation , n’avaient  décou- 
» vert  ni  de  nouvelles  terres  ni  de 
» nouveaux  peuples  ; ils  disaient  scu- 
» Icmeut  avoir  trouvé  un  nouveau 
» passage.  Quoiqu’il  n’yeûtpasd’aiv- 
» parence , ces  prétendus  faiseurs  ae 
a découvertes,  qui  se  vantaient  d’a- 
» voir  passé  par  un  nouveau  détroit , 
« étaient  fort  étonnés  de  ce  que  la  flot- 
» te  deSpiiliergcn  avait  terri  à ïeâ‘- 
» iialc  si  long-temps  avanteux , quui- 
» qu’e'’c  fût  composté  de  six  gros 
» vaisseaux,  qu’elle  eût  été  souvent  re- 
» tardée,qu’ejlceûtlivrc'des  combats, 
» qu’elleeût  relâché,  séjommé  ettra- 
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V üqué  en  Unt  de  ports.  » De  Drosses 
ebserveavec  raison  qu’on  pritain.si  le 
pirti  de  traiter  d'impostures  ce  que 
Le  Maire  et  Schouten  racontaient  de 
kurs  importantes  découvertes  , afin 
de  colorer  de  ce  prétexte  la  saisie  de 
leur  navire.  La  vraie  cause  de  ce 
procédé  odieux  fut  que  le  navire  avait 
été  armé  pour  le  compte  de  quel- 
ques particuliers,  et  non  pour  celui 
de  la  compagnie.  Le  premier  voyage 
de  Spilliergen  dans  les  Indes  contient 
des  renseignements  intéressants  sur 
le  commerce  des  Indes.  II  se  trouve 
dans  le  tome  iv  du  Recueil  des  Voya- 
ges de  la  compagnie.  E — s. 

SPILSBURY  (Inigo)  , dessina- 
teur et  graveur  anglais , natpiit  vers 
l’an  i'j3o.  Après  avoirétudié  la  gra- 
vure en  manière  noire  et  au  pointillé, 
D établit  à Londres,  en  lybo,  un 
commerce  d’estampes  . qui  acquit 
une  grande  extension.  11  se  distingua 
par  son  excellent  goût  de  gravure , 
et  rem  porta  successivement,  en  1761 
et  176a  , le  premier  prix  de  gravu- 
re, de'cemé  par  la  société  établie  à 
Londres  pour  l’encouragement  des 
arts  et  des  sciences.  La  première  de 
ces  pièces  représentait  mie  Jeune  da- 
me coiffée  en  cheveux , assise  et  te- 
nant un  gros  bouquet  de  fleurs,  d’a- 
près un  tableau  de  Reynolds.  I>a  se- 
conde était  le  Portrait  d' Howard , 
d’après  le  meme  peintre.  Le  nombre 
de  portraits  qu’il  a gravés , d’après 
dilléreuts  maîtres  et  d’après  ses  pro- 
pres compositions , est  as.scz  consi- 
dérable; les  plus  remarquables  sont, 
outre  les  deux  que  l’on  vient  de  citer , 
ceux  du  roi  George  III  et  de  la 
reine  Charlotte  , son  épouse  ; du 
peintre  Benjamin  IV est  et  de  l’or- 
chitecte  Inigo  Jones.  Parmi  les 
autres  morceaux  qu’il  a traités  d’a- 
près dilfërents  maîtres,  on  cite  ; 
I et  II.  Un  Petit  garçon  mangeant 
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des  raisins , Deux  ermites  en  buste, 
lisant  dans  le  même  livre,  d’après 
Rubens.  III.  Abraham  chassant 
Agar,  grande  pièce  in-foL,  d’après 
Rembrandt.  IV  et  V.  La  Fuite  en 
Egypte  et  le  Crucifiement  , d’a- 
près Murillo.  VI.  .Suite  de  six  Pay- 
sages, A' apres  Marc  Ricci.  VII. 
Quatre  5«/Wf  différents,  en  points 
rouges , d’après  Angclica  Kault'man. 

P— «. 

SPINA(ALEXAMDEEnEi.LA),  pré- 
tendu inventeur  des  lunettes , né  à 
Pise,  peu  après  le  milieu  du  treiziè- 
me siècle,  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  mou- 
rut, en  i3i3,  dans  le  couvent  de 
Sainte -Catherine,  de  la  même  ville. 
Doué  d’un  esprit  patient  et  spécula- 
tif, il  employait  une  partie  de  son 
temps  à ae  petits  travaux,  dans  les-  , 
quels  il  montrait  autant  d’intelligen- 
ce que  d’adresse.  11  s’amusait  surtout 
à enluminer  ces  manuscrits  que  nous 
admirons  d’autant  plus  qu’il  ne  nous 
est  pas  donné  de  les  imiter.  Ce  ta- 
lent, quelque  préciaix  qu’il  suit  en 
lui-même  , n’aurait  pas  surïi  pour 
nous  faire  parvenir  le  nom  de  ce  re- 
ligieux, si  l’on  n’avait  pas  imaginé 
de  lui  attribuer  l’invention  des  lu- 
nettes , pour  en  disputer  la  gloire  à 
Salvino  degli  Armati  ( V.  ce  nom  , 
XL , a4o  ) : mais  les  plus  chauds 
partisans  de  Spina  n’ont  pu  produire 
qu’un  passage  tiré  d’une  ancienne 
Chronique , et  qui  n’est  qu’un  témoi- 
gnage de  plus  en  faveur  ae  son  com- 
pétiteur ( i).  Si  l’on  en  croyait  Fon- 
tenay (art.  Spina  de  son  Dictionnai- 
re des  Artistes  ),  ce  ne  seraient  pas 
les  Italiens  qui  auraient  été  les  iuven- 


(t)  Oruiarra  ah  alto  pritnù  Javta  , comunit  an 
ipse  ( Spiiia  ) ./«’fti  , ét  omnihu*  cninuni^ 
caril.  (lbruuii|u«-  de  Sainle-î'-albcrine  t!f  Pivé.  — 
(hj  ne  pourrait  |>«»  conslalcr  d’nnc  ^|4n^^rc  plii« 
prrvmplnirc  la  prioTi'lr  de  la  déconverle  en  favrar 
li'tm  aulte.  Cria  suffit  î notre  l>ul. 
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teurs  des  lunettes.  11  prétend  que  l’u- 
sage en  c'tait  connu  en  France  avant 
la  fin  du  douzième  siècle  ; et  il  don- 
ne, à ce  propos,  un  extrait  de  la 
correspondance  de  deux  cénobites, 
dont  1 un , répondant  à l’autre , dit  : 
a Aussitôtque  )’aiaj)crçu  votre  mes- 
» sager , j’ai  saisi  la  bustula , et  j’ai 
» lu  et  relu  votre  lettre  (2).  » Mais 
le  mot  bustula , qu’on  peut  traduire, 
par  celui  de  lunettes  , était  aussi 
employé,  dans  la  basse  latinité,  pour 
indiquer  la  petite  boîte  dans  laquelle 
on  enfermait  les  lettres  adressées 
aux  absents  (3).  Le  P.  Canovaï  a 
donné  nnc  Notice  très  - insignifiante 
sur  Spina  , dans  les  Memorie  istori- 
che  deeV  ilUistri  Pisani,  tome  ii , 
pag.  u35.  ( P".  Montucla , Hist.  des 
mathémat. , i , 5'ii.  ) — Plusieurs 
médecins  du  même  nom  ont  publié , 
dans  le  dix-septième  siècle , des  li- 
vres aujourd’hui  complètement  ou- 
bliés et  sans  utilité  pour  la  science. 

A-— e — s. 

SPINA  ( Alpbomse)  , ou  de  l’Eis- 
pinc,  ilorissait  en  Espagne  dans  le 
quinzième  siècle.  On  croit  générale- 
ment qu’il  avait  été  juif  ; mais  quel- 
ques écrivains  sont  d’un  avb  con- 
traire. On  demeure  d’accord  qu’il  fut 
religieux  de  l’Observance  de  Saint- 
François,  recteur  de  l’université  de 
Salamanque,  et  chargé,  par  quelques 
évêques , de  la  recherche  des  héréti- 
ques dans  leurs  diocèses  ( Histoire  de 
rinquisition , tome  i,  pag.  g6  ).  C’est 
mal  - à -propos  que  le  Dictionnaire 
universel  avance  que  Spina  avait 
exercé  les  fonctions  d’inquisiteur  à 


(*)  St-ilitn  u(  liUerarum  vrflrontm  hnjitlunt  v'tdi, 
kusUtUtm  «rrtfimtê,  so/mm  avidà  tffi  M 
verittn  fiitm  a ic/n7irrt'/i>  manuru  setinen  non  fx>~ 
tU4.  M»rlî-nc  rt  Durand,  7'hefaurus  nos'ui  an-cd»~ 
toium,  tum.  I,  cul.  5i(>. 

(3)  Hl’STL'LA.  ConsmeilUk;  et  arcula,  in  tfud 
rrpctitm  erant  litera.  GarpenlieTy  Ghitarium  no- 
pum  md  seriptores  nuJii  avi. 
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Toulouse  eu  i4^9>  puisqiic  ce  reli- 
gieux déclarelui -même  qu’il  était  alors 
à Valladolid , où  il  travaillait  à son 
ouvrage.  C’est  aussi  sans  fondement 

Sue  Bayle  le  fait  évêque  d’Orense. 

In  ignore  l'époque  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort.  Nous  avons  de 
lui  : Fortalitium  Jidei  in  iiniversos 
christianæ  religionishostes  ; Judœo- 
rum  et  Saracenorum  non  invalide 
brevis  nec  minus  lucidi  compendii 
vallo  rabiem  cohibens  ; Fortitudinis 
turris  non  abs  re  appellatuin  quin- 
que  turrium  inexpugnabilium  m uni- 
mine  radians  : succincte  admodàm 
et  ad  amussim  quinque  partium  U- 
brorum  farragine  àbsolutum , Nu- 
remberg, i494>  *498,  Lyon.  i 5ii 
et  1 5a5  , in-^".  Cette  apologie  de  la 
religion  chrétienne  , louée  par  Ma- 
riana , Wadiiig , Cave , Wolf,  Biillet 
et  Bodriguez  de  Castro , dédaignée 
par  Ellies- Dupin  et  la  plupart  des 
Dictionnaires  historiques , nous  pa- 
raît avoir  été  assez  justement  appré- 
ciée par  Richard  Simon  ( Bibüoth. 
crit. , tome  ni , pag.  3iü.  ) « L’au- 
teur du  Fortalitium  Jidei  , ditdl  , 
n’est  pas  savant  dans  la  connaissance 
des  rabbins,  tantpoiirleiirs  ouvrages, 
que  pour  ce  qu’il  rapporte  d’eux.... 
Il  y a de  l’excès  dans  la  plupartdes 
choses  qu’il  attribue  aux  Juifs.  Il 
raisonne  beaucoup  mieux  dans  les 
extraits  qu’il  tire  ttc  leurs  livres,  qui 
sont  jiloiiis  derêveries  etd’extra  vaga  n- 
ces,  quoiqu’il  en  excuse  une  partie.  II 
y a plus  de  vérité  dans  ce  qu’il  a joute 
touebant  les  états  et  royaumes  d’où 
les  Juifs  ont  été  chassés:  c’est  un  fait 
purement  historique. ...  Mais  à l’é- 
gard des  miracles  qui  se  sont  faits 
parmi  nous  au  sujet  des  Juifs  , il  en 
faut  diminuer  au  moins  la  moitié. . . 
Parmi  un  assez  grand  nombre  de 
faits  que  renferme  cet  onvrage  , il  y 
en  a plusieurs  qui  méritent  d’etre  lus. 
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et  qu’on  ne  trouvera  pas  facilement 
ailleurs  : il  s’étend  assez  au  long  sur 
les  guerres  qui  ont  été'  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Sarasins. . . . » Nous  re- 
grettons que  les  bornes  qui  nous  sont 
rescrites  ne  nous  permettent  pas 
e donner  l’analyse  o'.  Fortalitium 
fidei,  et  d’en  rapporter  quelques  traits 
remarquables.  L — b — e. 

SPINCKES  (Nathaniel),  théo- 
logiai  anglais,  né  à Castor,  dans  le 
Northamptonshire,  en  1 653  ou  1 654^ 
était  au  collège  de  la  Trinité,  à Cam- 
bridge, lorsque  son  père  le  laissa  héri- 
tier d’une  grande  fortune  et  d’une  bi- 
bliothèque considérable.  Il  passa  en- 
suite au  collège  de  Jésus,  où  il  prit  ses 
d^rés;  après  avoir  occupé  honorable- 
ment plusieurs  cures , il  fut  nommé 
à imc  prébende  de  Salisbury.  Il  pos- 
sédait cette  place  depuis  trois  ans , 
ainsi  que  la  cure  de  Plainte  - Marie , 
qui  lui  rapportait  quatre-vingts  livres 
sterling  , lorsque  son  attachement 
aux  Stuarts  lui  fit  refuser  le  serment 
à Guillaume  et  à Marie.  Il  fut,  en 
conséquence , destitué , et  végéta  de- 
puis dans  une  honorable  pauvreté  , 
soutenu  par  les  bienfaits  des  plus  ri- 
ches des  nonjuTors.  On  prétend  mê- 
me qu’il  fut  élu  évêque  par  eux.  Il 
mourut  le  a8  juillet  17-^7.  Scs  écrits 
sont  des  ouvrages  de  controverse, 
relatifs  au  catholicisme  en  Angleter- 
re et  pour  la  défense  de  la  cour  de 
Home.  Le  plus  estimé  est  Y Homme 
malade  visité,  1715.00  a réuni 
toutes  scs  Œuvres  en  une  collection, 
qui  a eu  plusieurs  éditions,  dont  la 
sixième  est  de  1776,  avec  une  Noti- 
ce historique  et  le  portrait  de  l’au- 
teur- ^ 

SPINELLI  ( Matthieu  ) , chroni- 
queur italien, naquit,  en  ia3o,à  Gio- 
venaMO,  près  de  Bari,  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Sa  famille  éuit  une  des 
plus  considérables  de  cette  ville  , et 
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elle  fut  la  tige  des  comtes  de  Gioja. 
Il  remplit  les  fonctions  d’auditeur 
ou  déjuge , et  fut  député  par  ses  com- 
patriotes vers  Manfred,  et  ensuite 
rès  de  Charles  d’Anjou.  Obligé 
e prendre  les  armes  dans  la  guerre 
qui  suivit  l’occupation  du  trône  de 
Naples  par  la  maison  d’Anjou , on 
suppose  qu’il  périt  à la  bataille  de 
Tagliaeozzo  ( 58  août  1 568  ) , ga- 
gnée par  Charles  d’Anjou  sur  le 
brave  et  malheureux  Conradin  ( V. 
ce  nom,  IX,  444)*  Cette  conjec- 
ture n’aurait  aucun  fondement,  si, 
comme  l’assure  Auge  de  Costanzo 
( Préface  de  VUist.  du  royaume  de 
Naples  ) , la  Chronique  de  Spinello 
s’étendait  jusqu’au  règne  de  Charles 
II  d’Anjou , c’est-à-dire  à 1 585;  mais 
les  manuscrits  qu’on  en  connaît  com- 
mencent en  1547  , et  finissent  au  i5 
ou  50  du  mois  d’août  1568.  La  Chro- 
nique àt  Spinello  n’est  qu’une  espèce 
de  Diario,  ou  Journal , dans  lequel 
il  notait  les  principaux  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin , ou  qu’il 
tenait  de  personnes  dignes  de  foi.  Il 
eu  indique  ordinairement  avec  pré- 
cision le  jour  et  meme  l’heure.  Ainsi 
les  fautes  de  chronologie  relevées 
par  Jean-Bem  Tafuri,  dans  cette 
Chronique,  ne  peuvent  point  être 
attribuées  à Spinello,  mais  à l’i- 
nadvertance des  copistes  (i).  Quoi- 
que les  faits  y soient  trop  peu  dé- 
taillés , clic  est  intéressante  pour 
l’histoire  de  rétablissement  de  la 
maison  d’Anjou  à Naples  : elle  est 
plus  précieuse  encore  sous  le  rap- 
port littéraire,  puisque  c’est  le  plus 
ancien  monunicnt  de  la  langue  ita- 
lienne en  prose;  cependant,  comme  le 


(1)  1^  plu|Mirl  dr  CCS  ticuui  ni  « imr  ctr  • 

ronftUni-r  anr  Tnfui  i *riiiblc  a**»ir  iRnorrc  : cV*l 
qur  Im  baJiiUnU  6e  la  Pouillc  . an  Iciii|»b  «le  S|iJ- 
iielli,  faixairni  comuu'itCvr  leur»  »iiiu*vmiii  tuoi»  de 
•eptembii*.  A— C—R. 
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remarque  jiiilirieiiscmenl  Tirabosclii 
{Slnria  rlrlLi  lclterntur.,l.  iv  , p. 
a8i  ),  Spiiicllü  s’e>l  servi , non  de 
l'italien,  puisqu’il  n’evLstait. pas  en- 
core, mais  d’un  dialecte  particulier 
â la  Puiiille.  Toutes  les  provinces  eu 
avaient  alors  de  dill'erents,  dont  il 
reste  partout  des  traces  : c’est  de  ces 
dialectes  , épurés  et  embellis  jiar  les 
grands  écrivains , que  s’est  formée 
la  langue  italienne.  Spinello,  suivant 
quelques  auteurs,  avait  écrit  son  Jour- 
nal en  latin  : dans  ce  cas,  l’original  se- 
rait perdu.  Le  P.  Pa|iebrocli  est  l’au- 
teur Je  la  version  latine  Je  la  C/iro- 
niifiie  de  Spinello,  qu’il  a publiée, 
avec  des  notes , dans  le  Proi>rlæunx 
ad  Acta  sanctonun  Maii  (u).  J.-B. 
Cariisi  l’a  depuis  insérée  dansla  Bi- 
blivtb.SicuUi,  Il , io8<).  Muratori.le 
premier, a donne  cette  Cliroiiiqueen 
italien  , dans  les  Rcntm  italicar. 
scrifitor.,  VII,  io()3,  accompagnée 
de  la  version  latine  et  des  notes  du 
1*.  Papebroeb  , et  précédée  des  re- 
marques critiques  ( Cetisurce  ) de  J.- 
Heruarilin  Tafiiri.  W — s. 

SPINEIJ.I  ( Nicor.As),  juriscon- 
sulte , connu  sous  le  nom  de  Spinelli 
de  iXtifdes,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  avecleipicl  on  l’a  souvent 
cuiifoudu  , joua  un  grand  rôle  sous 
le  règne  de  Jeanne  If'. , dont  il  .sut 
captiver  la  faveur.  Il  avait  été  d’a- 
bonl  cbanoine  de  l’Église  de  Naples , 
et  ablié  dansjdiisieurs  couvents; mais 
scs  frères  ii’ayaut  point  eu  d’enlaots, 
il  crut  devoir  rentrer  dans  le  monde, 
demanda  .sa  séciilari.sation  , et  même 
la  faculté  de  se  marier.  II  professa 
successivement  la  juri.sprudencc  dans 
les  universités  de  Naples  , dcPadouc 


(■)  Crttr  Irnduclîtio  r«t  IrcMdfîd^tr.  S|>inrlli 
iiTjiit  dit  daa>  un  «idroit  , riu'il  ërrt>ail  m* 
u«ii>  i U baie  ( « %pc*u»cneUo  } « cl  ra|>r)irorh 

traduit  , prenan  t cr  ilrmirr  mut 

pour  UD  nom  de  T»Mr.  A— 4. 
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et  de  Bologne.  Les  Florentins  lui  firent 
des  ollres  pour  l’attirer  clie*  eux: 
maisti  ne  paraît  pas  qu’il  se  soitreii- 
du  à leurs  invitations,  car,  en  i36a, 
il  quitta  cette  dernière  ville,  et  alla 
solliciter  à la  cour  d’.\vignon  l’in- 
tervention du  pape  Innocent  VI  pour 
apaiser  les  di.scordcs  qui  agitaient  les- 
républicpies  de  Florence  et  de  Pise. 
C’était  assez  l’usage  de  ce  temps 
d’i-mployer  les  savants  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques.  Urbain  V le 
prit  h son  service , et  en  i36^ , il  le 
renvoya  en  Italie,  pour  engager  les 
Floientiiis  à sedéclarer  contre  Berna- 
bd  Visconti,  seigneur  de  Milan.  Spi- 
nclli  revint  encore  une  fois  à Florence, 
décoré  du  titre  de  nonce  apostoliipie, 
et  accompagné  de  Napoléon  Orsini , 
chargé,  comme  lui,  par  le  pape,  de 
traiter  avec  cette  république  en  fa- 
veur de  l’empereur  (’.liarles  IV.  En- 
fin, sous  Grégoire  XI , il  fut  nommé 
avocat  consistorial,  et  employé  dans 
plusieurs  missions  importantes.  La 
réputation  qu’il  s’était  acquise  ta 
Italie  , fixa  sur  lui  l’attention  de 
Jeanne  1".  qui  l’appela  auprès  d’elle 
en  qualité  de  membre  de  son  conseil, 
et  l’éleva  ensuite  à la  dignitéde  grand-» 
chancelier.  Habitué  à se  voir  traiter 
avec  égard  par  les  souverains-pon- 
tifes , Spinelli  fut  trè.-^-sensible  à un 
affront  qu’il  essuya  de  la  part  d’Ur- 
bain VI.  Ce  pape  qui.  avant  son 
élection  , était  doublement  sujet  de 
Jeanne  1". , eu  sa  qualité  de  napo- 
litain et  d’archevêque  de  Bari , se 
trouva  tout-à-coup  en  être  devenu  le 
maître,  par  les  prétentions  du  Saint- 
Siège  sur  le  royaume  de  Naples.  La 
reine  s’empressa  de  lui  adresser  ses 
félicitations  ; et  pour  i]ue  cet  hom- 
mage fût  plus  éclatant , elle  nomma 
une  députation  composée  des  person- 
nages (es  plus  marquants  de  la  cour , 
entre  autres  du  chancelier,  et  de  son 
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propre  mari  Othon  de  Brunswick, 
lirbain  VI  les  reçut  avec  bonté,  et 
uu  jour  qu’il  les  admit  à un  grand 
repas  , auquel  il  avait  invite  les  aiu- 
bassadciirs  des  autres  puissances,  il 
ordonna,  tout  haut,  à son  maitreal’hô- 
tel  , de  donner  h Spinelli  une  place 
moins  distinguée  que  celle  qu’il  avait 
déj.i  occupée.  Le  ministre  obéit,  mais 
il  jura  de  SC  venger; et  c’est  en  grande 
partie  à son  ressentiment  qu’on  doit 
attribuer  l’originedc  cette  longue  dis- 
sension qui  affligea  l’Église  pendant 
le  treizième  siècle , et  à laquelle  on  a 
donne  le  nom  descliismc  d’Occident. 
Il  employa  tout  son  crédit  pour  en- 

Ela  reine  de  Naples  à favoriser 
ijet  des  cardinaux  français,  qui, 
ne  voulant  plus  se  soumettre  à l’aii- 
toritédii  pape,  s’étaient  retirés  à Ana- 
gni.  Un  nouveau  conclave  fut  rassem- 
blé à Fondi , et  élut  l’anti-pape  Clé- 
luait  VII  {f'ojr.  Genève,  XVII, 
(ig),  dont  Jeanne  U®,  embrassa  le 
parti  ; imprudence  qui  lui  coûta  en- 
suite la  couronne  et  la  vie  ( F ores 
Cbabees  III  de  Duraz,  VIII,  i5'j). 
Spinelli , qu’on  déclara  rcsnousable 
de  la  conduite  de  la  reine , dépouille 
de  toute  sa  fortune , vint  cliercner  un 
asile  à Padoue , où  il  reprit  les  fonc- 
tions de  professeur  de  droit  ; mais  il 
jouissait  d’uue  si  haute  renommée , 
qu’il  ne  tarda  pas  à trouver  un  pro- 
tecteur. Jean-Galcaz  Visconti,  quil’a- 
vait  connu  du  temps  de  son  frère , au 
mariage  de  Violante  Visconti  avec  le 
marquis  de  Montferrat , le  nomma 
son  conseiller , et  mit  eu  lui  toute  sa 
confiance.  En  iJga  , il  le  chargea  de 
ueçoeier  avec  la  ligue  Guelfe  la  paix 
qui  fut  signée  à Gènes.  Peu  apiès  son 
retour  à Mil.m,  Siiinclli  fut  envoyé 
en  France(  i),eu  i3()4,  avec  une  mis- 
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sion  secrète  auprès  de  Louis  d’Or- 
léans , qui , par  la  démence  du  roi 
( F qy.  Cbarles  VI,  VIII , > 12  ) , 
s’était  placé  à la  tête  des  aflaires. 
C’est  là  que  se  termine  la  carrière 
publique  de  ce  diplomate  : ou  n’a 

fm  recueillir  aucun  renseignement  sur 
es  dernières  années  de  sa  vie.  Pen- 
dant son  séjour  à Padoue,  il  composa 
des  Commentaires  sur  plusieurs  par- 
ties du  droit  romain  ; mais  on  ne 
connaît  d’imprimé  que  : I.  Lectura 
super  tribus posterioribus  libris  Co- 
ificis,Pavic,  i49>  » in-fol.  IL  Lec- 
tura in  aliquot  tilulos  primæ  partis 
Infortiati.  Parmi  les  Œuvres  de  Bar- 
tole,VenLSC,  i6o5,  in-fol. III.  Lec- 
tura super Institutionibus  imperiali- 
bus , Trin,  i5i8,  in-fol.  IV.  Addi- 
tiones,seu  glos.sie  adConstitutiones 
et  Capitula  regni  neapolitani  , Na- 
ples, 1 55 1,  in-fol.  V.  Quod  docto- 
res  et  medici  non  teneantur  ad 
collectas , sans  date.  Spinelli  écrivit 
cette  consultation  étant  professeur  à 
Bologne,  à l’occasion  d’une  question 
qui  s’était  élevée  dans  le  duché  de 
Savoie.  Elle  est  suivie  de  l’opinion 
de  deux  autres  jurisconsultes.  Voyez 
Tafuri , Scrittori  Napoletani , tome 
III  , pag.  i5i  , et  Giustiuiaiiî,  Scrit- 
tori legali  del  regno  di  Napoli  , 
tome  III,  pag.  i85.  A — g — s. 

SPINELLI  (Spineelo)  Vancien, 
cintre  d’Aiezzo  , lié  vers  le  milieu 
U treizième  siècle,  de  parents  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  cette  ville  lors- 
que les  Gibelins  furent  chassés  de 
Florence , annonça , dès  son  enfance, 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin,  et  ne  tarda  pas  à .surpas- 
ser tous  scs  contemporains.  Toutes 
les  villes  de  la  Toscane,  et  Florence 
en  particulier,  voulurent  avoir  de 
scs  ouvrages.  La  plupart  ont  été  dé- 
truits par  le  temps  ; mais  ceux  qui 
restent  suffisent  pour  justifier  la  ré- 
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[>iitatiuii  qu’il  s'cUiil  ac<(mM-.  ()ii  fi- 
le, entre  aiilrc»,  la  l’ocationiles ftls 
(le  Zéhêtléc  {St.  - Jna/ucs  cl  St.- 
Jean  ) , qui  cxisli'  encore  dans  une 
l'hapclle  de  l'cj^lisc  des  Carmes  à 
Florence , ainsi  qu’une  grande  fres- 
que peinte  dans  une  autre  eliapelle 
lie  la  luèrae  i^lise,  et  dans  laipielle  il 
a repre'sentc  la  Mort  et  VMssowp- 
lionde  la  f'ierifc.  La  eliapelle  (ùaiit 
trop  petite  pour  contenir  tontes  les 
circonstances  de  ce  sujet,  l'artiste, 
par  un  artiliee  in;;e'uieux , a continue 
de  peindre  au-di  liors  de  la  eliapelle 
le  moment  de  l'action  on  la  Vierge 
est  reçue  dans  le  ciel  par  le  Cliristet 

tiar  les  anges.  La  ville  d’Are/zo  vou- 
ut  aussi  qu’il  l’eiirkliît  de  ses  ou- 
vrages. Il  peignit , dans  l’ancienne 
église  de  Saint  • Étienne  , la  f'ierge 
donnant  une  rose  à V Enfant-Jésus. 
Ce  tableau  était  l’objet  d’une  telle 
ve'neraliun  que,  lorsqu’on  fut  obli- 
ge' de  démolir  l’e'glise  où  il  se  trou- 
vait , on  scia  le  pan  de  mur  sur  le- 
quel il  était  ja'int  ; on  le  trausport.a 
avec  le  plus  grand  soin  dans  le  pa- 
lais des  Treize,  où  on  le  conserve 
encore  avec  le  meme  respect.  A Sien- 
ne, au  Campo-Santo  de  Fisc  et  dans 
d’autres  villes  de  la  Toseane , il  lais- 
sa de  nouvelles  preuves  de  son  ta- 
lent. Il  n’était  pas  moins  recora- 
mandable  par  ses  vertus.  Il  en  don- 
na les  preuves  les  plus  éclatantes 
pendant  la  peste  de  Florence , en 
1 383  , eu  se  dévouant  aux  dangers 
les  |iliis  imminents  pour  secourir  les 
malades.  Parvenu  à l’âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  il  mourut  dans  la 
ville  d’Arezzo  , laissant  deux  fils  , 
dont  l’aîné,  nommé  Forzore , se  dis- 
tingua dans  l’orfèvrerie  et  la  ciselu- 
re; et  le  plus  jeune,  nommé  Parri 
( ou  Gaspard),  s’adonna  à la  pein- 
ture, et  surpassa  son  père  dans  le 
dessin.  tSpinelIo  le  dis|u:ta  au  Giottu 
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dans  cette  partie  de  l’art,  et  lui  fui 
.supérieur  jioiir  le  fini  et  la  couleur.  11 
inventait  avec  facilité,  et  s’étudiait 
particulièrement  à rendre  l’expres- 
sion des  pa.ssions  ; il  y réussit  au-de- 
l.i  de  ce  qu’un  pouvait  attendre  de 
ces  temps,  où  n’avait  encore  paru 
aucun  de  ces  liummes  qui  par  la  sui- 
te éclairèrent  la  earrière  des  arts. 
C'est  dans  l’église  du  Ihiomo-F ec- 
cliin  d’.Arczzo  qu’il  exécuta  le  plus 
grand  nombre  de  scs  ouvrages.  Lcplus 
remarquable  était  celui  tjui  ofl'rait 
la  Chute  des  .■/ npes rehelles.On  rap- 
porte qu’il  y avait  |K‘inl  Lucifer  sous 
les  formes  d’un  monstre  si  hideux 
qu’il  en  fut  lui-même  elfr-ayé,  et  qu’il 
crut  voir  eu  songe  le  démon,  revêtu 
de  la  meme  ligure , lui  demander  où 
il  l’avait  vu  jiuiir  le  peindre  sous  un 
aspect  aussi  liorrible.  On  ajoute  mê- 
me que,  depuis  ce  moment,  le  mal- 
licureux  Spinello  ne  cessa  d'avoir 
l’esprit  troublé  par  cette  vision.  — 
Spinello  Spinei.li  le  jeune,  fils  de 
Forzore,  cultiva  la  peintureavec  suc- 
cès, et  peignit  la  .Sacristie  de  San  Mi- 
iiiato,  près  Florence.  C’est  à tort  que 
Vasari  attribue  cette  jieiiiture  à Spi- 
uelli  l’ancien  ; mais  comme  ce  der- 
nier a vécu  dans  un  âge  extrêmement 
avancé,  peut-être  aurait-il  aidé  son 
petit-lils  dans  cette  entreprise.  P-s. 

SPINELLI  ( Fiian^ois-Mariz  ) , 
prince  de  .Scalea  , né  en  i686,  à 
Miirano,  lief  de  sa  famille,  en  Ca- 
labre, fut  dirigé  dans  ses  i-tudes  par 
Caroprese,  qui  avait  déjà  formé  M. 
Cirillo  et  Gravina.  Il  s’ajipliqua  sur- 
tout il  la  pliilosopliie  , et  devint  un 
sectateur  ardent  ae  Descartes  , qu’il 
défendit  contre  ceux  qui  l’accusaient 
d’avoir  attaqué  Platon  et  préparé 
des  armes  pour  Spinosa.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  kijlessioni , etc.  , 
Sjiinelli  releva  les  rapports  nom- 
breux qui  existent  entre  le  platonisme 
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I et  le  carUlsianisme , et  fit  l’cnuindra-  en  iffi , il  remplit  quelques  c)iar)'cs 

I tion  (les  arguments  que  le  ge'omctrc  municipales  ; mais  il  fut  encore  plus 

t français  peut  fournir  coutre  l’athéis-  occupé  de  ses  travaux  liltéraires,  et 
me  de  Spinosa.  Cette  apologie  est  scs  vers  méritèrent  le  suH'ragc  du 
• maintenaut  ignorée;  mais  elle  fit  une  Tasse.  11  cessa  de  vivre,  le  lo  avril 

1 forte  impression  sur  l’esprit  du  (^r-  i ü85.  CrescimLeni  l’a  confondu  avec  - 

I dinal  Altlian , vice-roi  de  Naples  , un  autre  Pierre  Spino , médecin  de 
k qui , peu  capable  de  juger  de  la  réa-  Brescia,  mort -à  Venise,  en  i538. 

, lilé  de  CCS  vociférations,  regardait  Outre  les  poésies  imprimées  dans  les 

comme  eimemis  de  la  religiou  tous  les  Recueils  de  Licinio  (Bcrgame,  1 58^, 

I partisans  de  Uescarti» , dont  le  nom-  in-8".  ),  et  de  Ruscelli,  Spino  a laissé 

i Dre  s’était  considérablement  accru  un  livre  intitulé  : f7ta  e falti  dcW 

I dans  le  royaume,  Le  livre  de  Spinclli  ecceüentissimo  capitano  di  ^uerra 

. fit  éclore  une  grande  quantité  d écrits  Bartolommeo  Cole.one  ( i ) ( ^ oyez 

I pour  et  contre  scs  opiiiious.  L’auteur  Coi.eoni  , IX , a3 1 ) , Venise , 1 569, 

( ue  prit  aucune  part  à cette  (lucrellc  , in-4“. , et  Bcrgame , iq3a , i(^4“-  > * 

I satisfait  d’avoir  atteint  son  but , qui  augmenté  de  deux  Discours  latins 

, était  de  voir  les  cartésiens  rêver  prononcés  aux  funérailles  de  ce  fa- 

, tranquillement  à leurs  tourbillons,  meux  Condottiere.  Voy.  sa  f'ie,  par 

, II  préparait  un  essai  sur  les  prin-  Serassi,  dans  la  Raccolta  Caloge- 

cipesde  la  philosophie, qu’ildestinait  rana  , xxxi,aoi.  A — g — s. 

à l’instruction  de  son  fils , lorsqu’il  SPINOLA  ( Ambroise  , marquis 
. mourut  à Naples,  le  4 acquit  la  réputation  d’un  des 

Ses  ouvrages  ioxA’A.  Riflessiom  sitUe  plus  grauds  capitaines  de  son  siècle, 
principaU  malerie  deUa  prima  filo-  à une  époque  fertile  en  héros.  Sa  fa* 
sq^a,  Naples,  1^33  , in  - 4°*  mille  était  originaire  de  Spiuola  , 

imc  réponse  au  livre  de  Paul-Matthieu  bourg  situé  sur  les  confins  du  Mila- 
Doria  , intitulé  : Discorsi  crilicijilo-  nez  et  du  Montferrat.  Elle  se  partage 
soficiintomo  alla  filosojia  degli  en  différentes  branches , dont  l’aînée 
tichi  e de'  modem.  II.  De  origine  s’établit  à Gènes.  Depuis  le  douzième 
mali,  ibid. , itSo  , in-8".  III.  Z>e  siècle , les  a'ieux  d’Ambroise  tenaient 
origine  boni,  inid. , I753j  in -8®.  le  premier  rang  dans  cette  républi- 
Les  deux  dernières  Dissertations  sont  que;  et  beaucoup  d’entre  eux  la  gou- 
unc  réfutation  de  l’article  de  Bayle  vemèrent.  Obert  Spinola  fut  procla- 
sur  les  Manichéens.  Voyez  la  Vie  de  mé  capitaine  de  la  liberté  génoise , 

Spinelli , écrite  par  lui-même , et  in-  en  1^170,  après  une  guerre  civile  qui 
sérce  dans  la  Raccolta  Calogerana,  avait  duré  vingt  ans.  Depuis  1270 
tome  XL.1X  ,%ag.  463  , ainsi  que  son  jusqu’en  i5oo , le  nom  de  cette  fa- 
Èloge  funèbre  , par  J.  P.  Cirillo  , mille  illustre  se  trouve  lié  à tous  les 
Naples,  1774-  A — g — s.  grands  événements;  mais  au  com- 

SPINO  (Pierre),  poète  et  bio-  mencement  du  seizième  siècle,  les 

graphe,  né  en  1 5 13  , dans  un  petit  

bourg  , près  de  Bergami: , nomme 

Albino , où  scs  parents  s’étalent  rc-  . »'  «<  an.mai  U;nr>a  ci  covi  lUiu  ivcn»- 

. , ^ J . I J*l.  !•  '"n  «iV  rrl|<*  faujillr-  Miii«  cr  nnui , curmitapu  itar 

tires  pendant  les  guerres  d llalic  , ■l’iiBr  iii«ii»rrr  <î  nr  pnuvnir  plu*  le  prxi* 

fit  ses  études  .à  Viccncc,  sous  la  di-  r""R'r,  • .u..i  .ur  u ci»»*.- 

^ . . _ . . . . mrnl  daus  Ira  anarn:  rllet  nul  rir  inttr*  rti  rap~ 

rCCtlOn  de  Oiovitél  HsplClO.  Avoncc  puri  »vcr  Itnotn  mndrrur. 
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Spinola  cessrrcnt  d’avoir  part  aux 
alFaires  publiques , et  ne  songèrent 
qu’à  exploiter  le  commerce  du  Le- 
vant. Ils  acquirent , par  ce  moyen , 
des  richesses  par  lesquelles  ils  pu- 
rent eflàccr  les  rois  en  faste  et  en 
magnificence.  Les  arts  leur  durent 
de  grands  encouragements.  Tho- 
massiuc  de  Spinol.i,  .aïeule  d’Am- 
broise , consacra  une  fortune  consi- 
dérable à faire  fleurir  les  lettres. 
Elle  conçut,  pour  le  roi  Louis  XII, 
une  pa.ssion  singulière , un  amour  dé- 
gage des  sens.  Le  bruit  de  la  mort 
de  ce  prince  s’étaut  répandu  en  Ita- 
lie, cHe  en  eut  un  chagrin  si  violent, 
qu’elle  expira  au  bout  de  quelques 
jours, en  i5oj.  Ambroisede Spinola, 
né  en  1 5- 1 , hérita  des  richesses  de 
sa  famille,  et  ne  travailla  qu’à  les 
augmenter  , laissant  Frédéric  , son 
frère  cadet  , suivre  son  penchant 
pour  les  armes.  Frédéric  entra  au  ser- 
vice de  Philippe  III , roi  d’Espagne, 
CD  1 5()8 , en  lui  vendant  six  galères 
armées  à ses  frais.  Il  fut  nommé 
commandant  de  l’escadre  des  Pays- 
Bas,  remporta  des  avantages  bril- 
lants sur  les  Hollandais,  et  reçut  de 
la  cour  de  Madrid  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  Le  bruit  de  .ses  ex- 
ploits réveilla  ArabroLse  dans  sa  re- 
traite. Des  ce  moment,  il  se  mit  à 
étudier  les  auteurs  anciens,  principa- 
lement Vcgècc.  Il  consacrait  tous  .ses 
instants  à celte  étude  , lorsque  Fré- 
déric arriva  à Gènes.  Il  venait  d’être 
nommé  grand -amiral  d’Elspagnc.  Il 
engagea  son  frère  à entrer,  comme 
lui,  au  service  de  Philip|>e  III.  Am- 
broise , transporté  d’enthousi.isme 
pour  l’art  de  la  pierre,  qu’il  ne  con- 
naissait que  par  théorie,  accepta 
avec  joie,  quoiqu’il  eût  alors  plus  de 
trente  ans.  Il  employa  une  partie 
de  sa  fortune  à lever  des  troupes. 
Au  bout  de  deux  mois,  <m  vil  réunis, 
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auprès  de  Milan,  neuf  mille  vieux 
soldats  licenciés,  qui  jiassèreut  à la 
solde  du  marquis  de  Spinola  . pen- 
dant quedix  galères  partaient  de  Gè- 
nes, sous  le  commandement  de  Fré- 
déric, qui  les  avaitarmées  à ses  frais. 
Ainsi  deux  frères,  simples  particu- 
liers, faisaient  ce  que  peu  de  princes 
souveraiius  étaient  en  étal  d’entre- 
prendre. Sans  leur  coopération  , le 
roi  d'Faipagnc  se  serait  trouvé  hors 
d’état  de  continuer  la  guerre  contre 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas  révoltés. 
Ambroise  de  Spinola  partit  de  Mi- 
lan, dans  le  mois  de  mai  ibot»,  avec 
sa  division  de  neuf  mille  hommes  , 
qu’il  partagea  en  deux  grands  régi- 
ments. Il  donna  le  commandement 
du  premier  à Pompée  Justiiiiano , et 
celui  du  second  à Liicio  Dciitici.  Il 
traversa  l’Italie,  la  Suis.se  et  la  Fran- 
che - Comté;  eut,  à Gand  , une  en- 
trevue avec  l’archiduc  Albert , vi- 
ce-roi des  Pays  - Bas , et  ratifia  le 
traité  par  lequel  il  entrait  au  service 
d’Espagne.  Comme  les  finances  de 
Philippe  III  étaient  épuisées , Spiiio- 
la  prit  l’engagement  de  pourvoir  à la 
.soljje  des  neuf  mille  hommes  , pen- 
dant trois  ans.  D’après  un  tarif  de 
solde  de  celte  époque , on  peut  éva- 
luer cette  dépense  à deux  millions  de 
francs.  Il  faut  ajouter  que  l’Espagne 
ne  fut  jamais  en  état  de  payer  cette 
dette.  L’arrivée  du  martjiiis  sauva 
l’archiduc  Albert  d’une  mine  totale, 
et  releva  le  parti  espagnol.  La  divi- 
sion de  Spinola  devint  ft  noyau  d’u- 
ne armée  considérable , que  l’on  op- 
po.sa  au  fameux  Maurice  de  Nassau, 
qui  venait  d’entrer  de  nouveau  en 
campagne,  à la  tète  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  six 
mille  chevaux  , dans  le  dessein  de 
faire  lever  le  siège  d'O.stcude  , com- 
mencé p ir  les  Espagnols  depuis  plus 
d’un  an;  mai.',  ne  pouvant  forcer, 
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dans  nne  position  arantagensc,  la 
nouvelle  armée  espagnole,  Maurice 
pénétra  dans  le  Brabant,  et  alla  in- 
vestir la  ville  de  Gavre.  Spinola  fut 
chargé  de  secourir  cette  place.  Il  ne 
put  entamer  le  général  hollandais 
dans  ses  lignes,  et  vit  prendre  Gavre 
sans  avoir  pu  y faire  entrer  un  seul 
bataillon.  Ayant  ainsi  delnité  dans  sa 
carrière  militaire  par  un  échec,  il  ne 
se  rcbnta  point , et  déploya , dans  le 
reste  de  la  campagne , tant  d’habileté 
dans  ses  marches  et  contremarches , 
au  milieu  d’un  pays  difficile,  que 
Maurice  conçut  une  naute  idée  de  ses 
talents,  et  commença  à le  craindre. 
La  longueur  du  siège  d’Ostende  in- 
disposa les  troupes  : elles  se  mutinè- 
rent. Quatre  mille  hommes  de  vieil- 
les bandes  abandonnèrent  l’archiduc, 
et  se  fortifièrent  dansHoeschtrate.  Le 
prince  deNassau  eutgrandsoiu  de  les 
encourager  dans  leur  sédition.  Bien- 
tôt l’esprit  d’insubordination  ga- 
gna toute  l’armée;  et  les  soldats 
de  Spinola  restèrent  seuls  fidèles  à 
leur  devoir.  Grotius  fait  observer 
qu’on  ne  le  devait  qu’à  l’admirable 
discipline  établie  par  leur  général, 
et  surtout  à l’exactitude  avec  la- 
quelle on  payait  toujours  la  solde. 
Le  26  mai  i6o3  , Frédéric  Spinola 
fut  tué  d’un  coup  de  canon  dans  un 
combat  naval.  Le  roi  d’Espagne  dé- 
plora amèrement  cette  perle,  et  vou- 
lant resserrer  lesliens  qui  attachaient 
Ambroise  à son  service,  il  lui  oflrit 
la  charge  de  grand-amiral,  vacante 
par  la  mort  de  son  frère;  mais  le  gé- 
néral génois  refusa  , en  disant  qu’il 
n’avait  aucune  des  qualités  pour 
l’exercer  dignement  ; alors  Philippe 
III  lui  donna  le  commandement  gé- 
néral des  troupes  des  Pays-Bas  , en 
’e  chargeant  spécialement  de  termi- 
ler  le  siège  d’Ostende, qui  n’avançait 
aas  maigre'  l’activité  du  comte  de 
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Bitcquoi.  Spinola  leva  (toujours à ses 
frais)  deux  nouveaux  régiments  d’Ita- 
liens et  d’Allemands , et  prit  la  direc- 
tion du  si^e.  Son  élévation  fit  mur- 
murer des  généraux  plus  anciens , 
et  ils  communiquèrent  leur  mécon- 
tentement aux  troupes.  Bravant 
avec  calme  leur  coorruux,  il  mit  un 
terme  au  désoi-dre  qui  régnait  dans 
l’administration  de  l’armée  espa- 
gnole , cassa  deux  cents  officiers , 
assura  la  paie  aux  soldats,  et  étouffa, 
dans  l’espace  de  huit  jours,  le  germe 
des  mutineries.  Sa  fermeté  imposait 
à tout  le  monde:  l’armée,  pénétrée  de 
respect , lui  devint  aussi  dévouée  que 
ses  propres  soldats  ; de  nombreux 
travaux , exécutés  sur  les  plans  de 
Spinola  et  dirigés  par  lui  - même, 
s’élevèrent  comme  par  enchante- 
ment ; la  place  , foudroyée  par  des 
masses  de  batteries , fut  obligée  de 
capituler  le  1 4 septembre  1604.  Ce 
siège  mémorable  avait  duré  plus  de 
trois  ans , et  il  coûta  la  vie  à cent 
trente  mille  hommes,  espagnols  et 
hollandais.  Il  s’y  tira  plus  de  huit 
cent  mille  coups  de  canon.  On  pré- 
tend que  le  bruit  des  batteries  s’en- 
tendait de  Londres;  pendant  le  siè- 
ge la  ville  eut  quatre  commandants  : 
Vander  - Noot  et  François  de  Nère 
furent  tués  sur  la  brèche,  Frédé- 
ric Wandorp  fut  blessé  grièvement, 
et  Daniel  Herstein , qui  signa  la 
capitulation,  avaiteuun  bras  empor- 
té. La  prise  de  cette  place  fil  encore 
moins  d’hoimeur  à Spinola  que 
rbabiieté  avec  laquelle  il  fit  échouer 
toutes  les  tentatives  du  prince  de 
Nassau, qui,  pendant  trois  mois,  vol- 
tigea autour  d’Ostendc  , avec  une 
armée  égale  à celle  des  assiégeants  , 
et  qui  ne  put  jamais  rompre  leur» 
opérations.  Spinola  lui  livra  quinze 
combats  meurtriers,  dont  il  sortit 
toujours  victorieux.  Il  reçut  l’archi- 
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duc  Albert  dans  les  ruines  encore  fu- 
mantes de  la  ville  conquise.  Après  la 
prise  d’Ostcnde,  Spiiiola , dont  tout 
le  monde  célébrait  la  gloire,  quitta  la 
Flandre  pour  se  rendre.!  Madrid.  Il 

Passa  par  Paris , où  Henri  IV  lui  lit 
accueil  le  plus  distingué,  et  lui  de- 
manda quels  étaient  ses  projets  pour 
la  campagne  suivante,  bien  persuadé 
que  le  marquis  , le  connaissant  pour 
l’allié  secret  de  Maurice  , dirait  tout 
leconlrairede  ce  qn’ilsc  proposait  de 
faire.  Spinola  prit  le  roi  au  piège , et 
dit  exactement  la  manière  dont  il 
se  conduirait  dans  la  campagne  sui- 
vante. IjC  roi  de  France  elle  général 
hollandais  furent  dupes  de  leur  dé- 
fiance : a Les  autres  trompent  en 
mentant  : dit  Henri  IV  à cette  occa- 
sion ; celui-ci  tromi>e  en  disant  vrai.» 
Spinola  arriva  à Madrid  au  com- 
mencement de  i6o5;  Philippe  III  le 
combla  de  caresses  et  d’honneurs, 
lui  passa  le  collierdela  Toison  d’or, 
et  le  nomma  commandant  en  chef  des 
armées  du  Pays-Bas,  en  lui  conférant 
les  pouvoirs  les  plus  illimités  pour 
les  finances  et  pour  toute  l’adminis- 
tration militaire.  Peu  de  jonrs  après, 
le  marquis  reprit  le  chemin  de 
Bruxelles , réorganisa  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  et  entra 
sur-le-champ  en  campagne  , pour 
s’opposer  aux  progrès  de  Maurice  , 
lequel, pendantsop  absence, avait  fait 
quelques  conquêtes.  11  le  contrai- 
gnit à lever  le  siège  de  Gand , et 
quittant  tout-à-coup  la  Flandre  , il 

Sorta  le  théâtre  de  la  guerre  au- 
elà  du  Rhin  , dans  le  coeur  des 
Provinces-tJnies , en  trompant , par 
des  marches  savantes , toutes  las  com- 
binaLsons  de  son  habile  rival.  Il  eut  à 
traverser  des  pays  neutres  , et  sut 
faire  observer  dans  son  armée  la  plus 
exacte  discii>line:  chose  fort  difficile, 
car  depuis  long-temps  les  troupes  es- 
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pagnoles  étaient  fameuses  par  leur  in- 
subordination. 11  soumit  l’Over-Ys- 
scl  , prit,  dans  l’espace  d’un  mois, 
Rliinberg , boulevard  des  Hollandais, 
et  Linghen , place-forte  que  les  Étals 
avaient  donnée  à Maurice  en  récom- 
pense de  ses  services.  L’arrivée  de  ce 
général  sur  le  Rhin  n’emi>écha  pas 
le  marquis  de  poursuivre  ses  succès. 
La  guerre  continua  encore  trois  ans. 
Spinola , toujours  opposé  à Maurice, 
déploya  des  talents  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  grands  généraux  ; 
mais  l’inertie  de  la  cour  de  Madrid 
aralysa  ses  efforts.  Après  une  lutte 
e vingt  ans  , l’Espagne  consentit  à 
traiter  avec  les  rebelles , au  moment 
où  elle  pouvait  les  accabler.  Sni- 
nola  , choisi  pour  négocier  avec  les 
États , fut  reçu  , à une  demi-lieue 
de  la  Haye,  par  le  prince  de  Nas- 
sau lui-même  , qui  le  prit  dans  son 
carosse  : ces  deux  rivaux  de  gloire 
restèrent  casemblc  seuls  {>endant 
une  heure.  Ambroise  fut  un  specta- 
cle pour  la  Hollande  , par  l’éclat 
de  sa  dépense  : on  accourait  de 
toutes  les  provinces  pour  admirer  sa 
magnificence.  Enfin  ou  signa  , le  9 
avril  1 609,  la  trêve,  qui  assura  l’éta- 
blissement de  la  nouvelle  république. 
Aussitôt  après  la  signature  du  traite , 
Spinola  partit  pour  Madrid  : il  reçut 
du  roi  d’Espagne  un  accueil  digne  de 
ses  succès  ; mais  la  cour  n’imita  pas 
le  monarque,  et  lui  tint  peu  de  compte 
des  sacrifices  qu’il  avait  faits  pour 
soutenir  la  guerre:  il  y avait  dépensé 
les  deux  tiers  de  sa  fortimc , il  avait 
même  emprunté , sous  son  nom , deux 
millions  d’écus  à François  Serra  , ri- 
che (îénois , son  ami.  Spinola  se  trou- 
vait consolé  das  tracasseries  qu’on  bu 
suscitait  par  l’estime  des  hommes 
supérieurs  de  son  temps  , et  priiici- 

Salement  de  Maurice  de  Nassau.  On 
emandait  un  jour  à ce  prince  quel 
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duit,  à son  avis , le  plus  grand  capi- 
taine de  l’cpoqne  : « Spiiiola  est  le 
» second,» rc'pondit-ii. Spinola  passa 
les  douze  anne'es  de  la  trêve  à voya- 
ger en  Europe , à étudier  le  génie  mi- 
litaire de  chaque  peuple  ; il  visita 
plusieurs  fois  Gènes , sa  patrie , qui 
lui  rendit  des  honneurs  excessifs  : la 
noblesse  voulut  même  le  placer  à la  tè- 
te des  affaires  publiques;  mais  lemar- 
quis,  connaissant  lecaractère  incons- 
tant de  ses  compatriotes,  préféra  sui 
vre  la  carrière  des  armes,  dans  laquel- 
leil  avait  acquis  déjà  tant  de  célébrité. 
La  guerre,  qui  recommença  en  i6’Si, 
à l’expiration  de  la  trêve  ( lo  avril  ) , 
lui  fournit  l’occasion  d’agrandir  sa 
réputation.  Sur  ces  entrefaites,  Phi- 
lippe III  et  l’archiduc  Albert  descen- 
dirent au  tombeau  ; Isabelle  , veuve 
du  dernier,  fut  reconnue  vice -reine 
et  prit  en  main  les  rênes  de  l’admi- 
nistration ; elle  nomma  Spinola  com- 
mandant-général des  troupes,  en  lui 
montrant  la  plus  entière  conliance. 
Ambroise  ouvrit  la  campagne  par  le 
siège  de  Reide,  qui  se  rendit  à la  pre- 
mière somma  t ion;  Juliers  opposa  plus 
de  résistance  , mais  fut  obligé  de  ca- 
pituler dans  le  mois  de  février  1633. 
Louis  Velasco,  lieutenant  de  Spinola, 
iivesüt  Berg-op-Zoom  ; le  marquis 
l’approcha  de  la  place  pour  couvrir 
CS  opérations  ; mais  le  prince  de 
'lassait  étant  accouru  avec  des  forces 
upérieures , on  fut  obligé  de  lev'cr 
2 siège.  Les  envieux  de  Spinola  vou- 
irent  profiter  de  ce  revers  pour  le 
erdre  dans  l’esprit  de  Philippe  IV  : 
s y auraient  réussi , sans  le  comte 
’Olivarcs^  qui  lit  conserver  le  com- 
landement  au  marquis.  Celui-ci  sut 
isti/ier  bientôt  après  l’amitié  du 
remier  ministre  par  de  nouveaux 
ccès  ; mais  il  fallut  subir  la  loi 
Olivarès , qui,  à l’exemple  de  tous 
> ministres  d’alors , voulait  diriger. 
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à deux  cents  lieues  de  distance  , les 
opérations  de  la  guerre.  Très-souvent 
des  ordres  supérieurs  venaient  ren- 
verser le  plan  de  campagne  de  Spi- 
nola : c’est  ainsi  qu’il  reçut  l’injonc- 
tion d’assiéger  Breda  , réputée  la 
plus  forte  place  des  États.  Son  in- 
teution  était  de  ne  l’attaquer  que 
lorsqu’il  l’aurait  isolée  en  soumettant 
les  villes  et  les  forteresses  qui  l’avoi- 
sinaient. Il  écrivit  à Madrid  pour 
faire  des  observations  à Philippe  IV 
sur  la  difllculté  que  l’entreprise  of- 
frait dans  ce  moment  là  ; on  lui  ht 
cette  réponse  laconique  : Mar<juis, 
prenez  Breda  : moi , le  Roi.  Spinola 
obéit.  Il  investit  subitement  la  place, 
après  avoir  divisé  les  forces  de  l’en- 
nemi en  menaçant  à-la-fois  plusieurs 
autres  villes.  A cette  nouvelle,  le  prin- 
ce de  Nassau  concentra  toutes  ses 
forces  sur  un  point,  et  accourut  pour 
forcer  le  général  espagnol  dans  ses 
bgnes  ; mais  il  fut  repoussé  , et  se 
vit  obligé  de  se  retirer  , après  avoir 
perdu  dix  mille  hommes.  Honteux 
de  cet  échec,  il  essaya  de  s’em- 
parer d’Anvers.  Spinola , devinant 
son  projet , envoya , à marches  for- 
cées, un  desesUeutenants  se  jeterdans 
cette  ville  avec  trois  mille  hommes. 
Maurice  prévenu  fut  encore  repoussé. 
Ces  deux  revers  successifs  causèrent 
au  général  hollandais  un  chagrin  tel 
qu’il  tomba  dans  ime  maladie  de 
langueur  , et  mourut  le  u3  avril 
1635.  Le  siège  de  Breda  continuait 
toujours  ; Spinola  l’avait  converti  en 
blocus.  Justin  de  Nassau , gouver- 
neur de  la  place , fut  obligé  de  capi- 
tuler le  2 juin  162.5.  Cette  conquête 
mit  le  sceau  à la  réputation  du  vain- 
queur. I>a  guerre  se  lit  toujours  à 
l’avantage  de  l’Kspagnc,  tant  que 
Spinola  commanda  ses  armées;  mais 
une . itrigue  de  cour  le  fit  rappeler  en 
1637.  En  se  rendant  à Madrid,  il 
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passa  par  la  Rochelle  , afin  de  voir 
les  dispositions  d'im  sic^e  qui  fixait 
l’attention  de  toute  l’Isurujie.  I.uiiis 
XIII  le  re^ut  avec  distinction  , et  le 
conduisit  lui-im'me  dans  le  camp; 
a La  présence  de  votre  majesté , dit 
a le  general  espagnol  au  monarque  , 
» rend  la  noblesse  française  infatiga- 
» ble  et  invinrible  : j’ai  le  cliagriu 
n de  n’avoir  jamais  eu  le  roi  mou 
» maître  pour  témoin  de  ce  que  j’ai 
» fait  pour  son  service.  » Le  cardinal 
de  Richelieu  le  pria  d’indiquer  les 
œuvens  les  jtlus  propres  n li.îtcr  la 
reddition  de  la  place  ; a II  faut  fer- 
mer le  port  et  ouvrir  la  main,  répon- 
dit Spinola.  O II  voulait  dire  : empê- 
chez l'introduction  des  secours  par 
mer,  et  distribuez  de  l’argent  aux 
soldats  pour  les  encourager  à sup- 
porter les  fatigues  du  siege;  on  sui- 
vit ce  conseil  à la  lettre.  Lorsqu’il 
arriva  à Madrid,  la  cour,  qui  trou- 
vait .son  interet  à entretenir  les  trou- 
bles en  France  , résolut  de  charger 
Spinola  de  porter  des  .secours  à la  Ko- 
chcllc  ; Ambroise  refusa  , en  di.sant; 
a J’ai  vu  les  operations  de  ce  sie'ge , 
» j’ai  donne  mon  avis  sur  ce  que  l’on 
» devait,  faire  , et  je  ne  peux  me 
» charger  de  cette  mission.  » Apres 
l’avoir  abreuvé  de  dégoûts  , on  l’o- 
bligea d’aller  en  Italie  commander 
l’armée  que  Philippe  IV  envoyait  au 
secours  du  duc  de  Savoie  , compéti- 
teur du  duc  de  Nevers  au  duché  de 
Mantouc.  Il  avait  à combattre  qua- 
rante mille  Français  envoyés  par 
Louis  XIII , pour  défendre  les  inté- 
rêts du  duc  de  Nevers  , son  allié. 
Malgré  le  dcl.ibrement  de  l’année 
espagnole  et  le  peu  de  moyens  rnis 
à .sa  disposition  , Spinola  prit  l’of- 
fensive cl  assiégea  t.a.sal  à la  lin  de 
ili'iB.  .A  cette  nouvelle  Louis  XIII 
marcha  en  personne , et  força  le  Pas 
4eSuzc  J .Ambroise,  troi)  faible  pour 
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se  mesurer  avec  l’élite  de  la  France , 
évita  une  action  générale  et  leva  le 
si^c  ; il  SC  maintint  dans  le  Mont- 
ferrat , par  l’habileté  de  s<s  manœu- 
vres. Prolitant  ensuite  du  départ  de 
Jjouis  XllI  et  du  corps  d’armée  du 
maréchal  de  ]lassoui|uerrc , il  fondit 
une  seconde  fuis  sur  Casai , où  s’é- 
tait jeté  le  ma  léchai  de  Thoiras  ; 
emporia  la  ville  après  une  action 
fort  vive  , mais  manqua  la  ci'adelie, 
dans  laquelle  Thoiras  s’était  retiré 
avec  une  partie  de  la  garnison.  Il  le 
pressa  vivement;  mais  tous  ses  ef- 
forts furent  superflus  : étonné  de 
la  belle  défense  (IcsFrançais , Spinola 
s’écria  : o Que  l’on  me  donne  cin- 
» quantemillehoinmesau.s,si  vaillants, 
» et  jeferaila  conquête  de  l’Europe.» 
Il  était  de  l’honneur  et  de  l’intérêt 
de  l’Espagne  de  .se  rendre  entièrement 
maitres.se  de  la  capitale  du  Mont- 
ferrat.  Spinola  demandait  à grands 
cris  «les  renforts  à la  cour  «le  Ma- 
drid , pour  terminer  cette  conquête 
avant  l’arrivée  de  Louis  XllI  qui 
accourait  une  seconde  fois  ; mais 
soit  négligence  , soit  haine  contre 
un  lionimcdunt  on  enviait  le  mérite, 
les  ministres  de  Philippe  IV  restèrent 
sourds  à ses  piièrcs  : Spinola  se  crut 
trahi  ; il  se  persuada  qu’on  ne  l’a- 
bâil  lonnait  que  pour  llétrir  sa  gloire, 
en  le  laissant  cchoucr  dans  son  cn- 
tiepri.se.  Le  chagnn  s’empara  de  lui  ; 
il  mourut  le  aa  septemore  i63o , 
à Castel-Nuüvo  di  Scrivia,  où  il  s’é- 
tait fait  tran.sporti'r  après  avoir  signé 
une  trêve  avec  Theiras  : a Ah  ! s’é- 
» criait-il  dans  ses  derniers  moments 
» ils  m’ont  ravi  l’honneur  , » Me 
han  t^uitlado  la  honra.  Ainsi  que 
.Maurice  de  Nassau  , son  rival  de 
gloire,  qu’il  égalait  en  talent,  mais 
qu’il  surpassait  en  vertu , Spinola  ne 
se  maria  pas.  Strada  , Rentivoglio, 
Grotius  et  de  Thon  parlent  de  lui 
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avec  le  plus  grand  (Hogr  ; ils  ont  con- 
signe, dans  leurs  ouvrages,  les  prin- 
ripaiix  traits  de  la  vie  de  ce  héros. 

M — Z — s. 

SPI  NOS  A ( Benoît  de  ),  chef  (les 
Panthéistes  modernes . naquit  à Ains- 
lerdam  , le  a j novembre  iG3-2.  Ses 
|iareuts  , juifs  portugais,  adonnes  au 
commerce,  lui  firent  apprendre  l’hé- 
breu, et  l'élevèrent  dans  les  jiriuci- 
pes  de  leur  religion.  Doué  d un  es- 
prit éminemment  scrutateur,  le  jeu- 
ne Israélite  .se  plaisait  à faire  des 
rpiestions  que  les  plus  savants  rabbins 
avaient  de  la  {reine  à résoudre  ; et 
leur  embarras  ne  contribua  pas  peu 
à le  précipiterdans  le  doute.  Voyant 
qu’il  n’avait  rien  à espérer  des  au- 
tres, il  résolut  de  se  livrer  à ses  pro- 
pres spéculations  ; il  entreprit  de  lire 
la  Bible  et  le  Talmud , en  se  renfer- 
mant dans  un  silence  impénétrable, 
que  l’on  prit  pour  de  la  modestie , et 
|ui  u’était  en  effet  qu’un  profond  mé- 
pris pour  ses  co-religioiiuaircs.  Il  eut 
epetulant  un  jour  l’imprudence  de 
('expliquer  avec  quelques  amis  sur 
'essence  de  la  Divinité , l’iininorta- 
itc  de  l’a  me  et  la  nature  des  anges, 
-a  hardiesse  de  ses  opinions  choqua 
es  camarades,  qui  eu  {inrièreut  sans 
éserve.  lueurs  discours  jiarvinrent 
ux  chefs  de  la  synagogue , devant 
sqiicls  Spinusa  fut  sommé  de  pa- 
HÎtre.  (Quoique  l’on  se  fût  proposé 
e u’emjilüycr  que  la  persuasion  et 
1 douceur  pour  le  ramener  à ses 
evoirs  , il  fut  impossible  de  s’enten- 
de avec  lui  ; et  Morteira  , son  maî- 
e , qui  était  le  membre  le  plus  mo- 
■ré  de  ce  conseil,  fut  obligé  d’or- 
inner  à ce  raisonneur  de  se  retirer 
‘l’as-scinblée.  Spinosa  s’éloigna  sans 
gret  de  scs  confrères  et  fréquenta 
socie'té  de  quelques  chrétiens  ,dont 
feignit  de  préférer  la  croyance, 
se  rapprocha  surtout  de  Van  dcii 
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Rndc  , qui  lui  apprit  les  langues  sa- 
vantes ; et  la  lillc  de  ce  médecin, 
pour  laquelle  Spinosa  avait  conçu 
un  amour  violent,  l’aida  iM-aiicoup 
dans  ses  études,  sans  cependant  par- 
tager la  passion  qu’elle  avait  iiispi- 
léc.  Le  jeune  savant  sc  coasula  bien- 
tôt de  cette  indilfércnce  : il  sentait 
le  besoin  de  nourrir  son  esprit  plutôt 
que  d’occuper  son  ctriir;  et  les  oeu- 
vres de  Descarl^  vinrent  le  remplir 
de  nouvelles  pensées.  11  en  fit  l’objet 
de  ses  méditations  assidues  ; et  dis- 
pose, comme  il  l’était,  à combattre 
les  vieilles  traditions,  il  s’habitua  à 
douter  avec  lui , et  adopta  sa  mé- 
thode pour  les  recherches  qu’il  sc 
proposait  de  faire.  Plus  il  avançait 
dans  les  travaux  philosophiques  , 
plus  il  s’éloignait  delà  foi  de  scs  pè- 
res. Il  cessa  meme  tout  commerceavcc 
les  Juifs , et  ne  mit  plus  le  pied  dans 
leur  synagogue.  D’après  cette  con- 
duilcuii  imagina  qu’il  voulait  abjurer 
le  judaïsme,  d’autant  plus  qu’il  avait 
de  frequents  entretiens  avec  quelques 
savants  mennonites  et  les  personnes 
les  plus  éclairées  des  diverses  com- 
miuiions  chn-ticnnes.  Mais  il  ne  se 
déclara  pour  aucune,  et  ne  fit  jamais 
une  nouvelle  profession  de  foi,  bien 
que  le  chaugemeut  de  son  nom  de 
Baruch  en  Benoit , l’ait  fait  suppo- 
ser. Les  rabbins,  qui,  sans  l’estimer, 
avaient  pourtant  une  haute  opinion 
de  son  savoir,  craignirent  que  cette 
conversion  n’e'branlât  le  crédit  de 
leur  église;  et  ils  lui  offrirent  une 
{tension  de  mille  florins  s’il  voulait 
consentir  à reparaître  dans  leur  as- 
semblée. Sninüs.1  accueillit  c(îtlc  pro- 
position d’mi  ton  railleur  qui  aug- 
meuta  la  haine  de  .ses  ennemis:  us 
résolurent  de  sc  venger  ; et  un  jour 
qu’il  passait  devaut  la  vieille  synago- 
gue {lortugaisc  , il  reçut  dans  scs 
liabits  un  coup  de  poignard  d’un 
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homme  qu’on  avait  charge  de  l’assas- 
siner. Spinosa  esquiva  le  coup,  et,  ne 
SC  croyant  plus  eu  sûreté  à Amster- 
dam , il  alla  s’enfermer  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs 
de  la  ville.  11  y vécut  du  produit  des 
verres  d’optique  qu’il  avait  appris  à 
travailler  (i) , et  consacra  le  reste 
de  son  temps  aux  méditations  philo- 
sophiques. Eu  attendant,  sur  1 accu- 
sation d’avoir  maaspié  de  respect 
pour  Moïse  et  pour  la  loi , il  fut  frap- 
pé d’anathème  et  banni  de  la  syna- 
gogue. Il  protesta  contre  cette  ex- 
communication , par  une  apologie 
qui  n’a  pas  été  publiée.  Fatigué  de 
ces  tracasseries  , il  (Quitta  cet  asyle 
et  se  rendit  à Rheinsbourg,  dans 
le  voisinage  de  Lcyde,  où  il  ht 
quelques  connaissances.  I^a  sensa- 
tion extraordinaire  que  les  ouvra- 
;es  de  Descartes  avaient  causée 
ans  le  monde  , et  la  dilllciilté  que 
le  commun  des  lecteurs  éprouvait 
à bien  saisir  l’eusemble  de  son  sys- 
tème , donnaient  lieu  à de  fréquentes 
disputes , dans  lesquelles  Spinosa , 
qui  avait  étudié,  sous  un  point  de 
vue  particulier  , les  écrits  de  ce 
philosophe,  s’écartait  souvent  des 
opinions  générales.  Comme  il  n’o- 
sait pas  tout  avouer , scs  discours 
à demi-voilés  servaient  à compliquer 
la  discussion  plutôt  qu’à  l’éclaircir. 
Cette  réserve  irrita  la  curiosité  de 
ses'amis,  qui,  à force  d’importu- 
nités et  de  prières,  le  déterminè- 
rent à écrire  sur  la  nouvelle  philoso- 
phie. Ce  :ommcntairc  d’un  homme 
regardé  comme  impie  , a exposé 
long  temps  Descartes  au  reproche 

(t^  it  invetilL- uiir  u<>uve1Ir  e3»iir-t«  üf  %er» 
rrs,  ■uic|iirl«  il  «InuiMiit  lr  nom  dv  Pamilotiitr  11 
rn  {>arlc  dim»  une  letl  i e & I.ethutl»  , du  uovnn- 
lm>  ifîji  , publier  pur  de  Marr^  dans  rouvni|« 
mlilide  ; f],  dr  SpinoMp  « ttdnaiutwnrt  mi  ttvrlatum 
, er  aulo^rofdio,  cum 

ri  rkiraf^mpho  philoiPftki.  La  Hnye  ( yuremberg  ), 
iSoi,  io>4°' 
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d’avoir  conduit  Spinosa  à l’athéis- 
me. Mais  il  siillit  de  lire  la  préface 
de  l’éditeur  ( Louis  Meyer  ) , pour 
voir  que  Spinosa  était  alors  bien  loin 
de  partager  les  principes  cartésiens  , 
dont  il  se  contenta  de  présenter  le  ta- 
bleau. Les  clameursexcitées  par  celi- 
vre  firent  craindre àl’auteur  une  nou- 
velle persécution,  et  il  s’éloigna  en- 
core davantage  de  sa  ville  natale.  11 
choisit  la  retraite  de  Voorburgh  près 
delà  Haye,  où  il  se  flattaitdepouvoir 
vivre  ignoré;  mais  il  y fut  assiégé  en 
arrivant,  par  plusieurs  personnes , 
qui  desiraient  profiter  de  ses  lumiè- 
res. 11  résista  long-temps  à leurs  sol- 
licitations , et  lorsqu’il  y céda  , il  ne 
voulut  prendre  d’autre  engagement 
que  celui  de  se  rapprocher  d’eux.  En 
ellét , il  alla  s’établir  à la  Hâve , où 
il  vivait  d’une  manière  très-retirée  , 
et  avec  la  plus  stricte  économie , se 
montrant  rarement  en  publie , ne  re- 
cevant qu’un  petit  nombre  d’amis , 
et  passant  tout  son  temps  à lire  la 
Bible,  à fabriquer  ses  verres  et  à ré- 
pondre à des  gens  la  plupart  incon- 
nus .qui  lui  proposaient  des  questions 
philosophiques.  Il  ne  se  permettait 
d’autre  délassement  que  de  faire  la 
chasse  aux  mouches  et  de  les  voir  se 
défendre  contre  les  araignée-.  Il  était 
tellement  sobre,  que  souvent  une  sou- 
pe au  lait  et  un  pot  de  bière  lui  sufli- 
saient  pour  sa  journée.  Cette  austé- 
rité le  tint  toujours  à l’abridu  besoin, 
et  l'empêcha  de  convoiter  des  riches- 
ses. Il  refusa  meme  l’héritage  d’un  de 
scs  amis  qui,  de  son  vivant , n’avait  pu 
lui  faire  accepter  une  somme  de  deux 
mille  florins.  Spinosa  ne  se  montra 
pas  moins  généreux  envers  ses  pro- 
pres parents  et  avec  les  héritiers  du 
malheureux  de  Witt , grand  pension- 
naire de  Hollande.  11  lit  aussi  peu  de 
cas  des  oll'rcs  du  ]iriucc  de  Conde. 
qui  lui  promettait  une  pension  de 
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la  France,  s’il  consentait  à dédier 
au  roi  quelques-uns  de  scs  ouvrages. 
Celle  propositiou  d’un  géuéral  étian- 
er,  et  une  visite  que  Spinosa  lit  au 
uedeLuveinbourg , à ütrccht,  failli- 
rent luicuûtcr  la  vie.  Ixs  habitants  de 
la  Haye,  le  soupçonnant  d’intelligence 
avec  leurs  ennemis,  mcnaci'rcnt  d’at- 
tenter à son  existence.  L’hôte  de  Spi- 
nosa, alarme  de  leurs  clameurs,  crai- 
gnit que  Tonne  vînt  forcer  et  piller  sa 
maison.  Spinosa  le  rassura , en  lui 
disant  : « Aussitôt  que  la  populace 
» se  présentera  devant  votre  porte  , 

» vous  viendrez  m’en  avertir , pour 
» que  j’aille  .i  sa  rencontre,  dût-on 
B me  faire  le  même  traitement  qu’aux 
» pauvres  MM.  de  Witt.  u Mais, 
sous  des  mœurs  si  douces,  Spinosa 
cachait  des  projets  hostiles  contre  les 
anciennes  croyances.  Danssa  solitude, 
il  travaillait  .i  un  Traité  théologico- 
poliliquc , qui  devait  alfranchir  les 
hommes  du  joug  de  Taiitorilé,  pour 
les  préparer  à recevoir  celui  de  sa 
doctrine.  Il  y soumit  la  Bible  à une 
nouvelle  analyse , dans  le  but  de  sa- 
per les  bases  de  la  révélation.  11  cx- 

fiosa  ses  doutes  sur  Tantheulicité  des 
iivres  saints,  sur  la  mission  de  Moïse, 
sur  l’esprit  des  prophètes , sur  la  pos- 
sibilité' des  miracles;  et  il  chercha 
les  preuves  de  ces  assertions  dans  la 
Bible  elle-même , sur  laquelle  il  pré- 
tendait que  chacun  avait  le  droit  de 
raisonner  à sa  manière.  Il  traça  me- 
me le  plan  d’une  nouvelle  Exégèse, 
pour  que  l’on  pût,  se  livrer  à ce  tra- 
vail sans  crainte  de  s’égarer  , et  il 
insista  surtout  à inarqpcr  la  difle- 
rencc  qui  exi.stc  entre  la  philosophie 
et  la  foi  , dont  Tune  recherche  la  vé- 
rité', et  l’antre  commando  Tobéissan- 
ce.  Il  ne  doit  pas  être  défendu,  selon 
lui  , de  manifester  librement  les  opi- 
nions religieuses  : celte  liberté  peut 
et  doit  être  accordée  aux  citoyens , 
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fians  que  la  société  ait  rien  à en  re- 
douter. Il  investit  le  chef  d’un  état 
de  pouvoiis  très-étcudus , et  il  va 
jusqu’à  dire  que  « la  religion,  quelle 
» qu’elle  soit,  naturelle  ou  révélée, 

» iTcst  obligatoire  qu’autaiit  qu’il 
» plaît  aux  souvcraiiis;  et  que  ce 
» n’est  eirectivemcnl  que  par  eux  que 
» Dieu  règne  sur  la  terre.  » Il  se 
montre  un  des  adversaires  les  plus 
prononces  des  cliangemcuts  ptditi- 
qucs;etil  ncliiiparaitpasmoius  dan- 
gereux de  dénaturer  une  monarchie 
qu’une  république.  Son  axiome  est 
que  « chaque  peuple  doit  garder  la 
» forme  de  gouveruement  sous  la- 
» quelle  il  existe.  » Les  avis  qu’il 
doiiiic  au  sueccsscur  d’uii  roi  assassi- 
ne , sont  de  la  plus  grande  .sévVrilé. 

« Si  le  nouveau  roi,  dit-il , veut  as- 
u siircr  son  trône  et  garantir  sa  vie, 

» il  faut  qu’il  montre  tant  d’ardeur 
» pour  venger  la  mort  de  son  pré- 
» déce.sscur,  qu’il  ne  prenne  plus 
O envie  à personne  de  commettre  un 
» pareil  forfait.  Mais  pour  le  venger 
» dignement,  il  ne  lui  sulUt  pas  de  rc- 
» paiidrc  le  sang  de  ses  sujets , il  doit 
1)  approuver  les  maximes  de  celui 
» qu’il  a remplacé,  tenir  la  memerou- 
» te  dans  le  gouvernement , et  être 
» aussi  tj  ran  que  lui  ».  Ç Chapitre 
xviii,  pag.  486)  : conseil  non  moins 
dangereux  que  brutal,  et  plus  digne 
d’un  visir  que  d’un  pliilosopTic. 
Dans  le  dernier  chapitre  du  Traité 
théologico-politique , Spinosa  plai- 
de avec  }>eaucoup  de  force  eu  fa- 
veur de  Tafliranebissemeut  de  la 
pciisécet  de  la  libre  manifesta tiou  des 
idées.  Il  établit  r qu’il  est  impos- 
» siblc  d’ôter  aux  hommes  la  liberté 
» de  dire  leur  sentiment;  que  cette 
» liberté  ne  nuit  nullement  à Tauto- 
» rite  du  souverain  ; et  que  chacun 
» peut  Tavoir  et  en  user,  pourvu 
» que  ce  ne  soit  pas  à dessein  d’in- 
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* ti'odiiire  do<  noiiveaiiti-'s,  cl  pour 
» agir  contre  les  lois  et  lcr>  coutumes 
>1  de  l’elal  ; que  celte  lil>crl«f  n’csl 
» point  contraire  à la  paiv  de  la  rc- 
» publique,  et  qu’il  n’c.st  ]>oint  aise 
» de  rclonlVor;  que  la  piété  nVn  rc- 
i>  çoit  aucun  pnqndicr;  qu’il  est  eii- 
» tièrement  inutile  de  faire  di  s luis 
» contre  des  choses  qui  sont  pure- 
s meut  spéculatives  ; que  l’on  ne 
» peut  enfin  bannir  celte  liberté’  de 
» la  re'publiquc,  sans  en  bannir  en 
» même  temps  la  paix  çl  la  pieté.  « 
Cet  ouvrage,  dont  le  poison  était 
caché  sons  des  apparences  trompeu- 
ses, séduisit  rélecienr  palatin,  qui 
fit  offrir  à Spiuosa  la  chaire  de  phi- 
losophie, à Heidelberg,  avec  la  plus 
grande  latitude  dans  l’enseignement 
( rum  aniplissimà pliilosophandi  li- 
bertalc  ).  Il  ne  lui  imposait  d'autre 
condition  que  celle  de  respecter  la 
croyance  de  scs  états.  Spiuosa  , qui 
sentait  l’impossibilité  de  raisonner 
d’après  ses  ])rincipes  saus  blesser 
la  religion  établie , répondit  que 
a l’instruction  de  la  jeunesse  serait 
» un  obstacle  à ses  propres  études , 
» et  qu’il  n’avait  jamais  eu  la  pen- 
» séed’embrasscruuesemblablepro- 
» fession.  D’ailleurs,  ajoutait-il, 
» w)us  ne  me  marquez  pas  dans 
» quelles  bornes  doit  être  renfermée 
» cette  liberté  d’expliquer  mes  senli- 
» meuts  pour  ne  pas  choquer  la  reli- 
» gion  du  pays.  » ( Lettre  du  3o 
m*rs  lüijS  ).  Le  second  paragraphe 
de  cette  lettre  contient  le  véritable 
motif  du  refus;  l’autre  n’était  qu’un 
prétexte.  Spinosa  était  d’une  consti- 
tution délicate , qu’il  avait  encore  af- 
faiblie par  un  travail  excessif.  L’ao 
tivitéde  son  esprit,  ses  longues  et  pro- 
fondes méditations,  avaient  ruiné  sa 
• santé.  Il  ne  fît  plusquelaiiguir  Icsder- 
nièret  années  ae  sa  vie,  et  mourut,  le 
ai  février  1677,  des  suites  d’une 
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phthisiepulmonaire(a).On  ignorerait 
l’étendue  de  l’impiété  de  Spiuosa , si 
des  amis  imprudeu  Is  ne  se  fussent  crus 
obligés  de  publier  ses  OEuvres  iné- 
dites ; car  c’est  surtout  dans  YEihi- 
nue  qu’il  fait  un  corps  de  doctrine 
deses  opiuious,encinpi  iinlant  la  nié- 
lliüde  des  géomètres.  Ses  idées  ne 
sont  pas  noiivcll'-s  : elles  appartien- 
nent même  à un  des  plus  anciens  sys- 
tèmes de  philosophie,  qui  considé- 
rait Dieu  comme  une  cause  imma- 
nente, ou  constituante  de  la  nature. 
Taudis  que  Thaïes , Anaxagore , Pla- 
ton , et  la  plupart  des  élèves  de  l’é- 
cole Ionienne  plaçaient  la  création 
dans  les  maius  d’iiii  être  infini  et 
intelligent:  Leucippe  , Démocrite, 
Diagoras  , Épicure  , Straton  , (3) 
et  presque  tous  les  sto’iciens  et  les 
éléatiques  l’attribuaient  à uuc  force 
brute  et  aveugle  , répandue  dans 
l’univers  , le  remjilissant  par  sa  pro- 

(«y  drtMÎl»  dntinr*  daiiv  Ir  Memm^imna , mr 
la  tuort  de  Spinu>a,  >oii|  tTidrminPiil  <'>• 

DC  vint  rn  Fraiicr»  et  par  coo»r* 

«furut  il  nr  ponvail  bî  craînd*^  la  , ni 

avoir  bnoin  cta  drguUrr  ro  coidrlirr  pour  *‘j 
auuitraire, 

(3)  Pa-  mi  Ion»  Ipv  «rvfraip»  dr«  aur’m*  pbiluMH 
plip«,  l'pliii  dp  Xt’Dopbanp  dr  (.olopboD,  noua  parait 
avoir  |p  p|ii«  dr  rapport  atre  la  duclrine  dp  5vpia«»a. 
Tout  rp  fjoi  cirrorl.  dirait  ce  cbel  de  Tp* 

cuIp  d'KlPe  : »i  «meibo'C  avait  elr  rrece,  il  rûl  falln 
<|(r elle  fut  pri>duitp  par  une  auliAlancr  bumottène 
uu  belpruipne;  mai»  uu#  »iibv|ance  bomu^roe  na 
]>put  rien  produire  que  d'bomogrne  ; et  ai  U 
cvtt  rte  l'ormee  par  dev  »ub-laBrr«  i«cirrog,rDe*,  elle 
proviendrait  nereftaaii  etnrnl  île  rieo  t or,  rien  M 
vient  de  rien.  Une  cbo*e  qui  ctî»(e  de  toute  élrr> 
iiilp  ue  Murait  non  pins  reaser  d’cire  ; car  il  n'f 
a hors  d'elle  rien  otk  elle  pui««e  »c  terminer,  il 
faut  en  outre  qu*il  ait  qu'une  «raie  choie , car 
a'tl  en  eiiilail  pluaicur»,  l'une  liornerait  l'autre; 
et  aloi  * t'riiilerice  ccsicTait.  linGn,  cette  lubifan* 
r«  unique  cet  iininaabit  ; car  ell^  rat  de'i^  tout,  K 
ne  peut  ^M>inl  eu  cuniequenccadaiellre  de  nouvel- 
lea  qualité».  C.ette  *ub»laoce  a donc  ton»  lea  carac- 
tère* de  U divinité,  ou  plnt&t  c’eat  la  dÎTinite 
elle-tiiême,  car  elle  eit  unique,  rlenieltc  et  im- 
muable..... ('umme  Dieu  e»t  le  lertoc  delà  perfec- 
tion , et  que  aon  «laeoce  cunaûte  11  turpassef  tout  , 
et  M n'rtrc  »iirpav»e  par  rien,  il  doit,  par  cela  mê- 
me , être  unique.  S'il  esi»tai(  deu&  on  pln»icura 
dieux,  il  faudrait  qu'il»  fuMrnt  égaux  ou  ioegaux 
ru  perfection.  S'ils  étaient  égaux,  il»  ne  aéraient 
pas  lea  pin»  parlait»,  car  cbacun  d'ras  aurait  un 
emule  de  perfection.  S’il»  étaient  inégaux  , le  moin» 
parfait  serait  surpassé  par  l'antre,  et  n'étant  pbu 
l’être  Je  pluv  parfait,  il  cesaerait  d'etre  Dira.* 
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pre  essence , le  variant  par  ses  for- 
mes. C’est  d’après  ces  principes , 
que  Spinosa  ne  voit  dans  la  na- 
ture que  les  accidents  d’une  subs- 
tance univeiselle , intimeiiient  lies 
avec  elle.  En  partant  de  l’existence 
d’une  Cluse  necessaire,  il  arrive  aux 
résultats  les  plus  absurdes  et  les  plus 
daugereux.  11  procède  par  ordre  syn- 
thétique , en  passant  des  idées  géné- 
rales aux  idées  particulières  : mé- 
thode captieuse  , qui  dérolrc  le  but 
véritable  des  principes  que  l’on  éta- 
blit, 'et  duut  ou  hésite  à convenir, 
parce  qu’on  ne  prévoit  pas  toutes 
les  conséquences  que  l’on  peut  en 
tirer.  Spinosa  , qui  a fondé  son  sys- 
tème sur  la  déiinilion  de  la  sub- 
stance, aurait  dû  commencer  par 
analyser  les  principaux  êtres  com- 
pris sous  cette  dénomination  , et 
fondre  ensuite  ces  idées  spéciales  en 
un  principe  général,  commun  à tous 
les  êtres.  Au  lieu  de  ce!a  , il  s’est 
forme  de  la  substance  une  idée  abs- 
traite et  uuiversclle  , qu’il  s’est  de- 
puis cU'urcé  d’a[ipliquer  aux  êtres 
réels  , à-peu-près  comme  un  peintre 
qui  ferait  nu  portrait  imaginaire  , 
pour  chercher  ensuite  à eu  découc  rir 
roriginal.  Cette  substance  , d’après 
lui , est  partuut , car  elle  est  iiilinic, 
et  rien  ne  saurait  la  borner.  Elle  est 
unique  , et  inliabilc  à en  créer  une 
autre  ; car  si  clic  remplit  tout  , où 
mettre  une  substance  uuusolle?  com- 
ment crc'er  rclciidiic  sans  la  placer 
sur  l’ctciidiie  même  ? où  cherclier 
une  pensée  liors  de  la  pensée  inliiiie 
et  étemelle?  La  création  est  doue 
impossible  ; cl  dans  l’ordre  iiunui.i- 
blc  de  la  nature , tout  est  enchaîné  à 
uue  ijccessitc  absolue..  Dieu  , il  est 
vrai,  a une  voloutc libre;  mais  il  ne 
peut  agir  que  d’accord  avec  ses  lois , 
ni  suivre  un  ordi'c  différent  de  celui 
qui  c:.t  établi , à moins  de  supposer 
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que  Dieu  soit  susceptible  d’une  autre 
nature  , ou  qu’il  piiis.se  en  exister  un 
autre.  La  pensée  et  rétciidiic  ; l’esprit 
et  la  matière  ; le  (iiii  et  l’inllni  ; le 
mouvomeut  et  le  repos;  le  bien  et  le 
mal  ; les  causes  et  les  etlrls;  ce  qu’il 
y a de  phis  oppo'-é  et  de  plus  in- 
compatible en  physique  et  eu  méta- 
physique, sont  les  ülti  ibuls  de  cette 
substance  unique,  qui  ne  travaille 
que  sur  elle-même  , et  ne  produit 
rien  qui  ne  soit  sa  propre  modilica- 
tion.  Tout  ce  qui  existe  n’est  que 
l'universalité  des  atti  ibiits  de  Dieu  ; 
une  suite  nécessaire  de  modalités  , 
naissant  les  unes  des  autres,  tom- 
bant et  SC  renouvelant  sans  cesse  sur 
lin  fond  de  siibstnncfs  constamment 
le  même.  Ainsi  le  Dieu  de  Spino- 
sa n'est  que  la  foire  productive  de 
la  nature,  qui,  sans  vulonté,  sans 
liberté,  sans  ordre  cl  sans  but,  pré- 
pare, par  la  destruction  des  êtres  vi- 
vants , la  naissance  do  ceux  qui  doi- 
vent les  remplacer.  C’est  donc  avec 
raison  qu’il  a été  accusé  d’avoir  mé- 
connu la  Providence  , et  d’avoir  ôté 
Dim  an  monde , en  fai.sant  du  momie 
un  Dieu.  Les  dernières  parties  de  l’È- 
tliiifuc  de  Spiiiusa  sont  consacrées  à 
la  nature,  à l’origine  des  jia.s.sious,  et 
aux  moyens  qu’uni  les  liummcspoiir 
les  dumpter  ; sa  murale  sc  fonde 
principalement  sur  les  pcincipes  de 
la  l'une  et  de  l’utilité.  ,\piès  avoir 
soutenu  que  la  vertu  se  eoiifund  avec 
1.1  premiirc,  et  doit  s’appuyer  sur 
l’autre  , il  cuiichit  que  les  liuinines 
sont  obliges  de  rcclierehcr  la  vertu, 
qui  est  le  soin  erain  bien  sur  la  terre  : 
te  qui  pourrait  signilicrqiic  l’on  doit 
travailler  h augmenter  sa  jiuissance 
pour  la  faire  tourner  à son  propre 
avanUige.  Avec  des  princi|irs  aussi 
faux,  il  rencontre  quelquefois  des 
jieusécs  justes,  surtout  dans  son  Trai- 
té politique , où  il  esquisse  le  plan 
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des  diilciciitcs  l'ormes  du  gouver- 
nement civil.  « Les  politiques  , dit- 
» il,  ont  riiabitudc  de  considérer 
» les  hommes,  non  p.is  tels  qu’ils 
1)  sont , m.iis  tels  qu’ils  d(-vraieiit 
M être.  Aussi  leur  politique  est  - elle 
» oi'din.iiriment  une  utopie,  dont  on 
» ne  peut  faire  aucune  application; 
» leurs  préceptes  sont  des  rêveries 
» praticables  .seulement  du  temps 
» de  l’.àgc d'or  des  poètes,  lorsqu’on 
» n’avait  aucun  Ix-soin  d’institutions 
» politiques,  (le  defaut  a fait  preva- 
» loir  l’idce  que,  de  toutes  les  seicn- 
» ces,  la  politique  tlie'orifjuc  est  la 
» plus  en  contradiction  avec  la  pra- 
» tique,  et  que  personne  n’est  moins 
» en  état  de  gouverner  un  état  qu’un 
» pliilosoplie  (cliap.  i).  » Pour  lui, 
le  meilleur  gouvernement  est  celui 
où  les  citoyens  vivent  en  paix,  et 
conservent  cliacun  leurs  droits  res- 
pectifs. Mais  cette  vie  pacifique  doit 
être  moins  le  fruit  de  l’ignoranec  et 
de  la  crainte  que  celui  de  l’instruc- 
tion et  de  la  valeur.  Apres  avoir  parle' 
de  la  nionarcliie  , Spinosa  passe  à 
l’examen  du  gouvernement  aristo- 
cratique , qui  devait  être  suivi  itar  le 
t.ableau  de  la  démocratie,  des  lois  et 
d’autres  points  relatifs  à l’adminis- 
tration des  états  ; mais  ce  canevas 
n’a  pas  été  rempli , non  plus  que  ce- 
lui d’un  ouvrage  intitulé  : De  irucl- 
Icctils  cmendatione , dans  Ic([uci  il 
indique  la  metijodeque  l’on  doit  sui- 
vre pour  atteindre  à la  perfection. 
Cetic  méthode  consiste  à séparer 
les  idées  vTaies  des  fausses , à por- 
ter toute  son  attention  sur  les  pre- 
mières, et  h la  détourner  des  autres; 
il  déterminer  les  règles  nécessaires 
pour  connaître  les  objets  inconnus; 

.1  se  prescrire  une  marche  sûre  et 
miilbrme  pour  ne  pas  fatiguer  iniili- 
lement  l’esprit,  et  smAout  s’attacher 
à acquérir  la  notion  de  l’être  le  plus 
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parfait,  pour  en  faire  son  modèle. 
î.es  absurdités  répandues  dans  les 
deux  grands  ouvrages  de  Spinosa  ne 
l’empêchèrent  pas  d’avoir  des  secta- 
teurs ; mais  la  crainte  d’une  persé- 
cution, et  pent-(trc  la  hontede  pro- 
fesser des  opinions  si  peu  confoi  nics 
h la  morale  commune,  ne  permirent 
pas  au  plus  grand  nonihrcde  se  décla- 
rer ouvertement.  Ou  fut  doue  sfiiito- 
siste sans  vouloir  le  paraître;  et  tout 
en  s’annonçant  comme  l’ennemi  du 
naluralisme , on  en  était  le  partisan 
Le  comte  de  lioulainvilliers,  qui  en- 
tra l’un  des  premiers  dans  cette  lice, 
composa  une  prétendue  Rêfulalinn 
de  Spinosa  (.j  ),  dans  laquelle,  allec- 
lanl  du  zèle  pour  la  religion,  il  fit 
l’apologie  la  plus  complète  de  l’.i- 
théisme.  Malgré  le  masque  dont  il  s’é- 
tait couvert,  ou  ne  se  trompa  jioint 
sur  scs  intentions;  et  son  livre  parut 
d’autant  ])lus  dangereux,  qu’en  écar- 
tant les  formes  scientiliqueS  qui  em- 
barrassent le  système  de  .Sjiinosa  , 
il  l’avait  mis  à la  porkH;  de  tout  le 
monde.  Ou  ne  sait  pas  comment  jus- 
tilier  Lcnglet -üiifresnoy,  qui  s’est 
avisé  d’associer  aux  pensées  ortho- 
doxes de  I.ami  cl  de  Fénelon  cette 
mysfincationdclfoulainvillicrs,  qu’il 
recommande  , même  particulière- 
ment, dans  la  préface  de  son  Re- 
cueil. Tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
sa  faveur , c’est  qu’il  n’a  pas  lu 
l’ouvrage  dont  il  s’est  fait  l’éditeur  , 
on  peut-être  qu’il  ne  l’a  point  com- 
pris. 11  faut  .se  défier  également 
de  y A rcana  alhcismi  revelata  , 
de  Cuper  , Rotterdam  , lO'G,  in- 
4".,  dans  lequel  l’auteur , en  sui- 
vant la  même  marche  que  Boidain- 
villicrs,  auquel  il  a peut-êlia:  servi 


(4)  Kllc  a été  roiiti  troîa  diffV- 

: I®.  F.itni  de  mcfaphytiqitf  tiam  ht  tninri- 
prtdelh  de  Spinot»; 

litûfue  de  Spinofa  3®.  Hifulaliott  de  Sp,motm, 
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d’exemple  , cnroiiragca  l’alhcismc 
par  la  faililcssc  des  preuves  dont  il 
appuya  le  dogme  de  la  création.  11 
va  jusqu’à  dire  qu’on  ne  peut  pas  de- 
inoiilrcr  l’exi-steucc  de  Dieu  par  les 
sriil(s  lumières  naturelles  ; qu’une 
substance  sans  étendue  est  impossi- 
ble à concevoir,  et  que,  sans  le  se- 
cours de  la  i cvelalion  , ou  ne  com- 
prendrait pas  la  diirèmice  qui  existe 
entre  la  vertu  et  le  vice.  Abraliam 
CiilJèler  prétendit  aussi,  dans  son 
S/zecimen  arlis  ratiucinandi,  Ham- 
bourg ^.Amsterdam),  lÜS.'j,  io-8'^., 
que  la  substance  du  monde  a etc  et 
Sera  coiilenue,  de  toute  éternité  , en 
Dieu.  Un  autre,  Henri  Wirmars,  écri- 
vit un  liv  rc  intitulé  : Chaos  ima^i- 
narium  de  orlu  miindi,  secitruhïin 
vclercs  el  rccenliorcs  phdosophos , 
dirigé  en  apparence  contre  Spiiiosa  , 
mais  qui , dans  le  fond,  ne  tend  qu’à 
c1)ranfei-  la^religiou.  Frédéric  - Guil- 
laume  Hosse  fit  encore  plus  de  bruit 
par  sou  ouvrage  intitulé  : Co/wordia 
rationis  et  fidei , sioe  harmonia 
philosophiæ  muralis  et  rcligiunis 
christianæ , Amsterdam  ( Herbu  ) , 
iGgi.  Hosse  ne  voyait  qu’une  sidrs- 
tance  unique  eu  Dieu  et  une  modalité 
dans  riionime.  Il  place  rintelligencc 
dans  le  cerveau , où  elle  se  modifie  à 
l'infini,  au  moyen  d’une  foule  d’or- 
ganes et  d’une  matière  sidrtile  qui  y 
pénètre,  et  qui  éprouve  des  modifi- 
cations ellc-incme , tant  de  la  part  de 
la  substance  cérébrale  que  par  les 
impressions  extérieures.  11  ne  crovait 
point  aux  lois  divines  : les  lois  liii- 
niaincs  lui  paraissaient  inutiles;  et  il 
niait  la  Providence,  tout  en  admet- 
tant l’immortalité  de  l’ame.  Nous  au- 
rions grossi  la  liste  des  sectateurs  de 
Spinosa  , si  nous  n’avions  rru encore 
plus  im|)ortaiit  de  faire  connaître  les 
noms  de  ceux  qui  l’ont  combattu.  Ses 
ouvrages  avaient  à peine  paru,  qu’il 
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s’éleva  un  grand  nombre  de  contra- 
dicteurs, parmi  les  Hollandais  mf- 
mes  , que  les  progrès  de  la  réforme 
et  les  guerres  religieuses  avaient 
rendus  très-tolérants  en  fait  de  nou- 
velles doctrines.  On  n’a  qu’à  jeter 
un  coup  d’ceil  sur  la  note  cwlcssous 
pour  voir  avec  quel  empressement  on 
s’efl’orça  de  renverser  le  luonstrncux 
édifice  de  Spinosa.  (5).  Malgré  l’iu- 


(5)  J.  M.  V.  D.  M.  Fpiilûla  cvntn  tmrlalum 
throlttgirii^fiolutcum , — Hrgniitr 

xlr  Maii>vrtd  : Adt  enuf  nnonytntun  theolo^ictt^yo- 
lilieum,  Arailcrdrfiii , to*4**>  UuUhcr, 

f’  inMciœ  mtiacuivrum aa*zer%iis  ffrofàitiim 

aui  ti'tern  7'ntc{iitUs  t/teologiro  - poiiliri , htmli-r- 
daiUy  — Hri'Umlaour^  : Eiitrvutio 

Iructaliît  ihculo^u-v'jioiiihi  , KuUrrdam  , il»75, 
in-.j®,  <t«rui«r  auteur  fut  Miuprouiié  lui-oii- 
nit*  d'athrt«iue  |><ir  Jtr  rtnieux  Ort»bioy  medcciu 
juif,  qui  publia  itu  ouvrage  iiililulv  : CctUimen 
ptùiosçffhii-utn  ad%’erius  Brtiieit''urg , AmntrrdMu, 

I "«>1 . iiv-ia,  rrimprime  dan»  Ir  recueil  de  l.m- 

ÎlIel-DufrrïiioT , dont  ou  parlera  pluii  |>ai.  — Vel(> 
MIT»  ] 'J'nttfaiut  tle  rulUt  naturau , et  urif^itia 
ro/i/ü/M , Vlrecht,  — fLurllinlt  : tic  trihut 

iifposUiribus  Üerbrrt,  Hubbes  et  Spinu» 

*a),  in-ia.  — Yvoo  ; . «u- 

ttaincue , Aiii.<trrdatn , ifîBi,  in-8*.  — l)r  Vrr.é  ; 
Impie  couviunru  un  Vii*eriatwn  rentre  Spinnm^ 
iii-8®.  Ou  rn  a duiiucf  un  extrait  dau*  le»  Auii« 
wUet  de  ta  txptthUtjttt  lUf  lettre*.  Ocl.  , \t. 

8(13.  Puirct  : fundeunenin  uûteismi  eversa,  .uve 
fp  -rimen  atiiurditatis  Spinmianir  , Arustrrdaai  , 
JÙ8i.  — Levaasor  ; la  l'éritabi*  Religion  , Pari», 
in-^”.—  Willith:  Anli-Spinosa^  sîvrexamen 
Kthi  cei  ti.  , ibid. , iti-.{®.  Ou  ru 

trtiQvera  rextrail  dam  la  lUf-liolti.  univenelle^  au 
pag.  — luuefligatiette*  theolvgictt  «•»/• 

cù  origines  rerum  ex  Deo,  entilia  Spinomm , llcr- 
Lurti,  i(àj3  , in- .J®,  — Huet  : He  onVil  rufio-’ 
nu  et  fidei,  Leiptig,  ()o  en  tiouxera  l’ex- 

trait dait»  les  Ai'tes  de*  tniditi  de  /eipztgy  ait 
— LaiuÎ  ; le  .\ouoel  alhtunir  rvn- 
veraè  ou  Illutation  du  srsti-me  de  Spinnftt , Paria  , 
in-i».  — Tîl } Pundamentn  /rpi»  mouiicic  con~ 
/m  nlheorum  exeeptionet  (eu  flauiaud) , D«>rdrccbl, 
i(>^  , »n*4®.  — JaqoeJol  i^Dissritation  utrl'exis- 
trnce  de  Dieu  , ou  H^tUUion  dtt  système  d*Èpicn- 
re  et  de  Spinosa,  la  Haye,  ifV)-.  — Jem  : Ura- 
men  phito>cpftirum  sextjè  drfinitivnis  ethirie  H.  et: 
Sfii/iüSuf , !>ordrccbl.  i6f)7,  in-^®.  — Pétuitmirit- 
tson  de  lajTaVdrue  de  Vatgitment  tle  Spinosa  tou-' 
chant  ta  iubttanee  unique  , Antatrrdam  . i^oi  ( en 
fl.imand).  — Rayle  : hiet.  hifl.,nrt.  Spii-osii.-^ 
Jenichm  : Historia  Spinosismi  I^.  nUoftani , Leip- 
ri*.  l"oy,  iii-8®.  (Lcenholf,  ininistre  n’foio.o 
ü Zeroil , fut  areufté  de  .Suiuusiunr  pour  un  ouvra- 
ge intitule  : Itemrl  op  lartlen  , le  Parndi»  «ui  ti 
terre  ),  — 31u»cus  : ^piiuui>mns  , %ive  ti-n.la'n 
theologxco-pnltticui  al  x-eutatis  lam  em  exatnitu- 
tnt,  \\  illembrrg , t^nS,  ii>-^'’,  — Jaiig<-«  r /•’»«- 
tnen  du  Spinousnie,  daii.»  les  MènU'iS-ri  d t'u' 
radèmie  de  ll  iUii  , auiu^-s  i-’i)  et  Uiiurj 

I el  11  , iti*'|®.  — Slaatkopf , De  Sp  nosiftao  /#.*•/ 
— J.  Regis,  Catietvts  v.-rto  S'iii'  »vi»- 
m archiUctus , l’rautLcr,  in-à'*.,  cl  Xiù'’or* 
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U-rct  avec  le<iucl  on  suivait  ces  de 
bats  dans  les  autres  pays  , les  opi- 
uions  de  re  philosophe  ne  firent  pas 
beaucoup  de  prosélytes  en  Europe. 
Des  penseurs  plus  profonds  y te- 
iiaienl  les  esprits  trop  oceupés  pour 
pcrinellrc  de  souper  à embrasser  nu 
système  aussi  aride.  Locke  , Cud- 
vvorlh , Newton,  eu  Angleterre;  Des- 
cartes,  Pascal,  Malebranclie,  en 
France;  Kepplcr,  Leibnitz,  en  Alle- 
magne; Galilee  en  Italie,  examinant 
les  pliènomènes  moraux  et  physi- 
ques du  iiiondu  , avaient  éleve'  tous 
les  regards  vers  la  contemplation 
de  ce  premier  cire  qui  a imprime 
le  mouvement  à la  matière.  Le  siè- 
cle n'c'tait  donc  nullement  disposé 
à l’athéisme,  et  un  plus  grand  phi- 
losophe que  Spinosa  n'aurait  pro- 
bablement pas  mieux  réussi  dans 
une  aussi  folle  entreprise.  Il  n’en 
restait  plus  que  le  souvenir,  lois- 
que,  vers  la  fin  du  dis  - huitième 
siècle,  il  s’engagea  une  contestation 

7 O O 


<fatn,  in-R*.  — />«  «/«  /«  réturrreu'omd» 

rotTtrr  Spi/totm  btck;  U v»cd« 
r*  philo»onlir,  pur  ixtleru*,  ( «O  hollaniaii  ) U 
— i)tSp  i/ro'M  et  dft  ilt>clhnei 
^ ânn»  tn  Oh>rsti*tivMet  mi»ceilaftrai , Lcip* 
TÎj,  i*»is  , lom.  V,  I»«g-  — Beni  ontn  de  Bar-- 

le  et  J - Xpmota  dnm  l'auhe  mende , Coto^nt , l^l3, 
{ii-lti.  I r>t.  »u»M  la  R*futaliuti  da  Spitauu,  par 
Tolaud  , d'im»  le*  à A>re«a , l^dre*. 

l*ag.  tSi.  Tr  qu'il  y a de  curieux  daoi  la  Vie  aa 
r'pinoM,  c'eut  qu'il  a été  attaqué  nir  BaylCf  To« 
laixl.  Voltaire,  et  derettdu  p«r  .SaHatier  ^ de(^a»> 
lie*  ),  qui.  âpre*  avoir  pa«*é  m rie  & |uerruyer 
cuutrelr*  pîii|o-o«hc*  SAt  irr.  ),  finit  par  *e 
déclarer  eu  faveur  d'nu  ailier.  Su»  livre  est  intitu- 
lé t ^fhdof^ie  de  Sfùno'ü  et  dn  s/fino'inet* , Alloua  , 
180^.  m-8^.  Ou  eu  trouve  mu  extrait  dan*  la  Décade 
pkdou'fditiiur,  juin.  tAu'.— Rasuage,  HitJ.de* 
ItoUrrdam.  l'o^,  i»-lx,  I.  DI  , pag.  87,  a préieiidu 
trouver  rorii;*ne<iii  •piii<»*i»Ai-  tbea  le*  (j*bali»lr*. 
Celle  niriue  liy|Milhè*e  avait  vie  mi»e  eu  avant  par 
i>n  allemand ’(  .^peelll  ),  qui  «'est  rarlié  *oa*  le 
iioiu  de  .tfo«e  Oetmaho,  ri  dout  patic  f.eibnila 
dans  *00  Diteout*  de  la  et>f‘Jarmdi  de  la  Joi  aaee 
la  rai’On.  *— Warltler,  prormarur  de  pbiloaopbie  ü 
Berlin  , adopta  la  meme  upiumn  dan*  l'uavrage  in- 
titule : tler  ^ptnotiiMM*  tm  JHcfeethum,  .^ni»ter- 
dam,  iGriq,  iit-K'*,,  trot*  partie*;  quoiqu'il  »em- 
ble  a’èire  n-lrjclé  dao*  *un  Elueidatio  ( al>laii$ti» 
ett  , ti*-e  rrconJita  flehra-orum  piolotofdtia,  Rome 
f Roaloch),  i“e6,  in-8**.  Voy.  ao»*i  Wolff,  CeA- 
)>al9  euHt  Spimoti*ma  eontentut  ^ cantra  tJ'mch^ 
frrum,  daniU  Bthï.  hehr.  |tom.  Il,  pag.  )x35. 
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très-vive  crf  Allemagne,  au  sujet  des 
opinions  de  Lessing.  Fiédéric  Henri 
Jacobi  le  supposait  entiché  de  spi- 
nosisme; et  ce  reproche  fut  relevé 
avec  amertume  par  Mendeissohn  , 
qui  embrassa  la  défense  de  son 
ami  et  de  son  raailie.  Jacobi,  pi- 
qué du  ton  railleur  de  sou  aulago- 
nisîe,  eu  vint  k des  éclaircisscinenls 
plus  positifs,  et  justifia  son  assertion 
par  des  pièces  d’une  correspondance 
inédite  de  I^essing.  lise  servit  de  rette 
occasion  pour  exposer  ses  idées  sur 
le  système  de  Spinosa  , qu’il  déve- 
loppa dans  un  ouvragcallcmand  très- 
profond  intitulé  : Lettres  sur  la  doc- 
trine de  S/>i«osa , Leip?Jg,  17S6, 
iil-8°.,et  Breslau,  1789,  iu-8“.  (6) 
Depuis  ce  moment  l'on  s’est  beau- 
coup occupé  du  spinosisme  dans  les 
écoles  philosophiques  de  l’Allema- 
gne. Tennemaun  et  Bnhie  lui  ont 
consacre  des  articles  très  - étendus 
dans  leurs  Histoires  de  la  philoso- 
phie; Hemsterhuys  et  Heydenreich 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages, 
et  le  professeur  Paulus  , encouragé 

Sar  les  siiOra-es  d’un  grand  nombre 
esavanis,  adonnclcpremier  i-eeiieil 
complet  des  écrits  du  philosophe  hol- 
landais, Iciia,  i8o3,  a vol.  in  8“.(7) 


(S.  Lr*  nombreux  ouvrage*  publié*  m l'occavioa 
de*  débal*  de  Mendeluobn  avec  Jacobi,  aur  le 
Spinoviamc  de  I.ressiog,  ae  trouvent  iudiqué*  dîne 
r.'f//e«nirinc  Brpertotium  de  1785  à l'Oo,  lai>a. 

1703 , 336-3(ki. 

(7)  Outre  le*  ouvrage*  qoenoii*  vcqob*  de  citer, 
on  a encore  publie  CD  AiIetM|ine  Ira  fx<‘ila  »iti\auta 
*«r  le  Spir»o»i*me  t MendeUaolm,  .la  die  Errunde 
leitlati  sein  .iHhang  *«  Jarohi  Briefieerhiel  i<A#e 
dia  l^htT  derSpin9*m.  Berlin,  178»! . io-8*,  — Fùl- 
teborn  , Spinot»  Panlhei*mu*  ynd  .Vv./eaa,  «Uit*  Ica 
Beytrirge  tur  Ge>rhieflle  der  piii/utf^tAte  III, 

pag.  .'H,  io5.  — Rebberg,  .-thkaedlat  g ûherdet 
$ t eten  ynd  die  Eitttehimnl.iugem  drr  Krajte  , 
I.>e«p7.it,  177^,  im-8*,  — • Le  mrtne.  l’ever  des 
I erkadinit*  der  Meirphyt.i  tu  der  Beligian^  Rer- 
lio,  17B7  , in-B®.  — He.-der  . Eif^ge  Ue‘fiatfl»*  ^ 
(•utha,  '?87«  io-8®,  — Iles denreuh , JXaJi'i'  ynd 
Golt  nacn  Spir>o$a,  Leipxtg,  1780.  î»*8*.  — 
Maimoo  , / eler  die  Pragmien  der  Piiilo*t»kie  , 
Brrliit,  *703,  ib-8®.  — Le  même  ^ Eertuek  icher 
die  Iranfrendenlal  Philof(p/-'e^  ihià.t  17QC  tt-8*. 
• — Reiuholda,  Xj sUmmtùche DanteUang  njZarAiaAer 
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Les  aucieuuescdilions  de  scs  ouvrages 
sont  : l.Renati  Descartes, principio- 
ruin  philosoplùae  , more  geometrico 
demonstralæ,  suivi  des  CogUatame- 
taphysica,  deu  v parties,  Amsterdam, 
i(j(i3,  in-4“.  IL  Tractalustheologi- 
co  - politicus , Hambourg  ( Amster- 
dam), 1U70,  in-4“. ; 'ti74>  io-S"; 
Des  libraires  out  qneI()uerois  emoye' 
eu  Portugal  ou  en  Espagne , celte  der- 
nière reimpression  soiisdes  litres  faux, 
tels  que  : Ileirvtd  opcruni  histoiico- 
mmColleci.  i fia,Lejde,  iG'jSjet 
Fr.  IIcnri(\twz  de  Fulacorld  opé- 
ra chirurgica  omnia,  Amsterdam, 
iG'j J;  traduitcu  frauevis (par  Domi- 
nique Saiiit-Glain  1 , et  le'imprime' 
soustroislitresdillcienls : le.La Clef 
au  sanctuaire , par  un  savant  hom- 
hie  de  noire  siècle,  Leyde,  1678, 
iu-ia.  uu  Traité  des  cérémonies  sUr 
prrstiticuses  des  Juifs,  tant  anciens 
que  modernes , Amsterdam,  iDtS, 
iu-ia.3“.  Réflexions  curieuses  d'un 
esprit  désintéressé  sur  les  ma- 
llèrcs  les  plus  importantes  au  sa- 
lut, Cologne,  1U78,  in-ia.  Les 
curieux  recheicheot  les  cxemplai- 
les  qui  out  les  trois  litres.  Cette  tra- 
diicliou  a été  reimprimée,  en  1731  , 
erre  deux  titirs  seulement,  et  sous 
Lusse  d.Tlcde  iG-8.11  u’y  a pies- 
(lee  pas  de  dill'cmiic  cuire  ies  deux 
uiiliuus.  Le  nièine  Irailcaelé  tra- 
duit en  alleiu.-ud  par  Je.ni-lleiidrik 
LlasinaLer  )sou<  le  litre  siiivaut  : Le 
'J  Itcoiogien  judicieux  et  poli-ique , 
lîieme  ( Aiusieriiain) , i()74  , in-4". 
ill.  Opel  a posiliuma  B.  D.  S.  (de 
Beiiüit  de  Spiiiosa  ) , sans  lieu  ni  nom 

A » .enté  d<  r . iil.  ( Dreni»  le 

jf.  « ,1/r,  , jjnx  *>r  et  m»v»  — Mmidr’lx» 

•olin,  , BrrliD,  l toI.  in 

— J«col>i,  Prùf'ffigd  -V.  lifo.ÿrn  , L«ij^ 

?»5,  •',/  »»<*■<«  -4h~ 

ktmt/fitn^er  l’ber  dit  ^ metffhiirhen  y er~ 

stuhdc*  , H!  <i  ûbtr  dir  Jitstccta-'ie  und  Dtmccrt» 
1*^.  p»r  *785,  in-8".  — SpinoM.  Phi- 

Schitjien  ^ Ocra,  i70q-«>i , » »oJ.  m 8*. 
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d’imprimeur  (Amsterdam, chez  Jean 
Rieuwertzen  ) , 1677  , in-4“. , réim- 

Iirimé  à la  Haye,  par  Gosse,  sous 
a meme  date.  Ce  volume  contient 
les  traites  suivants  , dont  aucun  11 ’a 
été  traduit  en  français.  1 ®.  Ethica  or- 
dine  geometrico  demonstrata , en 
cinq  parties , savoir  : De  Deo;  — 
Dénatura  et  origine  mentis  ; — De 
origine  et  naturd  (ffecUmm  ; — De 
servitutehumand,  sive  deajjéctuum. 
viribus;  — De  potentid  intellectûs, 
sive  de  libertate  humand.  u°.  Trac- 
tatuspoliticus,  iacomplet.  3“.  Trac- 
tatus  de  intellectils  emendalione, 
incomplet.  4°-  Epislolæ  et  respon- 
siones.  5®.  Compendium  grammati- 
ces  linguæ  hebrœæ , première  par- 
tie . dans  laquelle  on  traite  de  réty- 
mologie  des  mots.  Spinosa  avait  tra- 
vaillé à un  Traité  de  l’Iris  ou  de 
l’Arc  en  Ciel , et  à une  Traduction 
flamande  du  Pcntalciiqiie.  On  croit 
qu’il  les  brûla  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Ou  lui  a faussement  at- 
tribué l’ouvrage  intitulé  : Lucii 
Jntlslii  Consianlis  , de  jure  eccle- 
siasticoruni  , Alétliopoli  ( Amster- 
dam ) , i()66  , in-8".  , qu’on  a aussi 
donné  à Louis  Meyer,  son  ami  et 
sou  médecin , mais  dont  le  véritable 
auteur  est  Dominiq.  de  La  Cour  ou 
Van  den  Iloof  {Fpyez  Leibnii/, , 
Tliéodli'ce , ^ ,8,.  C’est  Bayle 

qui  a accrédité  cette  erreur  sur  la 
lui  d’un  journaliste  (Dartis).  Voy.  la 
note  L.  de  son  arliclc  Seitross.  La 
vie  de  ce  philosophe  a cté  écrite  par 
Lucas,  médecin hullandais.  qui  s'est 
cache  sous  le  nom  de  Colerus.  Elle 
a été  d'abord  imprimée  eu  hollandais 


(8)  Carull  »■<  Hickii  *«  *mit  trorapea  «vetî 
l’ouvrage  inlitui**  ; r's«<  iv  rf  nu  7 

qni prfiMvfijuf  ie  li*'r  iiftitufé  ■ r.4*  d • I 
$r  rhi  ttienn»  ( Tiudul  ^ m/rn^  tjHf  rtlut 

de  .ypinena  . sur  Int  drvttt  du  rtfr^i  , nt  tp  e /o»‘  /r* 
dut  tontfnndisiurPdikiismc.yAsuAtr-,  i**'»!, 
»ti  -S". 
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à la  Haye,  1706,  in-8®. , avec  un 
ouvrage  cite'  plus  haut  sous  la  note 
5 , puis  traduite  et  réimprimée  en 
{i-ançais , ibid.  1706,  in  8".;  en  alle- 
mand, FrancfortetLcipzig,  1 733,in- 
8“.  Lciiglel  Dufresnoy  l’a  placée  à la 
tête  du  Recueil  de  réfutationsdeSni- 
nosa  (de  Boulainvilliers,  Lami , Fé- 
nélon  et  Orobio  ) , Bruxelles  ( Amster- 
daml,  1731  , in-i2.  Une  autre  Vie, 
attribuée  à un  disciple  de  Spiiiosa 
(RicherLa  Sclvc),  Hambourg,  lySS, 
in-8“. , et  que  tous  les  biographes  ont 
crue  differentede  la  première,  n’en  est 
que  le  résumé.  Elle  parut  d’abord  à 
Amsterdam , 1 7 1 f),  in-S» , sous  ce  ti- 
tre : La  Fie  et  V Esprit  deSpinosa; 
puis  dans  les  Nouvelles  littér.,  x , 
part.  1 , p.  4o  (V.  le  Manuel  du  U~ 
iinï/rff,3'.édit.,  in,537).  A — g — s. 

SPIRITI  ( Salvator  ) , biogra- 
~ phe , né  en  1 7 1 2 , à Cosenza , fut  élevé 
sous  les  yeux  de  scs  parents,  et  placé 
ensuite  dans  le  collège  des  nobles , A 
Naples,  pour  y compléterson  instruc- 
tion. De  retour  dans  sa  patrie  , il  y 
ranima  les  travaux  de  racademie, 
fondée  par  Parrliasius,  et  tombée 
en  décadence  par  la  négligence  de 
ses  successeurs.  Appelé  de  nouveau 
dans  la  capitale , pour  se  dérendre 
contre  une  calomnie  , il  abandonna 
ces  douces  occupations , et  des  qu’il 
put  se  dégager  de  son  procès , il 
entra  dans  la  magistrature  , dont 
il  franchit  en  peu  de  temps  tous 
les  degrés  pour  devenir  conseiller  de 
la  chambre  royale  de  Sainte-Claire. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honnnirs , étant  mort  le  28  mars 
1776.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  Mémo- 
rie  degliscrittori  Cosentini,  Najilcs, 
1750,  in-4“.  I/auteur  y passe  en 
revue  cent  dix-neuf  de  ses  compa- 
triotes , dont  les  trois  derniers  vi- 
vaient encore  lors  de  cette  publica- 
tion. Il  a suivi  l’ordre  chronologique. 


SPI 

qui  nous  parait  favorable  pour  tra- 
cer le  tableau  de  la  littérature  spé- 
ciale d’une  ville.  Le  plus  ancien  écri- 
vain dont  il  y soif  parlé,  est  l’abbé 
Joachim,  mort  vers  1202  , et  qui 
n’est  guère  connu  que  par  un  li- 
vre de  prophéties  sur  les  papes. 
Cette  bibliothèque  est  précédée  daine 
Notice  historique  sur  l’académie  Co- 
sentina , et  accompagnée  d’avant- 
propos  et  de  tables.  Danièle  ( F.  ce 
nom,  X,  5i4  ) s’était  occupé  de  lui 
donner  un  supplément,  qui  parait  s’ê- 
tre égaré.  II.  C'anto  genetliaco  {in  ot- 
tava  rima)  per  la  nascita  di  Filippo 
Borhone  , principe  reale  dclle  due 
Sicilie,  à la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. III.  Alcone  , o sia  del  gover- 
no  de'  cani  da  caccia  , trad.  {in  ot- 
tava  rima  ) du  latin  de  Fracastor, 
ibid.  , 1756,  in-8°.  , précédé  d’un 
discours  du  traducteur  sur  la  nature, 
et  l’instinct  des  chiens  , avec  l’indi- 
cation de  quelques  remèdes  contre 
leurs  maladies.  IV.  De  machind 
electried  , poème  , ibid.  , 1 7G0 , 
in-8“.  V.  Osservazioni  sulla  carta 
di  Borna  , con  cui  si  derogano  gU 
editti  del  Duca  di  Parma , etc. , 
Cosmcpoli  ( Naples  ) , 1 7G8  ; Venise , 
1 769,  in-4“.  V 1 . Dialogo  de'  morti, 
O sia  trimerone  ecclesiaslico-politi- 
co,  in  dimostrazione  de’  diritti  del 
principato  e dtd  sacerdozio , Na- 
ples, i77o,in-8°.  C’est  une  réponse 
àl’ouvragc  du  P.  Mamaehi,  intitulé: 
Del  diritto  libéra  délia  Chiesa  d'ac- 
quistare  e di  possedere  béni  tempo- 
rali.  VII.  Mamachiana , per  chi 
vuol  divertirsi  (anonyme) , Gclopoli 
( Naples),  1770  , in-8“.  Mélange  de 
prose  et  de  vers  latins  et  italiens, 
contre  le  même  auteur.  VllI.  Elo- 
gium  Aurelii  Januarii,  eu 

tête  du  recueil  des  Œuvres  de  Gcn- 
naro  , Naples , 17G7  , 4 vol.  in-8“. , 
réimpr.  par  Pütmauu  dans  l’ouvrage 


/ 


SPI 

intitule  : Excellentium  aliquot  ju- 
risconsuUorum  vitæ , Leipzig , 1 70G, 
in-8°.  Le  marquis  >Spiriti  a été  aussi 
l’éditeur  des  Rime  de  Galéas  de'far- 
sia  , dont  il  a écrit  la  vie , Naples  , 
1758  , iu-8“.  F.  Soria  , Slorici  Na- 
polelani , pag.  5G8.  A — g — s. 

SPIRITO  ( Laübent  ),  poète  ita- 
lien , dont  le  véritable  nom  était 
Gualtieri , naquit  à Pérouse,  vers 
l’année  i436.  D’après  une  note  pla- 
cée à la  fin  d’un  manuscrit  que  l’on 
croit  autographe  , cet  auteur  peu 
connu  aurait  été  maire  de  la  ville 
de  Tolentino  ,où  il  acheva,  en  i47^», 
une  copie  de  son  poème  intitulé  : Al- 
tro  Marte.  Il  s’était  trouvé  exposé 
à de  graves  persécutions  dans  sa 
jenness»-  ; et  , en  1 , la  munici- 

palité de  Pérouse  ( la  Curia  del  Ca- 
pitano  delpopolo)  l’avait  condamué 
aune  année  de  prison  et  à uue  forte 
amende,  pour  avoir  manqué  de  res- 
pect envers  la  religion  et  scs  mi- 
nistres {Detrahendo  et  irridendo 
dominos  prœdicalores  per  plaleas). 
Quclqnes-uiis  de  ses  écrits  sont  restés 
inédits , entre  autres  : Il  lamenta  di 
Perugia  essendosoggiogata,  ]>oème 
en  XVI  chants  et  en  tercets,  dont  M. 
Vermiglioli  a rendu  un  compte  dé- 
taille' dans  sa  Bibliogiafia  Storico- 
Perugina , Perouse,  i8u3,  in-4“., 
page  147.  Les  ouvrages  imprimés  de 
Spirito  sont:  I.  Il  librochiamato  A i.- 
TBO  Marte  , délia  vita  c gesti  del 
patente  capitano  Nicolo  l’icinino  , 
Vicence,  i48<),  in-fol.,  très-rare. 
Haym  et  quelques  autres  bibliogra- 
phes se  sont  trompés  en  le  cro3’ant 
sorti  des  préssesde  Veuisc.  C’est  aus- 
si un  poème  en  ci  chants,  in  terza 
rima  , pour  célébrer  la  vie  et  les  ex- 
ploits de  Ilraccio  di  Montone , et  de 
Nicolas,  François  et  Jacques  Picci- 
niiio,  les  plus  fameux  condottieri  de 
leur  siècle.  Le  titre  en  est  probable- 
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ment  tiré  d’une  médaille  frappée  en 
riiouneur  d’un  de  ces  guerriers,  avec 
cette  inscription  : Nicolas.  Picini- 
nus.  Vicecomes.  Marchio.  Capita- 
neus.  Max.  Ac.  Mars.  Alter.,  si 
ce  n’est  plutôt  le  titre  du  livre  qui  a 
fourni  la  légende  à la  médaille.  Cet 
ouvrage  , qui  n’est  pas  sans  mérite, 
a échappé  aux  recherches  minu- 
tieuses de  Tiraboschi , et  par  consé- 
quent de  Ginguené,  qui,  vu  son  goût 
pour  les  vieux  poèmes  épiques  ita- 
liens, n’aurait  pas  manqué  de  donner 
l’analyse  de  celui  de  Spirito.  H.  Sor- 
te composite,  Brixa  ( Brescia  ), 
1488  , in-fol.  C’est  un  livre  qui  con- 
tient des  réponses  en  tercets  , pour 
servira  un  jeu  de  dez  dans  le  genre 
de  V Oracle,  et  très-usité  dans  les 
anciennes  eglie  italiennes  : réim- 
prim.  sous  le  titre  de  Libro  de  la 
Fentura  (Livre  du  Sort);  Venise, 
i544i  in-fol.;  trad.  en  français,  par 
Authitus  Faure  , sous  ce  titre  : Le 
Livre  de  Passe-Temps  de  la  For- 
tune , 1 5a8  , iii-4". , iig.  ( sans  nom 
d’imprimeur)  , plusieurs  fois  réim- 
primé avec  des  changemeuts  et  sans 
le  nom  du  traducteur.  I>e  P.  Menes- 
trier  en  parle  dans  son  ouvrage  de  la 
Philosophie  des  images  énigmati- 
Kcx,Lyon,  iü<)4,in-ia,  pag.  4oi. 
11.  De  sjnritualibus  ascensionibus  , 
imprimé  dans  le  couvent  de  Monser- 
rat , en  Catalogne  , ]>ar  Luschner 
( i4()f)  O»  i5oo).  F.  C.aballcro,  De 
prima  typographiæ  Ilispance  œlate 
specimen,  Rome,  1798,  in-4“.  , 
pag.  7a.  IV.  Le  Metamorfosi  d’O- 
vidio,  trad.  in  terza  rima,  Pérouse, 
i5i9, 111-8“.,  Iig.,  etVenisc,  i5aa, 
in-fol.,  fig.  V.  Sonelli , Ravenne  , 
1819,  iii-8".  : extraits  , au  nombre 
de  douze , d’un  Canzoniere  inédit , 
dont  il  existe  des  copies  dans  les  bi- 
bliothèques pidiliqucs  de  Pérouse  et 
de  Classe.  Ce  sont  les  professeurs  du 
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gymnase  de  Bavenne  qui  ont  fait 
publier  ecs  sonnets  , à l'occasion 
d’nn  mariage.  Pour  les  dilTerenlcs 
éditions  de  rps  divers  ouvrages  de 
Spirilo,  F.  le  Manuel  du  Libraire, 
aux  mois  Esprit  et  Spirilo.  A-g-s. 

SPIÏTLER  ( Louis-Timothée, 
baron  de),  ministre  du  roi  de  Wur- 
temberg , naquit  à Stultgard,  le  lo 
novembre  l'j'iu.  Destiné  à l’élal  ec- 
clésiastique, il  parcourut  tou  les  les 
classes  dji  gymnase  de  cette  ville. 
L’étude  des  langues  anciennes  et  des 
classiques  grecs  et  latins  avait  été  de 
tout  temps  regardée  , à cette  école , 
comme  le  fondement  de  toute  science; 
et  c’est  sur  les  progrès  marquants 
qu’il  fit  dans  cette  partie,  que  se 
londa  la  supériorité  de  Sjiiuler.  De 
*77'  ® *77^1  ■'*  étudia  à Tubiu- 
geii,  fréquenta  ein  ore  pendant  deux 
ans  quelques  cours  à Gottingue, 
et  fut  nommé,  eu  1777,  répétiteur 
au  séminaire  protestant  de  Tubin- 
gen.  Il  débuta,  comme  auteur , par 
deux  ouvrages  qui  furent  remar- 
qués des  ciirateufs  de  l’université 
de  Goltiiiguc  ; et  il  y fut  nommé 
jnofesseur  ordinaire  de  philosophie , 
en  i7”'9.  Le  litre  de  ces  deux  écrits 
est  : Examen  criliniie  du  soixantiè- 
me canon  du  concile  de  Laodicée , 
Bremeii , 1777 , in-8“.  ; et  Histoire 
du  droit  canon  jusqu'aux  temps  du 
Jdux  Isidore  , llal'e,  1778,  iu-8“. 
l'ài  1788,  il  obtint  le  litre  de  con- 
seiller aulique  du  lui  de  la  Grandc- 
Bictaguc  , électeur  d'Hanovi  e.  Sur 
la  vocation  du  duc  Frédéric-Eugène 
de  Wurtemberg,  il  retourna,  eu 
1797  , dans  son  pavs  comme  conseil- 
ler-privé. En  180Ü,  le  roi  de  Wiir- 
temlicrg  'ni  conféra  le  lilie  de  lia- 
l'on  du  royaume,  le  nomma  minis- 
tre d’état  , président  de  la  direction 
suprême  des  études , et  curateur  de 
l’université  de  Tubingen.  Dans  la 
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meme  année  il  fut  décoré  du  grand 
cordon  de  roidic  du  mérite  civil. 
Spittler  niounit  le  i4  mars  1810. 
Avant  dirigé  de  très-bonne  heure  ses 
efforts  vers  l’élude  de  l’iiisioire,  il 
publia , pendant  son  séjour  à Gbltiu- 
gue:  1.  Abrégé  de  l'hisloire  de  l'É- 
glise chrétienne , Gottingue,  ij8a, 
in-8".  ; quatrième  édition,  ib.  1806, 
iu-B".!!.  Histoire  du  IFiirtemberg-, 
ibid. , 1783,  in-8®.  ill.  Histoire  de 
la  principauté  d'Hanovre , ibid. , 
178Ü,  a vol.  in-8°. . nouvelle  édi- 
tion, Hanovre,  1798,  in-8“.  IV. 
Esquisse  de  l’histoire  des  états  de 
l'Europe,  Berlin  , 1793,  deux  tom. 
in-8“.;  seconde  édition,  continuée  j us- 
qu’à  nos  jours  ]iar  M.  G.  Sartoriiis, 
professeur  d’histoire  à Gottingue  , 
Gottingue,  1807  , in-8“.  V.  Histoire 
de  la  révolution  danoise,  en  1G60, 
ibid.,  1796,  iu-8“.  Tons  ces  ou- 
vrages sont  en  allemand.  Spittler 
concourut  avec  le  professeur  Mciners 
son  collègue,  à Gottingue,  à un  écrit 
périodique  intitulé  , Magasin  histo- 
rique. Dans  tous  ces  ouvrages  on  re- 
cuimait  un  savant  auquel  aucune  par- 
tie de  la  science  n’est  inconnue , et 
l’on  admire  surtout,  dans  ses  com- 
positions, le  choix  des  matériaux  et 
la  sobriété  des  expressions.  Un  seul 
mol,  une  seule  nuance  dans  la  tour- 
iiinede  la  phraseycacliesouventun 
sens  profond  : railleur  ne  déclame 
jamais;  il  ne  connaît  pas  ce  qu'on 
appelle  le  genre  descriptif  dans  la 
manière  d’ecrire  rhisloire,  ce  sont 
les  objets  memes  qu’il  jiréseiilc  au 
lecteur.  Malgré  les  qualités  éminentes 
de  la  composition  générale,  son  sty- 
le olIVe  qiieli|uefois  de  la  ii"g''geuce 
dans  les  expressions , et  une  cer- 
taine rudesse,  un  laisser-aller,  qui 
re'serable  trop  au  langage  fami- 
lier de  la  convei-salioii.  — La  car- 
rière littéraire  de  Spittler  finit  .avec 
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sa  renli-ce  dans  son  pays;  mais  il 
conscna , jusqu’au  dernier  soiittlc  de 
îie,  un  iutciètqiii  ne  se  de'meulit  ja- 
mais pour  tout  rc  qui  se  lapporlu't 
aui  progrès  des  leiircs  ; les  emplois 
emiornls  qu’il  i emplit  lui  donnèrent 
souvent  des  o<'<  usions  de  manifesier 
sonpenehant.  On  a nu  pelit  écrit  du 
professeur  P\an\. , mr  Spii lier,  com- 
me historien,  ts^otlingue  , i8i  i , 
m-8®. , et  des  Observations  de  Hcc- 
lendans  lemuse'c patriotique, vol.  a, 
cahier  i .Hambourg,  i8ia.  Z. 

SPITZNER  ( Jeas-Ebnest)  , 
pasteur lulhèf  ien, naquit,  le  a"  avr  il 
1731,  à Oberalbertsdorf,  près  de 
Zwickau,  où  son  père  était  pasteur. 
Après  avoir  fini  ses  ctudei  à Itua  et 
à Leipzig  , il  fut  nommé  , en  176a, 
pasteur  a Trcliiiz,  et  y moui-ut  en 
1806.  L’édui-iition  des  abeilles  lui 
doit  eu  paiiie  les  progri-s  qu’elle  a 
faits  en  Allemagne.  Son  babilelé 
dai's  cette  p.ri-tic  est  coiisiguee  dans 
plusieuiséci  ifs,  norammrui;!.  Ins- 
tiiiclion  pour  V éducation  des  abeil- 
les en  ruches , Leipi.'g,  1775  ; nou- 
velle édition,  i8o3,  iu-8“.  1).  His- 
toire criUque  des  opinions  sur  les 
abeilles  , ibid.  , a tomes  , 1795  , 
iu-8“.IIi.  Almanach  perpétuel  des 
abiilirs  , ibid.,  i8o5  , in-S“.  ( tous 
en  allemaiiil  ).  — Quel  que  fût  le 
Bièrlte  de  .Spitzner,  il  remontra 
des  ailvei'sait es  qui  lui  leprocberent 
avec  assez  de  r.iisou  des  idées  sys- 
lèmatiqircs  et  un  dédain  souvent 
injuste  pour  revpéiiencc  et  les  idées 
des  autres.  Parmi  ce.-,  adversaires, 
on  distingue  relui  qui  publia  micHis- 
loire  criliefite  des  opinions  sur  les 
abeilles.  Spitzner  a donne  quelques 
autres  oiivrage.s  sur  des  objets  d’éco- 
nomie rurale,  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  Dissertations  sur  l’bisioire 
naturelle , insérées  dans  divers  écrits 
périodiques  de  ce  genre.  Z. 
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SPIZEL  ou  SPIZEIrlüS  (Théo- 
ptiiLE),  bibliographe,  naquit  dans  la 
SMiric,  en  1609  , suivant  Klefeker 
{Éibl.  érudit,  prcecoc.,  3Gp),  et  à 
Augsboui  g,  suivant  d’autres.  11  avait 
uinze  ans  lorsqu’il  fut  admis  à l’aca- 
éraie  de  Leipzig  ; mais  ses  pro- 
grès fuient  si  rapides  qu’au  bout  de 
trois  ans  d’eiudes,il  obtint  le  gra- 
de de  magister.  En  terminant  ses 
cours  de  philosophie , il  fut  reçu 
maître  es-  arts,  et  soutint  avec  suc- 
cès plusieurs  thèses.  Entraînépar  son  ' 
goût  pour  les  voyages,  il  visita  suc- 
cessivement Wiltemberg , Leyde  , 
Cologne, Maïence,  Francfort,  Stras- 
bourg et  Càle.  Pendant  sou  séjour  à 
Leyde,  il  publia  un  Essai  sur  l'his- 
toire  littéraire  des  Chinois.  A celle 
époque,  la  Chiue  u’elail  connue  que 
par  les  lelatioiis  de  quelques  mis- 
siounaires;  el  Spizelius  ne  put  que 
répéter  re  qu’il  avait  lu  dans  leurs 
ouvrages.  Toutefois  cet  Essai,  qu’il 
se  repentit  d'avoir  mis  au  jour  trop 
tût , eut  du  succès , à cause  de  la  nou- 
veauté du  sujet  et  de  la  jeunesse  de 
l’auteur,  qui  n’avait  que  vingt  ans. 
A Bâle,  où  il  se  lia  d’une  amitié  par- 
tit .ilière  avec  Jean  ButUorf,  il  punlia 
la  réfutation  de  l’ouvrage  intitulé: 
Spes  Israëlis,  dont  l’auteur  { H qy. 
M »>ASSES  BTI»  Isr.  SEL  , XXVI,  444  )> 
adirmait  qu’on  avait  trouvé  en  Amé- 
rinue  plusieurs  tribus  juives , établies 
de  temps  immémorial.  La  i cpulation 
de  Spizelius  s'élenditbieutôt  en  Alle- 
magne. Il  se  disposait  à poursuivre 
ses  vovagps,  quand  il  reçut  une  vo- 
eation  pour  Augsbourg.  11  remplit 
successivement  dans  cette  ville,  pen- 
dant vingt-neuf  ans , les  fonctions  de 
diacre  et  de  pasteur  de  l’église  Saint- 
Jacques,  sans  discontinuer  ses  tra- 
vaux littéraires.  Revêtu  de  la  dignité 
à' ancien,  en  1690,  il  n’en  jouit  que 
pende  temps,  puisqu’il  mourut,  le  7 
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janvier  1C91  , dans  sa  cinquanlc- 
dt'uxicmc  année.  L’crudilion  de  Spi- 
zeliiis  n’était  ni  ctcndiir  ,i  pro- 
fundc  ; mais  il  avait  dn  zèle  puiir 
le  progrès  des  sciences  ; et  c’cLiit 
d’ailleurs  un  excellent  lioiumc.  Scs 
qualités  personnelles  loi  firent  enco- 
re plus  d’amis  que  ses  talents.  Schcl- 
horu  a public  des  fragments  de  sa 
torrcspoudance , dans  les  Amœni- 
tates  Utlerariœ , tomes  v,  xii  et 
XIV.  Parmi  scs  ouvrages,  au  nombre 
de  vingt  - quatre,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Décades  de  Pip- 
ping,  III , 38o , et  dans  les  Mémoires 
de  Niccron , xxxv,  nous  nous  eonten- 
terons  de  citer  : I.  Commentarius  de 
re  liCterarid  Sineii.diiin,  in  qiio  scrip- 
Inræ  pariler  et  philosophia;  sinicæ 
specimina  exhibenlur , et  cum  alio- 
rum  ^entium  preesertim  Æp;^'ptio- 
riim,  Græcorum  et  Indorum  reli- 
quonim  litteris  atque  placitis  con- 
jferuntur , Lcyde,  ititlo,  in-  la.  Ce 
n’est , comme  on  l’a  dit  , qu’une 
compilation  ; et  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elle  soit  exempte  d’erreurs.  Les 
ouvrages  publiés  depuis  sur  la  Chine 
rendent  celui-ci  tout-à-fait  inutile.  11. 
Elci’atio  relalionis  Monlesi/iianæ 
de  reperlis  in  America  trihuhus  Is- 
raëliticis;  et  disciissio  arpiimenJo- 
rum  pro  origine  gentiuni  Amcrica- 
narum  à Manasse  Ben  Israël  in  spe 
Israëlis  conquisilortim , cum  J.  Bux- 
torfii  ipistold,  Hàle,  iGtii , in  -8“. 
lll.Scnitinfum  alheismi  historico- 
æthiologicum , Angsbourg  , 1 üü3  , 
in-8“.  Il  a profilé  de  la  Dissertation 
de  Gisb.  Voct  : De  atheismo , sans 
en  nommer  l’auteur.  IV.  Sacra  bi- 
bliolhecanim  arcana  retecla  , seu 
mss.  tkcologicorurn  in  præcipuis 
Europæ  bibliothecis  extantium  de- 
signatio,  ibid. , iü(i8,  in  -8".  Il  y 
donne  le  plan  d’une  bibliothèque  uni- 
verselle des  auteurs  dont  les  ouvra- 
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ge-s  sont  imprimés  ou  maiiusrrils,  et 
cherche  à démuni rer  la  possibilité  de 
cette  vaste  entreprise  d’une  uiauicre 
satisfaisante,  au  moyen  d’une  a.sso- 
ciation  des  princi|iaiix  bibliothécaires 
del’Kurope.  Dans  la  dissertation  pré- 
liminaire, il  traite  de  l’origine  des  bi- 
bliothèques ancieuucs  et  modernes , 
de  i’iinporlance  des  Mss.  ctdcriitili- 
te'  des  index  ou  tables  des  matières. 
Celte  Dissertation  a été  recueillie  par 
Schmidt,  dans  le  second  supplément 
à l’ouvrage  de  Mader  : De  biblio- 
thecis {É'oj.  Mader,  xxvi  , e)u). 
V.  foetus  academia  Jesu  - Chrisli 
in  qud  xxtl  priscæ  sinceræque  pie- 
tatis professorum  icônes  exhibenlur, 
etc.,  ibId. , 1G71,  in-4“-  C’est  un 
recueil  de  portraits  fort  médiocres, 
avec  des  notices  biographiques.  VI. 
Templum  honoris  reseratiim  , in 
quo  quinquaginla  illuslrium  hujus 
(Pi'i  theologorum  philologorumque 
imagines  exhibenlur,  etc,,  ibid., 
1G73,  in  - 4“.  ; ouvrage  du  meme 
genre,  que  le  précédent.  VII.  Félix 
litteratus  ; — Infelix  lilteralus  ; — 
Littrratus  felicissimus,iG'jC\  1Ü80, 
1G8G,  in-t5“.,  trois  compilations  où 
l’on  trouve  quelques  remarques  utiles, 
noyées  dans  un  déluge  de  trivialités. 
Israël!,  qui  a traité  le  même  sujet  en 
anglais,  convient  que Spizeliiis,  dans 
son  style  lourd  cl  fa  ligant , oiTi-c 
des  réflexions  plus  profondes  que  Va- 
Icrianus,  qui  l’avait  précédé  dans  la 
meme  carrière.  Sj>izelius  avait  laisse 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  que  l’ip- 
piiig  a publiés  dans  la  troisième  Dé- 
cade des  Illustres  théologiens  ( F. 
PirriNc.  ).  VV — s. 

S P 011 N ( Frédéric  - Auguste- 
Güillaume),  philologue  allemand, 
né,  le  iG  mai  i •■pjx,  à Dortmund,  fut, 
à l’âge  de  deux  ans  , conduit  à Wil- 
temberg  par  sou  père,  Thcopbile- 
Leberecht  S]>ohn  , que  la  mort  lui 
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ravit  la  mciiic  année.  Apres  avoir 
passe'  six  années  , depuis  i8o4  jns- 
qii’en  i8io,  à la  fameuse  école  de 
Pforle,  et  y avoir  fait  des  progrès 
evtraoirlin.'iires , il  revint  à l’univer- 
silè  de  Willeniberg,  y étudia  la  théo- 
logie, et  se  voua  ensuite  à la  philo- 
logie. Ayant  perdu,  par  le  homhar- 
demeiit  de  iHi3,  sa  maison  et  une 
pirtie  de  sa  bibliothèque,  il  se  rendit 
àbeipzig,y  litses  preuves  académi- 
ques, et  fut  nommé,  en  1817,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philoso- 
phie, puiseii  1819,  professeur  ordi- 
luiire  de  littérature  ancienne.  Il  y 
mourut  le  i(i  janvier  i8t*4,par  sui- 
te de  ses  travaux  excessifs.  Si  sa  vie 
fut  de  peu  de  durée,  .ses  travaux  lit- 
téraires sont  si  eonsidérablos , que 
pour  mettre  quelque  clarté'  dans 
ce  que  nous  devons  en  dire  , nous 
sommes  obligés  de  les  classer  selon 
les didérenles  matières,  et  d’envisa- 
ger l’antcur  successivement  comme 
critique,  comme  géographe,  et  com- 
me philologue,  quoique  toutes  ses 
ftiides  se  soic-iit  conceutrc'cs  daus  un 
foyrr  commun  , l’autiquité  classi- 
que, et  que  les  difl'e'rciiles  parties 
d’érudition  dont  il  s’occupa,  étroi- 
tement liées  cntrecllcs,  ne  fussent  pro- 
prement que  des  brandies  de  celte 
dernière.  Homère  lixa  d’alwrd  son  at- 
tention, et  fut  depuis  l’objet  continuel 
de  ses  rocbcrclies.  Une  nouvelle  ré- 
vision de  rOdysséc , d’après  les 
principes  de  "Wolf,  devait  en  être  le 
résultat.  11  y préluda  par  des  Disser- 
tations très  savantes  et  remplies  d’u- 
ne excellente  critique  littéraire,  his- 
torique et  grammaticale,  qu’il  publia, 
l’une  en  181 5,  sous  le  titre  : De  ngro 
Trojanoin  carminihus  Uomeri  des- 
eripto,  Leipzig,  in-8'>.  ; l’autre  sous 
le  suivant  : CommcrUariiis  de  extre- 
md  Odrsseœ  parte  indè  à rhapsod. 
y V.  397  eet>o  recentiori  orta  quant 
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Ilomerica  , Leipzig,  1816.  Elles 
fixèicnt  l’attcntiou  sur  ce  jeune  sa- 
vant, qui,  en  entraut  dans  la  carriè- 
re, montra  un  jugement  tel  que  l’àge 
seul  le  mûrit  ordiuairemeut , et  une 
érudition  qu’on  n’acquiert  qu’après 
de  longs  travaux.  Trois  fois  il  lut  le 
Commentaire  d’Eustalhc  sur  Homè- 
re, et  y recueillit  tout  ce  qui  pouvait 
servir  au  rétablissement  du  texte  de 
rOdysscc,  tel  que  les  grammairiens 
d’Alexandrie  le  possédaient.  Celte 
recension,  qu’il  a prise  pour  texte  de 
plusieurs  de  scs  cours , est , dit-on  , 
entièrement  achevée,  et  pourra  être 
imprimée.  Hésiode  devint  pour  lui 
l’objet  d’un  semblable  travail;  il  avait 
recueilli  et  discute,  dansuii commen- 
taire, les  variantes  de  plus  lie  soi- 
xante manuscrits,  et  y avait  appré- 
cié et  compare  les  citations  des 
grammairiens.  On  commença  l’im- 
pression de  cette  édition  ni  1H19  et 
1824  ; mais  il  paraît  que  l’auteur  ne 
Ta  pas  aebevée.  En  1819,  il  mit 
au  jour,  pour  rus.age  des  etudiants, 
une  petite  édition  AcsJoumées  cl  des 
Travaux  .seulement,  qui  fit  vivement 
désirer  la  grande. Eu  1818,  Spohn.se 
chargea  de  la  révision  de  l’édition  du 
panégyrique  d’Isoeratc,  anciemie- 
ment  douuc'e  par  Monts  , cl  rendit 
cette  édition  recommandable  encore 
plus  utile , par  une  introduction  qu’il 
y ajouta.  Eufiii,  dans  la  dernière 
année  de  .sa  vîc , il  publia , en  forme 
de  programmes,  trois  morceaux  in- 
titulés : Lectiones  Theocritcæ  , qui 
prouvent  jusqu’.à  quel  poiut  il  s’était 
familiariséavcc  le  premier  poêle  bu- 
colique ancien.  Mais  ce  ne  fut  pas 
seulement  par  des  éditions  d’auteurs 
classiques  que  Spoliu  montra  l’es- 
prit critique  dont  la  nature  l’avait 
doué;  il  conçut  un  système  de  la 
critique  même,  ouvrage  d’une  vaste 
étendue,  que  pcrsouuc  n’a  encore 
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lingud  et  lUeris  veterum  Æ^yptio-  de  cet  artiste.  Il  en  existe  cepen- 
nun  specimen,cum  permultis  tabu-  dant  quelques-unes,  tant  à l’Jiuile 
Us  lilhographicis,  literas  Ægyptio-  qu’à  fresque , d’une  assez,  gi  ande  di- 
rum  tùm  sacrrdotali  raùoTir  scrip-  mensiun , dans  la  ratliédrale  , à la 
tas  expUcantibus  atque  interpréta-  chartreuse  ctdaus  quelques  v illes  du 
tionem  Roseltanæ  aliarumqiie  in-  duché'.  Il  fornia  plusieurs  elèves  ha- 
scriptionum  et  aUquot  voluminum  biles,  tels  qu’Aiiloiiic  Fialacci , Clc'- 
papyraceorum  in  sepulcris  repet to-  ment  Rala,  l’abljé  Josej)h  l’eroui,  et 
rum  exhibentibus.  Accedit  glossa-  suiluiit  François  Simoniiii,  qui  me'- 
Ttumægypliacum.  La  première  par-  rila  la  rèpntaliondu  meilleur  peintre 
lie  a paru  à la  foire  de  P.îques  de  de  batailles  de  son  temps,  irput.a lion 
189.5,  à Leipz.ij;,  chez  Weidmann  , que  cunlirment  les  tableaux  qu’il  a 
« un  vol.  in  4".  , avec  la  Vie  et  le  peiiitsà  Venise  dans  la  salle  Capello, 
portrait  de  Spohn.  Tels  sont  les  et  qui  .se  font  i-emarquer  par  l’abon- 
écrits  publiés  ou  pre'parés  par  un  dance  des  ligures,  la  beauté  de  l’ar- 
sarant  qui  n’atteignit  passa  trente-  chitecture,  etrheiireu.se  enlenle  de 
deuxième  année.  Il  eut  encore  la  gloi-  la  composition.  Spolveriui  mourut 
re de  fonder  à Leipzig  une  société  sa-  à Plaisance , en  178.^.  P — -.s. 

Tantequi,  sous  le  titre  de  , SPOLVERINI  (le  marqtiis  Jean- 

travailie  aux  progrès  de  l’érudition  Baptiste),  poète  italien,  iié  à Vé- 
philologique  et  des  antiquités  cla.ssi-  rone , en  itiQ'i  , fut  cuvové  à Bo- 
<pies.  Il  y a beaucoup  contribué  per-  logne,  où  il  développa  ses  heureuses 
sonoellement  par  l’exactitude  et  le  dispositions  sous  la  direction  des  Jé- 
Minavec  le.squels,  malgré  ses  souf-  suites.  C’était  le  moment  où  l’Italie 
haoces,  il  donna  régulièrement  son  venait  de  se  soustiaiie  au  mauvais 
cours.  Une  biographie  de  ce  jeune  goût  des  5eice/iti.r/{.  Le  clinquant  de 
savant  se  trouve  dans  les  Contempo-  Marini,  apres yavoir  corrompu, pen- 
nios  {Zeitgenossen),  nouvelle  série,  dant  un  siècle , l’imagination  des  poè- 
a”. XV.  S — L.  tes,  s’était  épuré  sous  les  elTorls  de 

SPOLVERINI  (Hilabion)  , pein-  la  raison  , qui  avait  regagné  parles 
àv,  né  à Parme,  en  lOüq  . fut  un  sciences  cequelesartslui avaientfait 
dnélèvesles  plusdistinguésdeMonti,  perdre.  Spulverini  sentit  les  besoins 
célèbre  peintre  de  batailles.  Il  se  lit , de  sou  époque  et  fut  du  nombre  de 
dans  ce  genre  , un  nom  égal,  sinon  ceuxqui,moinsparles  préceptesque 
soperieur , à celui  de  son  maife  , et  parl’exemple,conlribuèrentà  larégé- 
i’ondisait  que  les  soldats  de  Monti  néralion  des  bounc.s  études.  Peu  après 
■Benaçaienf , mais  que  ceux  de  Spol-  son  retour  à Vérone  , il  eut  à pleu- 
vtriui  donnaient  la  mort.  Il  peignit  rer  la  mort  de  son  frère  aîné  , dont 
aussi  (quelques  tableaux  représentant  la  perte  l’obligea  de  suspendre  ses 
in  scenes  de  brigands  et  des  assas-  travaux  littéraires  pour  diriger  les 
tàiats,  dans  lesquels  il  savait  répan-  alTaires  de  sa  famille.  11  dut  aussi 
dre  une  horreur  et  une  énergie  non  accepterdes  charges  publiques,  qu’il 
ooins  remarquable , et  qui  les  font  remplit  avec  autant  de  zèle  que  d’in- 
esthner  à l’^al  de  ses  batailles.  Il  telligence.  Il  fut  successivement  offi- 
n'a  guère  travaillé  que  pour  le  duc  cier municipal  {provvedilore) , pré- 
Peançois  de  Parme,  qui  faisait  un  cas  sident  de  la  chambre  de  commerce 
tout  partiailier  des  compositions  (vicasio  délia  casa  de’  mercanti),  et 
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gouverneur  {capitano)  du  lac  de 
Garda.  Avant  de  s’entourer  de 
CCS  soins,  il  avait  parcouru  l’ita- 
lic;  et  son  génie  poe'tiijue,  excite 
par  la  grandeur  des  objets,  com- 
mença dcs-lors  à prendre  son  essor. 
Spoh'erini  roulait  dans  son  esprit 
le  plan  d’un  poème  dont  il  avait 
pulsé  le  sujcl  autour  de  lui-mème. 
Tandis  que  les  serins,  les  vers  à soie, 
la  logique,  l’arilbmetique,  et  jusqu’à 
la  pliysiologic  et  aux  pronostics, 
ont  exercé  tour  - à - tour  la  verve 
des  poètes  véronais , aucun  d’eux 
n’avait  songé  A clianter  le  riz , qui 
fait  la  plus  grande  richesse  de  leur 
territoire.  .Alamanni  lui- même  l’a- 
vait exclus  de  son  poème  général 
de  la  CoUivazione  ; et  cet  injuste 
dédain  engagea  Spolvcrini  à se  char- 
ger de  cette  tâche.  Pour  réussir  dans 
son  entreprise  , il  consulta,  non  pas 
les  livres,  puisqu’il  u’eu  existait 
resque  point  sur  cette  branche  d’iii- 
ustric;  mais  les  paysans  eux-memes, 
qu’il  questionnait  sur  leurs  difl'éren- 
tes  pratiques.  Ce  n’était  pas  tout  que 
d’acquérir  des  idées,  il  billait  les  re- 
vêtir d’images  poétiques , et  chercher 
des  mots  et  des  locutions  analogues 
dans  une  langue  à laquelle  ce  sujet 
était  pour  ainsi  dire  inconnu.  Spol- 
verim  triompha  de  ces  obstacles  ; et 
son  poème  vint  occuper,  dans  la  lit- 
térature italienne , la  place  que  les 
Géorgiques  tiennent  dans  celledes  La- 
tins.11  est  divisé  eu  quatre  livres  as- 
sez étendus,  remplis  de  descriptions 
et  d’épisodes  qui  jcttetit  nue  lumière 
très-vive  .sur  toutes  les  parties  du  ta- 
bleau. On  peut  lui  rejirorher  quelques 
longucursdans  les  détails  et  pas  assez 
deproportioiidans  l’eusemblc;  mais, 
entraîné  par  le  charme  de  la  poésie, 
on  n’a  pas  le  temps  de  s’arrêter  sur 
ces  défauts.  I«a  nature  entière  s’anime 
sous  la  baguette  magique  du  jioète  ; 


SPO 

et  les  épisodes , qui  jouent  nn  rôle  si 
important  dans  les  poèmes  didacti- 
ques, sont  traités  avec  une  supério- 
rité de  talent  qui  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer. On  admire  surtout  le  récit  du 
débordement  de  l’Adige  (i)  dans  le 
premier  livre  ; le  tableau  de  la  vie 
champêtre  dans  le  troisième  , et  les 
aventures  de  la  fille  d’Inachus  daus 
le  quatrième.  Ce  dernier,  qui  est  une 
élégante  imitation  de  la  fabled’Aris- 
tée,  forme  un  c.idre  heureux  pour  or- 
ner la  narration  du  transjiort  du  rizde 
la  Perse  en  Egypte  et  de  l’Egypte  en 
Europe.  Il  est  à regretter  qu’au  milieu 
de  tant  de  détails  agréables , l’auteur 
se  soit  cru  dispensé  d’instruire  scs  lec- 
teurs sur  l’art  de  cultiver  et  de  pré- 
parer le  riz  chez  les  Indiens  et  les 
Chinois.  De  telles  dc.scriptions  étaient 
prc.sque  indispensables  ; elles  sont 
inhérentes  au  sujet,  et  cet  oubli  peut 
être  considéré  comme  une  lacune. 
Loin  d’accroître  la  monotonie  du  poiv 
mc,  comme  M.Piiidcmontc  l’a  suj>- 
posé,  elles  y auraient  au  contiairc 
introduit  une  grande  variété,  par 
le  spectacle  de  mœurs  cl  d’hahitu- 
de.s  si  peu  conformes  à celles  de  l’Ita- 
lie. La  Coltiva:.lone  drl  riso  , com- 
posée d’environ  cinq  mille  vers 
blancs  , avait  coûté  vingt  années  de 
travail  au  poète,  qui  a si  habilement 
pas.sé  la  lime  sur  chaque  ]iartie  de 
son  ouvrage  qu’on  le  dirait  créé 
tout  d’un  trait.  Spolvcrini  s’y  était 
préparé  ]iar  la  version  des  Geor- 
giques,à  rcxemple  d’Annibal  Caro, 
qui,  s’étant  proposé  d’écrii-c  un  poè- 
me épique  ,.ivail  commencé  jiar  tr.a- 
duire  l’Ene'idc.  Nous  possédons  la 
tradueliou  de  ce  dernier , cl  nous 


Le  poète  y dcrrîl,  d’anrr»  les  «ouvcnûsdf 
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Uemcnl  du  TiLrr,  un  petit  |>i>èiur , nnM  a iulito- 
Ic  : Diltivio  Pomano  : uuil  quelle  dillirretjcc  mtre 
Ini  et  SpolvcrUii  ! 
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ayons  perdu  l’espoir  d’adrnirer  l’au- 
tre, que  Spolveriiii  paraît  avoir  liii- 
mèmcdclriiite.  11  avait  eu  aussi  l’idee 
de  composer  un  second  poème  sur 
les  haras  , mais  surpris  par  la  mort , 
en  1 7O3 , il  ne  laissa  qu’un  regret  de 
plus  de  sa  (in  prèmaturré.  On  trou- 
va parmi  ses  papiers,  quatre  Discours 
en  prose  prononces  devant  le  conseil 
municipal , et  quelques  pièces  en  vers 
qu’il  avait  composées  dans  sa  jeu- 
nesse. Tout  cela  est  bien  loin  d’ega- 
1er  le  poème  du  riz  publié  sous  les 
auspices  d’Elisabeth  Famèse,  veuve 
de  Philippe  V , laquelle  ne  daigna 
pas  seulement  repondre  à l’auteur. 
On  peut  juger  des  préjugés  qui  ré- 
gnaient autrefois  en  Europe,  meme 

Sarnii  les  gens  de  lettres,  par  la 
efaveur  que  ce  silence  d’une  reine 
jeta  siu*  l’ouvrage  : les  Italiens  u’en 
firent  dcs-lors  aucun  cas;  et  Spol- 
verini , qui  avait  peu  de  couliancc  en 
lui-même , ne  soupçonna  pas  d’avoir 
produit  un  chef-d’œuvre.  11  dut  le 
croire  d’autant  moins,  qu’il  redou- 
tait dans  Fnigoni  un  rivaldangercux. 
I.a  Collivazione  del  riso  parut  pour 
la  première  fois  à Vérone,  i7?>d, 
in-^*». , (ig.  ; réimprimé  avec  des  va- 
riantes , ibid.,  17(13,  in-4“.  L’édi- 
tion la  plus  estimée  est  celle  de  Pa- 
doiie  , 1810,  in-8“.  , accompagnée 
des  notes  de  l’abbé  llario  Casarotti , 
et  de  l’éloge  de  Spolveriiii,  par*  le 
chevalier  Hippolyte  Pindemonte. 

A — G — s. 

SPON  (Chables), .médecin  renom- 
mé , naquit  le  'j5  décembre  ifiot)  , à 
Lyon,  où  son  a'ieul , natif  d’UIm, 
était  venu  s’établir  pour  faire  le  com- 
merce, et  où  son  père  suivit  la  mê- 
me carrière.  Quant  à Charles  Spon , 
il  fut  envoyé  à Ulm,  dès  l’êgede  onze 
ans,  pour  étudier.  Ily  eut  de  brillants 
succès  et  montra  , sortant  à peine  de 
l’enfancc,  uu  talent  particulier  pour  la 
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Soésie  latine.  11  fit,  à Paris,  son  cours 
e philosophie  sous  Derodon,  et  en- 
tra ensuite  à l’école  de  médecine.  En 
, il  vint  à Montpellier,  y suivit 
les  leçons  de  Belleval  et  de  Dclort, 
et  y reçut  le  bonnet  de  docteur.  .Alors 
il  retourna  dans  sa  patrie,  et  y 
fut  agrégé,  en  i()35  , au  collège  de 
médecine.  Se  livrant  à la  pratique  de 
son  art , sans  néanmoins  abandonner 
la  culture  des  lettres  , il  s’acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  Sa 
science  recevait  un  nouveau  prix  de 
son  désintéressement  ou  jilutot  de  sa 
généreuse  charité.  Sou  fils  nous  ap- 
prend que  lorsqu’on  venait  l’appeler 
en  même  temps  pour  deux  malades, 
l’un  riche  et  l’autre  pauvre,  c’était 
ce  dernier  que  Spon  allait  d’abord 
visiter  , parce  que  le  pauvre,  disait- 
il,  pouvait  mourir  faute  d’un  autre 
médecin , tandis  que  le  riche  pouvait 
le  remplacer  aisément. La  renommée 
de  .Spon  lui  mérita,  en  i(iJ5,  des 
lettres  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier. Elle  lui  valut  aussi  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  plus  savants 
de  scs  confrères,  entre  autres  avec 
(lui  Patin  ( dont  un  grand  nombre  de 
lettres  impiiiiiécs  lui  sont  adres- 
sées), avec  llemier  etReinesius.  F!m- 
ployant  toujours  tout-â-la-fois  et  la 
ronuaissanec  de  la  langue  grecque  , 
qu’il  possédait  parfaitement  , et  son 
talent  pour  la  poésie  latine,  il  mit  en 
vers  une  myologic,  les  Aphorismes  et 
les  Prognostics  d’Hippocrate;  mais 
ce  dernier  ouvrage  est  le  seul  qui  ait 
vu  le  jour;  il  le  publia  en  iGfîi  , 
sous  le  titre  de  Sibrlla  medica  , et 
le  dédia  à son  ami  Oui  Patin.  Il  se 
plaisait  aii.ssi  à composer  des  épita- 
hes  poétiques  pour  le  tombeau  des 
ommes  célèbres  que  la  mort  enle- 
vait: nous  ne  rappellerons  que  Icdis- 
tique  souvent  cité , qu’il  coasacra  à 
la  mémoire  de  Gassendi  son  ami.  On 
33 
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lui  doit  de  plus  un  Appendice  chi- 
mique à la  pratique  de  Penyre  , 
et  la  Phannacopcc  de  Lyon  , dont 
ses  collègues  lui  coudèrent  la  rcdac- 
tioD.  Il  se  rendit  encore  utile  aux 
lettres  en  surveillant  l’édition  de  plu- 
sieurs ouvrages  imporlauts , publiés 
à Lyon.  Il  termina  sa  carrière  dans 
celte  ville,  le  ui  février  i<i8/4.  Il 
mourut , dit  son  lils  dans  une  lettre 
à l’abbé  Nicaise , univcrscUemenl 
regretté  des  honnêtes  gens,  et  pleu- 
ré par  les  pauvres,  à qui  il  ne  refusa 
jamais  ses  soins.  Il  était  malade  de- 
puis plus  de  quatre  mois:  « Il  uc  s’a- 
» lita  cependant,  ajoute  son  dis, 
« qu’au  commencement  de  janvier. 
» Dieu  lui  a conservé  l’esprit  fort 
» libre  jusqu’au  dernier  soupir,  avec 
» une  entière  résignation  à sa  volon- 
» té.  Il  nous  laisse  héritiers  de  sou 
» exemple  et  de  sa  vertu  , si  nous  en 
» voulons  profiter.  Pour  les  biens  de 
» la  fortune , .à  peine  ma  mère  y 
» trouvera-t-elle  ses  droits.  . . Dieu 
» nous  fasse  la  grâce  d’être , comme 
» lui,  sans  intérêt  et  sans  ambition!  » 
Si — D. 

SPON (Jacob)  , dis  du  précédent , 
connu  comme  médecin  et  plus  encore 
comme  antiquaire,  naquit  à Lyon, 
en  1647,  et  après  y avoir  fait  ses 
premières  études  , alla  les  perfec- 
tionner à Strasbourg,  où  il  passa 
deux  ans  chez  le  célèbre  Jean-IIcnri 
Boeder.  11  y trouva  Charles  Patin  , 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié 
qui  eut  pour  base  leur  conformité  de 
goûts  et  d’études , et  qui  ne  dnit  qu’a- 
vec la  vie.  Il  lui  en  donna  des  preu- 
ves plus  tard,  en  allant  exprès  jus- 
u’à  Turin,  conduire  à sou  ami  ses 
eux  filles , que  celui-ci  avait  laissées 
en  France  lorsqu’il  fut  obligé  de 
sortir  du  royaume.  En  quittant  Stras- 
bourg, Spon  se  rendit  à Montpd- 
lier,  où  il  reçut,  en  1667  , le  bon- 
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net  de  docteur  en  médecine.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , il  y fut  agrégé, 
en  I d()9 , au  collège  des  médecins , et 
continua  de  cultiver  à -la -fois  l’art 
de  guérir  et  la  science  de  l’antiquité , 
pour  laquelle  il  conserva  toujours  le 
goût  le  plus  vif.  Les  mouumeuts  nom- 
breux que  lui  offrait  sa  ville  natale 
fixèrent  d’abord  son  attention.  11  en 
publia  le  recueil  sous  ce  titre  : Re- 
cherches des  antiquités  et  curiosi- 
tés de  la  ville  de  Lyon , 1673  , in- 
8<’.  ; mais  bientôt  son  ardeur  l’en- 
traîna plus  au  loin.  Vaillant  passant 
à Lyon  pour  se  rendre  en  Italie, 
Spon  forma  le  dessein  de  l’accom- 
pagner : ils  se  donnèrent  rendez-vous 
à Marseille  ; mais  heureusement  Spon 
y arriva  trop  tard  et  échappa  ainsi 
au  malhcurqu’eutVaillantd’êtrc  pris 
par  des  barbaresques  dans  sa  tra- 
versée. Spon  partit  seul  pour  l’Ita- 
lie , séjourna  cinq  mois  à Rome,  et 
vint  à Venise,  où  il  s’embarqua  pour 
le  Levant,  avec  un  gentilhomme  an- 
glais nommé  W'héler.  Ils  visitèrent 
ensemble  la  Dalmatie,  les  îles  de 
l’Archipel,  Coustautiuople  et  l’Asie 
Mineure.  Ils  se  rendirent  ensuite  à 
Fatras,  virent  Delphes  , Thèbes  , 
Athènes  avec  scs  environs,  et  enOn 
nie  de  Nègrepont.  C’est  de  là  qu’il 
vint  aborder  à Venise,  d’où  Spon  re- 
gagna Lyon, on  traversantlepaysdcs 
Gnsons.  Il  arriva  dans  sa  patrie  vers 
le  milieu  de  après  une  absence 
de  près  de  deux  ans,  chargé  de  plus  de 
deux  cents  inscriptions  inconnues,  qui 
lui  ont  fourni  la  matière  des  ouvrages 
qu’il  mit  au  jour  dans  la  suite.  En 
1G78,  il  livra  à l’impression  la  rela- 
tion de  son  voyage,  Lyon,  3 vol. 
in-ii. , réimprimé,  en  1O7Ç),  Ams- 
terdam, 1 vol.  in  - i:z.  Ceux  qui 
veulent  connaître  le  détail  de  scs 
courses  et  l’indication  de  scs  dé- 
couvertes en  trouveront  le  récit  dans 
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les  deux  premiers  volumes.  Le  troi- 
sième .1  deux  parties,  dont  l.i  pre- 
mière renferme  plusieurs  des  inscrip- 
tions qu’il  avait  recueillies , et  la  se- 
conde le  tableau  des  clxxiv  Dèmes 
de  l’Atlique,  avec  les  iuscriptions 
qui  y ont  rapport.  Malgré  le  mérite 
supérieur  des  ouvrages  publiés  de- 
puis par  Cbandler,  Choiseul , Pou- 
queville,  Walpole  et  d’autres , ce- 
lui de  Spou  conserve  beaucoup  de 
prix  , et  peut-être  u’en  est-il  aucun 
qui  présente  une  égale  abondance  de 
monuments  aneiens.  11  lui  attira  une 
querelle  avec  (juillet  de  Saint-Geor- 
ge, dont  il  avait  relevé  quelques  er- 
reurs; on  en  trouvera  les  détails  à l’ar- 
ticle de  ce  dernier  (toin.  XIX  , pag. 
•6'j  ).  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  la  réponse  forte  , mais  mo- 
dérée, adressée  parSpou  .\  son  adver- 
uire  , et  qui  fut  publiée  à Lyon , en 
'679.  in- ta.  Les  monuments  qu’il 
avait  recuerllisda  ns  ses  pénibles  voya- 
ges lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
ouvrages  plus  importants.  Le  pre- 
mier parut  à Lyon,  en  i(>83  , in-4"., 
sous  ce  titre  : Recherches  curieuses 
d’antiquité'.  11  renferme  trente-une 
Dissertations  sur  divers  points  rela- 
tifs à cette  science.  Le  second  est  in- 
titulé: A/iscef/anea  eruditœ  anliqui- 
tatis  in  qitibus  marmora , slatuœ  , 
musiva  , etc.  Grutero  et  Ursino  i^- 
nota  et  hùc  usque  inedita  refenin- 
tur  et  illuslrantur , etc.,  Lyon,  1 (iHô, 
in-fol.  Il  est  divisé  en  dix  sections, 
dont  les  deux  premières  offrent  des 
mélanges;  1.x  troisième , traitant  des 
Dieux  inconnus,  est  une  nouvelle 

SublicatioD  d’un  écrit  qu’il  avait 
onné  sur  le  même  sujet  , sous  ce 
titre  : Jgnotoruni  et  obscurorum 
Dcorum  arœ , i(>77  , in-8“.  Laqii,i- 
Irième  section  comprend  les  monu- 
ments des  hommes  illustres  ; la  cin- 
quième, cenx  qui  ont  rapport  à la 
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géographie;  la  sixième,  ceux  des 
charges,  arts  et  professions  diverses; 
la  septième,  les  monuments  militai- 
res ; fa  huitième , ceux  des  empereurs; 
la  neuvième,  ceux  qui  concernent  les 
funérailles;  enfin,  la  dixième  contient 
les  monuments  grecs.  Ce  Recueil, 
comme  l’annonce  le  titre , forme  un 
supplément  utile  pour  les  grandes 
collections  publiées  avant  Spon.  Ses 
explications  sont  savantes  et  presque 
toujours  justes.  Il  avait  rassetnblé les 
matériaux  pour  un  second  volume; 
mais  il  n’a  point  vu  le  jour.  Ou  lui 
doit  encore  une  histoire  de  Genève , 
dont  la  première  édition,  publiée  à 
Lyon,  en  1680,  n’était  qu’eu  2 vo- 
lumes in-12,  et  qui  a été  porter  à 
4 volumes  ( ou  2 volumes  10-4“.) 
dans  l’édition  de  i^So, par  les  notes 
qu’y  a ajoutées  Gauthier,  profes- 
seur,de  philosophie  et  membre  du 
petit  couseil.  — Aphorismi  novi  ex 
llippocratis  operibus passim  collccti 
gr.  lat.  cum  nolis,  Lyon  , i(383. — 
Observations  sur  les  fièvres  et  sur 
les  fébrifuges,  Ibid.,  lOBi , in- 
12.  L’élude  de  l’antiquité  ne  le 
détourna  jamais  de  l’excrcice  de  la 
médecine,  dont  il  lit  toujours  son 
occupation  principale:  les  Antiqui- 
tés, dit-il  dans  une  lettre  q it  a été 
imprimée,  ne  sont  proprement  que 
mes  jeux  de  cartes.  Il  avoue  cepen- 
dant que  cette  concurrence  d’études 
nuisit  .'1  sa  réputation  comme  inwle- 
cin,  quoiqu’il  apporl.àt  dans  sa  pra- 
tique un  extrême  dcsintéiT.sscmeut,  à 
l’exemple  de  son  père  ; car  il  ne  fut 
as  moins  estimable  par  les  qualités 
U cœur  , que  par  cmics  de  l'esprit. 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  de- 
voir être  nommé  ganle  des  antiques 
du  Roi , il  écrivait  .i  l’.ibbé  Nicaise 
son  ami  : « Il  n’y  aurait  pas  d’hom- 
» me  moins  propre  que  moi  pour  cctlc 
» place  ; et  outre  que  je  ne  suis  pas 
22  . 
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» assez  habile,  je  ik‘  suis  bon  que 
» pour  moi-nicmc , n’ayant  pas  l’es- 
» prit  assez  ouvert  ni  assez  courtisan, 
a ImI  cour  est  mon  vcritriblc  antipo- 
» lie;  et  plutôt  que  d’y  accepter 
» quelque  emploi , je  fuirais  ad  Ga 
1)  ramantas:  » Il  était  protestant  et 
plein  de  zèle  pour  sa  croyanee.  Il 
voulut  en  jnslilicr  l’antiqiiitc  dans 
une  lettre  qu’il  adressa  au  père  La 
Chaise.  Elle  eut  plusietirs  Mitions  ; 
et  le  cc'lebre  Arnauld  ne  la  crut  pas 
indigne  d’iuie  réfutation.  En  iG8a , 
il  entreprit  un  voyage  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France, 

rnr  en  visiter  les  eaux  thermales  ; 

bruit  se  répandit  qu’il  était  allé 
porter  des  lettres  aux  églises  réfor- 
mées; on  ajouta  qu’il  avait  été  arrêté 
et  même  exécuté.  Il  revint  cependant 
à Lyon  paisiblement,  après  une  ab- 
sence de  quelques  mois.  Mais  bientôt 
les  mesures  annoncées  contre  les  pro- 
testants lui  reudirentinsuportableun 
plus  long  séjour  en  France.  Avant  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il 
quitta  sa  ville  natale  avec  son  ami 
Dufour,  et  se  rendit  à Genève  , 
d’où  ils  allèrent  A Vevei , où  Dufour 
mourut , laissant  Spon  dans  un  de- 
nùmcnt  extrême.  Un  médecin  de 
Lyon,  auquel  il  fit  paît  de  sa  dé- 
tresse, lui  envoya  trente  pistoles. 
Cette  ressource  mt  bientôt  épuisée; 
et  Spon,  accablé  de  chagrin,  de- 
manda d’être  transporté  à l’hôpital , 
où  il  mourut  le  zS  décembre  iG85, 
n’étant  encore  âgé  que  de  trente- 
huit  ans.  11  était  de  l’académie  des 
Ricovrati  de  Padoue.  On  doit  encore 
à Jacob  Spon , im  petit  Discours  De 
f origine  des  étrennes , Lyon , 1 6 1 4 , 
in- r»,  réimprimé  en  1781,  Paris, 
Didotaîné,  111- 18, et  quelques  lettres 
insérées  dans  le  Journal  des  savants 
de  1680  à 1G84.  Il  s’était  chargé  de 
la  correction  des  épreuves  du  Ghs- 
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sairegrec  de  Ducange;  mais  il  mou- 
rut pendant  l’impression.  M.  Barbier, 
Dict.  des  Anonym.  ( n".  18600  ) , 
lui  attribue  X'usage  du  caphé,  du 
thé  et  du  chocolaté , publié  sous  le 
nom  de  Dufour , Lyon  ,Girin,  1671, 
in- 12.  ( U.  Dufour  ).  Si — n. 

SPONDE(  Jean  de) né,  en  1657, 
à Mauleon,  au  pays  de  Soûle  en  Basse- 
Navarre  , était  fils  d’un  conseiller  et 
secrétaire  de  la  reine  Jeanne  d’Al- 
bret.  Peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  ne  subsista  que  des  bienfaits  de 
Henri  IV,  qui  le  pourvut  de  l’of- 
fice de  licutenant-géneral  en  la  sé- 
néch.ausséc  de  la  Rochelle;  mais  il 
ne  put  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  olliciers  municipaux , dont 
il  exigeait  l’exécution  de  l’édit  de 
Moulins  , lequel  avait  resserré  les 
juridictions  municipales;  aussi  quit- 
ta - t - il  bientôt  sa  charge , et  de- 
viul-il  daus  la  suite  maître  des  re- 
quêtes. Il  abandonna , en  1 5ç)3 , le 
calvinisme  pour  se  faire  catholique, 
ce  qui  lui  attira  bien  des  traits  cruels 
de  fa  part  des  protestants  : mais  il 
mounit  deux  ans  après  (le  18  mars 
1 5g5  ) , âgé  seulement  de  trente  ans. 
On  a de  lui  : I.  Homeri  poëmatum 
versio  latina  ac  notæ  perpetuœ  , 
Bâle,  i583,  in-fol.  , fruit  précoce 
d’un  jeune  homme  de  vingt  - cinq 
ans.  IL  Hesiodi  opéra  et  dies, 
grec-lat. , avec  des  Commentaires, 
fa  Rochelle , 1 5ç)i , in-8® , belle  édi- 
tion. III.  Un  Recueil  des  Remon- 
trances de  Despeisses  et  de  Pibrac , 
ibid,  iSga,  in- 12.  IV.  Des  iVofes 
marginales  sur  la  Logique  d’Aris- 
tote , Francfort,  i5gi , in-8°.  V. 
Des  Poésies,  dont  on  trouve  la  plus 
grande  partie  dans  l’yéeaffémte  des 
modernes,  i5gg.  VI.  Déclaration 
des  principaux  motifs  qui  induisent 
le  sieur  de  Sponde ....  à s’unir  à 
r Eglise  catholique , Melun,  i5g4ÿ 
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in-So.  de  3Ç)8j)ag.  Yll.  Réponse  au 
traité  de  Théodore  de  Beze , des 
marques  essentielles  de  l’église, 
Bordeaux , 1 5g5 , in-8“.  T — d. 

SPONDE  ( [leriRi  de),  en  latin 
Spondanus  , historien  , frère  du 
precôient , naquit  à Maule'on , le 
O janvier  ^568,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  jeune 
roi  de  Navarre , depuis  Henri  - le- 
Graud.  11  litsesêtudesau  college  d’Oi- 
tlicz , où  il  se  distingua  par  la  rapidité' 
de  ses  progrès  dans  le  grec  et  le  la- 
tin. Ayant  été  de'siguc  pour  accom- 
pagner Saluste  du  Bartas  ( y o^.  ce 
nom,  111,435)  dans  ses  ambassades 
en  Écosse  et  en  Angleterre , il  apprit, 
en  fort  peu  de  temps  , le  dialecte 
particulier  à l’Écosse , et  acquit  des 
connaissances  sur  l’histoire  de  ce 
pays.  A son  retour  en  France,  il  e'tu- 
dia  le  droit,  et , s’étant  fait  recevoir 
avocat , se  rendit , pour  suivre  le 
barreau  , à Tours,  où  le  parlement 
de  Paris  venait  d’être  transféré.  Son 
érudition,  prodigieuse  dans  un  jeune 
homme , et  la  facilite  qu’il  avait  à 
s’exprimer  en  public , ne  tardèrent 
pas  k le  faire  connaître;  et  Henri 
IV,  son  parrain,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  du  royaume  de 
Navarre.  La  lecture  des  Traites 
de  controverse  de  Bcllarmin  et  de 
Du  Perron,  mais  surtout  l’exemple 
de  son  frère  aîné  ( T" oj'ez  l’article 
précédent  ) , le  décidèrent  .i  ren- 
trer, en  i5g5,  dans  le  sein  de  l’é- 
lise catholique.  Ayant  résolu  d’em- 
rasser  l’état  ecclésiastique,  il  se 
rendit  à Rome,  eu  ilioo,  à la  suite 
du  cardinal  de  Sourdis.  11  y vit  le 
cardinal  Baroiùus,  avec  lequel  il  se 
lia  d’une  étroite  amitié,  et  dont  il 
conçut  dès  - lors  le  projet  d’abréger 
les  Annales.  Après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés  , il reviutà  Paris , en  iGoti; 
mais  il  retourna , la  même  année , à 
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Rome,  où  le  pape  Paul  V le  cliargca 
de  la  révision  des  brefs  de  la  péniten- 
cerie,  et  le  pourvut  de  quelques  bé- 
néfices. Il  ne  songeait  point  à quittci' 
l’Italie,  quand  il  apprit  sa  nomina- 
nation  à l’évêché  de  Pamiers , au 
commencement  de  iü-s6.  Il  prit  pos- 
session de  ce  siège  l’année  suivante , 
et  travailla  sur-le-champ  à rétablir 
dans  son  diocèse  l’imité  de  doctrine. 
Son  zèle  ne  pouvait  manquer  de  le 
rendre  odieux  aux  Protestants;  mais 
il  n’en  poursuivit  pas  avec  moins 
d’aidcur  la  tâche  qu’il  avait  entre- 
prise. 11  SC  démit,  en  iGSg,  de 
sou  évêché , qui  fut  donné  à son  ne- 
veu , et  vint  à Paris , dans  le  dessein 
de  surveiller  l’impression  de  ses  ou- 
vrages. L’alfaiblissemcnt  de  sa  santé 
le  força  d’abandonner  ce  soin  à Pier- 
re Frizon  , chanoine  de  Reims  , sou 
ami;  et  il  vint  à Toulouse,  dans  l’es- 
poir que  la  douceur  du  climat  pour- 
rait le  rétablir;  mais  il  y mourut,  le 
i8  mai  1643,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans.  11  légua  sa  bibliothèque 
aux  Minimes  de  cette  ville,  et  insti- 
tua pour  héritier  Frizon , qui  lui  fit 
ériger  un  tomlicau  dans  l’église  St.- 
Élieune,  décoré  d’une  épitaphe  rap- 
portée dans  le  GalUa  christiiuia , 
xiii,  17'j.  Ou  a de  lui  : I.  les  Cime- 
tières sacrés,  Bordeaux,  lâgtî,  iii- 
rz;  réimprimé  plusieurs  fois,  avec 
des  additions,  et  traduiteu  latin,  Pa- 
ris, iü38,  in-4“.  Dans  cet  ouvrage, 
il  veut  prouver  que  les  Protestants 
u’oiit  aucun  droit  de  se  plaindre  du 
refus  de  l’Kglise  d’admettre  leurs 
morts  da  ns  les  cimetières  ca  t li  ol  iques. 
11.  Annales  ecclesiastici  card.  Ba- 
ronii  in  cpitoinen  redacii , Paris , 
lü  lu , in  - fol.  ; réimprimé  .sous  dif- 
rents  formats,  et  traduit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe.  111. 
Annales  sacri  à mnndi  creatione 
ad  ejusd.  redcmptiuncm , ibid.  , 
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i63'j , ûi  - fol.  C’est  im  abrège  des 
Annales  d’Augusf.  Tomicl  ( Foy.  ce 
nom  ).  I V.  Annalium  Baronü  conti- 
imatio  ab  anno  11^7  ad  an.  1622, 
ibid. , i03g,  2 vol.  in-fol. Cette  Con- 
tinuation des  .\nna1es  de  Baronius 
fut  reprise  par  Frizon,  à qui  l’on  est 
redevable  d’une  bonne  édition  des 
trois  ouvrages  historiques  de  Sponde, 
précédée  de  la  Vie  de  l’auteur  ( P^. 
Fbizon,  XVI,  89),  i04f),  6 vol. 
in-fol.  On  trouve  Y Eloge  de  Sponde 
dans  les  Hommes  illustres  de  Per- 
rault , avec  son  portrait , par  Lubin, 
et  dans  les  Mémoires  de  Niceron , to- 
me XI  (i).  Outre  son  Portrait  par 
Liibin,  on  en  a encore  un  par  Mich. 
fjasne,  in-fol.;  par  Haliert,  in-4“.; 
et  il  fait  partie  au  Recueil  de  Desro- 
cbers.  W — s. 

STONTONI  (Cyrus),  bistoricn, 
né  à Bologne  , vers  l’année  i552  , 
parait  n’avoir  eu  d’autre  ambition 
que  de  vivre  auprès  des  gramls;  car 
il  fut  successivement  secrétaire  de 
l’arebeveque  de  Ravenne,  de  l’évc- 
que  de  Policastro  et  du  duc  de  Ne- 
mours ( Fay.  Jacques  de  Savoie , 
XXXI,  60  ).  A la  mort  de  ce  prince 
il  s’attacha  au  duc  de  Savoie,  Charles 
Emanuel  B''.  , qu’il  n’accorapagna 
point, comme  Fautuzzil’a  cru(Sen>- 
tori  Bolognesi,  vin  , 3i  ),  dans  son 
entreprise  contre (ieueve , en  i(io2: 
à cette  époque  , Spontoni  était  .se- 
crétaire du  .sénat  à Bologne  , apres 
être  resté  quelques  temps  chez  Ro- 
dolphe de  Gonzague,  marquis  de 
Castiglione  , et  avoir  fait  la  guerre 
en  Hongrie  et  en  Traiissilvanie  avec 
le  duc  de  Mantoue.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  vers  l’année  iGio.  Scs  ouvra- 
ges sont:  I.  Ncreo , poema , con  al- 
tre  rime  , Vérone  , i588,  in-4". , 

(t^  <.Vnt  Mti*  iiuL-un  niio  tjrnuiiuuvr 

atlribur  à Ht-nri  de  Spuude  : Le  , 
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suivi  du  Pianto  estalicoin  occasione 
délia  pericolosa  infermità  del  mar- 
chesedi Castiglione.il.  Ledifferen- 
ze  poetiche  di  Torquato  Tasso, ib. 
iSo^  , in-8“.  C’est  ime  réponse  du 
Tasse  à Horace  Arioste  : Spontoni 
n’en  fut  que  l’éditeur,  yi.  Il  Bot- 
trigaro  , ovvero  del  nuovo  verso 
enneasillabo , fl).,  i58g,  in-4“.  Ce 
dialomie  est  écrit  en  l’honneur  d’Her- 
culc  Bottrigaro  , qui  apres  avoir  em- 
ployé une  grande  partie  de  son  temps 
à aeviner  le  système  d’harmonie 
des  anciens , se  fit  l’inventeur  du  vers 
le  plus  anti-musical  qui  soit  dans  la 
poésie  italienne.  Heuieuscmcnt  H n’a 
pas  trouvé  d’imitateurs.  IV.  Corona 
del  principe , suivi  de  la  Traduction 
des  Dialogues  de  Platon  sur  la  jus- 
tice, et  de  celle  du  Commentaire  de 
Marsile  Ficin  sur  le  même  ouvrage, 
ibid. , iSgo,  in-4“.  ,avec  le  portrait 
de  l’auteur.  V.  Ercole  defensore  tü 
Omero,  ibid.,  i5g5,  in-8“.  C’est  un 
dialogue  , dans  lequel  on  dispute  en- 
tre autres  choses  sur  les  tyrans  , sur 
la  magie  naturelle,  et  sur  les  devoirs 
des  femmes.  VI.  Dotlici  libri  del 
governo  di  stato  , ibid.,  1600  , in- 
4".  Vil.  Baggiiaglio  del  /alto 
d’arme  seguilo  nelV  Africa  tra  D. 
Sebastiano  re  di  Porlogallo,  e Ma- 
lei  Auda  Malucco  ( Muley- Abdcl- 
melck) , per  riporre  ne’  regni  di 
Fetz,  etc.  Mehmeth  il  seriJ)o  (Mu- 
ley Mohammed  al  Monthaser), Bo- 
logne, iGoi  , in-4“.  L’auteur  ne  se 
borne  pas  à donner  des  détails  sur 
l’expédition  du  roi  de  Portugal  en 
Afrique;  il  s’amuse  à raconter  de  pré- 
teudus  ]>rodiges  , di  dtie-mila  anni 
passali.  lldécrit  enfin  la  fameuse  ba- 
taille donnée , le  4 août  iS^H,  dans 
les  plaines  d’Alcarar-quivir,  où  les 
princes  qui  se  disputaient  un  tronc, 
perdirent  la  vie.  Vlll.  Azioni  de’ 
re  deW  Ungaria,  ibid.  , 1602  , iu- 
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fol.  C’est  lin  espèce  de  généalogie  des  pë  en  l’atlribiiant  à Jos.  Liruti.  On 
rolsde  Hongrie,  eutî-emèlée  de  con-  trouve  encore  (juelqiics  poésies  de 
sidérations  politiques  etmilitaires  sur  Sporeno,  dans  les  Œuvres  de  ce 

leur  vie  et  leurs  exploits.  Elle  va  jus-  même  Liruti.  C r. 

qu’à  la  fin  de  1601.  IX.  II  Sat>or-  STORK  ou  SPOERKEN  (Fran- 
pianoyowerodelguerrieronwello,  «^ois-Antoine  , comte  ut),  un  des 
ibid , i6o3,  in-8°.  Ce  dialogue  porte  hommes  les  plus  distingués  de  la 
le  nom  du  marquis  Germanicus  Sa-  Bohème  et  l’ornement  de  la  noblesse 
Torraano , avec  lequel  l’auteur  avait  de  ce  pays , naquit , le  9 mars  iG6a, 
fait  la  guerre  en  Hongrie.  X.  Avver-  dans  un  château  de  sa  famille  , au 
(imen/<deUastoria(aeGuichardin),  cercle  de  Chrudim.  Son  père,  qui 
O sieno  considerazioni  poUtiche  avaitserviavecbcaiicoupdedistinc- 
scriite  al  Principe  di  Savoja , Ber-  tion  la  maison  d’Autriche  dans  la 
game,  1608, iu-^°.  XI.  Afctoposco-  guerre  de  Trente  Ans  et  dans  celle 
pia,  ovvero  commensurazione  delle  des  Turcs  , en  avait  été  récompen- 
deüa /rente  , Venise,  i6a6,  sé  par  des  dignités  et  des  richesses 
in-8“. , fig.  ■ réimprimé  plusieurs  considérables.  A l’âge  de  huit  ans, 
fois.  Dans  l’ÂIition  donnée  par  Bel-  l’éducation  du  jeune  Spork  fut  con- 
forti  ( ibid. , l'jâfi),  ce  livre  a été  fiée  aux  Jésuites,  qui  tenaient  le  gym- 
augmenté  A’Una  nuova  fisonomia  ; nase  de  Kutlenberg.  Il  contiuua  ses 
«i’nn  tra/tofo  de’ ne»  ( des  taches  de  études  à l’université  de  Prague  , et 
naissance),  et  d'un  altro  sulV  in-  voyagea, de  1680  jusqu’à  i68i,  dans 
dole  delle  persane.  XII.  Istoria  les  principales  contrées  de  l’Europe. 
délia  Transilcania , ihid. , i638,  Après  son  retour,  et  parvenu  à l’âge 
in-4“. , ouvrage  posthume , en  douze  de  majorité , il  prit  l’administration 
livres.  XIII.  Il  gran  capitano  Bar-  de  ses  terres  et  de  son  immense  for- 
tolomeo  Coleone  , e il  generale  tune.  Ses  belles  qualités , qui  lui  fai- 
Francesco  Martinengo  , sua  ante-  saient  faire  l’usage  le  plus  noble  de 
niyiote,  inédit.  Le  manuscrit  est  dans  ses  richesses,  les  connaissances  va- 
la  famille  Bcitramelli , à Bcrgamc.  riées  qui  le  mirent  à même  de  con- 
A — O — s.  naître  le  mérite  et  de  rencourager , 

SPORI'ÎNO  ( Joseph  ) , historien , n’écliappèrentpointà  l’empereurLéo- 
naquit  àUdine,  vers  i4<)0,  d’une  pold  l'r. , qui  l’éleva  aux  plus  gran- 
famille  originaire  de  Scutari,  ce  qui  des  dignités.  La  générosité  du  comte 
l’a  fait  surnommer  par  quelques  Lis-  de  Spork  envers  les  auteurs  et  les 
toriens  Scutarino.  11  fit  ses  études  -artistes  , était  aussi  grande  que  son 
dans  son  pays , où  il  devint  notaire,  désir  de  sc  rendre  utile  à ses  compa- 
re qui  ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  triotes  par  la  propagation  de  bons 
avec  ardeur  les  lettres  grecques  et  la-  livres  et  d’uue  instruction  solide.  11 
fines.  Il  mourut  vers  l’an  i56o.  On  entretenait  une  correspondance  très- 
a de  lui  l’Hisloirc  du  Frioul,  sous  étendue  avec  les  savants  et  les  écri- 
le  nom  de  F’orum  Julium,  divisée  en  vains  les pluscélèbresdel’Europe.  Ses 
cinq  livres  , et  sc  recommandant  jiar  bibliothèques  à Prague  , à Lissa  et  à 
une  grande  érudition.  Cet  ouvrage  a Kukus  , s’agrandirent  des  ouvrage.s 
été  itnprimédansle  troisième  volume  de  tout  genre  qu’il  fit  acheter  dans 
des  Misccllanee  del  Ijazzaroni , Ve-  toutes  les  contrées , et  dont  il  permit 
/lise.  17405  l’us-'*gc  à tout  le  monde,  avec  une 
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liLdralité  inconnue  dans  son  pajs.  11 
fit  traduire  tous  les  livres , princi- 
palement les  français  qu’il  crut  uro- 
res  à répandre  les  principes  de  la 
oniie  litlérature  , et  une  iuslructiou 
murale  et  religieuse  parmi  le  peuple: 
il  les  fit  impriuicr  à scs  frais  dans  ime 
imprimerie  établie  exprès  à Lissa , 
et  les  distribua  gratuitement  parmi 
les  habitants  de  ses  vastes  domaines. 
Grand  amateur  de  musique  , ce  fut 
aussi  lui  qui  introduisit  en  Bohême 
les  opéras  italiens , en  établissant  un 
théâtre  où  des  artistes  furent  appelés 
de  toutes  les  contrées.  Tous  scs  châ- 
teaux , dont  quelques-uns  avaient  été 
décorés  et  meublés  de  la  manière  la 
plus  brillante , étaient  contiuuelle- 
meut  remplis  de  personnes  de  tous 
les  rangs  es  de  tous  les  pays , aux- 
quelles il  faisait  l’accueil  le  plus  gra- 
cieux , et  avec  lesquelles  il  parta- 
geait les  plaisirs  que  le  goût  le  plus 
pur  avait  réunis  autour  de  lui.  Des 
rois  et  des  princes  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  joindre  à ces  brillantes 
réunions  et  de  passer  quelques  mo- 
ments heureux  auprès  de  cet  homme 
généreux,  qui  était  lui-même  l’ordon- 
nateur ingénieux  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances les  plus  variées  et  les 
mieux  conçues.  Lu?s  deux  Augustes, 
rois  de  Pologne,  honorèrent  plu- 
sieurs fois  de  leur  visite  le  comte  de 
Spork.  Maislc  plus  noble  usage  qu’il 
fit  de  sa  fortune,  ce  fut  pour  Ig 
soulagement  des  pauvres,  il  fonda 
des  hôpitaux  magniliques  dans  scs 
terres  de  Lissa , de  Konogedt  et 
de  Kukius.Cent  pauvres  reçoivent  en- 
core, dans  ce  dernier,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à leur  entretien  , et  cha- 
cun d’eux  est  pourvu  d’une  rente  de 
uatre-vingt  florins.  Le  fondateur  lit 
ou  en  même  temps  aux  religieux  con- 
nus sous  le  nom  de  frères  de  la  Mi- 
sérieordc,  d'un  vaste  bâtiment,  et 
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en  les  chargeant  du  service  des  ma- 
lades , il  leur  assigna  le  revenu 
d’une  de  ses  terres , estimée  trois 
cent  mille  florins  , avec  les  intérêts 
d’un  capital  de  cent  mille  florins. 
Tant  de  vertus  et  de  bonnes  quabtés 
ne  purent  soustraiie  cet  homme  de 
bien  aux  traits  de  l’envie  et  de  la 

Serfidie.  11  eut  beaucoup  à souffrir 
e quelques  procès  qu'd  fut  obli- 
gé de  soutenir  contre  ses  tuteurs  et 
scs  parents  , qui  avaient  administré 
ses  biens  d’une  manière  peu  délicate 
codant  sa  minorité.  Plus  tard,  il  fut 
énoncé  à l’autorité  ecclésiastique 
comme  suspect  d’hérésie  et  gardant 
dans  sa  bibliothèque  un  grand  nom- 
bre de  livres  dangereux  ; et  cet  im- 
mense dépôt  fut  enlevé  par  la  force 
armée,  et  transporté  à KoniggraU 

Sour  y être  examiné.  Cet  examoi 
lira  sept  ans;  alors  la  plus  grande 
artie  de  scs  livres  lui  fut  ren- 
ue , et  son  innocence  fut  reconnue. 
Cet  homme  vertueux  mourut  le  3o 
mars  1738,  à sa  terre  de  Kukus, 
où  il  fut  enterré  dans  une  cfaa|>elle 
qu’il  avait  fait  construire  à cet  clfet. 
Sa  mémoire  n’a  pas  cessé  d’être 
honorée  dans  sa  patrie.  Le  nombre 
de  livres  publiés  et  traduits  par  scs 
ordres , en  partie  par  ses  filles , se 
monte  à plus  de  cent.  On  distingue 
parmi  les  Traductions  du  français  : 
L'Ecole  de  vertu  des  Chrétiens , 
par  le  P.  ¥\>es  de  Paris,  capucin 
les  Psaumes  de  David  avec  les  ex- 
plications de  Saci  y — Heures  du 
cardinal  de  Noailles  y — Consola- 
tion d'une  ame  pieuse  contre  la  ter- 
reur de  la  mort , traduit  de  l’ou- 
vrage français  de  Ch.  Drelincourt ; 
— La  Morale  chrétienne  , a tome 
iu-4".,  171a.  L’auteur  de  cette  Mora- 
le, Benedict  Pictet,  avait  étéprofes 
scur  à Genève.  Les  passages  peu 
nombreux  qui  diilcrcut  de  la  docti'ine 
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catholique , ont  été'  supprimés  par  le 
traducteur  , la  comtesse  de  Spork  , 
fille  du  comte  François-Antoine  : le 
comte  de  Spork  en  fit  distribuer 
gratis  dix  mille  exemplaires.  Z. 

SPOTSWOOD  (Jeaw),  un  des 
réformateurs  de  l’Ecosse  , naquit  en 
iSop,  et  fit  ses  études  à Glasgow. 
Lorsque  la  réforme  se  propagea  en 
Écosse,  ces  idées  nouvelles  litent  une 
grande  impression  sur  son  esprit  ; 
cependant,  sentant  le  danger  d’en  fai- 
reprofession  dans  cette  contrée,  il  se 
retira  en  Angleterre,  où  l’évéque  Ci  an- 
mcr  le  confirma  dans  scs  principes. 
De  retour  en  Écosse,  vers  i54.l,  il 
travailla,  de  concert  avec  d’autres  ré- 
formés , à répandre  sa  doctrine , et 
fut  un  des  principaux  collaborateurs 
du  üvre  de  discipline  el  de  la  pro- 
fession de  foi , dont  le  but  était  d’en 
assurer  le  triomphe.  Lorsque  la  re- 
ligion presbytérienne  fut  établie  , on 
lui  confia  les  fonctions  de  surinten- 
dant, place  qui  répondait  à celle  d’é- 
reque  , mais  sans  titre  ni  émolu- 
ments. Il  mourut  le  5 décem.  i585. 
— Jean  Spotswood  , son  fils , na- 
quit en  1 565.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  l’esprit  d’exaltation  qui  ré- 
gnait en  Écosse  lors  de  sa  naissance, 
par  l’anecdote  suivante  : une  des 
femmes  qui  assistait  à l’accoucbe- 
nicot  de  sa  mère,  ayant  pris  l’enfant 
üouvean-né  entre  ses  bras , le  leva 
au  ciel  en  s’écriant , d’un  ton  pro- 
phétique : « Réjouissons-nous  (le  la 
* naissance  de  cet  enfant , il  sera 
> un  des  piliers  .de  notre  Église,  et 
» son  plus  zélé  défenseur.»  Le  jeune 
üpotswoud  qui  , des  son  enfance  , 
donna  les  mar([iies  d’une  grande  ap- 
titude , fut  élevé  à l’université  de 
(ilasgow  , et  lit  des  progrès  si  rapi- 
des, qu’à  râge  de  seize  ans , il  prit 
tous  ses  degrés.  Il  se  livra  ensuite  à 
l’étude  des  sciences  sacrées;  et  ses 
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succès  ne  furent  pas  moins  brillants , 
car  à l’âge  de  mx-buit  ans,  il  fut 
jugé  capable  de  succéder  à son  père, 
qui  était  pasteur  de  Calder.  Après 
avoir  mené, dans  cette  place,  une  vie 
assez  obscure  pendant  dix-buit  ans  , 
il  suivit,  en  qualité  de  chapelain,  le 
duede  Lenox  dans  son  ambassade  en 
France , et  fut , en  i6o3 , à l’avéne- 
ment  de  Jacques  d’Écosse  au  trâne 
d’Angleterre,  désigné  parmi  les  per- 
sonnes notables  pour  accompagner 
ce  souverain  dans  son  nouveau  royau- 
me. Cette  meme  année,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Glasgow  et  membre 
du  conseil  privé  d’Écosse.  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  garda  cette  pla- 
ce , il  s’occupa  des  alTaires  de  l’Él- 
lise  avec  un  zèle  infatigable;  et  l’on 
it  qu’il  fit  plus  de  cinquante  voya- 
ges à Londres , pour  cet  objet.  Onze 
ans  s’étaient  écoulés  depuis  son  élé> 
vation  à l’archevêché  de  Glasgow  , 
lorsqu’il  fut  transféré  à celui  de  Saint- 
André;  ce  qui  lui  donna  la  qua- 
lité de  primat  et  de  métropolitain  de 
l’Élcosse.  L’année  suivante,  il  présida 
l’assemblée  d’Abeidccn  pour  établir 
l’ancienne  discipline  ecclésiastinue  et 
uue  certaine  uniformité  entre  l’Église 
de  sa  patrie  et  celle  de  l’Angleterre. 
Il  jouit,  pendant  tout  le  règne  de 
Jacques  L"'.  , de  la  faveur  de  ce 
prince  , et  à l’avénemrnt  de  Charles 
I'"'.  , il  sacra  le  nouveau  monarque 
dans  l’abbaye  de  Holyrood-House. 
Enfin,  en  i635  , il  fut  nommé  chan- 
celier de  l’Écosse.  Il  y avait  (piatre 
ans  qu’il  en  remplissait  les  fonctions, 
lorsque  les  tumultes  populaires  le  for- 
cèrent de  se  réfugier  en  Angleterre, 
accablé  d’années  et  d’infirmités.  11 
s’arrêta  d’aboid  à Is’cwcaslle,  où 
il  demeura  quelque  temps  pour 
réparer  ses  forces  affaiblies.  I^es 
soms  qu’on  lui  prodigua  le  mirent 
en  état  de  poursuivre  sa  route  jus- 
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qu’à  Londres , où  il  mourut , en 
i63g.  11  fut  enterre'  dans  l’abbaye 
de  Westminster.  On  a de  ce  prélat  : 
Y Histoire  de  V Eglise  d’Ecosse,  de- 
puis l’an  ao3  de  Notre  Seigneur  , 
jusqu’au  règne  de  Jacques  Vl , qui 
ne  fut  imprimée  qu’en  i655.  Qîpen- 
dant  l’auteur  y avait  mis  la  dernière 
main , car  sa  dédicace  à Charles  est 
datée  du  i5  novembre  iG3g,  onze 
jours  avant  sa  mort.  Cette  Histoire 
est  estimée  des  protestants.  On  dési- 
rerait qu’elle  fût  plus  nourrie  de  faits  ; 
cependant  l’air  de  candeur  et  de  pro- 
bité qui  y règne  la  fait  eneore  lire 
avec  intérêt.  C — y. 

SPRAGGE  (Sir  Édouard),  ami- 
ral anglais,  se  distingua  dans  les 
deux  guerres  que  Charles  II  eut  à 
soutenir  contre  les  Hollandais.  Nous 
ne  connaissons  rien  de  la  vie  de  ce 
brave  marin  avant  i665  : ce  fut 
alors  qu’à  l’issue  d’une  affaire  furl 
chaude , il  mérita  d’être  nommé  ca- 
pitaine à bord  du  Royal  - Charles  , 
et  fut  créé  chevalier.  L’année  sui- 
vante , il  soutint  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise , et  se  fit  remarquer 
dans  tous  les  combats  que  livra  le 
duc  d’Albemarle.  En  1 6G7  , le  com- 
mandement d’une  partie  des  forces 
navales  de  son  pays  lui  étant  con- 
fié, il  lit  de  vains  efforts  pour  se- 
courir le  fort  Sheeruess  ; mais  il  fut 
plus  heureux  en  combattant  sous  le 
château  d’Upnorc.  Enfin  la  paix 
ayant  été  signée , cette  meme  année , 
entre  rAnglctcrrc  et  la  Hollande , 
Spragge,  qui  commandait  la  flotte 
tenue  en  réserve  à Hopc,  crut  pou- 
voir s’éloigner  quelque  temps  de  ses 
compagnons.  Les  Hollandais  , profi- 
lant de  son  absence,  attaquèrent  celte 
flotte,  et  lui  firent  beaucoup  de  mal  j 
ils  l’auraient  entièrement  détruite  , si 
Spragge,  averti  du  danger  , ne  s’é- 
tait hâté  de  retourner  à son  poste , 


SPR 

et  n’avait  repoussé  les  assaillants 
eu  leur  brûlant  plusieurs  vaisseaux. 
Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre 
la  première  et  la  seconde  guerre 
contre  la  Hollande , Spragge  fut  em- 
ployé contre  les  Algériens.  En  167a, 
il  assiégea  Alger,  pénétra  dans  le 
port , Y brûla  plusieurs  vaisseaux,  et 

icta  tellement  l’épouvante  parmi  ces 
larbares  , qu’ils  poignardèrent  leur 
dey  , et  demandèrent  la  paix.  A son 
retour  en  Angleterre  , la  guerre  con- 
tre la  Hollande  étant  déjà  rallumée  , 
Spragge  reçut  l’ordi'e  d’aller  se  me- 
surer avec  ses  anciens  ennemb.  Les 
historiens  h ollandais  prétendent  qu’en 
prenant  congé  du  roi , il  promit  à 
son  souverain  de  lui  amener  Yan 
Tromp,  mort  ou  vif,  ou  de  périr 
dans  cette  entreprise.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  s’attacha  toujours  à 
combattre  cet  amiral , qu’il  le  mit 
deux  fois  en  fuite  dans  l’année  iGqa; 
et  que,  le  9 août  de  l’année  suivante, 
l’ayant  encore  rencontré,  il  l’attaqua 
avec  une  sorte  de  fureur.  Les  deux 
amiraux  , rivaux  de  gloire , changè- 
rent deux  fois  de  vaisseau  : mais  le 
Saint-George,  que  montait  Spragge, 
ayant  coulé  bas  au  moment  où  il  al- 
lait s’élancer  sur  un  troisième  vaLs- 
seau,  ce  brave  oflicier,  qui  avait  com- 
battu avec  la  valeur  d’un  soldat  , et 
ui  avait  commandé  avec  la  prii- 
ence  d’un  capitaine,  fut  englouti 
dans  les  flots,  regretté  également  par 
sea  concitoyens  et  par  ses  ennemis, 
qui  rendirent  justice  à sa  mémoire. 

C Y. 

SPR  ANGER  ( B.sbtuélemi  ) , 
peintre , né  à Anvers  , eu  1 546  , fut 
élève  de  Jean  Madyn.  Ses  parents 
étaient  des  négociants  estimés  , qui , 
voyant  que  leur  fils  , au  lieu  d’étu- 
dier le  commerce,  ne  a'ssait  de  cou- 
vrir ses  livres  de  dessins  et  de  ligu- 
res de  caprice,  ne  voulurent  jias  cou- 
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trarier  sou  inclination.  Après  la 
mort  de  Madyn , survenue  au  bout 
de  dix  - buit  mois  , il  entra  chez 
Conieüle  Van  - Dalen.  Ce  dernier , 
riche  et  paresseux  , fit  peu  d’atten- 
tion à son  élève  , qui , s’aperce- 
vant d’ailleurs  que  son  nouveau  maî- 
tre était  obligé  de  recoin ir  à Mos- 
taert  pour  peindre  les  figures  de  scs 
paysages,  prit  le  parti  d’apprendre 
de  lui-mémeà  les  dessiner.  Peu  satis- 
fait encore,  il  se  rendit  à Paris,  et 
se  plaça  chez  Marc  , peintre  de  la 
reine-mère,  assez  estimé,  quoiqu’il 
Dépeignît  qu’en  détrempe.  Marc  de- 
vint bientôt  jaloux  de  son  élève  , et 
loi  conseilla  d’entrer  chez  un  peintre 
d’histoire  J et  comme  celui  qu’il  lui 
avaitindiqué  était  trop  médiocre  pour 
que  Spranger  put  profiter  de  ses  le- 
çons, il  sedécida  à faire  le  voyage  d’I  • 
talic.  A son  passage  à Lyon,  on  hii  de- 
manda un  grand  nombre  d’ouvrages; 
nais , malgré  les  avantages  qu’on 
lui  offrait  dans  cette  ville,  il  n’y  resta 
que  peu  de  temps.  Arrive  à Milan  , 
sans  recommanaalion  et  ignorant  la 
langue  du  p.ays , il  se  vit  sans  res- 
sources au  milieu  des  rigueurs  de 
l’hiver.  Il  sc  rendit  alors  h P.arme , 
fl  entra  chez  Suari , élève  du  Corre- 
ge.  Une  querelle,  qu’il  eut  avec  le  fils 
de  son  maître,  l’obligea  de  s’éloigner 
au  bout  de  trois  mois;  il  tomba  ma- 
lade; et  pour  c'ehapper  à la  misère , 
il  n’eut  d'autre  ressource,  après  sa 
uérLson  , que  de  travailler  aux  arcs 
e triomphe  que  l’on  érigeait  pour 
l’entrée  de  la  princesse  de  Portugal. 
Il  résolut  de  se  rendre  à Rome  : 
plusieurs  paysages,  dont  l’un  repré- 
üit  une  assemblée  de  Sorcières  dans 
le  Colysée , le  firent  connaître  d’une 
manière  si  avantageuse,  que  le  car- 
dinal Famèse  l’engagea  .a  demeurer 
l>endant  trois  ans  chez  lui , et  lui  fit 
peindre  une  suite  de  très-beaux  pay- 
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sages  à fresque,  dans  son  château 
de  Caprarola.  Il  le  présenta  au  pape 
Pie  V,qui  le  prit  sous  sa  protection, 
le  nomma  son  peintre,  et  fui  accorda 
im  logement  au  Belvédère.  Spranger 
y peignit  sur  cuivre  un  Jugement 
dernier  àe  six  pieds  de  haut,  d’une 
exécution  immense,  dans  lequel  on 
compte  plus  de  cinq  cents  figures,  et 
qui  ne  fui  coûta  que  quatorze  mois 
de  travail.  Ce  tableau  servit  d’e'pita- 
phe  pour  le  tombeau  de  Pie  V.  Va- 
sari,  jaloux  de  cette  faveur,  accusa 
Spranger  de  paresse;  l’artiste,  pour 
détromperie  pontife,  exécuta  en  peu 
de  jours,  sur  un  morceau  de  cuivre 
de  la  grandeur  de  deux  feuilles  de 
papier , im  tableau  de  J.-C.  dems  le 
Jardin  des  Olives,  dont  sa  Sainteté 
fut  si  satisfaite , qu’elle  lui  demanda 
les  dessins  d’une  suite  de  tons  les 
sujets  de  la  Passion,  exécutés  de 
la  même  manière.  Spranger , qui 
n’avait  jamais  que  croqué  ses  idées 
au  charbon  et  à la  craie,  se  vit  obli- 
gé de  dessiner  à la  plume  sur  du  pa- 

1 lier  bleu,  avec  un  lavis  rehaussé  de 
liane.  Il  réussit,  et  parvint  .à  faire 
douze  dessins  qui  obtinrent  le  sulTr.a- 
gc  du  pape;  il  terminait  encore  le 
dernier  , ipii  était  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ, lorsque  Pie  V mou- 
rut. Cette  mort  em[>êcha  l’exécution 
des  tableaux  ; alors  Spranger  sc  mit 
à pcindi'c  en  grand , et  fit,  pour  l’é- 
glisc  de  Saint  - Louis  des  Français  à 
Rome , un  tableau  à l’huile  peint  sur 
le  mur,  et  repiésentant  la  Fierge 
dans  une  gloire , entourée  d'un 
chœur  d’anges , et  dans  le  bas , 
saint  Antoine,  saint  Jean-Baptiste 
et  sainte  Élisabeth.  Il  peignit  en- 
suite sur  toile , pour  le  maître-autel 
de  Saint-Jean-Forle-Laline,  le  mar- 
tyre de  ce  saint.  Outre  ces  grands  ta- 
bleaux , il  en  fit  un  nombre  considé- 
rable de  petits,  et  il  en  aurait  fait 
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davantage  si  le  goût  du  plaisir  ne  l’a- 
vait souvent  emporte  chez  lui  sur 
celui  du  travail,  auquel  il  ne  se  li- 
vrait que  lorsqu’il  était , pour  ain- 
si dire  , presse  par  le  liesuin.  Il 
fuyait  l’ctude;  et,  pendant  tout  le 
temps  qu’il  passa  en  Italie , il  ne  lui 
arriva  ^as  de  dessiner  un  seul  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquitc:  il  disait 
qu’il  s'en  reposait  sur  sa  mémoire  , 
qui,  en  efict,  c'tait  admirable.  L’em- 
pereur Maximilien  Il , ayant  deman- 
de à Jean  de  Bologne  un  peintre  et 
un  sculpteur  habiles , pour  rcxécii- 
tiou  de  quelques  projets  qu’il  avait 
formés,  ce  célèbre  artiste  lui  désigna 
Jean  Mont , son  élève,  et  Spranger  , 
avec  lequel  il  s’était  lié  pendant  son 
séjour  à Rome.  Les  deux  artbtes  se 
i-endirent  à cette  invitation,  en 
et  reuipercur  leur  conCa  l'embellis- 
semeut  de  sou  château  de  Fasangar- 
ten , près  de  Vienne.  La  mort  de 
l’empereur,  survenue  deux  ans  après, 
n’interrompit  point  leurs  travaux  ; 
et  ils  furent  même  chargés,  par  la  ville 
de  Vienne,  de  l’érection  des  arcs  de 
triomphe  pour  l’entrée  du  nouvel 
empereur,  Rodolphe  II.  Cet  ouvra- 
ge , qui  surpassait  eu  hauteur  les 
maisons  les  plus  élevées  de  la  ville, 
fut  terminé  eu  vingt-huit  jours.  Spran- 
ger et  Jean  Mont  se  virent  cependant 
négligés.  Ce  dernier , outré  d’un  pa- 
reil oubli  , quitta  Vienne  secrète- 
ment, se  rendit  à Constantinople,  et 
y mourut  mahométau.  Spranger , de 
son  côté,  abandonna  également  le 
service  de  la  cour , et  se  mit  à pein- 
dre pour  le  public  ce  qu’il  n’avait 
pu  faire  pendant  qu’il  était  attaché 
à l’empereur.  Tout  le  monde  vou- 
lait de  ses  ouvrages.  Cependant, 
rem|>ereur  n’avait  point  méconnu  le 
mérite  de  l’artiste  : il  le  rappela  au- 
)uès  de  lui , lui  accorda  de  nouvelles 
fa  vciu's , et  y mit  le  ( jirble , en  priant 
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lui-même  un  des  plus  riches  orfèvres 
de  Vienne  de  donner  sa  fille  àSprau- 
ger,  qui  l’aimait.  Comme  la  jeune 
personne  n’avait  que  quatorze  nus , i 
le  mariage  n’eut  lieu  que  dix  mois  i 
après.  Cette  alliance , qui  enrichis-  \ 
sait  le  peintre,  redoubla  son  ar-  i 

deur  pour  son  art.  11  fit,  par  or-  < 

dre  ae  l’cmpcreiu* , plusieurs  ta- 
bleaux du  plus  grand  prix  , tels  i 
que  le  Martyre  de  saint  Sebas-  l 
tien , dont  ce  monarque  lit  présent  à i 
l’électeur  de  Bavière;  V Assomption; 
Saint  Jacques  et  Saint  Erasme  en 
habits  d’evêque , etc.  Son  beau-père 
étant  mort,  il  lit,  pour  sou  épitaphe, 
une  Résurrection  de  Jésus- Christ, 
que  l’on  regarde  comme  un  des  mor^ 
ceaux  les  plus  précieux  qu’il  ait  exé- 
cutés. Pendant  dix -sept  nus,  il  ne  i 
quitta  pas  mi  moment  la  cour.  Son 
logement  était  toujours  auprès  des 
appartements  de  l’enqiereur;  et  ce 
prince  avait  tant  de  plaisir  à voir  peith 
dre  Spranger  et  à s’entretenir  avec  lui, 
qu’il  ne  passait  pas  un  jour  sans  al- 
ler visiter  son  atelier.  En  1 588 , l’em- 
pereur l’anoblit,  lui  et  ses  descen- 
dants, et  lui  permit  d’ajouter  à son 
nom  celui  de  Vau  deu  Scbcldc.  Enfin, 
après  une  absence  de  trente-.sept  ans, 
rcmperciir  le  laissa  libre  d’aller  re- 
voir son  pays  et  sa  famille,  et  lui  paya 
gcnémiscmcnl  ses  frais  de  voyage. 

Il  fut  reçu  partout  avec  distinction. 
La  ville  d’Amsterdam  lui  présenta 
le  vin  d’honneur.  la»  artistes  de  I lar- 
lem  scdis'tinguèrent  par  une  ru'ceptiun 
peut-être  encore  plus  llatteasc  ; cl  la 
société  des  belles-lettres  de  cette  ville 
fit  composer  et  représenter,  à son  in- 
tention, une  pièce  ayant  pour  titre  : 
les  Honneurs  de  la  peinture.  Sa  vil- 
le natale  ne  fut  pas  la  dernière  à cé- 
leBrer  sa  gloiie.  11  revint  enfin  à Pra- 
gue, où  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  scs  enfants , à peu  d’années 
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de  disUnce.  Frappe  ainsi  dans  scs 
aflcctions  les  plus  eberrs,  i!  ne  Irou- 
va  de  consolation  que  daas  l’cxcrcicc 
non  interrompu  de  son  art , et  mou- 
rut à Prague,  en  i()23,  dans  un 
dgc  fort  avancé.  On  voit , dans  scs 
nombreux  tableaux  , qu’il  a plu- 
sieurs fois  changé  de  manière,  mais 
toujours  pour  l’améliorer;  aussi  scs 
derniers  ouvrages  sont -ils  les  jiliis 
estimés.  Il  avait  une  main  exlrèmc- 
ment  brillante  et  imc  grawle  douceur 
de  pinceau.  Mais  si  d’un  côté  l’on 
sait  que , malgré  le  grand  nombre  de 
ses  productions , il  ne  s’est  jamais 
lait  aider , on  voit  de  l’autre  qu’il  a 
peu  étudié  la  nature , et  qu’il  n’a  guè- 
re travaillé  que  d’imagination.  Son 
dessin  n’a  rien  du  goût  romain,  et 
ses  contours  manquent  de  gr.ice  et  de 
naturel.  Cependant  on  doit  le  regar- 
der comme  le  chef  de  cette  série  de 

fieintres  allemands  qui , dégoûtés  de 
a manière  sèche  qui  régnait  dans 
leur  école , s’efforcèrent , avec  plus  ou 
moins  de  bonheur , d’y  introduire  le 
style  italien.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  de  ce  maître  six  tableaux 
provenant  de  la  galerie  de  Vienne  , 
et  représentant  : 1.  Hercule  et  Om- 
phale.  II.  Cérès  et  Neptune.  III.  Le 
Parnasse , sur  marbre.  IV.  H énus 
et  Mercure.  V.  Une  Allégorie.  VI. 
et  son  propre  Portrait.  Ces  six  ta- 
bleaux ont  été  rendus  à l’Autriche , 
en  i8i5.  P — s. 

SPRAT  (Tuomas),  prélat  anglais, 
né,  en  1 636,  à Tallatoudans  le  Devon- 
shire,  entra,  en  i65i,  à l’université 
d’Oxford , et  y fut  reçu  maître-ès-arts, 
en  1657.  Devenu  boursier  deux  an- 
nées après , il  cultiva  la  poésie  et 
publia,  en  l’honneur  et  sur  la  mort  de 
Cromwell  (i  ),un  poème  qui  lut  im- 


(0  U dtMit,  dan*  cc  poima,  <pw  la  renoatmée  da 
Croain«ll  bbuïchirait,  comme  l'homme,  «d  vicil- 
hnantf 
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primé  avec  ceux  de  Dryden  et  de 
Waller.  La  Peste  d'Athènes , qu’il 
mit  au  jour  la  même  année,  et  qui 
n’est  qu’une  imitation  de  Lucrèce, 
n’eut  pas  graud  succès; il  ajouta  par 
la  suite,  à ses  premiers  essais,  un 
poème  latin  sur  la  mort  du  poète 
Cowley  : c’est  à cela  que  se  borne  la 
collection  de  ses  poésies.  Aussi  cc  n’est 
pas  comme  poète  qu’il  est  le  plus  con- 
nu. A la  restauration,  il  entra  dans  les 
ordres  et  fut  cbapelaindu  ducdeBuc- 
kingham  , qu’il  aida  à composer  sa 
comédie  de  la  Répétition,  quoique 
quelques  écrivains  donnent  à ce  sei- 
gneur d’antres  collaborateurs  {Vo^. 
Ëuciu.'iGnAM,  VI , ai6  ) ; il  fut  mê- 
me chapelain  du  roi.  Mais  ce  qui 
était  plus  important  pour  Sprat, 
c’était  l’amitié  que  lui  portait  Wil- 
kins. Il  assistait  cher,  ce  savant  à des 
conférences  de  physifpic,qui  Unirent 
par  former  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Sprat  mérita  de  devenir  mem- 
bre de  cette  société,  et  fut  chargé 
par  elle  d’écrire  son  histoire  , lors- 
qu’il devint  nécessaire  de  se  conci- 
lier l’esprit  du  public,  qui  croyait 
voir  dans  toute  assemblée  cjuelcou- 
que  des  sociétés  pour  rétablir  la  su- 
prématie du  pape.  Son  Histoire  de 
la  société  royale  parut  en  1667, 
et  triompha  de  tous  les  pamphlets 
qui  furent  publiés  contre  elle.  Cet 
ouvrage  a été  saus  doute  surpassé, 
quant  aux  faits  , par  Birch  , et  plus 
récemment  parThorason  ; cepenaant 
il  est  écrit  avec  tant  de  pureté  et  d’é- 
légance , qu’il  est  encore  recherché. 
Il  ne  fut  pas  inutile  à l’avancement 
de  l’auteur  qui,  des  l’année  suivante, 
eut  une  prébende  à Westminster,  une 
autre  à l’église  Saint-Marguerite, 
et  finit  par  arriver  à l’évcchc  de 
Rochester.  Cette  meme  année  la  cour 
fit  un  appel  à sa  reconnaissance  , en 
lui  demandant  l’hutoire  du  prétendu 
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complotdc  Rye-Hoiisc,  qu’il  publia  en 
i()85  sous  ce  titre  : V rai  récit  et  dé- 
claration de  l’horrible  conspiration 
contre  le  roi  et  le  gouvernement.  Le 
chantre  de  Cromwell  écrivit  de  telle 
manière  cette  histoire  , qu’après 
la  révolution  qui  renversa  lesStuarls, 
il  crut  nécessaire  d’en  adoucir  le 
ton  et  de  s’excuser  d’avoir  été  aussi 
violent.  Si  celle  condiiile  prouve  peu 
de  fermelé  dans  scs  opinions  polili- 
ques^  il  n’en  est  pas  de  meme  de  scs 
opinions  religieuses.  Dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques  du  dernier 
des  Stuarls,  il  était  diacre  de  la  cha- 
pelle royale,  et  il  fut  nommé  un  des 
commissaires  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. 11  laissa  alors  publier,  à West- 
minster, la  déclaration  qui  devait 
distinguer  les  catholiques  des  angli- 
cans, parce  qu’il  pensait  que  cette  me- 
sure ne  violentait  pas  les  consciences  : 
lorsqu’on  amena  révêque  dcLondres 
devant  la  commission , il  se  contenta 
de  donner  sa  voix  en  sa  faveur;  mais 
lorsqu’il  vitqucics  pouvoirs  des  com- 
missaires étaient  dirigés  contre  ceux 

3 ni  refusaient  de  se  soumettre  h la 
éclaration,  il  envoya  sur  le  champ 
sa  démission  à ses  confrères,  et  fut 
cause , par  cet  acte  de  fermeté , qu’ils 
ajournèrent  à six  mois  leurs  as- 
semblées, et  finirent  insensiblement 
par  se  dissoudre,  /æ  roi  .lacques 
ayant  cherché  un  asile  en  France, 
Sprat  fut  du  nombre  de  ceux  qu’on 
choisit  pour  discuter  la  grande  ques- 
tion de  savoir  si  la'  couronne  était 
vacante.  11  eut  le  courage  de  défendre 
son  ancien  roi:  mais  un  nouveau  gou- 
vernement ayant  été  établi,  il sou- 
mit, prêta  .serment  de  fidélité  cl  con- 
serva ses  places.  Ce  fut  sans  doute  la 
conduite  énergique  qu’il  tint  lors  de 
la  discussion  des  droits  de  la  cou- 
ronne, qui  fit  inscrire  son  nom  sur 
une  liste  de  conspirateurs , par  des 


malheureux  qui  voulaientprcter  leurs 
fiircui's  aux  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  l’Angleterre , en  sesei-vant 
de  leurs  noms  pour  séduire  des  corn-  i 
plices.  Sprat  fut  arrêté  : heureuse- 
ment on  ne  pût  trouver  la  liste  fatale 
qu’un  de  CCS  misérables  avait  glissée 
dans  un  pot  de  fleurs  du  salon  du 
prélat.  11  fut  confronté  avec  Young  , 
qui  persista  à le  charger  avec  une 
obstination  qui  .se  refusait  à l’évi- 
dence; mais  l’innocence  triompha  : 
Sjirat  fut  acquitté.  Lorsque  l’affaire 
de  Sachevcrcll  mit  toute  l’Angleterre 
en  commotion,  il  se  présenta  modes- 
tement parmi  les  amis  delà  religion. 

11  mourut , le  tio  mai  1 7 1 3.  On  a de 
lui , outre  ses  poésies:  1.  l’Histoire  , 
de  la  société  royale,  >662;  tra- 
duction française  in-8". , Genève, 
iGG(),  Paris,  ifiço,  in-8“.  H.  La 
Vie  du  poète  Cowley,  écrite  en  la- 
tin , cl  placée  à la  tête  des  poèmes  la- 
tins de  Cowley,  dont  Sprat  donna 
une  édition  en  iC(>8;  il  l’augmenta 
en.su i te  considérablement  et  la  plaça 
en  tête  des  œuvres  anglaises  du  même 
poète , dont  il  publia  aussi  une  édi- 
tion. On  peut  lui  reprocher  son  ad- 
miration pour  Cowley,  qui,  sans  être 
un  mauvais  poète , est  loin  de  méri- 
ter les  louanges  que  son  éditeur  lui 
prodigue.  Aussi  Pope  avait-il  coutu- 
me d’appclcrSprat  un  mauvais Cow- 
Icy.  IIL  Observations  sur  h-  voyage 
de  Sorhière  en  Angleterre  , conte- 
nues dans  une  Lettre  adressée  à M. 
Wren , 1668.  Cet  ouvrage  eut  de  la 
vogue  lorsqu’il  parut.  IV.  Histoire 
de  la  conspiration  de  Bye-Housc , 
168.4.  V.  La  Relation  des  interro- 
gatoires qu’il  subit  lorsqu’il  fut  im- 
pliqué dans  la  conspiration  dont  nous 
avons  parlé.  Cette  affaire  .avait  fait 
une  telle  impression  sur  son  esprit, 
qu’il  en  consacra  la  mémoire  par  des 
actions  de  grâces  annuelles,  vl.  Un 
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volume  de  Sermons.  Ou  a observe  que 
Sprat  a excelle'  dans  chacun  de  ces 
ouvrages,  quoiqu’ils  fussent  tous  d’un 
genre  difie'rent.  C — y. 

SPRECHKR  ou  SPRECCHER  de 
Berneck  (Eortunat  ),  historien 
suisse  assez  estime',  né  eu  i585,  à 
Davos  dans  le  pays  des  Grisons  , 
prenait  les  titres  de  chevalier  et  de 
docteur  en  droit , était  gouverneur 
du  comtédeChiavcuue,en  i6i‘j  , et 
muunit  le  i } janvier  1O47.  On  con- 
naît de  lui  : I.  Ein  schoen  neuw 
Lied,  etc.  , iüi5 , in-8“.  de  |3  pag. 
C’est  un  petit  poème  ou  espèce  de 
chant  lyrique  en  l’honneur  des  trois 
ligues  des  Grisons.  II.  Pallas  Blue- 
tica  armata  et  togata,  ubi  primœac 
prisctE  inalpinæ  Rhœliœ  vents  si- 
tus , bella  et  polilia  , etc.  adiim- 
brantur , Bâle,  lüGu,  in-.j". 

La  réimpression  de  I.eyde,  i(»33, 
in- 16,  sous  le  titre  de  Chronicon 
Rhæliæ  seu  historia , etc. , fait  par- 
tie de  la  collection  des  petites  répii- 
hliqucs  des  EIzevirs  ; traduit  en  alle- 
mand, Coire,  167a,  in -4°.  Cette 
version  offre  quelques  augmenta  tiens 
et  divers  changements  qui  ne  sont 
pas  toujours  heureux  : ainsi  elle  ne 
^jieuse  pas  de  consulter  le  texte 
original.  Ce  livre,  quoique  bien  moins 
étendu  que  celui  de  Guler,  publié  en 
161G  sur  le  même  sujet , eut  néan- 
moins plus  de  succès  , parce  que  ce 
dernier  , écrit  en  allemand  , était 
moins  à la  portée  des  étrangers  , et 
offrait  d’ailleurs  des  lacunes,  la  se- 
conde partie  de  l’ouvrage , que  Guler 
avait  promise  , ayant  péri  dans  un 
incendie.  Le  livre  de  Sprecher  fut 
mis  à l’index  par  décret  du  iG  mars 
■ Gai , sans  doute  à cause  des  décla- 
mations que  l’auteur  s’y  permettait 
contre  les  catholiques.  III.  Historia 
motuum  et  beUorum  postremis  his- 
ce  annis  in  Bhœtiâ  excUatorum  et 
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gestorum  \ auspiciis  verb  GaUorum 
regis  Ludovici  XIlI,ser.  reip.  Ve- 
nelœ  , et  ducis  Sabaudiæ  Caroli- 
Emanuclis  confectorum  , Genève. 
162g,  in-4°,  ; traduit  eu  alleniana 
(par  J.Coiiradin  Bornorand), Saint- 
Gall,  1701  , in-4“.  Cette  version  est 
inexacte  et  peu  estimée  ; quant  à 
l'ouvrage  original , on  y trouve  plus 
d’impartialité  que  dans  les  autres 
relations  de  cette  guerre  publiées  par 
les  protestants  : l’abbé  Quadrio  lui 
rend  cette  justiee,  dans  son  Histoire 
de  la  Valteliue , et  regarde  l’auteur 
comme  le  plus  véridique  et  le  plus 
imporLmt  des  historiens  originaux 
des  troubles  qui  agitèrent  ce  pavs  au 
commencement  du  seizième  siècle. 
Sprecher  préparait  une  continua- 
tion qu’il  avait  poussée  jusqu’à  l’an 
iG43;  mais  il  mourut  avant  d’y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Elle  est 
demeurée  inédite  ; on  en  conserve 
dans  le  pays  plusieurs  copies  aux- 
quelles son  fils  et  d’autres  continua- 
teurs ont  fait  des  additions  plus  ou 
moins  étendues.  IV.  Carte  du  pays 
des  Grisons,  en  latin,  sous  ce  ti- 
tre : Jllpinæ  seu  fwdcratœ  Rhœtiæ 
subditarumque  ei  terranim  nova 
descriptio  , Amsterdam  , .Tanssoii  , 
iG3o,  in -fol. , gravée  par  C.  Vis- 
cher.  Cette  carte,  à laquelle  Th. 
Cluvicr  avait  donné  quelques  soins  , 
fut  retouchée  par  Hondius,et  reparut 
dans  les  atlas  de  Jansson,  iG38;  de 
Blaeu,  1G41  , >644  > >658  J fut  re- 
produite eu  français  par  Dav.  Mor- 
tier en  1716,  avec  de  nouvelles 
corrections  du  colonel  Christophe 
Schmid  , mort  général  - major  en 
1730.  C’était  encore  jusqu’alors  la 
plus  exacte  que  l’on  eût  de  cette  con- 
trée : celle  de  Gabr.  Walser  , d’Ap- 
penzell , publiée  par  Scheuchzer , et 
améliorée  ensuite  par  les  Homaiin,  en 
1768,  l’a  fait  oublier.  V.  La  Fie 
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chrétienne  et  la  bienheur  aise  mort 
du  colonel  J.  Guler  de  Ifyneck , 
Coire,  iGS'j,  in-4“.  (en  allemand), 
avec  le  portrait  de  Giilcr  ( F qy.  ce 
nom)  : opuscule  incomplet  cl  rempli 
de  minuties  iusignilianles.  \ I.  Slem- 
ma  vetuslissimæ  romance  oripnis 
familiœ  P lantarum , Coirc  , l'jaa. 
Ce  tableau  gffncalogiquede  la  famille 
Planta  , ruiie  des  plus  illustres  du 
pays  des  Grisons  , est  compose  de 
six  grandes  feuilles  qui  doivent  se 
reunir  ; il  a e'tc  corrige  et  continué 
jusqu’à  l’époque  de  sa  publication, 
par  le  savant  podestat  Rodolphe- 
Ruindl  Jæckliu  d’Hohen  - Realta  , 
mort  en  i qag  , et  publié  par  les 
soins  d’un  Planta  de  Saint-Cyr.  On 
y fait  remonter  l’origine  de  cette  fa- 
mille jusqu’à  Pompcius-Planta , qui 
fut  préfet  d’Egypte  sous  Trajan  , et 
l’on  y a gravé  les  armoiries  des  di- 
verses brauches  de  cette  maison  ; 
mais  Haller  v a signalé  des  inexacti- 
tudes. Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Fortunat  Spreclicr.on  cite  la  Généa- 
/ogtedesa  propre  famille;  un  Avis  en 
droit  ( consultum  juris  ) , sur  le  droit 
d’élection  de  l’évêque  de  Coire , daté 
de  iG2'j,cIc. — Florian Sprecoeb  est 
auteur  d’une  Description  du  canton 
de  Davos  , fort  détaillée,  écrite  en 
allemand  vers  iG44  , et  dont  on  con- 
naît plusieurs  copies  manuscrites. — 
André Spheccuer  a publié  en  italien, 
1699 , in-fol. , un  rapport  ( F era  e 
distinta  notizia  ) sur  le  syndicat  du 
gouvernement  de  la  Valteline.  — 
George  Spreccher  , major  du  régi- 
ment de  Brendle , a composé  des 
Mémoires  historiques  sur  le  régi- 
ment de  Seedorf  (de  1G89  à 1731  ). 
Zurlaubcu  en  a fait  usage  pour  son 
Histoire  militaire  des  Suisses.  — Sa- 
lomon Sprecher  de  Bernegg , né  à 
Davos,  en  1697  , suivit  les  cours  de 
l’université  de  Halle  ; fut  landaïu- 
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man  de  la  ligue  des  dix  Droitures , de 
1731  à 173G,  et  leva,  en  1744?  pour 
le  service  d’Antriclic,  un  régiment  de 
Suisses  Grisons  , avec  lequel  il  fit , 
d’une  manière  brillante,  les  guerres 
d’Italie,  surtout  au  siège  de  Gènes. 
Il  fut  nommé  , en  175-^  , général  en 
chef  des  troupes  impériales  en  Lom- 
bardie , et  promu , en  1754,  au  rang 
de  lieutenant-général  feld-maréchal. 
11  se  signala  particulièrement  au  sié- 
c de  Prague;  et,  dans  la  campagne 
e Silésie  contre  les  Prussiens  , il  dé- 
cida la  victoire  de  Barschdorff  par 
une  charge  vigoureuse  qu’il  fit  à la 
tète  de  ses  grenadiers.  Traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  , apres  la 
capitulation  de  Breslaii , il  fut  hono- 
rablement acquitté,  obtint  de  l’avan- 
cement, et  devait  commander  en  chef 
l’armée  impériale  dans  la  campagne 
de  1758,  lorsqu’il  fut  écrasé  par  un 
accident , sa  voiture  ayant  versé  , le 
19  septembre  de  la  même  année.  — 
Haller  cite  encore  un  Henri  Sprecher 
de  Bentegg,  auteur  de  deux  pam- 
phlets politiques , enaliemand , adres- 
sés aux  trois  ligues  des  Grisoas,  a8 
et  29dccembre  1 783 , in-fol. ( Haller, 
Bibi.  d'hist.  suisse  ).  G.  M.  P. 

SPRENG  ( Jean-Jacques  ), pro- 
fesseur de  langue  grecque , de  poé- 
sie , d’éloquence  et  d’histoire  à B.àle, 
naquit  dans  cette  ville,  le  3i  dé- 
cembre 1699,  fut  d’abord  pasteur 
de  l’église  réformée , à Ludweiler 
dans  le  duché  de  Nassau , obtint  le 

{>rofcssorat  en  1743,  mourut 
e 24  mai  1768.  On  le  regarde 
en  Suisse , comme  l’un  des  premiers 
propagateurs  d’un  goût  plus  pur  eu 
poésie  et  en  éloquence.  Il  s’est  ac- 
quis une  certaine  réputation  par  sa 
Traduction  des  psaumes  de  David, 
Bâle,  174* , in-o“. , seconde  édition, 
Bemburg,  17GG,  in-8“.  L’empereur 
Charles  VI  lui  donna  le  litre  de  Poè- 


SPR 

fflCiHsarcuj.  Sprcng  a aussi  publié: 
Poésies  sacrées  et  profanes , Zii- 
ricb,i'j4ç),  in-8'>. , et  quelipics  ou- 
vragfs  sur  l’histoire  du  canton  de 
Bile,  dans  lesquels  un  rrnlarque  une 
partialité  excessive  contre  la  ccligiun 
catholique.  Voy.  le  Dictionnaire  tics 
poetes,  par  Richter.  Z. 

SPRhNGEL  ( Mattbieu  - Curé- 
tiek),  professeur  d’hisfRii'e,  ne  à 
fiostock,  le  a4  3°ût  reçut 

sa  première  éducation , et  se  furnia 
à l’e'tiide  de  l’hLstoire,  suas  les 
yeux  de  Schlorer  à Gottingue.  Nom- 
me, en  1778,  professeur  extraor- 
dinaire à la  faculté’  de  philosophie 
de  cette  université,  il  obtint,  ran- 
oe'e  suivante  , la  chaire  d’histoire  à 
Halle,  et  s’y  rendit  surtout  utile  par 
ses  leçons  sur  la  statistique , science 
pour  laquelle  il  avait  réuni  des  maté- 
riaux précieux.  Il  mourut  le  7 jan- 
vier i8o3.  Sprengel  fut  un  historien 
d’une  grande  sagacitéct  d’un  rare  sa- 
voir, qui  avait  l’art  de  donner  en  mê- 
me temps  à ses  compositions  une 
forme  agréable  et  intéressante.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  , nous  cite- 
rons : I.  Histoire  des  premières  dé- 
couvertes des  Portugais  , sous  l'in- 
fant dom  Henri,  Halle,  1783, 
in-8«  (en  allemand  ).  II.  Histoire 
des  principales  découvertes  géo- 
graphiques  , jusqu'à  celle  du  Ja- 
pon , en  i54ît.  Halle,  1783,  in- 
8".  ; seconde  édition , ibid.  , 1 792  : 
ce  livre , bien  fait,  renferme  beaucoup 
de  traits  curieux  sur  les  voyageurs  du 
moyen  âge.  Sprengcl  traite  un  peu 
trop  brièvement  les  navigations  des 
Portugais;  il  passe  sous  silence  les 
vova^es  en  Amérique,  et  celui  qui 
avait  été  fait  autour  du  monde.  H 
ne  dit  que  peu  de  choses,  sur  les  n.i- 
vigations  des  Vénitiens;  les  pèle- 
rinages à la  Terre-Sainte , et  beau- 
coup d’autres  excursions  qui  ont  con- 
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tribué  aux  progrès  de  la  géographie, 
sont  oubliés.  L’auteur  a profité  du 
travail  de  Forster  sur  les  voyages  au 
Nord.  M.  Malte-Brun  a tiré  de  cqj 
ouvrage  une  grande  partie  des  maté- 
riaux du  premier  volume  de  son 
Précis  delà  géographie  universelle; 
mais  , en  y ajoutant  Ics  choscs  que 
l’on  regretLiit  de  ne  pas  y trouver,  et 
en  y eu  joignant  une  infinité  d’au- 
tres, il  en  a fait  un  ouvrage  oeuf,  qui 
a obtenu  un  succès  mérité.  III.  His- 
toire de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande , Halle , 1 788 , un  vol.  in- 
4“.  Ce  volume,  qui  s’arrête  aux  temps 
de  la  Grande-  Charte  , forme  aussi 
le  quarante-septième  volumede  l’//is- 
toire  universelle  de  l’édition  alle- 
mande. IV. //istoirc  des  révolutions 
des  Indes- Orientales , de  iqSG  à 
1783  , notamment  des  conquêtes 
des  cinglais  dans  le  Pékan  et 
l'Hindoustan,  1788,  in-8“.  Spren- 
gel  était  tres-versé dans  l’histoiredos 
Indes.  V.  Fie  de  IIjrder-Ali,  nabab 
du  Maîssour , traduite  du  franr 
çais  avec  des  additions  et  remar- 
ques, Halle,  1784,  1785,  2 vol. 
in-8*.  VI.  Histoire  des  Marattes, 
jusqu'à  la  dernière  paix  conclue 
avec  V Angleterre  , \h\d. , 1785,  in- 
8“.  Vil.  Résumé  de  l'histoire  du 
dix-huitième  siècle  , Halle , 1 797  , 
in-8*.  VllI.  Géographie  des  Indes- 
Orientales  , c'est-à-dire  de  l'Hin- 
doustan , duDékan,  de.  Ceylan,  des 
Laquedives  et  des  Maldives , Ham- 
bourg, 1802,  in-8“.  ; il  forme  la 
onzième  partie  de  la  Géographie  de 
fiusching  ; il  a été  continué  par 
Wahl.  IX.  Manuel  de  la  statisti- 
que lies  principaux  états  de  l'Eu- 
rope, H.dle , tome  , 1 -93 , in- 8". 
X-  NouvelU-  édition  de  la  statisti- 
que d’Achenwall,  refendue  sur  un 
meilleur  plan.  Sprnigcl  a donné  un 
graud  nombre  de  Dissertations,  et 
a3 
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d’analyses  critiques  d’ouTrages  nou- 
veaux; il  a publié,  conjointement  avec 
J.  - R.  Forsicr , dont  il  était  le  gen- 
dre, un  Recueil  de  voyages  qu’il  con- 
tinua seul  après  la  mort  de  celui-ci. 
Cette  Collection  est  intitulée  : Mé- 
langes d'ethnographie  et  de  géogra- 
Leipzig,  1781-1^90,  i4vol. 
in-8".  ; la  suite  est  intitulée  : Nou- 
veaux mélanges  , etc. , ibid. , 1 790- 
1 794 , 1 3 vol.  in-8".  Il  entreprit  en- 
suite une  nouvelle  collection  sous  ce 
titre  : I".  'Bibliothèque  des  relations 
de  voyages  les  plus  récentes  et  les 
plus  importantes,  Weimar,  1800- 
1801, 7 vol.  in-8".,  cartes  et  figures: 
ces  deux  Recueils  ne  renferment  que 
des  traductions  d'ouvrages  en  langues 
étrangères  ; a".  Choix  des  meilleurs 
ouvrages  étrangers  sur  la  statisti- 
que, la  géographie,  pour  servir  d’é- 
claircissement à V éthnographic  et  à 
lagéographie.  Halle,  1794-1800,  i4 
vol.  in-8".  Ces  ouvrages  lais.sentbeau- 
coup  à desirer  et  donnent  lieu  assez 
fréquemment  à une  critique  sévère  et 
juste.  Sprengcl  a quelqucfoisabrégéles 
relations , et  on  ne  peut  l’eu  blâmer. 
Ses  notes  sont  rarement  instructives  ; 
•en  revanclie  scs  préfaces  contiennent 
toujours  des  jugements  bien  raisonnés 
anrlcvoyage  qu'il  traduit, et  souvent 
de  bonnes  Notices  critiques  .sur  les 
voyages  faits  précédemment  dans  le 
-mornes  pays.  . _ E — s. 

5PRENGER  ( Balthasar  ),  écri- 
vain agriculteur  , fut  conseiller  du 
duc  de  Wiirtemberg , surintendant- 
général  , prélat  à Adelberg  , et  l’un 
des  membres  du  comité  permanent 
des  états.  11  naquit  le  i4  février 
-1724  ) étudia  la  tliéologic  à TLibin- 
gen,  et  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  obtint  la  place  d’adjoint  à 
la  faculté  de  tliéologic  de  Tiibingen  , 
et  quelques  années  après,  celle  de 
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pasteur  à Gôppingen.  En  «757,  il 
fut  nommé  pasteur  et  professeur  du 
collège  de  Maulbronn,  place  qu’il 
occupa  jusqu’en  1781.  Il  mourut  le 
i4  .sept.  '1791.  De  ses  nombreux 
écrits,  nous  citerons  les  plus  estimés  : 
I.  Traité  général  sur  l’agriculture , 
extrait  en  grande  partie  des  éléments 
de  l’agriculture,  par  Duhamel,  et 
accompaf^é  de  nouvelles  expérien- 
ces et  dissertations,  Stuttgard,  1764, 
in-8".  II.  Traité  complet  sur  la 
culture  de  la  vigne , 3 vol. , ibid. , 
1785,  1786,  1778,  in-8".  III.  Élé- 
ments complets  rT agriculture , 3 
vol.,  ibid.,  177a  et  78,  in-8".  Z. 

SPRENGER  (Placide),  liLsto- 
rien  , bibliothécaire  du  monastère  de 
Banzen  Franconie,  né  le  27  octobre 
1735  , s’était  fait  recevoir,  à Banz, 
dans  l’ordre  des  Bénédictins , et  de- 
vint , en  1 785  , prieur  de  cette  ab- 
baye , qu’il  quitta  en  1 79O  pour  celle 
de  Saint-Étienne  à Wnrzburg.  Il  re- 
tourna , en  1799  , à Banz,  et  lors- 
qii’cn  i8o3  , les  couvcnt.s  furent  sé- 
cularisés, Sprenger  choisit  pour  do- 
micile le  bourg  de  Lichlriifels,  dans 
la  principauté  de  Bamberg  , où  il 
mourut  le  u3  .septembre  1806.  Ce 
religieux  avait  des  connaissances  très- 
étendues  en  histoire  et  en  bibliogra- 
phie , et  il  a contribué  à répandre  le 
goût  de  l’étude  et  des  lettres  dans  les 
états  eatlioliques  de  l’Allemagne, 
par  la  publication  de  divers  écrits, 
savoir  : I.  I.A;  Spectateur  de  la  Fran- 
conie, Francfoi-t,  177a,  in-8".,  dont 
il  n’a  paru  que  quatre  cahiers.  H. 
Littérature  de  V jdllemagne  catho- 
liqiu’,  8 vol..  Cobourg  , 1775-88  , 
iii-8''.  III.  Magasin  littéraire  pour 
les  Catholiques,  6 cahiers,  CoBourg, 
1792-95,10-8".  IV.  Thésaurus  rei 
patristicæ , Wurtzburg,  i784-9a, 
3 vol.  in-4".  Cet  ouvrage,  que  Spren- 
ger ne  termina  point , présente  dans 
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l'ordre  clironologique  un  extrait  es- 
timable des  Dissertations  sur  THis- 
toirc  des  Pères  qui  se  trouvent  dans 
les  OEuvres  des  P.  Le  Noiirry,  de 
Galaiid  et  d’autix».  Histoire  de 
V Imprimerie  h Bamherp,  Nurem- 
berg, 1800,  in-4“-  VI.  Histoire  de 
Vabbaj  e de  Banz , d'après  des  do- 
cuments authentigues , depuis  io5o 
jusqu'en  laSi  , Nuremberg,  i8o3  , 
in-8<>.  Z. 

SPRETI  (Didier),  historien,  né 
à Ravenne  , en  i4'4  j d’a- 

bord à la  jurisprudence,  qu’il  aban- 
donna ensuite  pour  écrire  l’histoire 
de  sa  ville  natale.  Il  n’avait  été  pré- 
cédé dans  cette  entreprise  que  par 
son  compatriote  A^elîo  {F.  ce  nom, 

I , agS  ) , qui  a laisse  des  Mémoires 
sur  la  vie  des  évêques  de  son  ancienne 
église;  mais  l’ouvrage  de  Spreti  a 
l’avantage  d’un  cadre  plus  vaste , et 
d’offrir  une  série  d’inscriptions  grec- 
ques et  latines,  toutes  appartenantes 
à Ravenne , qui  dépendait  de  la  ré- 
publique de  Venise  lorsque  celtehis- 
toire  fut  rédigée.  On  croit  que  l’au- 
teur mounit  vers  l’année  i474-  Son 
livre  est  intitulé  : De  ampUtudine , 
vastatione  et  instauratione  urbis 
Bavennœ  lihri  ni , Venise,  i488  ou 
i489,in-4“- , réimprimé  à Ravenne , 
tggi,  “X  vol.  iu-4". , lig. , avec  la 
vie  de  Snreti , écrite  par  Carrari  : 
trad.  en  italien  par  Bouiface  Spreti. 
Pésaro , i 5-j 4 - in-4'’-  Ginaniii. 

Scritlori  Bavennati,tom.  11.  — Ca- 
mille Spreti  a donné  un  ouvrage  in- 
titule : Compendia  storico  dell’  arte 
di  comporre  i mosaïci  ; coVa  des- 
crizione  de'  mosàici  antichi , che 
trovansi  nette  hasilichc  di  Ravenna , 
Ravenne  , 1 80  j , in-4".  A— g— s. 

SPRINGER  ( Jean-Christophe- 
I^Ric  DF.  ) , jurisconsulte  allemand , 
né  le  i I mars  17T7,  a Schwabach, 
ville  riche  et  commerçante  de  la  prin- 
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cipauté  d’Aaspach , où  son  père  était 
bourgiiemestrc  , lit  scs  études  à l’é- 
cole de  sa  ville  natale,  et  acquit  tou- 
tes les  connaissances  qui  le  distin- 
guèrent , par  la  pratique , la  lecture , 
et  par  son  a>lreise  à tirer  parti  des 
lumières  de  tous  les  gens  instruits, 
dont  il  recberebait  la  société.  Le  ti- 
tre d’autodidactus  ou  d’homme  qui 
n’a  eu  d’autre  maître  que  lui-incme , 
était  celui  dont  il  tirait  le  plus  de 
vanité.  Aucune  partie  des  sciences  du 
droit,  de  l’Iiistoiie,  de  l’économie 
politique  et  de  l’histoire  naturelle  ne 
lui  fut  étrangère  ; dans  toutes  î|  fit 
des  progrès  remarquables,  et  sur  tou- 
tes il  a publié  des  livres , si  nonbicn 
écrits,  du  moins  riches  en  faits  et  en 
observations  originales.  Il  savait  tou- 
tes les  langues  anciennes  et  le  français, 
au  point  qu’il  plaidait  dans  cette  lan- 
mic  devant  le  tribunal  de  la  colonie 
des  réfugiés  français  à Erlang.  Un  de 
scs  moyens  pour  acquérir  des  connais- 
sances aussi  variées , fut  de  travailler, 

aue  dès  son  enfance  , comme 
e copiste,  et  ensuite  comme 
clerc  et  comme  secrétaire  chez  des 
avocats,  des  baillifs  , des  ministres 
à l’assemblée  du  cercle  de  Franconie, 
de  plaider  pour  des  parties  devant 
les  tribunaux  de  cette  foule  de  juris- 
dictions  dont  ce  cercle  se  composait, 
en  se  chargeant  des  affaires  des  fa- 
milles nobles  de  la  même  province, 
11  acquit  ainsi  une  grande  expérience 
dans  la  pratique  des  tribunaux  de 
l’empire.  Le  dernier  margrave d’Ans- 
pach  le  nomma  , en  1781 , membre 
de  sa  chambre  des  finances  ; mais 
la  haine  d’une  famille  puissante,  qu’il 
s’était  attirée , l’engagea  , en  176G  , 
à changer  de  place.  Il  quitta  la  Fran- 
conie , obtint  la  permission  de  faire 
à Gottingue  un  cours  d’économie 
politique  , et , l'année  suivante , fut 
nommé  inslituieur  du  jeune  coipte 
a3„ 
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de  ScliaurabonrR-I.ipfC-AWcnljisrn.  listitiiie , ou  scicnrcs^ncVessairos  à un 
I.’elocUuir  lie  IMaunec  l’envoya,  en  .nlmiiiistiateiir.  Qiioiqne  son  Jière 
Kl  flirt,  coin  me  jiiofesseiir  eût  evcrce  im  emploi  essentitllcmeiit 
de  droit  pnliiic  et  d’ce.onomic  poli-  rotm  ier  , celui  de  clief  de  la  Loiir- 
liquc.  11  prit,  en  i"-  , à Erlaug,  j^coisic , il  s'attribua  la  noblesse;  et 
le  grade  ue  docteur  ui  droit , et  fut  tout  eu  avouant  qu’elle  ne  lui  avait 
nomme  directeur  de  la  chambre  des  pas  etc  coiiferce  , il  trouva  moven 
fmanccs  du  landgrave  de  Hesse-  de  la  faire  reconnaître  par  le  conseil 
Darmstadt,  oii  il  put  déployer  scs  ta-  aulique  impérial.  Il  était  jnciubrc 
lents  pour  l’administratiou.  Le  comte  de  l'academie  impériale  des  sciences 
dcScnamubourg-Lippc-Alvcrdissen,  naturelles  à \icunc,  et  de  plusieurs 
ctaut  parvenu  au  gouveruement  du  autres  socie'te's  savantes.  Les  ouvra- 
comté  souveraîn  de  Scliaumbourg  ges  qu’il  a composés  sont  extrême- 
ou  de  Buckebourg,  rappel, a Sprin-  ment  nombreux,  ludependammeut 
ger  à sou  service , et  le  nomma  son  d'une  foule  de  Consultations  , Mé- 
cbancclicr,  directeur  delà  cliam-  moii-cs  et  .Abroges,  qu’il  a fait  impri- 
bre  des  linanccs,  président  de  la  cour  mer  séparément,  et  d’articles  qu’il 
de  re'vision  et  du  eonsistoiie.  A la  a fait  insérer  dans  divers  écrits  pc'- 
mort  de  ce  comte , en  1 7B7  , lelaud-  riodiqiies;  indépendamment  de  qua» 
grave  de  Hcsse-Cassel  , sous  un  pre-  rantc  gros  volumes  de  manuscrits  , 
texte  frivole,  et  par  une  violation  du  qu’il  a laisses,  et  qui  apjiartien- 
droitdes  genset  des  lois  de  l’empire,  lient  aujourd’hui  au  comte  de 
s’empara  du  comté  de  Buckebourg,  Munster  - Meinhovcl  à Prague;  ou 
au  préjudice  du  lils  mineur  du  der-  a de  lui  environ  soixante-quinze  Ou- 
nicr  possesseur.  Non  - seulement  il  vrages  imprimes,  in-fol.  , in-4°.  et 
coufirina  Springer  dans  scs  fonctions,  iu-8‘’.,ct  uüntquclqucs-unssccoinpo- 
inais  il  lui  donna  encore  le  titre  de  sent  de  plusieurs  volumes.  11  y a 
son  conseiller  intime.  Cette  faveur  de  traité  des  sujets  de  droit  civil  , d’é- 
rusurpateur  de'jdut  beaucoujià  la  i-c-  conomic  politique,  de  linanccs,  d’ad- 
gente  du  jeune  souverain;  lorsque  le  mmisiratiun,  u’agricullnre,  de  com- 
landgravc,cll'raycdu  ton  tres-scrieux  niercc,  d’bistoirc  naturelle,  de  droit 
avec  hvjuel  le  roi  de  Pru.'-sc  s’était  public  d’Allemagne,  d’histoire,  de 
déclare  le  défenseur  da  l’opprimé  , généalogie  , etc.  Il  serait  sans  objet 
eut  retiré  scs  troupes,  Springer  fut  d’en  placer  ici  les  titres.  La  plupart 
obligé  de  se  démettre  ilc  scs  jilaccs  , de  ces  livres  sont  écrits  en  allemand , 
et  de  quitter  le  pays.  Le  landgrave  dans  un  style  dur  et  prolixe  , plu- 
ie dédommagea  en  le  nommant  , en  sieurs  en  latin  ; deux  le  sont  en  fraii- 
1789,  chancelier  de  runiversité  de  çais  , .savoir  : un  .Abrégé  de  la  juris- 
Bnitrln  , et  professeur  d’économie  prudence  des  tribiuiaiix  de  l’empire 
politique.  Il  exerça  ces  fonctions  jus-  eu  a dh  ires  d'injures,  i^ôS.etscs 
qu’à  .sa  mort , qui  eut  lieu  le  (i  octo-  Itt-f levions  d’un  citoyen  aüemand 
bre  I -jijS.  Par  scs  écrits  nombreux  , surla  moralité  des  restrictions  men- 
Spriiigcr  a hcauroiip  eoiilribué  à rc-  talcs,  et  la  foi  des  paroles  des  sou- 
pandre  en  .Allemagne  le  goût  de  eerains  , etc.,  Strasbourg,  1790, 
toutes  CCS  branches  d'économie  poli-  in-S'*.  Cet  oii\  rage  est  dirigé  conti^ 
<tiipic,  que  les  .Allemands  comiu  en-  le  célèbre  Piitter.  Parmi  ses  mamis- 
preunent  sous  le  nom  de  caméra-  dits  se  trouve  aussi  sa  propre  bio- 


SPR^ 

prspliic , ou  une  espèce  de  cou'  ssion. 
Sun  porlnit  a e'tè  grave  par  Raid  , 
à Angshonrg.  eu  S — !.. 

SPROT  ( R.ABni  ScEM  Tov  nr.jf 
IssAC  BEI»  ) , ne'  à Tudèla  , vers  l’an 
i3"4  , fut  nac'dccin  , pliilosoplie  , 
talmudistc , et  grand  ennemi  des 
Chrétiens.  Il  a compose’  contre  eux 
nn  ouvrage  très-violent  , intitule'  : 
Evi-n  Boclu-n  (pierre  de  totiche)  , 
dans  lequel  il  introduit  deux  inter- 
locuteurs , dont  un  juif,  sous  le  nom 
A' Animcjachèd{  unitaire),  et  l’antre 
clirc'licn , sous  le  nom  à' Ammesca- 
Usc  ( trinilaire)  , qui  liuisseut  jaar 
céder  la  victoire  à la  loi  de  Mo'isc. 
VEven  Bochen  est  divise'  en  seize 
sections,  partagées cliacnne  eu  plu- 
sieurs chapitres , et  qui  traitent  snc- 
cessivemeut  des  articles  de  la  foi  ju- 
daïque : de  la  loi  de  Moïse  ; des 

Srophe'tics  d’Isa'ie  ; de  Jérémie  j 
’ft/.echiel  ; des  Proverbes  ; de  Da- 
niel; de  Job  ; des  Histoires  talmudi- 
ques ; de  la  Foi  chrétienne;  de  l’É- 
vangile ; de  la  Réfutation  de  maître 
Alphonse  ; de  la  Rcsuriection  des 
Morts  ; enfin  , des  Actions  et  des  si- 
gnes du  Mcs.sie,  La  division  de  cet 
ouvrage  , qui  a de  l’analogie  avec 
celle  des  Dialogues  de  Pierre  .Al- 
phonse {F'.  PiKnuE,  XXX1V,38()), 
et  la  similitude  des  m itlèrcs  qui  sont 
traitées  dans  l’un  et  dans  l’autre  , 
ont  fait  conjeenirer  que  Scem  Tov 
Sprot  s’c'tait  spécialement  attache  à 
réfuter  son  ancien  co-religionnaire. 
Mais  J.-lJcm.  de  Rossi  pense  que 
c’est  pliité)t  contre  Alphonse  de  Val- 
ladolid  qu’il  a dirige  scs  traits.  Vov. 
Mss.  Cod.hchr.,  art.  "6o;  Biblinih. 
jiid.  antichrist. . art.  i.{()  , etc.  On 
liii  a af'ribuc  raal-.à-propos  : Bardés 
Bimoniin  ' Jardin  des  grenades  ) ; 
Zaplu-nath  jiahiwach  ( révélateur 
du  .seciTt  ) ; et  Sepher  rrphuuh  ( li- 
vre de  lucdeciuc  ) ; il  est  géiiéralc- 
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raeit  reconnu,  ] ar  les  plus  .savants 
critiques,  que  ces  ouvrages  sont  d’un 
autre  juif  es|)agnol,  nommé  Rabhi 
vScem  Tov  beu  l.saac  Hattarisci , qui 
floris.sail  en  i afj4  et  ri(')~  , époque 
à laquelle  ils  ont  été  compo.sé.s.  L’jfc'- 
ven  Bochen  n’a  jamais  été  imprimé , 
mais  il  en  existe  un  grand  nombre 
de  copies  dans  la  plupart  des  biblio- 
tlil  ques  de  rKuropc  ; elles  dillèrcnt 
entre  elles  sur  le  classement  des  ma- 
; tières.  L— -u — E. 

SPüRIXNA(Vesthicius),  romain 
qui , sous  les  empereurs  , obtint  de 
la  célébrité  à la  guerre  et  dans  les 
lettres  . naqiiit  vers  l’an  de  Rome 
777  ( de  J.O.  a3  ).  Sa  jeunesse  s’é- 
coula tout  entière  sous  les  règnes  al-  , | 

freux  de  Caligula  , de  Claude  et  de 
Néron.  -Ami  d’Othon  , lorsque  celui- 
ci  marchait  contre  l’armée  de  Vitcl- 
lius, commandée  parCc’riua  ,Spurin- 
ua  vint  à son  .secours  , de  Rome,  à 
la  tète  d’un  corps  de  troupes  ; et  il 
se  trouvait  dans  la  province  cispa- 
daiie,  lorsque  l’armée  ennemie  v ar- 
riva. Se  renfermant  alors  dans  l’iai-  ' 

sance  , il  résolut  de  né  point  en  sortir 
et  de  ne  pas  hasarder  la  bataille  ; 
mais  l’indiscipline  si  ordinaire  dans 
les  guerres civilcsuciclui  permitpas. 

Ses  troupes  se  soulevèrent  et  le 
forcèrent  de  sortir  de  la  place  et  de 
venir  camper  .sur  les  bords  du  fleu- 
ve. Cependant  il  pamnt  à les  faire 
rentrer  dans  le  devoir  et  les  ramena 
dans  Plaisance,  où  il  fut  assiégé  par  j 

Cérina  ; maisil  le  contraignit  à lever  • , 

le  siège.  Peu  apris,  Othon  arriva  , et 
Sjniriima  le  joignit.  La  perte  de  la 
bataille  de  Bcdriac  et  la  mort  d’O- 
thon (|ui  la  suivit , l’oliligèrrnt  de  se 
soumettre  à Vitellius , qui  fut  bientôt 
nnver.sé  lui-mème  par  Vc.spasien. 

Sous  le  ri'gnc  de  celui-ci  et  de  ses 
successeurs  , Spuriiina  rempbt  di- 
verses charges , gouvcnia  deS  pru^ 
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TiDcet  et  commâmla  les  armées  de 
Germanie.  A leur  tête,  il  rctalilit  le 
roi  des  Bructercs  dans  ses  -clats  et 
soumit  cette  nation  féroce  par  la  ter- 
reur du  nom  romain.  Ces  exploits 
lui  firent  décerner  par  le  sénat , sur 
la  proposition  de  l'empereur , une 
statue  triomphale.  On  n'est  pas  d’ac- 
cord sur  l'époque  de  cetteexpedition; 
Bayer  la  place  sous  Trajan.  Pendant 
son  absence  il  eut  la  douleur  de  per- 
dre son  fib  unique  Cottias , jeune 
homme  de  la  plus  belle  espérance  , 
auquel  on  érigea  une  statue  après  sa 
mort,  honneur  accorde  rarement  à 
cet  âge , mais  dont  il  était  digne  par 
ses  vertus , que  Pline  le  jeune  avait 
célébrées  dans  un  de  scs  écrits.  Au- 
torisé par  sa  vieillesse  à se  livrer  au 
repos,  Spurinna  se  retira  à la  cam- 
pagne. Pline  nous  a transmis  la  pein- 
ture de  la  vie  admirable  qu'il  menait 
dans  sa  retraite.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans  (t),  et  son 
corps  aussi  bien  q ue  son  espri  l a vaien  t 
conservé  toute  leur  vigueur.  Pline  , 
dans  un  autre  endroit, ne  craintpas 
de  le  placer  à côté  d'-Aiitonin,  que 
ses  vertus  appelèrent  depuis  à l'em- 
pire. Il  nous  apprend  encore  que 
bpurinna  composait  avec  le  meme 
succès  eu  latin  et  en  grec  , et  qu'il 
mit  au  jour  de  très-boraies  poésies 
lyriques  ; elles  ne  nous  sont  point 
arvenucs.  G.  Barth  ayant  trouve 
ans  un  ancien  manuscrit , quel- 
ques fragments  d'odes  portant  le 
nom  de  Vesprucius , les  a attribués 
à Spurinna  : ils  sont  au  nomltre  de 
quatre.  Le  premier  faisait  partie  d'u- 
ne ode  sur  le  mépns  de  la  vie  ; le 
second  est  un  hymne  à la  pauvreté  ; 


(i)  obarrre  ifiic  celle  leflre  etl  ht  i**.  da 

de.Krre  de  Plinr,  et  que  le«  lettre*  de  re  livre  »p- 

Cirtienoent  & rennre  oà  il  fat  nommé  ctm»ol , eux 
■lende*  de  twplenbre  t et  fut  l’ao  im>  de  T^re 
ce  mi  lai  • •ervi  il  déterminer. 
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le  troisième,  une  pièce  contre  l’oisi- 
veté  : le  dernier  ne  consiste  qu'en 
quelques  vers  dont  l'état  ne  permet 
pas  de  saisir  le  sens.  Bayer  (Th.  S.) 
lésa  publiés  de  nouveau  avec  des  cor- 
rections et  des  remarques  , dans  le 
tom.  XI  des  Mémoires  île  l’académie 
de  Pétersbourg.  Il  n’hésite  pas  à les 
regardcrcomme  authentiques.  L’abbé 
Brottier  ( première  édition  du  Taci- 
te ) est  d’un  sentiment  tout  opposé. 
Il  ne  trouve  point  dans  ces  vers  la 
douceur  aimable  que  Pline  vantedans 
Spurimia  , et  il  n’y  voit , avec  asser 
de  raison,  qu’un  pénible  enchaîne- 
ment de  mots.  On  ne  connaît  pas , 
d’une  manière  certaine , l’année  de 
sa  mort.  Si — n. 

SQU.\RrdO?fE  (François),  pein- 
tre, né  à Padüue  , en  i3g4  , passe 
pour  le  plus  habile  maître  de  l’école 
vénitienne  de  son  temps.  Sa  renom- 
mée était  si  grande,  que  l’on  porte 
jusqu’à  cent  trente-sept  le  nombre 
des  élèves  instniits  par  ses  leçons.  Il 
parcourut  l’Italie  et  la  Grèce , dessi- 
nant tout  ce  qui  lui  semblait  digne 
de  son  attention , tant  en  peinture 
qu’en  sculpture , et  achetant  ce  qu’il 
trouvait  de  plus  remarquable.  A son 
retour  dans  sa  patrie  , il  y forma 
l’atelier  le  plus  riche  que  Ton  eut  vu 
jusqu’alors  en  statues,  en  torses  , en 
bas  - reliefs  et  en  urnes  fidiéraires. 
C’était  plutôt  par  la  vue  de  ces  ob- 
jets et  par  ses  préceptes  qu’il  instrui- 
sait, que  par  scs  propres  exemples. 
11  vivait  sans  se  gêner,  et  il  confiait 
l’exécution  des  nombreux  ouvrages 
mii  lui  étaient  demandés , tantôt  à 
liin,  tantôt  à l’autre  de  scs  disciples. 
Il  existe , dans  l’église  de  la  Miséri- 
corde, un  Antiphonaire  omé  de  pré- 
ci  'Uses  miniatures , que  l’on  attribue 
coromunémentà  Mantègnc,l’honneur 
de  son  école  j mais  on  reconnaît  dans 
cet  ouvrage  tant  de  styles  divers , que 
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l(S  pcnonnof  les  plus  éclairées  le  rcr 
gardent  comme  uii  travail  confie  au 
Squarciooe,  et  qu’il  aura  parlagc  en- 
tre plusieurs  de  ses  élèves.  C’est  donc 
plutôt  comme  professeur  que  comme 
praticien , que  cet  artiste  a mérite 
sa  célébrité.  Il  fut  pour  ainsi  dire 
le  tronc  d’on  sont  sorties,  comme 
deux  branches  principales  , l’école 
de  Lombardie  fondée  par  Mantègne, 
et  celle  de  Bologne,  fondée  j>ar  Marco 
Zoppo;  il  a meme  eu  qiiclqu’inlluence 
sur  les  Vénitiens,  puisque  Jacques 
Bellini , lorsqu’il  vint  travailler  à 
Padouc , chercha  à imiter  les  ouvra- 
ges du  Sqiiarcione.  seule  peinture 
qui  soit  reconnue  d’une  maïuère  au- 
thentique pour  être  de  cet  artiste, 
est  le  tableau  qui  existait  aux  Car- 
mélites de  Padoue , et  que  l’on  voit 
aujourd’hui  dans  la  galerie  du  comte 
de  Laz.ira.  Il  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments.  Le  jirincipal  repré- 
sente Saint  - Jérôme  ; autour  sont 
divers  autres  saints.  Cette  peinture  , 
quoique  retouchée  en  maints  endroits, 
montre,  dans  ce  qui  n’a  pas  été  res- 
tauré, un  grand  talent.  Le  coloris, 
l’expression , et  surtout  la  perspec- 
tive, prouvent  que  sous  ces  rap- 
ports d n’avait  point  de  supérieur 

fiarini  ses  contemporains.  Ce  tableau 
ui  fut  commandé , eu  1 44o  , par  la 
noble  famille  de  Lazara  , et  fut  ter- 
miuéen  Il  est  signé /"rancesco 

Squarciont; , ce  qui  peut  servir  à 
corriger  Vasari,  qui  le  nomme  Jac- 
ques, erreur  répétée  dans  presque 
tous  les  Uictionoaires  hisIoriques.il 
existe  cependant  encore , dans  un  des 
cloîtres  de  Saint-François,  quelques 
sujets  de  la  vie  de  ce  saint , peints  en 
terre  verte,  et  qui  remontent  aux  pre- 
miers temps  du  peintre , mais  où  il 
paraît  que  plusieurs  de  ses  élèves  ont 
eu  part;  car  il  y a du  bon  et  du  mau- 
vais, et  le  style  ollie  desdillërenccs. 
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On  voyait  près  du  môme  cndcoit  d’au- 
tres peintures  du  Siphircionc,  en  terre 
verte;  elles  furent  détruites  du  temps 
d’Algarotti , qui  déplore  cette  perte 
dans  une  lettre  pleine  d’érudition  : 
le  style  en  était  tuut-à-fait  analogue  à 
celui  de  cette  école.  Les  ligures  de. 
ce  peintre  sont  sveltes , les  plis  de  ses, 
draperies  collés  ; elles  oOrent  des 
raccourcis  peu  usités  encore  à cette 
époque  et  des  tentatives  pour  se  rap- 
procher du  style  antique  des  Grecs , 
que  l'expérience  et  le  talent  ne  pa- 
raissent pas  avoir  encore  suûisam- 
ment  mûries.  Le  Squarcione  mourut 
àVeniseeu  i474-  1* — s- 

SQUILLACI  ( François  , prince 
DE  ) F.  Bobgia  , V , iBi. 

SQUIRK  (Samuel),  évêque  de 
Saint-David,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  celle  des  ar- 
chéologues , était  fils  d’un  apothi- 
caire ; il  naquit , en  1 7 1 4 1 dans  le 
Wiltshire,  et  fit  scs  étiiacs  au  collège 
de  Saint-Jean  , et  à l’iinivcrsité  de 
Cambridge  , où  il  prit  les  degrés  de 
bacbelier-cs-lettres , et  de  docteur  ea 
théologie.  De  1739  jusiju’à  sa  mort 
arrivée  le  6 mai  176O , il  fut  chape- 
lain, recteur,  vicaire  et  doyen  à 
Wells  , à Bath  , à Londi-es  et  à 
Bristol.  En  1761  , il  fut  nommé  évê- 
que de  Saint -David.  Dans  sa  vie 
rivée,  il  montra  les  vertus  d’uit 
onnète  homme  , jouissant  de  l’es- 
time générale  par  son  caractère , ses 
vastes  connaissances  et  la  probitéavec 
laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de 
son  état.  Outre  un  grand  nombre  de 
sermons,  il  apubbé:  I.  Exaniendeltt 
Çvnstilution  anglaise,  ou  Essai  his- 
torique sur  le  gouvernement  anglo- 
saxon  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, seconde  édit.,i  753(f'.  le  Joi/r- 
nal  des  Savants  Ae  i74B,pag.  19“)- 
\\.  L'ancienne  Histoire  des  Hébreux 
vengée  J ou  Remarques  sur  le  //r*. 
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volume  du  Philosojihe  moral , par 
Théophanes  Cantabrigicnsis  ( nom 
sous  lequel  il  se  caelia),  Cambridge, 
Ce  livre  eoiilienl  une  très- 
bonne  Notice  des  rois  pasteurs  de 
l’ancienne  Égvpte.  III.  Deux  Essais, 
le  premier  contenant  une  défense 
de  l’ancienne  Chronologie  grecque, 
le  second,  des  Itechercbes  sur  l'ori- 
mne  de  la  langue  grecque  , Cam- 
bridge , i"4'-  1' ■ Plutarchi  de 
Iside  et  Osiride  liber , græcè  et 
dnglicè  ; recensait , commentariis 
auxit , versionem  noeam  angUca- 
nam  adjecit  S.Squire,  ibid. , 1744. 
édition  estimée  : ou  y trouve  toutes 
les  conectionsdeRaxler  ,de  Bentley, 
de  Markland  , etc.  I..1  version  an- 
glaise , bien  jdus  étendue  que  le  texte, 
est  plutôt  un  commentaire  qu’une 
traduction  littérale.  V.  Essai  sur  la 
balance  du  pouvoir  civil  en  Angle- 
terre , 174 in-8'*.  Il  a laissé 

en  manuscrit  une  Grammaire  anglo- 
saxonne.  Z. 

SSKMA-KOUANG,  homme  d’é- 
tat , et  l’un  des  historiens  les  plus 
célèbres  de  la  Chine,  naquit  dans  le 
district  de  Hia  , du  département  de 
Chan  , dans  la  province  deChen-si, 
vers  l’an  1018  de  J.-C.  Il  était  le 
second  (ils  d’un  ministre  de  l’empe- 
reur Ying-tsoung,  de  la  dynastie  de 
Soung  , nomme  Ssema-tchlii , et 
issu  , selon  toute  apparence , de 
la  famille  de  ce  Ssema  - thsian  , 
qui  est  regardé  comme  le  père  de 
rHistoirc  chinoise.  Il  n’y  a pas  tou- 
jours Iteaucoiip  de  fond  à faire  sur 
les  signes  jarécoces  d’esprit  et  de 
pénétration  que  donnent  les  enfants 
dans  leur  premier  âge  ; et  l’on  a vu 
■Souvent  ces  petits  prodiges  de  II- 
nesscet  de  raison  devenir  des  hom- 
mes très  - ordinaires  ; mais  il  est 
permis  de  compter  davantage  sur  les 
actions  qui  indiquent  un  sens  droit , 
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un  jugement  sain  et  un  caractère 
ifllcchi.  On  cite  un  trait  de  ce  genre 
de  la  premiire  enfance  de  .Ssema - 
kouang.  Il  était  avec  quelques  ca- 
marades au  bord  d’un  de  ces  grands 
vases  de  porcelaine  où  les  Chinois 
se  jilaisent  à nourrir  des  poissons 
rouges.  L’un  de  ces  enfants  tomba 
dans  le  vase,  et  il  était  sur  le  point 
de  s’y  noyer.  Les  autres  elVrayés 
prirent  la  fuite.  Le  jeune  Kouang 
seul  chercha  aux  environs  un  gros 
caillou,  et  s’en  servit  potir  briser  le 
vase  et  faire  écouler  l’eau.  l’ar  cet 
expédient,  qui  ne  se  fût  peut-être  pas 
présenté  d’abord  à une  personne 
d’un  âge  mûr  , il  sauva  la  vie  à son 
compagnon.  I.es  poètes  ont  souvent 
fait  allusion  à cette  anecdote,  et  on 
la  voit  fréqueinroent  représentée  sur 
les  peintures  de  la  Chine.  Le  père  de 
Kouang,  jiersuadé  qu’un  esprit  si  ju- 
dicieux méritait  tous  ses  soins  , s’at- 
tacha à cultiver  de  si  heureuses  dis- 
jiositions,  et  ayant  fait  apprendre  à 
son  lils  un  assez  grand  nombre  de 
caractères,  il  lui  mit  entre  les  mains, 
dès  l’âge  de  sept  ans , le  Tchhun- 
thsieou  , ou  l’Ilistoirc  du  royaume 
de  Loii , écrite  par  Confucius.  Cette 
léctiire  SC  trouva  .si  bien  en  raj'port 
avec  le  génie  prématuré  du  jeune 
Kouang , qu’il  counit  en  réciter  les 
premières  leçons  dans  rappaileinent 
des  femmes,  avec  une  justes.se  et  une 
précision,  indices  certains  d’un  ta- 
lent décidé  pour  la  littérature  histo- 
rique. Depuis  lors,  Kouang  ne  cessa 
de  .se  livrer  à l’étude,  avec  un  zèle 
et  une  assiduité  qui  tenaient  de  la 
passion.  Il  av'ait  renoncé  à tout 
anuneinent.  Ou  ne  le  voyait  jamais 
.«ans  un  liv  rc  ;i  la  main  ; et  la  nuit  , 
jiour  se  réveiller  jilus  sûrement,  il 
appuyait  .«a  tète  sur  un  rouleau  de 
bois.  En  grandissant,  il  évita  eons- 
tamnicnt  ces  liaisons  dont  le  moindre 
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incoQvéïiient , disent  1rs  Dliinois  , est 
de  causer  une  grande  perte  de  temps  ; 
il  ne  se  plaisait  que  dans  la  compa- 
gnie des  savants,  et  revenait  toujours 
avec  plaisir  à scs  livres.  11  sut  ^e 
bonne  heure  les  Kin^  par  eeenr,  et 
fut  en  état  d’en  expliquer  tous  les 
endroits  dilliciles.  Il  avait  dans  la 
mémoire  la  date  de  tous  les  événe- 
ments, et  les  circonstances  des  moin- 
dres faits.  En  I o3^ , il  obtint  le  grade 
le  plus  élevé  des  lettrés  ; et  sa  mo- 
destie, dans  cette  occasion,  ne  brilla 
pas  moins  que  scs  talents.  Il  fut  en- 
suite promu  à divers  emplois  sans  les 
avoir  sollicités,  et  pour  ainsi  dire 
malgré  lui.  C’est  une  opinion  assez 
générale  à la  Chine  qu’mi  homme  de 
lettres  est  propre  à tout , et  qtie  celui 
qui  entend  bien  les  écrits  des  anciens, 
doit,  par  nneconséquencenécessaire, 
être  un  magistrat  intègre  , un  habile 
administrateur  , et  un  excellent  mili- 
taire. Imbu  de  cette  idée,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes  , un  gé- 
néral nommé  Phang-tsi  , comman- 
dant des  troupes  qui  gardaient  les 
frontières  occidentales  de  l’empire 
contre  les  Tatigutaius , ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  s’assurer  le 
secours  d’tm  jeune  littéiateur  dont  la 
réputation  commençait  à se  répan- 
dre , et  il  s’adressa  à l’empereur 
pour  que  Ssema-kouang  fût  nommé 
gouverneur  de  Phing-tcljeoti , place 
très-importante  dans  la  jirovtnce  qui 
était  le  théâtre  de  ses  opérations.  En 
prenant  possession  de  ce  nouveau 
poste,  Koimng  se  voua  aiixsoinsqiie 
lui  im[ios.ait  l’état  du  pays  dont  l’ad- 
rainistratioiiliiiétaitconfiée;  et  pour 
le  délivrer  d’un  des  fléaux  qui  pc- 
.saient  le  plus  sur  les  habitants,  les 
invasions  des  Tangntains,  il  proposa 
.TU  généml  un  plan  qui  fut  adopté. 
Ce  plan  consistait  à constniirc  trois 
villes  nouvelles  sur  les  bords  du  fleu- 
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vc  Jaune,  et  à y fixer  la  population 
surabondante  des  contrées  cnviroii- 
naiites,  pour  l’intéresser  .à  les  défen- 
dre. Ces  mesures  tminicrrnt  mal , 

fiarce  que  les  Tangntains,  nltircs  pai- 
es précautions  mêmes  (|u’on  avait 

firises  contre  eux,  trouvèreuf,  ditis 
CS  villes  nouvelles,  d'i  butin  et  des 
enclaves  à enlever.  .4u  récit  de  celte 
invasion , l’emperenr  destitua  le  gé- 
néral qui  avait  pris  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  ce  plan , et  ordonna 
qn’il  .serait  mis  en  jugement;  mais 
Ssema  - konaug  était  incapable  de 
souflrir  qu’un  autre  fût  victime  des 
suites  de  son  inexpérience.  11  écrivit 
à l’empeicnr  pour  lui  faire  ronnaître 
sa  faute,  o C'est  moi , lui  dit-il , qui 
suis  la  cause  de  tous  ces  malheurs  ; 
c’est  moi  qui  suis  coupable  : c’est 
moi  que  vous  devez  punir;  mais  f.ii- 
tes  grâce  à l’innocent.  » I/empereur 
n’eut  pas  de  peine  à suivre  les  con- 
■scils  de  la  elemence,  et  il  en  étendit 
les  elFcts  aux  deux  amis.  Ssema- 
kouang,  promu  au  goiiverneincnt 
de  la  capitale  du  Ho-nan,  devint  en- 
suite censeur  public  et  secrétaire  his- 
toriographe du  palais.  Dans  tontes 
CPS  fonctions , il  donii.V  des  preuves 
d’une  hante  sagesse,  de  lumières  éten- 
dues et  d’un  désintéressenicMt  à toute 
épreuve.  Des  peuples  du  midi  avaient 
envoyé  à i’cmpcrcur  un  animal  d’niie 
espèce  inconnue;  et  les  flatteurs  pré- 
teudaient  que  cet  animal  n’était  antre 
que  le  klri-lin,  sorte  de  licorne  mer- 
veilleuse, qui  n’apparaît,  selon  les 
Chinois,  qu’aux  époqnrs  de  prospé- 
rité, où  l’cinpire  est  florissant  Sous 
le  gouvernement  d’un  priiiee  accom- 
pli. Ssema-kouang,  consulté  j>ar  or- 
dre de  rcniperciir  , répondit  : « ,1e 
n’ai  jamais  VII  de  khi-lin;  ainsi  je  ne 
puis  dire  si  raiiiiiial  dont  on  jiailc 
en  est  un.  Ce  (pic  je  sais  , c’est  que  le 
véritable  klii-lin  n’est  point  apporté 
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]iar  des  e'tran{*crs  : il  paraît  de  lui- 
iiiêmc  quaud  l’ctat  est  Lien  gouver- 
ne. » Il  y avait  quelque  hardiesse 
dans  cette  réponse , qui  cbomiait  les 
rdjugés  mis  en  jeu  par  l’adulation. 

1 en  ml  de  même  à l’occasion  d’une 
éclipse  de  soleil , qui  eut  lieu  en  i o6 1 . 
Cette  éclipse,  selon  l’annonce  des  as- 
tronomes , devait  être  de  o,6  du  dis- 
que du  soleil  : elle  ne  fut  que  de  0,4. 
Les  courtisans  vinrent  en  cérémo- 
nie en  féliciter  l’empereur , comme 
d’une  dérogation  formelle  que  le  ciel 
avait  permise  aux  lois  de  ses  mou- 
vements , et  qui  faisait  le  plus 
grand  honneur  à la  sagesse  du  gou- 
vernement ; mais  Ssema  - kouang  , 
qui  était  présent,  les  interrompit: 
O Le  premier  devoir  d’un  censeur 
est  de  dire  la  vérité , s’écria-t-il , ce 
que  vous  vcncï  d’entendre  n’est  qu’u- 
ne basse  flatterie  ou  l'eflètd’une  igno- 
ra ucc  profonde.  L’éclipse  a été  moin- 
dre qu’on  ne  l’avait  annoncée  : il  n’y 
a là  ni  bon  ni  mauvais  pronostic 
à faire , ni  de  quoi  féliciter  votre  ma- 
jesté. Les  astronomes  se  sont  trom- 
pés; si  c’est  par  négligence,  il  faut 
les  punir.  Un  très-mauvais  présage, 
c’est  qu’il  y ait  auprès  de  votre  per- 
sonne des  gens  qui  osent  parler  com- 
me je  viens  de  l’entendre,  et  que  vo- 
tre majesté  daigue  les  écouter.  » Un 
discours  si  hardi  déconcerta  les  adu- 
lateurs , et  glaça  d’ellroi  les  amis  de 
Ssema-kotiang  : mais  l’empereur  s’en 
montra  satisfait;  et  pendant  tout  son 
règne,  il  continua  d’honorer  Ssema- 
kouang  de  sa  faveur.  la:  sage  minis- 
tre n’en  usa  que  pour  éclairer  le  prin- 
ce et  lui  faire  entendre  la  vérité  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l’état.  Il  continua  d’exercer  scs  no- 
bles et  pe'rilleuses  fonctions  sous  l’im- 
pératrice douairière,  régente  pen- 
dant la  minorité  du  successeur dcYin- 
tsomig , et  sous  cc  successeur  meme, 
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connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de 
Yiiig-tsoung.  Celui-ci  n’était  pas  (ils, 
mais  neveu  de  son  prédécesseur.  A son 
avènement , le  nouvel  empereur  crut 
deyoir  marquer  son  respect  pour  sou 
propre  pèreen  lui  déférant solennelle- 
mentle  titre  et  les  honneurs  suprêmes. 
Ssema-kouang  n’approuva  pas  cette 
mesure  ; il  crut  y voir  une  infraction 
aux  principes  sur  l’adoption,  d’après 
lesquels  Ying-tsoung  devait  consi- 
dérer son  prédécesseur  comme  son 
véritable  père , et  ne  pouvait  accor- 
der à celui  dont  il  tenait  la  vie  , que 
le  titre  de  /foang:  pe  (oncle  auguste). 
Ses  représentations  à cc  sujet  nayant 
pas  été  écoutées , il  en  hasarda  de 
nouvelles  , et  avec  tant  de  vivacité, 
qu’il  n’y  eut  que  six  des  censeurs 

})lacés  sous  sa  direction , qui  osèrent 
es  signer.  L’empereur  fut  choqué  de 
cette  hardiesse.  « Voilà,  dit-il,  des 
censeurs  bien  téméraires  de  ne  pas 
s’être  rangés  du  côté  du  plus  grand 
nombre;  ils  ont  manqué  à leur  de- 
voir ; je  les  casse.  Qu’on  en  choi- 
sisse d’autres,  n Ssema  - kouang  , 
rendu  pour  quelque  temps  à la  vie 
privée  , revint  avec  plaisir  à ses 
occupations  littéraires  , et  ce  fut  à 
cette  épo<]ue  qu’il  traça  le  plan  de 
son  grand  ouvrage  historique.  Le  pre- 
mier résultat  de  son  travail  fut  un 
Essai  en  huit  livres,  sur  le  plan  de 
la  célèbre  chronique  de  Tso  khieou- 
miug  , laquelle  repose  elle  - même 
sur  les  sommaires  qui  forment  le 
Tchhun-thsieou  de  Confucius.(^iand 
l’empereur  Ying-tsoung  eut  reçu  cet 
essai , il  en  fut  si  content , qu’il  donna 
ordre  à l’auteur  de  continuer  ce  beau 
travail  et  d’en  augmenter  l’étendue  , 
de  manière  ^ y comprendre  les  ac- 
tions des  princes  et  des  sujets  , et 
tout  cc  qui  pouvait  intéresser  la  scien- 
ce du  gouvernement.  Ssema-kouang 
SC  remit  à l’ouvrage,  d’après  ces  nou- 
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veanx  ordres.  11  compulsa  tout  cc 
qu’il  put  trouTcr  de  livres  daus  les 
bibliuthrtpies,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens  , et  consulta 
les  mémoires  les  plus  récents.  Il 
soumit  à la  discussion  les  ojiinions 
contradictoires  admises  par  les  au- 
teurs, rectilia  les  erreurs,  dissipa 
l’obsciiritéqui  couvrait  certains  évé- 
nements , et  ramena  toutes  les  tra- 
ditions à une  seule  série  oii  les  faits , 
disposés  chronologiquement , for- 
ment , suivant  l’expression  chinoise , 
comme  un  vaste  tissu  dont  la  chaî- 
ne suit  l’ordre  des  temps,  et  donna 
trame  s’étend  à tout  l’empire.  Prenant 
pour  point  de  départ  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  les  temps  des  guerres 
civiles  , il  commença  ses  récits  au 
ffgne  de  ’W  ci-lieï-\vang  de  la  dynas- 
tie des  Tchcou  , et  les  conduisit  jus- 
qu’aux cinq  dynasties  qui  avaient 
précédé  l’établissement  de  celle  sous 
laquelle  il  vivait,  de  sorte  qu’ils  em- 
brassaient un  espace  de  treize  cent 
»oixante-dcux  ans.  Le  titre  de  ce  bel 
ouvrage  fut:  Tseu-tcUi-lhoimg-kian, 
ce  qu’on  peut  rendre  par  Miroir  uni- 
versel à l'usage  de  ceux  qui  gou- 
vernent. C’est,  à proprement  parler , 
nue  chronique  ou  tous  les  faits  sont 
ramenés  à un  ordre  unique,  au  beu 
d’ètre  classés  comme  chez  Sseraa- 
thsian , en  diflerentes  parties  consa- 
crées à la  biographie,  à l’histoire  des 
arts  et  des  institutions  , à l’histoire 
étrangère,  à la  géographie. Le  Thoung 
liaoa  été  continué  par  divers  auteurs, 
et  complété  , pour  ce  qui  concerne 
les  temps  anciens , par  Lieou-iu , ami 
et  collaborateur  de  Ssema-Louang. 
On  en  a fait  des  extraits  , des  abré- 
jés;  et  ce  qu’il  y a de  plus  à la 
louange  de  ce  livre,  c’est  d’avoir 
été  pris  par  le  célébré  Tchu-hi  pour 
base  de  cette  histoire,  composée 
dcrùumés  et  de  développements, 
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u’on  nomme  en  chinois  Thoung- 

ian-kang  - mou.  Les  Kong- mou 
ou  résumés  sont  de  Tchu-hi , et  le 
fond  de  l’ouvrage  ou  le  Thoung- 
kian,  ajipartient  à Ssema-kouang. 
Haussa  forme  originale,  le  Tseu-tchi- 
thoung-kiau  contenaitdeux  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze livres  de  texte  , 
trente  livres  de  tables  , et  trente  au- 
tres livres  de  dissertations  et  de  dis- 
cussions. L’auteur,  quoique  assisté 
des  plus  habiles  lettrés  de  son  temps, 
ne  put  l’achever  qu’en  1 084 , sous  le 
règne  deChm  tsoung,  successeur  du 
prince  qui  avait  pris  tant  d'intérêt  à 
son  premier  travail.  Il  y av'ait  long- 
temps , à cette  époque  , que  Ssema- 
kouang  était  rentré  dans  les  allaires. 
Chin  tsutmg , en  montant  sur  le  trô- 
ne , après  la  mort  de  Ying-tsoung , 
avait  voulu  s’entourer  de  tout  ce  que 
l’empire  possédait  d’hommes  éclai- 
rés : dans  cc  nombre , il  n’était  pas 
possible  d’oublie^  Ssema  - kouaug. 
Cette  nouvelle  phase  de  savic  politique 
ne  fut  pas  moins  oiageusc  que  la  pre- 
mière. Placé  en  o^osition  avec  un 
de  ces  esprits  audacieux  qui  ne  re- 
culent , dans  leurs  plans  d’améliora- 
tion , devant  aucun  obstacle  , qui  ne 
sont  retenus  par  aucun  respect  pour 
les  institulious  anciennes  , Ssema- 
kouang  se  montra  cc  qu’il  avait 
toujours  été,  rclirieux  onservatcur 
des  coutumes  de  l’antiquité,  et  prêt 
à tout  braver  pour  les  maintenir. 
Wang  ’an-chi  était  cc  réformateur 
que  le  hasard  avait  opposé  à Ssema- 
kouang  , comme  poiu"  appeler  à un 
combat  à armes  égales  cc  génie  con- 
servateur qui  éternise  la  durée  des 
empires,  et  cet  esprit  d’innovation 
qui  les  cliranle.  Mus  par  des  princi- 
pes contraires  , les  deux  adversaires 
avaient  des  talents  égaux  ; l'un  em- 
ployait les  rc.ssourccs  de  son  imagi- 
nation , l’activité  d«  son  esprit  et  la 


Digillzed  by  Google 


3fi4  SSE 

fcrmclc  do  son  caractÎTC  à tout  clian- 
grr  , à tout  rcgencrcr  : l’aiilrc,  pour 
résister  au  torrent , apjielait  à son 
secours  les  souvenirs  du  passé , les 
exemples  des  anciens,  et  ces  leçons 
de  riiislüirc  , dont  il  as-ait  toute  sa 
vie  fait  une  e'tude  particulière.  Les 
préjuges  memes  de  la  nation  , aux- 
(|ucls  Wang-'an-chi  all'cctait  de  se 
montrer  supérieur,  trouvèrent  un  dé- 
fenseur dans  le  partisan  des  idées 
anciennes.  L’année  io()()  avait  été 
niarepiéc  par  une  réunion  de  (léaux 
ui  désolèrent  plusieurs  provinces  : 
es  maladies  épidémiques , des  trem- 
bleraenls  de  terre,  une  sécheresse  qui 
détruisit  presque  partout  les  mois- 
.sons.  Suivant  l’usage  , Ifes  censeurs 
saisirent  cette  occasion  pour  inviter 
l’einjaercur  h examiner  s’il  n’y  avait 
jias  dans  sa  conduite  quelque  chose 
de  rqiréhcusible  , et  dans  le  gouver- 
nement ijuclques  nJjus  ;i  réformer  ; 
et  renipcrcur  se  lit  un  devoir  de  té- 
moigner sa  douleur  en  s’interdisant 
certains  plaisirs  promenade  , la 
miKsique,  les  fi^Csdaus  l’interieur  de 
son  palais.  l.e  ministrenovatenr  n’aji- 
prouva  pas  cet  hommage  rendu  aux 
opinions  reçues.  « Çes  calamités  qui 
nous  poursuivent,  dit -il  h l’empe- 
reur, ont  des  causes  lixes  et  invaria- 
bles; les  tremblements  de  terre,  les 
.sécheresses  , les  inondations  n’ont 
aucune  liaison  avec  les  actions  des 
honiines.  Mspérci- vous  changer  le 
cours  ordinaire  des  choses,  ou  voii- 
Ic/.-vous  ipie  la  nature  s’impose  pour 
vous  d’autres  lois?  n Sseina-kou.ing, 
qui  était  présent,  ne  laissa  pas  toni- 
Ix’r  ce  discours  : « Les  souverains 
.sont  bien  à plaindre  , s’écria- 1- il  , 
quand  ils  ont  près  de  Icui-s  personnes 
des  hommes  qui  osent  leur  proposer 
de  pareilles  maximes;  elles  leur  ôtent 
la  crainte  du  ciel  ; et  quel  autre  frein 
sera  capable  de  les  arrêter  dans  leurs 
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désoitlrcs  ? IVIaîtres  de  fout , et  pou- 
vant tout  faire  impunément,  ils  se  i 
livreront  .sans  remords  à tous  les 
excès  ; et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur  ' 
•sont  véritablement  attachés  , n’au-  i 
vont  plus  aucun  moyen  de  les  faii-c 
rentrer  en  eiix-memcs.  » Il  est  dilli-  ' 
ci  le  de  décider  lequel  de  ces  deux 
discours  contenait  le  plus  de  vérita- 
ble jihilosophic  ; mais  on  peut  aisé- 
ment deviner  celui  des  deux  qui  de- 
vait être  plus  agréable  au  prince. 
Toutefois  on  doit  dire  à la  louange 
de,  Chin-tsoung  , qu’il  ne  témoigna 
aucun  ressentiment  pour  la  sincérité  i 
de  Ssema  - kouang.  Il  continua  d’é-  ’ 
conter  ses  avis , tout  en  se  confor-  « 
mant  à ceux  de  Wang-’an-chi.  Les  • 
hommes  les  plus  habiles , les  sujets  les  ,| 
J 'us  dévoués , s’éloignèrent  successi- 
vement des  affaires  , dont  la  direc- 
tion devenait  do  plus  en  plus  con-  - 
traire  à leurs  vues.  Ssema  - kouang 
ne  se  décida  que  plus  tard  à prendre 
ce  parti , parce  qu’il  espérait  tou-  , 
jours  que  renipcrcur  finirait  par 
écouter  la  vérité.  En  attendant , il 
continuait  .scs  travaux  historiques , et  , 
il  terminait  son  grand  ouvrage,  dont 
l’empereur  lui  - meme  d.aigna  coia- 
po.scr  la  préface.  Ce  fut  à cette  épo-  j 
que  que  Chin-tsoung  nomma  S.sema- 
kouang  président  de  la  grande  acadé- 
mie impcri.aledcs  Han-lin,  corps  lit- 
téraire et  politique  tout  .V-la-fois,  dont 
les  attributions  ont  quelque  analogie 
avec  celles  qu’on  avait  imaginé  de 
donnera  l’institut  de  France , au  mo- 
ment de  son  premier  établissement. 

Le  sage  lettré  , persévérant  dans  son 
orthodoxie  , voulait  refuser  cetlc 
charge  honorable,  ne  pouvant,  di- 
sait-il , être  .à  la  tète  d’une  compagnie 
qui  allait  bientôt  se  trouver  couipo- 
•séc  de  ces  nouveaux  docteurs,  dont 
les  principes , conformes  .à  ceux 
de  Wang- au-chi,  étaient  diaiuélra- 
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Icrarnt  opposés  à ceux  qii’il  av.iit 
lui- même  puisés  chez  las  anciens. 
« Vous  les  reJres?erez,  dit  l’empc- 
rair;  vous  serez  leur  clicf  : un  vous 
les  amènerez  à penser  connue  vous, 
ou  ils  vous  cunvaiurroiit  qu’il  faut 
penser  comraceux.  a Sscma-kouaug 
chercha  une  autic  excuse  : a Je  ne 
sais  pas  faire  des  vers , dit-il  ; il  faut 
que  le  president  de  l’académie  sache 
en  faire  et  en  fasse  de  bons , pour 
cire  en  droit  de  juger  de  ceux  qui  lui 
sont  présentés.  — Celle  raison  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’autre  , repartit 
l'empereur.  Vous  vous  en  tiendrez  à 
la  prose,  et  vous  laisserez  la  poésie 
S ceux  qui  s’y  entendent,  ^'e  ré- 
pliquez plus.»  Sscma-koiiangne  pou- 
vait persister  dans  son  refus.  11  ac- 
cepta donc,  mais  il  profila  de  son 
droit  de  iirésidcut  pour  choisir  celles 
des  cvplicatioiis  qui  étaient  plus  de 
son  goût,  et  il  se  réserva  les  matiè- 
reshistoriques.Chin-lsoimg  lui -même 
»int  rcntcruli  c ; et  SsCina-koiiang  ne 
rraig;  lit  pas  de  4ed)iter  devant  ceprin- 
ce  une  leçon  sur  les  règnes  de  Wou- 
li  cl  de  Yoiian-ti , dciixemjiercurs  de 
la  faïuilic  des  Ilan,  qui  par  la  con- 
haneeqii’ilsaccordèrciità  leurs  miiiis- 
Irrs,  amateurs  de  la  nouveauté,  et  par 
lisir  disposition  à s’écarter  des  exem- 
j'Ies  des  anciciis.,  avaient  compromis 
le  salut  de  l’état,  excité  des  troubles 
et  préparé  la  ruine  de  leur  dyiias- 
lie.  L’craqicreiir  comprit  parfaitement 
le  sens  de  ce  discours  ';  mais  loin  de 
fin  formaliser,  il  permit  aux  lellrés 
de  sa  suite  de  s’eiig<f  cr  avec  S.xma- 
Voiiang,  dans  une  discussion  où  cet 
liahilc  iiislurien  eut  tout  l’avantage, 
l.’fiiiporeiir  avait  j'ris  son  qiarti,  et 
c’est  jieiit-circ  j)ar  ecltc  raison  qu’il 
souffrait  si  patiemment  la  coutradic- 
’J'ip.  Peu  de  temps  après,  convaincu 
que  les  remontrances  de  Ssema- 
l'ja.iug  n’avaient  d’autre  motif  que 
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le  bien  public , il  lui  fournit  des  oc- 
casions d’eu  faire,  en  le  mettant  à 
la  tète  des  censeurs  publics.  Le  re- 
cueil intitulé  Aon  H’tvi  y oiM/i  Ai.in 
contient  plusieurs  écrits  de  ce  genre, 
composés  par  Sscma-koiiaiig,  eu  di- 
verses occasions,  et  il  serait  à desirer 
qu’on  eût  conservé  tous  ceux  qui  sont 
tomliés  de  sun  pinceau,  parce  que 
ce  sont , en  général , d excellents 
morceaux  d’iiistoire  et  do  jioliliqiic 
chiiioi  c,  aussi  rcmarquablis  par 
la  noblesse  des  pensées  que  jiar 
l’élégancc  soutenue  des  expressions, 
Les  personnes  qui  ne  savent  jias 
le  chinois  peuvent  prendre  une  idée 
des  cemjiositioiis  de  ce  genre  dans 
l’ouvrage  de  Duhalde  ,i  qui  a don- 
né plusieurs  siipjiliques  de  Sscma- 
kouaug,  traduites  par  le  P.  Ilcr- 
vieu.  En  rentrant  dans  la  (arriè- 
re de  la  censure  publique , Ssciiia- 
koiiang  avait  bien  pense  qu’il  allait 
rccominciiccr  à douiicr  des  avis  qui 
ne  seraient  nullcnieut  écoules;  mais 
il  n’est  poiuldevertu  qui  sc  résigne  ,i 
être  coiistammentimportunc sans  être 
jamais  utile.  Apres  bcaucoiiqi  de  ten- 
tatives infructueuses,  Ssema-koiiang 
sullirita  sa  retraite;  et,  quelque  rc- 
piigiiaiice  qu’on  eût  à se  priver  des 
iiiiiiièrcs  d’im  conseiller  aussi  zélé , 
il  huit  par  robtciiir , et  il  alla  s'éta- 
blir à Lo-yaug  ( maintenant  Khaï- 
fouiig,  dans  le  Ho-nau  ) , bien  n's  i- 
lii  de  partager  désormais  son  temps 
entre  rétiidc  et  les  soins  qu’avaient 
toujours  droit  de  réclamer  de  lui  las 
qiaiivrcs  et  les  opprimes  : car  l’oin- 

Iicrciir  , ni  (lermcltant  h Ssema- 
.üiiangdc  s’éloigner  de  la  cour,  avait 
exigé  de  lui  qu’il  conscn  .ît  un  titre 
qui  l’obligciit  à faire  entendre  sa 
voix  dans  l’intérêt  du  pays  qu’il  al- 
lait habiter.  Ce  rcqios  lioiiurablc 
et  laborieux  ne  fut  pas  de  loiiguç 
durée  : l’empereur  Chin-tsoting étant 
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venu  à mourir , Sscma-kouang  m fît 
un  dcvoirdcserendredansla  capitale 
pour  y honorer  la  me'moire  de  son 
maître.  Son  voyage  fut  comme  un 
long  triomphe.  Peu  de  personnes 
avaient  lu  scs  grands  ouvrages  his- 
toriques , et  uu  plus  petit  nombre 
étaient  en  e'tat  de  les  apprécier  ; mais 
tous  avaient  connaissance  de  ses  hau- 
tes vertus  jiolitiques  , de  sa  coura- 
geuse résistance  aux  entreprises  d’un 
pouvoir  impopulaire,  de  ses  remon- 
trances pleines  de  vigueur  et  de  sin- 
ccritc  ,dont  la  gazette  impériale  avait 
constamment  été  remplie  depuis 
vingt  années,  de  ces  réclamations 
qu’il  était  toujours  prêt  à former  en 
faveur  des  thalheiirciix.  Ce  concert 
de  voix , qu’en  d’autres  lieux  et  pour 
des  époques  plus  rapprochées  de  nous 
on  nÂumerait  l’opinion  publique,  se 
fit  entendre  avec  tant  de  force,  qu’un 
homme , dont  le  dévouement  eût  été 
moins  connu,  aurait  pu  en  ressen- 
tir quelques  inconvénients  : Ssema- 
kouang  en  redoutait  également  les 
bons  et  les  mauvais  effets.  Il  voulut 
SC  dérolicr  aux  uns  et  anx  autres  en 
partant  secrètement  pour  sa  retraite 
de  Lo-yang.  Mais  l’impératrice  ré 
gente,  qui  avait  senti  ce  que  valait 
un  pareil  homme,  lui  fît  expédier 
l’orarc  de  revenir , et  le  nomma  suc- 
cessivement goiivemcur  du  jeune  em- 
pereur et  principal  ministre.  Son 
premier  soin,  dans  ce  poste  éminent, 
fut  d’ouvrir  un  libre  accès  à tous  ceux 
qui  avaient  des  plaintes  à fonner 
ou  des  remontrances  à adresser  à 
la  régente  ; et  son  soin  le  plus  im- 
portant fut  d’effacer  jusqu’aux  der- 
nières traces  du  gouvernement  de 
Wang  - ’an  - chi.  Non  content  d’a- 
voir rétabli  l’ordre  dans  les  affaires 
intérieures  , il  tourna  ses  regards  du 
côté  des  Tartares;  et  pour  terrai- 
ner  les  difJcreuds  qui  s^étaient  cle- 
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vés  entre  l’empire  et  les  princes  du 
Tangut,  il  se  lit  nommer  plénipo- 
tentiaire , et  entreprit  lui-même  le 
voyage  de  ce  pays.  Sa  renommée  l’y 
avait  précédé , et  elle  disposa  les  Tan 
gutaiiis  à adopter  de  confiance  tous 
les  arrangements  qu’il  voulut  propo- 
ser. La  paix,  qui  fut  bientôt  conclue, 
fut  le  dernier  service  que  Ssema- 
kouang  rendit  à sa  patrie.  Le  voya- 
ge avait  achevé  d’épuiser  ses  forces , 
et  à son  retour  il  tomba  malade  et 
ne  fit  plus  que  languir.  régente  , 
qui  avait  peine  à se  priver  de  ses 
conseils,  lui  accorda,  pour  venir  au- 
près d’elle , plus  de  facilité  que  l’éti^ 
quetlcn’enpcrinettaithabitucllemcnt, 
et  le  dispensa  de  tout  ee  que  le  céré- 
monial a de  plus  assujétissant;  mais 
ces  honneurs  mêmes  usèrent  scs  for- 
ces, et,  à la  neuvième  lune  de  la  pre- 
mière annéedu  règne  deTchi-tsoung, 
l’an  de  J. -C.  1086,  il  mourut  à l’êgc 
de  soixante -huit  ans.  Les  funérailles 
que  l’impératrice  lui  fit  faire,  furent 
oignes  d’une  si  belle  vie,  et  l’éloge 
olliciel  qui  lui  fut  décenié  conformé- 
ment à l’usage,  exprime  la  réunion 
des  qualités  qui  distinguent  un  sage, 
un  excellent  citoyen  et  un  miiiLstre 
accompli.  Mais  son  plus  bel  éloge 
fut  la  douleur  universelle  que  causa 
la  nouvelle  desa  mort.  Lesboiitiqucs 
furent  fermées  ; le  jieuple  prit  le  deuil 
spontanément,  et  lés  fcmme.s  et  les 
enfants  qui  ne  purent  aller  s’agcnouil- 
lerdevant  son  cercueil,  s’acquittèrent 
de  ce  devoir  dans  l’intérieur  dos  mai- 
sons en  se  pn^ernaiit  devant  son 
portrait.  Les  mêmes  témoignages  de 
regret  accompagnèrent  sur  toute  la 
route  le  cercueil  de  Ssema  - koiiang. 
lorsqu’il  fut  transféré  dans  son  pays 
natal.  Il  eût  été  difficile,  eu  voyant 
les  honneurs  rendus  à la  mémoire 
de  ce  grand  homme , de  prévoir 
les  revers  qu’elle  devait  subir  onze 
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années  plus  tard.  Les  partisans  de 
Wang  - ’an  - chl  ayant  su  ren- 
trer dans  les  emplois  dont  Ssema- 
iouaog  les  avait  eluimiés,  trompèrent 
le  jeune  empereur  aevenii  ma|eur  et 
feu)  maître  des  alfaires.  Ssema- 
konang,  par  une  mesure  qui  fait 
beaucoup  d'impression  sur  l’esprit 
des  Chinois , fut  déchu  de  tous  ses 
titres  posthumes , déclaré  ennemi  de 
son  pays  et  de  son  souverain,  ün  ren- 
Tersa  son  tombeau,  un  abattit  le 
marbre  qui  contenait  son  elog'e , et 
on  en  éleva  un  autre,  qui  portait  ré- 
munération de  ses  prétendus  crimes. 
Ses  écrits  furent  livrés  aux  flammes , 
et  il  ne  tint  pas  à ces  persécuteurs 
d’une  ombre  .que  l’un  des  plus  beaux 
monuments  littéraires  de  la  Chine  ne 
fût  anéanti.  Trois  ans  s’étaient  à peine 
écoulés, quand  la  mémoire  de  Ssema- 
kouang  fut  rétablie  dans  tous  ses  ti- 
tres et  prérogatives.  En  i rag , l’em- 
pereur régnant  , pour  venger  ce  cé- 
lèbre leltrédc  rinjiu-equi  lui  avait  été 
laite,  plaça  sa  tablette  dans  la  salle 
de  ses  aucètres,  à côté  de  celle  de 
l’empereur  Tchi-tsoung,  qui  avait 
entrepris  de  le  déshonorer.  En  i aGa, 
on  inscrivit  son  nom  dans  le  temple 
de  Confucius,  avec  le  titre  de  fF en- 
houng,  qui  signifie  à peu  près  Prince 
des  lettres et  en  1 53o , il  reçut  une 
nouvelle  dénomination  qu’il  a con- 
servée jusqu’à  présent  ; c’est  celle  de 
Sianjou  Ssema-tscu , qu’on  ne  peut 
rendre  autrement  qu’en  disant  ipie 
celui  auquel  elle  s’applique  s’est 
montré  invariablement  attaebé  aux 
principes  litte'raircs  et  politiques  de 
l’école  de  Confucius.  I,e  P.  Amiot  a 
consacré  une  place  à Ssema-kouang 
dans  sa  galerie  des  Chinois  célèbres , 
( Mémoires  concernant  les  Chinois, 
1. 1),  et  le  portrait  qu’il  en  a tracé 
a fourni  plusieurs  traits  à l’auteur  de 
cet  article.  On  trouye  une  très  bonne 
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Notice  sur  le  Thowig  - hian , dans 
la  liibliutlièqiie  de  Ma-touan-liii  ( 1. 
exem  , page  1 1 et  suivantes  ).  C’est 
à celte  source  unique  qu’ont  été  pui- 
sés les  renseignements  sur  ce  siqct , 
qu’on  lit  dans  la  Préface  du  P.  Mailla, 
p.  xlj.  A.  R — T. 

SSEMA-TCHING,  historien  chi- 
nois , qui  vivait  à la  lin  du  sixième  siè- 
cle et  au  commencementdu  septii  me, 
était  né  dans  le  pays  de  Ho  - nc’i.  Il 
entreprit  de  suppléer  à ce  qui  man- 
quait à l’histoire  de  Sseina  - thsian 
( F,  ce  nom  ),  et  composa , dans  cette 
vue,  un  opuscule  intitulé:  Sanhoang 
pen  ki , et  des  Mémoires,  en  trente 
livres , connus  sous  le  titre  de  Son- 
jpin.  Le  premier  est  une  chronique 
très-peu  étendue,  oîi  l’auteur  a réuni 
les  principales  traditions  qui  se  rap- 

Îiortcnt  à ces  personnages  moirié 
listoriques  et  moitié  mylliologiqncs, 
qu’oo  nomme  .San /lonng , les  (rw'v 
souverains , on  , comme  ont  dit  (picl- 
ques  missionnaires,  les  trois  Augus- 
tes , Fou-hi , Niu-wa  et  Chin  noiing. 
Tels  sont  an  moins  les  trois  person  - 
nages  auxquels  Ssema-tching  assigne 
la  dénomination  de  som-erains,  que 
d’autres  appliquent  d’une  manière 
un  peu  diflérente.  La  chronique  de» 
trois  souverains  n’occupe  que  quel- 
ques pages  ; et  on  la  place  ordinarre- 
meiil  à la  tête  de  rhistoirc  de  Sscraa- 
thsian , sous  le  titre  de  Supplément. 
Le  P.  Cibot  ( Mém.  chin. , i , 85  ) se 
montre  peu  favorable  à ce  fragment; 
et  ce  qu’il  y voit  de  plus  estimable  , 
c’est  qu’il  est  fort  court.  Iæ  mf- 
me  missionnaire  porte  un  jugement 
tout  aussi  sévère  de  l’autre  ouvrage 
de  Ssema-tebing.  Suivant  lui , c’est 
un  tissu  d’anecdotes  secrètes,  d’a- 
ventures cachées  et  de  révülutk»us 
galantes , écrites  sur  le  ton  de  Suéto- 
ne, et  qui  ne  sont  plus  lues  aujour- 
d’hui. Cependant  il  n’y  a pas  d’édi- 
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tiondn  Ssc  Li  o»  Tonne  fasse  ciilrcr, 
sous  la  forme  de  notes  ou  d’cclair- 
cissemeuts , de  longs  extraits  du  Sou- 
y in;  et  ceux  que  nous  avons  sous  les 
jeux  ne  rappellent  nullement  la  ma- 
nière de  Thistorien  des  douze  Cé- 
sars. 11  y a lieu  de  croire  que  Ci- 
Lot,  le  plus  léger  des  missionnaires 
de  la  Cil  inc,  s’est  laissé  abuser 
par  le  titre  des  Itlémoircs  de  Sseraa- 
teliiug , Sou-yin , qui  Recher- 

che des  choses  cachées;  mais  ces 
deux  mots , qui  sont  pris  du  Tclioung- 
young(§  XI, éd. de  1817  , pag.4i), 
s’appliquent  aux  investigations  de 
tout  genre , et  n’ont  rien  de  commua 
avec  les  anecdotes  galantes  ou  les 
aventures  secrètes.  11  y a encore, 
dans  les  éditions  ordinaires  du  Sse- 
ki , des  préfaces  et  d’autres  mor- 
ceaux qui  sont  dus  à Ssema -tcliing. 
Comme  cet  historien  a puisé  à diver- 
ses sources  peu  estimées , et  qu’il  n’est 
pas  très  - renommé  pour  sa  critique , 
on  le  range  fort  au-dessous  de  Ssema- 
tlisian  et  de  Ssema- kouang.  Toute- 
fois Tanalagic  des  noms  et  le  rap- 
port des  travaux  le  font  souvent  citer 
h la  suite  de  ces  deux  historiens  cé- 
lèbres. On  le  distingue  alors  par  Té- 
pithète  de  Siao  : Siao  Ssema , le  pe- 
tit Ssema.  A.  R — t. 

SSEiMA  TI1.\N,  historien  chinois 
du  second  siècle  avant  J.-C. , descen- 
dait d’une  famille  qui  avait  fourni 
des  historiographes  h la  dynastie  des 
Tcheou.  Lorsque  Wou-li , de  la  dy- 
nastie des  Han  , voulut  achever  la 
restauration  des  lettres  , corameocée 
sous  le  règne  de  son  pi  édécesseur , il 
appela  aiqirèsdc  sa  personne  les  plus 
haniles  lettrés , avec  promesse  de 
leur  donner  de  l’emploi  et  d’avoir 
soin  de  leur  famille.  Ssema  than  fut 
de  ce  nombre.  11  reçut , dans  les  an- 
nées kianyouan  (de  i4o  à i3j  av. 
J.-C.  ) le  titre  de  taï  sse  lin^ , qu’on 
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peut  rendre  par  relui  de  premier  his- 
toriographe. L’empereur  avait  enga- 
gé, par  Tappàt  des  récompenses, 
tous  ceux  qui  auraient  en  leur  posses- 
sion des  Mémoires  historiques,  à les 
lui  apporter.  11  avait,  en  outre  , or- 
donné des  recherches  exactes  dans  les 
familles  dont  les  .ancêtres  avaient  fait 
larlie  des  tribunaux  de  Thistoirc;  et 
e produit  de  toutes  ces  recherches 
devait  être  soiunis  à une  sévère  cri- 
tique. Ssema  thau,placé.à  la  tête  d’une 
sorte'  d’académie , à laquelle  cette 
mission  spéciale  était  conliée,  com- 
mença ])ar  mettre  en  oialre  les  Chro- 
niques écrites  par  Confucius,  les  Com- 
mentaires de  Tsokhieou-ming  et  ses 
Discours  historiques , tous  ouvrages 
qui  pouvaient  être  considérés  comme 
faisant  suite  au  Chou-king , le  pre- 
mier et  le  plus  important  des  monu- 
ments des  siècles  passés , qui  avaient 
échappé  à la  grande  destruction  des 
livres  ordonnée  par  Chi-hoang-ti 
( r.  Tusin  - r.ai  - noANG  - xi  ).  Ssema 
than  songea  ensuite  à ranger , scion 
Tordre  des  temps , les  Mémoires  des 
différents  états  qui  avaient  disputé  en- 
tre eux  la  monarchie  de  la  Chine.  11 
était  encore  occupé  de  ces  soins  pré- 
paratoires, ou  du  moins  il  avait  h 
]>cine  mis  la  main  au  grand  ouvrage 
qui  devait  offrir  le  résultat  de  scs  re- 
cherches personnelles,  lorsqu’il  fut 
enlevé  par  une  mort  préinatuiée  , 
laissant , comme  sou  plus  bel  ouvra- 
ge, son  fils  et  son  disciple  Ssema- 
thsian  , à qui  était  réservée  la  gloire 
de  fonder  la  science  historique  à la 
Chine.  Ssema  than  est  fréquemment 
cité  par  Ssema  thsian,  qui  Ini  ra|v 
porte  le  mérite  des  résumés  ou  ob- 
servations somniaircs , placées  à La  lin 
de  chacun  des  livres  du  Sse-ki.  l.c 
fils  désigne  alors  son  père  par  le  litre 
de  thài  sse  koui>g  (le  grand  prince 
de  Thistoirc ).  A.  R — x. 
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SSEMA-THSIAN,  le  j)his  celchrc 
d«s  historicus  chinois  , qu’ou  a sur- 
nomme Je /"ère  de  l’hiitoin-  et  VHé- 
rodotede  ht  Chine,  était  fils  d’im 
homme  nui  avait  lui-même  rendu  des 
servic<-s  a cette  Lranclie  de  nos  con- 
naisMnces  d?ns  lesquelles  leurs  com- 
patriotes ont  constamment  excelle 
depuis  (for.  l’article  prcc.).  Ilétait 
ne  a Loung-men  (i),  vers  l’an  i45 
avant  J.-C.  Son  père  , qui  voyait  en 
lui  un  coiitrnuatcur  de  scs  jiropres 
travaux  , et  un  successeur  tout  clési- 
gne  pour  scs  fonctions  d’iiistorio- 
graphe  , lui  domia  une  éducation 
spéciale  et  dirigea  l’attention  de 
iusian,dçs  sa  prcmii'ip  enfance, 
vers  les  objets  qui  devaient  uu  jour 
laire  l’occupation  de  sa  vie.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  projeU  de  ce 
genre,  qi.  des  jiareiits  ont  fuimés 
MHS  consulter  les  dispositions  de 
leurs  enfants,  tourner  au  détriment  de 
wax-ci  plutôt  qit’.i  leur  avantage.  Il 
n en  fut  pas  ainsi  pour  le  jcime 
Ibsiau  : de  bonne  heure  il  se  mon- 
tra digne  des  vues  que  l’on  avait 
sur  lui.  Dès  l’âge  de  dix  aus , il  était 
état  de  lire  les  munuments  litté- 
raires qui  restaient  de  l’antiquité,  le 
Chou-king , le  commentaire  de  Tso- 
khieou-mingsurle  Tchhun  ihsieou 
de  Confucius  , le  Koue-iu  , le  Hi- 
pen.  On  vante  l’application,  la  du- 
alité et  le  discernement  dont  il  fit 
preuve  dès  scs  premières  années.  Ces 
qualités  lui  vafuiTnt  des  succès  pré- 
coces dans  ses  études.  A vingt  ans  il 
l«s  avait  terminées , cl  il  avait , en 
outre , pris  connaissance  des  nom- 
breux matériaux  amassés  par  Ssema 
tbai).  Bien  di*s  cho.ses  qu’il  y avait 
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h«‘s,  lin  jiaiaissant  incroyables  il 
rcsolnt,  h I âge  de  vingt  ans,  d’al- 
ler s assurer  j,ar  scs  veux  de  la 
real,  e des  traditions  <|ni  compor 
talent  ce  genre  de  vérification  , et 
particulièrement  de  reconnaître  ce 
q»i  pouvait  rester  des  travaux  de 
invellcmem  et  de  canali.sation  qui 

au  grand  lu.  Il  visita, dans  ce  dessein, 
les  provinces  d.  sud  cl  du  nord  de  la 
Çhiiie,  examina  avec  soin  le  cours 
des  fleuics  et  des  priucijiales  riviè- 
les.  An  bout  de  quelques  années  il 
fut  charge  de  diriger  une  expédition 
militaire  qm  le  conduisit  dans  les 
comi  ces  qui  répondent  aux  in  oviuces 
actuelles  de  Ytin  - nan  et  de  Sse- 
tclihouaii.il  était  dans  le  cours  de  ce 
voyage,  et  tout  occupé  des  idées  qui 
le  lui  avaient  fait  entreprendre, quand 
il  apprit  que  S.sema-than  était  dan- 
gereusement malade.  11  ne  perdit  nas 
un  monii'iir  ii.wi..  _*  « • * 


un  momrni 
père  J mais 


t pu-  revenir  près  de  son 
I --y  «.^il  ü arriva  qoe  pour  rece- 

voir  ses  derniers  soupirs.  Même  sur 
son  lit  de  mort,  Ssema-than  conser- 
vait le  seutiment  de  ses  devoirs-  et  le 
voyage  que  venait  de  faire  son  fils 
1 intéressait  encore  , et  comme  père 
et  comme  historiographe.  Il  s’en  fit 
rendre  un  compte  détaillé , et  après 
1 avoir  écouté  avec  attention  , il  lui 
tint  un  discours  que  Ssema- thsian 
a rapporte  tout  entier.  « grand 
historien  prit  mes  njains  dans  les 
siennes  , dit-il  , et  , les  larmes  aux 
yeiix.ilmeparla ainsi:  Nos  ancêtres, 
depuis  le  temps  de  la  ti-oisième  dy- 
nastie, se  sont  consUmment  illustrés 
dam  1 academie  de  l’histoire.  Serait- 
ce  à moi  qu’il  serait  réservé  de  voir 
liiiii  cette  honorable  succession?  Si 
vous  me  succédez , mon  fils,  Ibcz 
le.s  écrits  de  nos  ancêtres.  L’empe- 
reur dont  le  règne  glorieux  s’étend 
a toute  la  Chine  , m’avait  mandé 
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j)oiir  assislor  aux  ccix'raouics  solen- 
nelles qu’il  pratiquera  snrlaniuiitagnc 
sarre'c  : je  n’ai  [ui  me  rendre  à ses 
oitlrcs.  Os  ordres , vous  serez  sans 
doute  a|q>ele  à tes  remplir.  Alors  , 
souvenez-vous  de  mes  désirs.  I.a  pieté' 
fliialc  .se  montre  d’abord  dans  les 
devoirs  que  l’on  rend  à ses  pa- 
rents , dans  les  services  qu’on  rend  à 
.son  prince,  enlin  dans  le  soin  que 
l’on  prend  de  sa  propre  gloire.  C’est  le 
comble  de  la  pielc'  que  de  rapporter 
à sou  père  et  à .sa  mère  la  gloire  d’un 
nom  aevenu  eèièbrc.  » 8senia-tlian 
continua  .ses  instructions  à son  fils, 
et  lui  lit  connaitreen  detail  l’ctat  des 
raate'riaux  qu’il  as'ait  amasse's.  Il  linit 
en  lui  rappelant  les  devoirs  imposc's 
à rbislorien  , et  en  le  conjurant  de 
les  avoir  con.stamment  devant  les 
yeux.  Ssema-tlisian  sc  prosterna  de- 
vant le  lit  du  vieillard  , et  lui  pro- 
mit, eu  versant  des  pleurs  , d’a- 
voir toujours  présents  à la  mé- 
moire ses  vertueux  conseils,  s’il  était 
jamais  lionoré  des  fonctions  que  ses 
aneêtres  avaient  si  long-temps  et  .si 
bonorablemcnt  exercées.  Pour  s’en 
aequitler  dignement,  il  eut  donc,  in- 
dépendamment des  motifs  qu’il  ail- 
lait tirés  de  son  excellent  u.iturel,  et 
d’une  éducation  toute  spéciale,  cette 
irofonde  etreligieu.se  impre.ssion  que 
ais.senl  dans  l’esprit  d’un  lils  jiieiix 
les  dernières  paroles  d’un  père  mou- 
rant. Le  deuil  de  trois  ans,  qu’il  ol)- 
.serva  suivant  l’usage , et  pendant 
lequel  il  ne  pouvait  rcmjilir  aucune 
fonction,  voir  aucuiiesociétéiii  sc  per- 
mettre aucun  divertis  sèment , fut  |iour 
Tlisian  nue  époque  de  recueilleraciit, 
durant  laquelle  il  s’occupa  de  mettre 
en  ordre  les  Notes  qu’il  avait  jirises 
dans  le  cours  de  son  voyage.  11  con- 
tinua res  reclicrches  préparatoires 
pendant  deux  années  encore,  et  ce  fut 
l’an  io4  avant  .l.-C.  qu’il  se  mit  à 
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écrire  l’iiistoire  qu’il  avait  jirojctée. 
Il  y avait  alors  cinq  ans  qu’il  rrm- 

S laçait  sou  père  dans  ses  fonctions 
’liistoriogra]ihc.  Ces  travaux,  aux- 
quels il  sc  livrait  sans  distraction,  au- 
raient bientôt  produit  les  résultats 
qu’on  était  en  droit  d’en  attendre,  si 
les  lionnciirs  auxquels  il  avait , pour 
ainsi  dire,  été  destiné  dès  l’enfanec, 
ne  l’avaient,  contre  son  gré,  arraclié  à 
sa  retraite,  et  entraîné  au  milieu  d’un 
monde, réel  qu’il  connaissait  moins 
bien  que  les  écrits  des  anciens.  La 
cliargc  de  grand  historiograplie  ii’a 
jamais  été,  à la  Cliinc,  ce  qu’on 
la  supjioserait  en  Europe.  Celui  qui 
l’exerce  ii’c.st  pas  uniquement  l’iiis- 
torieii  des  siècles  antérieurs , vivant 
au  milieu  des  morts,  exclusivement 
occupé  de  souvenirs  et  de  traditions  : 
c’est  un  magistrat  du  temps  présent, 
obligé  de  jouer  un  rôle  actif,  et  que 
mille  soins  forcent  de  sc  mêler  aux 
événements,  et  de  prendre  part  aux 
alTaircs.  En  un  mut,  et  c’est  là  son 
plus  grand  danger,  la  vérité  est  son 
devoir,  sans  restriction  ; et  il  ne  la 
doit  pas  moins  à son  maître  et  aux 
courtisans  scs  contemporains,  qu’à 
ces  anciens  dont  il  est  cliargé  de  re- 
tracer la  vie  et  de  juger  les  actions. 
S.sema-tlisian  était  incapable  de  sa- 
crifier au  soin  de  sa  sûreté  celles  de 
scs  fonctions  quipouvaientl’expo'crj 
et  il  trouva  bientôt  une  occasion  d’ê- 
tre véridique  avec  quelque  mérite. 
En  ç)f)  avant  ,L-C. , Li-liiig,  un  des 
généraux  de  l’empire  , après  avoir 
été  battu  jiarlcs  Huns,  pa.ssa  du  côté 
de  rennemi,  avec  ce  qui  lui  restait 
de  troiqics;  c’était  de  cette  manière 
du  moins  que  la  voix  publique  pre- 
.sentait  la  conduite  de  cet  olllcicr. 
L’empereur  indigné  ne  sc  contenta 
pas  de  faire  juger  Li-ling  d’après  tou- 
te la  sévérité  des  lois  : il  ordonna  de 
comprendre  la  famille  du  coupable 
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dans  le  châtiment  auquel  cdui-ci  .s’ô- 
tait momeutauement  dérobé.  Ssema- 
thsian  osa  être  d’im  autre  avis  que 
le  publie , la  cour  et  l’empereur  mê- 
me. 11  ne  se  borna  pas  à excuser  Li- 
ling  ; il  voulut  le  justilier;  et,  apres 
avoir  fait  publiquemcnl  l’éloge  de  ce 
général , il  osa  soutenir  que  lû  - ling 
n’avait  feint  de  .se  rendre  aux  Huns 
ii’alin  de  conserver  h l’empire  les 
ebris  d’une  armée  qu’il  avait  su  ren- 
dre victorieuse  des  ennemis,  et  que 
le  climat  seul  avait  pu  va  nerc. 
Un  panégyrique  au.ssi  hardi,  et  peut- 
être  aussi  intempestif,  excita  au 
plus  haut  degré  la  colère  du  sou- 
verain. Ixî  courageux  défenseur  fut 
enveloppé  dans  la  disgrâce  que 
son  client  avait  encounie.  Ssema- 
thsian  fut  mis  en  jugement  lui-mê- 
me et  condamné  à mort.  L’empe- 
reur crut  lui  faire  grâce  en  substi- 
tuant h la  peine  capitale  une  autre 
peine,  qui  devait,  suivant  l’cx pres- 
sion du  P.  Amiot , mettre  hors  du 
rang  des  hommes  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Chine  possédât  h cet- 
te époque.  L’exécution  de  cet  arrêt 
cruel  n’enlcva  momentanément  Ssc- 
ma-thsian  A ses  fonctions  que  pour 
le  rendre  ensuite  tout  entier  à scs  re- 
cherches et  à scs  travaux.  C’est  dans 
la  seconde  moitié  dc.sa  vie  qu’il  mit 
en  oeuvre  les  matéri.iux  amassés  du- 
rant la  première,  et  qu’il  éngea  le 
monument  anqiiel  il  a dû  l’immorta- 
lité. C’etait  alors  un  temps  de  fa- 
veur et  une  époque  de  restauration 
pour  les  e'indes  historiques,  comme 
pour  les  antres  branches  de  la  litté- 
rature. Les  vieilles  ch  roiiiqiics  avaient 
péri  dans  rineendie  général  ^e  l’ah 
ai3,  ressource  étrange  d’nn  nova- 
teur, qui  avait  bien  senti  qu’il  ne 
pouvait  disposer  .i  son  gré  du  pré- 
si-nl  sans  abolir  le  souvenir  du  pa.s- 
sé,  mais  qui  s’était  tromjic  .sur  l’é- 


SSE  371 

tendue  de  sa  puissance , en  la  croyant 
capable  de  triompher  des  souvenirs 
et  des  habitudes  d’ime  grande  nation. 

Tous  scs  clforts  pour  anéantir  les  an- 
ciennes annales  n’a vaicul  abouti  qu’à 
cliaiigcr  eu  cuthousia.sme  le  zèle  des 
gens  de  Ictire.s,  ipii  presque  tou.s  s’é- 
taient montrés  dignes  des  honneurs 
de  la  persécution.  11  avait  échoué 
en  voulant  cll’accr  les  exemples  des 
ancirn.'i  et  les  traditions  publiques 
qui  l’imporlunaicut  ; mais  il  avait 
porté  nu  coup  mortel  à la  chronolo- 
gie . dont  vraiscmblabhment  il  uc 
s’enibarras.sail  guère.  Lorsque  l’ora- 
ge fut  calmé,  on  vit  reparaître  de 
tous  les  cotés  les  débris  des  anciens 
monuments,  mais  tronqués,  mutilés, 
privés  de  ces  appuis  qui  eu  font  la 
solidité.  Le  souvenir  des  princi()aux 
évéïicmciits  .s’était  conservé;  mais  on 
avait  perdu  la  trace  de  ces  particu- 
larités intermédiaires  qui  coiicourent 
à établir  la  certitude,  en  rappelant 
la  liaison  des  faits,  et  en  expliquant 
les  contradictions  apparentes  des  té- 
moignages.On  conçoit  quelle  dut  être 
la  tâche  des  fondateurs  de  la  nou- 
velle histoire.  11  fallait  rechercher 
tous  les  débris  des  anciennes  annales, 
reriieillir  tous  les  fragments,  ap- 
procher tous  les  lambeaux  épars  cle.s 
chroniques  impériales,  provinciales, 
urbaines;  interroger  tous  ces  témoi- 
gnages matériels , qui  ne  sont  pas  de 
l’histoire , mais  qui  prêtent  à l’Iiis- 
toire  scs  plus  solides  fondements  : 
les  va.scs , les  meubles , les  instru- 
ments, les  ruiues;  expliquer  les  mo- 
numents figiités  , déchilfrcr  les  ins- 
criptions. 11  fallait  surtout  (et  c’était 
la  partie  delà  tâche  la  plus  laburicu- 
sc,  comme  la  plus  imiiortantc),  il 
fallait  rassembler  de  bonne  heure 
ces  traits  fugitifs , qui  pouvaient  scr«  I 
vir  à faire  apprécier  la  valeur  relati- 
ve dcs'témoiguages  écrits  , d’après 
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leur  nature,  leur  urigiiie,  leur  âge  et 
les  circonstances  qui  les  avaient  con- 
servés. La  chose  était  déjà  difllcilc  à 
la  Ohine,  un  siècle  apr^  l’incendie 
des  livres.  Elle  eût  été  impraticable 
deux  cents  ans  plus  tard  ; et  l’on  doit 
admirer  la  conliancc  des  critiques 
d’Occident , qui  entreprennent  de  ré- 
former le  travail  des  critiques  chi- 
nois , deux  mille  ans  après  eux  , en 
Europe,  ne  sachant  qu’imparfaitc- 
ment  la  langue  , et  quelquefois  même 
ncl’ayantpasétudiée.  Voilà,  comme 
on  voit , bien  des  conditions  à rem- 
plir ; et  l’on  n’aurait  pas  eu  lieu  d'ê- 
tre surpris  si  une  succession  d’hom- 
mes instruits  y eût  été  occupée  pen- 
dant de  longues  aunées.  Ssema-thsian 
sut  y sullire  seul  ; et  le  premier  qui 
se  livra  sérieusement  à des  recher- 
ches historiques,  après  la  renaissan- 
çc  des  études , fut  aussi  celui  qui  eut 
la  gloire  de  donner  à sa  nation  un 
nouveau  corps  d’annales;  car  on  ne 
saurait  mettre  en  parallèle  avec  lui 
quelques  lettres  obscurs,  qui  avaient 
etc'  employés  au  travail , purement 
mécanique  , d’amas.ser  des  maté- 
riaux , ni  même  Ssema  - than , qui , 
comme  ou  l’a  vu , n’avait  pas  eu  le 
temps  de  les  mettre  en  œuvre.  C’est 
une  chose  que  la  modestie  de  Ssema- 
thsian  , soutenue  de  sa  piété  (ilùile , 
ne  lui  permit  pas  de  déclarer.  An 
contraire,  il  rapporte  souvent  à son 
père  tout  l’honneur  ijiii  pouvait  lui 
revenir  de  la  composition  de  son  li- 
vre. a Mon  peu  d’habileté , dit  - il , 
me  fit  nu  devoir  de  me  conformer  à 
ce  que  mon  père  avait  .si  bien- dispo- 
se' lui  - même.  » Il  mit  à profit  tout 
ce  qui  restait  des  livres  classiques  du 
temple  des  ancêtres  de  la  dynastie 
des  Tcheou , les  Mémoires  secrets 
de  la  Maison  de  pierre  et  du  Coffre 
iC or,  et  les  registres  appelés  lu-pan, 
ou  en  planches  de  jaspe.  Ou  ajoute 


SSE 

qu’il  dépouilla  le  Liu-Ung , pour  ce 
ui  concerne  les  lois,  la  Tactique 
e Han-sin , pour  ce  qui  regarde  les 
afl'aires  militaires  ; le  Tchang-tching 
de  Tchang-tsang , pour  ce  qui  a 
rapport  aux  sciences  et  à la  littéra- 
ture en  général , et  le  Li-yi  de  Chou 
sun-thoung,  pour  tout  ce  qui  est 
relatifaux  usages  et  aux  cérémonies. 
C’est  de  cette  manière  qu’il  composa 
le  grand  ouvrage  auquel  il  duuna  le 
simple  titre  de  ose  ki  ( Mémoires  his- 
toriques). Cet  ouvrage,  divisé  en 
i3o  livres,  et* contenant  5i0,5oo 
caractères,  est  distribué  en  cinq  par- 
ties. La  première , intitulée  ; Chroni- 
que impériale , comprend  douze  li- 
vres ; elle  est  consacrée  au  récit  des 
actions  des  souverains  de  la  Chine 
et  des  événements  qui  ont  eu  l’empi- 
re entier  pour  théâtre.  Les  faits  y 
sont  disposés  chronologiquement  et 
rapportes  aux  dates  qui  leur  appar- 
tiennent. L’auteur  a commencé  son 
récit  au  règne  de  Hoaiig-ti  (2697 
J.-C.  ),  et  il  le  termine  au  règne  de 
Hiao-vvou , de  la  dynastie  des  Han , 
à nue  année  qui  fut  remarquable  par 
la  découverte  d’une  de  ces  licornes 
merveilleuses , de  l’apparition  des- 
quelles les  Chinois  tirent  les  plus  heu- 
reux présages.  Cette  année  est  la  cent 
vingt -deuxième  de  l’ère  chrétienne. 
Les  deux  derniers  livres  de  cette  par- 
tie ont  été  perdus  et  suppléés  par  des 
additionsdcTchhou-chao-siiu.  La  se- 
conde partie,  qui  porte  le  titre  de  Ca- 
nons ( ou  tableaux  ) chronologiques, 
est  comjiosée  de  dix  livres , et  ne  con- 
tient que  des  tables , dont  la  forme 
ressemble  beaucoup  à celle  de  nos  At- 
las historiques.  Chaque  année  occupe 
la  colonne  verticale  qui  est  subdivisée 
en  autant  de  cases  qu’il  y a d'états 
feudataires  , ou  de  grandes  charges 
dont  ou  fait  connaître  les  titulaires. 
On  a perdu  le  dernier  livre  qui  ren- 
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fermait  la  table  des  grands  vassaux 
de  la  dynastie  des  Hau.  Le  meme 
Tchhou  - chao  - Sun  se  chargea  de 
remplir  cette  lacune.  La  troisième 
partie,  en  huit  livres,  est  désignée 
par  le  titre  de  P a- chou  (les  huit 
oranches  de  sciences  ).  L’auteur  y 
traite  successivement  de  ce  qui  a rap- 
port aux  lites,  à la  musique,  aux 
tons  considérés  comme  types  des  me- 
sures de  longueur,  à la  mesure  du 
temps,  à l’astronomie  { en  y compre- 
nant l’uranographie  et  l’astrologie) , 
aux  cérémonies  religieuses , aux  ri- 
vières et  canaux,  et  aux  poids  et  me- 
sures. Ssema-thsian  y traite  , en  au- 
tant de  Dissertations  sé|>arées,  de 
toutes  les  variations  qu’ont  éprouvées 
ces  divers  objets , durant  les  vingt- 
deux  siècles  dont  son  ouvrage  em- 
brasse l’histoire.  Quatre  livres  re- 
latifs aux  arts  , à la  musique  , aux 
tons  et  au  calendrier,  ont  été  perdus 
et  remplacés  par  des  Traités  de 
Tchhu-chao-.sim  sur  les  memes  su- 
jets. La  quatrième  partie,  formée  de 
trente  livres , renferme  l’histoire  gé- 
néalogique de  toutes  les  familles  qui 
ont  pos.scdé  quelque  territoire  , de- 
puis les  grands  vassaux  de  la  dynas- 
tie de  Tchcou  , jusqu’aux  simples 
ministres  ou  généraux  de  la  dynastie 
des  Han.  On  y a,  par  exception, admis 
la  maison  de  Confucius  , à raison  de 
la  grande  célébrité  de  ce  philosophe. 
Le  dernier  livre  de  cette  partie  a été 
perdu  et  suppléé  comme  les  autres. 
Enfin  , la  cinquième  et  dcniière  par- 
tie, composée  de  soixante-dix  livres, 
est  consacrée  à des  articles  de  biogra- 

fihie  plus  ou  moins  étendus , sur  tous 
es  hommes  ([ui  se  sont  fait  iinuiom 
dans  diverses  parties  des  sciences  ou 
de  l’administration.  L’auteur  la  ter- 
mine par  une  histoire  abrégée  de  sa 
propre  famille  , et  c’est  là  qu’il  rend 
compte  des  travaux  de  son  père  et 
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des  siens , dans  la  composition  de 
l’ouvrage  auquel  cette  Notice  tient 
lieu  d’épilogue.  Ix:s  livres  38“=.  à 
(i8*^  de  cette  cimpiièmc  partie  ont 
été  perdus.  Tel  est , en  deux  mots  , 
le  plan  du  monument  érige  par 
Ssema  - thsian.  L’ordre  qu’on  y ad- 
mire est  un  de  ses  moindres  mé- 
rites. La  multitude  des  faits  qui  y ont 
trouvé  place , la  manière  toujours 
nette  et  vive  dont  ils  y sont  présen- 
tés , la  simplicité  constante  et  la  no- 
blesse soutenue  du  style,  sulilsent 
pour  justifier  la  haute  estime  dont 
jouit  cet  ouvrage,  et  cet  éloge  donné 
à l'auteur  par  deux  des  maîtres  de 
r.irt, Licou -hiang  et  Yang-hiouug, 
lesquels  lui  attribuent  éminemment 
le  géuie  de  l’histoire.  J^a distribution 
des  matières  telle  que  Ssema-thsian 
l’a  établie  pour  son  Ssc-ki,  a , depuis 
lui , servi  de  modèle  à tous  ceux  qui 
ont  travaillé  aux  dillcrentes  branches 
de  l’histoire  authentique,  ou 'comme 
ou  les  apjiellc  , des  grandes  anna'es 
de  l’empire,  et  dont  les  ouvrages  réu- 
nis forment  le  vaste  corps  liistori- 
qiie  connu  sous  la  dénomination  des 
Pingt-deitx  Histoires.  Ce  classement 
a l’avantage  de  dégager  le  récit  des 
^ 'incipaux  événements,  d’une  foule 
de  particularités  et  de  détails  qui  en 
aéneut  la  marche , et  en  mcinc-temjis, 
de  conserver  ces  détails  mêmes  et  ces 
particularités  qui  sont  d’ une  si  haute 
imporiance  pour  bien  juger  les  mœurs 
d’un  siècle  et  le  génie  d’une  nation  ; 
toutefois  on  doit  convenir  (ju’en  tra- 
çant isolément  les  annales  de  l’État , 
l’histoire  des  institutions  et  la  vie 
des  particuliers,  Ssema-thsian  a 
éludé , plutôt  qu’il  ne  l’a  surmontée , 
l’iine  des  plus  grandes  difllcultcs  de 
l’art  de  l’historien.  Le  parti  qu’il  a 
pris  jette  de  l’incohérence  et  de  l’a- 
ridité dans  ses  récits,  et  l’expose  à 
beaucoup  de  répétitions  , puisque  la 
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iiarratiun  d’nn  même  fait  est  souvent 
morcelcc  dans  la  Chronique,  et  dans 
les  Notices  particulières  , suivant 
qu’un  on  ])lusicnrs  personnages  ont 
eu  part  à im  meme  événement.  On 
ne  saurait  faire  un  reproche  à l’auteur, 
du  grand  nombre  de  fables  qu’il  avait 
recueillies  dans  les  livres  anciens , et 
qu’il  a introduites  dans  le  sien.  La 
manière  dont  il  s’exprime  donne  assez 
à connaître  qu’il  ne  raconte  pas  de 
tels  faits  comme  réels , et  qu’il  a 
seulement  craint  de  laisser  perdre 
des  traits  curieux  ou  des  traditions 
antiques.  On  ne  connaît  pas,  de 
Ssema-thsian  , d’autre  ouvrage  que 
le  Sse-ki.  Le  P.  Amiot  lui  en  attri- 
bue sci)t  {Mém.  Chin.  iii , 87), 
dont  il  rapporte  les  titres  ; mais 
ce  ne  sont  que  les  parties  inemes  du 
Ssc-ki,  énumérées  cialessus,  que,  par 
l’effet  d’une  inconcevable  légèreté, 
le  missionnaire  a prises  pour  des  ou- 
vrages dill'éreuts  : sans  doute  , en 
cette  occasion  comme  dans  plusieurs 
antres , il  a puise  ses  renseignements 
dans  la  fiibhographic  de  IMa-touan- 
liu  ( JF en  Itian  tfiounç^  kliao  , L. 
c:xci , p.Tg.  8 ) , ou  dans  les  notes  de 
Yan-ssc-kou  sur  l'iiistoire  des  Han 
de  Phan-kou,  dont  il  a mal  entendu 
lescxpirssions,  sanssedonnerla  pei- 
ne de  jeter  les  yeux  .sur  les  ouvrages 
originaux.  C’est  ainsi  qu’il  a trans- 
formé les  dix  livres  de  tables  chro- 
nologiques de  Ssema-thsian , en  dix 
modèles  d'un  bon  ^nuocrneineiit  , 
et  son  Urano^raphie  , en  une  cspi  ce 
de  roman  astronomique  fait  pour 
célébrer  ces  généraux  illustres  qui, 
en  remplissant  la  terre  du  bruit  de 
leurs  hauts  faits  pendant  leur  vie , 
ont  mérité  de  briller  encore  après 
leur  mort , en  donnant  leurs  noms 
aux  globes  qui  rouleront  jusqu  à la 
fin  des  siècles  dans  la  vodte  des 
deux.  Il  n’y  a pas,  dans  les  écrits  de 
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Ssema-thsian , un  seul  mot  relatif  à 
CCS  idées , que  le  P.  Amiot  a tirées 
de  son  imagination.  Malgré  l’arrêt 
qui  le  condamnait  h une  prison  per- 
pétuelle , Ssema  -thsian  était  rentré 
en  grâce  auprès  de  l’empereur  , qui 
l’avait  nommé  à une  sorte  de  chan- 
cellerie littéraire.  Il  exerça  cette  char- 
ge jusqu’à  sa  mort,  dont  on  ignore 
l’époque  précise.  Le  Sse-ki  ne  parut 
pas  de  son  vivant  ; mais  après  sa 
mort , ce  livre  commença  à être 
connu  , et  sous  le  règne  de  Siouan-ti 
(de  73  à 4l)  avant  J.-C.),  un  neveu  de 
Ssema-thsian,  nommé  Phing-thoung- 
lieou  se  chargea  de  la  publication  du 
Sse-ki.Quelques  années  après,  sous  le 
règne  de  Wang-raang  (de  g à aa  de 
J.-C.),  ou  conféra  à Ssema-thsian 
le  titre  posthume  de  Sse  - thoung- 
tseu  , qui  est  une  des  dignités  du 
collège  impérial.  On  s’est  étonné  que 
l’homme  qui  a le  plus  efllcacemeut 
contribué  à la  restauration  des  let- 
tres à la  Chine,  par  la  composition 
d’uudes  plus  beaux  ouvrages  qu’elles 
aient  produits  , n’ait  nas  obtenu  une 
place  parmi  les  grands  hommes  aux- 
quels on  rend  des  homieurs  presque 
divins  dans  le  temple  de  Confucius. 
On  en  a donné  poiirraison  que  cet  ex- 
cellent hislorien  , depuis  la  disgrâce 
qu’il  avait  encourue  , n’était  pas 
complètement  homme.  Si  c’est  là  le 
motif  réel  d’une  pareille  exclusion  , 
on  peut  dire  que  la  postérité  s’est 
montrée  plus  sévère  envers  Ssema- 
thsian  que  l’empereur  même  qui  l’a- 
vait condamné;  ce  prince  sut  revenir 
sur  un  arrêt  dont  il  était  plus  flétri 
que  le  grand  écrivain  qui  en  avait  été 
victime;  et  la  nation,  quia  profité  des 
travaux  de  celui-ci,  a laissé  subsister 
une  grande  injustice  qu’elle  pouvait 
réparer.  Phan-kou,  l’un  des  plus  célè- 
bres imitateurs  de  Ssema-thsian , lui 
a consacré  le  soixante-deuxième  livre 
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de  soa  histuirc  de  la  dyoastie  des 
premiers  Han.  C’est  ^iriiicipalement  à 
telle  source  ipi’a  puise'  le  P.  Amiot, 
puiir  rédiger  l’article  incomplet  et 
fautif  qu’il  a inse'ré , sur  ce  grand 
histurien^  dans  sa  collection  de  Por- 
traits des  Chinois  célèbres  ( Mém. 
Chin. , III,  77  ).  Outre  la  Notice  que 
Ssema-thsian  lui-meme  a douue'c  de 
son  Ssc-ki  dans  l’e'pilogue  qui  a été 
cite  prece'dcmment  , il  faut  lire  les 
jiigecicuts  que  les  plus  habiles  let- 
tres en  ont  portés,  dans  la  Bibliothè- 
que de  Ma-touan-liu  ( L.  cxci , p.  8- 
i5  ).  On  peut  consulter  aussi  le  Mé- 
moire d’ Amiot  sur  l’antiquité  des 
Cliinois  ( Mém.  Chin.,  ii  , 126  et 
suiv.),  et  le  Traité  de  La  Chronologie 
chinoise  de  Gaubil , p.  i23.  La  bi- 
bliotlu'que  du  Roi  possède  plusieurs 
itlilions  du  Ssc-ki.  Une  de  ces  édi- 
tions est  rcmanpiable  par  son  exé- 
cution typographique  ; elle  est  de  ce 
petit  format  que  les  Chinois  nomment 
Trésors dti  manche , parce  qu’on  les 
serre  dans  sa  manche,  comme  nous 
les  porterions  dans  la  poche.  Une  au- 
tre, imprimée  sous  Kliiaii-louiig,  en 
trente-deux  volumes,  contient  les  No- 
tes varionim,  et  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  peuvent  être  nécessaires 
pour  arriver  à une  pleine  cl  enlière 
mlelligcuce  du  texte.  .4.  R — t. 

STAAL  (la  Baronne  de),  d’abord 
connue  sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle de  LcuincCy,  naquit  à Paris  , 
eu  iGg3.  Peu  de  temps  avant  sa  nais- 
sance, sou  père,  qui  était  peintre,  fut 
forcé  de  s’expatrier,  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  Mademoi- 
selle de  Launay,  avec  sa  mère,  trouva 
un  asile  honorable  dans  Tabhaye  de 
Saint-Sauveur,  en  Normandie  (i), 


(1)  I jiiDvrr  cic  dr  Lauuaj  mourut,  eit  1791, 

dans  oiAnir  rnuvmt  , duitl  elw  dtuit  sortir  |H>n- 
qudqurs  «niiccs  pour  ctrc  goureroaut*  de 
de  VcoUdoui'. 
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dont  de  La  Rochefoucauld  , 
sœur  de  l’auteur  Aes Maximes’,  était 
abbesse.  Douée  d’un  esprit  précoce  , 
elle  s’attira  l’amitié  de  plusieurs  da- 
mes de  la  première  dbtinction , en- 
tre autres  de  M"'".  de  Grieu , qui , 
devenue  abbesse  de  Saint-LouLs  à 
Rouen , y amena  la  jeune  de  Launay. 
Dans  ce  nouveau  couvent,  par  l’ellét 
de  la  tendresse  aveugle  de  la  supé- 
rieure, elle  vit  chacun  occupé  à sa- 
tisfaire ses  moindres  iantaisies  ; aus- 
si devint-elle  un  exemple  du  danger 
qu’il  y a de  donner  aux  enfants  une 
éducation  trop  relevée,  a II  m’estar- 
» rivé,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 

» tout  le  contraire  de  ce  qu’on  voit 
» dans  les  romans,  où  l’héro'ine  éle- 
» vée  comme  uno  simple  bergère  se 
» trouve  une  illustre  princesse.  J’ai 
» été  traitée,  dans  mon  enfance,  eu 
» personne  de  distinction,  et  par  la 
» suite  je  découvris  que  je  n’étais 
» rien....  Mou  ame  n’ayant  pas  d’a- 
» bord  pris  le  pli  que  pouvait  lui 
«donner  la  mauvaise  fortune,  a 
» toujours  résisté  à l’abaissement  et 
» à la  sujétion  où  je  me  suis  trouvée. 

» C’est  là  l’orîgiue  des  malheurs  de 
» ma  vie.  » A quatorze  ans  , M”'. 
de  Launay  était  assez  avancée  pour 
couuaître  la  philosophie  de  Descar- 
tes,  pour  embrasser  avec  passion 
les  systèmes  de  IMaicbranche  , et 

fiour  eu  déduire  les  conséquences  par 
a seule  force  de  ses  méditations. 
Mais  un  motif  qui  décèle  autant  de 
bon  sens  que  de  piété,  la  détacha  de 
ces  hautes  spéculations.  « A force  de 
» penser,  dit-ellc,  j’eus  des  pensées 
» qui  m’inquiétèrent:  je  craignis  que 
B la  philosophie  n’altéràt  la  fui  j 
» que  ces  idées  métaphysiques  ne 
» fussent  une  nourriture  trop  forte 
•>  pour  un  esprit  peu  capable  de  les 
» biendigererj  et  )c  pris,  au  fort  de 
» ma  passion , le  parti  d’eu  éloigner 
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» l’objet,  jusqu’à  ce  que  je  pusse  m’y  » de  la  diagonale  aux  deux  cdtés  do 
» livrer  sans  danger.  » Plus  tard , » carre'.  » Le  moment  vint  où  elle 

pour  faire  diversion  aux  piemiers  conçut  pour  le  marquis  de  Silly  ( f'. 
chagrins  qu’elle  ressentit,  M'i'.  de  cenom,XLlI,  35g),  frère  d’une 
Launay  e'tudia  la  géométrie;  mais  de  ses  amies  de  couvent,  la  première 
elle  renonça  encore  à cette  science  , passion  qu’elle  eût  encore  ressentie, 
dès  qu’elle  s’aperçut  « que  la  vérité  Ce  sentiment , qui  ne  fut  jamais  payé 
P qu’on  cliercne , s’évanouit  an  mo-  de  retour , eut  du  moins  pour  elle  , 
P meut  qu’on  croit  la  saisir,  p Sa  selon  son  propre  aveu,  l’avantage 
jeunesse,  parée  d’un  rare  mérite,  Ae  garantir  de  toute  autre  se'duc- 
lui  avait  attiré  les  hommages  d’un  tion  le  temps  de  sa  vie  qui  en  était 
savantdislingné,  Brunei, ami  de Fon-  le  plus  susceptible.  An  reste,  Silly 
tenelle,  qui  la  chanta  sous  le  nom  lui  voua  une  amitié  vive,  circons- 


de  Doris,  dans  quelques  vers  impri- 
més à la  suite  des  Mémoires  de 
M"".  de  Launay.  Brunei  lui  fit  con- 
naître l’abbé  de  V ertot , qui , s’aban- 
donnant à une  passion  aussi  ridicule 
à son  âge  qu’à  sa  profession,  fit  à 
de  I>aunay  des  offres  généreu- 
ses qu’elle  n’accepta  point,  malgré 
le  conseil  de  ses  amis,  a Je  m’étais 
P résolue  de  bonne  heure  à l’indi- 
p gcnce  , dit-elle,  et  j’y  trouvais 
P nioinsd’inconvénientqn’à  mechar- 
p gerdequelqueobligationsuspccte.p 
L’amour  allait  désormais  tenir  une 
grande  place  dans  sa  rie.  « Tantôt 
P clic  aima  sans  être  aimée  , tantôt 
P elle  fut  aimée  sans  qu’elle  aimât,  p 
Rien  de  si  gracieux  que  la  manière 
dont  elle  retrace  ses  diverses, aven- 
tures. En  parlant  d’un  de  ses  adora- 
teurs ( M.  de  Rey  ) , dont  la  passion 
s’était  refroidie  depuis  qu’elle  avait 
noblement  refusé  ses  bienfaits  désinté- 
ressés, elle  peint  ainsi  la  diminution 
dc.s  sentiments  qu’il  lui  portait;  « line 
p manquait  pas  de  inc  reconduire  jns- 
p queclicz  moi;  il  y avait  une  grande 
p place  à passer  , et,  dans  les  com- 
p mencements  de  notre  connaissan- 
p ce , il  prenait  son  chemin  par  les 
p côtés  de  cette  place  ; je  vis  alors 
p qu’il  la  traversait  vers  le  milieu  ; 
p d’oii  je  jugeai  que  son  amour  était 
au  moins  diminué  de  la  dillércncc 


pocle  et  généreuse , qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  En  1710,  la  mort  de 
Mme.  Grieu  , sa  protectrice  , la 
força  de  quitter  le  couvent  de  Saint- 
Louis.  Dénuée  de  toutes  ressources , 
elle  aurait  pu  en  trouver  dans  la 
bourse  de  scs  nombreux  amis;  mais 
elle  était  déterminée  à ne  rien  accep- 
ter , tant  qu’elle  serait  dans  l’incer- 
titude de  pouvoir  jamais  rendre.  «Je 
p me  résolus  de  souffrir  la  misère , 
p dit-elle,  d’aller  chercher  la  servi- 
p tude , plutôt  que  de  démentir  mon 
p caractère  , persuadée  qu’il  n’y  a 
p que  nos  propres  actions  qui  puis- 
p sent  nous  dégrader,  p Arrivée  à 
Paris , elle  entra  avec  M">'.  de  Grieu , 
sœur  de  la  défunte  abbesse,  dans  le 
couvent  de  la  Présentation,  atten- 
dant le  sort  que  l’avenir  lui  prépa- 
rait. Sur  sa  réputation  de  savoir  et 
d’esprit,  la  duchesse  de  I^a  Ferté  sc 
rit  pour ellcd’ou  engouement  immo- 
cré , et  la  conduisit  à Versailles  et 
à Sceaux  , pour  la  montrer  au  doc 
de  Bourgogne  , à la  duchesse  du  Mai- 
ne et  aux  premières  dames  de  la 
cour , moins  comme  une  protégée , 

?;ue  comme  un  objet  de  curiosité.  H 
aut  lire  dans  les  Mémoires  de  M"*. 
de  Latuuiy,\es  scènes  humiliantes  ou 
ndiculcs  auxquelles  donnèrent  lieu  ces 
démarches bizarresd’une  protectrice 
qui  lui  nuisait  par  son  empressement 
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excessif  à lâ  faire  valoir.  Chez  la  do- 
chesse  du  Maine , elle  eut  l’avantage 
de  rencontrer  Malezieu  ( F.  ce  nom, 
XXVI,  369) , qui  admira  son  es- 
prit;et  cesullrage  la  mit  en  honneur  > 
MDS  la  petite  cour  de  Sceaux,  où  les 
disions  de  ce  savant  aimable  pas- 
saient pour  infaillibles.  Déj  à elle  avait 
fait  cunnaissanceavec  Fontenellc,qui 
fiit  toujours  de  ses  amis.  Vertot  la 
mit  en  relation  avec  Dnvcrney  , cé- 
lèbre anatomiste,  qui,  apprenant  que 
de  Launay  avait  lu  ses  ouvTagcs, 
disait,  dans  son  enthousiasme  pour 
la  science , quelle  était  la  fille  de 
France  qui  connaissait  le  mieux  le 
corps  humain;  mot  dont  la  mc'di- 
sance  ne  tarda  pas  k faire  une  per- 
fide application.  Présentée  , par  ce 
savant,  dans  une  société  où  se  réunis- 
saient de  grands  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Lafeuillade  et  de  Rohan, 
l'abbéde  Bussy, etc.,  des  littérateurs 
distmgués,  tels  que  Fontenelle,  Valin- 
court , l'abbd  de  Saint-Pierre  , etc. , 
M'*«.  de  Launay,  loin  d’y  paraître  dé- 
placée, en  faisait  le  charme  autant 
par  sa  rare  instruction  que  par  un 
Ion  de  bonne  compagnie  qui  lui  était 
naturel.  Après  une  année  de  démar- 
ches , elle  fut  forcée  d’accepter  une 
place  de  femme  de  chambre  chez  la 
duchesse  du  Maine.  Il  n’était  point 
de  fonction  qui  pût  moins  convenir 
à l’élévation  deson  ame  comme  aux 
habitudes  de  son  esprit.  Aussi  com- 
bien fut  rude  pour  elle  l’essai  de 
la  servitude  ! Inhabile  au  service, 
trop  fière  pour  se  prêter  aux  rubri- 
pies  de  la  domesticité,  elle  se  vit  h- 
la-fois  méconnue  de  sa  maîtresse  , 
rebutée  , calomniée  par  ses  compa- 
gnes. Malezieu  lui -même  avait  fait 
sncaMcr  aux  preveuanres  dont  il 
l'avait  coinblc’e , les  dédains  qu'on  a 
pour  la  ■valetaille  (Afémoirts). Dans 
cette  pénible  situation,  M''“.  de  Lau- 
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nay  s’abandonnait  au  désespoir,  lors- 
qu’^une  heureuse  circonstance  oÙigea 
sa  dédaigneuse  maîtresse  à yiprécicr 
ses  talents.  Une  demoiselle  Testard  , 
douée  d’une  grande  beauté,  s’avisa 
de  contrefaire  l’inmirée.  On  courut 
en  foule  chez  elle  : Fontenelle,  qui  s’y 
rendit  de  la  part  du  duc  d’Orléans  , 
porta  dans  l’examen  de  cette  fille  des 
yeux  trop  prévenus  par  ses  charmes. 

On  en  murmura  dans  le  monde  : la 
duchesse  du  Maine  se  souvint  alors 
de  M**'.  de  Launay  pour  l’engager  h 
écrire  au  trop  galant  philosophe  tout 
ce  qu’on  disait  contre  lui  h ce  sujet. 

I,a  lettre  de  M**'.  de  Launay  , mo- 
dèle de  grêce  et  de  fiue  plaisanterie, 
eut  un  succès  prodigieux  (1).  Dès  ce 
moment,  celle  qui  l’avait  écriteiiefut 
plus  négligée  : oL’altesse  sérénissime, 

» dit-elle  dans  scs  Mémoires  , s’a- 
» baissa  à me  parler  , et  s’y  accou- 
s tnma.  Elle  fut  contente  de  mes 
» réponses  , compta  mon  sudrage  ; 

» je  m’aperçus  meme  qu’elle  le  cher- 
» chait , et  que  souvent , quand  elle 
» parlait,  ses  yeux  se  tournaient  vers 
> moi,  et  observaient  mon  attention.» 

La  cour  de  Sceaux  était  alors  bril- 
lante et  dissipée  ; M"'.  de  I..aunay 
devint  l’ame  aes  fêtes  par  lesquelles 
la  duchesse  du  Maine  aimait  à occu- 
per ses  nuits,  a Je  fis  de  mauvais 
» vers  pour  queli^ues-iines , dit-elle , 

» les  plans  de  plusieurs  autres,  et  fus 
» consultée  pour  toutes.  J’y  repré- 
» sentai , j’y  chantai  ; mais  ma  peur 
» gâtait  tout  : et  l’on  jugea  plus  à 
» propos  de  m’employer  pour  le 
» conseil , à quoi  je  féussis  si  beu- 
» reusement,  que  j’en  acquis  un  grand 
» relief.  «Recherchée  par  tout  ccqu’il 
y a vaitde pins  aimable  dans  la  société 
de  la  duchesse , clic  eut  désormais  ini 
petit  cercle  à l’ombre  de  edui  de  son  / 


'1^  Kllv  MF  trouve  clan»  le» 
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altesse.  Avant  de  se  rendre  dans  Icsa- 
lun  de  la  maîtresse,  on  venait  passer 
quelques  heures  dans  le  réduit  étroit 
et  sombre , sans  cheminée  ni  fenêtre, 
qu’oceupait  la  suivante.  Cbaulieu  , 
iulirme  et  septuagéuaiie  , deviut  le 
plus  empressé  de  ses  adorateurs  , et 
ictrouva  tout  le  feu  du  bel  âge  [>oiir 
célébrer  les  charmes  de  sa  jeune  maî- 
tresse. Asthmatiipie,  goutteux  et  pres- 
qu’aveiiglc , il  ne  devait  pas  , sans 
doute,  être  un  amant  fort  daugereux; 
mais  il  fallait  bien  que  M’*®.  de  Lau- 
nay achel.it  par  quelques  complai- 
sances le  droit  de  régner  en  souve- 
raine sur  le  ca-ur  et  dans  la  maison 
decccourtisan  voluptueux,  et  moins 
.susceptible  qu’un  autre  d’aimer  en 
dupe.  Au  reste  , Chaulicu  lui  a dit, 
tant  eu  ])rose  qu’en  vers  i.Je  vous 
adore  coquette,  libertine,  friponne, 
etc.  ('a).  C'était  par  la  plus  noble  déli- 
catesse , sur  font  autre  point,  que  W'*. 
de  Launay  s’était  assurée , avec  l’esti- 
me de  sou  vieil  amant , un  empire  si 
absolu  sur  les  alfcetions  de  celui-ci.  Ja- 
mais elle  n’accepta  les  présents  qu’il 
lui  oll'rait.  Importunée  un  jour  des 
vives  instances  avec  lesquelles  il  la 
priait  de  recevoir  mille  pistulcs  : k Je 
» vous  conseille  , lui  dit-elle  , en  re- 
» connaissance  de  vos  généreuses  uf- 
» fres , de  n’en  pas  faire  de  seiulda- 
» bics  à bien  des  femmes  ; vous 
» en  ft-ouvericz  quelqu’une  qui  vous 
» prendrait  au  mot.  — Oh  i je  sais 
» Lien,  reprit-il,  à qui  je  m’adressc.p 
Il  l’exhortait  souvent  à la  parure: 

« Je  me  trouv  c j)arée  de  tout  ce  qui 
)/  me  manque,  répondait -elle.  » Des 
intrigues  d’un  genre  plus  sérieux  vin- 
rent occnper  .sa  vie,  qui  se  partageait 
alors  entre  son  service  auprès  de  la 
duchesse , et  la  folâtre  liberté  des 
soupers  du  Temple,  dans  Ic.squels, 
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aux  yeux  du  grand-prieur , dn  comte 
d’.Albert  et  de  Brancas,  elle  parut 
plus  d’une  fuis  la  plus  aimable  des 
bacchantes.  La  duchesse  du  Maine , 
irritée  des  humiliations  que  subissait 
son  époux  depuis  la  mort  de  Louis 
XIV,  cherchait  à former  un  parti 
contre  le  régent.  Ce  fut  dans  le  cabi- 
net de  cette  princesse  que  fut  compo- 
sé, en  1 7 1 7 , le  fameux  Mémoire  des 
princes  légitimés,  qui , faisant  un  ap- 
pel a.  la  nation,  demandait  les  états- 
énéraux.  .M'*®.  de  I.aiuuay  remplit, 
ans  celte  occasion , l’oilice  du  secré- 
taire le  plus  instruit,  a J’assistais  , 
» dit-elle,  à son  travail,  et  je  feuille- 
» tais  aussi  les  vieilles  chroniques  et 
» les  jurisconsultes  anciens  et  mo- 
'»  dernes.  a Une  foule  d’intrigants 
trouvaient  alors  accès  à la  cour  de 
Sceaux  , sous  prétexte  de  servir  le 
ressentiment  de  la  princesse.  M**®.  de 
Laimay  était  spécialement  chargée 
de  les  introduire  : aussi  n’est  - ce  pas 
sans  quelque  raison  que  la  mère  du 
régent,  dans  sa  correspondance  , en 
la  qualifiant  d’intrigante  très-dange- 
reuse , la  représente  comme  une  des 
persomies  qui  ont  conduit  toute  l’af- 
faire.Ceo  est  pas  que  la  duchesse  du 
.Maine  ne  mitdcs  bornes  à sa  contlanoe 
envers  une  suivante  dont  le  zèle  n’en 
connaissait  jioint.  « Si  elle  mg  con- 
u liait  beaucoup  de  cho.sc$,dit  celle- 
» ci  dans  scs  Mémoires , elle  m’en 
» cachait  bien  d’autres  ; et  je  n’allais 
» pas  au-devant  de  ces  onéreuses  con- 
» iideuecs , dont  je  prévoyais  si  bien 
» les  suites.  » Les  procédés  de  la  du- 
chesse ne  répondaient  pas  davantage 
à tant  de  dévouement.  Mb®,  de  I.ju- 
nay  était-elle,  par  une  maladie,  quel- 
que temps  éloignée,  on  la  recevrait, à 
son  retour,  comme  une  étrangère. 
Plus  d’une  fois  sa  maîtresse  lui  refusa 
un  rejios  que  réclamaient  impérieu- 
sement des  iudisiiositioDS  causées  [>ar 


(1)  Lclhc  !!«  l.liauHtu  it  f.auttay. 
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la  fatigue  des  lectures  qu’elle  exigeait 
durant  toutes  les  nuits,  a Je  veux  des 
» femmes  pour  me  servir , disait  la 
» duchesse,  et  non  pour  faire  acade'- 
» mie.  » Lors  de  la  conspiration  de 
Cellamarc  ( 1 7 1 8) , ftU*'.  de  Launay 
fut  un  des  principaux  agents  des  com- 
miuiica lions  de  la  princesse  avec  cet 
amhassadeiir.  Si  les  fêtes  de  Sceaux 
avaient  mis  en  évidence  les  ficureux 
dons  de  son  esprit,  la  longue  capti- 
vité qu’elle  subit  pour  la  cause  de  sa 
maîtresse  ne  fit  pas  moins  briller  les 
nalités  de  son  cueur.  Arrêtée  , le  19 
ccembre  i 1 8 , eu  même  temps  que 
la  princesse,  elle  n’eut  pas  la  consola- 
tion de  la  suivre,  a Ce  fut , dit-elle , 
» la  première  émotion  que  j’eprou- 
» vai  : j’étais  si  préparée  à tout  le 
» reste,  cpic  je  n’en  avais  senti  aucun 
» trouble.  » Pendant  trois  jours , elle 
resta  sous  la  garde  d’un  mousquetai- 
re, qni  ne  la  quittait  pas  même  la 
nuit.  Ce  militaire  oITrit  de  lui  rendre 
tous  les  services  qu’elle  voudrait  exi- 
ger de  lui.  « Je  n’eu  voulus  recevoir 
» aucun , dit-elle,  tant  par  défaut  de 
» couliancc,  que  pour  ne  pas  lui  don- 
» ner,  dans  une  conjoncture  si  déli- 
» catc,  quelque  droit  à ma  rccomiais- 
» sancc.  » Elle  fut  ensuite  conduite  à 
la  Bastille , et  soutint  avec  une  pré- 
sence d’esprit  admirable  un  premier 
interrogatoire  que  lui  firent  subir  les 
ministres  fofblanc  et  d’Argenson , ne 
disant  que  ce  qu’elle  voulait  dire  , et 
ne  s’écartant  pas  du  vrai , o dans  Ic- 
» quel,  comme  elle  ledit  elle-même,  il 
» semble  que  l’esprit,  forcé  à ijnelque 
» détour,  rentre  aussi  facilement  que 
» le  corps  qui  circule  rattrape  la 
» ligne  aroitc.  » Un  second  interro- 
gatoire, qui  eut  lieu  trois  mois  apres, 
fut  plus  .sérieux.  Plusieurs  agents  du 
complot  avaient  parlé;  la  duchesse 
elle-même  u’avait  obtenu  sa  délivran- 
ce qu’en  sacrifiant , par  scs  dcclara- 
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tions , ceux  qui  s’ctaicut  exposes  iiour 
sa  cause.  « Si  Madame  la  duchesse 
» elle-même  a parlé,  répondit  M*'®. 

» de  Launay  aux  deux  ministres,  que 
B pourrais-je  vous  dire  qui  vous  ius- 
» truisît  plus  parfaitement  ? Elle  sait 
» ce  qui  la  regarde,  mieux  que  per- 
B souue  ne  peut  le  savoir.  Quand  mê- 
B me  elle  m’aurait  dit  tout  ce  que  j'i- 
B gnorc,  je  ne  pourrais  rien  ajouter 
» aux  connaissances  qu’elle  a dou- 
B nées.  B Le  Blanc  reprit  :«  Vous  sa- 
B veî  toute  l’allaire  ; et  l’on  veut  que 
B vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute 
B votre  vie  h la  Bastille.  — Eh  ! bien 
B Monsieur,  lui  dit  M**‘".  de  Launay, 
B c’est  un  établissement  pour  une  fille 
B comme  moi,  qui  n’a  pas  de  bien,  b 
Madame , mère  du  régent , prétend , 
dans  scs  lettres,  que  la  duchesse  du 
Maine  ayant  écrit  au  prince  qu’cii 
cas  qu’elle  eût  oublié  quelque  chose 
dans  scs  déclarations,  il  pouvait  faire 
interroger  M"'.de  Launay , qui  était 
instruite  de  tout , celle-ci  répondit  : 
B Je  ne  sais  si  la  prison  a tourné  la 
B tête  à ma  maîtresse;  mais  il  ne 
B m’en  est  pas  arrivé  autant  ; je  ne 
B sais  rien , je  ne  puis  rien  dire.  » 
L’amour  lui  réservait  quelques  con- 
solations au  milieu  de  l’horreur  des 
verroux  et  des  guichets.  Deux  hom- 
mes également  distingués  sc  prirent 
de  pa.ssion  pour  elle  : c’était  le  che- 
valier de  Mesnil  , son  compagnon 
d’infortune,  et  le  lieutenant  de  roi 
La  Maisonrouge  , son  gardien.  Rien 
de  plus  attachant  que  le  récit  de  cette 
double  intrigue.  Ou  s’étonne  que  tant 
d’incidents  variés  aient  pu  naître  en 
prison  , ou  plutôt  on  admire  le  talent 
avec  lequel  M»®.  de  I.aunay  sait,  par 
le  «barme  de  son  style , intéresser  à 
des  circonstances  si  légères  et  souvent 
si  puériles.  Ou  ne  peut  s’empêcher 
non  plus  de  la  trouver  un  peu  coquet- 
te entre  deux  rivaux , dont  elle  fa- 
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vorise  l’un , parce  qu’elle  l’aime  et 
ménage  adroitement  l’autre,  parce 
qu’dle  en  a besoin.  Aprls  deux  ans  dé 
captivité , elle  sortit  ae  la  Bastille  ; et 
l’infidélité  du  chevalier  de  Mesnil  lui 
fit  réellement  regretter  ce  séjour.  Au 
reste,  on  peut  juger  de  la  triste  exis- 
tence qu’elle  allait  retrouver  à la 
cour  de  Sceaux  , par  sa  manière  de 
penser  sur  sa  prison,  a Ma  vie,  dit- 
B elle,  y était  douce  et  tranquille  : 
B j’y  trouvais  meme  plus  de  liberté 
B qu’à  la  cour  de  la  duchesse  du 
B Maine.  11  est  vrai  qu’en  prison  on 
B ne  fait  passa  volonté;  mais  aussi 
B ou  n’y  fait  pas  celle  d’autrui  : c’est 
B au  moins  la  moitié  de  gagné,  b Au 
sortir  de  la  Bastille,  elle  se  vit  fêtée 
plus  qu’elle  ne  l’avait  jamais  été.  Ses 
anciens  amis  se  montraient  fiers  de 
la  considération  que  lui  avait  attirée 
sa  noble  conduite.  Plusieurs  n’avaient 
pas  craint  de  lui  témoigner  un  véri- 
table intérêt  pendant  sa  disgrâce , 
entre  autres  Valincourt  et  la  marqui- 
se de  I>ambert.  Fidèle  au  culte  de 
l’amilié  et  de  la  reconnaissanre,  elle 
s’empressa  d’aller  voir  M™'.  de 
Grieu , sœur  de  la  protectrice  de  son 
enfance  : cette  bonne  religieuse  pen- 
sa mourir  de  joie  en  la  revoyant. 
Chaulieu  déjà  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut , parut  peu  touché  de 
sa  visite,  a Je  remarquai,  dit-elle, 
B combien,  dans  cet  état,  tout  ce  qui 
B est  inutile  nous  devient  indiflé- 
B renl.  » La  duchesse  du  Maine  re- 
çut assez  froidement  une  suivante , 
dont  le  dévouement  avait  été  jusqu’à 
l’héroïsme.  M'*".  de  Launay  a décrit 
cette  entrevue  avec  une  pittoresque 
nudité  de  st^le,  qui  semble  expri- 
mer l’aridite  du  cœur  de  la  princes- 
se : « J’allai  à sa  reucontre  dans  le 
B jardin,  dit-elle;  elle  me  vit,  fit  ar- 
n rêter  sa  calèche , et  dit  : Ah  ! voi- 
II  là  MademoiseUe  de  Lmaiaj'  : je 
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B suis  bien  aise  de  vous  revoir.  Je 
B m’approchai  : elle  m’embrassa  et 
B poursumt  son  chemin,  b La  du- 
chesse , sans  lui  accorder  aucune  ré- 
compense, aucun  avancement  dans 
sa  maison  , continua  de  la  traiter  en 
femme  de  chambre  : elle  la  fit  veil- 
ler et  lire  toutes  les  nuits  comme  au- 
paravant, et  M’i®.  de  I.aunay  ne 
tarda  pas  à regretter  le  repos  de  sa 

firison.  Tout  ce  qu’elle  avait  porté  à 
a Bastille  s’était  usé  par  le  laps  du 
temps;  elle  en  était  sortie  presque 
dégueniüee.  La  princesse  ne  songea 
pas  même  à venir  à son  secours  dans 
celte  occasion.  Heureusement  une 
amie  de  M*'®.  de  Launay  lui  envoya , 
sans  se  faire  connaître , des  habille- 
ments faits  dans  le  meilleur  goût.  Le 
seul  adoucissementqiie  lui  procura  la 
duchesse,  sc  réduisit  à faire  prati- 
uer  une  fenêtre  et  une  cheminée 
ans  sa  chambre.  Cependant  les  amis 
de  M''®.  de  Launay  cherchaient  à lui 
assurer  un  sort  indépendant.  Par 
l’entremise  de  Valincourt,  elle  était 
sur  le  point  d’épouser  le  célèbre  Da- 
cier , veuf  depius  un  an  : « M**'.  de 
B Launay,  disait-il , est  la  seule  dans 
B le  monde  avec  qui  je  pusse  vivre  , 
B et  qui  n’ofTensàt  pas  la  mémoire 
B de  Madame  Dacier.  b I«i  duchesse 
du  Maine  refusa  son  agrément  à ce 
mariage  avantageux  ( car  Dacier 
était  riche),  disant  que  M"'.  de 
Launay  lui  était  nécessaire,  et  pro- 
mettant de  faire  beaucoup  pour  elle 
à l’avenir.  Dès  ce  moment  elle  la  mit 
de  ses  promenades , la  fit  entrer  dans 
ses  parties  de  plaisir , et  la  traita  , à 

S eu  de  chose  près,  comme  les  dames 
e sa  maison.  I.a  mort  de  Dacier  , 
arrivée  peu  de  temps  après  , donna 
lieu  à M'*®.  de  Launay  de  sentir 
l’irréparable  faute  qu’elle  avait  faite 
en  manquant  une  si  belle  occasion 
de  se  procurer  le  repos  cl  la  liberté. 


STA 

Une  passion  malheureuse  qu'elle 
conçut  alors  pour  un  homme  trop 
«u-dessus  d’elle  par  son  rang , et 
dont  elle  ne  dit  pas  le  nom  dans  scs 
tt^uires , la  mort  successive!) de 
tous  ses  anciens  amis  , tels  que  Silly, 
Valincourt , de  GrieU , de 

Healc,  etc.,  lui  firent  passer  quel- 
ques aunees  bien  pèuihies.  Dans  son 
isolement , elle  songeait  à se  retirer 
au  couvent  de  Saint-Louis , où  elle 
avait  passe  son  enfance.  La  duchesse, 
craignant  qu’elle  ne  rompît  enfin  les 
lieas  qui  l’attachaient  à elle,  s’occupa 
de  les  redoubler.  Les  distiuctions 
qu’elle  lui  avait  accordées  précedem- 
uent  n’avaient  pas  de  limites  préci- 
ses. a Je  ne  savais,  dit-elle,  si  j’é- 

• tais  dedans  qu  dehors  ; pour  peu 

• que  je  les  passasse , ou  sans  m’en 

• apercevoir,  ou  par  ordre  de  sa 
» part , les  mines  et  les  murmures 

> de  ses  dames,  attentives  à la  dis- 
» lance  qui  devait  être  entre  elles  et 

• moi , m’y  faisaient  désagréable- 

> ment  rentrer.  » Pour  remédier  à 
cet  inconvénient , la  princesse  voulut, 
par  un  mariage , lui  donner  un  rang 
oui  la  mît  de  niveau  avec  toutes  les 
dames  de  sa  cour.  Elle  chercha  donc 
dans  le  corps  suisse  dont» le  duc 
du  Maine  était  colonel-général , un 
u&icier  qui , par  l’espoir  d’un  avan- 
cement certain,  voulut  prendre  a une 

• femme  sans  naissance , ni  bien , ni 
■ beauté,  ni  jeunesse;  » c’est  aiusi 
que  M™'.  de  Staal  fait  elle-même  les 
bouneurs  de  sa  personne  dans  ses 
Mémoires.  « A peine,  ajoute-t-elle 

• plaisamment , les  treize  cantons 

> pouvaient-ils  suffire  à cette  décou- 

• Verte.  » Enfin  on  trouva  le  baron 
de  Staal , qui , retiré  du  service , 
mvait  à Genuevi Hiers,  près  de  Pa- 
ris , avec  deux  filles  qu’il  avait  eues 
d’un  premier  mariage.  Le  duc  du 
Maine  lui  donna  une  compagnie. 
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avec  le  titre  de  maréchal-de-camp  , 
et  fit  à de  Launay  une  pen- 

sion , qui , jointe  à une  autre  quelle 
tenait  déjà  de  la  cour,  et  à quelques 
legs  de  ses  amis , lui  assura  une 
fortune  suffisante.  Le  mariage  se 
conclut.  Dès  ce  moment , M“>«.  de 
Staal  eut  toutes  les  prérogatives  des 
dames  de  la  maison  de  la  duchesse, 
la  table  , l’entrée  dans  son  carrosse  , 
etc.  Sa  viefut  désormais  rxemptcd’a- 
gitations , sauf  les  contrariétés  que 
lui  faisait  éprouver  la  priucesse,  qui , 
bien  que  le  contraire  eût  été  conve- 
nu , prétendait  que  son  service  em- 
pêchât la  nouvelle  mariée  de  s’ac- 
quitter de  scs  devoirs  envers  son 
époux.  Le  rang  qu’elle  venait  d’ob- 
tenir lui  procura  d’illustres  amies,  en- 
tre autres  M™‘.du  DefTand,  dont  elle 
faitl’eloge  dans  scs  Mémoires.  M™°. 
de  Staal  mourut  à Gennevilliers,  le  1 5 
juin  17^0,  à l’âge  de  cinquante-six 
ans.  Quoiqu’elle  n’eût  jamais  écrit 
pour  le  public , on  a d’elle  des  pro- 
ductions de  plus  d’un  genre,  I.  Mé- 
moires de  Madame  de  Sta^  écrits 
par  elle-même.  Elle  s’y  est  peinte 
tout  qutière  avec  franchise  ; bien 
qu’on  l’ait  taxée  d’avoir  dit  d’avan- 
ce : /e  ne  me  peindrai  qu'en  buste, 
lus  d’une  fois  elle  a été  bien  au- 
elà.  Sous  le  rapport  du  ^le , il 
semble  qu’elle  ait  emprunté  la  plume 
ingénieuse  de  Foutenclle,  pour  la 
laisser  courir  avec  un  abandon  in- 
connu à cet  écrivain.  Elle  excelle 
surtout  dans  les  comparaisons  et 
dans  les  portraits.  Ces  Mémoires  pa- 
rurent pour  la  première  fois  à Lon- 
dres ( Paris  ),  1755,  4 vol.  in-ia. 
Dans  le  3<.  sont  a3  lettres  mêlées  de 
prose  et  de  vers , adressées  au  che- 
valier de  Mesnil , son  compagnon 
de  captivité.  Le  4*-  contient  les  co- 
médies dont  il  sera  parlé  ci-après. 
Les  Mémoires  seuls  hirent  réimpri- 
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mes  à Paris,  1783,  a vcï.  in-ia. 
Enlin  , M.  Çolnet  les  a coiiipris  dans 
sa  collection  des  Mémoires  des  da- 
mes françaises , où  ils  forment  a 
vol.  in-i8,  Paris,  iSàa.  Il  y a joint 
le  Portrait  de  la  duchesse  du  Mai- 
ne, qui  fut  public'  pour  la  première 
fols  par  I.aharpc,  en  1801  , dans  sa 
Correspondance  littéraire  avec  le 
grand  duc  de  Russie.  II.  Deux  co- 
médies : V Engouement  cl  la  Mode, 
l’iincel  l’autre  en  trois  actes,  compo- 
sées pour  le  lliéAtrc  de  Sceaux.  Quoi 
qu’en  ait  dit  Chamfort,  dans  son 
Dictionnaire  dramatique , la  Mode 
oll’re  , ainsi  que  ['Engouement  , des 
details  fort  pépiants  sur  les  petits 
ridicules  de  la  haute  .société.  Elle 
fut  représentée , en  1 7G  i , au  tlié.-î- 
tre  Italirii,  sous  ce  titre  : I.es  Eidi- 
culesdu yonr.  111.  Lettres. corres- 
pondance de  M™'^.  de  Staal,  sauf  .ses 
vingt  - quatre  premières  lettres  au 
chevalier  de  Mestiil,  ne  fut  publiée 
qu’en  1801,  sous  le  titre  de  Re- 
cueil de  Lettres  de  Mademoi- 
selle de  Launay  ( Madame  de 
Staal  ),  au  chevalier  De  Mesnil, 
au  marquis  de  Silly  et  à M.  d'Ifé- 
ricourt , 2 vol.  in-ia.  Bemai-d  , l'é- 
diteur, y joignit  celles  de  Chaulieu  et 
de  Rémond  a de  Launay,  avec 
une  Notice  sur  cette  femme  célèbre. 
Les  TiCttres  au  chevalier  de  Mesnil, 
qui  sont  an  nombre  de  190  , .sans 
compter  les  23  premières,  imprimées 
en  iT.'iS,  empruntent  un  intérêt  bien 
touchant  de  la  situation  de  celle  qui 
les  écrivit  en  prison.  On  ne  peut. s’em- 
pêcher de  mésestimef  uahommeqni, 
après  avoir  reçu  d’elle  tant  de  preu- 
vesd’amour,  finit  par  l’abandonner. 
Les  44  Lettres  de  M**',  de  Launay 
au  marquis  de  Silly,  furent  écrites 
par  elle  peu  de  temps  apres  sa  sortie 
de  la  Ba.stillc.  Elles  attachent  surtout 
par  la  manière  spirituelle  dont  elle 
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soutient  le  rdle  de  confidente  auprès 
d’un  homme  qu’elle  aime  encore  en 
secret.  L’amitié  seule  a fait  les  frais 
de  la  correspondance  de  M"*'.  de 
Staal  avec  d'IIéricourt , qui  comient 
Il  Lettres,  du  28  juillet  au 

18  janvier  i"49;  et  qui  ofii-e  quel- 
ques anecdotes  et  nouvelles  littérai- 
res. Les  58  Lettres  de  Chaulieu  ré- 
pondent à l’idée  qu’on  peut  sc  former 
de  l’agrcmcnt  de  son  style.  Quant 
aux  la’lircs  de  Rémond,  qui  sont  au 
nombre  de  3o,  ellc.s  ne  méritaient 
pas  de  sortir  de  l’oubli,  bien  que 
M™®.  de  Staal  les  vante  d insscs  Mé- 
moires , « comme  meilleures  qn’au- 
» cuncs  qu’elle  eût  vues  en  ce  gen- 
» rc.  » C’est  au  duc  de  Choiseul 
qu’on  doit  la  conserration  de  toutes 
CCS  Lettres,  qu’il  fit  transcrire  en 
même  t'-mps  que  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  , et  qu’il  donna  .à  l’abbé 
Bartliélemi.  A la  mort  de  ce  dernier, 
Bcrn.ird  fit  l’acquisition  de  cette 
correspondanee  pour  la  publier.  On 
a encore  de  M'"'.  de  Staal , 22  Ix^t- 
tres  écrites  à M'“'’.  du  Deffand  (/^  'o_y. 
ce  nom , X , G'jq)  , qui  ont  paru , en 
1809,  dans  un  recueil  intitulé  Cor- 
respnndancc  inédite  de  Madame  du 
7?e//àrfff , 2 vol. in-8“. , Paris,  i8ot). 
On  y trouve  des  anecdotes  sur  la  vi- 
site que  Voltaire  et  M™'.  Duchâtelet 
firent,  en  1747,3  la  duchesse da  Mai- 
ne, dans  son  château  d’Anct.  M™*. 
de  Staal  ne  les  traite  pas  charitable- 
ment : « Ils  se  sont  fait  détester, 
» dit-elle  , en  n’ayant  d’attentions 
» pour  personne.  » Cette  correspon- 
dance est  précieuse  en  ce  qu’elle 
prouve  .sans  rcpliqiic  que  Voltaire 
est  auteur  d’une  misérable  parade 
intitulée  le  Comte  de  Boursoufle,  re- 
présentée, en  1747,  sur  le  théâtre  de 
la  duchesse  du  Maine , et  qui  fut 
jouée,  en  1.759,  sur  le  théâtre  Ita- 
lien , sous  le  nom  de  ce  poète , qui 
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cnil  mile  le  la  désavouer  (i).  Ton- 
ies les  OEui'res  de  Madame  de 
Slaal  ont  etc  recueillies  eu  1 8'i.  i , Pa- 
ris, Reuoiiai-d,  a vol.  iü-8".  On  y a 
joinlles  liCttrcsdeChaulieu  ; maison 
ii’aiias  juge'  eellesde  liémond  dignes 
de  fa  réimpression  (a).  D-b-r. 

ST.AIIKN  ( Henri  ) , peintre  fla- 
mand , né  en  1 5^8 , apprit  dans  son 
payslcs  premiers élémentsde  son  art. 
À peine  sorti  de  l’adolescence , il  se 
rendit  en  Italie  pour  se  perfectionner. 
Ilchoisit  Venise  pour  sé)  onr,  et  le  Tiri- 
loret  poiirmartrc;  niaisrayantpeitiu 
lorsqu’il  n’avait  encore  que  seize  ans , 
il  se  vit  forcé  de  faire  lui-même  son 
éducation.  Il  peignait  en  petit,  avec 
une  netteté  qui  tenait  du  prodige.  Scs 
compositions  , mélange  lieiimix  du 
'Ivic  des  Flamands  et  des  Italiens, 
dénotent  le  génie  de  l’invention.  11 
dessinait  avec  agrément,  et  dispo- 
sait ses  figures  d’une  manière  judi- 
cieuse. Parmi  les  ouvrages  qui  ont 
établi  sa  réputation , on  cite  un  petit 
tableau  représcnlaiit  la  Galerie  d'un 
amateur  , où  il  a introduit  toutes 
sortes  d’objets  de  curiosité.  On  voit, 
sur  les  murs  , un  grand  nombre  de 
peintures , toutes  repré-scutant  des  ob- 
letsdilTéreutsetterminées  avec  le  soin 
le  plus  exquis  , quoique  de  la  plus  pe- 
tite dimension.  Chaque  tableau  est 
parfaitement  distinct  et  placé  dans 
»on  véritable  jour  ; la  pcrsjiectivc  en 
l'f  parfaite,  et  la  lumière  et  la  cou- 
ieiir  n'cfi  sont  pas  moins  admirables, 
■staben  mourut  en  i6.58.  P — s. 

' STABILI  Vcr>-.  Cecco  d’Ascoli. 


(i)  I>ati9  uii«  lettre  an  comte  d’Argenlal  , du 
tbjaiivier  iHîi.  OUe  pièce  fut  ûnpt  iiure  la  mcnie 
•«•fc  ^ Vienne  , »«a»  le  litre  de  Vnchan^t;^  et  elle 
*«*<  cumpriae  , depu»«  1817  , d*ui  mtelquc*  édi 
de  Yoîtairc,  imtammeiil  daru  celle  de  M.  Re- 
en  64  Tol.  fn-8®- 

{»)  C’f^t  M.  Creané  qui  est  l'auteur  de  A/^e- 
«eûfÜe  fit  Lamtar  à la  fia<ulU ^ oprr»-c«>miquç 
et  imprioié  , i^l  3 ^ in-8**.  A . R-^T . 
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STAGE  ( PuBuus  Papikiüs 
Stativs),  poète  latin  , naquit  à Ka- 
ples,l’aiideRomc8i4(f>i  de  J.-C.  ). 
Son  père , d’une  famille  patricienne, 
mais  pauvre,  et  qui  habitait  à Vélic 
(en  grec  Sellé) , dans  le  pays  des  Lu- 
caniens , s’était  distingué  di's  sa  ten- 
dre enfance  par  un  talent  extraordi-  ' 
naire,  en  obtenant  le  prix  de  poésie 
aux  fêtes  lustrales  qu’on  célébrait  à 
Naples  tons  les  cinq  ans.  Depuis  cette 
époque , il  n’y  eut  point  de  concours 
qui  ne  fût  marqué  par  scs  victoires, 
et  il  ne  se  signala  pas  moins  lieureu- 
sement  en  Grèce,  dans  les  jeux  Isth- 
miques , dans  les  Pythiqiics  et  dans 
les  Néméens.  Chargé  de  couronnes  , 
il  revint  à Naples  ouvriruiic  écolcde 
littérature  , qui  attira  , des  contrées 
voisines , une  multitude  dé  disciples. 

Sa  réputation  ne  tarda  pas  à le  con- 
duire à Borne,  où  les  jeunes  gens  que 
leur  fortune  et  leur  naissance  appe- 
laient aux  honneurs  les  plus  hauts, 
suivirent  scs  leçons  ; ou  dit  meme , 
je  crois  sans  preuve , que  Domitien 
l’eut  pour  maître.  11  professait  avec 
anlant  d’élégance  en  grec  qu'eu  latin. 
Mais  il  s’éleva  au-dessus  des  fonctions  * 
du  grammairien  , et  il  enseigna  les 
rites  et  le  droitsacrés,  d’où  l’on  con- 
jecture avec  raison  qu’il  fut  revêtu  de 
la  dignité  du  sacerdoce.  Tl  était  poète 
en  même  temps  qii’oratciir  ; et  son 
fils  a cité  avec  orgueil  un  poème  de 
lui  sur  l’incendie  qui  embrasa  le 
Capitole , pendant  le  siège  que  les 
partisans  de  Vespasien  y soutin- 
rent contre  ceux  de  Vitcllius.  De 
tous  ses  élèves,  le  plus  illustre  fut  sans 
doute  son  fils;  et  toutefois  il  ne  lui 
transmit  qu’un  de  ses  talents;  car,  aii- 
tantqn’on  en  peut  jnger  par  les  Épî- 
tres  dédicatoircs  des  Sylves,  Stacc 
écrivait  mal  en  prose , et  l’on  ne  voit 
as  qu’il  sc  soit  exercé  à parler  d’a 
omlance.  Il  consacra  toutes  scs  fa- 
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cultés  à la  poésie , et  l’on  dut  augu- 
rer par  la  hardiesse  et  la  force  de 
sou  coup  d’essai , de  ce  qu’il  pouvait 
faire.  11  n’avait  pas  encofc  vingt  ans 
lorsqu’il  entreprit  sa  Thébdidc\M\\s 
les  auspices  de  sou  père.  Le  mariage- 
l’avait  uni,  peu  de  temps  auparavant, 
avec  Claudia , de'jà  veuve  et  mère , 
et  dont  la  lille  devint  la  sienne.  Ceux 
qui  ont  .suppose  qu’il  avait  épousé  la 
veuve  de  Lucain , ont  commis  une 
erreur.  Stace  dit  qu’il  aime  à enten- 
dre chanter  ses  vers  par  sa  belle-lille, 
ui  a hérité  du  talent  de  son  père, 
tacc  donne  à ce  premier  époux  l’é- 
piibète  Canorus',  c’était  probable- 
ment un  habile  musicien.  11  trouva 
dans  Claudia  une  compagne  aimable 
et  dignedelui.  Ellel’aidaitde  scs  con- 
seils et  de  ses  encouragements  dans 
le  long  et  pénible  tr.ivail  de  sa  Thé- 
baïde,  qu’d  n’acheva  qu’au  bout  de 
douze  ans..^ais  il  eut,  avant  ce  temps, 
la  satisfaction  de  faire  jouir  son  père 
de  ses  brilbuts  succès.  Comme  lui, 
et  sous  ses  yeux , il  mérita  la  palme, 
dansles  combats  de  poésie,  à Naples; 
et  à Rome,  les  leetiires  publiques  des 
premiers  chants  de  son  poème  char- 
maient un  auditoire  nombreux  et 
choisi.  On  les  attendait  avec  impa- 
tience; on  y courait  en  foule,  ainsi 
que  l’atteste  Juvénal , dont  ou  aurait 
tort  d’interpréter  en  un  sens  ironique 
le  passage  relatif  à ces  lectures;  pour 
peu  qu’on  examine  la  suite  des  idées, 
on  est  convaincu  qu’il  parle  sérieuse- 
ment. Les  soins  que  Stace  donnait  à 
son  grand  ouvrage  , le  firent  échouer 
dans  les  jeux  capitolins , qui  com- 
mencèrent l’an  83g  de  Rome  , 86 
de  l’ère  chrétienne  ; et  son  père , qui 
fut  témoin  de  son  échec , ne  put  l’être 
des  trois  victoires  qu’il  remporta  en- 
suite dans  les  concours  annuels  des 
fêtes  de  Minerve  sur  le  mont  d’Albe, 
concours  institués  par  Domitien  , 
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comme  ceux  du  Capitole.  Le  vieillard 
mourut  peu  de  temps  après  les  jeux 
capitolins  ( i ),  à l’âge  de  soixante-cinq 
ans;  et  cette  perte  fut  sentie  bien  vi- 
vement par  notre  poète,  à qui  la 
douleur  fit  interrompre  pendant  trois 
moisson  commerce  avec  les  muses, et 
qui  ne  le  reprit  que  pour  épancher  ses 
regrets  et  pour  offrir  un  pieux  tribut  à 
la  mémoire  de  son  père.  Stace  versi- 
fiait avec  uuefacilité  rare, qui  appro- 
chait de  l’improvisation;  c’est  lui- 
même  qui  l’atteste.  Il  se  servit  de  ce 
talent  pour  entretenir  les  liaisons 
d’amitié  qu’il  avait  contractées  dans 
l’école  de  son  père , et  pour  en  for- 
mer de  nouvelles.  Les  .événements 
qui  intéressaient  la  gloire,  ou  le  bon- 
heur , ou  la  fortune  de  scs  amis  , 
leurs  travaux  ^ leürs  habitations  , 
leurs  fêtes  , lui  inspirèrent  des  poè- 
mes dont  SC  composa  ensuite  le  re- 
cueil des  Sylves.  Il  savait  prendre 
tous  les  tons  et  embellir  tous  les 
sujets.  Dans  ces  ouvrages , animés 
presque  tous  par  des  formes  drauna- 
tiques,  l’élégante  souplesse  de  la  dic- 
tion le  dispute  à I «ibondance  des 
idées  ingénieuses  , et  ils  font  antant 
d’honneur  4 son  cœur  qu’à  son  es- 
prit : il  s’y  montre  bon  fils,  excellent 
époux , ami  empressé , écrivain  mo- 
deste et  sans  jalousie,  autant  que 
gracieux  et  fécond.  Enfin , il  rejail- 
lirait de  ses  écrits  sur  son  note  im 
lustre  sans  tache , si  la  coUeclionoe 
contenait  les  pièces  dédiées  à Domi- 
tien.  On  soufii-e  de  le  voir  prodiguer 
à un  tel  monstre-  les  plus  extrava- 
gantes hyperboles  de  radiilatiou  la 
plus  servile.  La  raison  en  ce  moment 
abandonne  Stace  en  même  temps  que 
le  sentiment  de  sa  dignité.  Avec  quel 
mépris  Tacite  et  Pline  lisaient-ils  de 


(i)  Duelsafll  • mal  currig^  «I  interprète  le paaae* 
ge  par  lequel  il  fiic  la  date  de  U Mort  d«  à» 
Suce  avant  le«  jeua  cnpitoliiu. 
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arcils^Tr»?  Pourqtioi  un  si  lionnrtc 

uinnic  ciit-il  une  si  lioiiteusc  fai- 
blesse? On  a tâché  tic  l’excuser  en 
mettant  scs  llaticrios  sur  le  eompte 
«le  la  leconiiaissaiicc.  Dumitieii  l’a- 
vait couroiuié  aux  jeux  Alhiiis;  l)o- 
niiticii  lui  dunna  une  propriété  dans 
la  campagne  tr.Albe  ; Dumitien  l’ad- 
mit à la  table  impériale,  un,  selon  le 
langage  de  la  cour  des  llcsars  , à la 
fable  sacrée,  sacras  epulas.  C’était 
lin  honneur  insigne  , pour  ceux  qui  y 
voyaient  un  honneur,  de  dîner  avec 
le  maître , avec  le  Dieu.  Stacc  en 
fut  ébloui , et  dans  le  remerciment 
qu’il  lui  adresse,  il  cxprimeavec une 
naïveté  lisible  sa  puérile  admira- 
tion pour  la  magniliceiicc  du  palais 
et  la  pompe  du  festin.  On  peut 
présumer  qu’il  fut  présenté  par  quel- 
que courtisan  , peut-être  un  de  ses 
anciens  condi.sriples,  peut-être  le  pan- 
tomime Paris,  favori  tout-  puissant, 
auquel  il  vendit  luic  tragédie  intitulée 
Açavé.  11  était  pauvre  ; le  chemin 
glissant  de  rambitioti  lui  fut  ouvert , 
il  s’y  laissa  conduire  , et  y tomba  ; 
car  les  succès  en  ce  genre  sont  des 
chutes.  Le  festin  de  rempereur,  et  la 
maisond’Albe  furent  trop  ebèrement 
payés.  Ses  petits  poèmes,  dont  les 
copies  circulaient  dans  le  monde  , et 
leslectures  de  sa  Théb.iïdc,  lui  ava  ient 
acquis  de  la  célébrité,  lorsqu’il  la 
publia  , non  sans  trembler.  11  avait 
alors  trente-un  ans  ; elle  lui  avait  coûté 
douze  années  de  veilles  assidues, 
Bissenos  vigilata  per  annos , mu’td 
cruciata  lima.  Chose  étrange  1 peut- 
être  est-ce  l’excès  même  de  ce  soin 
qui  fut  cau.se  des  principaux  défauts 
de  stvic  qu’on  rejirend  dans  cet  ou- 
vrage. lai  diction  des  Sylves  est 
plus  harmonieuse , plus  correcte  et 
plus  pure  en  géuéral.  Dans  ces 
pièces,  la  plupart  improvisées, 
i’autciu'  échappait  souvent  par  la  ra- 

XLIII. 
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pidité  de  la  composition  \ tous  les 
genres  d’allcctation  qui  caractérisent 
le  langage  de  cette  époque.  Ix  pre- 
mier élan  do  son  imagination  le  jior- 
tait  sans  cllbrt  verslebeau,  cl  sa  négli- 
gence rem|)êchait  de  subtiliser  dans 
la  recherche  des  pensées  et  de  tour- 
menter les  espressiuns  ; il  u'avait 
pas  le  temps  de  n’êire  pas  naturel. 
L’intliieiiee  du  siècle  .se  Lut  plus  sen- 
tirdans  laThébaïdc.  ^is  qucllesqne 
soient  les  impcrfeelidns  de  cet  ou- 
vrage, on  .serait  bien  trompé  si  l’on 
s’en  rapportait  au  jugement  de  plu- 
sieurs critiques  trop  prévenus  , qui 
ne  veiileut  rien  soiilîrir  après  Virgile 
et  Horace , et  qui  ii’onl  cru  voir  dans 
cet  aù>eurqne  bouHi.s.sure,  obscurité, 
roideur  et  dureté.  Les  plus  sévères 
sont  peut-être  ceux  qui  avaient  le 
moins  lu  son  poème,  l.aharpc  l’a 
condaniné  en  six  lignes  par  une  épi- 
gramme;  mais  le  Tasse  l’a  pris  en 
plusieurs  endroits  pour  modèle.  Les 
traits  d’.ûdraste,  dcTydée  et  de  Ca- 
panée  se  recounais.sent  dans  les  fi- 
gures d’Aladiu  , de  Soliman  et  d’Ar- 
gant.  Le  con.seil  infernal  de  la  Jéru- 
.saletn  délivrée  rapi'elle  l’assemblée 
des  divinités  de  l’Erèbe  autour  de 
Pliitou  , lorsqu’.tinpliiaraüs  tombe 
tout  vivant  cliez  les  n'iorts.  La  sé- 
cheresse ipii  alllige  l’année  des  Croi- 
sés, est  pareille  au  fléau  qui  désole 
l’armée  des  Crées.  Dante  lui-même , 
malgré  son  adoration  pour  Virgile, 
ne  dédaignait  pas  la  Tbéb.iïde;  et  la 
vengeance  d’L'golin  a bien  l’air  d'ê- 
tre une  réminiseencc  de  la  rage  de 
Tvdée  h ses  derniers  moments.  Il 
serait  facile  de  multiplier  ces  rap- 
piocbeinents , qui  sont  le  plus  bel 
éloge  de  .Slare.  Ou  doit  de  plus 
obsener  que  l.i  Tlidiaïde  fut  la 
première  Iciilativc  de  .sa  jeunesse, 
et  que  le  début  est  ce  qu’il  y a 
de  plus  mal  écrit  et  de  plus  vicieus 
■i5 
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dans  tout  l’ouvrage.  Mais  qu’on  sur- 
monte ce  premier  dégoût,  et  bientôt 
l’action  devient  attachante.  Il  a su 
rendre  Polynice  intéressant , dessiner 
fortement  les  autres  caractères,  grou- 
per avec  art  les  personnages , et  don- 
ner du  mouvement,  de  la  vie  et  de 
la  chaleur  à tout  son  ^tableau.  Les 
dcscrinlions  de  plusieurs  batailles  , 
celle  ac  l’évocation  des  mânes  , la 
vision  d’f.tcocle  , portent  la  terreur 
à son  combl^  tandis  que  toute  l’é- 
nergie du  pathc'tiquc  le  plus  touchant 
SC  déploie  dans  les  douleurs  d’Anti- 
gone,de  Jocastc,  d’Argie,  d’Atalante 
et  d’Hypsipyle  , dans  les  récits  de  la 
mort  de  Parthénopée,decellcd’Athys 
et  de  celle  de  Ménécée.  Le  P.  Bapm 
ditqueStace  faisait  consister  la  poé- 
sie dans  les  mots  plutôt  que  dans  les 
choses , et  que  ses  vers  retentissent  à 
l’oreille,  mais  qu’ils  ne  parviennent 
jamais  jusqu’au  cœur.  Il  faut  creire 
que  le  P.  Rapin  avait  parcouru  la 
Thebàide  bien  légèrement , ou  que 
l’accès  de  son  cœur  était  bien  dif- 
ficile. Si  l’on  -voulait  avoir  la  me- 
sure de  la  flexibilité  du  talent  poé- 
tique de  Stacc , il  faudrait  comparer 
le  palais  du  Sommeil  au  temple  de 
M ars , les  jeux  de  l’armée  grec- 
que au  massacre  de  Lemnos  , l’hé- 
roïsme un  peu  enfantin  de  Parthéno- 
péc  à la  férocité  du  gigantesque  Hip- 
poracdon.  Nous  ne  parlons  point  de 
la  richesse  ni  de  la  vivacité  des  com- 
paraisons : scs  détracteurs  ne  con- 
testent pas  son  mérite  éminent  dans 
ce  genre.  En  un  mot,  il  nous  sem- 
ble qu’on  ne  peut  avoir  lu  la  Thé- 
baïde  sans  avouer  que  l’auteur  est 
vraiment  un  poète  épique.  Ce  fut 
après  l’avoir  publiée,  qu’il  fit  paraî- 
tre , en  quatre  éditions  successives  , 
dans  l’espace  de  trois  ans , les  quatre 
premiers  livres  des  Sylves.  Le  cin- 
(piicnie  est  vraisemblablement  un  rc- 
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cucil  posthur'.  Sa  santé  s’affaiblit 
promptement,  et  il  vieillissait  dans 
râge  où  les  autres  sont  encore  jeunes. 
Une  maladie  grave  l’ayant  mis  dans 
un  grand  danger,  et  le  laissant  valétu- 
dinaire, il  sentit  le  besoin  de  respirer 
l’air  natal;  et  après  avoir  décidé,  non 
sans  peine,  son  épouse  à quitter  le  sé- 
jour de  Rome,  il  alla  s’établira  Na- 
ples; mais  il  n’y  recouvra  point  sa  vi- 
gueur. Cependant  son  génie  ne  pou- 
vait demeurer  dans  l’inaction;  il  com- 
mença Y Achilléid^ , (pii  avait  pour 
sujet  l’enfance  d’Achille  , toute  la 
partie  de  la  vie  du  héros  antérieure 
aux  événements  de  l’Iliade.  La  mort 
ne  lui  permit  ni  d’achever  le  poème, 
ni  de  corriger  les  deux  chants  (lu’il 
avait  faits,  et  qui  se  recommanaent 
néanmoins  par  de  très-beaux  pas- 
sages; elle  l’enleva  av^nt  qu’il  eut 
atteint  sa  trente-sixième  année.  On 
a lieu  de  penser  (pie  son  ardente  sen- 
sibilité contribua  beaucoup  à aug- 
menter le  mal  auquel  il  succomba. 
Il  ne  se  consola  point  de  la  mort  de 
son  père.  La  stérilité  de  Claudia  fut 
pour  lui  une  autre  source  de  cha- 
rius.  Il  était  si  dévoré  du  besoin 
’aimer,  qu’il  voulut , puisque  la  na-‘ 
ture  lui  refusait  un  fils , s’en  créer  un 

Sar  l’adoption. Il  choisit  un  enfant  né 
’unc  esclave  de  sa  maison  ; mais  cet 
objet  des  plus  tendres  soins  lui  fut 
ravi  au  berceau;  son  affliction  ajouta 
l’insomnie  à ses  autres  souffrances, 
et  la  langueur  le  conduisit  au  tom- 
bcau.Scs  contemporainsl’admiraient) 
il  ne  lui  a manqué , pour  obtenir  les 
suflrages  des  modernes  , que  d’être 
mieux  connu.  Les  éditions  de  Stace 
n’ont  pas  été  très  - multipliées.  On 
publia  d’abord  séparément  les  Syb 
vesà  Venise,  en  147!*  > pui*  YAchil- 
léide , en  i473,  et  toutes  les  Œu- 
vres réunies,  en  i475  et  en  i49<>- 
Une  édition  plus  correcte  et  plus 
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complète  parut  en  1 600,  par  les  soins 
de  Lindebrog  ( i ).  On  a imprimé,  avec 
Stacc , un  schuliastc  sur  le  nom  et 
même  sur  l’existcnre  duquel  il  s’est 
élevé  des  coutestations.  Les  uns  le 
nomment  Luctatius;  les  autres,  Lac- 
tantius.  Quelques-uns  prétendent  que 
ses  Scholies  ue  sont  qu’un  recueil  de 
notes  de  plusieurs  grammairiens.  Le 
meilleur  et  le  plus  ample  Commen- 
taire qu’un  ait  de  Stacc  est  celui  de 
Gaspar  Barth , in-4"'>  iG'ji.  la; 
savant  Markiand  avait  entrepris  d’en 
donner  un  nouveau;  il  n’a  mb  au  jour 
que  ses  Notes  sur  les  Sylves,  10-4°. , 
1728,  ouvrage  d’une  critique  saine 
et  d’une  érudition  immense.  L’abbé 
Conti  fit , au  sujet  de  Stace,  une  Dis- 
sertation apologétique  , dont  l’ana- 
lyse se  trouve  parmi  les  OEuvres  de 
l’abbé  Arnaud.  A.  plusieurs  aperçus 
ingénieux  et  vrais  , l’auteur  mêle  un 
paradoxe  que  Stace  lui-même  désa- 
Toùrait  sans  doute.  11  suppose  que 
le  poète  a semé  d’images  horribles  sa 
Tbébaïde  pour  complaire  à Domi- 
ticn , et  qu’OEdipe , Étéocle , Polynice 
ne  sont  que  lesjiortraits  all^oriqiies 
de  Vespasien,  Titus,  Domitien.  Mal- 
gré ectte  erreur  , la  Dissertation  est 
très-utile  et  bien  écritc.On  n’a  qu’une 
version  française  de  la  Thébaïde  , 

Ïiar  l’abbé  Cormiliule,  en  trois  vo- 
iimcs  in-ia,  1778,  1783;  car  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  l’abbé  de 
Marolles.  Cormiliule  publia,  en  180a, 
la  traduction  de  V AchiUcidc  et  des 
Sj  lvcscTi  deux  volumes  in-ia,  re- 
produits sans  avoir  été  réimprimés , 
eu  i8o5,  mais  augmentés  de  la  ver- 
sion du  panég^yrique  à Calpumius- 
Pison,  que  cct  abbé  lui  attribue. 


(1)  LVditîon  dr  tSoa,  io-S'*.,  Jonnc« 

par  Aide  Manure  raiicieo  , et  reproduite  en  t^ip, 
eut  eugnirntcr  d'un  trailr  de  IVdilnir  , iolitule’  s 
H jtrxu*  dictivnum  ^nrfantm  OfiUtl 
Stniium.  Ce  murceuQ  occupe  4o  feaUlcU. 
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Les  OEuvres  de  Stace,  avec  la 
traduction  par  Cormiliole,  ont  été 
réimprimées  en  i8ao,  5 volumes 
in-ia.  Le  style  de  ce  traducteur  est 
froid  et  peu  élégant,  et  quelquefois 
il  ne  saisit  pas  le  sens  de  son  au- 
teur; mais  c’est  surtout  dans  les 
deux  derniers  poèmes,  qu’on  est 
choqué  de  ces  défauts.  M.  Delatour 
a traduit  les  Sj  lues , avec  beau- 
coup plus  d’exactitude  et  de  talent , 
in-8". , an  11.  Lucc  de  I.ancival  a fait 
une  imitation  eu  vers  de  l’Achilléide. 
Il  y en  a une  autre  , mais  peu  con- 
nue, par  Cournand.  Parmi  les  ver- 
sions Italiennes  nous  citerons  la  The- 
baïde,  par  le  cardinal  Comelio  Ben- 
tivoglio  (P.  ce  nom,  IV  , ai 5),  et 
les  Sjlves , par  un  arcadien  (l’abbé 
F.-M.  Biacca  ),  Milan,  173a,  in-4®. 
— Le  nom  de  Statius  était  très- 
commim  chez  les  Romains  : le  poète 
comique  Cæcilius  le  porta  ( F.  Cæ- 
ciLius);  Pline  cite  le  naturalbte  Sta- 
tius Sebotus  , et  Scaligei*  (a)  fait 
mention  du  rhéteur Stotius  Ursulus. 

N — D — T. 

STACKHOÜSE  (T  hom  as),  savant 
et  laborieux  ecclésiastique  anglais,  né 
en  1680 , fut  pasteur  à Amsterdam, 
puis  successivement  vicaire  à Rich- 
mond,à Ealding  et  à Bcnham-Valencc, 
dans  le  BerLshire,  où  il  mourut,  le  1 1 
octobre  175a.  Parmi  scs  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  :I.  Lcs  Afïrè- 
res  et  grandes  peines  du  bas  clergé 
à Londres  et  aux  environs,  i^x^x  , 
in  - 8®.  II.  Défense  de  la  religion 
chrétienne , etc.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage , qui  eut  un  grand 
succès,  parut  à Londres  en  ijSi  , 
in-8®.,  et  la  seconde  en  1733.  Il  fut 
traduit  en  français  par  un  anonyme 
(Pierre  Chais  ),  sous  ce  titre  : Le 
sens  littéral  de  l’Écriture  sainte 


(«)  Ad  Eustbimm , p. 
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tJéfcnilu  contre  les  principales  ob- 
jections des  antiscripturaires  et  des 
incrédules  modernes , fie.,  la  Haye, 
1 738, 3 \o!.  in-8'“.  Une  tr.idiictiou  al- 
It  inamle  parai  ni  f^5o,  Hanovre  et 
Giitliapni , -2  vol.  iti-8". , par  Its  soins 
tic  11. -G.  Lniiker.Ill.  Iléflexions sur 
la  nature  et  les  propriétés  des  lan- 
gues, I.oiidrcs,  1731,  in  - 8".  IV. 
J\'om'ellc  Histoire  de  la  Bible,  de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu’à  J.-C. , I73'i,  ’i  vol.  in  - fol. 
Ccl  ouvrage  a eu  plusieurs  étlilions. 
La  ])lus  estimée  est  celle  de  iq't'i,  h 
cause  des  gravures  qui  l’acconipa- 
gnent.  V.  Véritable  état  de  la  dis- 
pute entre  M.  If  'oolston  et  ses  ad- 
versaires, 1730,  iu-8“.  L’antcnr  y 
donne  un  précis  dctonlce  que  Wools- 
tnn  a avancé  contre  le  sens  littéral 
des  miracles  de  J.  - G.  et  de  tout  ce 
qnc  lui  ont  objecté  ses  adversaires, 
ün  a publié , sons  le  nom  de  Stack- 
lionse,  une  Grammaire  precqiie  et 
lin  Aperçu  (général  de  l’histoire, 
de  la  chronologie  et  de  la  idéogra- 
phie ancienne,  elc. , 10-4".,  et  1817, 

3 vol.  in -4'’.  Z. 

STAÜL  (Tnirniu  de),  rnn  des 
savants  qui  ont  le  pins  travaillé  à 
éclaircir  les  origines  de  la  l.ingne  al- 
lemande, naquit  à Stade,  le  i3  oc- 
tobre 1 Ü37 . Obligé , par  la  mort  pré- 
maturée de  son  jicrc,  d’entrer  dans 
le  commerce , sou  éloignement  pour 
cette  carrière  la  lui  lit  quitter  au 
bout  de  quelques  temps  afin  de  re- 
tourner à l’école,  cl  il  se  rendit  à 
rnniversité  de  llclmsladt , oit  il  resta 
trois  ans.  Etant  allé  en  Suède  , ]ionr 
y voir  des  parents  et  clierchcr  des 
proteetenrs , il  suivit,  à Upsal,les 
cours  de  Locceuius,  d’Olaiis  Rnd- 
beck  et  de  Jean  SrlicH'er.  A la  re- 
commandation de  SchcHèr  , il  entra 
chez  le  baron  de  Uanner , comme  se- 
crétaire, et  iustilntcurde  sou  fils,  lûi 
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1CG7,  il  vint,  pour  la  seconde  fois,  h 
Upsal,  on  il  accompagna  son  élève. 
Ses  relationsavec  plusieurs  savaiitsde 
cette  université,  et  un  peucbanl  irré- 
sistible ])our  l’étudcde  sa  langue  ma- 
ternelle, exercèrent , à celte  époque , 
une  grande  inllncnce  sur  son  esprit,  et 
le  décidèrent  à choisir  pour  objet  prin- 
cipal de  ses  reclirrclies  l’iiistoirc  de 
la  langue  allemande.  Nommé,  parle 
roi  de  Suède , secrétaire  du  consis- 
toire royal  à IJrenien  et  Verden,  en 
lüüH,  il  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  jusqu’en  171  i , parvint 
alors  à celle  d’archiviste  de  ces  deus 
principautés  , et  muur.it  à Bremen  , 
le  HJ  mai  1718.  11  y avait  (ixé  sou 
séjour  depuis  cinq  ans,  pour  s’éloi- 
gner du  tné.àlrc d’une  guerre  atroce, 
où  une  viile  entière  venait  dVtre  li- 
vrée aux  tiammes  ( f'.  Stenhock  ). 
On  a de  lui  : I.  Inteipretatio  latirui 
fragmenti  veteris  linguœ  francicæ, 
que  Paltlienius  a ajouté,  en  1 70G , à 
Y H arm  onia  Tatiani  ( V.  Tatien  ). 
11.  Spécimen  lectiomim  antiquarwn 
fruncicarum , ex  Otfridi  monachi 
H’izcnhurgensis  libris  Evangelio- 
rum  , et  aliis  monumentis  collec- 
tum  , cum  interjiretatione  latinri  , 
Stade,  1708,  iii-4'’.  III.  Expli- 
cation (U-s  principaiLc  mots  alle- 
mands dont  s’est  servi  le  docteur 
Martin  Luther,  dans  sa  Traduction 
de  la  Bible,  Bremen,  1737  , in-8“. 
(eu  allemand).  C’est  la  troisième  édi- 
tion de  ce  livre,  qui  a été  considéra- 
blement augmentée  de  notes  trouvées, 
après  sa  mort , iianni  scs  manuscrits, 
et  notamment  d’un  commentaire  sur 
le  serment  prêté  en  84'r  par  les  en- 
fants de  Loiiis-le-Débonnaire  ( E <;i'. 
Nithahd).  IV.  Une  Traduction  al- 
lemande du  livre  de  M.  - (î.  de 
Block  , contre  les  Prédictions  as- 
trologiques (Voyez  Block.  ).  Stade 
a laissé,  manuscrit,  un  Glossaire  de 


STA 

)a  Traduction  des  , parOt- 

fi  id , et  un  nombre  assez  roii'idtu  a- 
lile  de  Dissertations  et  de  Notes  rcla- 
tivesà  i'histoircdcla  laii[;uc alleman- 
de, parmi  lesepiclles  on  cite  : i". 
le  lc-!He.d'Olfrid,  revise  enlii  rementj 
3“.  Observationcs  grammaticœ friin- 
co  theotiscœ  ; 3".  Expositiones  vo- 
ciim  gi’rmanicamm  Glnssarii  Jtha- 
bani  Mauri.  Ce  Glossaire,  qui  se 
trouve  à la  Libliutlièqne  impériale 
de  V ienne,  a elè  public  en  partie 
par  Kckhardt  ( f'or.  RadamJ;  4“- 
Specimen  allcriim  lectionum  aiiti- 
quanun  francicarum  ex  Olfridi  li- 
bris  Evangeliorum.  Le  Memoria 
Sladeniana , Hambourg, 
iu-8".(f' O/,  Seei.kn)  , est  une  notice 
fort  détaillée  sur  la  vie  cl  les  écrits 
de  «e  s,ivaot.  On  en  trouve  un  él- 
irait a, ssez  étendu  dans  le  ta". 
des  Mémoires  pour  l’histoire  criti- 
que de  la  langue  allemande , Lci[v 
z'g,  i'j34  , in-S",  tom.  ni,  pages 
b37-rcj  1.  Voyezaussi  l’ezold  (C.  F.) 
Observatio  de  laboribus  Otfridianis, 
dans  les  Miscellanea  Lipsiens.  v.  5G. 

C.  M.  P. 

STADION  (le  comte  Pbilippb 
DE  },  ne  à Maicnce  le  i8  juin  17G3  , 
d'une  famille  de  la  Haute  Pdietie,  an- 
cienne et  distinguée  par  les  services 
qu’elle  a rendus  à i’ Viilriclie,  fut  un 
des  diplomates  les  plus  liabiles  et  les 
jdiis  célèbres  de  nos  jours.  Il  avait 
lait  de  ti'è,s-bonncs  études  .à  l’univer- 
sité de  Güllingue,  et  il  entra  fort 
jeune  dans  la  earricrc  diplomatique  , 
Sous  le  niinif>tèrc  du  prince  de  Kaii- 
nitz  , qui  l’envoya  , dès  l’àge  de 
vingt -quatre  ans  , en  .Suède,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  l’cmpe- 
rciu-.  Fn  179'A,  le  baron  de  Tluigiit, 
qui  était  devenu  premier  ministre, 
l'euvoya  à Londres  avec  le  même  ti- 
tre; mais  il  chargea  , dans  le  même 
temps, M.  de  Mcrcy-d’Argeutcau , de 
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négooier  les  afTldrcs  Irt  pins  impor- 
tintes  auprès  de  la  cour  de  Saint- 
James.  Le  jeune  comte  de  Stadion 
en  fut  vivement  blesse,  et  il  ic  relira 
mécontent  dans  scs  terres  de  Soualve, 
H était  grand  trésorier  de  l’évèclic 
de  VVm-tzboiirg , en  1798,  et  il  fut 
charge  à celte  époque  de  représenter 
l’électeur  de  Malence  au  congrès  de 
Bastadt,  où  le  principe  dos  séculari- 
sations ayant  été  établi  dès  les  pre- 
mières séances , il  se  trouva  dans  une 
position  fort  embarrassante.  Cette  de- 
cision ne  l’cmpècha  pas  de  défendre 
avec  zèle  les  inlérctsde  son  souverain, 
cl  de  SC  faire  remarquer  par  son  es- 
prit , sa  fermeté  et  l’étendue  de  ses 
connaissances,  dans  celte  réunion 
des  premiers  diplomates  de  l’Euro- 
pe, Rentré  au  service  d’ Autriche  , eu 
1801,  après  la  retraite  de  Thu- 
giit , il  fut  envoyé  à Berlin  comme 
ambassadeur  ; et , lorsqu’il  eut  pas  • 
sd  deux  ans  dans  cette  résidence, 
il  se  rendit  à PéterUiourg  avec  le 
même  caractère,  et  fut  le  jirincipal 
négociateur  de  la  troisième  coalition 
qui  se  forma  contre  la  F rance  eu  1 8o5, 
et  que  terminèrent,  d'une  manière 
si  fmicste  pour  les  alliés,  la  bataille 
d’Anstcrliu  et  la  paix  de  Piesbourg., 
Appelé  alors  au  ministère  des  alfaire.s 
étrangères  , le  comte  de  Stadion  sut 
maintenir,  avec  autant  do  pnulcnec 
que  d’habileté,  l’état  de  paix  alors- 
si  dillicile,  et  dont  l’Autriche  avait 
cependant  un  si  grand  besoin.  Mais 
cnrui  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce devinrent  si  excessifs  et  si  mriu- 
çanls  , qu’il  ne  fut  plus  possible  au 
cabinet  de  Vienne  de  rester  neutre  au 
milieu  de  La  ruine  de  tous  les  états. 
Voyant,  en  i8o(),  la  plusgraiide  par- 
tie des  forces  françaises  occupées  cit 
Flspagne,  le  comte  de  Stadion  juge.i 
que  l’occasion  était  favorab'e  pour 
attaquer  le  dévastateur  de  l’Iimope. 
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Les  forces  que  l'Autriche  avait  sage-  triche  le  traité  de  Paris , du  1 1 avril 
mentmc'oagées  furent  mises  en  mou-  i8i4-  De  retour  à Vienne,  il  assista 
vemeut  sous  les  ordres  de  l’archiduc  aux  délibc'rations  du  congrès , et  signa 
Charles,  et,  apres  lapublicationd’un  la  fameuse  deliberation  du  i3  mars 
manifeste  fondé  sur  des  motifs  trop  i8i5  , qui  mit  Iluonaparte  hors  de 
réeb(f'.ceMauifcsteàrarticIeFRAN-  la  loi  des  nations, apres  son  évasion 
çois  I»''.,  Biograph.  deshommesvi-  de  l’île  d’Elbe.  M.  de  Stadion  fut  en- 
fants), la  Bavière  fut  envahie , et  les  suite  chargé  du  ministère  des  finan- 
premiers  corps  de  l’armée  française  ces;  et  il  ne  montra  pas,  dans  cette 
culbutés.  Mais  Buonaparte,  se  hâtant  partie  de  l’administration , moins  de 
de  quitter  l’Espagne,  où  il  avait  ren-  talents  que  dans  la  diplomatie.  On 
contré  des  obstacles  imprévus , vint  sait  dans  quel  état  déplorable  étaient 
livrer  à l’archiduc  les  batailles  de  les  finances  de  l’Autriche  après  une 
Batisbonne  et  de  Wagram , qui  pla-  guerre  de  vingt  ans,  des  invasions  et 
cèrent  encore  une  fois  la  puissance  des  pertes  de  tous  les  genres.  Le  non- 
autrichienne  .M  près  de  sa  destnic-  veau  ministre  sut  y rétablir  l’ordre  et 
tion.  François  1°''.  $e  vit  obligé  de  la  confiance, sans  créer  de  nouveaux 
céderait  vainqueur  une  partie  de  emprunts;  et  il  acquit  par  ce  moyen, 
scs  provinces,  et  il  lit  un  sacriiiee  autant  que  par  son  alfabilité  et  par 
encore  plus  grand,  en  lui  donnant  la  protection  éclairée  qu’il  accoraatt 
la  main  de  l’archiduchesse  Marie-  aux  lettres  et  au  commerce,  une  répu- 
Loubc.  Buonaparte  en  était  venu  tation  véritablement  popul.iire  et 
au  point  de  faire  prévaloir  ses  vo-  dont  quelques  hommes  de  la  cour  sett- 
lontés  jusque  dans  les  conseils  de  lement  montrèrent  de  la  jalousie.  Son 
ce  malheureux  prince  ; il  exigea  le  désintéressement  était  tel , qu’après 
renvoi  du  comte  de  Stadion,  qu’il  avoir  recueilli  de  ses  ancêtres  un  nchc 
accusait  avec  raison  sans  doute  d’être  héritage,  après  avoir  occupé  les  pre- 
uu  des  principaux  auteurs  delà  guer-  miers  emplois  de  la  monarchie  , et 
rc,  et  que  déjà  il  avait  désigné  plu-  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  apres 
sieurs  fuis  comme  tel  dans  ses  jour-  avoir  été  pendant  dix  ans  ministre 
vaux  et  bulletins , l’y  mêlant  aux  in-  des  finances , il  était  resté  sans  for- 
jures  qu’il  dirigeait  contre  Tempe-  tune.  Cet  homme  de  bien  est  mort  à 
rcur  lui -même.  Ce  ministre  remit  Bade  le  1 5 mai  1 8^4.  L’empereur  a 
le  portefeuille  à M.  de  Mcttemich , donné  une  pension  à sa  veuve.  — Son 
et  il  se  rendit  dans  scs  tciTCS  en  Bo-  frère  aîné  ( Frédéric  ) , qui  avait  .aussi 
hême  , ou  il  vécut  retiré  jusqu’à  la  rempli  différentes  fonctions  dans  la  di- 
coalition  de  i8i3.  Le  comte  de  Sta-  plomatie  , entre  autres  eclles  de  mi- 
dion  reparut  alors  sur  la  scène  po-  nistre  plénipotentiaire  de  l’empereur 
litique  par  les  négociations  qui  à Munich , et  qui  fut  quartier-maître 
amenèrent  le  traité  d’alliance  signé  général  de  l’armée  en  1809  , est 
à Tœplitz  entre  les  trois  grandes  mort  quelques  années  avant  lui. 

Euissanccs  du  Nord  , et  qui  fut  M — n j. 

ientôt  suivi  de  la  bataille  de  latip-  STÆllEl.lN.  Stahelin. 
zig  ( ^f(y.  ScHvvABTZENDEno  ).  Il  STAEL-HOLSTEIN  ( Efic-Ma- 
prit  encore  lieaiicoiip  de  part  aux  onus,  baron  de),  chambellan  delà 
conférences  de  Francfort  , à celles  reine  de  Suède,  chevalier  de  Tordre 
de  Chàtillon,  et  il  signa  pour  TAu-  dcTÉpéc,  etc. , entra  fort  jeune  dans 
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la  carrière  diplomatique , et  fut  en- 
voyé, au  commencement  du  règne 
de  Gustave  111,  comme  conseiller 
d’amlussade,  à Paris,  où  il  devint , 
peu  de  temps  après,  ambassadeur 
( 1783).  11  eut  quelque  succès  dans 
cette  capitale , où  il  se  lia  avec  le 
parti  philosophique  qui  préparait  la 
révolution,  et  surtout  avec  Necher , 
dont  il  épousa  la  lilleuniqiic,  CM  1786. 
C’était,  pour  un  gentilhomme  sué- 
dois sans  fortune,  un  très-bon  parti; 
et  Necker , dont  la  vanité  n’eût  peut- 
être  pas  rencontré,  dans  la  noblesse 
française,  un  nom  illustre  qui  se  fût 
allié  au  sien , trouva  cette  union  fort 
convenable.  Le  jeune  baron  était 
d’ailleurs  plein  d’admiration  pour  le 
génie  de  son  beau-père  et  pour  l’es- 
rit  de  sa  femme  ; enliu  les  destinées 
e cette  famille  semblaient  devoir  le 
conduire  au  faite  des  honneurs  et  de 
la  fortune.  Il  s’y  associa  tout  entier, 
avec  beaucoup  d’ardeur  , prenant 
aux  premiers  événements  de  fa  révo- 
lution autant  de  part  que  pouvait  le 
lui  permettre  son  caractère  d'arabas- 
sadenr  d’un  roi,  et  surtout  d’un  roi  tel 
que  Gustave  III, qui  avait  manifesté, 
dès  le  commencement , avec  tant  de 
franchise , son  opposition  aux  prin- 
cipes de  cette  révolution , et  que  l’on 
désignait  alors  comme  le  chef  d’une 
croisade  contre  les  révolutionnaires. 
On  sent  qu’il  ne  fut  bientôt  plus  pos- 
sible au  baron  de  Staël  de  représen- 
ter un  tel  prince  auprès  du  gouver- 
nement de  France.  Il  furrappcié,  en 
1795,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Gustave  111;  et  cemonarqne  avait 
déjà  péri  par  le  fer  d’un  assassin 
quand  son  ambassadeur  arriva  à 
btockholm.  Dès  que  le  duc  de  Su- 
dermanie  eut  pris  les  rênes  de  l’é- 
tat, la  politique  de  la  Suède  ayant 
change  de  système  ^ Voyez  Ciiab- 
t-ES  XlII  , au  Supplément  ) , le 
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baron  de  Staël  fut  renvoyé  à Paris  ; 
et  il  arriva  dans  cette  capitale  deux 
mois  après  la  mort  de  Louis  XVI. 

Il  fut  alors  le  seul  ambassadeur  d’u- 
ne monarchie  auprès  de  la  nouvelle 
république.  La  plupart  de  ses  anciens 
amis  de  l’assemblée  constituante 
étaient  proscrits  ou  emprisonnés  : 
plusieurs  avaient  déjà  péri  .sur  l’é- 
chafaud; et  sa  famille  adoptive  elle- 
meme  ne  pouvait  plus  habiter  la 
France.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
annoncer  avec  beaucoup  d’éclat  un 
don  patriotique  de  trois  mille  francs, 
u’il  fit  aux  pauvres  de  la  section 
e la  Croix-Rouge,  considérée  alors 
comme  la  plus  exaltée  dans  le  parti 
républicain.  Mais  la  popularité  que 
lui  valut  cet  acte  de  civisme  ne  le 
rassura  pas  complètement.  Effrayé 
de  tout  cc  qui  l’entourait,  il  se  hâta 
de  retourner  en  Suède,  emportant  un 
traité  d’alliance  dicté  par  les  comi- 
tés de  la  Convention  nationale,  en 
des  termes  si  bizarres  que  le  régent  du 
royaume  lui-racme,  qui  s’était  pro- 
mis de  si  grands  avantages  de  son 
alliance  avec  la  république  fran- 
çaise , se  cnit  obligé  d’y  refuser 
sa  ratification.  Cc  ne  fut  qii’après  la 
chute  de  Robespierre , lorsqu’il  vit 
la  France  revenir  à des  idées  moins 
déraisonnables , que  le  duc  de  Suder- 
manic  renvoya  ûl.  de  Staël  à Paris  , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs,  pour 
négocier  un  traité  d’alliance.  Le  ba-' 
ron  fut  encore  cette  fois  le  .seul  mi- 
nistre d’un  roi  qui  vînt  rendre  hom- 
mage à la  nouvelle  république.  Les 
chefs  de  la  faction  dominante  mon- 
trèrent beaucoup  de  joie  de  son  arri- 
vée; tout  leur  embarras  fut  de  savoir 
de  quelle  manière  se  ferait  la  cérérao- 
iiic  de  réception,  pour  laoucllc  il  n’y 
avait  aucun  antécédent,  ils  délibérè- 
rent long  temps  sur  cette  grave  ques- 
tion; et  après  un  rapportde  Merlin,  il 
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fut  (lccid«  que  l’ainKissarleur  serait 
placé  dans  un  fauteuil,  en  face  du  pré- 
sident de  la  Convention  nationale,  et 
qu’il  parlerait  assis.  Tout  cela  fut 
ponetuclleineut  exécuté,  le  2'i  avril 
On  ajouta  seulement  au  ccré- 
inonial  prescrit  VnccolnJt;  ou  le  b.ai- 
ser  fraternel,  que  M.  de  Staël  reçut 
du  président , au  milieu  des  bravos 
et  des  applaudissements  que  son  dis- 
cours excita  dans  rassemblée,  n Je 
» viens,  dit -il , de  la  part  du  roi  de 
» Suède,  a>i sein  delà  re[)résentation 
» nationale  de  Franrc,  rendre  un 
» bomma"e éclatant  a.ix  droits  natu- 
» rels  et  imprescriptibles  des  na- 
» lions.  » Celle  plirasc  remarquable 
fut  répétée  mot  pour  mot  dans  la  rt^ 
ponsc  du  président.  Dès-lors  il  fut 
assigné  à l’anikassadcur  une  loge, 
dans  laquelle  il  assista  Irès-assidùment 
aux.  séances  de  l’as.sembb'e,  recevant 
alternativement,  avec  uuç  impa.ssibi- 
lité  digne  de  remarque  , des  insultes 
et  des  compliments.  Un  jour  il  fut 
présent  .i  une  grossière  invective  à 
laquelle  le  dt’piité  Legendre  sc  lix  ra 
contre  M""'.  de  .Staël  ; une  autre 
fols  il  reçut  d'flii  orateur  des  remcrcî- 
ineiits  pour  lezèlcavec  lequel  il  s’éUiit 
montre  dans  les  séances  des  2 et  3 
prairial  (juin  i ",{)'>),  où  la  Conven- 
tion ayaitétéaltaquéepar)n  populace 
des Taiibourgs  (T.  l'nnACD).  Beau- 
coup d’iiabilauls  de  Paris,  redoutant 
le  retonrdela  terreur,  s’étaient  réunis 
à l’a.vseiiiblée  dans  ces  deux  tcriible.s 
iournéesj  et  ilsla  défendirent  avec  cou- 
rage. Leur  victoire  fut  réellement  le 
triomplic  des  boimctcs  gens  ; mais  il 
n’en  fut  pas  de  même  quelques  mois 
plus  tard,  .a  la  journée  du  1 3 vendé- 
iniairc,  où  relie  même  Convention 
S entoura  de  tous  les  terroristes,  pour 
résister  à l’indignatioti  des  gens  de 
bien  réunis  pour  l’expulser.  M.  de 
Staël  se  montra  néanmoins  encore  ce 
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jour-lù  lans  sa  loge  d’ambassadenr, 
avec  autant  de  zèle  qu’il  l’avait  fait 
au  3 prairial  : on  remai-qua  mèiiie 
(pi’il  s’él.iit  armé  d’un  grand  sabre. 
11  continua  .scs  fonctions  aupri's  du 
Directoire  exécutif,  et  fut  ailmis,  le 
10  llüréal  an  vi  (avril  leijB),  ajirès 
l’eiivové  cxtraordintiirc  de  la  répu- 
blique romaine,  à une  audienoc  so- 
lennelle , sur  la  présentation  de  M. 
d.c  Talleyi  and,  alors  ministre  des  re- 
lations extérieures,  qui  ne  m.inqua 
pas  de  faire  valoir,  dans  soir  dis- 
cours , les  principes  connus  de  l’am- 
iM.ssacb’uret  les  vœux  qu’il  avait  faits, 
dès  long -temps,  pour  la  prosjx'rilé 
de  la  république.  Le  barou  de  Staël 
resta  à Paris  jusqu’en  i 'Ç)()  ; et  ûl  fut 
rappelé  encore  une  fois  en  Suède,  à 
cette  époque,  par  le  jeune  roi  Gus- 
tavc-Adülplic , rpii  venait  d’attcBidrc 
sa  ma  jurite.  Il  mourut  h Puligni , le  () 
mai  iHou , en  se  rendant  à Coppet , où 
le  mauvais  état  de  ses  all'aircs  l’avait 
obligé  d’aller  clierclier  une  retraite. 
Son  épouse  était  avec  lui  dans  ce 
voyage;  et  ce  fut  elle  qui  reçut  ses 
derniers  soupirs.  M — » |. 

STAUL-110I.STEIN(ANNr.-Loui- 
se-Gehmaini  Neckeb ,l>aromic m:), 
la  plus  célèbre  des  fcnimcs-autcurs  de 
notre  siècle,  naquit  à Paris  , le 
avril  l 'bC.  Sou  jière  était  encore 
commis  chez  le  banquier  Tliélirsson, 
et  bien  loin  de  la  liante  fortune  ou 
nous  l’avons  vu  depuis.  ÎM">“.  Nec- 
ker  , .sa  mère  , entreprit  eile-meme 
son  éducation.  Peu  sensible  .au  ch.ar- 
me  de  l’eiif.incc,  elle  y apporta  celte 
roideur  pédantesque  (pi’clle  mettait 
dans  tout,  ün  ne  pouvait  adopter  nu 
système  moins  eoiivcnable  à l’égard 
cf’une  enfant  pleine  de  vivacité  ei  de 
francliise.  M.  Necker  eonnut  beau- 
coup mieux  le  raraeli  rc  de  .sa  fille, 
ïtmpéranl  la  rigueur  métluKlique  de 
ta  mine  par  des  complai.sanccs  et 
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Jcs  Mrcsscs  patemel'es,  il  accouui- 
ma  de  Loime  lieuic  la  jeune  personne 
à se  montrer  devant  lui  dans  toute  la 
e.iwicur  de  son  ame.  Il  se  jilaisail  à 
l’agarcr  pour  la  laire  parler  : elle 
ropowlait  à scs  douces  railleries  avec 
cemelaugc  de  gaîte  et  de  sentiment 
qui  a toujours  caractérisé'  scs  rap- 
ports  avec  lui,  Piofoiidemeut  recon- 
iiaissantc  de  scs  bontés , elle  mettait 
une  ardeur  evtremc  à lui  coui[)!aire 
dans  les  plus  petites  clioscs.  Ou  eu 
rapporte  une  preuve  singulière  : elle 
n’avait  encore  que  dix.  ans,  lorsijue 
frippce  de  la  grande  admiration  que 
professait  son  père  pour  l’Iiistorien 
Gibbon , elle  sainagina  qu’il  était  de 
son  devoir  de  l’epouser  ( on  sait 
quelle  e'tait  la  figure  de  Gi'uboii), 
a/in  que  M.  Nccker  pût  jouir  cons- 
tamment d'une  conversation  aussi 
agnable  pour  lui  : elle  lui  lit  très- 
sfricusement  la  proposition  de  ce 
tnariage.  On  a dit  d’elle  qu’elle  avait 
toujours  cte  jeune,  et  qu’elle  n’avait 
jamais  etc  enfant.  Un  de  ses  jeux 
favoris  était  de  fabriquer  dos  rois  et 
des  reines  avec  du  papier  de  couleur, 
et  (le  leur  faire  jouer  des  tragédies, 
wt  elle  parlait  pour  tous  les  persou- 
Wges  siicccssivcincnt.  Sa  mcrc,  qui 
avait  sur  le  théâtre  les  idees  austère.s 
du  calvinisme  , ^ui  iutfrdisait  cet 
aaiii.semcnt  ; il  fallait  qu’rdlc  sc  ca- 
(Itâl  pour  se  livrer'  à ce  plaisir  irre- 
ststib.'e.  Sa  place  babituelle  dans  le 
salon,  de  ÎS’cgkcr  était  sur  un 

l'Ctil  l.'ibourcJ  lie  bpis  auprès  de  son 
fauteuil,  A tuiit.instarit  clic  culeiidait 
t'pe'tiT  le  coniinaiidcincijt  de  .se  te-^ 
rar droite.  Aucnii  des  familiers  de  la 
Btaison  nèuiiuiotris  ne  la  traiuit  en 
't'Iànl;  tou.s  se  coi^ipl.iis.iicnt  à en- 
tamer avec  elle  des  cnuvrrsaliqns  , 
juflie  ne  tardait  pas  à .,çlcver  .au- 
lessus  Je  ]a  portée  de  sou  âge.  Ou 
lisliiiguait  pai-rrri  (;ux , d’abord  le 
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grave  Thomas,  ami  particulier  de 
31'”'.  Ncckcr,  puis3Iarim)Ulel,rab- 
be'Fiayual,  Giimm,  et  autres  beaux- 
esprits  à la  mode.  Les  délassements 
de  31"''.  Ncckcr  étaient  donc,  eomme 
scs  devoirs  , des  exercices  d’esprit. 
Les  facultés  intellectuelles  peu  com- 
munes dont  l’avait  douée  la  nature, 
l'rireut  rapidemcnl  im  essor  prodi- 
gieux. Elle  fît,  à quinze  ans  , des  ex- 
traits de  V Esprit  îles  luis  avec  de» 
rcllexions.  L’abbe  Kayual  voulait 
l’eTtgagcr  a écrire  pour  sou  gr.md 
ouvrage  un  morceau  sur  la  rcvoca- 
tlou  de  l’édit  de  Nantes  ( i ).  L’extrè- 
mc  sensibilité  de  son  rmur  sc  déve- 
Io}>pait  comme  la  vivacité  de  sou 
esprit.  Ix-s  louanges  données  aux 
auteurs  de  .«es  jours  , la  faisaient 
fondre  en  larmes;  la  vue  des  person- 
nages célèbres  lui  donnait  des  batte- 
ments de  cœur.  Ses  lectures  prodiii- 
.saient  en  elle  une  impression  extraor- 
dinaire. Elle  racontait  que  l’enlève- 
ment de  Clarisse  avait  été  un  des 
grands  événements  de  sa  jcuuesse. 
L ji  déc  elopjiemcnt  aussi  précoce  du 
moral  ue  s’opéra  malbeiireuscmcnl 
qu’aux  dépens  de  la  eonstitutiou  phy- 
sique; et  c’c.''t  ici  le  lieu  d’observer 
qil’uiie  attention  long  temps  captivée 
a toujours  fatigue  cette  femme  cclc- 
bi;c. Une  sagacité  singulière  la  portait 
aii  but,  s.ans  qu’un  la  vît  jamais  sur 
la'  route.  M"'.  Ncckcr  u’avait  encore 
que  quatorze  ans,  et  déjà  sa  sauté  dé- 
clinait de  jour  eu  jour..  On  ,ij)|iclle  le 
docteur  Troiicbiu  : il  ordonne  que  la 
jeune  inaladcspitim’rnédiafcment  con- 
duite il  I;i  .çsijijingiic  J qu’elle  pa.ssc 
scs  jouniées  eu  jilciii  air  , et  qu’elle 
abandonne  toute  ctudcscricusc..M"*'. 

■ (f)  Hn  « tiil,  i Hrrt, 

rl  qiirlqiirA  iuoia  qnni*U  ht  nxii  t ql« 
lui  îi»»i»iin  l'f’rfij  «^u'rllr  cou-» 

.«*x  Rintts.mm 

i la  IVeni-sf.  Il  es!  r.rr- 

tt*»n',  ffft  îTmnï»  , rpiVll*  aTait  TiPgt-ilrtit  ait*  )urs« 
^u«  ert  cvrit  panit.  •• 
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Neckcr  ëprouTa,  dans  cette  occasion, 
une  contrariété"  violente.  Ce  nouveau 
plan  renversait  tous  les  siens  ; son 
ambition  pour  sa  fille  était  sans  bor- 
nes ; et  renoncer  au  grand  monde 
était , suivant  elle , renoncer  à toute 
distinction.  Elle  cessa  de  regarder 
comme  sou  ouvrage  une  éducation 
aux  progrès  de  laquelle  elle  ne  pou- 
vait plus  travailler  comme  elle  l’en- 
tendait. Or,  c’est  ce  qui  pouvait  ai^ 
river  de  plus  heureux  à M*'®.  Nec- 
kcr.  Une  Vie  toute  poétique  succéda 
pour  elle  à une  vie  toute  studieu- 
se. Elle  n’avait  été  qu’étonnante  j elle 
devint  aimable.  Ce  fut  dans  cette 
solitude  de  Saint-Ouen  , où  son  père 
allait  souvent  chercher  quelque  dis- 
traction aux  soucis  du  ministère , 
qu’elle  conçut  pour  lui  un  redouble  • 
ment  de  tendresse  et  d’admiration , 
qui  SC  transforma  enime  sorte  de  culte. 
C’est-là  que  , pour  la  première  fois , 
on  l’entendit  s’écrier,  dans  un  élan 
d’adoration  pour  son  père , qu’elle  se 
surprenait  à être  jalouse  de  sa  mère. 
M.  Nccker  n’était  cependant  poifit 
prodigue  de  démonstrations  exté- 
rieures : il  trouvait  plus  nécessaire 
de  relever  les  fautes  que  d’applaudir 
aux  succès  de  sa  fille.  Sa  raillerie 
était  à l’alfut  des  ridicules  les  plus 
légers  : « Il  démasquait  en  moi  toute 
» all'ectation  , a dit  depuis  M”"®.  de 
» Staël , et  j’ai  pris  auprès  de  lui 
» l’habitude  de  croire  que  l’on  voyait 
» clair  dans  mon  cœur.  » Lorsque 
M.  Necker  publia  son  Compte  ren- 
du , sa  fille , qui  n’avait  encore  que 
seize  ans,  dévorée  du  désir  de  s’ex- 
primer sur  un  ouvrage  qui  faisait  le 
sujet  de  toutes  les  conversations,  sen- 
tit néanmoins  que  son  âge  et  son  sexe 
semblaient  lui  interdire  imc  matière 
aussi  grave.  Elle  imagina  d’écrire 
une  longue  lettre  anonyme  à son 
|>èrc  : il  en  reconnut  l’auteur  au 
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style;  et , de  ce  moment , il  mit  d.ins 
ses  relations  avec  elle  un  redouble- 
ment de  tendresse  et  de  confiance. 
Une  parente  et  une  amie  de  M“®.  de 
Staël,  quia  consacré  un  volume  à sa 
mémoire  (2)  , fait  entendre  très- 
clairement  que  l’ascendant  toujours 
croissant  que  la  jeune  personne  pre- 
nait sur  l’esprit  et  les  affections  de 
son  père , était  loin  d’être  vu  de  bon 
œil  par  sa  mère.  Plus  d’une  fois  , 
M“>®.  Necker,  habituellement  si  com- 
po.sée , ne  put  dissimuler  un  dépit  et 
une  impatience  peu  conciliables  avec 
ses  grandes  phrases  sur  l’amour  ma- 
ternel. Mais  vint  enfin  l’époque  où 
M**'.  Necker  prit  rang  dans  le  monde, 
et  jouit  de  la  liberté  d’y  paraître  tout 
ce  qu’elle  était.  Fille  d'un  ministre 
dont  chacun  parlait , appelée  à une 
fortune  considérable,  tout  semblait  la 
destiner  de  bonne  heure  au  maria- 
e.  Le  contraire  arriva  : elle  avait 
éjà  vingt  ans , lorsqu’en  l'jHG  elle 
épousa  le  baron  de  Staël-Holstein , 
ambassadeur  deSuède(ê^ . l’art.|)ré- 
cédent).(Ast  sous  cenom seul,  qu  elle 
a rendu  si  célèbre , que  nous  la  dési- 
gnerons désormab.  La  baronne  de 
Staël  fut  présentée  à la  cour.  Quel- 
ues  écrits  de  sa  jeunesse  l’y  avaient 
éjà  signalée  comme  un  objet  de  cu- 
riosité : onfitla  rcmai-quc  qu’elle  man- 
qua une  de  ses  révérences , et  que  la 
garniture  de  sa  robe  était  un  peu  dé- 
tachée : mais  ce  qui  acheva  de  la  faire 
passerpour  une  femme  to>it-à-fait  ori- 
ginale, c’est  que,  rendant  visite  qi:el- 
ques  jours  après  à la  duchesse  de 
Polignac  , elle  oublia  son  bonnet 
dans  sa  voiture.  Les  rieurs  durent  se 
taire , quand  ils  virent  qu’elle-mêroc 
s’emparait  de  ces  anecdotes , et  les 
racontait  avec  une  grâce  infinie.  Mais 
miC  carrière  toute  nouvelle,  la  car- 


(a)  M"**.  NicWcr  de  ^luiure. 
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rière  politique  s’ouvrit  devant  elle,  ce  plan , que  de  Staël  avait 

La  révolution  française  c'clata.  On  adi'esse'  avec  une  lettre  circonstan- 
n’attend  pas  que  la  fille  du  ministre  cicc  à M.  de  Monimorin  , autre 
qui  avait  provoque'  cette  terrible  ex-  ministre  , qui  paraissait  jouir  de 
plosioD, que  l’admiratrice passionne'e  toute  la  confiance  du  monarque, 
de  Roasseau , ait  pu  demeurer  ctran<  11  s’agissait  de  conduire  d’abord 
gère  à ce  grand  mouvement.  Lorsque  le  roi , la  reine  et  le  dauphin 
tant  de  tètes  étaient  exaltées,  ce  n’est  sur  les  côtes  de  Normandie,  et  de 


pas  la  sienne quipouvaitresterfroide. 
Entraînée  par  un  enthousiasme  irré- 
âcebi  pour  la  constitution  anglaise  , 
léduite  bien  plus  encore  par  les 
hommages  éphémères  que  le  parti 
rcTohitionnaire  rendait  au  ministre 
i avait  fait  triompher  sa  cause 
ns  les  conseils  du  roi , M™'.  de 
Staël  crut  sincèrement  voir  lever  sur 
la  France  l’aurore  d’tme  félicité  sans 
Cn.  Mais  ( et  c’est  un  devoir  pour 
son  biographe  de  l’observer  ) , elle 
trouva  toujours  dans  son  cœur  un 
remède  aux  erreurs  de  son  esprit. 
C’est  ainsi  , par  exemple , qu’après 
avoir  applaudi  avec  enthousiasme 
aux  phrases  sonores  que  débitaient 
bs  prétendus  amis  de  fa  liberté,  elle 
mit  tout  en  oeuvre  pour  leur  arracher 
leurs  plus  nobles  victimes  , lorsqu’elle 
eut  reconnu  que  ces  démagogues 
étaient  les  plus  cruels  des  tyrans. 
L’arrestation  de  Louis  XVT  , à Va- 
renne , avait  produit  sur  elle  une  im- 
pression de  regret  et  d’horreur , dont 
il  n’est  plus  possiblcdedouter , quand 
on  a lu  ce  qu’elle  dit  de  ce  fatal  évè- 
nement dans  ses  Considérations 
sur  la  révolution  française.  Ses  re- 
lations habituelles  avec  les  hom- 
mes qui  avaient  le  plus  influé  sur  les 
grands  mouvements  politiques  , lui 
firent  bien  facilement  pressentir  l’ef- 
froyable catastrophe  du  10  août. 
Sans  perdre  de  temps  , elle  rédigea 
un  plan  d’évasion  des  augustes  cap- 
tifs des  Tuileries.  Un  ministre  de 
bonis  XVI  ( Bertrand-Molcvillc), 
donne  des  détails  très -précis  sur 


les  y embarquer,  si  cela  était  jugé 
nécessaire.  Malheureusement  M™'. 
de  Staël  mettait  pour  condition  à ses 
offres  de  service  que  la  direction  de 
l’entreprise  serait  confiée  au  comte 
de  Narbonne,  dont  l’excessive  légè- 
reté n’était  que  trop  connue  du  roi  et 
de  tous  ceux  dont  il  pouvait  prendre 
conseil.  Mais  l’infortuné  Louis  XVI 
n’eut  pas  même  h délibérer  surcc  pro- 
jet. M.  de  Montmorin, ne  jugea  pas 
même  à propos  de  faire  part  à son 
maître  du  plan  concerté  pour  sa  déli- 
vrance. I/C  meurtre  du  roi  et  le  régime 
exécrable  qui  s’établit  après  cette  ca- 
tastrophe , frappèrent  M™*.  de  Stiël 
d’horreur  et  d’épouvante.  Incapable 
d’entreprendre  aucun  travail  suivi  , 
toutes  ses  facultés  étaient  absorbées 
par  le  désir  de  dérober  des  victimes 
a la  mort,  désir  sans  cesse  renais- 
sant j car , lorsqu’elle  avait  donné 
asile  à un  infortuné,  elle  croyait  n’a- 
voir rien  fait  pour  lui , tant  qu’elle 
n’avait  pas  sauvé  scs  proches.  La 

Îiremière  fois  qu’elle  retrouva  son  ta- 
ent , ce  fut  pour  composer  un  écrit 
qui  lui  fera  plus  d’honneur  dans  la 
ostérité  que  les  plus  brillantes  pro- 
uctions  de  son  esprit.  Elle  osa  adres- 
seraux  monstres  sanguinaires  qui  dé- 
peuplaient la  France , une  Défense 
de  la  reine.  On  .se  fleure  trop  aisé- 
ment ce  qu’il  fallait  de  souplesse  et 
de  précaution  dans  ces  temps  désas- 
treux , pour  ne  pas  irriter  les  tigres , 
au  moment  même  où  l’on  voulait  dé- 
sarmer leur  rage.  Pour  mieux  se  faire 
entendre  d’eux , des  cœurs  Lonnetes 
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SC  virent  quelquefois  réduits  à cm- 
liloycr  un  langage  abject  ; mais  ce 
degré  d’avilisseraoit  u’clait  pas  à la 
))ortccde  M®'^.  de  Staël.  La  tyrannie 
populaire  ne  lui  paraissait  pas  plus 
aisée  à (latler  qu’une  autre.  Sans  dé- 
grader l’auguste  victime  par  les  dé- 
clamations .à  l’ordre  du  jour  contre 
la  royauté,  elle  clicrclia  cependant  à 
faire  oublier  la  reine,  pour  ne  mon- 
trer dans  Marie  - Antoinette  que  la 
femme  aimable,  bonne  et  compatis- 
sante, la  tendre  mire,  l’épouse  dé- 
vouée et  courageuse.  Il  règne  dans 
toute  cette  pièce  éloquente  un  senti- 
ment énergique  et  profond,  une  pitié 
ingénieuse  et  délicate.  Après  la  cliute 
de  Robesperre, M”'e. deStaël  publia, 
à peu  d’intervalle , deux  brocbnres 
anonymes , intitulées  , l’une  : Rê- 
Jlcxions  sur  la  paix  , adressées  à 
M.  l’itt  et  aux  Français;  l’autre  : 
Réjlcxioiis  sur  la  paix  intérieure. 
Fox  fit  im  grand  éloge  du  premier 
de  ces  écrits,  dans  le  parlement  d’An- 
gleterre. Sans  doute,  après  trente  ans 
de  vicissitudes  dans  les  événements 
et  dans  les  esjn  its  , il  est  permis  d’y 
trouver  des  idées  qui  sont  autant 
de  sacrifices  aux  opinions  de  l’épo- 
que, ou,  si  l’on  veut,  des  erreurs 
graves,  conséquences  des  premières 
illusions  politiques  de  l’auteur;  mais 
on  ne  peut  y méconnailre  non  plus 
un  ardent  et  sincère  amour  de  l’bu- 
mauité.  C’est  là  qu’cfl’rayéc  d’un  re- 
tour au  terrorisme  , invoqué  par 
d’exécrables  démagogues,  elle  s’é- 
crie énergiquement  : « Veulent  - ils 
» donc  nous  forcer  à rctr.iverser  une 
» seconde  fois  le  fieiive  du  sang?  » 
Ivi  crainte  de  retomberdans  les  bor- 
ribles  saturnales  de  la  révolution 
lui  fit  atticlier  beaucoup  de  prix  à 
la  composition  du  nouveau  gouver- 
nement institué  par  la  Cünstitiitio!i 
de  179-5;  mais  malbeurcuscmcut  les 
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soins  qu’elle  prit  pour  acquérir  de 
l’inlluencc , la  mirent  dans  la  néces- 
sité de  contracter  quelques  liaison» 
eu  dignes  d’elle.  En  cherchant  des 
orames  d’état,  elle  ne  rencontra  sou- 
vent que  de  misérables  intrigants , 
qui,  dans  chaque  changement  de  sys- 
tème, n’avaient  en  vue  que  de  nou- 
veaux moyens  d’assouvir  la  plus  Ivis- 
se  cupidité.  Sa  réputation  littéraire 
soutint  meme  de  l’intimité  qu’elle 
contracta  avec  certains  écrivains 
d’un  ordre  très  - inférieur  à celui  ou 
elle  avait  droit  de  se  placer.  Le  jiii- 
blic,  toujours  enclin  aux  jugements 
téméraires,  attribua  à des  hommes 
sans  imagination  et  sans  chaleur  de 
style,  une  part  notable  dans  les  ou- 
vrages d’une  femme  qui  péchait  quel- 
quefois par  l’excès  contraire.  Elle 
avait  été  la  première  à voir  qu’un 
gouvernemeut avili  par  le  ridicule, 
comme  l’était  le  Directoire,  ne  pouvait 
subsister,  lls’était  formé  (1797)0110 
réunion  dite  le  club  de  Clicki,  qui 
dissimulait  peu  son  projet  de  renver- 
ser les  peutarques  du  Luxembourg. 
Mais  que  voulait-il  leur  substituer? 
c’est  ce  qui  n’était  clair  pour  per- 
•sounc.  Dans  cette  incertitude  et  dans 
l’appréhension  d’un  nouveau  boule- 
versement sans  objet,  M™'.  de  Staël 
sc  montra  accessible  aux  avances  de 
quelques  autres  politiques,  qui  s’as- 
semblaient à riiùtel  de  Salin  , sous  le 
nom  de  cercle  constitulionrud.  M. 
Benjamin  Constant,  qui  atl'ectait  alors 
de  sc  montrer  à la  suite  de  M"!'.  de 
Staël,  était  l’orateur  de  ce  cercle,. 
Lautement  constitué  en  opposition 
avec  celui  de  Clichi.  de  .Staël 
sc  trouva  donc  , presque  malgré 
elle , rangée  à la  tète  des  soii- 
ticos  de  ce  Directoire  qu’elle  mépri- 
sait. C’est  sous  cet  aspect  que  la  re- 
présente le  conventionnel  Thibau- 
deau , dont  les  Mémoir  es  ont  été  ré- 
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fcmmeut  publics.  II  y r.iconte  que, 
pou  de  jours  av.'int  le  i8  fructidor, 
où  se  dëcid.T  la  lutte  entre  les  partis, 
il  fut  invite  à diner  chez  M“>«.  de 
Staël.  M.  Benjamin  Constant,  que 
l’on  regardait,  à tort  peut-être,  com- 
me le  depositaire  et  l’interprète  de 
ses  pensces  , plaida  longuement  la 
cause  du  Directoire,  qu’il  prétendit 
être  le  seul  point  de  raliiemcut  des 
républicains.  Le  même  convention- 
nel , d’accord  avec  tous  les  écrivains 
de  cette  époipic  , n’Iic'site  pas  à at- 
tribuer à M"»®.  de  Staël  la  rentrée 
sur  la-  scène  politique  d’un  person- 
nage qui,  après  y avoir  figure  en 
première  ligue  , en  était  tombe  vio- 
lemment. a M.  de  Talleyrand,  dit 
» Tliibaudeau,c'tait revenu  desEtats- 
> Unis  sansargent,  et  il  avait  grand 
» besoin  de  se  refaire.  Une  femme 
» célébré  par  son  esprit  et  par  ses 
» intrigues  l’avait  introduit  à la  cour 
■ de  Barras  et  dans  son  intimité.  » 
Cette  assertion  se  trouve  conlirme'e 
par  un  directeur  lui-même.  » L’an- 
« cicn  e'vcqiie  d’Autun , dit  Goliicr 
» dans  ses  Me'moires  , venait  d’e- 
» tre  introduit  aux  alfaircs  ëtran- 
» gères  par  la  lille  de  Necker.  » 
Passionnée  comme  elle  l’ctait  pour 
la  gloire  et  l’cclat,  de  Staël 

ne  fut  cependant  point  dupe  des 
protestations  du  jeune  conquérant, 
qui  promettait  de  faire  succéder  des 
jüursdè  splendeur  et  de  forceaugoii- 
vcmeniciit  ignominieux  et  ridicule 
du  Directoire.  lèlle  semblait  pres- 
sentir que  l’homme  dont  elle  voyait 
l’élévation  subite,  devait  bientôt  ré- 
pandre l’aiaertiimc  sur  le  reste  de 
son  existence.  Cette  partie  de  la  vie 
de  M“*“.  de  Staël  est  cependant  celle 
qu’elle  a.  pris  un  soin  particulier  de 
décrire  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Pix  annéifS  d’exil , qui  n’a  été  pii- 
blté  qu’après  sa  mort.  Tout  y rcs- 
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pire  la  francliise  ; les  faits  y sont 
rapportés  avec  simplicité.  On  y trou- 
ve, dès  la  première  page,  la  réfuta- 
tion d’un  conte  absurde  que  s’était 
complu  à propager  l’auteur  d’une  de 
ces  relatiousde  Sainte-Hélène  souil- 
lées à chaque  ligne  par  une  dégoû- 
tante flatterie  ou  une  calomnie  ridi- 
cule. Voici  donc , suivant  le  pané- 
gyriste de  l'oppresseur  de  la  France , 
qu’elle  était  la  cause  réelle  de  la 
haine  et  des  persécutions  dont  Buo- 
napartc  accabla  IM"’',  de  Staël.  Elle 
ressentait  pour  le  héros  une  passion 
non  moins  vive  que  ceilcdont  .^rmidc 
brûlait  pour  Renaud;  mais  n’ayant 

fioint  .à  sa  disposition  la  Laguette  de 
'enchanteresse , elle  ne  put  parvenir 
à toucher  ce  cœur  altier.  Vainement 
lui  insimiait-cile  chaque  jour  qu’une 
femme  sans  e.sprit  ne  méritait  pas  de 
fixer  scs  regards , et  que  le  génie  ne 
devait  s’allier  qu’au  génie  ; le  Corse 
demeura  inflexible.  Bien  plus,  il  ren- 
dit haine  pour  amour , et  résolut 
d’éloigner  celle  qui  avait  aspiré  à le 
vaincre.  Cette  fable  pourrait  trouver 
accès  dans  beaucoup  d’esprits  cré- 
dules , précisément  parce  que  c’est 
une  fable.  I.es  gens  sensés  n’auront 
pas  de  peine  .à  reconnaître  le  langage 
de  la  vérité  dans  le  récit  de  î\I">s.  de 
Staël.  Peu  de  temps  après  le  18  bru- 
maire, les  premiers  prestiges  ét.int 
dissipés,  elle  ne  dissimula  point  les 
craintes  que  lui  inspirait  une  oppres- 
sion naissante  dont  elle  entrevoyait 
les  progrès,  aussi  clairement , dit  elle, 
que  si  l’avenir  lui  eût  été  révélé.  Jo- 
seph Buonaparte  lui  fut  dépêché  pour 
la  prévenir  que  les  pro]ios  de  son  sa- 
lon retentissaient  jusquedans  relui  du 
prcinierconsul.il  lui  fit,  de  sa  part, 
l’invitation  de  se  rapprocher  de  lui 
et  des  offres  de  services , tels  que 
le  remboursement  de  deux  millions 
déposés  au  trésor  royal  par  M.  Nec- 
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kcr.  « Enfin , lui  dit  Joseph , que 
voulez-vous?  « 11  ne  s’agit  pas  de  ce 
que  je  veux,  rcpondit-ellc,  mais  de 
ce  que  je  pense.  » I/)in  d’être  inti- 
midée par  les  menaces  amicales  de 
Joseph^  elle  encouragea  M.  Benja- 
min Constaut  à prononcer  au  tribu- 
nat  un  discours  qu’il  avait  préparé' 
pour  signaler  l’aurore  de  la  tyrannie. 
Le  tribun  parle  en  eOct , et , dès  le 
même  jour,  le  salon  de  sa  protec- 
trice est  dc’serte'  par  la  nouvelle  cour. 
Elle  fut  mandée  chez  le  ministre  de 
la  police  iFouclic  lui  intima  ,au  nom 
de  son  maître,  l’ordre  d’être  plus 
circonspecte  dans  ses  discours.  Ce  fut 
h cette  époque  même  qu’elle  se  trou- 
va en  présence  de  Buonapartc  ,daus 
une  fête  que  donnait  le  general  Ber- 
thier.  Redoutant  quelque  algaradedc 
sa  part , elle  avait  préparé  plusieurs 
réponses  fières  et  piquantes,  et,  ce 
que  l’on  aurait  peine  à croire,  si  elle 
ne  le  disait  elle-même , elle  avait  ré- 
digé ces  réponses  par  écrit.  La  pré- 
caution se  trouva  superQue  : Buona- 
partc , au  lieu  d’être  insolent,  ne  fut 
que  vulgaire  dans  le  peu  de  mots  in- 
sigiiifiaiiLs  qu’il  lui  adressa.  M'*'*’.  de 
Staël  faisaitd’asscz fréquents  voyages 
à Coppet  : le  premier  consul  parais- 
sait les  voir  de  mauvais  œil.  11  n’ai- 
mait ni  n’estimait  ^’ecker,  qu’il  avait 
eu  la  curiosité  de  voir  et  d’enjretenir 
à son  passage  par  la  Suisse,  dans  la 
campagne  de  Marengo.  On  se  rappe- 
lait lui  avoir  entendu  dire  qu’il  n’a- 
vait trouvé  dans  le  ministre  qui  fit 
tant  de  mal  à l’infortuné  Louis  XVl , 
qu’un  Régent  de  collège  bien  lourd 
et  bien  boursoiifflé  (3).  M"*'.  de 
Staël  était  chez  son  père  , lorsqu’il 
publia  ses  Dernières  vues  de  poUti- 
//«e  et  de finances.  Cet  ouvrage  dé- 
plut extrêmement  à Buonapartc  : il 
soupçonna  l’auteur  de  s’être  fait  aider 
par  sa  fille  ; et  sa  haine  pour  celle-ci 
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n’en  devint  que  plus  forte  et  plus  ac- 
tive. A son  retour  à Paris,  elle  fut 
prévenue  que  sa  liberté  courait  des 
dangers.  Un  homme  très-dévoué  an 
consul , mais  essentidlemcnt  obli- 
geant, Régnault  de  Saint-Jean-d’An- 
gely , lui  ménagea  une  retraite  à li 
campagne  chez  une  de  scs  parentes. 
Toutes  les  nuits  elle  se  mettait  à la 
fenêtre  pour  épier  l’arrivée  des  gen- 
darmes. Eilic  ne  quitta  cette  maison 
hospitalière,  que  pour  accepter  l’of- 
fre que  lui  fitM”'.  Récamier,  « cette 
B femme,  dit-elle , si  célèbre  par  sa 
B figure  et  dont  le  caractère  est  cx- 
B jirimé  par  sa  beauté  meme.  » M'"'. 
de  Staël  alla  s’établir  chez  elle  i 
Saint-Brice.  Elle  y reprit  si  bien 
toute  sa  sécurité  que,  se  croyant  en- 
fin oubliée  de  Buonapartc,  die  n’hé- 
sita plus  à se  fixer  dans  une  jictite 
maison  de  campagne  qu’elle  avait 
louée  à dix  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
dans  cet  asile  obscur  néanmoins 
que  se  réalisèrent  ses  anciens  pres- 
sentiments. Le  commandant  de  la 
gendarmerie  de  Versailles  vint  lui 
signifier,  au  nom  du  chef  de  l’État, 
l’ordre  de  s’éloigner  de  Paris  de  4» 
lieues  et  de  partir  dans  les  vingt- 
uatre  heures.  Le  général  Junot  et 
oseph  Buonapartc  sollicitèrent  vai- 
nement sa  grâce.  Elle  ne  voulut  plus 
elle-même  de  celle  qui  lui  permettait 
de  rester  en  France,  et  elle  se  décida 
pour  l’Allemagne,  a afin,  dit-elle, 
B d’opposer  l’accueil  bienveillant  des 
B ancicmies  dynasties  à l’imperti- 
B nencc  de  celle  qui  se  préparait  â 
8 subjuguer  la  France,  b Mu>'.  de 
Staël  se  rendit  à Weimar,  si  juste- 
ment surnommée  alors  V Athènes 
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(germanique.  Elle  y apprit  la  langue 
(lu  pays  et  elle  en  étuclia  la  littératu- 
re avec  Guethe,  Wieland  et  Schiller. 
Peu  de  temps  après  (i8o4),  elle  lit 
im  voyage  à Berlin , où  elle  fut  re- 
çue avec  une  bonté  particulière  par 
le  roi  et  la  reine.  Sa  conversation 
était  extrem<anent  recherchée  par  le 
jeune  prince  Louis  de  Prusse,  tué  si 
malheureusement  dès  le  début  de  la 
campagne  de  léna.  La  mort  presque 
subite  de  Necker  rappela  en  Suisse  sa 
Gllc,  inconsolable  de  n’avoir  pu  rece- 
voir ses  derniers  soupirs.  Elle  essaya 
de  charmer  sa  douleur,  en  mettant  en 
ordre  les  manuscrits  qu’il  avait  lais- 
sés; mais  sa  sauté,  altérée  par  tant  de 
secousses , exigeait  qu’elle  allât  res- 
pirer l’airdu  Midi.  Elle  entreprit  un 
voyage  d’Italie.  I^a  vue  de  Rome  et 
de  Naples,  en  réveillant  chez  elle 
les  souvenirs  de  l’antiquité,  lui  lit 
retrouver  la  force  de  penser  et  d’é- 
crire. Elle  revint  d’Italie  dans  l’été 
de  i8o5,  et  passa  une  année  soit  à 
Coppet , soit  à Genève.  C’est  pendant 
ce  temps  qu’elle  commença  à écrire 
sa  Corinne.  L’amour  de  prédilec- 
tion cpi’elle  avait  pour  la  France 
l’empêchait  d’oublier  qu’il  lui  était 
permis  d’y  résider  à 4o  lieues  de 
Paris.  Elle  alla  s’établir  à Auxerre  ; et 
peu  de  temps  après  à Rouen,  dont  la 
distance  plus  rapprochée  était  une 
espèce  de  violation  desonhan.  Loin 
de  l’en  punir,  Fouché,  qui  avait  pour 
système  de  ne  faire  que  la  moitié  du 
mal  que  lui  commandait  son  maître, 
sûr  d’en  faire  encore  hcaucoup,  per- 
mit tacitement  à M°’°.  de  Staël  de 
s’établir  à douze  lieues  de  la  capi- 
tale, dans  une  terre  appartenaiità  M. 
de  Castcliane.  Ce  fullà  qu’elle  termi- 
na Corinne,  et  (pi’elle  en  surveilla 
l’impression  (i8ot).  Le  succès  de  cet 
ouvrage  fut  le  meme  dans  l’Europe 
entière;  mais  toute  espèce  de  gloire 
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était  interdite  à ceux  que  le  tyran 
avait  marqués  du  sceau  de  sa  co- 
lère. L’auteur  de  Corinne  reçut 
l’oidre  de  sortir  de  France  : elle  re- 
vint à Coppet,  le  cœur  navré.  Quel- 
ques amis  véritables  osèrent  quitter 
Paris  pour  aller  partager  sa  retraite. 
Le  prince  Auguste  de  iVisse,  à qui  la 
paix  venait  de  rendre  la  liberté,  s’y 
arrêta  quelques  mois,  avant  de  re- 
tourner à Berlin.  Toujours  occupée 
du  plan  de  son  grand  ouvrage  sur 
l’Allemagne , M™'.  de  Staël  sentait 
qu’un  nouveau  voyage  dans  ce  pays 
lui  était  nécessaire  pour  en  achever 
le  tableau.  Elle  alla,  en  conséquence, 
passer  l’hiver  de  1807  à Vienne,  ou 
elle  fut  accueillie  avec  le  plus  vif  em- 
pressement par  le  prince  de  Ligne, 
la  princesse  Lubomirska  , et  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  cour 
d’Autriche.  Elle  revint  à Coppet , 
pour  y mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux qu’elle  avait  recueillis.  Un  nou- 
veau genre  de  composition  lui  servit 
dedélasseracnt  : elle  écrivait  et  jouait, 
sur  le  théâtre  de  son  château,  de  per 
tites  pièces  fort  ingénieuses,  qui  ont 
été  recueillies  dans  scs  œuvres,  sous 
le  nomà’ Essais  dramatiques.  Ayant 
en  lin  terminc'Ies  trois  volumesdc  VA  U 
lemame,  et  attachant  un  grand  prix 
à en  diriger  elle-même  l’impression, 
elle  hasarda  de  se  rapprocher  encore 
de  Paris,  à l’ancienne  distance  pres- 
crite de  4o  lieues.  Elle  alla  donc  s’é- 
tablir près  de  Blois  , dans  le  vieux 
château  de  Chaumont-sur-Loire,  (pie 
le  cardinal  d’Amboise,  Diane  de  Poi- 
tiers et  Catherine  de  Médicis  ont  suc- 
cessivement habité.  Le  propriétaire 
de  cette  belle  habitation  était  alors 
en  Amérique  : il  revint  tout-à-coup  , 
etprcssaM““.deStaël  de  rester  chez 
lui.  Mais  elle  crut  devoir  accepter 
l’oflre  de  M.  le  comte  de  SalatHury, 
qui  mit  à sa  disposition  sa  terre  de 
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Fossé  , paiement  siluéc  jlans  le 
Illésuis.  l)i!  iiol)le  et  digne  ami  dont 
elle  s’honorait  dejniis  long-temps, 
et  qu’elle  avait  en  le  honlieiir  de 
soustraire  aux  périls  de  l’anarchie, 
le  duc  ( alors  vicomte  ) Matthieu  de 
Monlmorenci , possédait  une  habi- 
tation dans  le  voisinage.  Elle  était 
allée  Y passer  quelques  instants  , 
lorsqu’elle  apprit  une  nouvelle  acca- 
blante. Le  nouveau  ministre  de  la 
police,  Savary-Rovigo  , avait  saisi 
et  fait  mettre  an  pilon  les  dix  mille 
exemplaires  qui  venaient  d’être  tirés 
de  son  ouvrage  sur  V Alltfmagne, 
quoiqu’il  eût  été  préalablement  ap- 
prouvé ])ar  la  censure.  Le  ministre 
intimait,  de  plus,  à l’autcnr  l’ordre 
de  sortir  de  France  sous  trois  jours. 
- Elle  demanda  un  léger  sursis  pour 
faire  les  apprêts  de  son  embarque- 
ment relie  espérait,  à l’aide  d’un  pas- 
seport pour  l’Allemagne , pouvoir 
reÜcher  en  Angleterre. Leduc  de  Ro- 
vigo  lui  adressa,  pour  toute  réponse, 
• une  lettrefroidement  ironique.  M"‘-. 
de  Staël  a tiré  a.ssc/.  de  vengeance  de 
ce  procédé,  en  le  consignant  dans  la 
préface  de  la  .seconde  édition  de  son 
Allemagne.  C’est  dans  cette  lettre, 
si  jieii  française,  que  l’on  ose  lui  dire 
que  son  ouvrage  nest  pas  français. 
Et  pourquoi  ? parce  qu’elle  n'eu 
avait  pas  coinsacré  quelques  chapi- 
tres .via  gloire  d’un  Corse  qui  épui- 
.sait  la  France  de  sang!  Mais  toute 
représentation  lui  était  interdite  ; il 
fallait  fuir  sans  delai , et , de  Fosse  , 
elle  se  h.îta  de  se  réfugier  .à  Coppet. 
Le  préfet  de  Genève  reçut  l’injouc- 
lion  de  s’enquérir  s’il  lui  restait  des 
«■preuves  ou  une  copie  de  son  ouvra- 
ge, et  de  les  lui  enlever.  11  lui  insinua 
«xisnite,  comme  un  moyen  de  ren- 
trer eu  grâce , qu’elle  avait  une  heu- 
reu.se  occasion  d’exercer  son  talent 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
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M™*".  de  Staël  répondit  qu’elle  se 
bornait  à faire  des  vœux  pour  qu’on 
lrouv.ît  à cct  enfant  une  bonne  nour- 
rice. Cepropos  fut  promptement  rap- 
porté, et  l’on  juge  du  redoublement 
de  fureur  qu’il  excita.  Défense  fut  si- 
gniliéc  à Mu"'.  de  Staël  de  s’éloigner 
de  Coppet  de  plus  de  -i  lieues.  Un  litté- 
rateur allemand  distingué,  M.  Schl«s- 
gcl , qui , depuis  huit  ans  , la  secon- 
dait dans  l’éducation  de  ses  lils  , fut 
forcé  de  les  quitter.  M.  de  Montrao- 
reuci,  qui  avait  déjà  reçu  cher,  elle 
en  Suisse  la  plus  gentreuse  ho.spita- 
lité,  se  fit  un  devoir  d’aller  la  con- 
soler dans  sou  exil  : aus.sitût  il  fut 
exile  lui -même.  M""'.  Récamicr 
éprouva  un  sort  semblable.  M“'. 
de  Staël,  .sentit,  «le  ce  moment, 
qu’il  n’y  avait  plus  que  la  fuite 
qui  pût  la  dérober  à tant  de  vexa- 
tions. Mais  où  SC  réfugier  ? tout  le 
continent  était  cri  proie  aux  émis- 
saires publics  ou  secrets  de  Buona- 
parte  : la  Russie  olfrait  seule  encore 
un  asile  aux  proscrits.  11  ne  fallut 
pas  moins  de  huit  mois  à M"*”.  de 
Staël  pour  préparer  son  éva,sion.  En- 
fin, dans  le  printemps  de  1 8 ri,  elle 
sortit  sous  le  prétexte  d’une  prome- 
nade, et  travcr.sant  rapidement  la 
Suisse  et  le  Tyrol , elle  gagna  la  ca- 
pitale de  l’Autriche , ou  elle  ne  taixla 
point  à s’apercevoir  qu’elle  était  ol)- 
servéc  par  des  espions.  Scs  regards 
se  portèrent  tour-à-toiir  vers  Cons- 
tantinople, et  vers  Moscou.  Elle  se 
décida  jioiir  la  «lernièi’e  de  ces  villes. 
Après  une  route  très-pénible , à tra- 
vers la  Gallicie  et  la  Pologne , elle.se 
vit  sur  le  territoire  russe.  Mais  là 
déjà  , comme  ailleurs,  il  fallait  son- 
ger à ne  point  tomln'r  dans  les  mains 
de  Ruonaparte.  Scs  années  se  ]ior- 
taient  à grandes  marches  sur  Mos- 
cou. Le  séjour  «le  M“'“.  «le  Staël 
«Uns  cette  capitale  fut  donc  de  com  te 
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^uréc  : elle  se  hâta  d’atteindre  Saiut- 
Petersboiirg.  Elle  y fut  parfaitement 
accueillie  par  l’empereur  et  les  deux 
impératrices.  I."s  plus  grands  sei- 

Faeiirs  lui  donnèrent  des  fêtes;  dans 
nn  de  ces  banquets , on  porta  un 
toast  aux  succès  des  armes  nisses 
contre  la  France  : « Non  contre  la 
France,  s’écria  M'"'.  de  Staël;  mais 
contre  celui  qui  opprime  la  France.’» 
Cette  exclamation  fut  applaudie , et 
répétée  par  tous  les  convives.  M”’®. 
de  Staël  quitta  Saint- Fetersbourg  à 
peu  près  au  moment  où  les  Français 
entraient  à Moscou.  Elle  alla  s’era- 
Ixirquer  à Abo,  en  Finlande,  pour 
asser  en  Suède.  Sou  séjour  à Stock- 
olm  fut  de  plusieurs  mois  : c’est-là 
qu’elle  rédigea  le  Journal  ( Dix  an- 
nées d’exil) , d’où  sont  extraits  les 
détails  que  l’on  vient  de  lire.  Elle 
partit  pour  Londres  avant  d’avoir 
pu  l’aclicver.  Sou  piemier  soin  , en 
Angleterre , fut  de  s’occuper  de  la 
publication  de  son  ouvrage  snrl’.^f- 
lemagne  , cause  de  toutes  les  tempê- 
tes qu’elle  venait  d’essuyer.  Elle  ne 
rentra  en  France  qu’apres  la  restau- 
ration. Personne,  on  peut  le  croire  , 
ne  vit  la  chute  du  tyran  avec  une  joie 
plus  sincère,  et  s6n  retour  subit  avec 
plus  d’hon’cur:  M"'®.  de  Staël  se  re- 
tira précipitamment  à Coppet.  Buo- 
naparte  lui  ayant  fait  dire,  pendant 
les  cent  jours,  qu’il  fallait  qu’elle 
revînt  â Paris,  parce  qu’on  y avait 
besoin  d’elle  pour  propager  les  idées 
constitutionnelles , loin  de  se  mon- 
trer sensible  à ce  patelinage , elle  re- 
fusa nettement  l’invitation,  eu  disant  : 
« Il  s’est  bien  passé  de  constitution 
» et  de  moi  pendantdouzeans  ; et , à 
» pre'^ent  même  , il  ne  nous  aime 
» Çuère  plus  l'une  que  l’autre.  » Elle 
était  déjà  dangereusement  malade  , 
lorsque  le  prétendu  manuscrit  venu 
de  Sainte-Uclëne , causa  en  France 
XLIIl. 
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une  si  vive  sensation.  Quelques  per- 
sonnes lui  firent  l’injure  de  lui  attri< 
buer  cette  informe  compilation  d’er  • 
reurs  matérielles  et  de  faux  juge- 
ments : Cl  Les  Chaldéens  , dit-elle  , 

» adoraient  le  serpent  ; les  buona- 
» partistes  en  font  de  même  pour  cet 
» écrit,  èi  jamais  je  me  rétablis,  je 
» le  réfuterai  de  bien  haut.  » M“®. 
de  Staël  obtint  plusieurs  audiences 
particulières  du  roi  Louis  XVIII, 
qui  paraissait  goûter  beaucoup  sa 
conversation.  Il  ordonna  que  le  tré- 
sor royal  lui  tint  compte  des  deux 
millions  que  iM.  Neexer  y avait 
déposés.  Cette  restitution  ,,ou  celle 
grâce,  qui , sous  la  plupart  des  gou- 
vernemenLs  , eût  éprouvé  de  gran- 
des difficultés,  ne  trouva  pointM“®. 
de  Staël  ingrate.  Elle  exprima  tou- 
jours un  attachement  sincère  pour  le 
monarque  son  bienfaiteur  , et  pour 
la  dynastie  légitime.  Plus  occupée 
de  la  santé  d’un  être  qui  lui  était 
cher  que  de  la  sienne  même,  quoique 
son  allaiblissement  fût  sensible  , elle 
entreprit,  en  i8i6,  un  second  voya- 
ge en  Italie , où  elle  résida  quelque 
temps  à Pisc.  Lorsqu’elle  revint  ca 
France  , ses  maux  prirent  un  carac-. 
tère  alarmant.  Elle  se  mit  entre  les 
mains  du  docteur  Portai , qui  a écrit 
une  relation  très-détaillée  de  sa  ma- 
ladie. Plusieurs  autres  médecins  fu- 
rent ajipclés;  mais  aucun  d’eux  ne 
put  obtenir  qu’elle  s’abstînt  d’un 
usage  immodéré  de  l’opium  , dont 
elle  avait  depuis  long-temps  con- 
tracté l’habitude.  Trcs-sincerement 
religieu.^e,  elle  disait  : a Mon  père 
» m’attend  sur  l’autre  bord.  » Sor- 
tant de  ces  moments  d’anéantisse- 
ment qui  précédèrent  son  agonie , 
elle  dit  à ceux  qui  l’entouraient  : » Je 
» crois  savoir  ce  que  c’est  que  le  pas- 
» .sage  de  la  vie  à la  mort,  et  je  suis 
» sûre  que  la  bonté'  de  Dieu  nous  l’a- 
a6 
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» (loucib  Nos  idées  se  troulJcht , et 
» la  sonlTrance  n’est  pas  très-vn  e.  » 
Sa  conliance  ne  fut  pas  trompée  :son 
dernier  soupir  s’txi...!a  dans  le  calme 
le  plus  profond.  On  remarqua  tfiVelle 
mourut  le  i4  juillet  1817,  jour  an- 
niversaire de  cette  joumee  trop 
fameuse  où  les  fausses  the'orics,  l’or- 
gucilleusé  , l’aveugle  confiance  de 
.Son  père,  avaient  allume',  vingt- 
huit  ans  auparavant , im  incendie 
qui  embrasa  la  France,  l’Europe 
et  l’univers.  Les  restes  de  cette  femme 
ctMcbie  furent  transportés  à Coppet , 
et  déposés  dans  le  monument  qu’elle 
y avait  érigé  aux  auteurs  de  ses 
jours.  Ce  ne  fut  que  par  la  lecture  de 
.son  testament,  que  son  mariage  avec 
M.  de  Rocca,  resté  secret  depuis  jtlti- 
sieurs  années,  devint  un  fait  hors  do 
doute.  Elle  y autorise  ses  enfants  à 
rendre  cette  union  publique,  ainsi 
que  la  naissance  du  (ils  qui  eu  était 
provenu.  Dne  parente  de  M"’®.  de 
Staël  et  son  amie  intime  (4),  expli- 
que en  CCS  termes  de  quelle  manière 
se  forma  une  liaison  dont  il  eût  été 
dilficilc  de  prévoir  les  conséquen- 
ces : « Un  jeune  homme  bien  né , ins- 
pirait luvauroiip  d’interet  dans  Ge- 
nève , par  ce  qu’on  racontait  de  son 
brillant  codrage,  et  par  le  contraste 
(le  son  ûge  avec  .sa  (lémarchc  chan- 
celante, résulLat  des  blessures  graves 
qu’il  avait  reçues  en  Esptaguc  , où  il 
.servait  dans  un  régiment  de  hussards 
français.  Deux  mots  de  pitié  adresses 
par  M'ue.  de  Staël  h cet  infortuné , 
produisirent  sur  lui  un  effet  prodi- 
gieux : sa  tête  et  son  cœur  s’eudam- 
inèrent  : « je  l’aimerai  tellement,  di- 
sait-il, qu’elle  fira'ra  par  m’épou- 
.ser  ; » et  il  SC  trouva  qu’il  avait 
dit  VTai.  L’affection  profonde  qu’ils 


(4}  M***.  (1«  SmiMur*.  AVfiW  $ur  le  ca- 

t»cien  et  les  éeiîts  de  Madmme  de  StaU, 
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avaient  l’un  pour  l’autre  fut  inalté- 
rable. Elle  SC  croyait  toujours  au 
moment  de  le  perdre , et  ce  fut  lui  qui 
survécut.  Accablé  de  sa  douleur,  plus 
encore  que  de  ses  maux,  il  alla  mourir 
en  Provence  (5).  Eu  lisant  les  ouvra- 
ges des  écrivains  célèbres  , ou  aime 
à SC  représenter  leur  personne  et  leurs 
traits.  La  curiosité  pourra  se  satis- 
faire aisément  à l’égard  de  M"‘«.  de 
St.iël,  puisqu’il  existe  un  graud  nom- 
bre de  gr.TVures  où  elle  est  plus  oji 
moins  ressemblante.  Une  de  scs  pa- 
rentes , que  nous  venons  de  citer , a 
dépeint  ainsi  son  extérieur  : « M'"''. 
» de  Staël  avait  de  la  grâce  dans  tous 
» scs  moiivcmcnls.  Sa  figure , sans 
» satisfaire  entièrement  les  regards  , 
» les  attirait  d’abord , et  les  retenait 
» ensuite  , parce  qu’elle  avait,  coin- 
» me  un  organe  de  l’ame,  un  avaii- 
» tage  fort  rare  : il  s’y  de'ployait  sn- 
» bitement  une  sorte  (le  beauté,  si  on 
e jicut  le  dire,  intellectuelle. Lcgénic 
» éclatait  toul-à-conp  dans  .ses  yeux , 
» qui  étaient  d’iint*  rare  ma^nift- 
» ccncc.  ; son  rcganl  s’allumait  d’un 
n noble  feu , et  annonçait , comme 
n l’éclair , la  foudre  de  sa  jiarolc.  Sa 
» taille  un  peu  forte,  scs  posas  bien 
«dessinées,  donnaient  une  grande 
n énergie,  un  singulier à-jiloinb  à ses 
n discours.  Il  y avait  quelque  chose 
» de  dramatique  en  clic  ; et  même  sa 
» toilette,  quoiqu’exempte  de  toute 
B exagération , tenait  .i  l’idée  du  pit- 
» torcsqiic  plus  qu’.à  celle  de  la  mo- 
» de.  Ses  bras  étaient  d’une  beauté  et 
» d’une  blancheur  remarquables.  » 


(5)  Bore*  ( AIbrrt-Jnti*MicbH  ) , mort  ) 
rr*,  danii  U nuit  du  aq  «u  3a  jatirier  tSifi  . ratrait 
ce  puiir  Ik  cUmi  M treuU'-uritè-mr  ainiée.  (>o  a de 
iat  : I.  lHàmaire  %ur  la  ^uene  de%  Frttnran 
yMtgee,  l^>ndre«,  » eeconjr  rdiftnn  , 

paris,  iSj4;  DoilX'rlIe  rdilinn,  1S17,  iir-8**.  II. 
Campagne  île  f t tdrhermn  ri  , rn  ilW), 

ISris,  iHi5,  in-d^.  Il  a UÎMe  rn  rit  nnr 

Ploitvelle,  intituJ«*c  : Le  du  payt , qu'd  allai! 
livrer  • rimprcs»iua»  A.  U— T. 
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FiiC  ft-mmc  qui  a occupé  la  rcnom- 
nic'c  des  son  enfance  , et  de  pins 
qui  a traverse  toule  une  rcvoliilion  , 
a dû  être  l’objet  d’une  raiiltitiide  de 
jugements  divers.  Mais  le  temps  est- 
il  venu  où  de.  Staël  puisse  êtie 
jugée  avec  impartialité  ? Non  , sans 
doute , répond  un  écrivain  célèbre  , 
qui  a pu  l’étudier  dans  son  intérieur 
comme  dans  scs  livres  ; et  M.  de 
Chàtcanbriand  ajoute:  « Pour  nous , 

» que  le  talent  s(^uit,  et  qui  ne  fai- 
» sons  point  la  guerre  aux  tombeaux, 

» nous  nous  plaisons  à reconnaître 
» dans  de  Staël  une  femme 

» d’un  esprit  rare.  Magré  les  défauts 
» de.sa  manière,  elleajoutcra  un  nom 
» de  plus  à la  li.stc  des  noms  qui  ne 
» doivent  point  mourir.  Pour  rendre 
» ses  ouvrages  pins  paidaits  , il  eût 
» suftl  de  lui  ôter  im  talent.  Moins 
» brillante  dans  la  conversation , elle 
V eût  moins  aimé  le  monde,  et  elle  en 
» eût  ignore  les  petites  passions.  Ses 
» écrits  n’auraient  ]>oint  été  cnla- 
n ebés  de  cette  politique  de  parti  qui 
» rend  cruel  le  caractère  le  plus  gé- 
■0  néreux  , faux  le  jugement  le  plus 
n sain  , aveugle  l’esprit  le  plus  clair- 
» voyant;  de  rette  politique  q\ù  don- 
» ne  de  raigrcprauxscntimentsetde 
» l’amcrtnine  au  style,  qui  dénature 
» le  tâlcn^,  substitue  l'irritation  de 
» l’amour  - propre  à la  cbaleiir  de 
» l’ame,  et  remplace  les  inspirations 
» du  génie  par  les  boutades  de  l’hu- 
» meur.  » Ces  ob.servations  sont  ex- 
trêmement justes  ; mais  il  en  est  uue 
autre  non  moins  vraie , qu’il  faut  .se 
hâter  d’y  joindre:  c’est  que  jamais 
l’<-sprit  de  parti  ne  l’cmjmrta  ebe/. 
M”*e.  (Je  Staël  sur  l’iuépuis;djlc  bouté 
(Icson  cœurctsurla  constante  noblesse 
de  son  caractère.  Cent  fois  on  l’a  vue 
s’exposer  elle-même  pour  mettre  à 
l’abri,  du  danger  des  personuos  qui 
professaient  hautement  des  opinions 
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dircclcmciit  opposéc.s  aux  siennes. 
Sa  ])rcmière  jouissance  était  de  don- 
ner : jamais  elle  n’a  pu  repousser  les 
prières  d’nn  être  souffrant.  Le  ♦'•ait 
suivant  j ciiit  parfaitement  sa  bien- 
f,ii.sance  u;ltnrelle  ; elle  jouait  im  jour 
le  proverbe  de  Carmoutclic , intitulé 
]e  Dward , d.uis  lc(juel  une  grande 
dame,  malade  et  vaporeuse,  corsent 
à s’intéresser  en  faveur  d’un  vieux 
militaii-e  qui  sollicite  une  pension  , 
mais  sous  la  condition  c .presse  qu’il 
lui  exposera  son  aflaire  en  peu  de 
mots.  Ix:  Bavard  se  laisse  néanmoins 
entraîner  à une  telle  intempérance 
de  langue,  qu’il  excède  sa  naticncc, 
et  qu’elle  ne  veut  plus  entendre  par- 
ler de  lui  ; mais  le  vieux  soldat  ra- 
conte qu’il  a une  femme,  des  enfants  f 
et  aussitôt  voilà  M'““.  de  Staèl  qui 
non-sculemeut  sort  de  son  rôle , mais 
qui  oublie  même  qu’elle  joue  la  co- 
médie; elle  ne  voit  plus  qu’un  père  de 
famille  infoiluné  , et,  jirofondémcnt 
émue  , clic  proteste  qu’elle  fera  tout 
j'üur  lui.  Ce  qu’elle  fut  ce  joiir-là  sur 
le  théâtre , elle  le  f t dams  loutes  les 
circonslauees  de  .'a  vie.  Parmi  les 
personnes  (pic  scs  erreur.s  p.oiiliqncs 
ont  rendues  le  plus  sévères  à son 
égard,  qui  pourrait  donc  refuser  de 
lui  appliquer  ces  touchantes  paroles 
du  Dieu  de  miséricorde  : « Beaucoup 
n lui  sera  remis,  parce  qu’elle  a hean- 
T>  coup  aimé.  » On  peut  citer  l’I*.- 
criturc  quand  il  s’agit  de  M"'®.  de 
Staël,  lllevée  au  milieu  des  philoso- 
phes  du  dix  -huitiërae  siècle , jetée  , 
par  le  tourbillon  de  la  révolution , au 
milieu  d’hommes  qui:  c vantaient 
hautement  de  leur  athéisme , elle  eon- 
.serva  ,sans  eflbrt  et  sans  ostentation, 
la  fui  la  plus  inébranlahlc.  Un  jour 
qu’on  faisait  devant  clic  un  grand 
étalage  île  haute  métaphysique , elle 
dit  : « .l’aime  mieux  l’Ôraison  do- 
» minicgle  que  tout  cela.  » Durant 
aC.. 
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ses  lougiies  insomnies , elle  rcpe'tait 
sans  cesse  celle  prière  pour  sec.ilmer. 
Professant  la  religion  prolcst.rnie , 
dans  laquelle  e'Ie  clail  nce , elle  ne 
jiartagcail  point  les  prevcnlions  in- 

Justesde  celte  secte  coiiire  les  C.allio- 
iques.  Elle  lisait  souvent  Fciiclon:  et 
Ylmilation  de  Jésus-Christ  devint , 
vers  la  lin  de  sa  vie , une  de  ses  lec- 
tures de  prèdüccliou.  Elle  parlait 
avec  entbousiasme  de  la  résignation 
hérdique  des  évêques  et  des  prèlies 
martyrisés  le  3 septembre  i ■;i)3.  Au 
milieu  des  occupations  muliipliées 
que  kii  créait  l’estrime  aciivllé  de 
son  esprit,  jamais  elle  ne  négligea 
ses  devoirs  envers  ses  enfants.  >ou 
contenîe  de  leur  faire  cTaelenient,  le 
diroanebe,  une  lecture  de  pitié,  elle 
leur  donnait  drs  leçons  tous  les  jours, 
et  jusque  dans  ses  plus  grands  cba- 

Îjrins.  D'une  at>ention  serupulciise  à 
es  corriger  de  leurs  défauts  , elle  se 
les  reproebait  a e'ie-mênie;  et  on  l’a 
enlcnduc  leur  dire  ro  Si  vous  aviez 
» des  torts,  nouseulimcut  j’en  serais 
» mallieiircusc , mais  j’en  aurais  des 
» remords.  » L'iiie  au  baron  de  Staël 
par  un  de  ecs  mariages  dits  de  con- 
venance, cette  union,  suivant  la  pa- 
rente que  nous  avons  déjà  citée , fut 
un  peu  froide  sans  doute.  I.e  cours 
n’en  eût  point  cependant  été  inter- 
rompu , SI  le  désordre  qui  se  mit  dans 
les  àll'aires  de  M.  de  Staël  n’eiit  ame- 
né une  séparation  commandée  par 
les  intérêts  de  fortune  des  enfants. 
Des  que  l’àge  et  les  maladies  lui  ren- 
dirent nécessaires  les  soins  de  sa  fa- 
mille, M">'.  de  Staël  se  rapprocha 
de  lui.  Elle  le  conduisait  en  Suisse, 
auprès  de  M.  Necker,  lorsque  la 
mort  le  surprit.  Elle  consola  ses  der- 
niers moments , et  lui  ferma  les  yeux. 
Avec  une  imagination  ardente  et  tou- 
te poétique  , M*”'.  de  Staël  était , 
avant  tout,  amie  du  vray.  Elle  ne 
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pouvait  souffrir  que  l’on  cherchât  à 
lui  faire  illusion  sur  ses  sentiments 
par  des  mots.  C’est  ainsi , par  exem- 
ple, que,  dans  les  temps  où  elle  était 
exi'éedc  Paris,  de  tous  lesséjoursde 
la  terre  le  plus  clyer  à ses  yeux , quel- 
qu’un ayant  voulu  lui  faire  valoir  le 
plaisir  qu’ePe  devait  goûter  à consi- 
dérer les  verts  bocages  et  à entendre 
le  murmure  des  riiis.seaux  : o Ali! 
» s’écria  -l-ellc,  il  n’y  a pas  pour 
» moi  de  ruisseau  qui  vaille  celui  de 
» la  rue  du  Bac  ! » C’est  par  suite  de 
cette  passion  pour  le  v<  ai  qu’elle  vou- 
lait être  instruite  de  tout,  et  à tout 
prix.  Elle  regardait  comme  un  signe 
certain  de  décadence  et  de  dégrada- 
tion la  n’^irgiiancc  à apprendre  la 
vérité,  n J ai  connu  , a-t-elle  dit,  que 
» Buonaparic  baissait , quand  j'ai 
» vu  qu’il  ne  se  souciait  plus  de  sa- 
» voir  le  fond  des  choses.  » Si , un 
instant,  elle  avait  été  éblouie  des 
premiers  rayons  de  gloire  du  conqué- 
rant . dès  que  l’oppressctir  de  l’hu- 
manité SC  découvrit  à scs  yeux,  elle 
lui  voua  : 

. CcHt  Ti|;narmii^ 

Que  doit  d'>Qii<tr  te  crime  ans  aui«f  vrrlurna«a. 

I/as.sassinal  du  duc  d’Erghien,  sur- 
tout, le  plus  biche  des  forfaits  du 
tyran,  pénétra  la  femme  généreuse 
qui  avait  osé  défendre  Marie-*Antoi- 
netlc,  d’une  indignation  i|ui  respire 
à chaque  ligne  du  chapi  .rc  qu'elle  a 
consacré  à ce  malhcuriux  prince, 
dans  scs  Dix  années  d‘e.  -il.  Ees  per- 
sécutions dont  le  despo  e l’accabla 
furent  longues  et  cruelles  ; mais  en  le 
stigmatisant  du  nom  de  Hobespierre 
à cheval ,e\\e  tira  de  ses  fureurs  une 
vengeance  qui  durera  a tant  que  la 
mémoire  de  cet  homme.  Lui,  qui  af- 
fectait de  braver  les  pi  issances  de 
l’Europe,  ne  pouvait  dis  ûnuilcr  l’in- 
quiétude que  lui  causait  1 plume  d’u- 
ne femme.  Tantôt  ils’ala  mait  de  scs 
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Mrits,  tJiitùt  il  se  plaignait  de  son 
silence.  Un  de  scs  allidés  insinuait  un 
jour  à M'“'.  de  Stacl  ()uc  queiques  li- 
gnes aflectucuscs  feraient  ou  S' ri  r pour 
elle  le  trésor  impci  ial.  Elle  ne  répon- 
dit à cet  avis  duucemix  que  |>ar  l’i- 
ronie. a Je  savais  bien , dit-elle,  que 
» pour  touclicr  ses  rentes,  il  fallait 
» un  ccrtiürat  de  vie;  mais  j’iguo- 
» rais  qu’il  fallût  unedecinration  d’a- 
» inmir.  » Pendant  les  cent  jours, 
une  femme  très  - /.cice  pour  le  parti 
de  l’usurpateur,  se  llalla  d’y  entraî- 
ner M'“'.  de  Stacl  , eu  lai  disant  : 
» L’empereur  sait,  Madame,  com- 
« bien  vous  avez  cle  généreuse  jvour 
» lui  durant  ses  mallicurs.  — J’es- 
» père  , rcjjondit  - elle  , qu’il  sau- 
n ra  combien  je  le  déteste.  » Un 
esprit  aussi  fortement  ocriipé  avait 
besoin  de  dclassemeuls.  L’auteur  de 
Corinne  cliercliait  scs  j)lus  douces 
distrai'lious  dans  la  musi<|ue,  qu’à 
l’exemple  des  plus  beaux  génies  de 
l’antiquité,  elle  appelait  la  consola- 
trice de  la  vie.  Musicienne  elle-mê- 
me ctduuéed’uDc  fort  belle  voix , elle 
aimait  de  préférence  les  morceaux 
d’une  grande  expression  dramatique. 
L’éloge  qu’elle  a fait  de  Mozart,  dans 
son  ouvrage  sur  l’.tllemagix  , sulllt 
pour  attester  sa  sensibilité  profon- 
de. On  doit  trouver  naturel  qu’elle 
eût  un  goût  très-vif  pour  le  théâtre. 
Non  - contente  d’admirer  les  grands 
ac  teurs  , elle  se  montrait  grande  ac- 
trice cl  le- meme , au  milieu  de  la  pe- 
tite troupe  d’amis  qu’elle  s’était  plu 
à former.  C’cstd.ans  la  tragédie  sur- 
tout qu’elle  produisait  des  ell'cls  inat- 
tendus. L’enthousiasme  dont  elle  éta  it 
saisie  imprimait  à sa  jihysionomie 
tous  les  traits  du  caractère  dessiné 
par  le  poète;  sa  voix  sonore,  son 
débit  nuancé,  ajoutaient  à la  beauté 
des  plus  beaux  vers.  Elle  connaissait 
tous  les  théâtres  étrangers,  et  elle  les 
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connaissait  bien  , parce  qu’elle  n’a- 
vait pas  voulu  s’eu  rapporter  aux 
traductions.  Elle  eut  le  courage  d’ap- 
prendre, dansl’àgc  mûr , les  langues 
qu’on  ne  lui  av'aitpas  enseignées  dans 
sa  jeunesse.  Étudier  les  divers  idio- 
mes était , suivant  elle,  l’exercice  le 
plus  salutaire  pour  l’esprit,  et  le  seul 
moyen  de  se  faire  une  idée  juste  du 
caractère  des  peuples.  Et  c’est  cette 
femme , ornée  de  connaissances  si  va- 
riées et  si  rares,  qu’une  autre  fem- 
me, Lien  éloignée  de  posséder  tant  de 
richesses,  vient,  dans  des  Mnnoires 
Irè.s-réccnts,  de  représenter  comme 
dépourvue  de  toute  instruction  1 Au 
reste,  M""'.  de  Stacl,  vivante,  ne  fut 
pas  traitée  plus  favorablement  par 
Sl‘"||.  de  Genlis , qui  sembla  choisir 
l’époque  même  où  son  illustre  rivale 
était  eu  butte  aux  plus  cruelles  per- 
sécutions, pour  redoubler  la  violence 
et  l’acrimouie  de  scs  critiques.  « Elle 
m’attaque,  disait  M“'.  de  Staël  avec 
le  sentiment  de  son  immemsesupério- 
rilé,  et  moi  je  la  loue  : c’est  ainsique 
nos  correspondances  se  croisent.  » 
Les  mûries  complètes  de  M”*.  de 
Staël  ont  été  recueillies  en  i8  volu- 
mes in-8“.  Elles  sont  si  varices , que 
l'on  pourrait  surnommer  l'auteur  le 
CoUaire  féminin.  A l’exception 
d’un  poème  epique , ou  trouve  à peu 
près  de  tout  daus  celte  riche  collec- 
tion. Nous  avons  eu  occasion  d’indi- 
quer quelques  - uns  des  écrits  nom- 
breux qui  la  composent  ; ou  ne  peut 
donner  ici  des  autres  qu’une  analyse 
bien  légère;  tous  sont  déjà  coiiims 
et  appréciés  partout  où  les  lettres 
sont  eu  liunncur.  M'”'.  de  Staël  a. 
commencé  à écrire  dans  un  âge  où 
la  plupart  des  jeunes  lilles  appren- 
nent encore  à lire  ; et,  dans  le  choix 
de  scs  sujets,  elle  a eu  quelquefois  le 
malheur  de  s’attaquer , dès  scs  )>rr- 
miers  pas  dans  la  carrière,  à des  ma- 
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ticres  qui  exigeaient  les  ubser  valions 
et  les  études  d’une  vie  entière.  Tels 
sont  deux  ouvrages  de  sa  jeunesse, 
où , s’élançant  dans  l’espace  avec 
toute  la  témérité  de  l’aiglon , elle  n’a 
pas  craint  d'aborder  les  plus  hautes 
questions  de  la  philusupiiie  et  de  Ja 
' morale  publique.  On  voit  que  nous 
voulons  parler  de  Ylnjliwnce  tics 
passions  sur  le  bonheur  des  intlici- 
dus  et  des  nations  (1796),  et  de  la 
Littérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  soda- 
L-s  (1800).  Iæ  premier  de  ces  écrits 
manque  de  plan  dans  la  distribution 
des  luatii'res.  C’est  là  que  M“*'.  de 
Staël  a commencé  à mettre  en  vo- 
gue cette  disposition  tendre  et  rê- 
veuse qu’elle  a|)pela  la  mélancolie', 
et  dont,  à l’exemple  de  tous  les  in- 
dividus qui  croient  avoir  fait  une  dé- 
couverte, elle  a voulu  tirer  des  con- 
séquences désavouées  par  l’iiistoire 
du  cœurliumain.  Ses  Considérations 
sur  la  littérature  oHieiit  une  parti- 
ctdaritc  toute  semblable  : ce  livre  pa- 
raît consacré  à la  démonstration  de 
la  perfectibilité  indéfinie,  comme  le 
premier  a l’éloge  du  pouvoir  et  des 
charmes  de  la  mélancolie.  Ce  serait 
toutefois  une  grande  cneur  et  une 
grande  injustice  de  croiiv  que  ces  ou- 
vrages ne  puissent  être  combattus 
que  par  le  ridicule^  anne  dont  la 
médiocrité  jalouse  s’est  si  avidement 
emparée.  Au  reste,  nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  France;  et  encore, 
devoas-nous  excepter  un  écrivain 
distingué , qui  publia , dans  le  Mer- 
cure, deux  articles  très  - rcmarqua- 
IjIcs  (ti).  IM™,  (je  Staël  sut  apprécier 
les  formes  polies  dont  M.  de  Fouta- 
nes  ne  s’écarta  point  à son  égaid  ; 


(fî)  M.  Funlanm  v a fuil  voir  le  jieu  d'ae- 
riiitl  qai  «-viffte  rotre  )«  t>v^l<-nio  que  de 

Sliiel  vrul  tAablir,  ri  le*  pronve*  d«fil  elle  vIht- 
clte  * l'ctajer  . tUe  *it  prupo»«  dit  iUtD'-tuU'irr  la 
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mais  heureusement  pour  la  postérité^ 
elle  ne  crut  pas  devoir  se  soumettre 
au  conseil  un  peu  dur  qu’il  semblait 
lui  donner,  de  se  contenter  de  par- 
ler et  de  ne  plus  écrire  (7).  Les  étran- 
gers , et  particulièrement  les  .alle- 
mands, firent,  au  contraire,  l’ac- 
cueil le  plus  empressé  à une  produc- 
tion qui  s’accordait  si  parfaitement 
avec  les  systèmes  dominants  dans 
leur  pays.  Mais  jusque-là  M‘“®.  de 
Staël  n’avait  trouvé  de  lecteurs  que 
dans  la  ciasse  vouée  aux  lettres  et 
aux  études  sérieuses  : elle  se  mit 
bientôt  à la  portée  de  tous  ceux  qui 
savent  lire.  Son  roman  de  Delphine 
(iHü'i),  lui  permit  de  se  livrer  à 
tout  l’essor  de  celle  imagination  qui 
éblouit  et  subjugue,  alors  même  que 
Fou  en  blâme  les  écarts.  On  avait  dit 
que  Fauteur  avait  voulu  se  peindre 
dans  son  héroïne,  et  on  le  dit  encore 
quand  elle  fit  paraître  sa  Corinne. 
Ces  deux  opinions  se  trouvent  con- 
ciliées dans  le  mot  d’une  femme  spi- 
rituelle, qui  a dit  (pie  Comme  cstl  i- 
déa!  de  M"*'.  de  Staël , et  Delphine 
la  réalité  de  ce  qu’elle  était  dans  sa 
jeunesse.  Les  critiques  littéraires 
qu’essuya  ce  roman  furent  suppor- 
tées par  Fauteur  avec  sa  bonne-foi  et 
sa  gaîté  oivlinaires.  11  n’en  fut  pas  de 
même  de  celles  qui  conceruaienl  la 
moralité  de  l’ouvrage.  M™'.  de  Geu- 
lis  se  distingua  parmi  les  assaillants 
de  cette  espèce  i elle  composa  tout  ex- 


lirrrrctiliililé  itidt^nie  liumaiii,  et,  par 

une  rtmlrndiclitiU  r!k  n»*  cr*er  de  »e 

rîaindrt  tirs  prtqjrV»  de  la  corruplion  u«i»«T*elle. 
raillriira  U plupart  de  «kr»*û'r)i  »oal  drinrn- 
t>m  par  , entre  antre»,  erllr»  qni  roorrr- 

nrnt  le»  rt  le»  Itomain*.  V'-lie  sVflurce  d’op- 

pc.»er  dr<  iupeuKOU  peu  r»*û«  cliii  à de»  Iradilu'u» 

(7)  Il  lit  mn  irtjttrr  »iuc  le  *l)le  de  M®**.  de 
8l*fl  ii’j  pt»int  rn  gtri‘Val  k naturel,  k rjarle, 
la  *miplis»c  qnc  Tna  avait  «Iroit  d’attrudrr  d'tm 
npril  qtii  ietail  tant  dVekir»  dan»  la  couTrrv*- 
(itm.  « IkU  pnmve , djl-il.  qm*  l’art  de  i»«rlov 
)*  wt  l'art  dVcrurv  >vût  trè»*dilKrcut»«  ^ 
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pfc*  une  longue  Nouvelle,  qti’cllc  fit 
insérer  dans  la  Bihliothèque  des  Ro- 
viaiis,  où,  à l’aide  de  citations  tron- 
quées et  d’interprc'tatiuns  artificieu- 
ses, elle  représentait  M'"'.  de  Staël 
comme  l’apologiste  du  suicide,  et  la 
corriiptrire  de  la  morale  pulifiipie. 
M'"'.  de  Staël , indignée,  garda  le  si- 
lence du  dédain  ; mais , quelques  an- 
nées plus  tard  ( 1 3 1 3) , elle  crut  se 
de  voir  à elle-mcme  d’exposer  scs  prin- 
cipes sur  ce  grave  sujet,  dans  un  écrit 
sur  le  suicide , oii  elle  fit  voir  que,  dans 
les  passages  de  Delphine,  dont  s'ëtait 
cm  parce  la  malice  de  scs  ennemis, 
clic  n’avait  eu  d’autre  dessein  que 
relui  de  laver  la  mëmoirc  de  quel- 
ques infortunes , du  rcprnelic  d’une 
lilclietë  avilissante;  et  saisissant  l'oo- 
rasion  d’un  double  meurtre  volon- 
taire qui  excitait  un  enthousiasme 
presque  universel  en  Allemagne,  elle 
professa  hautement  la  doctrine  en- 
seignée par  les  plus  sc'vcrcs  moralis- 
tes chrétiens.  L’infortune,  dans  ce 
traite  sur  le  suicide,  est  présentée 
comme  un  moyen  rëgcncratcurcntre 
les  mains  de  la  Providence.  IaiÎii  d’o- 
proiiver  la  meme  opposition  que 
Delphine,  la  grande  et  célébré  com- 
position qui  fut  inspirée  à M'"“.  de 
Staël  parla  rontcmplation  des  mer- 
veilles de  l’Italie, réunit  tous  les  suf- 
frages. Les  goûts  divers  trouvent  h se 
.satisfaire  dans  ronVinc:  elle  leur  olfrc 
à la  fois  un  roruan  et  un  tableau  dont 
l’ieil  exerce  peut  encore  reconnaître  la 
fidélité  à travers  le  luxe  éblouissant 
lin  coloris.  Cet  ouvrage  sullirait  pour 
placer  M'"'.  de  Staël  au  rang  des 
grands  écrivains.  Domin  par  le  su- 
jet, sa  marche  y est  jiliis  franche  et 
sa  manière  phis  naturelle  que  dans 
ses  ëcrit.s  précédents,  ipii  sc  ressen- 
tent de  l’rpoqiic  déplorable  où  la  lau- 
giic  clle-mèuic  était  révolutionnée 
comme  la  société  politique.  Le  livre 
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de  Vydlltmagne  p.arut  : ou  s’atten- 
dait à une  autre  Corinne,  et  il  y 
eut  un  instant  de  mécompte.  L’iqtc- 
rêt,  et  l’érudiliou  moins  encore,  ne 
remplacèrent  pas,  pour  lieaucoup  de 
lecteurs,  les  e'motions  qu’ils  s’étaient 
promises.  L’auteur  se  contentait  de 
répondre  : «Qu’cussent-ils  donc  voulu? 
L’Italie  pouvait  être  chantée;  mais 
il  fallait  raconter  l’Allcmagne.DL’ab- 
scnce  des  monuments  et  des  souve- 
nirs qui  attachent  une  sorte  de  pres- 
tige au  nom  de  la  patrie  de  Virgile, 
du  Tasse  et  de  Uaphacl , l’ignorance 
pre^ie  totale  de  la  langue  la  plus 
dilficilc  de  l’Euro^,  et,  plus  encore, 
des  préventions  iuvétértxts , tout  s’op- 
posait à ce  qu’un  voyage  littéraire 
et  philosophique  en  Allemagne  jouît 
de  la  même  vogue  qu’une  descrip- 
tion poétique  de  l’Italie.  Mais  les 
hommes  qui  crurent  trouver  dans  le 
nom  de  l’auteur  une  garantie  suili- 
santc  du  profit  qu’il  y avait  h faire 
en  suivant  ses  pas,  n’eurent  point  q 
se  repentir  de  leur  confiance.  I,a  lit- 
térature allemande  portée  si  haut, 
dans  scs  irrégularités  mêmes , par  les 
hommes  d’un  génie  supéricm-  qui 
ont  forcé  l’Eiu'opcàratieutioii,  leur 
philosophie  meme  que  l’on  av.iit  ditç 
inintelligible  pour  ses  chefs  d’école , 
les  mœurs  sociales,  1’e.sprit  public, 
toute  l’Allcm-iguc,  en  un  mot,  a été 
peinte  pour  la  première  fois  d’après 
nature,  et  non  d’après  des  traditions 
mensongères.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  persécutions  inouïes  que  ce  sa- 
vant ouvrage  attira  sur  la  tète  du 
M“'.  de  Staël.  I^a  censure  y fit  de 
nombreux  rctranchemenls,  sans  pen- 
ser que  cette  suppression , même  des 
phrases  les  plus  innocentes, était  une 
satire  amère  du  gouvernement  qu’el- 
les cU’arouchaient.  Le  commis  igno- 
rant d’un  ministre  illettré,  en  signi- 
fiant à de  Staël  l’arrêt  de  sou 
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«il , osa  lui  ccrire  comme  nous  l’a- 
vons rap]iorlé,  que  son  ousiagc  n'e- 
tait  pas  français.  Il  eût  siilli,  pour 
donner  un  éclatant  dcinruti  au  com- 
mis et  à son  maître,  dejenr  faire  lire 
le  cliapiire  inlitule  üe  V Esprit  de 
conrersati'on,  où  il  srmb'e  que  l’au- 
leur  se  soit  plu  à rassembler  tous  les 
traits  les  plus  flatteurs  pour  la  France 
et  scs  babitauts.  C’est  apri  s une  lon- 
gue absence,  qui  fut  pour  elle  un  cruel 
supplice  ; c’est  à sou  retour  d’Angle- 
terre , que  M‘”'.  de  Staël  composa 
le  dernier  des  grands  ouvrage-  qui 
l’aient  occupée  : il  ne  fut  même  pu- 
blié qu’après  sa  mort.  Ce  sorit  les 
trois  volumes  iutilulés  Cvnsidéra~ 
tiens  sur  la  réi-olittion  française. 
Ixîplnn  en  est  imranise;  il  comprend 
trois  objets  distincts:  la  vie  politi- 
que de  M iSccker,  l’Iiistoirc  de  la 
période  révoluliuimaiie  , enlin  l’ex- 
poséd’une  tliéoriedcsgouvrriK  meuts 
divers.  On  doit  legrelterqu’une  mort 
préinatnn^  ait  cmpèrlié  l’auteur  de 
revoir  cette  vaste  conception  , et  de 
travailler  à en  faire  concorder  les 
diverses  parties.  11  n’est  pas  rare  d’y 
rencontrer  des  maximes  diamétrale- 
ment üiiposées  ; et  ce  qui  le  prouve 
invinciblement,  c’est  qu’aussitot que 
l’ouvrage  parut , les  journaux  de  tous 
les  partis  s’en  emparèrent  .i  la  fois, 
et  prirent  plaisir  à enextrairelcs  pas- 
sages favorables  à leurs  opinions  lia- 
bituelles.  Il  est  juste  néanmoins  d’a- 
jouter que  les  feuilles  monarchiques 
trouvèrent  une  récolte  plus  aLon- 
danlc  à faire  dans  ce  partage.  Un 
de  nos  premiers  publicistes  a soumis 
l’écrit  |)ostliume  de  M»"’.  de  Staël  k 
uneanalyse  trrs-détaillée  ;8i.On  pour- 
rait la  réduire  à ce  peu  de  mots  despre- 


(8)  Ohtf0vafioni  tur  t*ou*-rmne  Je  MtiJame  la  ba- 
ronne JeSlail,  avant  pvur  titre  • CuntiJèralioni , 
«te.,  par  H.  de  üosjkld,  Pari»,  i vol. 
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mières  pages,  o de  Staël,  a fait, 
» eu  écrivant  sur  la  politique , la  mc- 
» me  méprise  qu’avait  faite  M.  Nec- 
» ker  eu  gouvernant.  M.  Necker 
» ('tait  un  homme  d’alfaires  et  un  lit- 
» tératcur,  et  il  s’est  cru  un  homme 
» d’FIlat.  — Deux  sentiments  domi- 
» nent  dans  l’ouvrage  de  M™"’  de 
» Staël:  sa  tendresse  pour  .<on  père  , 
» son  admiration  pour  l’Angleterre. 
» Ces  deux  adinirativns  d’un  hom- 
» me  et  d’un  peuple  tendent  au  mc- 
n mebiit.» ?iuusdisionsplushautque 
de  Staël  s’était  essayée  dans 
tous  1<»  genres  connus  : cette  as- 
sertion se  trouve  justifiée  par  la 
publication  des  Œuvres  inédites, 
qui  fout  .suite  aux  Dix  Années 
d’exil , mentionnées  plusieurs  fois 
dans  cette  Notice.  Ces  diverses  pro- 
ductions sout  recueillies  sous  les  li- 
tres à' Essais  dramalitfues  et  de  Mé- 
langes. NI*"'.  N'ecker  avait  à peine 
vingt  ans,  lorsqu’enlraîm-e  par  un 
goût  trc.s-vif  pour  le  théâtre  , elle 
éerivit  une  comédie  , ou  |)lutiit  un 
drame  en  trois  actes  et  en  vers,  ap- 
])clé  Sophie  ou  les  Sentiments  se- 
crets. U’amiée  suivante  elle  s’éleva 
jusqu’à  la  tragédie,  ^o^  bérouie  est 
riiifortiinée  Jeanne  Grajr  : « J’a- 
» vais  à peu  près  son  âge,  dit  elle 
» dans  la  Préface,  quand  j’cnlrepris 
U de  la  jieindre;  et  sa  jeunesse  eu- 
» courageait  la  mienne.  » (",cUc  tra- 
gédie ollVc  des  situations  touchantes, 
des  morceaux  écrits  avec  une  vigueur 
masculine;  et  l’un  .sent  pi’avec  plus 
de  eonnaissanee  et  d'habitude  du 
théâtre,  M'"'.  de  Staël , à vingt  ans, 
aurait  pu  conquérir  la  palme  tragi- 
que, à' laquelle  n’ont  pu  allciiidre 
jusqu’ici  Ions  les  cflbrls  des  poètes 
de  son  sexe.  Passant  au  genre  tout 
opposé  , elle  crayonna  de  petites 
pièces  ou  proverbes  , oii  régnent  une 
verve  comique  et  une  observation 
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de  moeurs  qui  font  souvent  regretter 
que  l’auteur  se  soit  teuu  reufermé 
oans  des  cadres  si  étroits.  Les  écrits 
de  W™'.  de  Staël  sont  là  pour  attes- 
ter la  force  et  l’clendue  de  son  ta- 
Jeul  ; mais  qui  pourrait  espérer  de 
relraccr  l’éclat  réellement  inimagi- 
nable qu’elle  jetait  dans  la  rouver- 
sation  '!  Diderot  , en  ce  genre  , a 
laisse  une  grande  célébrité  ; mais  trop 
souseut  , au  lieu  d’un  Français  con- 
versant dans  un  cercle,  on  ne  voyait 
WJ  lui  que  le  philosophe  discourant 
au  portique,  ou  l’orateur  tonnant  du 
haut  de  la  tribune.  Avec  autant  de 
génie  peut-être,  mais  avec  un  tact 
féminin  qui  la  maintenait  dans  les 
bonics  prescrites  par  le  bon  goût , 
M™'.  de  Staël  s’élevait  souvent  aussi 
haut , sans  cesser  de  tempérer  la 
force  par  la  gr.ice.  L’abus  des  mé- 
taphores et  l’audace  du  néologisme 
qu’on  lui  a quelquefois  , et  avec  jus- 
tice , reprochés  dans  ses  écrits , dis- 
paraissaient dans  la  clialcur  entraî- 
nante d’un  langage  animé  par  le 
geste  et  le  regard.  Que  la  sténogra- 
phie u’a-i-elle  pu  recueillir  ces  en- 
tretiens elilouissaiits  dont  il  ne  reste 
plus  que  l’admirai  ion  muette  que 
l’un  éprouve  apres  un  brillant  feu 
d'artifice!  C’est  à ces  traits  pénétrants 
et  sublimcs,qiie  l’on  reconnaîtrait  la 
TtTlté  de  ce  inotdc  Rivarol  : « M“‘'. 
• de  Staël  est  la  seule  femme-auteur 
« qui  fasse  illusion  sur  son  seve.  » 
SesOEuvres  complètes  ont  été  pn- 
Lliëes  par  M.  le  baron  de  Staël,  son 
fils,  eu  i8  vol.  in-8".  (9).  Celte 
édiiion  est  prcccJëe  d’une  Notice 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de 
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4f.î  , et  miuer  i8-8  . p.  (J-.S.  ci>u(i<  til  ]a  li»ie 
oe«  (n'vrn-ea  olur«  de  Ou  • 

iqipriwr  en  d«*»  i.eîhe*  de  Soniee  uSttf^al^ 

tm  «ol.  , qui  être  de  de  Siæl  , 

qiHJÎqtte  |••r  la  famille,  cl  roonrqurm- 

ZiMtit  ono  adoii^  danf  tVdiliuo  de  auvres.  ( F . 

•UMi  L'GSE, 
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l’auteur,  par  M™'.  Neckerde  Saus- 
sure. IjC  reproche  que  l’oii  peut  faire 
à celte  Notice,  qui  est  elle  - même 
un  volume,  n’est  pas  d’olTrir  des 
traces  asseï  fréquentes  d'une  prc\  ca- 
tion , et  même  d’un  enthousiasme 
trcs-cvcusahlcs  , mais  c’est  de  nian-  ’ 
qiier  totalemeut  d’ordre  et  d’iiidica- 
tiou  des  temps  et  des  lieux  ; à peine 
y trouvo-t-on  une  seule  date  : nous 
avons  mis  quelque  soin  à réparer 
cette  impardonnable  négligence.  Une 
table  chronologique,  jointe  à l’édi- 
tion complète,  indique  l’année  où 
fut  composé  chacun  des  nombreux 
écrits  de  M'"', de  Staël,  et  désigne 
ceux  qui  n’ont  etc  publiés  qu’-àprès 
sa  mort.  Nous  apercevons  sur  celte 
liste  trois  morceaux  que  nous  se- 
rions inexcusables  de  ne  point  citer. 
La  Biographie  universelle  doit  s’e- 
norgueillir d’avoir  compté  M“>r.  de 
Staël  parmi  so’s  collaborateurs  : elle 
voulut  bien  l’euricliir  des  articles 
^spasie,  Camoëns  et  Cléopâtre. 
M""’.  de  Staël  eut  trois  cnfaiilsdc  son 
premier  mariage:  deux  fils  dont  le 

fiuinc  mourut  fort  jeune , et  dont 
’aînë  porte  le  nom  de  baron  de 
Staël  ; et  une  fille  qui  a épousé  le 
duc  de  Broglic  , pair  de  Fiance. 

S — v — s. 

STAEWARTS  (PalamÈde)  ou 
STEVERTS,néà  Londres, en  itinq, 
est  compté  cependant  au  nombre  des 
peintres  les  plus  distingués  qu’ait  pro- 
duits la  ville  de  Délit.  Son  père,  né 
en  Flandre,  passait  pour  le  plus  ha- 
bile sculpteur  en  jaspe,  en  agathect 
autres  pierres  fines.  Il  fut  appelé  à la 
cour  d'Angleterre  par  le  roi  Char- 
les U''.,  cl  y resta  plusieurs  années, 
pendant  lesquelles  Palamëdc  vint  au 
monde;  et  ce  dcniier  était  encore  en 
bas  âge  lorsque  son  père  le  ramena  à 
Delft.  Sans  autre  maître  que  son  gé- 
nie, il  s’essaya  dans  la  peinture;  et. 
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en  s’f.TorÇant  de  copier  quelques  ou- 
vrages d’Isaïe  Vandcii  Velde,  U ac- 
quit une  mauière  et  un  ton  de  cou- 
leur fort  ressemblants  à son  modèle , 
tandis  que , pour  rese'cution  et  le  fi- 
ni , les  connaisseurs  le  trouvent  bien 
supérieur.  Il  excellait  à représenter 
des  Echoppes  de  vivandières , des 
Combats  de  cavalerie  et  d’injante- 
rie.  I.c  lieu  de  la  scène  et  scs  épiso- 
des sont  toujours  bien  choisis  j et  il 
savait  exprimer  d’une  manière  tou- 
jours heureuse  l’ardeur  des  combat- 
tants , la  joie  des  vainqueurs , le  dé- 
sespoir des  vaincus  et  les  attitudes 
des  blessés  et  des  mourants.  Ses  fi- 
iire^  néanmoins  étaient  dessinées 
ans  le  goût  flamand.  Ses  composi- 
tions sont  toujours  pleines  d’esprit 
et  bien  disposées.  La  nature,  dans 
chaqucobjet,  estrcndueavcc  vérité; 
la  perspective  est  bien  entendue  ; et 
scs  ligures  se  dégradent  parlaitement, 
selon  les  diirérenls  plans.  Ses  ciels 
sont  clairsj  son  pinceau  est  libre  et 
surtout  net,  et  sa  eoideur  est  remar- 
quable par  sa  légèreté  et  sa  transpa- 
rence. Il  mourut,  en  i638,  âgé  scu- 
leineul  de  treute-uuans.C’cst  eequi  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  rares, 
et  les  a soutenus  â un  prix  très-élevé, 
que  justilied’ailleur.s  leur  mérite. — 
‘Antoine  Palamède  STAEwfxRTS,  frè- 
re aîné  du  précédent,  né  à Deift,  en 
i()o4,  fut  UH  artiste  distingué,  quoi- 
qu’iiifc'rieur  â son  frère  d.ins  toutes 
les  parties  de  la  peinture;  car  il  n’eut 
ni  la  délicatesse  de  pinceau  de  celui 
ci , ni  la  transparence  de  sa  cou- 
leur, ni  son  exjirc-ssiou.  Scs  ligures 
sont  communes  et  s.ins  choix , quoi- 
que observées  avec  exactitude  et  ren- 
dues avec  yérité.  11  a peint  un  nom- 
bre prodigieux  de  sujets  représen- 
tuit  des  ConversiUioHS  ,àvsjimeurs, 
des  Concerts , dont  quelques-uns  sont 
remarpiablcs  par  le  fini.  11  a fait 
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aussi  beaucoup  dePortraiti.  Il  mouT 
riitçni()8o. 

ST.\T'F0RD  ( IIf.ivri  de)  , petit- 
fils  de  Humphroi  de  Stalford  (i), 
qui  fut  créé  duc  de  Buckingham 
par  Henri  VI , .succéda  aux  biens  et 
titres  de  sofi  aïeul , et  parvint  .à  une 
grande  faveur  sous  le  règne  de  Ri- 
chard III , à qui  il  donna  les  plus  fu- 
nestes conseils,  et  qu’il  aida  de  la 
manière  la  plus  odjcusc  dans  le  meur- 
tre de  scs  neveux  et  l’usurpation  de 
leur  couronne  ( f'.  Richard  ni  , 
XXXV11,.'>48).  .■Inrcsavoirservice 
prince  avec  tant  de  bassesse  , et  lors- 
qu’il en  eut  été  comblé  de  toutes 
sortes  de  bienfaits , par  une  Lituir- 
rerie  qu’il  est  dilllcile  d’cxplicpicr  , 
il  se  révolta  contre  lui,  fut  aban- 
donné de  ceux  qu’il  avait  entraînés 
dans  sa  rébellion , livré  par  un  do- 
mestique et  déca])ité  à Sali.sbury  en 
1 483.  — Son  fils  aîné  ( Édouard  ) , 
qui  lui  succéda  , eut  aussi  la  tète  tran- 
chée le  1 7 mai  1 5u  i , accu.sé  de  haute 
trahison.  — Stafford  deIIoore  de 
la  meme  famille,  commandait,  eu 
1470,  un  corps  d’armée  sous  le 
comte  de  Pembroke,  qui  avait  été 
ebargéde  réduire  les  rebelles  dunord 
de  r.ânglctcrrc.  Il  abandonna  régé- 
nérai dans  le  moment  décisif,  et  fut 
par  l.i  cau,se  de  .sa  défaite.  la;  roi 
Edouard  1 \ irrité  de  celle  défection , 
lui  fil  trancher  la  tète — Antoine  de 
Stafford  de  la  même  famille,  mort 
eu  i()4  i,a  publiédiversécritSjiiolam- 
ineut  le  Triomphe  'de  l'honneur  et 
de  la  vertu  sur  la  mort , manifesté 
dans  la  a'ie  et  la  mort  de  JJenri 
lord  Staff  ord , i vol.ia-4*’.  M — p j. 

ST.At'TORD  ( G CI1.E.VVSIF. -Ho- 
ward, comte  de),  second  fils  Je 
Thomas  , duc  de  Norfolk  , u-aquit 

(t^  làft  .St*flord  d»$m><Iairot  J'uAe 
f"UiiUc  uuriiiiuulc  , «Ui««  k Gtutkkaac  U 

f'Mt. 
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fil  ifii  I ,ct  fut  crcé,[iarCliarlos  I'*’., 
lonl , vicomlf  cl  baron  de  StalRiid  , 
dont  il  avait  cpoiisc  l’iicriticrc.  11 
(luiiiia  à ce  prince  de  grandes  preuves 
dedevouement, suivit  (diarlcsll  dans 
l’exil,  et  revint  en  Angleterre  apres 
la  restauration.  Eulin , il  fut  un  des 
hommes  qui,  dans  ces  temps  de  cala- 
mites, raontrerefil  le  plus  d’attaclic- 
lucnt  à la  c.siisc  des  Sluarts  et  de  la 
religion  catholique.  Il  fut , en  cunsc'- 
quence,  l’un  de  ceux  que  le  parti  des 
VN'higs  poursuivit  avec  le  plus  d’a- 
charnement. Kmprisomic  à la  Tour 
de  Londres,  avec  quatre  autres  pairs, 
apres  les  ridicules  cuns|>irations  des 
Pi^ndres  et  des  Farines  , il  fut  l’ob- 
ietdc  plusieurs  dénonciations  au  par- 
iPiuent;  et  lorsque  la  chambre  dgs 
communes  eut  essuye,  en  iÜ8o,  l’af- 
front de  voir  rejeter  par  celle  des 
pairs  , le  fameux  bill  d'exclusion 
contre  le  due  d’York  , elle  dirigea 
tout  son  iTSseutimciit  contre  les  nial- 
Jieureux  prisonniers  de  la  Tour.  Com- 
me .Statford  était  un  vieillard  de  peu 
d’éloquence  et  accable  d’inCrmi- 
tes  , on  jugea  qu’il  serait  plus  fa- 
cile de  le  faire  condamner  j et  il 
fut  décide’,  par  les  chelsdii  parti  des 
Whigs,  qu'il  serait  la  première  vic- 
time. Le  comte  de  Nottiugham,  crée 
depuis  peu  chancelier,  fut  chargé  de 
conduire  le  procès;  et  l’infâme  Gâ- 
tes , iiivcuteur  de  la  conspiration  des 
Poudres  OatesI,  avec  deux 

lionuncs  aussi  mcprilàblcs, parurent 
comme  te'tuoins.  Ix  premier  déposa 
qii’jl  avait  vu  remettre  au  comte  de 
îstalford,  de  la  part  du  père  Oliva , 
général  des  Jcsuiles,  une  commission 
de  treiorier-genénil  de  l'armée pa- 
pale.  Les  deux  autres  alllrmircnt 
qu’il  leur  avait  ülTert  de  l’argent  pour 
les  porter  à assassiner  le  roi,  qu’il 
av.ait  présidé  un  grand-conseil  de  ca- 
tholiques à Tixai,  cHc.  Contre  l’attcn- 
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te  de  tes.Ciincmb,  Stafford  mit  beau- 
coup de  courage  et  même  d’éloquence 
à se  défendre.  Bravant  les  clameurs 
d’une  populace  féroce  , il  représenta 
que  depuis  quarante  ans , sou  bien  , 
sa  vie  et  toutes  ses  facultés  n’avaient 
été  employés  qu’à  la  défense  de  celui 
dont  on  l’accusait  d’avoir  provoque 
l’assassinat,  a II  fit  observer , dit 
» Hume,  l’iufamie  des  témoins,  les 
■I  contradictions  et  les  absurdités  dç 
» leurs  dépositiens , leur  extrême  in- 

■ digeiicc  pour  des  gens  qui  se  di- 
» saient  engagés  dans  une  conspira- 

■ tionavcc  des  rois,  des  princes  et  des 

» seigneurs Enfin  il  renouvela 

» ses  protestations  d’innocence,  d’un 
» air  d’efl'iisiou  et  de  simplicité  plus 
> persuasif  que  les  ornements  de  rhé- 
» torique  ; et  par  intervalle  il  lui 
véchappa  des  marques  de  surprise 
» cl  d’iudignation  , en  considérant 
» l’impudence  des  témoins...»  Après 
six  jours  de  délibératiou , les  pairs  , 
contre  le  texte  des  lois  criminelles , 
prononcèrciit  la  sentence  de  mort , à 
Une  majorité  de  vingt-ipialre  voi;c 
seulement.  Qiie  le  saint  nom  da 
Dieu  soit  loué , dit  Stafford  , enten- 
dant cet  arrêt;  et  lorsque  le  graiid- 
maitre  assura  que  les  pairs  iutercéde- 
raieut  auprès  du  roi , pour  lui  faire 
remettre  la  plus  cruelle  et  la  plus 
iguominicusc  partie  de  sa  scntcuce  , 
qui  était  d’être  jiciidu  et  écartelé , il 
fendit  en  larmes,  disant  que  ce  qui 
le  touchait  jusqu’à  moutrer  tant  de 
faiblesse  était  le  sentiment  de  leur 
bouté  , non  la  crainte  du  sort  qu’il 
allait  subir.  Voltaire  a blâmé  avec 
raison  Charles  H de  n’avoir  jias 
osé  lui  faire  grâce  : « Faiblesse 
» infâme , dit-il , dont  son  père  avait 
» été  coupable  ; et  qui  perdit  sou 
» père.  » Ce  reproche  est  d’aiilant 
plus  fondé,  (|uc  nci-soime  ne  eomiai.s- 
sait  micia  <pie  Cuarlc.s  II  rinuoccucc 
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de  Stafford  ; que  personne  n’elait 
plus  inslnilt  des  preuves  miiltiplices 
de  dévouement  qu’il  en  avait  reçues. 
On  ne  jieiit  pas  douter  que  ces  ac- 
tes de  faiblesse  et  d’ingratitude  de 
la  part  des  Stuarts  n’aient  beaucoup 
contribue  à leur  chute.  Cependant  on 
doit  se  rappeler  que  dans  le  procès 
de  SlafTord  , après  la  déclaration  de 
commutation  de  peine,  les  deus shé- 
rifs , se  livrant  à tous  les  emporte- 
ments de  la  faction  républicaine,  sou- 
mirent ans  cha(nLres  des  doutes  sur 
les  pouvoirs  du  monarque  pouraccor- 
der  une  aussi  Ictère  faveur,  a Puis- 
» qu’il  ne  peut , dirent-ils  , faire  en- 
» tièrement  grâce , comment  pour- 
» rait-il  remettre  une  partie  de  la 
» sentence?  » Les  pairs  déclarèrent 
cette  question  siipcrjltic  ; et  les  com- 
munes , craignant  que  le  malheureux 
Stafford  n’cchappàt  au  supplice,  ré- 
pondirent qu’elles  se  contentaient 
qu'il  fût  exécuté  par  la  seule  sé- 
paration de  sa  tète.  « Rien  ne  mar- 
» que  mieux  la  furie  de  ces  tcmps-là, 
» ajoute  Hume,  que  de  voir  lord 
» Russel , malgré  la  vertu  et  l’huma- 
» nité  de  son  caractère  , seconder  le 
» barbare  scrupide  des  shérifs.  » Ce 
qui  marque  mieux  encore  celte  furie, 
c’est  la  part  que  le  peuple  prit  à ce 
procès , les  menaces  qu’il  ne  cessa  de 
proférer  contre  le  roi  et  contre  les 
juges  , tant  qu’il  ne  fut  pas  assuré  de 
la  condamnation,  la  joie  féroce  qu’il 
lit  éclater  en  apprenant  l’arrêt  de 
mort. Cependant  cette  populace,  ivre 
de  sang,  qui  entourait  l’échafaud,  ne 
put  voir  , sans  en  être  émue,  la  con- 
tenance ferme  et  résignée  du  no- 
ble vieillard.  11  avait  demandé,  en 
sortant  de  prison , qu’un  lui  donnât 
un  manteau  : « Peut-être,  dit-il,  pour- 
» rai-je  trembler  de  froid  (i);  mais, 
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» grâce  au  ciel , je  ne  tremblerai  pas 
« de  crainte  (a).  » Sur  l’échafaud  , il 
continua  de  répéter  , du  ton  le  plus 
calme, ses  protestations d’iunoccuce; 
et  la  poputaee  stupide  , à la  vue  de 
ses  cheveux  blancs , de  sou  inalté- 
rable douceur  , se  mit  à sanglotler. 
L’exécuteur  lui-même  leva  deux  fois 
la  hache  sur  cette  ièle  vénérable  , et 
deux  fuis  il  sentit  la  résolution  lui 
manquer.  Un  long  sqppir  accompa- 
gna son  dernier  effort  ; et  lorsque  la 
tète  fut  présentes  an  peuple  avec  le 
cri  ordinaire,  voici  la  tête  d'untrat- 
tre , on  n’entendit  pas  prononcer  un 
seul  mot  d’approbation.  M— n j. 

STAHELINoiiSTÆHELlN 
(.TEAN-Hti»Ri),  médecin  suisse, né i 
Bâle,  en  iüG8,  mort  le  19  juillet 
rj2i , montra  son  zèle  pour  la  bota- 
nique en  l’associant  à scs  travaux 
anatomiques , comme  le  témoignent 
les  thèses  qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
Thèses  anatoniico-botanicie , Bâle, 
in-4“.,  17»  t,  et  les  plantes  qu’il 
communiqua  à Scheuchzer;  mais  il 
rendit  un  plus  grand  service  à la  bo- 
tanique, par  l’éducation  qu’il  donna 
à son  fils.  Benoit  Staheux.  11  l’en- 
voya de  bonne  heure  à Paris  pour  la 
terminer.  Là  Benoit  mérita,  par  son 
assiduité,  de  devenir  le  disciple  ché- 
ri de  Vaillant.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  employa  les  con- 
naissances qu’il  venait  d’acquc'rir  à 
la  recherche  des  plantes  de  sa  pa- 
trie. Il  se  livra  pnncipalemeat  à l’é- 
tude des  mousses  et  des  champi- 
gnons. Il  ne  SC  borna  pas  à les  dé- 
crii-e  et  à les  conserver  avec  nue  pa- 
tience et  une  dextérité  admirables  ; 
il  les  fit  de  plus  dessiner  à grands 
frais.  Par  ce  moyen,  il  constat)  un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles: 

(9)  Uu  Atrcteplui  tard  la  mena  rrponaa  Int 
par  BaïUy . daim  um  aitualioià 
ÜÀILLY,  III,  143 


(1)  C’eUit  le  2Q  tlJccxul«re 


m 


STA 

mais  comme  il  ne  considérait , dans 
CPS  reclierchcs , que  sa  propre  salis- 
faction,  elles  seraient  peut-être  res- 
tées enfouies.  Heureusement  la  con- 
formitédej;oûtse.'  desentiments  le  lia 
d’une  amitié  inaltérable  avec  le  cé- 
lèbre Haller , plus  jeune  que  lui  de 
quelques  aimées.  11  devint  son  |;uide 
et  son  cumpagnon  dans  les  eveur- 
siuns  que  celui  - ci  entreprit  pour 
poser  les  fondements  du  prand  ou- 
vrage qu’il  méditait  , la  Flore  ou 
rÉnnme'ration  des  plantes  de  la  Suis- 
se. Haller  y admit  avec  eniprcssc- 
ment  et  éloges  les  matériaux  iiréjia- 
rés  par  son  ami;  mais  du  reste  Sta- 
hclin  ne  lit  cuimaitrc  par  lui  - mêmq 
que  de  légères  parcelles  de  scs  pro- 
pres découvertes,  dans  quelques  Mé- 
moires épars  : 1.  Olist-rvaliones  ana- 
tomico-botanicæ,  Bâle, in-.}"., 

C’était  comme  une  suite  des  travaux 
de  son  père.  Ce.s  Observations  cou- 
cernent  particulièrement  les  plantes 
à fl^rs  composées.  II.  Tmlanicn 
niedicum,  Bàlc,  I7ti4t  iu-4“.  H est 
question , dans  ce  Mémoire  , des  glo- 
tulesdu  pollen  et  de  leurs  particules, 
de  la  ma  t lère  végétale  de  \V  ood  wa  i d, 
et  des  pai  tics  des  fleurs  dilférentes  des 
étamines  et  des  pistils.  111.  Observa- 
tiones  analomicce  cl  bolanicæ , ib., 

' 73 1 . 1 V.  De  elastris,  ou  des  parties 
de  la  fleur  dill'ércntes  des  étamiucs  et 
des  soubresauts  élastiques  de  la  pous- 
sière des  prêles.  Dans  les  Mcinoi- 
tvs  de  l’académie  des  sciences , dont 
btahelin  était  correspondant , on 
rendit  compte,  comme  d’une  décou- 
verte importante,  de  celte  élasticité  ‘ 
Itygrométrique  des  particules  de  la 
prêle,  equL  'nm.  Il  avait  reconnu  , 
par  le  moyen  ilii  microscope , que 
tliaque  ])ortiou  de  poussière  renfer- 
mée dans  le  cône  terminal  de  ces 
plantes , était  composée  d’un  globule 
•phérique,  accompagné  de  quatre 
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lames  disposées  en  croix , qui , par 
riiiimidité  cliande  de  la  respiration, 
se  roulaient  sur  clles-mcmcs  eu  spi- 
rale, et  .se  déroulaient  avec  la  même 
vivacité  parla  dessiccation  subite 
causée  par  l’air.  C.c  ne  fut  que  cin- 
quante ans  après,  qu’Hedwig  a cru 
compléter  cette  découverte  eu  dési- 
gnant les  lames  comme  les  parties 
mâles  ou  livs  étamines  d’une  fleur 
dont  le  globule  était  le  pistil.  La  dé- 
licatcs.se  des  observations  de  Stalie- 
lin  devait  faire  espérer  qu’il  contri- 
buerait aux  progrès  de  l’anatomie 
végétale;  mais  il  en  resta  l.i.  Serait- 
ce  une  mort  prématurée  qui  l’aurait 
arrêté  dans  sa  rarrii'ic?  Nommé  pro- 
fesseurde pliysiqueà  Bàlc, dès  >727, 
il  mourut  dans  la  même  ville , le  -2 
août  17.^0,  âgé  de  cinquante  - cinq 
ans.  — Jean  Staueum  , parent  des 
précédents,  publia  , en  1751  : Thè- 
ses miscellancæ  medico-anatomico- 
botanicæ , dans  lesquelles , sur  vingt- 
quatre  pro])ositious,  treize  regardent 
l’usage  médical  des  plantes.  — Jeau- 
Rodolpbe  Stauelin  , né  à Bâle,  en 
1 ji4 , y obtint , en  f53,  la  chaire 
d anatomie  et  de  botanique celle  de 
médecine  eu  i770,et  mourut  vers  la 
fln  du  dix-huitième  siècle.  Il  publia , 
en  1751  : Specimen  observationun 
analomicarum  et  bolanicarum  , 
dans  lequel , sur  huit  pages , deux  re- 
gardent la  botanique  et  contiennent 
le  earartère  de  l’hypopitys  et  celui 
de  l’ophrys  insectifera.  En  i7-'i3  , il 
donna  encore  un  Specimen  observa- 
tiomim  medicarum , dans  lequel,  sur 
huit  pages,  cinq  concernent  la  bota- 
nique. F jifin , dans  les  Mémoires  de 
la  .société  helvétique  , il  a publié  des 
Observations  sur  les  pélorics  ou  alte- 
rations de  la  fleur  de  la  velvote, ana- 
logues «à  celle  qu’avait  observée  Lin- 
né sur  la  linaire  commune.  Haller 
UC  parle  que  de  celui  - ci,  sans  indi- 
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qilcr  aucune  liaison  avec  les  tlciii  pi'c- 
miers.  Ou  apprenti  seulement , par 
son  Mémoire,  qu’il  était  professeur 
de  médecine  et  d’anatomie  à Bâle.  Il 
faut  remarquer  que  depuis  Gaspar 
Bauliin , plusieurs  autres  médecùis  de 
Râle  ont,  ainsi  que  ces  quatre  Sli- 
hclius,  assoric  l’anatomie  à Ta  bota- 
nique , dans  leurs  tlicses , comme  si 
la  dernière  science  n’était  qu’un  ac- 
cessoire dans  renseiRnement.  Linné 
a donné  le  nom  de  Stæhelina  à un 
geniiB  de  composées , pour  récom- 
penser le  7,èlc  de  cette  famille.  D-r  s. 

STAHL  ( GEonr.E-EBKEST  ) , cé- 
lèbre médecin  allemand  , ne  à Ans- 
pacli , le  ai  octobre  ifKio  , étudia 
la  médecine  à léna , sous  le  savant 
G.  W.  Wedel,  et  y fit  des  coins 
particuliers  aux  élèves  de  l’université, 
des  qu’il  eût  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur. Ce  fut  ainsi  qu’il  jeta  les  jire- 
miers  fondements  de  sa  niputation. 
En  i(JB7  . le  duc  de  .Saxe-Weimar 
lui  donna  le  titre  de  màlecin  de  .sa 
cour  . et  en  169^1 , .Stalil  fut  nommé 
second  professeur  de  médecine  dans 
runiversité  de  Halle , qui  venait  il’è- 
tre  créée.  Cette  place  lui  fut  donnée 
à la  sollicitation  dcFréd.  HolTmann, 
qui  sut  toujours  recherciicr  et  appré- 
cier le  mérite,  bien  dillërent  en  cela 
de  son  protégé,  qui  ne  rendit  jamais 
justice  a celui  de. scs  contemporains, 
pour  peu  que  leurs  opinions  s’éloi- 
gnassent des  siennes.  Quoi  qu’il  en 
soit , les  leçons  publiques  , les  ouvra- 
ges et  la  pratique  de  Stahl  rendirent 
bientôt  son  nom  célèbre  dans  toutes 
Icsparliesde  l’Allemagne,  lin  1700, 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature 
le  mit  au  nombre  de  scs  membres , 
sous,  le  nom  d' Olj'mpioiiore.  Eu 
17  iG,  apres  avoir  enseigné  l’art  de 
guérir  pendant  vingt -deux  ans,  il 
devint  médecin  du  roi  de  Prusse , 
CI  SC  rendit  à Berlin , où  il  termina 
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sa  carrière,- en  1784.  Stalil  a beau- 
coup écrit  ; et  comme  il  est  devenu 
le  chef  d’une  école  qui  a exercé  une 
grande  influence  sur  les  destinées  de 
la  médecine  , école  dont  le  système 
n’est  autre  chose  que  le  spiritualis- 
me , nous  croyons  convcuablc  de 
donner  un  court  exposé  de  ce  systè- 
me singulier.  D’abord  peu  satisfait 
des  tentatives  que  les  physiologistes 
du  dit-septième  .siècle  avaient  faites 
dans  la  vue  d’cx|)HquCr  les  jdiéno- 
mènes  que  présente  le  corps  animal , 
Stahl  se  sentit  lui  égal  éloignement 
et  pour  les  ialromnthématiciens,  qui 
se  contentaient  de  calculer  la  forme 
des  atomes,  les  angles  et  les  courbu- 
res des  vaisseaux,  et  pour  les  chi- 
mialres,  qui  croyaient  avoir  trouvé 
les  ba.scs  iuibranlablcs  de  l’art  de 
ucrir  dans  la  théorie  des  fennrnl.s , 
es  sels  et  de  leur  mélange.  Ensuite 
si  l’on  fait  attention  aux  dogmei 
philosophiques  qui  rrçuaieut  à celte 
époque , et  qui  consistaient  .à  priver 
la  matière  de  toute  force  active  , et 
à .soumettre  ses  mouvements  h l’em- 
pire d’un  principe  intelligent;  si  l’on 
se  souvient  que  Glande  Perrault,  dans 
les  Essais  de  physique  qu’il  publii 
en  1G80,  s’appliqua  à demoutrir 
rintlueucc  de  l’amc  sur  toutes  I» 
fonctions  du  corps  ; si  l’on  se  np- 
pelle  enlin  la  doctrine  de  Descailcs , 
adoptée  etétendue  parMalebraiiche; 
celle  de  Van  Ile’mont , dont  Varchée 
dominait  dans  piT.squc  toutes  les  éco- 
les de  l’Allemagne;  et  l’autorité  dt 
Wedel , qui  fut  le  maître  de  .Siahlct 
l’un  des  jdiis  /.élés  partisans  de  l’ar- 
chée , on  ne  sera  point  étonné  que , 
préparé  et  en  quelque  sorte  subju- 
gué parlant  de  cluses  déterminantes, 
Stah  I ait  ad  opté  l’ inll  uencc  d’un  prin- 
cipe immatériel,  pour  expliquer  d’uiK 
manière  plus  satisfaisante  les  admi- 
rables phénomènes  de  l’économie 
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diiimnle.  11  n'a  fait , du  l'c.rte , que 
siibstitucr , avec  des  modifications  , 
l'anicà  l’arclic'c.La  lecture  attentive 
Je  ses  écrits  prouve  une  grande  dis- 
po^tion  à la  mélancolie  , un  orgueil 
sans  bornes  , et  un  profond  mépris 
ponr  tous  ceux  qui  no  pensaient  j>as 
comme  lui.  Tontes  les  fois,  par  exem- 
ple, qu’il  parlait  des  philosophes  mé- 
caniciens, il  leur  adressait  ime  foule 
J’épilhètes  plus  injurieuses  les  unes 
que  les  autres.  Il  ne  tenait  aucun 
compte  de  l’érudition,  et  la  regar- 
dait comme  un’x'ain  étalage  dont 
on  peut  se  passer  lorstju’on  possi'ile 
les  Dictionnaires  de  Van  der  Linden, 
de  Lipeuius,  et  la  table  des  .\cles  des 
f.iiriciix  de  la  nature,  rt  Je  n’ai  pas 
» eu  le  temps,  dit-il  {de  scriptis 
a iuis  ) , d’essuyer  la  poussière  des 
» bancs,  et  de  pâlis  au  milieu  d’anti- 
» qiics  bibliothiqiics.  . . . Cependaut 
» j’.ii  lu  les  anciens  , et  je  leur  dois 
» un  grand  nombre  de  counaissaiis 
» CCS.  . . . Dégoûté  de  ce  que  l’on  me 
» conti’sie  la  nouveauté  de  ma  doc- 
• trille,  j’ai  renoncé  à toute  liaison 
» littéraire.  « Stahl  a porté  la  peiue 
de  son  dédain  pour  l’érudition  ; car 
San  style  est  fatigant  à force  d’obs- 
curités , d’incorrection  et  de  pro!i.xi- 
fé.  Qiioiqie,  d’aj’rès  1rs  statuts  de 
l’uiiivcrsité  de  Halle  , il  fût  obligé 
d'enseigner  non-scnlcment  la  théorie 
de  La  médecine,  mais  encore  la  chi- 
mie et  l’anatomie;  il  prévenait  ses 
aiiilitcurs  contre  l’abus  de  ces  deux 
dernières  sciences,  et  il  proposa  mê- 
me sérieusement , dans  son  fameux 
livre  Theoria  medica,  de  les  bannir, 
ainsi  que  la  physique  , de  l’étude  de 
la  médecine  , en  ce  que  ces  connais- 
sances font  négliger  les  lois  de  l’or- 
gaiiisme  et  les  règles  d’après  les- 
quelles s’opèrent  les  mtuvemeuts  vi- 
t.iiix.  Le  système  de  Stahl  repose 
enticrcment  sur  l’état  passif  de  la 
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matiè'.-c.  Ainsi  le  corps , comme  tel, 
n’a  pas  la  force  de  se  mouvoir,  et  il 
doit  toujours  l'irtf  mis  en  mouvement 
par  des  substances  immatérielles  : 
tout  mouvement  est  un  acte  spiri- 
tuel ; toutes  les  jiroprielés  du  mou- 
vement sont,  par  la  même  raison  , 
immatérielles.  La  cause  de  l’activité 
du  corps  organisé,  celle  qui  veille  à 
sa  cousei-valion  et  à l’intégrité  de 
son  cnscmhie , est  donc  un  être  im- 
matériel , que  Stahl  appelle  amc  , 
parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
principe  occupe  un  point  dans  l’cs- 

{lacc. Celte  amc  n’est  autre  chose  que 
a nature  des  aiiricns  , dont  Hipim- 
cratc  disait  qi’ellcfait,  sans  instruc- 
tion , tout  ce  qu’elle  doit  faire.  Stahl 
c.xpliqiic  cet  ancien  aphorisme  en 
attribuant  à l’ame  tous  les  actes  in- 
volontaires du  corps  , mais  en  n’.ac- 
cordant  à cette  dernière  ni  la  ré- 
flexion, ni  la  conscience  inlimc  de 
scs  actions.  Leibnitz , ipii  prit  parti 
contre  cette  théorie  psychologique  , 
rappelle  que  l’amc  ne  peut  ré,;ir  le 
corps  indépcndamracnt  des  lois  du 
mécanisme  : or  , les  lois  du  corjis 
sont  celles  du  mouvement,  et  les  lois 
de  l’ame  sont  morales.  L’ame  est 
immatérielle,  et  la  première  eniélé- 
chie  du  corps;  mais  le  corps  a eu 
outre  une  seconde  entéléchie,  la  force 
du  mouvement.  Stahl  répondit  en 
donnant  à l’amc  rétcndiic  et  la  ma- 
térialité; et  pour  éviter  le  soupçon 
d’athéisme,  dont  ses  ennemis  vou- 
laient le  charger , il  ajoute  qu’il  u’at- 
tend  l’immortalité  que  de  la  grâce 
divine.  L’ame  est  donc  le  seul  prin- 
cipe auquel  Stahl  fasse  jouer  un  rùlc 
dans  les  phénomènes  de  l’économie 
animale.  Elle  seule  préside  à la  gé- 
nération, à la  nutrition  , aux  sécré- 
tions. Cependant  comme  il  sentait  la 
nécessité  de  subordonner  à l’a  me 
quclqic  chose  qui  pût  expliquer  la 
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cause  d’une  foule  de  plie'nomènes 
pallioloftiques , Stalil  adniil  un  mou- 
vement tonique  , un  mouvement  de 
tension  et  de  re!:klieraent  des  parties 
molles,  qui  donne  l’iinpidsion  au 
sang  et  au\  autres  (luidcs  . les  dirige, 
vers  certains  organes,  et  opère  la 
se'erètion  de  certaines  humeurs.  C’est 
celte  tonicité  qui , suivant  lui  , est 
la  vraie  cause  des  congestions,  des 
spasmes  , des  lièvres  , des  hémorra- 
gies et  des  évacuations.  Stahl  défi- 
nit la  maladie  un  trouble,  une  irré- 
gularité dans  le  gouvernement  dC 
l’économie  animale.  Il  l'egarde  la  plé- 
thore sangiiine  comme  une  des  cau- 
ses inorbiliques  les  plus'  fréquentes, 
à laquelle  l’homme  est  sans  cesse 
disposé,  parce  qu’ordinairement  il 
mange  plus  que  ne  le  demande  l’ali- 
mentation de  son  corps  , et  que  la 
réparation  des  parties  evige  un  temps 
plus  long  que  la  préparation  du  sang  ; 
les  hémorragies  sont  presque  toujours 
la  suite  des  mouvements  toniques  , 
que  la  nature  excite  pour  diminuer 
la  pléthore  sanguine  : chez  les  hom- 
mes d’un  certain  âge,  les  hémorroï- 
des sont  un  eflbrt  salutaire  propre  à 
dis.sipcr  les  congestions  du  sang  dans 
le  bas- ventre , congestions  qui  ont 
presque  toujours  beu  dans  la  veine 
porte.  Fena  porta,  porta  malorum  : 
tel  était  le  cri  de  tous  Içs  stahliens, 
qui  croyaient  que  ce  vaisseau  était  la 
cause  et  le  siège  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques,  parce  que  le 
sang  y circule  avec  lenteur.  Stahl 
regardait  la  lièvre  comme  un  cllort 
autocratique  de  la  nature,  pour  éloi- 
gner du  corps  l’irritatjon  qui  le  trou- 
ble. Se„s  principes  thérapeutiques  s’ac- 
cordent parfaitement  avec  scs  idées 
physiologiques.  Aiusi  les  maladies  se 
guérissant  fréquemmenr|iar  les  seuls 
mouvements  au  principe  àt  la  vie  , 
Stahl  ne  veut  pas  que  le  thcdccin 
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agisse  avec  trop  d’empressement,  et 
il  penscavec  Tlippocratequele  prati- 
cien doit  moins  rlominer  la  nature, 
que  lui  obéir  et  observer  attentive- 
ment ses  cH’cts,  surtout  lorsque  Jes 
mouvemeirls  vitaux  sont  réguliers  et 
bien  dirigés.  Pour  favoriser  les  cri- 
ses, Slahl  emplovait  fréquemment  la 
saignée  , même  dans  les  maladies 
chroniques , convaincu  que  ces  mala- 
dies dépendent  presque  toujoriis  de 
la  sujiprcssion  d’une  hémorragie  , et 
ue  la  plupart  des  hommes  engen- 
rent  plus  de  sang  qu’il  ne  leur  en 
faut.  Grand  partisan  des  purgatifs, 
et  suilont  de  l’alocs  qui  contr  ibue  à 
ra|ipe!er  les  liémorroïdes , il  eut  la 
même  faiblesse  que  son  collègue  Hoff- 
mann, et  il  vendait  quelques  arca- 
nes, notamment  des  pilules  balsa- 
miques, dont  il  exaltait  les  vertus 
dans  ])re.sque  toutes  les  maladies  , une 
poudre  stomachique  non  moins  esti- 
mée que  scs  pilules,  et  un  moyen  par- 
ticulier jrour  arrêter  les  hémorragies. 
Slahl  avait  une  grande  aversion  pour 
tontes  les  eaux  minérales  , |>arce 
qri'clles  excitent  de  trop  fortes  ttu- 
tractions.  L'opiiim  ne  lui  inspirait 
pas  non  plus  beaucoup  de  confiance, 
p.ircequ  il  enraie  et  déprime  les  mon- 
vements  vitaux.  Mais  il  faisait  un 
fré([uent  usage  du  nitre  et  des  autres 
sels  neutres  dans  les  maladies  aiguës. 
L’école  de  Stahl  eut  d’abord  quelque 
peine  à s’établir,  soit  à cause  de  la 
nouveauté  delà  doctrine , soit  à cause 
de  ses  partisans  même  , qui  n’étaient 
qiicde  servilcsimita leurs  de  leurmaî- 
tre.  Mais  plus  tard  Alberli  et  .Tiiiirker 
coiilnbiicrcnt  à lui  donner  une  gran- 
de extension;  et  cette  école  des  ani- 
mistes partagea  l’empire  médical 
avec  celle  des  solidistes,  qui  avait 
pour  rlici  Fiéd-  Hofimann  , et  celle 
des  mécaniciros , qui  fut  illustrée  par 
Boerbaavc.  Si  nous  voulions  cita  , 
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seiilen^cnt  les  litres  des  ouvrages  aux- 
quels Stalil  a altaclic  son  nom , nous 
serions  obliges  d’y  consacrer  beau- 
coup de  pages  ; car  le  nombre  de  scs 
Dissertations  spéciales , de  ses  pro- 
grammes, celui  des  thèses  soutenues 
sous  sa  présidence,  et  dans  lesquelles 
sa  théorie  est  défendue  avec  chaleur, 
est  tellement  considérable,  qu’il  passe 
peut-être  quatre  ou  cinq  cents.  Nous 
lions  contenterons  donc  de  parler  de 
ses  productions  les  plus  originales, 
de  celles  surtout  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à fonder  et  à propager  sa 
doctrine  : Fra^menlorum  ætiolo- 

giæ  phrsiolopico  - chymicæ  ex  in- 
daf^atione  sensu  rationali  , sett  co- 
namimtm  ad  recipiendam  nolUiam 
mechanicani  de  rarefactioru-  chy  - 
mied  , prodromus  de  indagalione 
chjrmico-phy  siulogied  J léna,  i(>83, 
in-i  'i . Cet  opuscule  de  la  jeunesse  de 
Stahl  se  ressent  déjà  de  l’obscurité  de 
.style  (|iii  domine  dans  tous  scs  écrits. 

II.  Disputatio  de  inlestinis  eorum~ 
que  morbis  ac  symptomalibus  cog- 
nosceiuüs  et  curandis  , léna,  i(>84, 
Halle,  1713,  in-4".  C’est  la  ^hèse 
inaugurale  que  Stahl  soutint  sous 
la  présidence  de  R.  W.  Grause. 

III.  Dissertalio  epistolica  ad  J. 
Andr.  Slevogt  île  molu  tonico  vi- 
tali , iiideqiie  pendente  molu  san- 
guinis  parliculari,  in  qud  demons- 
tralur,  slanle  circuLitione , sangui- 
nem  et  cum  eo  commeanles  humo- 
res , ad  quamlibet  rorporis  partem 
specialem  præ  aliis  copinsiùs  di- 
rigi  et  propelli  passe,  ex  pheno- 
menis  praclicis  cUnicis  re  velus , 
deduclione  novum  arg.imentum  , 
léna,  itiçia,  in-4“..  Halle,  170U, 
172U  , in-4".  Celte  Dissertation  est 
d’un  grand  intérêt,  en  ce  qu’elle 
expose  foimellement  la  théorie  de 
l’auteur.  IV.  De  autocratid  naturæ, 
seu  spuntaned  morbomm  excussio- 
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ne  et  convalesccnlid  , Halle,  1C9G, 
in-4“.  L’ame  jonc  un  grand  rôle  dans 
la  guérison  des  maladies;  c’est  elle 
qui , suivant  Stahl , dirige  les  mou- 
vements secrétoires  et  cxcrétoiies  , 
qui  aini'uent  la  convalescence.  V.  De 
venæ  Porlx  porta  malonim  hypo- 
c/iondriaco  - splenetico-sufjbcativo 
hyslerico  - lueniornndarum  , Hal- 
le, ifi<)8,  1705,  l’jTf.,  1751,  in- 
4“.  Stalil,  dans  cet  écrit,  qui  fit  une 
grande  sensation  à l’époque  où  il  pa- 
rut , attribue  à l’atonie  et  aux  con- 
gestions sanguines  de  la  veine  porte 
une  foule  de  maladies  chroniques , 

fiour  lesquelles  il  conseille  principa- 
ement  l’équitation  , l’usage  des  an- 
tiscorbutiques et  du  nitre.  VI.  De 
morbomm  celatum  fundamentis  pa- 
thologico-therapeulicis,  Halle,  1Ü89, 
170U,  in-4".  Stahl  attachait  du  prix 
à cet  opuscule , qui  en  efl'et  est  un  de 
ses  meillcursouvragcs. VII.  Disputa- 
lianes  medicœ  epistolares  et  acade- 
mica;  , physiologicæ  , iheoreticœ  , 
practicœ  générales  et  spéciales , Hal- 
le, 1707,  in-4".  Quelques-unes  de  ces 
Dissertations  sont  dcMichcl  Albert!  et 
d'IIofstelter.  VllI.  De  scriplis  sids 
vindiciæ , Halle,  1707,  in-4“.  H s’y 
donne  des  éloges  et  déprécie  les  tra- 
vaux des  autres.  IX.  Theoriamedica 
vera , physiologiam  et  pathologiam 
tanquam  doctrime  medicæ  partes 
vere  contemplativas  h naturæ  et 
artis  veris  fundamentis  intami- 
natdrationeet  inconcussd  experûm- 
tid , sistens , Halle,  1707,  1708, 
1737  , in-4".  C’est  l’ouvrage  capital 
de  Stahl , celui  où  il  a déposé  avec 
le  plus  d’étendue  sa  théorie  de  l’a- 
nimisme ; mais  le  style  en  est  âpre  , 
le  sens  souvent  très-obscur , les  pé- 
riodes d’une  longueur  démesurée  , et 
les  hypothèses  fréquemment  insouUs- 
iiablcs.  X.  Disputationes  medicæ  ab 
anno  1707  ad  171a  , Halle , 171a, 
a? 
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in-4®. , avec  ime  préface  d’Alberti- 
X I . Negolium  otiosum  , seu  sciama- 
chia  adversùs  positiones  aliquas fun~ 
damentales  Ineoriæ  verae  medicœ  à 
r’iro  ceL’bcrrimo  inUmtala,  enerva- 
la.  Halle,  i7'io,iii-4".  Ce  livre,  nres- 
qiic  tout  luctipliysiqiie  , est  dirige 
coutre  Leibnitz,  qui.  partisan  du  mé- 
cbauisme,  se  refusait  à croire  que 
l'ainc  seule  fût  le  princiiic  du  mou- 
vement, et  non  le  corps.  aII.  Fimdor 
tiicrila  chjrmicp  dogmaticæ  et  expe- 
MmCTita/iî, Nuremberg,  1713,  1728, 
in-4°-,  ibid. , 1746  > 3 vol.  in-4“.  ; 
traduit  en  français  par  Dcmacliy  , 
Paris,  1757  , G vol.  in-ia.  Xlîl. 
Expérimenta , ohsen'atianes  , ani- 
madversiones  , 3oo  numéro  , chy- 
micœ  et  pli)  sicæ , l'ranrfort  et  Leip- 
zig , 1G97,  in-8».,  Herlin,  1731, 
in-8".  Stalil  , qui  aflectait  une  sorte 
de  mépris  pour  les  sciences  ausiliai- 
resde  la  mcdecine,  était  pourtant  un 
ciiimiste  fort  distingue;  c’est  prinei- 
palcraent  dans  ce  dernier  ouvrage, 
qu’il  établit  l’existence  de  son  phlo- 
gistiiiiie  comme  principe,  a Au  mi- 
lieu de  travailleurs  infatigables  , dit 
Fourcrov  ( Système  des  connais- 
sances chimiques , tome  i ,'p.  a3  ) , 
s’éleva  en  Prusse  un  homme  qui  lixa 
|)our  un  demi-siècle  la  théorie  de  la 
science,  dont  il  a .su  présenter  l’cn- 
scmblc  le  plus  imposant , le  système 
le  plus  lié  et  le  plus  étendu.  L’illus- 
tre Stahl , éclairé  par  les  travaux  et 
les  vues  de  Kunckel , et  surtout  de 
Bechrr,  dout  il  commenta  les  ouvra- 
ges , imagina , sur  le  feu  combiné,  un 
ingénieux  système , qu’il  accorda 
avec  toiLs  les  faits  connus  jusqu’à 
lui,  et  qui,  .sous  le  nom  de  phlogis- 
Gqiie  , nommé  auparavant  terre  in- 
flammable pat  Bêcher,  ollril,  pour 
la  première  fois , une  idée  mère  , em- 
brassant toute  la  science , en  réunis- 
sant toutes  les  parties  ; digne  , eu  uu 
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mot,  de  rapprocher  tous  les  hommes 
doués  d’un  esprit  philosophique.  » 

XIV.  Synopsis  me£cinæ  stahÛanas, 
Budiogen,  17^4,  Halle,  1736,10-12. 

XV.  De  hœmorrmdalis  motds  et 
Jluxüs  lurmorroïdum  diversitate  , 
Oflenbach  , 1731  , in-8".  XVI.  Ars 
sanandicum  expectatione,opposita 
arli  curandi  nudd  erpectatione  Ge- 
deonis  Harveii , Oflenbach  , 1 780  , 
Parb,  1730,  in-8°.  Malgré  sa  pré- 
dilection pour  la  méthode  expectante , 
Stahl  était  tellement  partisan  de  la 
saignée,  qu’il  avoue,  dans  cet  écrit  , 
avoir  fait  exécuter  cette  o|>ératioii 
cent  deux  fuis  sur  lui-même,  et  tou- 
jours avec  succès.  XVII.  CoUegium 
casuale  magnum  , I/cipzig  , 1728, 
1733,  1733  , |'^45  . in-4®.  Cf*  ou- 
vrage , qui  contient  soixante  - seiic 
hi.stoires  de  maladies,  avec  de  volu- 
mineux commentiii-cs,  a été  rédigé 
en  allemand  , d’après  des  cahiers 
écrits  sous  la  dictée  de  Stahl,  j>ar 
1).  J.  Storcheu , dit  Hulderic  Pclar- 
gus  , qui  en  a rendu  la  lecture  exces- 
sivement fatigante  à cause  d’un  mé- 
lange perpétuel  d’allemand,  de  latin 
et  d’iui  grand  nombre  de  mots  com- 
posés de  CCS  deux  langues  à-la-fois. 
XVTII.  CuUegium  casuale  sic  dic- 
tum  minus , compleclens  centum 
et  duos  casus,  Hirschbei-g,  1784  ; 
Dresde,  1741 , in-4®., avec  une  pré- 
face de  J.-C.  Budaeus,  sur  l’utilité 
de  la  médecine  d’observation. 

R — D — n. 

STAHREMBKRG(Guido-Balde, 
comte  DE  ),  feld-maréchal  autrichien, 
naquit  le  1 1 novembre  1G57.  Son 
])ère,  Barthélemi  de  Stahreniberg , 
grand-fauconnier,  et  président  des 
états  du  duché  d’Autriche,  le  fit  éle- 
ver à Gratz.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites; mais  ayant  témoigné  du  goût 
pour  les  âmes,  il  entra  au  service. 
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en  1680,  sous  les  yeux  du  comte  L’electeur  de  Bavici-e  s’avança  vers 
de  Stahremberç , son  cousin  , gou-  le  Tyrol , où  il  s’était  déjà  emparé 
Tcmeur  de  Vienne,  qui  défendit  de  quelques  défilés  et  de  la  forteresse 
cette  ville  avec  tant  d’habileté  et  de  Kufstcin.  Le  duc  de  Savoie, 
de  courage,  contre  les  Turcs  (1).  qui  avait  pris  le  parti  de  la  France, 
Il  avait  donné , dans  son  r^iment , l’avait  quitté  de  nouveau  pour  celui 
une  lieutenance  au  jeune  comte,  de  l’Autiiche.  Les  Français  indignés 
qui  combattit  sous  scs  yeux  en  de  ce  procédé , firent  une  invasion 
cette  occasion  mémorable , parvint , dans  scs  états , et  Stalircmberg  reçut 
dès  l’année  iü83,au  grade  de  lieu-  ordre  de  venir  à son  secours.  Mal- 
tenant-colonel , suivit  son  régiment  gré  de  grandes  difficultés , il  entra 
en  Hongrie,  et  se  trouva  , en  1G86,  dans  le  Piémont,  avec  un  corps  de 
à l’assaut  de  Bude,  où  il  fut  griève-  douze  mille  hommes,  ce  qui  porta 
ment  blessé.  Le  prix  de  cet  exploit  les  forces  réunies  de  l’Autriche  et  de 
fut  le  commandement  du  régiment  la  Savoie , à vingt-quatre  mille  com- 
de  Spinola , dont  le  chef  avait  été  battants , tandis  que  l’armée  Fran- 
tué  à la  même  affaire.  En  1688  il  çaise,  commandée  par  Vendôme,  en 
fut  encore  blessé  devant  Belgrade,  avait  quarante  mille.  Stalircmberg, 
puis  nommé  commandant  de  cette  vivement  pressé  par  des  forces  aussi 
place  par  intérim.  Deux  ans  plus  supérieures,  parvint  cependant  à les 
tard , il  défendit  avec  beaucoup  de  tenir  éloignées  de  Turin.  Tous  ces 
valeur  et  de  succès  la  place  d Es-  exploits  lui  valurent,  en  1704,  le 
seck,  contre  un  assaut  meurtrier.  En  grade  de  feld  - maréchal.  Apres  la 
169a,  l’empereur  le  nomma  feld-ma-  mort  de  Léopold,  l’empereur  Jo- 
réchal-lieutcnant , et  il  l’envoya  sur  seph  l'^r.  le  rappela  d’Italie,  et  lui 
le  Rhin  , où  il  fut  chargé  de  défeu-  donna  le  commandement  des  troupes 
dre  la  forteresse  d’Ebreubreitstein.  destinées  à réprimer  la  révolte  qui 
llrevint  eu  Hongrie  l’annécsuivante;  venait  d’éclater  eu  Hongrie.  Le 
SC  distingua  encore  dans  plusieurs  comte  s’acquitta  de  cette  tache  dif- 
occasions , et  prit  une  (>art  glorieuse  ficile  avec  beaucoup  de  succès , et 
à la  victoire  du  prince  Eugène,  à bientôt  après  commença  le  rôle  bril- 
Zenta.  En  1700,  il  suivit  ce  gé-  tant  qu’il  devait  jouer  dans  la  guer- 
néral  en  Italie , se  trouva  sous  ses  re  de  la  succession.  Chargé  du  com- 
ordres  aux  batailles  de  Carpi , de  mandement  de  l’armée  d’Espagne , 
Cbiari , de  Luzzara , et  commanda  en  il  eut  à combattre  le  duc  d’Orléans , 
chef,  l’année  suivante , pour  la  pre-  qui  déjà  s’était  emparé  d’une  partie 
mière  fois.  Eugène,  partant  pour  de  la  Catalogue  et  de  la  forteresse 
Vienne  , assura  qu’il  lui  ferait  en-  de  Tortosa.  Dépourvu  de  tous  les 
~'oyer  tout  ce  dont  il  aurait  be-  moyens  de  former  quelque  entrepri- 
som.  Mais  il  n’en  fit  rien  : les  Fran-  se  , le  comte  de  Stahremberg  fut  ré- 
çais  et  les  Bavarois  avaient  eu  des  doit  à attendre  un  mon^nt  plus  fa- 
succès  eu  Allemagne;  et  au  commeu-  vorable.  Il  traversa  pourtant  la  Sè- 
cemcDt  de  lyuS,  Stafiremberg  se  gre , à la  vue  de  l’armée  espagnole , 
trouva  dans  une  position  fâcheuse,  battit  l’arrière-garde  du  maréchal 
Il  , , - , , Bezons , s’empara  de  trois  forteres- 

(,)  Le  c..mtc  Conred-lUIllp»..!  de  SuJ.remberg.  jgj  Qj  f fois  mÜlc  prisOIUÙerS.  En 

stmvrrnrtir  de  Vienne,  oioiirut  d(tn»  c«tle  tiIIp,  kU  ' > 1 r 

quatre  aiia  «riè»  «a  i.winorable  dtlnix-.  > 7 ' U , SOll  amieC  rCÇUt  dcS  l'CntortS 
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^(Ic  Portugais , df  Hollandais  cl  d’An- 
glais , et  l’arcliidiic  s’y  rendit  en 

Jicrsonnc.  On  apprit  alors  que  Plii- 
ippc  V niarcnait  contre  Alme- 
iiara  en  Catalogne.  Staliremljerg  se 
hâta  d’aller  au-devant  de  lui;  mais 
il  ne  l’aUeignit  qu’avec  sa  cavale- 
rie , l’infanterie  ne  pouvant  arriver 
que  le  lendemain.  On  tint  nu  conseil 
de  guerre, et  il  fut  résolu  qu’on  livre- 
rait bataillcavantrarrivcedc  l’infan- 
terie. l.’altaqnc  se  lit  h sept  lienres 
du  soir,  et  au  couclier  du  soleil  la 
victoire  était  décidée  en  faveur  des 
Autricliiens.  Voulant  profiter  de  cet 
avantage  , Stahremberg  se  dirigea 
aussitôt  vers  l’.Aragon  : il  rencontra 
l’ennerai  près  de  Saragossc.  et  le  bat- 
tit encore  complètement,  l.’arcliidue 
Charles  fit  son  entrée  dans  cette  ville 
le  lendemain  de  la  bataille;  mais  le 
comte  de  .SLihrcmberg  perdit , le  i o 
décembre  de  la  meme  année,  la  ba- 
taille de  Yillaviciosa  ( f'oy.  Ven- 
dôme ).  Ce  revers  ne  fut  ciracé  que 
par  une  très-ltelle  retraite , et  une 
marche  savante  que  le  comte  lit  pour 
porter  du  secours  dans  la  place  de 
(iardone,  vivement  pressée  parles 
Français  dont  il  prit  toute  l’artille- 
rie. A la  mort  inopinée  de  l’em- 
pereiir  Jo.scph  l'c.,  l'archiduc  ayant 
quitté  l'Espagne , iTtourna  en  Al- 
lemagne pour  prendre  posse.ssion 
des  états  héréditaires,  sous  le  nom 
de  Charles  VI  ( en  Espagne  ses  par- 
tisans lui  donnaient  le  nom  de  Char- 
les 111  ).  Stahreraberg  ne  taixla 
pas  à le  suivre  , et  il  revint  enfin  , 
en  fjid,  à Vienne,  où  il  fut  reçu, 
par  le  nouvel  empereur  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Nommé, 
en  171G  , president  du  conseil 
aniique  de  la  guerre  , il  conserva 
cette  place  de  retraite  ju.squ’.à  sa 
mort,  en  à l’âge  de  quatre- 

vingts  ans.  — Gcorge-.\dam . prince 


STA 

de  SrannEMBEnG , neveu  du  précé- 
dent, naquit  en  à Londres, 

où  son  père  , ministre  plénipoten- 
tiaire d’Autriche  , mourut  en  l’j'i']. 
Après  s’être  préparé,  par  de  très- 
bonnes  études  , à suivre  la  même  car- 
rière, le  prince  George- Adam  obtint, 
en  1755,  l'ambassade  de  Paris.  Il  oc- 
cupa celte  piace  jusqu’en  17GG  : fut 
nommé,  en  17G7  , ministre-d’état  et 
des  conférences,  et  grand-maître  de 
la  cour  de  Vienne.  L’enux'reur  Jo- 
seph II  l’avait  élevé, dès  1765,  à la 
dignité  de  prince  de  l’empire.  Il  le 
nomma,  en  1780,  après  la  mort  du 
duc  Chai  les- Alexandre  de  Lorraine 
et  de  Bar,  gouverneur -général  des 
Pays-Bas  autrichiens.  Le  prince  de 
Sîahremberg  donna  sa  démission  de 
cette  place  en  1788,  et  mourut  le  19 
avril  1H07.  M — d j 

8TA1N  (Charles  Léopoed,  com- 
te DE  ) , général  autrichien  , né  à 
Bruxelles,  le  a4  déc.  1729,  était 
fils  du  baron  de  Stain , feld-marécbal- 
liculcnant,  mort  à Vienne,  en  1787. 
Sa  famille  avait  fotimi , depuis  les 
temps  ies  plus  reculés  , des  olllciers 
distingués  aux  armées  impériales.  Il 
fut  élevé  par  les  Jésuites  dans  la  cé- 
lèbre école  des  jeunes  gentilshommes 
h Tyrnaii  , et  ses  progrès  y furent 
rapides.  Entré  au  service,  des  l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  la  campagne  des 
Pavs-Bas  sous  Mercy,  et  prit  part 
à plusieurs  batailles  )u.sqii’à  la  con- 
clusion de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle , 
en  1748.  Il  entra  en  campagne 
comme  lieutenant-colonel , dans  U 
guerre  de  Sept- Ans,  et  fit  preuve, 
dans  plusieurs  occasions  , sous  le 
commandement  de  Daun  et  de  Lau- 
dou,de  connaissances  etde bravoure, 
principalement  au  siège  de  Scbvvcid- 
nitï , en  1761.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
l’a.ssaut  ; et  il  frauchil  le  premier  les 
murs  ne  la  ville  , fait  d’armes  que 
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î’iiii[)cialiicc  Mai'io-ThiTésc  recum- 
poiua  en  lui  cuiifcraut  son  Ordre. 
AlaLaUilIcdcTors’aii,  unclieval  fut 
tue  sous  lui.  ApivS  la  paix  de  llu- 
bertsbourg  , il  parvint  au  grade  de 
niajor-général,  et,  en  1710,  il  fut 
nomme  grand-maître  de  l’arlillerie. 
L’empereur  Joseph  II  lui  eonfera,  en 
1778,  dans  la  guerre  de  la  sucecs- 
siuu  bavaroise,  le  commandement 
d’un  corps  avec  lequel  il  sut,  par  ses 
bonnes  dispositions  , arrêter  la  mar- 
che du  duc  de  Brunswick  , près  de 
Ja^ersdorf.  L’empereur  lui  donna , 
pour  cet  exploit,  le  titre  de  comte  do 
l’empire.  En  1781  , Staiu  fut  nom- 
me commandant  de  la  Lombardie; 
et  il  se  fit  remarquer,  dans  cet  em- 
ploi, autant  par  sou  babiletc  que 
par  sou,dèsintêrcsscmcut.  (le  fut  lui 
qui  fit  c(*Lstruirc  la  citadelle  de  Mi- 
lan. Il  resta  en  Italie  jusqu’en  175)6, 
où  les  progrès  des  années  françaises 
le  contreignircut  de  se  rendre  à 
(îratz,  et  de  retourner  ensuite  à 
Vienne.  Son  âge  le  força  enfin  de 
irendrc  sa  retraite.  Il  passa  dès- 
ors  uuc  partie  de  l’année  à Vienne,  et 
l’autre  dans  uuc  de  ses  terres  eu  Soua- 
be,  ;i  Ifiederstozingen,  où  il  mourut  le 
5 mars  1805).  Deruier  rejeton  de  la 
famille  de  Stain,  qui  possédait  eu 
Souabe  des  terres  considérables  de- 
puis près  de  quatre  siècles  , il  avait 
épousé  une  fille  du  duc  d’IIrsel , qui 
lui  fut  enlevée,  ainsi  qu’un  fils  qu’elle 
lui  avait  donné,  par  une  mort  j)ré- 
matiirée.  M — n ). 

.ST.MINER  ( RicnARD  ), marin  an- 
glais , commandait  un  vaisseau  de 
guerre  sous  le  protectorat  de  Crom- 
well^ et  sc  lit  distinguer  par  une  ex- 
trême bravoure.  En  i656,  ayant 
trois  fre'gates  sous  ses  ordres,  il 
tomba  au  milieu  d’une  escadre  es- 
pagnole de  huit  vaisseaux.  Loin  de 
se  laisser  décourager  par  la  dis- 
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proportion  du  nombre,  il  attaqua 
reunemi  avec  la  plus  grande  résolu- 
tion. Le  succès  couronna  son  audace, 
et  dans  l’cspaec  de  ipiehjues  bcurcs , 
il  brilla  ruu  des  bâtiments,  eu  coula 
à fond  un  second , en  prit  deux  et 
força  les  autres  à s’échouer  sur  la 
côte.  Le  trésor,  qui  était  à bord  de  ces 
deux  prises,  s’élevait  à 600  mille 
livres  sterling(  1 5 millions  de  francs). 
L’aunée  suivante  il  attaqua  et  détrui- 
sit , de  concert  avec  l'amiral  RIakc, 
sous  les  ordres  duquel  il  était  place, 
uuc  flotte  espagnole  dans  la  baie  de 
Saiute-Croix.  « Action  si  miracu- 
leuse, dit  Clarendon  , que  tous  ceux 
qui  connaissaient  le  lieu  du  combat , 
s’étuniicrcnt  que  des  boinmes,  de 
quelque  courage  qu’ils  fussent  doués, 
eussent  pu  l’eutrcprendrc.  Eux-mê- 
mes pouvaient  à peine  ajouter  fui  à 
ce  qu’ils  avaient  fait , tandis  que  les 
E.sj)a|;nols  SC  cotisolaieut  eu  peu.sant 
que  c était  des  diables  et  non  des  bum- 
mes  qui  avaient  détruit  leurs  vais- 
seaux. » Pour  récompenser  ce  bril- 
J'.ut  exploit , Cromw  ell  créa  Staiiier 
chevalier  le  1 1 juin  16J7  , et  le  fil 
bientôt  après  vice-amiral.  A la  res- 
tauration il  fut  chargé, avec  l’amiral 
Montagne,  de  transporter  en  Angle- 
terre le  roi  Charles  II.  Ce  prince  le 
nomma  chevalier  cl  contre-amiral  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cet  honneur  , car  il  mourut  au  mois 
de  uov.  16G2,  laissant  .i  son  frère 
uuc  fortune  considérable  , que  celui- 
ci  perdit  par  un  procès.  I) — i — s. 

8TAIR  ( Jkan  DAi.nYMPi.E,  comte 
r ) ,hommcd’état  et  militaire  dis- 
tingué, né  à Édimbourg  , en  1673, 
fut  d’abord  destiné  au  barreau  ; ma  is 
la  passion  qu’il  montra  , dès  sa  plus 
tendre  enfance,  pour  la  carrière  des 
armes , détermina  son  père  à la  lui 
laisser  embrasser.  Envoyé  en  Hollan- 
de auprès  du  prince  Guillaumi  , le 
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jeune  Stair  reçut , dit-on , des  leçons 
du  rc'lèbre  ingenieur  Cohom , et  il  ne 
négligea  pas  pour  cela  ses  e'tudes  lit- 
téraires. Un  grand  evenement,  au- 
quel le  |)ère  de  Stair  prenait  une  part 
active,  se  préparait  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Maigre'  son  jeune  «âge 
( ifi  ans  ),  Dalrymple  fut  envoyé  à 
É<limbourg  par  les  chefs  delà  cons- 
piration qiu  cherchait  ,i  détacher 
les  Écossais  de  la  cause  du  roi  Jac- 
ques, et  il  parvint  à ce  résultat  par 
son  éloquence,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  témoignage  d’Hcndcrson  son  his- 
torien. Pour  récompenser  les  ser- 
vices du  pire  et  du  fils , riuillau- 
nie  fut  à peine  assis  sur  le  trône, 
qu’il  fit  le  premier  baron  et  vi- 
comte de  Stair,  et  sccrétaire-d’état  ; 
il  donna  au  second  l’emploi  d’oflicier 
de  ses  gardes  du  corps  et  l’emmena 
avec  lui  en  Irlande  (iGgi).  L’année 
suivante  , il  le  nomma  secrétaire 
d’état,  adjoint  du  royaume  d’Écos- 
se,  et  l’éleva,  peu  de  temps  apres, 
au  rang  de  colonel.  Stair  assista  au 
congrès  qui  se  tint  en  Hollande,  efoù 
l’on  décida  la  guerre  contre  la  Fran- 
ce , et  il  ne  quitta  pas  Guillaume 
jusqu’à  la  fin  de  la  campagne.  En 
1^01,  on  le  voit  servir  sous  le  duc 
de  Marlborough  et  donner  des  preu- 
ves de  talents  et  d’une  bravoure  ex- 
trême , surtout  à la  prise  de  la  petite 
ville  de  Pecr  (jirincipautéde  Liège), 
qu’il  enleva  d'assaut.  En  i rog , il  se 
rendit  auprès  d’Auguste  II , roi  de 
Pologne,  en  qiualité  d’ambassadeur; 
et  ce  fut  dans  cette  mission  qu’il 
obtint  du  Danemark  la  cession  de 
llrcrac  et  de  Verden  en  faveur  de 
l’électeur  d'Hanovre.  Rappelé,  en 
i3 , lors  de  la  disgrâce  de  Marl- 
Ijurough  , il  resta  sans  emploi  jus- 
qu’à ravenement  de  George  D'.  A 
cette  époque  il  obtint  le  comman- 
dement en  chef  des  troupes  écossai- 
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ses  et  les  places  de  gentilhomme  de 
la  chambre  et  de  conseiller  privé;  il 
fut  nommé  en  même  temps  parmi  les 
.seize  pairs  qui  représentent  l’Écosse 
dans  la  chambre  haute  , et  envoyé 
en  France  com  me  ambassadeur , avec 
ordre  de  ne  prendre  ni  audience  ni 
caractère  avant  que  l’affaire  des 
travaux  de  Wardyck  fût  réglée  à 
la  satisfaction  de  la  nation  anglaise. 
Apres  plusieurs  conférences  avec  M. 
de  Torcy , et  de  longues  discussions  , 
ou  de  part  et  d’autre  on  mit  beau- 
coup de  subtilité  , Louis  XIV  .se  dé- 
termina tout-à  coup  par  esprit  de 
paix,  à faire  suspendre  les  travaux, 
( I ) et  les  ouvrages  commencés  fu- 
rent ensuite  démolis  sous  la  régence. 
Pendant  son  séjour  à la  cour  de  Louis 
XIV,  le  comte  de  Stair  ayant  gagné 
le  chapelain  du  prétendanf , décou- 
vrit par  ce  canal  tous  les  projets  que 
ce  malheureux  prince  méditait,  et 
il  mit  la  cour  de  Londres  en  état  de 
les  faire  avorter.  Sous  la  régence  du 
duc  d’Orléans , l’ablic  Dubois  le  mil 
très-avant  dans  la  confiance  de  ce 

firince.  Stair,  qui  partageait  tous 
CS  plaisirs  du  régent , lui  fit  adop- 
ter plusieurs  mesures  contraires 
aux  véritables  intérêts  de  la  Fran- 
ce (a),  et  il  poursuivît  avec  le  plus 
grand  acharnement  le  dernier  re- 
jeton des  Stiiarts.  Ou  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  des 
détails  fort  étendus  si  r le  projet  que 


(t)  11  piirMt  (me  Ici  Irsraai  de  Mardvck  ne  fn' 
rent  pu  Bu«^endtta,  mai*  «enlemeut  eonliimt^atec 
muitw  d’actMité.  Le  préaident  Ilénault  raconte  » 
dan*  ton  .4br^gi  chmmolcgifuef  cm'i  rc»rca*io« 
de*  reproche*  pra  mesnrs^  qae  lord  atair  lui  adrea* 
Mit  i reaujrt,  Lmii*  XIV  rr|Hjndil  : « MoMîmr 
» ramLaawdrur  , j'ai  (oujuor*  etc  maître  rbea  nnit , 
m et  qurlquefoi*  rhea  tes  autre»  ) n*  m’eu  {aitc* 
a pa*  eourenir.  a Vultaire  aiErme  que  ce  prono» 
n’a  jamai»  été  traut  il  en  doni:#  de*  raiano* 
platt*ible* , et  prrtrnd  meme  que  le  préaident  llr- 
nanlt  lui  a avnaé  qu’il  avait  été  induit  en  erreur  « 
mais  qu'il  c'avait  |>«*  oec  M rétracter , parce  que 
aoD  ouvraxe  était  imprimé. 

(a)  Voyea  lee  Mémoire*  dn  dacdeSaiat-Simmi. 
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Stair  avait  forme  pour  faire  arrêter 
le  prétendant , et  pour  délivrer , par 
uii  assassinat  (3), la  maison  d’Hano- 
vre, de  ce  concurrent  redoutable. 
Le  cil eva lier  de  Saint-George  échap- 
pa , comme  par  miracle,  au  danger 
qui  le  menaçait  (f''.  Stuart),  et  par- 
vint à débarquer  en  Écosse  ( 1 7 1 5). 
Après  sa  tentative  infructueuse  dans 
ce  pays , il  se  réfugia  de  nouveau  en 
France;  mais  Stair  obtint  du  récent 
qu’on  ne  donnerait  pasasile  à ce  pnnee 
infortune',  qui  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  comtat  Veuaissiu  (4).  Il  pa- 
raît qu’une  discussion  d’étiquette  pro- 
duisit un  refroidissement  entre  le  ré- 
gent et  lord  Stair  ; celui-ci  évita 

fiendant  quelque  temps  , d’aller  à 
a cour.  Il  n’y  retourna  que  lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  du 
prince  de  Cellamare  , dont  l’abbé 
Dubois  s’empressa  de  lui  faire  part. 
IjC  régent  concerta  avec  ce  ministre 
le  projet  de  la  quadruple  allùince  en- 
tre la  Hollande,  la  France,  l’Angle- 
terre et  rerapcrcur  , malgré  les  con- 
seils de  Villars , qui  pensait  qu’il 
aurait  fallu  aider  l’Espagne  à s’a- 


(3)  Oii  lit  dtn»  Im  Pieeei  inlipfttant0i  H 
fnnutt  d«  La  Plaça,  t.  11,  |».  1^7  vt  •utTanla», 
un«  anecdola  rumaiic*e|ue  >ar  Sir  Grttrfie  Stair^ 
bÎMiaol  da  «ai«l  d«  article.  SoiTant  relia  aner* 

awrmit  été  extraite  d’ime  brocliure  inti- 
tulée I MefUoire*  potir  «ervir  i Vi/ittoirvde  myterd 
Stair,  Loudre» , 174^*  drvmne  trcs-rar«  par  la 
M>io  que  celui-ci  aurait  mi«  & la  faire  disparaître, 
OM  aoif  atroce  de  vengeance  aurait  détermine  «tir 
Oeor|e  Stair  à remplir,  aoua  le  masque,  lea  loue» 
tiiiiM  du  Isourreao  de  Oiarlca  1*^'.  Un  fait  rappor- 
té dxDa  la  Ootrtlt  cenitmair*  de  VAlmantrh  de$ 
• e/itematrrt , de  1771*  p-  8,  xeiahlerait  démentir 
l'aaerdote  racmitcc  par  ï.a  Plar*  ; pninque  r«xé- 
cxitciir  du  im.lbeareui  roi  d’Augleterrc  aurait  êld 
un  rertaio  f/ugh  Peten,  mort  nui  Barbadra  au 
ccMMAèficement  de  i<)’7t  ( Voir  la  («arette  de  Fran- 
oa  de  cette  année,  p.  80  ).  Ccpei^daut  celle  r«la« 
tîoo  tie  aérait  pai  ah.ioKiinenI  cor  radtrlairc,  pu«a- 
qu'il  J avait  deux  boorreeux  marquée  ( f'.  liiiAR- 
LES , tom.  VIII  , p-  xt9«  ) 

(4)  Villara  ae  plaint  amèrement  dam  sea  Mémoi- 
r«a,  de  b fiiibicaae  du  régent  ; il  rapporte  le«  cun- 
vcrmliunx  ^u'il  eut  li  ce  suict  avec  ce  priucc,  et 
■fana  leaquefiev  il  cherchait  a le  prémunir  contre 
lef  dei^paCa  qni  pouvairat  réauUcr  pour  la  France, 
de  rateendant  qu'il  lalaiait  prenure  Ji  raiobaisa' 
deur  angiaia. 
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grandir  au  lieu  de  la  contrarier  dans 
ses  projets.  Eu  1730,  Georgelluom- 
ma  Stair  grand-amiral  du  royaume 
d’Écosse  ; mais  quatre  ans  après , 
l’opposition  que  ce  lord  manifesta 
contre  les  vues  du  ministère , en  ap- 
puyautles  propositions  qui  tendaient 
à diminuerTinfluenre  delà  couronne 
dans  les  élections,  lui  lit  perdre  son 
régiment  de  dragons.  En  173Ü,  l’An- 
gleterre déclara  Ta  guerre  à l’ Espa  gne; 
les  discussions  qui  eurent  lieu  après 
la  mort  de  l’empereur  Charles  VI 
( octobre  174®  ) , rendirent  cette 
guerre  presque  générale  en  Europe. 
Sir  Robert  Walpole  ayant  été  forcé , 
en  1 74 1 , de  quitter  le  timon  des  af- 
faires , lord  Stair,  qui  était  resté  dans 
l’inactiondepuisplusieurs années , fut 
nommé  feld-maréchal , commandant 
les  forces  anglai.;es  assemblées  en 
Flandre,  et  en  même  temps  ambassa- 
deur extraordinaireauprès  des  États- 
Généraux. Touteranucci  74  I sepassa 
en  négociations  pour  engager  les 
États-(iénéraiix  à prendre  part  à la 
guerre  eu  faveur  de  la  Reine  de  Hon- 
grie. Lord  Stair  réussit  à les  y dé- 
terminer. Ensuite,  avec  l’armée  an- 
glaise , à laquelle  s’ctaieiit  réunis  les 
Hanovriens  et  un  corps  de  troupeSde 
Marie-Thérèse,  il  s’enfonça , d’après 
l’ordreexpiès  du  roi  George  II,  jus- 
qu’à Aschalfenbourg,  cuire  les  mon- 
lagnesdu  Spessartet  le  Mein  ,dont  le 
cours  et  tous  les  passages  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  Dans  celte  im- 
prudente position,  que  les  mesures  ha- 
biles du  maréchal  de  Noailles  avaient 
rendue  encore  plus  périlleuse , l’ar- 
mée combinée  se  voyait  menacée 
d’etre  contrainte  de  mettre  bas  les 
armes , lorsque  la  témérité  du  duc  de 
Gramont , neveu  du  maréchal , ren- 
dit inutiles  toute^cs  savantes  combi- 
naisons , et  fit  gagner  aux  anglais  la 
bataille  de  Dcttingcn;  mais  George 
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II , ou  plutôt  lord  Stair,  ne  sut  pas 
profiter  de  cette  victoire  incspcre'e, 
dit  Frédéric  II,  dans  {'Histoire  de 
mon  temps.  Il  paraîtrait  que  Stair 
lui-meme  en  portait  un  semblable  ju- 
gement, car  Voltaire  assure  que, 
si\  semaines  après  la  bataille,  ayant 
vu  ce  general  à la  Haye,  et  lui  ayant 
demande  ce  qu’il  pensait  de  cette  af- 
faire , celui-ci  loi  répondit  : « Je 
pense  que  les  Français  ont  fait  une 
grande  faute , et  nous  deui  : la  vôtre 
a clé  de  ne  pas  savoir  attendre;  les 
deux  nôtres  mt  été  de  nous  mettre 
d’abord  dans  un  danger  évident 
d’être  perdus,  et  ensuite  de  n’avoir 
pas  su  profiter  de  la  victoire.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  jalousie  que 
George  II  avait  conçue  contre  lui , 
le  détermina  bientôt  à résigner  lo 
commandement  et  à se  retirer  dans 
les  montagnes  d’Écosse.  Il  y vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu’au  temps 
où  le  prince  Charles  Édouard  par- 
vint à soulever  ce  pays  en  sa  fa- 
veur. Lord  Stair  oflirit  ses  services , 
ils  furent  acceptés , et  son  biographe 
assure  que  ce  fut  lui  qui  traça  le  plan 
des  ojiérations  par  lesquelles  les  es- 
(léranees  des  Stuart  furent  à jamais 
refi versées.  Apres  cet  événement , 
il  SC  relira  dans  ses  terres  , où 
il  inournt  le  ’j  mai  1747-  — Jean 
Dalrymple,  comte  de  Stair,  pa- 
rent du  précédent,  fut  élu,  en  1770, 
l’un  des  représentants  de  la  pairie 
écossaise  au  jiarlenient  de  la  Gran- 
dc-Hretagne;  mais  pendant  la  révo- 
lution d’.Amérique , les  ministres  lui 
firent  perdre  son  siège  pour  se  ven- 
ger de  l’oiiposilion  qu’il  manifestait 
contre  leurs  mesures.  11  fut  élu  de 
nouveau  lorsque  Fox  et  Grciivillc 
prirent  les  rênes  de  l’administration  ; 
mais  .à  la  iiouvellt^élcction , il  fut 
encore  supplanté  par  un  adversaire 
]>lus  heureux.  Il  mourut  en  17F9, 
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après  avoir  publie'  ; I.  État  de  la 
dette  nationale,  in-b“. , 1776.  11. 
Considérations  préliminaires  sur  la 
fixation  des  revenus  de  l’année  , 
in-8“. , 1781.  111.  Faits  et  leurs 
conséquences  soumis  à la  dbnsidé- 
ration  du  public  j mais  plus  parti- 
culièrement à l’attention  du  minis- 
tre des  finances  et  de  ceux  qui  sont 
ou  peuvent  devenir  créanciers  de 
l’état , in-8“. , 1 782.  D — z — s. 

STALBFNT  (Adrien),  peintre 
d’Anvers,  né  en  i58o,  est  placé  au 
premier  rang  des  paysagistes  fla- 
mands. H se  modela  sur  Breiighel 
de  velours;  et  quoiqu’il  ait  parfaite- 
ment imité  la  manière  de  ce  maître, 
et  que  ses  paysages  soient  exécutés 
avec  le  fini  le  plus  précieux,  son  pin- 
ceau n’en  a pas  moins  su  conserver 
une  touche  extrêmement  libre  et  spi- 
rituelle ; et  l’on  recherche  scs  com- 
positions, qu’il  savait  orner  de  char- 
mantes petites  figures.  Scs  sites  sont 
bien  choisis  , ainsi  que  ses  arbres.  11 
imitait  la  nature  dans  tout  ce  qu’il 
peignait;  et  le  seul  reproche  qu’on 
puisse  lui  adresser,  c’est  de  fairequcl- 
quefois,  comme  Brciighcl  de  ve- 
lours , scs  foiiiLs  un  peu  trop  verts. 
Sa  réputation  devint  universelle;  et 
les  Anglais  surtout  recherchèrent  .scs 
tableaux.  Le  roi  Charles  II  l’apjiela 
à sa  cour , et  lui  témoigna  une  estime 
particulière.  Après  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  en  Angleterre  , oii  il 
avait  aina.ssé  une  fortune  considéra- 
ble, il  revint  à Anvers,  et  continua 
d’y  cultiver  son  art  ju.squ’à  l'àge  de 
quatre-vingts  aits;  mais  les  tableaux 
qu’il  peignit  dans  sa  vieillesse  ne  sont 
pas  comparables  à ceux  qu’il  avait 
compnsé.sdans  laforcedel’àge.  Tou- 
tefois les  plus  faiblcssuiriraicut  encore 
pour  établir  la  réputation  d’un  pein- 
tre.On  regarde  comme  son  chef-d’œu- 
vre et  comme  un  des  plus  lieauxpaysa- 
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t’es  connus , une  yue  de  Greenwich. 
iSulbmt  a grave  à l’eau-forle,  dans 
«m  excellent  goût,  un  paysage  repre'- 
sentant  les  l'uines  d'une  grande  ab- 
baye d’j4ngleterrc , autour  de  la- 
quelle on  voit  de  nombreux  trou- 
peaux ,tn-(o\.  , en  travers.  11  mourut 
à Anvers,  en  i(i6o.  P — s. 

STALE^NS  (Jean),  prêtre  de 
l’Oratoire,  licencie' en  théologie,  était 
ne'  à Calcar  ( duché  de  CIcvcs  ) , en 
Il  fut  nommé,  en  , cha- 
noine et  curé  de  Rces  , paroisse  peu- 
plée de  calvinistes  et  de  catholiques, 
bon  zèle  pour  la  conversion  des  pre- 
miers et  le  succès  de  scs  prédications 
lui  ayant  attiré  des  persécutions  , il 
quitta  son  poste  , en  i(ij- , pour  en- 
trer dans  la  congrégation  dcl’Oratoi- 
re.  11  a lia  (ixer  son  .séjour  à Kcvelaer, 
dans  la  riucldrc,  où  il  mourut,  le  8 
févr.  i()8i , âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  C’était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  d’un  grand  savoir  et  d’un 
excellent  jugement,  pos.sédanta  fond 
les  langues  grecque  et  hébra'iquc.  11 
a composé  plusieurs  ouvrages , les 
uns  en  latin , les  autres  en  llamand. 
liCS  premiers  sont  : ].  Tapissa  mons- 
truosa  et  mera  fabula,  Cologne, 
' 1639,  in-iti;  ouvrage  savant,  dont 
Bayle  et  Blondel  ont  jirofité  pour  ré- 
futer cette  fable  si  chère  aux  fa- 
natiques de  leur  communion  ( l'oy. 
Benoit  111  ).  11.  Peregrinus  ad 
loca  sancta , ibidem , pour  justi- 
lier  les  processions,  l’invocatiou  des 
saints  et  le  culte  des  images.  111 
Concio  de  consecratione  et  dedica- 
tione  cccles.,  i (>49 , pour  la  dédica- 
ce de  l’église  de  Kcvelaer.  IV.  Ora- 
tio  in  recentem  terræ  motum  Ger- 
maniœ  utriusque , ùÀà. , iü5o,in- 
Tract  atuspastoralispracticus 
lie  ileiumctadonibtis  preemittendis 
matrimonio.  \’l.  Dissertatio  theo- 
logica  cl  politica  an  matrimonia- 
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lis  contraclus  in  locis  ubi  viget 
pax  publica  et  decretum  Tridenti- 
num , cnram  acatholicis  ministris , 
sint  validi.  Vil.  Syntagma  contro- 
versiarum  fidei , ‘à  vol.  Les  ouvrages 
de  Stalens  écrits  en  flamand  sont  ; 1. 
Instruction  courte  et  facile  pour 
connaître  l'Église  une,  sainte  et 
romaine,  Amsterdam,  i(i5q.  II. 
Les  Litanies  des  Saints,  pour  prou- 
ver la  légitimité  de  leur  invocation, 
imprimées  à Recs.  111.  Catéchisme 
composé  des  propres  j>aroles  de 
l’Écriture  sainte.  IV.  Traité  de 
l'Eucharistie.  Stalens  a laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  autres  ouvrages. 

T— D. 

STAMFORD  (HENRI-GtILLAUME 
de),  général  et  poète  hollandais,  na- 
quit à Bourges  en  France,  en  1742, 
(le  parents  inconnus.  A l’époque  de 
la  guerre  de  Sept  - Ans , il  entra  ) 
comme  lieutenant , au  service  du  duc 
deBninswick.  Ayant  reçu  sa  démis- 
sion, il  accepta,  en  1789,  laplacede 
profc.s.seur  de  langue  française  et  de 
géoinétrie-pratiqueà  l’école  d’ilefeld, 
et  se  lit  connaître  comme  poète  dans 
les  almanachs  des  Muscs,  qui  pa- 
raissent tous  les  ans  à GüUingue.  Le 
chanoine  Gleim  d’ilalberstadt , au- 
quel ses  poésies  avaient  plu , le  re- 
commanda au  prince  héréditaire  de 
Bnmswick  , qui  l’appela,  eu  <7^5  , 
auprès  de  lui , et  le  chargea  d’un 
cours  de  sciences  militaires  pour  les 
oHiciers  de  son  régiment.  Sur  la  re- 
commandation du  duc  deBrunswick, 
le  roi  de  Prus.se  le  nomma  major  à la 
suite,  et  il  servit,  eu  cette  (pialité,  au 
corps  du  génie  à Potsdani.  Peu  de 
temps  après,  le  stathouder  l’appela 
à la  Haye,  et  le  nomma  instituteur  du 
prince liéréditaire  etdiiprince  Frtklé- 
lic.  Stamford  séjourna,  à dilTérenles 
reprises,  auprès  de  ces  deux  princes  à 
Brunsisick  , où  ses  élèves  prolitaient 
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des  leçons  des  professeurs  de  l’école 
supérieure  dite  le  Carolinum.  Cctem- 

Sloi  lui  donna  un  rang  dans  l’armée 
es  Pays-Bas,  où  il  s’avança  jusqu’au 
grade  de  lieutenant-général. Il  fit,  en 
cette  qualité,  partie  du  corps  hollan- 
dais qui  entra  au  service  de  l’Angle- 
terre , et  qui  fut  cantonné  à l’ile  de 
Wight.  Lorsqu’il  prit  sa  retraite,  il 
jouit , comme  ayant  servi  en  Angle- 
terre , de  la  moitié  de  ses  appoin- 
tements , et  choisit  pour  résidence 
la  ville  de  Brunswick , où  sa  femme 
devint  gouveniante  de  la  princesse 
héréditaire.  Slaroford  mourut  à 
Hambourg,  le  1 6 mai  1807.  Meu- 
scl  cite  deux  auteurs  de  ce  nom 
( François-Charles  et  Henri-Guillau- 
me); mais  il  est  probable  que  oes 
düTéreiits  prénoms  apparticmieiit  au 
même  individu.  On  a de  Stamford  ; 
I.  Eîsai  d’instructions  pour  appren- 
dre au  cavalier,  en  temps  de  paix, 
le  service  de  campagne , Berlin  , 
I7«)4  > in-8“.  II.  Plusieurs  Disserta- 
tion sur  des  sujets  militaires,  insérées 
dans  les  ouvrages  périodiques  qui 
traitent  de  ces  matières;  et  depuis 
i'J7.5  , des  Poésies  dans  le  Mercure 
allemandtde  Wieland , et  l’almanach 
des  Muses  de  Gôttinguc.  Elles  se 
distinguent  par  une  naïveté  graciaise 
et  une  diction  pure  et  facile.  Ses  Fa- 
bles , en  particulier,  peuvent  être 
coinpaiées  avec  avantage  à celles  de 
Pfeflél.  On  a publié  : Poésies  pos- 
thumes de  Stamford,  avec  une  pré- 
face et  une  Notice  sur  l’auteur , Ha- 
novre , 1808 , in-8’.  M— nj. 

STAMPA  ( Gasparde),  femme 
jwctc  , née  à Padouc  vers  i5a3, 
d’une  bonne  famille  milanaise  , fut 
élevée  à Venise,  où  elle  acquit  la 
connaissance  du  latin  et  du  grec.  Ce 
fut  k ces  éludes  classiques  qu’elle 
puisa  le’goût  épuré  qui  l’a  préservée 
des  écarts  si  communs  k scs  coulem- 
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porains.  Elle  s’exerça  dans  la  poétie 
Italienne  , ou  prenant  pour  modèle 
Pétrarque , qui  lui  apprit  à exprimer 
des  sentiments  dont  le  germeétaitdéjà 
dans  son  cceur.  Mais  moins  malheu- 
reuse que  le  chantre  de  Laure  , elle 
vit  ses  vœux  accueillis  par  le  comte 
Collalto  de  Trévise  , l’un  des  plus 
beaux  et  des  plus  vaillants  cheva- 
liers de  ton  siècle , qui  s’était  il- 
lustré dans  les  guerres  d’ItaUe  , en 
combattant  sous  les  drapeaux  de  la 
France.  Il  enflamma  le  cœur  decette 
nouvelle  Sapho  , qui  lui  sacriCa  son 
repos , sa  réputation  et  jusqu’à  sa 
vie.  Elle  se  livra  tout  entière  à son 
amant ^ et,  comme  si  elle  eût  cru 
qu’on  dût  la  féliciter  d’une  conquête 
aussi  illégitime  , elle  chanta  son 
bonheur  et  sa  honte  dans  de  beaux 
vers  qui  furent  alors  lus  de  tonte 
l’Italie.  Mais  ce  délire  fit  bientôt 
place  au  repentir;  et  accablée  de 
chagrins  , elle  mourut  à la  fleur  de 
l’âge,  vers  l’année  i554-  On  dit 
que  le  simple  bruit  du  mariage  du 
comte  de  Trévise  avec  une  autre 
dame,  suffît  pour  précipiter  dans  la 
tombe  cette  imprudente  victime  de 
l’amour.  Elle  se  cachait  souvent 
sousic  oomà'  Anas.illa,o\\Nymphe 
d'v^nitrus  , ancieni  e dénominatiuu 
de  la  Piave , qui  co  île  près  de  ïré- 
vise.  On  trouve  dans  scs  vers  tout 
ce  qui  distingue  les  meilleurs  imita- 
teurs de  Pétrarque  un  fond  de  sen- 
sibilité, un  épaiid  ement  libre  de 
l’ame , ces  doux  ti  insports  de  l’a- 
mour qui  prodiiisen  une  impression 
d’autant  plus  vive  que  l’on  met 
moins  d'artifice  à I s caclicr.  Il  lant 
convenir  pourtant  que  la  position 
d’tmc  femme  qui  voue  sa  défaite 
est  trop  peu  favora  le  pour  espérer 
de  la  rendre  intére  santé.  11  ne  pa- 
raît pas  d’ailleurs  ue  Gaspardc  se 
soit  trouvée  exposé  à d’assez  gran- 
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lies  catastrophes,  pour  faire  naî- 
tre des  alarmes  sur  son  sort. 
C’est  un  drame  dont  le  de'noument 
est  terrible,  mais  qui  manque  d’é- 
pisodes, et  dont  on  peut  aisément  per- 
dre la  mémoire,  parce  qu’on  n’a  pas 
eu  le  temps  de  s’y  attacher.  Il  existait 
une  édition  des  Poésies  de  Stampa  , 
publiées  par  sa  sœur  Cassandre  (Ve- 
nise , 1 554  , in-8“.  ) , qui  les  avait 
dedic'es  à Mgr.  délia  Casa.  La  rareté 
de  ce  livre  engagea  un  descendant 
des  comtes  de  Trévise , dont  la  fa- 
mille s’était  établie  en  Moravie , k 
faire  les  frais  d’une  réimpression , 
qoi  fut  confiée  aux  soins  de  Louise 
beigalli , femme  de  Gaspar  Gozzi. 
fin  y a joint  plusieurs  sonnets  de 
Collalto,  ainsi  que  de  Balthasar 
Stampa  , frère  de  Gasparde  ; avec 
des  renseignements  sur  ces  dilTérents 
personnages.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Arne  di  Madonaa  Gaspara  Stam- 
pa,  etc.,  Venise,  1708,  in-8“.  ; 
orne  de  deux  portraits  d’après  le  Ti- 
tien et  le  Guerchin.  Il  en  existe  des 
finmalaires  in-4°.  A— o — s. 

STANCARI  ( Fbançois  ) , prêtre 
apostat,  né  à Mantoue,  en  i5oi  , 
fut  im  de  ceux  qui  travaillèrent  avec 
le  plus  d’achamement  à troubler  l’É- 
jlise  pendant  le  seizième  siècle.  Ses 
opinions , qui  l’avaient  faitchasser  de 
l'Italie  et  de  l’Allemagne  , restèrent 
quelque  temps  inconnues  en  Polo- 
Rue,  où  il  avait  obtenu  d’enseigner 
l’bebreu  au  college  de  Cracovie. 
L’évêque  de  cette  ville , des  qu’il 
< aperçut  du  poison  que  ce  fanatique 
répandait  dan»  set  leçons  , donna 
l’ordre  de  l’arrêter  , et  il  dut  se  re- 
procher ensuite  d’avoir  cédé  aux 
MÜicitations  de  quelques  seigneurs  , 
qui  s’intéressèrent  à sa  délivrance. 
Kncoiiragé  par  le  nombre  et  le  eré- 
dit  de  ses  protecteurs , Stancari  osa 
Inir  proposer  d’abattre  les  images  , 
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et  de  proscrire  l’ancien  culte  dans 
les  terres  soumises  à leur  juridic- 
tion. Scs  adeptes , hésitant  à frap- 
per un  si  grand  coup , se  bomèroit 
à substituer,  dans  l’intérieur  de  leurs 
châteaux  , les  pratiques  de  la  reli- 
gion luthérienne  aux  cérémonies  de 
l’Église  catholique.  Me  s’en  tenant 
pas  à ce  premier  succès  , il  alla  , en 
1 55o , fonder  un  temple  réformé  à 
Pinezovie , où  il  attira  beaucoup  de 
monde.  Il  y dogmatisa  même  dans 
une  école  cpi’il  y avait  établie  , et 
publia  un  code  contenant  cinquante 
règles  pour  les  nouvelles  Églises  de 
Pologne.  Plein  d’ardeur  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  sectaires  , il 
se  rendit  à Koenigsberg , et  y remplit, 
pendant  une  année,  la  chaire  de  pro- 
fesseur d’hébreu.  Ce  fut  dans  celte 
ville  que  commencèrent  ses  disputes 
avec  Usiander  ( F.  ce  nom , XX Ail, 
193  ),  dont  il  ne  combattit  les  erreurs 
que  pour  en  créer  de  nouvelles.  Tan- 
dis que  ce  dernier  enseignait  que 
notre  justiGcation  est  le  fruit  de  la 
justice  étemelle  de  Dieu  , et  de  la 
médiation  de  Jésus- Christ , en  tant 
que  Dieu , Stancari,  repoussant  cette 
opinion  comme  impie,  soutenait  que 
Jésus-Christ  nous  avait  rachetés  en 
tant  au  homme  ; « car  s’il  avait  été 
» médiateur  comme  Dieu  , disait-il , 
» loin  d’être  coessenticl  à Dieu  le  Père^ 
» il  ne  serait  que  d’une  nature  di- 
» vine  secondaire  : ce  qm  nous  ra- 
» mènerait  à l’hérésie  des  Ariens.  » 
11  pressait  cette  conséquence  avec 
toutes  les  subtilités  que  son  es- 

f>rit  et  la  nature  du  sujet  purent 
ui  fournir.  On  croit  qu’il  avait  em- 
prunté le  fond  de  cette  doctrine  de 
Pierre  Lombard,  dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas  (i).  Blandrata , et 


(1)  [)atui  nii  de  ouvraRrji , U dit  t I num  Pr- 
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d’autres  fïi(;itif$  de  Genève,  proli- 
Unt  de  la  faiblesse  des  contradic  ■ 
leurs  de  Stancari , se  prévalurent  de 
ses  ari'umcnts  pour  dire  que  puis- 
qu’on ne  pouvait  pas  les  anéantir  , 
il  fallait  chercher  un  autre  système 
poursemettreàTabriderarianismeet 
du  nestorianisme.  Uc  là  naquirent  les 
tritheistes  et  les  sociniens  de  Polo- 
gne. En  attendant,  les  opinions  de 
Stancari  furent  condamnées  dans 
quelques  synodes , et  surtout  par 
celui  de  Xian , où  les  chefs  du  parti 
rc'forme  se  rassemblèrent  en  i56o. 
Stancari  protesta  contre  leur  arrêt , 
dont  il  demanda  vainement  la  révi- 
sion : mais  les  Eglises  de  Pologne 
continuèrent  d’être  agitées  par  ce 
novateur  , contre  lequel  elles  invo- 
quèrent l’appui  de  Genève.  I.e  cou- 
sistoire  de  cette  ville  chargea  Cal- 
vin d’en  relever  les  erreurs , qui 
ne  survécurent  point  à leur  auteur. 
Stancari  mourut  à Stobnitr. , le  1 1 
novembre  Parmi  ses  ouvra- 

ges, dont  on  trouve  l’indication  dans 
l’A^ntoracdcGesner , p.  ■207,110115  ci- 
terons comme  le  plus  important  pour 
connaître  son  système,  De  trinilate 
et  metUalore  domino  noslru  J.  C. 
adversus  Btdlingerum  , P.  Martj- 
rcm,J.C,dvimun,et  reliquos  ’figu- 
rince  ac  Genevensis  ecclcsiæ  minis- 
tros , ecclesiie  Dei  perturbalores  , 
Bâle , 1 547  , iu-8‘’.  Orichovius,  dans 
un  écrit  intitulé  : Chimœru  , Colo- 
gne, I jÜS,  in-8'’. , exhortait  le  roi  de 
Pologneà  se  débarrasser  de  Stancari 
et  de  tous  ceux  qui  semaient  de 
nouvelles  doctrines  dans  son  royau- 
me. Ou  sait  de  quelle  manière  Si- 
gismond  répondit  à cet  appel,  ^ou 
content  d’ouvrir  dans  ses  étals  un 


, rt  tf.  Cait  tiioi  : ex  fpuhut  cmni(>u*  ^ si 
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asile  à quiconque  ctait  déclaré  |)cr- 
turbaleur  cher,  le»  autres,  il  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie  à plu- 
sieurs de  ces  réfugiés  , entre  autres 
à Stancari,  qui  olilint  le  litre  de 
citoyen  polonais,  en  i5(ig.  Il  avait 
été  prêtre  en  Italie,  médecin  à Bâle 
et  en  Transsilvanie  ; époux  , père  , 
ministre  et  réfornu  leur  eu  Pologne. 
For.  Gerdes , specimen  Italiæ  rc- 
formalœ , pag.  33t  , et  Bayle , art. 
Staiscahus.  a — G — s. 

STANCARI  ( VicroR-I'nANçois  ), 
mathématicien.néà  Bolognecn  1(178, 
fut  l’ami  et  l’élève  des  Manfredi , qui 
lui  inspirèrent  l’amour  d(ÿ  sciences. 
Dirigé  ensuite  vers  l’astronomie  par 
Giiglielmini  , dont  il  partagea  quel- 
que temps  les  travaux , ilu’availque 
dix-neuf  ans  quand  il  rédigea  ses 
premières  observations , que  son  maî- 
tre ne  crut  pas  indignes  d’être  com- 
muniquées à l’académie  des  sciences 
de  Paris.  Lorsqu’Piustachc  Maufre- 
di,  à qui  le  comte  Marsigli  avait 
conlié  la  direction  du  nouvel  obser- 
vatoire tjii’il  venait  de  fonder  dans  sa 
patrie,  lut  appelé  à la  surintendance 
des  eaux  du  Bologn'esc,  ce  fut  Slan- 
eaii  (pii  le  remplaça  dans  ces  hono- 
rables fonctions.  Reçu  docteur  eu 
philosophie  la  même  année  (17041, 
il  fut  élu  scerélairc  jicrpéluel  de 
l’académie  des  Iriqiiieli , présidié 
alors  par  le  célèbre  Morgagui. 
Les  jésuites  l’attirèrent  au  collège 
des  nobles , pour  instruire  leurs 
élèves  dans  la  géographie  et  daus 
rarchitcclure  militaire.  Stancari  sou- 
tenait en  même  tem|is  des  thèses  à 
l’université  pour  obtenir  la  chaire 
de  calcul  infinitésimal , calcul  dont 
il  avait  fait  sentir  l’importance, 
et  qu’il  a été  le  premier  à enseigner 
en  Italie.  .Après  avoir  partagé  sa 
journc'c  entre  ses  nombreux  devoirs, 
il  allait  s’enfermer  dans  l’obscrva- 
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loire  pour  continuer  ses  observations 
astronomiques.  Sa  santé,  »‘pnisee  par 
tant  de  travaux , ne  put  lutter  contre 
l’hiver  rigoureux  de  1-09;  et  devenu 
déjà  poitrinaire,  il  mourut,  le  18 
mars  de  cette  même  année,  âgé 
de  trente  - un  ans.  On  peut  voir  fa 
longue  énumération  de  ses  écrits  , 
à la  fin  de  son  élyge  , composé  par 
Etistaclie  Manfredi  ,et  imprimé  avec 
l’oitvrase suivant;  f'ict. Franc. Stan- 
carii , schedæ  mathematicæ , pnst 
cjus  ubUiim  collrctæ  , Bologne  , 
1713,  in-.^“.  L’éloge  seul  a été  in- 
séré par  Fabroni  dam  le  cinquième 
soliiine  des  Vilæ  Ilalorum.  I.e  Ca- 
talogue des  ouvrages  est  encore  pins 
détaillé dans  Fantiizzi  : Scrittori  Uo- 
lof’nesi,  tora:  viii , pag.  ^0.  A-c-s. 

STANCFf..  For.  Stansu.. 

STAflDlSH  (HtMU  ),  d’une  an- 
cienne famille  du  Lancashire,  entra 
chez  les  Conlelicrs , et  jirit  le  bonnet 
de  docteur  à Oxford.  11  était  pro- 
rincial  de  son  oreb  e,  lorsque  les  dis- 
putes commencèrent  à s’élever  entre 
le  clergé  et  les  la’iques  au  sujet  des 
exemptions  des  ecclésiastiques.  11 
prêcha  fortement  contre  ces  exemp- 
tions , et  il  était  sur  le  point  d’être 
censuré  par  l'assemblée  du  clergé, 
lorsque  la  cour  le  prit  sons  sa  pro- 
tection. Il  fut  nommé,  en  i5i(),  à 
l’évêché  de  Saint  - Asaph  , et  envoyé 
en  ambassade  en  Danemark.  Stan- 
dish  se  déclara  fortement  contre  le 
divorce  de  Henri  Vlll , devint  con- 
seiller de  la  reine  Catliêrinc,  et  mou- 
rut en  1 535.  On  a de  lui  un  Recueil 
de  sermons , et  un  traité  contre  la 
version  du  Nouveau-Testament  d’É- 
rasme. — Jean  Standish,  son  ne- 
veu, suivit  le  torrent  des  nouvelles 
opioionssousÉdouardVl.  Al’avciie- 
nient  de  la  rciuc  Marie,  il  rentra 
dans  le  sein  de  l’Église  , fut  fait 
chapelain  de  cette  reine  et  chanoine 
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de  Worccsler,  et  mourut  eu  i556. 
il  avait  piililié  divers  ouvrages  con- 
tre Robert  Barnès , contre  les  Tra- 
ductions de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, et  un  Traité  de  VUnilé  de 
l’Eglise.  Il  montre,  dans  tous,  un 
grand  zèle  contre  les  prétendus  ré- 
formateurs. T — D. 

STANFlOPFi  ( Jacques  , premier 
comte  DF,  ) , d’une  aiiriennç  famille, 
établie  depuis  long-temps  dans  le 
comté  de  Noltingliain  , naquit  en 
1873.  Son  père  ayant  pris  une  part 
active  à la  révolution  de  1G88, 
fut  nommé,  par  Guillaume  II  , en- 
voyé exlraordiiiaiie  près  de  la  cour 
d’Kspagno.  Le  jeune  Stanhope  l’ac 
conipagiia  et  s’altacba  à connaître 
la  langue , les  lois  et  les  coutumes  de 
ce  pays.  Il  .se  livra  au  iiicmc  genre 
d’étude  pendant  le  cours  dt  scs  voya- 
ges en  France,  en  Italiectdaus  d’an- 
li'cs  contrées  de  l’Europe  où  il  se  ren- 
dit après  avoir  fait  à Madrid  un  sé- 
jour de  quelques  années.  Il  servit 
ensuite  en  Fl.sndre  comme  volontaire 
et  sc  distingua  Icllcmeut  au  siège 
de  Namiir.qiic  Guillaume  lui  donna 
une  compagnie  d’infanterie  et  bieu- 
tôt  après  une  commission  de  colo- 
nel, eu  lui  accordant,  malgré  sa  jeu- 
nesse, im  libre  accès  auprès  de  sa 
personne.  Au  [iremier  jiarlemeiit  qui 
s’assembla  sons  le  règne  de  la  reine 
Anne,  Stanliojic  représenta  le  bourg 
de  ('.oekermuntb.  II  figura  encore 
dans  le  parlement  qui  se  réunit  à 
Westminster  au  mois  de  juin  1705; 
fut  élevé  au  rang  de  brigadier-géné- 
ral , et  passa  eu  Espagne,  à l’armée 
commandée  par  le  comte  de  Péter- 
borougb  ( F.  ce  nom);  il  signala  sa 
valeur  à la  prisedeBarcelonnc.  Char- 
gé de  porter  en  Angleterre  la  nouvelle 
de  la  réduction  de  cette  place,  et  le 
trailédccoinniercc qu’il  avait  sigiiéle 
10  juillet  1707,  avec  Charles  d’Au- 
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triche,  il  y resta  jusm’à  la  clôture 
du  pariement.  En  1 708 , les  Français 
ayant  projeté  une  invasion  en  faveur 
du  prctendaut,  Stanhope  fit  adopter 
im  oill  pour  dissoudre  les  clans  en 
Écosse;  mable  débarquement  n’ayant 
pas  eu  lieu , cette  mesure  ne  fut  pas 
exécutée.  11  obtint , vers  cette  épo- 
que, le  grade  de  major  général  et  peu 
après  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire à la  cour  du  compétiteur 
de  Philippe  V , avec  le  cominande- 
dement  des  forces  anglaises  en  Es- 
pagne. Arrivé  à Barcelone  le  29 
mai  1708,  il  s’empara,  la  même 
année,  de  Port- Manon  et  de  l’ile 
Minorque.  Il  était,  en  1710,  l’un 
des  commissaires  de  la  chambre  des 
communes,  dans  le  procès  du  doc- 
teur Sachcrerel , dont  il  blâma  les 
doctrines  dans  un  discours  remar- 
quable. Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  il  se  trouvait  en  Espagne  et 
obtint  quelques  avantages  auprès 
d’Almenara  ( 27  juillet  ) et  à Sara- 
gosse  ( 20  août  );  mais , le  9 décem- 
bre suivant , il  fut  fait  prisonnier  à 
Brihuega.  Pendant  sa  captivité  , qui 
ne  cessa  qu’en  1712,  époque  où  l’em- 
pereur l’échangea  contre  le  duc  d’Es- 
caloDc,  ancien  vice-roi  de  Naples, 
ses  amis  n’ayant  pu  le  faire  nom- 
mer au  parlement  par  Westminster, 
lui  ménagèrent  les  sullrages  du  bourg 
de  Cockermouth.  A son  retour  en 
Angleterre  (août),  il  se  prononça 
fortement  contre  les  mesures  de  la 
cour , et  eu  particulier  contre  le  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre. Au  nouveau  parlement  de 
1713,  on  compétiteur  ayant  réus- 
si à le  supplanter  à Cockermouth, 
il  fut  choisi  à l’unanimité  par  Ven- 
dover  et  s’opposa  avec  vigueur  au 
Schism-Bill.  George  l'r,  à son  a rri  véc 
en  Angleterre,  l’admit  à son  conseil 
privé  et  le  nomma  l’un  des  principaux 
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secrétaires  d’état.  Il  le  chaigea  ensui- 
lê  d’une  mission  particulière  auprès 
de  l’Empereur.  En  171G,  Stanhope 
accompagna  son  souverain  dans  le 
Hanovre , et  y arrêta  en  peu  de  joun 
avec  l’abbé  Dubois , sous  les  yeui 
de  ce  prince,  les  préliminaires  (1) 
du  fameux  traité  de  la  triple  alliance 
conclu  à la  Haye^,Ie4  janvier  1717, 
entre  l’Angleterre , la  France  et 
les  États-Généraux,  et  dont  l’uu  des 
résultats  fut  l’éloignement  du  pré- 
tendant au  - delà  des  Alpes  , et  la 
démolition  des  travaux  de  Dun- 
kerque et  de  Mardyck  ( F.  Stair  ). 
L’année  suivante  il  fut  nommé  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie , chan- 
celier de  l’échiquier  et  pair  de 
la  Grande  Bretagne,  sousle  titre  de 
baron  Stanhope  d’Evastou  et  vi- 
comte Stanhope  de  Mahon.  Au  mois 
de  mars  1710,  il  devint  principal 
secrétaire  a’état  à la  place  du  comte 
de  Sunderland,  qui  lui  succéda  dans 
l’emploi  de  lord  de  la  trésorerie , et  il 
fut  ensuite  créé  comte.  La  cour  d’Es- 
pagne ayant  manifesté  des  projets 
menaçants  pour  la  tranquillité  de 
l’Europe,  l’Auglelcrrc  entama  des 
négociations  avec  la  France,  et,  à 
cet  elTct , l’abbé  Dubois  se  rendit  à 
Londres,  par  ordre  du  régent.  Stan- 
hope, qui  avait  dirigé  toutes  ces  né- 
gociatious,  pai-viut  à faire  conclure, 
le  2 août  1718,  le  traité  célèbre  de 
la  quadruple  alliance  entre  la  Grande 
Bretagne,  la  Franceci  rcmpcreur(2}t 
il  se  rendit,  à cette  occasion,  à Pa- 
ris, et  de  là  eu  Espagne  ; mais  ses  ou- 
vertures à la  cour  de  Madrid,  ayant 


(1^  SiUTiot  1p*  Memoirrs  de  Walpoir  ^ 

Itrrc  dannait  dauf  res  prt  limiDain-s  ( qu  ud  p>>nr* 
mit  plutôt  appeler  un  tr^té  secret)  tatic  i<ous«Ue 
garantie  de  La  successitm  de  b cuurunuc  de  Fran* 
ce  dan*  la  maison  d'Urlraiis,  si  Louis  X.V  eenait  i 
mourir  sans  poslcrîle, 

(a)  Les  Lials-Gv'urniiii  ijui  avaient  et£  invilrs  « 
V accéder,  ne  donnèrent  leur  accrssitm  cjue  le 
ïévrier  1719. 
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<?tc  rejetées  pr  Alberoni,  ayec  aii- 
UDt  de  hauteur  que  de  mépris , il 
retourna  en  Angleterre  au  mois  de 
septembre.  Trois  mois  après  son  ar- 
rivée, il  fît  adopter,  par  la  chambre 
des  pirs,  un  bill  pour  rapporter 
ceux  Occasionalconformiljr  et  du 
Schism.  Au  mois  de  mai  1 7 1 g,  il  fut 
nommé  l’un  des  lords  justiciers 
pendant  l’absence  du  roi , et  accom- 
pagna ce  prince  dans  le  Hanovre.  A 
son  retouren  Angleterrc(avril  1 730) , 
il  parvint  à arranger  des  dilTcrends 
qm  s’étaient  élevés  dans  la  famille 
royale , et  futencorenommé  lord  jus- 
ticier au  mois  de  juin  de  la  meme 
année.  Le  4 février  1731,  après  une 
vive  discu.ssion  personnelle  avec  le 
duc  de  Wharton,  dans  la  chambre 
hante,  il  fut  saisi  d’un  mal  de  tète 
si  violent,  qu’on  fut  obligé  de  l’em- 
porter chez  lui  : il  fut  saigné  sur-le- 
champ  , niais  il  expira  le  lendemain. 
Sa  prie  causa  au  roi  un  si  vif  cha- 
f;rin , qu’en  l’apprenant  il  quitta  son 
cercle  et  resta  deux  heures  enfermé 
pour  la  déjilorer.  Un  monument  a 
clé  élevé  en  son  honneur  à West- 
minster. Tl  avait  épousé  la  fille  de 
Thomas  Pitt , gouverneur  du  fort 
Saint  George , et  il  en  eut  plusieurs 
enfants.  I,e  comte  de  Stanhope  pas- 
sait pur  un  des  plus  habiles  diplo- 
mates et  un  des  militaires  les  plus 
expérimentés  de  son  icmp.  Il  était 
aussi  très-versé  dans  l’histoire,  an- 
cienne. Vers  1 7 1 8,  il  envoya  à l’abbé 
Vrrtot  un  Mémoire  de  4 pafits , con- 
tenant quelques  questions  sur  la  cons- 
titiition  du  sénat  de  Rome.  Le  mé- 
nuirc  du  comte  de  Stauhope,  et  la 
réponse  du  s.ivaut  français,  ont  été 
imprimées  en  1731  , et  commentées 
liar  Hooke , dans  ses  Observations 
iur  le  sénat  romain,  in-8“.,  1758. 
On  les  trouve  oïdinairement  impri- 
mées à la  fin  du  3«.  volume  des  aer- 
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nicros  éditions  des  Révolutiom  ro- 
maines de  Vertot.  D — z — s. 

STANHOPE  ( CasRLES,  comte 
DB  ) , petit-fils  du  précédent , né  le 
3 août  1753,  fut  envoyé , à Tàge  de 
huit  ans,  au  collège  d’Eton,  et,  deux 
ans  après , accompagna  son  père  , 
qui  alla  s’établir  à Genève , ..vec  tou- 
te sa  famille  ( i ).  Les  espérancesqu’on 
avait  conçues,  devoir  se  rétablir, 
dans  un  climat  plus  chaud,  la  santé 
extrêmement  chancelante  de  Philip- 
pe, frère  ainé  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle, ne  tardèrent  pas  à s’évanouir 
par  la  mort  de  ce  jeune  homme 
( juillet  1 763  ).  Charles , en  lui  suc- 
cédant au  titre  de  vicomte  de  Ma- 
hon , devint  l’héritier  présomptif 
des  grands  biens  et  des  dignités  de 
leur  père.  A la  mort  de  ce  dernier , 
il  continua  de  rester  k Geuève , où 
G.  1.  I/!  Sage  (f’’.  ce  nom,  XXIV, 
36,3  ) , fut  charge  de  surveiller  son 
éducation.  Sous  ce  maître  habile , il 
s'attacha  plus  particulièrement  à 
l’étude  des  sciences  physiques  et  de 
la  philosophie  naturelle  et  expéri- 
mentale , dans  lesquelles  il  fit  tant  de 
progrès,  qu’a  l’âge  de  dix-huit  ans , 


(1)  Philippe  Stanhope,  p^re  du  ia)et  de  cet  orti* 
de,  fut  eferé  par  le  celélire  roiote  de  Chr»ler- 
Held,  (OU  oncle,  qui  lui  fit  cultiver  les  lienes-let- 
très , et  s’opposa  a ce  qu'il  s'occupât  de  l'i-liide 
des  malLeinstiques  qu’il  u'aimail  pas.  Lorsque  le 
senne  lord  fut  plus  avance  en  âge,  comme  if  était 
loin  de  partager  l'aversioo^  de  son  oocle  pour  ce 
(;rnre  d'elude,  il  s'y  lirns  avec  ardeur,  et  y fit  de 
grauds  progrès  sans  négliger  lea  autres  branchea 
des  ronitaissances  liutnainea.  U parriut  â savoir 
«arfiiileuient  le  grec  et  le  latin,  et  presque  toutes 
es  bogues  inuderocs.  11  ne  se  rendait  à la  cltaui.- 
bre  des  pairs  que  dsus  les  occasions  importantes  , 
et  passait  presque  tout  son  temps  â pcrtecbbiioer 
svin  instruction.  Il  se  rendit  â Genève,  espérant 
rétablir  dans  ce  beau  climat  la  santé  de  son  nis  at- 
nr.  Après  b mort  de  cm  dernier,  il  revint  en  Ao- 
gletcrre,  et  mourut  te  j mars  17^1.  Lord  Philippe 
Stanhope  n'a  bissé  aucun  ouvrage;  mais  il  a tait 
imprimer  â ses  frais  ceux  du  culi-brc  malliématt- 
cicn  Robert  Sirusoii  ( f aj.  ce  uuni  ),  dont  il  en- 
voya des  ctcmpbireaaus  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope et  anx  plus  fameux  matiwmaticieus  ét  angers; 
c'est  â lut  qn'on  doit  la  magnifique  édition  des 
ccuvrcs  d'Archimède,  dont  Joseph  Tore! |i  de  Vé- 
mue,  a été  l’edileur  , et  qui  a été  imprimée  m 
i^qx,  â Oxford,  impriiaerie  de  Cbreudon. 
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il  obtint  le  prix  propose  par  la  so- 
ciété des  arts  et  des  sciences  de  Suè- 
de, sur  la  vibration  du  pendule.  11 
écrivit  en  français  le  traitéqu’il  com- 
posa à ce  sujet,  et  qui  fut  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  quelques  socié- 
tés savantes;  mais  il  n’a  jamais  été 
traduit  eu  anglais.  Lord  Mahon  se 
distingua  aussi  dans  les  exercices  du 
corps  ; il  s’engagea  dans  la  milice 
genevoise,  et  devint  l’un  de  scs  plus 
adroits  tireurs.  A l’époque  de  l’élec- 
tion générale  de  i > il  sc  présenta 
comme  candidat  pour  représenter 
au  parlement  la  cité  de  Westmins- 
ter; mais  sas  démarclies  n’eurent 
aucun  succès.  11  publia  , l’année  sui- 
vante, un  petit  traité  sur  \nMnj  cns 
de  prévenirlcs  pralUjues frauduleu- 
ses dausla  monnaie  d'or.  En  1777, 
lord  Ma  bon  fit  nu  grand  nombre 
d’expériences  sur  le  mode  le  pins  sûr 
et  le  plus  économique  de  garantir  les 
édilices  contre  l’action  du  feu,  et  il 
perfectionna  la  méthode  proposée 

!iar  llartley,  qui  consistait  ;i  couvrir 
es  Ivîtimcnls  de  jilaques  de  fer.  11 
laraît  que  ce  fut  dani  le  courant  de 
a même  année  qu’il  imagina  deux 
Machines  arilhméliques  qui  sem- 
blaient ofl'rir  quelques  avantages  sur 
toutes  celles  qui  avaient  été  exécutées 
jusqu’alors  (A'.  (ieBSTEX  et  Pascal): 
lapremière,  delà  grandeur d’ua  volu- 
me in-8".  , serti  ftiircavec  une  exac- 
titude parfaite  les  opérations  les  plus 
compliquées  de  l’additien  et  de  la 
soustraction  ; la  seconde  a la  gran- 
deur d’une  table  à écrire  : au  moyen 
d’une  vis  qu’on  fait  tourner,  on  ré 
•sont,  sans  qu’il  .soit  possible  de  coni- 
mcltrc  mie  erreur , toirs.  les  problè- 
mes de  la  multiplication  et  de  la  di- 
vision. Si  l’opérateur  e.st  distrait,  et 
fait  faire  à la  vis  une  révolution  de 
trop , il  voit  tout-i-coup  sortir  de  la 
table  une  petite  boule  d’ivoire  dont  la 
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présence  l’avertit  de  son  erreur.  Eu 
1779,  lord  Mahon  publia  un  petit 
volume  111-4”.  1 intitulé  : Principes 
d’électricité, au  sujet  delà  discussion 
qui  s’était  élevée  sur  le  meilleur 
moyen  de  préserver  les  bâtiments  de 
la  foudre.  11  pensait  avec  Nairue, 
élève  de  Franklin,  que  les  meilleurs 
coiiilucteiirs  doivent  se  terminer  par 
une  longue  pointe,  tandis  que  Wilson, 
son  antagoniste,  donnait  la  préfé- 
rence aux  conducteurs  peu  aiongés 
et  terminés  en  boule.  On  lit  à grands 
frais  des  expériences  des  deux  sys- 
tèmes , et  l’on  se  prononça  géné- 
ralement en  faveur  de  la  théorie 
de  Franklin.  C’est  dans  cet  ouvrage 
que  lord  Mahon  rend  compte  des 
expériences  neuves  et  curieuses  qu’il 
avait  faites  liii-mèmc,  et  qu’il  prou- 
ve que  la  densité  d’une  atmosphère 
électrique  suspendue  sur  un  corps  est 
en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances de  ce  corps.  Il  lit  beaucoup 
de  recherches  pour  prouver  l’exis- 
tence et  expliquer  la  nature  de  ce 
qu’Hauy  appelé , d’après  lord  Ma- 
hoii,  le  choc  eu  retour  ( retuminç 
stroke  ) , c'est-à-dire , l’elîct  pro- 
duit par  le  retour  du  feu  électrique 
dans  un  corps  d’où  , en  certaines 
circonstances , il  a été  précédemment 
chas.sé,  et  présenta , en  1 787,  à la  so- 
ciété roy.ale  un  Mémoire  intitulé  ; 
Remarques  sur  le  compte  rendupar 
M.  Vry  donc,  d’un  coup  de  ton- 
wrre  remarquable  en  Ecosse,  et 
où  il  s’efforce  de  prouver  que  la 
mort  de  Lauder,  produite  par  ce 
coup  de  tomicrre  ( i()  juillet  1785  ), 
ne  peut  jirovciiir  ni  d’aucune  ex- 
plosion directe,  ni  de  ce  que  les 
physiciens  appellent  explosion  la- 
térale, mais  de  ce  qu’il  nomme, 
dans  son  ouvrage  sur  relcctricitc 
que  nous  avons  déjà  cité , electrical 
relumin^-siroke.  Eu  1780  , il  se  si- 
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giula  parmi  les  partisans  de  la  ré- 
l'orme  parlementaire , et  fut  nommé 
député  par  le  comte  de  Kent,  et  pre- 
sident du  comité  de  cette  province , 
eliargé , de  concert  avec  les  comités 
des  autres  comtés , de  presser  l’exc- 
ciition  de  cette  mesure.  Choisi,  par 
l’influence  de  lord  Slielburnc,  pour 
représenter  le  bourg  de  ^Vicombe 
à la  chambre  des  communes  , lord 
Mahon  joignit  ses  cfl'orts  à ceu.x  de 
l'opposition  pour  mettre  un  terme  à 
la  guerre  d’Amérique , et  pour  obte- 
nir une  réforme  graduelle  dans  la 
représentation  nationale.  Quoiqu’il 
ne  manquât  à aucune  des  séances  où 
son  vote  pour  ait  être  nécessaire, 
il  parla  rarement  dans  cette  ses- 
sion. A la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  l'jHÜ,  il  entra  dans  la  chambre 
des  j)airs , sons  le  titre  de  comte  de 
Stanhope,  et  s’éleva  vivement  con- 
tre le  plan  proposé  par  Pilt,  jtour 
réduire  la  dette  de  la  nation.  Il  crut 
devoir  publier  son  opinion  sur  ce  su- 
jet important,  dans  un  pamphlet 
intitulé  : Observations  sur  le  plan 
de  M.  Pilt , pour  la  réduction  de 
la  dette  nationale.  Il  exposait 
dans  cet  ouvrage  la  faiblesse  et  l’in- 
sufllsance  du  mode  adopté  par  le  mi- 
nistre ; discutait  celui  que  rox  avait 
suggeréà  la  chambre  des  communes, 
et  eu  présentait  lui-même  un  nouveau, 
d’apres  let^ucl  le  fonds  des  trois  pour 
cent  aurait  été  converti  en  fonds 
portant  quatre  pour  cent  d’intérêt, 
et  où  en  d’autres  termes  les  porteurs 
des  troispourcent  auraient  reçu,  pour 
chaque  quatre  cents  livres  sterling  de 
capital  en  trois  pour  cent , luie  ins- 
cription de  trois  cents  livres  ster- 
ling rapportant  quatre  pour  cent  (3). 

(ï)  Oi»  Toit  d'fcprf-*  ce  court  que  Slniiho- 

pe  pensait  qu'il  riait  plus  aeftiilagruT  pnttr  ]Vl«t 
d'aiigiiiCDlrr  létaux  de  riutrréi  eu  diuiiuuaolle 
«-apTlal  , que  d'augmefilrr  ce  capital  eu  diminuant 
riateret  ; Pitt  or  partBKcatt  pu  cetlc  opinion. 
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A cet  ouvrage  sont  joints , sous  la 
forme  d’appendices , plusieurs  tables 
justificatives,  calculées  sous  son  ins- 
pection , au  moyen  de  scs  machi- 
nes arithmétiques.  Dans  la  discus- 
sion sur  l’aU'airc  de  la  r^encc, 
élevée , en  i , à l’oeeasioii  de  la 
maladie  du  roi,  lord  Stanhope  ap- 
jniya  de  tout  son  jiouvoir  les  mesu- 
res de  l’administration , et  soutint 
avec  clic  qu’en  cas  de  vacance  du 
tronc  , ou  d’intcrniption  , par  un 
motif  quelconque , de  l’exercice  per- 
sounei  de  l’autorité  royale,  les  neiix 
chambres  du  parlement  avaient  le 
droit  et  le  pouvoir  d’y  suppléer,  d’a- 
près ce  jiriiieipe  que  toute  autorité 
|iistc  et  règiîimc  ne  peut  dériver  que 
du  peuple.  Loid  Stanhope  .se  pro- 
nouça  plusieurs  fois  dans  fa  chambre 
haute  contre  les  loisbiruirres  et  cruelles 
qui  jiesa  ieiit  sur  les  non-conformistes; 
mais  jiaruiic  .singularité  remarquable 

?iui  prouve  que  l’âge  ii’avait  point  ef- 
aecculuiles  préjugésde  la  jeunesse, 
il  excepta  toujours  les  catholiques 
des  propositions  qu’il  fit  en  faveur 
des  autres  dissidents.  A l’époque  de 
la  révolution  française,  Stanhope  se 
montra  le  partisan  très-prononcé  de 
ce  grand  eliaugcmciit  politique.  II 
présidait  la  réunion  annuelle  de  la 
Société  de  la  révolution , lorsque 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille 
( juillet  1789  ) parvint  à Londres. 
Une  lettre  de  félicitation  à l’assem- 
blée coiistitiiaute  de  France  fut  im- 
médiatement proposée  par  le  D. 
Price,  et  transmise,  au  nom  de  la 
société,  par  Stanhope,  qui  entra  en 
correspondance  avec  quelques  - uns 
des  principaux  meneurs  , et  vit  plu- 
sieurs fois  le  duc  d’Orléans  pen- 
dant le  séjour  que  ce  prince  fit  en 
Angleterre.  Au  mois  de  février  1 790, 
Edmond  Burke  ayant  attaque  en 
termes  virulents  la  révolution  fran- 
a8 
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,aise  et  la  société  anglaise  de  b n>- 
Tolution,  Stauliope  publia  une  ré- 

Sonse  dans  laquelle  il  ciiercliait  à 
ctniire  l’cITet  produit  par  le  dis- 
cours de  son  antagoniste  ; mais  ce 
but  fut  loin  d’être  atteint , parce 
qu’il  ne  possédait  pas  l’éloquence  de 
Burke , qui  s’appuyait  d’ailleurs  sur 
des  faits  difficiles  à contester.  Vers 
celte  époque  , Stanhope  s’occupa 
d’expériences  relatives  à un  appareil 
pour  faire  naviguer  les  Iwtimeuts  au 
moyen  de  la  vapeur;  et  il  lit  cons- 
truire, h cet  elTet , deux  ou  trois  bâ- 
tini«.'sà  Uotlicrliillie;  mais  il  ne  pa- 
ra^  pas  avoir  obtenu  de  grands  ré- 
sultats. Eu  1 , il  défendit  devant 

les  pairs  le  fameux  bill  de  la  liberté 
delà  presse  {libel-bill) q»e¥ox  avait 
presenté  à la  cbambredes communes, 
et  il  publia  le  résumé  de  ses  di.'  Cours, 
sous  ce  titre  : « Les  droits  des  jurés 
défendus,  avec  les  autorités  à V ap- 
pui , et  Réfutation  des  objections  fai- 
tes au  Libel-bill  de  M,  Fox,  i vol. 
in-S".  Après  l’assassinat  de  Louis 
XVI.l’ambassadeurdc  France  ayant 
reçu  ordre  de  sortir  d’Angleterre, 
Stanliope  s’éleva  contre  cette  mesu- 
te , qu’il  considérait  comme  une  dé- 
claration de  guerre;  mais  sa  motion 
fut  rejetée,  (ielles  qu’il  fit  en  faveur 
de  Thomas  Muir  et  des  autres  indi- 
vidus coudanuics  à la  déportation 
pour  leurs  menées  révolutionnaires , 
afin  d’empccber  la  Grande-Bretagne 
d’intervenir  dans  les  alfaires  inté- 
rieures de  la  France,  et  de  s’oppo- 
ser à la  susi>eusiou  de  VHaheas  cor- 
pus, etc. , ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillies. Il  lit  insérer  dans  les  regis- 
tres de  la  cliarabre  des  pairs  plu- 
sieurs jirotestalions  copiées  cusuilc 
dans  les  jouruaiix  , et  passa  près 
de  cinq  ans  sans  assister  au  par- 
lement. 11  reparut  en  i8oo,  pour 
demander  que  la  chambre  dissuadât 
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fortement  Sa  Majesté  de  continuer 
la  guerre  pour  le  rétabibsement  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  France,  et 
qu’une  négociation  fût  ouverte  inimc- 
dialemcut  avec  la  république  fr-vn- 
çaise.  Mais  cette  motion  éprouva  le 
sort  des  précédentes,  ücgoùté  alors 
des  a II  ai  res  politiques,  .Manbope  se 
livra  tout  entier  à des  travaux  méca- 
niques et  à des  projets  de  canaux 
pour  améliorer  ses  possessions  du 
Devonshire.  Il  perfectionna  ses  ma- 
chines arithmétiques  , et  il  préten- 
dait cire  parvenu  à diriger,  par  ce 
moyen,  tout  l’art  du  raisonnement , 
de  manière  à être  en  état  de  tirer 
des  conclusions  vraies  de  toutes 
prémisses  données  ; eu  telle  sorte 
u’il  pourrait  , non  - seulement 
éco'.ivrir  le  faux  du  raisonnement 
le  plus  sophistique , mais  montrer 
les  divers  anneaux  de  la  chaîne 
par  lesquels  ces  fausses  conclu- 
sions avaient  été  déduites  ; enfin 
monter,  avec  facilité  et  régulière- 
ment, des  premières  définitions  d’Eu- 
clide  aux  spéculations  les  plus  âc- 
vées  et  les  plus  sublimes  de  Newton. 
Parmi  les  travaux  mécaniques  et  les 
inventions  de  Stanhope  , nous  ci- 
terons la  presse  qui  porte  son  nom, 
et  quia  produit  dans  la  typographie 
une  espèce  de  révolution  ; les  amelio- 
rations qu’il  a faites  aux  instruments 
de  musique;  sa  nouvelle  manière  de 
brûler  la  chaux,  qui  produit  un  ci- 
ment beaucoup  plus  dur  que  le  ci- 
ment ordinaire;  un  nouveau  moyen 
de  for.  '•  le  toit  des  maisons  avec 
un  mélange  de  goudron , de  craie  et 
de  sable,  au  lieu  de  tuiles  ou  de  bii- 
ques,  ce  qui  permettrait  de  faire  les 
toits  beaucoup  moins  inclinés.  Il  a 
aussi  décous'crt  une  composition  de 
goudron  cl  de  craie  broyée , pour  cou- 
vrir les  plaies  faites  aux  arbres  par  la 
niptiurc  des  branches.  On  suppose  ce 
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Îrt)c«]é  supérieur  à rinrentioiv  Je 
ursyth,  pour  laquelle  celui-ci  rc- 
^ul  une  récompense  du  parlement, 
etc.  En  avril  i8i5,  Slanliope  s’e'- 
leva  contre  cerl.iines  dispositions 
du  traité  signé  à Vienne  le  ‘j5  mars 
par  les  quatre  puissances  alliées;  et 
au  commencement  de  rannéc  sui- 
vante, il  lit  adopter  le  renvoi  im 
comité,  de  la  motion  qu’il  venait  de 
présenter  pour  faire  rédiger  en  un 
seul  code  les  ordonnances  et  statuts 
innombrables  inscrits  dans  le  Sta- 
tute  Book  , et  dont  peu  de  juges  et 
peu  d’avocats  ont  une  idée  claire  et 
complète.  Lord  Stanliope  est  mort  le 
i3  septembre  )8i(i.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  fois  : la  première,  à la  fille 
aînée  du  comte  de  Cliatliam,  dont  il 
eut  trois  filles;  il  eut  trois  garçons  de 
son  second  mariage , avec  la  fille  uni- 
que de  M.  Grenville,  ancien  ambas- 
sadeur à Constantinople.  D — z — s. 

ST.4NflOPE(PulLïDoBMEB).  /^. 

CuESTERFirt.D. 

STANI.SLAS  (Saint),  évêque 
de  Cracovic  et  martyr,  naquit , le  ‘a6 
juillet  1 o3o,  de  parents  qui  tenaient 
aux  plus  illustres  familles  du  cercle 
de  Cracovic.  Ayant  de  bonne  lienre 
formé  son  coeur  à la  vertu , plus  p.ar 
leurs  exemples  que  par  leurs  instruc- 
tions , ils  renvoyèrent  continuer  ses 
études  à Gnesne , ensuite  .à  Paris , où 
il  étudia  , pendant  sept  ans,  le  droit 
canon  et  la  théologie.  A la  mort  de 
ses  parents  , il  revint  en  Pologne  et 
distribii.a  aux  pauvres  son  patrimni- 
tic,  qui  e'tait  très-considérable,  alin 
de  servir  Dieu  plus  librement.  L’é- 
vcqnedc  Cracovic  l’ordonna  prêtre, 
le  nomma  ebanoinede  sa  catliédra'c , 
et  le  cliarpea  d’annoncer  la  parole 
de  rÉv.angiIe.  Les  disrours  du  saint 
prêtre  et  sa  vie  exemplaire  lui  atti- 
rèrent la  confiance  générale;  oiivc- 
tiait  de  toutes  les  provinces  pour  1« 
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consulter.  Le  siège  de  Cracovic  étant 
devenu  vacant , il  y fut  appelé  par 
les  voeux  nuauimes  du  roi , du  clergé 
etdii  peuple  Gumme  il  refusait  d’ac- 
cepter , le  pape  Alexandre  II  lui  or- 
dumia  d’acipiieseer  à la  volonté  de 
Dieu  qui  SC  manifestait  si  visiblement. 
Il  fut  sacré  en  l’an  1 07a.  Étant  re- 
vêtu du  caractère  épiscopal  , il  vou- 
lut que  sa  mai.son  devîut  le  refuge 
des  pauvres.  Suu  zèle  pour  l’exercice 
des  fonctions  pastorales  et  pour  la 
prédication,  ne  comiaissait  point  de 
Dornes.  Chaque  année  il  faisait  la  vi- 
site de  tout  son  diocèse.  Son  dévoù- 
meutpour  la  religion  et  son  attache- 
ment à sa  patrie  devaient  être  mis  à 
une  dure  épreuve.  Boleslas  II  , sur- 
nommé  le  llirdi,  résidait  ordinaire- 
ment à Cracovic.  Ayant  pris  Kiow, 
conquis  la  Russie  méridionale,  cts’é- 
taut  fait  craindre  de  tous  ses  voisins 
par  sa  valeur  et  son  intrépidité , ce 
prince  .se  rendait  de  jour  enjoiirplus 
odieuxàscs  sujets, ne  met tantpoint  de 
borues  à sa  tyraimic  ni  à ses  débau- 
chés. Les  niallieiirs  qu’il  éprouva  ne 
l'avant  pas  touché,  les  prières  de  l.i 
prm  -esse  Swicntocka,  sa  sœur,  et  les 
repré>eiilalionsde  Wralislaw,ducde 
Holicmc , ne  l’ayant  point  fait  ren- 
trer en  lui-même , on  crut  que  l’ar- 
clicvêqiic  de  Guesne  tenant  le  pre- 
mier rang  dans  le  clergé,  c’ét.iit  à 
lui  qu’il  appartenait  d’adresser  au 
roi  de  sages  remontrances.  Mais  ce 
prélat,  coiinai.ssanl  le  caractère  vio- 
lent de  Boleslas,  n'osa  point  se 
cliargcr  de  celte  mission  dangereuse. 
L’évêqiic  de  Cracovic  montra  pins 
de  courage.  Dans  une  audience  par- 
ticulière qu’il  obtint  du  roi , il  le 
ria  respectueusement  de  vouloir 
ici!  se  rappeler  ce  qu’il  devait  à son 
nom,  à la  gloire  qu’il  avait  acquise, 
à la  nation  qu’il  gouvernail  et  .à  l’é- 
miueucc  Jeson  rang,  a Plus  vous  êtes 
a8., 
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» c'icvc,  lui  dit-il , plus  vous  î-tcs  ob- 
» serve  ; tons  les  yeirx  s’arrêtent  sur 
» vous  et  sur  votre  conduite  ; vos 
I)  égarements  peuvent  avoir  des  sui- 
» tes  funestes  ; le  scandale  donné  par 
» les  rois  est  plus  grand;  ellbicez- 
» vous  de  gagner  la  considération, 
» l’amour  de  votre  peuple,  comme 
» vous  avez  acquis  tant  de  gloire 
» par  vos  exploits  militaires:  N’ou- 
» niiez  point  qu’il  y a un  jugement  et 
» une  vie  e'temelle pour  les  rois , aussi 
» bien  quepourle  (lemierde  leurs  su- 
» jets.  » — Ces  paroles  si  sages  paru- 
rent loucher  Boleslas  ; mais  l’im- 
pression du  moment  fut  bientôt  elTa- 
ccc,  et  il  retomba  plus  bas  qn’aupa- 
ravant.  Il  n’eut  pas  honte  d’enlever 
par  violence  l’épouse  d’un  seigneur 
polonais,  ce  qui  souleva  la  noblesse 
et  la  remplit  d’indiguadoii.  S.  Sta- 
nislas , pressé  par  les  plaintes  qui 
s’élevaient  de  toutes  parts , se  crut 
obligé  de  faire  une  nouvelle  démar- 
che. Il  se  rendit  à la  cour,  ayant  avec 
lui  quelques  hommes  respectables 
pris  dans  la  noblesse  et  dans  le  cler- 
gé. Il  dit  au  roi:  a Daignez  faire ces- 
» ser  tant  d’exactions  qui  se  com- 
» mettent  envers  les  malheureux  La- 
» bitants  ; faites  rendre  aux  posscs- 
» seurs  les  biens  nobles  que  sans  rai- 
» son  l’on  a réunis  à votre  domaine; 
1)  ordonnez  que  les  villes  et  les  cam- 
» pagnes  ne  soient  plus  exposées  au 
I)  pillage  de  vos  soldats;  que  votre 
» conduite  réponde  à la  piété  de  vos 
» ancêtres.  Si  ces  déreglemcnts  dc- 
» valent  continuer , je  serais  forcé  de 
» vous  séparer  de  la  communion  de 
» l’Église.  Prévenez  un  malheur  si 
» grand  pour  vous,  pournous  et  pour 
» toute  la  nation.  » A ces  dernières 
paroles  Boleslas  ne  peut  plus  contenir 
sa  fureur;  il  menace  le  saint  évêque , 
assurant  qu’il  ne  périra  que  par  scs 
mains.  Cependant  la  paix  parut  pen- 
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dant  quelque  temps  rétablie;  mais 
le  prince  continuant  d’opjirimer  scs 
«ujets  et  de  les  scandaliser  par  des 
désordres  publics  , Stanislas  vint 
le  trouver  une  troisième  fois  ; il  fiit 
repoussé  , chargé  d’injures  et  me- 
nacé de  la  mort.  Tout  étant  inu- 
tile , Stanislas  revint  une  qualriê- 
mc  fois  déclarer  au  roi  qu’il  le 
séparait  de  la  communion  des  fi- 
dèles. la;  monarque  alTcctant  de  ve- 
nir aux  prières  publiques , l’évêque 
ordonna  que  l’on  cessât  l’olficc  di- 
vin quand  il  entrerait  dans  l’église, 
tt  Malheureusement  à cette  epoque  , 
dit  Naniszcwiz , les  dissensions  en- 
tre le  pape  Grégoire  Vil  et  l’em- 
pereur Henri  IV , les  disputes  en 
tre  le  trône  et  l’autel  étaient  arrivées 
au  plus  haut  degré  d’irritation.  La 
puissance  ecclésiastique  s’arrogeait 
le  droit  d’ôter  et  de  donner  les 
couronnes,  tandis  que  les  rois  al- 
laient bien  au  - delà  de  ce  qui  leur 
appartenait  dans  l’investiture  des 
éveques  et  des  chanoines.  Cejien- 
dant  Stanislas  se  contint  daus  les 
bornes  d’ime  sage  modération  ; res- 
pectant les  droits  de  la  couronne, 
UC  le  monarque  tenait  de  Dieu  et 
c sa  naissance , il  ne  considérait 
ce  prince  que  comme  chrétien  , et 
sous  ce  rapport  il  le  privait  de  la 
communion  .avec  les  autres  fidèles. 
11  fut  bientôt  victime  de  son  zèle. 
Ce  prélat  était  allé  avec  quelques 
ecclésiastiques  à l’église  de  Saint- 
Michel  hors  de  la  ville , pour  y 
prier  et  y célébrer  les  saints  offices. 
Boleslas,  en  étant  instruit,  s’y  rendit 
avec  un  corps  nombreux  d’hommes 
armés.  Il  donna  ordre  d’.illcr  pren- 
dre le  saint  évêque  et  de  l’amener 
hors  de  l’église.  Ceux  à qui  il  s’a- 
dressa. reculèrent  d’effroi.  D’autres 
ayant  également  refusé  de  servir 
d’instrument  à la  fureur  du  pribcc  , 
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Boleslaii  ü’avauça  lui  - même  vers 
l'autri,  dans  le  niomeut  où  le  prélat, 
après  avoir  célébré  les  saints  mys- 
tères, priait  Dieu  à voiv  haute  qu’il 
voulût  bien  pardonner  à scs  eniic- 
inis;le  roi  d’un  coup  de  sabre  lui 
fendit  la  tête.  Ceux  qui  accompa- 
gnaient Boleslas,  enhardis  par  son 
J exemnlc,  prirent  le  corps  de  l’évê- 
que, le  traînèrent  hors  de  l’église, 
le  coupant  en  petits  morceaux , qu’ils 
‘ répandirent  dans  un  champ,  afin 
’ qu’ils  fussent  dévorés  par  les  bêtes 
^ et  les  oiseaux  de  proie.  Ce  meurtre 

’ effrayant  eut  lieu  le  8 mai  10^9. 

Dieu  ayant  conservé  les  membres 

* épars  de  sou  serviteur,  ils  furent 

* recueillis  et  enterrés  devant  la  porte 

’ de  l’église  de  Saint  - IVlichcl , et  en 
‘ 1088  transférés  avec  grande  pompe 

" dans  l’église  Qilhédr.ilc.  Eu  iu5j, 

‘ le  pape  Innocent  IV  canonisa  solcn- 
' aellemcnt  ce  saint  martyr.  De  nos 
' jours  , le  roi  Stanislas  Auguste,  par 
’ respect  pour  son  patron,  qui  est  aussi 

* celui  de  la  Pologne , lit  orner , avec 
‘ une  muuiGccnce  royale  , l’église  que 
^ la  nation  polonaise  a élevée  à Rome 
^ sous  l’invocation  du  saint;  ce  prince 

* établit  aussi  l’ordre  qui  porte  le  nom 
''  de  saint  Stanislas.  La  mort  de  ce 

* saint  fut  une  grande  calamité  pour 
Boleslas  et  pour  tout  le  royaume. 

' be  pape  Grégoire  Vil  lança  un 
^ interdit  sur  la  Pologne  , avec  ordre 

* de  fermer  toutes  les  églises  , et  d’em- 

* pêcher  toute  commuuicaliuu  du  roi 

* avec  les  lidèles.  Non  content  de  ces 
peines  spirituelles,  et  voulant  dou- 

s ner  en  Pologne  un  second  exemple 
- de  la  sévérité  ([u’il  venait  d’exercer 
I envers  l’empereur  Henri  IV,  le  pape 

* déposa  Boleslas  , le  déclarant  déchu 
( de  la  couronne , défendant  aux  évê- 

ques  polonais  de  ne  jdus  élever  sur 
P le  trône  aueuu  des  princes  delà  mai- 
< son  royale  sans  la  permission  du 
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saint  siège.  Quant  :i  ceux  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre , le  pape  les 
déclara,  eux  et  leurs  descendants,  ir- 
réguliers, incapables  de  recevoir  les 
ordres  sacrés  et  de  posséder  aucun  . 
béuélice  ecclesiastique.  Des  écrivains 
contemporains  nous  ont  transmis  le 
nom  de  quatre  gentilshommes  polo- 
nais , qui  prêtèrent  à Boleslas  leurs 
mains  etleurs  sabres  pour  le  meurtre 
de  saint  Stanislas  : c’étaient  Strze- 
mieiicr.yki,  Druzyncki,  Jastrzembi  et  ^ 
Strzcniawitski.  Boleslas  lutta  pen-  . 
daut  un  an  contre  les  diiUcultés  de  " 
sa  position.  Le  clergé  , effrayé  par 
les  foudres  du  Vatican  , lui  refusait 
obéissance.  La  noblesse  se  réjouis- 
sait de  ce  que  le  moment  était  arri- 
vé où  elle  pouvait  enün  se  soustraire 
à la  tyrannie  d’un  tel  homme.  Les 
princes  «le  la  Russie  secouèrent  le 
long  et  refusèrent  d’acquitter  les  tri- 
imts  auxquels  ib  s’étaient  soumis. 
Le  méconteutemeut  devenant  géné- 
ral et  le  bruit  se  répandant  qu’une 
conspiration  allait  éclater,  Boles- 
las SC  réfugia  dans  le  royaume  de 
Mongrie  , d’où  il  ne  rentra  plus  en 
Pologne.  » (f’’.  Bollsi.ss  II)  ü — ï. 

.ST.-VNl-SLAS  KOSTKA  (Saint), 
de  la  compagnie  de  Jésus,,  naquit 
l’an  i53o,  au  cloîlcau  de  Rostkou  , 
en  Pologuc.  Scs  parents , Jean  Kost- 
ka  , sénateur  polonais , et  Marçueri- 
tc  Kriska  , fille  du  palatin  de  Mazo- 
vic,  lui  ayant,  djs  scs  plus  tendres 
années,  inspiré  les  sentiments  d’une 
solide  piété,  l’envoyèrent,  avec  Paul, 
son  frère  aîné,  sous  la  conduite  de  Jean 
Biliuski , à Vicmic , pour  y continuer 
scs  éludes  dans  le  college  des  Jésui- 
tes. Stanislas  lltadmirci'  sa  modestie, 
sa  ferveur  et  son  rccuciilemeut.  Il 
entretenait  souvent  ses  compagnons 
d’études  des  choses  célestesjet  ses  pa- 
roles étaient  écoutées  avec  respect , 
parce  qu’elles  partaient  du  fond  de 
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,'on  cœur.  Sa  conduite  déplut  à son 
frète  et  à son  "ouvcrneiir  :ils  lui  rc- 
jirésentaicnt  que  pour  un  jeune  liom- 
rae  de  sa  qualité,  destine  à remplir 
les  preinii’res  dignités,  il  j>ortait  la 
dévotion  à un  excès  ipii  déplairait 
à ses  parents;  des  représentations, 
ils  en  vinrent  aux  injures  et  aux 
mauvais  traitements.  Sans  se  lais- 
ser intimider , Stanislas  suivait  avec 
d’autant  plus  d’exactitude  et  de  cons- 
tance le  genre  de  vie  qu'il  s’était 
prescrit.  Il  dormait  peu , priait lieau- 
coup  ; sa  journée  se  partageait  entre 
]es  exercices  de  piété  et  ses  études  ; à 
jieinc s’accordait-il  quelques  moments 
de  récréation.  Étant  tombé  malade 
ajirès  deux  années  de  persérutions 
continuelles  , il  prit  la  résolution 
d’entrer  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus. I.c  P.  Magius,  provincial,  à qui 
il  lit  jiart  de  son  dessein,  n’osa  le 
recevoir,  craignant  l’indignation  du 
pète , qui  avait  dérlani  que  jamais  il 
Jie  consentirait  à ce  que  son  (ils entrât 
dans  une  maison  religieuse.  Par  le 
meme  motif,  le  cardinal  (lommcn- 
don,  qui  se  trouvait  à Vienne,  com- 
me légat  du  pape  Pic  V,  refusa  d’in- 
tervenir. Stanislas  conçutalors  la  ré- 
•solution  de  ipiitter  Vienne.  I.ai.ssant 
pour  son  frère  et  son  gouvenieur  une 
lettre  aussi  toucliantc  qu’édiliautc, 
il  se  rendit  à .Augsliourg,  puis  .'i  l)il- 
lingcn.  J.e  P.  Canisius,  provincial, 
voulant  s’assurer  de  sa  vocation , lui 
ordonna  de  servir  à table  les  pen- 
.siünnajres  du  collège,  et  d’avoir  soin 
de  leurs  cliainbrcs.  Stanislas  s’en  ac- 
quitta avec  un  zèle  et  une  liumilitc 
qui  firent  l’étonnement  de  toute  la 
ma'soit.  Ort  l’enfoya  h Rome,  où  .S. 
Frairçors’BoipàV  général  des  Jésui- 
tes, le  reçut  d’après  ses  vives  instan- 
ces. I.e  aS'oètobrc  de  l’an 
Stanislas,  âgé  de  dix-sept  ans,  revê- 
tit î’iiabit  de  l’ordre.  Quelques  jours 
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après,  il  reçut  une  lettre  deson  père, 
qui  lui  reprocliait  dans  les  termes  les 
jilus  violents,  de  déshonorer  sa  fa- 
mille, ajoutant  que  les  Jésuites  se  re- 
pentiraient d’avoir  concouru  à sesex- 
travaganees,  et  menaçant  de  les  faire 
chasser  de  la  Pologne.  I.e  (ils  répon- 
dit avec  une  respectueuse  modestie, 
en  exprimant  la  résolution  sincère 
où  il  était  de  .suivre  sa  vocation , et 
de  s'  en  rajtporter  en  tout  aux  soins 
de  la  providence;  et  il  ne  s’occupa 
plus  que  des  devoirs  du  plus  fervent 
novice.  Ayant  passé  neuf  mois  dans 
les  exercices  de  la  plus  haute  piété, 
il  parut  pressentir  que  sa  mort  était 
prochaine.  Dans  les  premiers  jours 
du  mois  d’août , il  dit  en  parlant  de 
la  fête  de  l’Assomption  : « Qu’il  fut 
» heureux  pour  les  saints,  le  jour  où 
i>  la  bienheureuse  Vierge  fit  son  cn- 
» Irée  dans  le  Paradis  ! Je  suis  per- 
n .suadé  qu’ils  eu  renouvellent  la  nié- 
u moire  tous  les  ans,  aiis.si  bien  que 
» nous  par  quelque  réjouis-sauce  cx- 
» traonliniire;  l’cspèreque  je  serai 
» jirésent  .à  la  [ircmicrc  fêle  qu’ils  en 
» feront.  » Cependant  le  jour  de  la 
Saint-Laurent , comme  il  se  trou- 
vait indispose,  on  le  jiorta  à l’infir- 
merie. La  vue  de  l’éternité  bienheu- 
reuse paraissait  le  combler  de  joie. 
Kn  entrant  , il  fit  le  signe  de  la 
croix,  disant  qu’il  n’en  relèverait 
point.  Le  i4  d’août,  il  demanda  le 
saint  viatique  et  l’extrême  onction. 
T.e  lendemain,  jour  de  l’Assomption 
de  l’an  1 5(18 , il  rendit  l’ame,  en  fai-, 
saut  les  actes  les  plus  ardents  de 
contrition  et  d’amour.  Il  n’avait  pas 
encore  atteint  la  dix-huitième  année, 
deson  âge,  ni  le  dixième  mgis  de-: 
puis  son  entrée  au  noviciat.  En  i(io4, 
le  pape  Clément  VIII  le  déclara 
bienheureux.  Paul  V approuva  un 
üilice  en  son  honneur,  pour  les  égli- 
ses de  Pologne,  qui  portent  à ce  saint 
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une  haute  vcnération,  et  dont  plu- 
sieurs se  sont  placées  sous  sa  protec- 
tion parliculicre;  cniin,  Clément  X 

Î>ermit  aux  Jésuites  de  réciter  cet  of- 
ice , en  plaçant  la  fête  de  Saint  Sta- 
nislas au  i3  uuremLre,  jonr  auquel 
son  corps,  trouvé  entier  et  sans  cor- 
ruption , fut  transféré  dans  ré|;lise 
du  noviciat,  fondée  par  le  nrince 
Painpbili.  La  Fie  de  saint  Stanis- 
las , traduite  de  l’italieu  de  Cépari, 
par  Calpin  , a été  souvent  réim- 
primée. {F.  DoBLtA''S.)  G Y. 

STANISLAS  ^^.L1-:CKZI^SK1, 
ou  LIiSZeZINSKI , roi  de  Pologne, 
était  issu  d’une  famille  originaire  de 
Moravie  et  de  Bolième.  Le  premier 
seigneur  de  cette  maison  qui  s’éta- 
blit en  Pologne  fut  Philippe  dePerz- 
tj'n,qui  s’y  rendit  ) a la  suite  de 
sa  tante  maternrJlc,Dumbrouka,  lille 
du  roi  de  Bplièmc,  qui  épousa  Mic- 
cislas  duc  des  Polonais.  Per/.tyn  était 
doué  de  grandes  qualités , et  Miccislas 
sut  les  apprécier  ; plusieurs  victoires 
qu’il  remporta  sur  les  Russes  , lui 
fravèrent  le  chemin  aux  premières 
dignités.  Ses  descendants  fondèrent  la 
ville  de  Lcckno,  dont  , suivant  l’u- 
sage des  Polonais,  ils  tirèrent  le  nom 
de  Leckzinsk.i. Plusieurs  grands  hom- 
mes sortirent  de  cette  maison;  et  dans 
les  temps  modernes  , les  Uajihaél , 
les  Venceslas,  les  Andi  é,  les  Koges- 
las  furent  distingués  par  leur  merito 
personnel  et  leurs  emplois.  Raphaël 
( I ) , troisième  du  nom , d’abord  Sta- 
roste  de  l'rauenstadt,  ensuite  graud- 
enseigtic  du  royaume  , eut  successi- 
vement les  Palatinats  de  Posnanie  cl 
de  Ijcncici.  Il  réunit  à ce  dernier  le 
généralal  de  la  Grande-Pologne  , et 
enfin  la  charge  de  grand  - trésorier. 
11  épousa  la  bile  de  Stanislas  Jablo- 

(i)  C’ntt  lui  qui  a proitanre  r«Ue  «rnlencc^  rap* 
porte#  par  J.  J.  Ruuaaeau  t Mml« 
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Dowski , pahitin  de  Russie,  et  grand- 
général  de  l’armée  de  la  couronne  ^ 
et  de  ce  mariage  est  issu  le  prince 
auquel  cet  article  est  consacré.  Sta- 
nislas Lerk/.inski  vit  le  jour , le  20 
octobre  ifirti,  h Lemberg,  capitale 
de  la  Russie  Rouge.  Né  avec  d’heu- 
reuses dispositions,  nourri  des  leçons 
les  plus  propres  à les  déve!o|)per,  et 
que  lui  donna  son  propre  père  , il  fit 
bientôt  voir  qu’il  ne  dégénérerait  pas 
de  la  vertu  de  ses  ancêtres.  Par  un 
mélange  d’exercices  réglés  et  d’occu- 
pations sérieuses , Raphaël  fortifia 
son  tempérament  naturellement  dé- 
licat ; il  lui  apprit  .1  braver  la  cha- 
leur et  le  froid  ; et  dès  que  Stanislas 
eut  atteint  sa  quatorzième  année,  il 
lui  fit  contracter  l’habitude  de  .souf- 
frir la  faim  et  la  soif.  Dans  toutes  les 
saisons , cet  enfant  chéri  n’avait 
u’un  simple  lit  de  paille.  L’esprit  se 
éveloppa  dans  Leckzinski  à mesure 
ue  son  corps  se  fortifia.  A l’Jge  de 
ix-sept  ans  , il  savait  parfaitement 
parler  cl  écrire  la  langue  latine  ; le 
français  et  l’italien  lui  étaient  fa- 
miliers ; il  s’exprimait  dans  sa  langue 
maternelle  avec  grâce,  et  il  l’écrivait 
élégamment  en  prose  et  eu  vers.  L’é- 
loquence étant , en  Pologne , un  des 
arts  les  plus  utiles  à ceux  que  leur 
naissance  appelait  aux  plus  hautes 
d'gnilés,  on  u’en  laissa  pas  négliger 
l’étudeà Stanislas,  qui,  guidé  par  un 
goût  sûr,  prit  uniquement  pour  mo- 
dèles les  orateurs  de  la  Grèce  et  da 
Rome.  Enfin  il  était  versé  dans  les 
mathématiques , et  il  avait  tellement 
aprofondi  la  mécanique,  qu’il  eût  pu 
se  faire  un  nom  dans  celte  science. 
L’éducation  de  Leckzinski  étant  ter- 
minée, son  père  le  fit  voyager.  De 
tous  les  j>ays  qu’il  visita  , aucun  ne 
lui  inspira  le  meme  intérêt  que  la 
France  : qui  eût  pu  prédire  alors 
à Stanislas  qu’il  naîtrait  de  lui  iwa 
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fille , qu’il  aurait  la  satisfaction  de 
voir  assise  sur  le  trône  de  ce  vaste  et 
bel  ernpii'c  ? Le  comte  Raphaël , au 
retour  de  son  lils  , s’empressa  de  l’i- 
nitier aux  aflaires  de  la  république. 
Leckzinski  ii’ctait  âge  que  de  dix- 
iieiif  ans , à la  mort  du  grand  So- 
bieski  ; il  était  alors  staroste  ou  juge 
de  la  noblesse  du  Palatinat  d’Odola- 
nou,  et  il  fut  député  par  sa  province 
àla  diètepréparatoirepour  l’élection 
d’un  nouveau  roi.  Cette  assemblée 
l’ayant  chargé  d’aller  complimenter 
la  reine  sur  la  mort  de  sou  époux  , 
il  s’acquitta  dignement  de  cette  mis- 
sion. Député  à la  diète  d’élection, 
quis’ouvrit  le  lâmai  16^7,  il  obtint 
un  grand  nombre  de  suilrages  pour 
en  être  nommé  maréchal  •,  mais  il 
eut  la  sagesse  de  renoncer  à celte 
charge  importante.  Il  se  fit  plus 
d’houuenr  encore  eu  défendant  son 
père , qu’on  accusait  de  liabons  sus- 
]>ectes.  Leeziuski  et  ses  amis  avaient 
formé  le  projet  de  faire  placer  la 
couronne  sur  la  tête  de  Jacques  So- 
bieski  , fils  aîné  du  dernier  roi  ; mais 
la  France  lui  fit  préférer  le  prince  de 
Conti  , non  toutefois  sans  une  forte 
opposition.  Cellc-ci,  de  son  côté, 
jiorta  scs  siitl’r.iges  sur  l’électeur  de 
.*iaxc,  Frédéric- -\uguste , nomination 
qui  fut  ensuite  ratifiée  dans  une  dicte 
générale  {T.  Al'giste  ii,  III , 45)- 
Stanislas  alors  se  rapprocha  de  ce 
prince  , qui , à la  mort  de  Raphaël 
t.cckiiuski  , accorda  le  Palatinat  de 
Posnanie  à son  lils  , et  lui  conféra  la 
charge  d’eVhanson  de  la  courouiie. 
CcpciMlaiit  la  Pologne  fut  bientôt  agi- 
tée par  les  troubles  les  plus  grands  : 
ils  étaient  causés  tant  par  la  présence 
dès  troupes  saxonnes  , qu’Auguste  , 
malgré  l^gagemcnt  qu’il  avait  pris, 
ne  se  pressait  pas  de  renvoyer  dans 
son  cleclorat,  ([uc  jiar  l’imprudence 
qu’avait  commise  ce  prince  eu  sc  li- 
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guant  avec  le  Czar  Pierre  l'c.  ce 
nom,  XXXIV,  44  • ))'w  quiattira  sur 
la  Pologne,  les  armes  du  roi  de  Suède, 
Charles  xii  {Toy.  ce  nom,  VIII, 
189).  Une  confédération,  qui  se  te- 
nait à Varsovie,  crut  devoir  envoyer 
au  monarque  suôlois  un  député 
pour  conclure  une  négociation  qui 
était  déjà  entamée.  Tous  les  yeux  se 
portèrent  vers  le  palatin  de  Posna- 
nie , qui  alla  trouver  Charles  à Heils- 
bei^.  Il  parla  de  la  situation  des  af- 
faires avec  tant  de  sagesse , que  le 
roi  de  Suède  prit  le  plus  grand  plai- 
sir à l’écouter.  Le  monarque  promit 
d’accorder  à la  république  les  con- 
ditions les  plus  favorables;  et,  en 
quittant  Leckzinski,  il  dit  ; a Voilà 
r>  un  homme  qui  sera  toujours  mon 
» ami.  » Ce  fut  dans  une  seconde 
entrevue  que  Charles  conçut  le  des- 
sein de  le  porter  sur  le  trône , dessein 
dans  lequel  le  confirmèrent  les  infor- 
mations secrètes  qu’il  se  procura  sur 
son  compte.  Il  commença  par  rem- 
plir la  promesse  qu’il  avait  faite  à 
la  répuDÜque.  La  diète  de  Varsovie 
enchantée  vota  des  remercîments  à 
son  ambassadeur,  et  déclara  le  trô- 
ne vacant  ( mai  iyo4  ).  Divers  pré- 
tendants , parmi  lesqueb  le  prmee 
de  Conti  figura  de  nouveau , sc  mi- 
rent sur  les  rangs;  mais  bientôt  les 
suilrages  parurent  se  réunir  en  fa- 
veur de  Leckzinski.  L’élection  avait 
été  fixée  au  1 2 juillet.  Charles  arri- 
va le  1 1 à Varsovie,  et  se  tint  ineo- 
gnifu  chezsoiiambassadeur.  L’assem- 
blée étant  formée,  on  alla  aux  voix. 
Uudéputé demanda  que  l’élection  fût 
remise  jusqii’.à  ce  que  le  roi  de  Suède 
eût  retiré  ses  troupes.  Un  autre  ré- 
pondit que  le  meilleur  moyen  d’ame- 
ner ce  monar(|ue  à faire  ce  qu’on  de- 
sirait, était  d'éürc  celui  qu’il  consi- 
dérait comui  ; son  ami;  et  il  termi- 
ua  son  dbcours , en  (Usant  : « Pour 
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> moi , je  déclare  (ju'en  bon  Polo^ 

• nais , et  pour  le  bien  de  la  patrie , 
» je  nomme  roi  de  Pologne , et  grand 
» duc  de  Lithuanie , Stanislas  Leck- 

• zinski , palatin  de  Posnanie.  » L’as- 
semblée s’était  ouverte  à trois  heu- 
res après  midi  ; et,  sur  les  neuf  heu- 
res du  soir,  Stanislas  fut  proclamé 
roi , au  bruit  de  l’artillerie  des  Sué- 
dois et  aux  acclamations  de  la  mul- 
titude. Mais  le  lendemain,  le  prince 
Liibomirski  , gi*and  général  de  la 
couronne,  annonça  son  opposition. 
Il  allépia  , entre  autres  motifs , que 
l’élection  s’était  faite  un  sameai , 
jour  fatal  à la  Pologne  , et  qu’elle 
avait  été  proclamée  après  le  coucher 
du  soleil,  ce  qui  était  de  mauvais 
augure.  A ne  consulter  que  la  cons- 
titution, qui  exigeait  une  entière  li- 
berté et  runnnimité  des  suffrages,  la 
Dominatiou  de  Stanislas  était  irrégu- 
lière, il  est  vrai;  mais  cette  irrégu- 
larité était  le  vice  o.dinaire  de  toutes 
les  élections  des  rois  de  Pologne. 
Aussi  beaucoup  de  Polonais  qui  s’é- 
taient absentés  du  champ  électoral, 
et  à la  tête  desquels  était  le  primat , 
vinrent  le  lendemain  saluer  le  nou- 
veau roi  , à qui  Charles  XII  envoya 
aussitôt  une  ambassade  solennelle, 
et  fournit  de  l’argent  et  des  troupes. 
Les  généraux  Suédois  se  mirent  en 
campagne  pour  donner  la  chasse 
aux  partis  polonais  et  saxons  ; et  en 
même  temps  Charles , avec  l’élite  de 
son  armée,  alla  chercher cellequ’Au- 
guste  commandait  en  persomie.  Ce 
prince  n’attendit  pas  lej-oi  de  Suède; 
mais  il  prit  une  résolution  hardie , 
ce  fut  a’allcr  enlever  son  rival  dans 
la  capitale.  Stanislas , obligé  d’en 
sortir  , joignit  Charles  XII  à Ijtm- 
berg,  que  les  deux  rois  quittèrent  au 
bout  de  quelques  Jours  pour  marcher 
à l’ennemi.  Tout  plia  devant  l’armée 
suédoise,  et  Icuombredcs  partisans 
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de  Stanislas  s’accrut  à proportion 
des  succès  de  son  allié.  Le  primat 
convoqua,  pour  le  ii  juillet  1705, 
unediètearelTct  d’aviser  auxmoyens 
de  le  soutenir.  IjB  confédération  de 
Varsovie  futapprouvée  généralement 
dans  cette  assemblée,  qui  déclara 
Auguste  déchu  du  trône  et  confirma 
l’élection  de  Leckzinski,  dont  une 
nouvelle  diète,  plus  nombreuse  en- 
core que  la  précédente , fixa  le  cou- 
ronnement au  7 octobre  suivant.  Il 
se  fit  avec  le  plus  grand  appareil  ; et 
Charles  xii  , qui  s’était  trouvé  in- 
cognito à l’dection  de  Stanislas,  as- 
sista de  même  à cette  cérémonie.  Le 
roi  et  la  république  de  Pologne  tra- 
vaillèrent ensuite  à resserrer  les  liens 
qui  les  unissaieut  à la  Suède.  11  fut 
arrêté  que  les  deux  puissances  réu- 
niraient leurs  forces  contre  Auguste, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  solennellement 
reconnu  Leckzinski,  et  qu’on  pour- 
suivrait également  le  Czar  afin  de  le 
contraindre  à réparer  les  dommages 
qu’il  avait  causes  tant  à la  Pologne 
qu’à  la  Suède.  Cependant  Auguste 
n’avait  pas  renoncé  à l’espoir  de  ré- 
tablir ses  aOàires.  Après  avoir  fait  en 
Saxe  de  nouvelles  levées , il  vint  se- 
crètement en  Pologne  essayer  de  rani- 
mer son  parti.  Il  tint  à Grodno  un 
conseil  composé  du  très-petit  nombre 
de  scs  amis,  qui  déclarèrent  traîtres 
et  rebelles  à la  répubUque  Stanislas 
et  ses  partisans,  biais  un  moyen  plus 
puissant  fut  la  conclusion  d^im  nou- 
veau traité  d’alUance  entre  Auguste 
et  le  Czar , qui  entra  en  Pologne,  au 
commencement  de  l’année  1706,  à 
la  tête  d’une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes , divisée  en  plusieurs 
corps  , l’un  desquels,  sous  le  com- 
maudement  de  MeiizikolT,  fut  battu 
par  Stauislas.  Dans  le  même  temps , 
Schullcnbourg , qui  était  à la  tète  de 
vingt  mille  Saxons  et  Moscovites, 
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fut  défait,  près  de  Frauenthal,  parle 
gciicral  suédois , Renschoeld , qui  n’a- 
vait que  deux  mille  hommes.  LeCzar 
s’étant  retiré  pour  aller  apaiser  une 
révolte  au  royaume  d’ Astrakan,  les 
deux  rois  ne  trouvant  plus  d’ennemis 
en  Pologne  , entrèrent  en  Saxe.  I>a 
victoire  les  y accompagna.  Auguste  se 
vit  forcé  de  conclure  le  traité  d’.Alt- 
llanstadt , par  lequel  il  reconnut  Sta- 
nislas poiu"  seul  et  légitime  roi  de  Po- 
logne. Il  lui  remit  les  archives  et 
les  joyaux  de  la  couronne  , et  il 
fallut  qu’il  répondît  à une  lettre  que 
ce  prince  lui  avait  écrite,  comme  .à 
l’électeur  de  Saxe,  pour  lui  faire 
part  de  son  avcucincnl  au  trône.  En 
) 707  , la  France , l’Allemagne , l’An- 
gleterre , reconnurent  Stanislas  , et 
déjà  le  roi  de  Prusse  elle  GrandSci- 
gneur  lui  avaient  envovédes  ambassa- 
deurs. Mais  le  Czar,  faisant  sa  propre 
cause  de  celle  qu’abandonnait  Augus- 
te , résolut  de  faire  élire  un  troisième 
roi.  11  rentre  en  Pologne  avec  une 
.armée  de  soixante  mille  hommes, 
et  convoque  des  assemblées  de  la 
nation  , qui  déclarent  Auguste  et 
Stanislas  déchus  du  trône  , l’un  par 
son  abdication  , l’autre  par  le  vice 
de  sou  élection.  On  publia  l’inter- 
règne, et  le  pays  fut  dévasté  par  les 
Busses.  Le  roi  de  Suède  était  alors 
en  Saxe.  Stanislas, pénétré  de  dou- 
leur , le  supplie  de  marcher  en  Po- 
logne; mais  depuis  quelque  temps 
Charles  paraissait  uniquement  oc- 
cupé du  dessein  d’aller  en  Russie 
détrôner  le  Czar.  Touché , toutefois, 
par  les  instances  de  Stanislas , il 
partage  a^cc  lui  ses  trésors  et  ses 
troupes,  et  lui  donne  Renschœld,  le 

})lus  habile  de  ses  généraux,  pour 
es  commander.  A peine  Stanislas  pa- 
rut-il en  Pologne , que  sa  douceur  et 
sou  alTabilité  lui  concilièrent  tous  les 
cceurs.  Après  avoir  puigé  le  pays  des 
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brigands  qui  l’infestaient . il  march» 
contre  les  Moscovites  qu’il  mena  bat- 
tant depuis  Lembcrg  j usqu’â  Grodno. 

Le  roi  de  Suède  se  détermina  enfin  à 
rejoindre  Leckzinski.  Le  Czar,  sur 
l’avis  des  desseins  de  Charles  , avait 
repris  la  route  de  scs  états.  Stanis- 
las, toujours  plus  sage  et  plus  mo- 
déré que  son  allié,  mit  en  vain  tout 
ea  œuvre  pour  le  détourner  du  pro- 
jet de  passer  en  Russie.  Après  le  dé- 
part de  Charles , Leckzinski  se  livra 
tout  entier  aux  fonctions  pacifiques 
de  la  royauté.  Le  désordre  était  gé- 
néral ; mais  bientôt  les  soins  pater- 
nels du  monarque  fi  rent  renaitre  quel- 
ques sentiments  d’humanité  dans  des 
cœurs  que  quatre  années  de  guerre 
avaient  rendus  féroces.  Le  cultiva- 
teur, qui  était  devenu  soldat,  reprit 
sa  charrue , l’artisan  rentra  dans  son 
atelier;  tous  les  citoyens  déplacés  par 
l’anarchie  se  livrèrent  à leurs  pre- 
miers travaux  ; et  la  Pologne  crut 
toucher  au  terne  de  ses  malheurs  : 
mais  son  sort  ne  dépendait  ni  d'elle 
ni  de  son  roi;c’était  d’un  prince  opi- 
niâtre, qui  ne  prenait  conseil  quede 
son  ambition  , et  qui  ne  concevait 
pas  qu’aucun  obstacle  pût  arrêter 
l’cxéculion  de  ses  plans.  La  journée 
de  Pultavva  mit  fin  aux  prospérités 
de  Charles  XII.  Après  ces  grands 
revers  de  son  allié , il  ne  fut  plus  pos- 
sible à Stanislas  de  se  maintenir  en 
Pologne.  Dans  la  triste  situation  où. 
il  se  trouve  réduit , il  rassemble  une 
diète  générale  : il  y rend  compte 
de  tout  ce  qu’iha  fait  pour  pacifier 
les  troubles  , et  il  ose  défier  les  plus 
mal  intentionnés  de  lui  reprocher  la 
plus  légère  infraction  aux  lois,  a Si 
,»  vous  jugez,  » ajoute-t-il,  «que  le 
» sacrifice  de  ma  couronne  puisse 
» devenir  utile  .à  la  patrie,  je  suis 
» prêt  à le  faire.  » L’assemblée  lui 
jure  une  fidélité  inviolable  et  lui  pro- 
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âigiicics  plus  magnifiques  promesses; 
mais  on  s’eu  tint  là , et  Stanislas  fut 
force  de  se  retirer  , avec  six  mille 
Sufdois,  à Stettin , résidence  qu’il  lui 
fallut  quitter  en  fjiu,  pour  défen- 
dre les  états  de  Charles  que  leurs 
rnoefflis  communs  attaquaient  de  tou- 
tes parts.  11  réunit  alors  sa  petite 
armée  à celle  que  commandait  le  gé- 
néral Steiibock  , et  il  donna  des 
preuves  de  valeur  et  de  conduite  en 
plusieurs  rencontres,  surtout  à Ros- 
tock  et  à Gustrovv  où,  avec  des  forces 
inferieures  , il  battit  les  Danois,  les 
Saxons  et  les  Russes.  Charles  XII , 
arirès  sa  défaite,  s’étant  retiré  en 
Turquie  , Leckzinski  lui  avait  écrit 
pour  le  conjurer  de  permettre  qu’il 
conclût  un  accommodement  avec  Au- 
guste, Le  roi  de  Suède  lui  répondit 
que,  loin  de  consentira  la  destruction 
ne  son  plus  bel  ouvrage,  il  se  flattait 
d’aller  bientôt,  à la  tète  de  deux  cent 
mille  boumes  , rétablir  ses  aU'aires 
et  détrôner  le  Czar;  qu’au  reste  il 
saurait  bien  faire  un  autre  roi  , si 
Leckziuski  ne  voulait  plus  l’ètre. 
Cette  réponse  n’étant  propre  qu’à 
redoubler  l’embarras  de  ce  prinoe, 
il  chargea  Smiegalski  d’aller  re- 
présenter à Charles  XI 1 , que  l’alxli- 
CJtion  qu’il  proposait  était  l’unique 
moyen  qui  pût  rendre  la  tranquillité 
à la'  Pologne.  Mais  arrivé  à Bendcr, 
l’envoyé  entra  dans  les  vues  du  roi 
de  Suède,  et  écrivit  à Stanislas  qu’il 
ne  doutait  pas  que  son  allié  ne  fût 
promptement  en  état  de  tenir  la  pro- 
mes.se  qu’il  lui  avait  faite.  Leckzinski 
résolut  alors  d’aller  lui-même  enTur- 
qiiie  , solliciter  le  consentement  de 
Charles.  Accompagné  de  deux  of- 
ficiers, il  se  dérobe  la  nuit  à son 
innée  (novembre  1 7 1 2). Après  avoir 
luureuscinent  traversé  le  pays  en- 
lemi , il  arrive  à Jassy.  Conduit 
:hcz  le  cominanduut,  R se  dit  o£&- 
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cier  français  an  seivice  du  roi  de  Suè- 
de, et  il  ajoute , quaut  à son  grade: 
Major  sum.  — lmb  maximus  « (a), 
lui  répond  aussitôt  le  commandant, 
qui  le  reconnaît  et  qui  le  traite  en 
roi , mais  en  roi  captif.  Stanislas  lui 
demanda  s’il  ignorait  qu’il  était  l’al- 
lié de  Charles  XII  et  1 ami  du  grand 
seigneur.  Le  commandant  alors  lui 
amionça  que  le  roi  de  Suède , après 
s’être  battu  avec  -ses  seuls  domesti- 
ques , contre  toute  une  armée  turque, 
avait  été  fait  prisonnier.  I..a  Porte 
ordonna  que  le  roi  de  Pologne  fût 
conduit  sous  bonne  escorte  à Bender, 
pour  être  sous  la  garde  du  seraskier, 
qui  alors  transférait  Charles  Xll, 
de  cette  ville,  danslc  lieu  qui  lui  était 
assigné  pour  prison.  Laissant  ce  prin- 
ce entre  les  niants  de  son  lieutenant,  le 
seraskier  retourna  sur  ses  pas , pour 
s’assurer  de  la  personne  de  Stanislas. 
Le  roi  de  Suède  apprit  alors  que  le 
roi  de  Pologne  n’était  qu’à  deux 
jias  de  lui.  11  lui  dépçcha  le  jeune 
Fabrice  ( Toj.  ce  nom  XIV,  .j3  , 
pour  l’assurer  de  son  amitié  et  lui 
recommander  de  ne  conclure  au- 
cun accommodcmcmeiit  avec  Au- 
guste, auquel  il  espérait  faire  exécu- 
ter bientôt  le  traité  d’Alt  - Ranstadt 
(3).  Le  seraskier  eut  pour  Stanislas 

Pn»vtrt  mUribtie  ertle  réponse  * un  olEcler 
litre.  Si  elle  est  rteile,  e«  dont  «n  peut  douter, 
il  faut  qu’elle  ait  ct<  lUite  par  un  olFicier Moldave. 

(3'|  Nous  avons  lire  la  Irllie  suivanle,  d un  re- 
cueil de  Irllrea  •ol*»|;r»|*he« , adressées  li  SUnislae, 
par  plusieurs  aouverains , recueil  precieu*  qui  se 
trouve  & la  hibiiolhrque  publique  de  Nauci,  dont 
ce  prince  eat  le  fond.vteur. 

U Un  eiprrs  allant  de  Beudrr  & Adrianople, 
ayaut  mpp4»r<e  eu  passant  que  V.  M.  était  arrivée 
au  preuticr  endroit , et  me  doulaot  Lien  qu  elle  se- 
rait Lieu  aise  de  rrrevtùr  de  mes  iioovflles,  ia  ii’ai 
nas  voulu  manquer  de  lui  apprendre  mon  arrivée 
ici . et  que  j'ai  forte  esprraure  que  mes  sfTatrea 
aussi  bien  qtie  celles  de  V . M.  auprès  de  la  Porte, 
seront  bientôt  remises  sur  un  bon  pied  , nonobs- 
tant la  violence  dont  on  a usé  demi»  reuient  eovera 
moi , M Bendrr.  Il  raniira  seulement  avoir  un  peu 
de  palieuce  , et  il  sera  neressaîrc  de  ne  pas  se  Ui^ 
aer  intimider  par  ce  que  des  m-»l  • intentionnéa 

Ïioiirront  inventer  pour  nous  ébranler.  J ai  cett» 
érme  confiance  en  la  prudence  de  V.  M. , qu  ell# 
contisaen  de  aoulrair  iioe  ialcrvie  cobusubs  eve« 
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tous  les  égards  dus  à sa  dignité.  Ce 
prince  fit  son  entrée  à Bender , au 
Druit  de  toute  l’artillerie  de  la  place, 
et  monté  sur  un  cheval  arabe , su- 
perbement caparaçonné.  Ou  l’inter- 
rogea ensuite  sur  les  motifs  de  son 
voyage;  et  il  ne  les  déguisa  point. 
Le  suithan  Âchmet  ( V.  ce  nom  , I , 

1 4B  ) oi'donna  qu’il  fût  relâché,  puis- 
qu’il se  proposait  de  quitter  la  Tur- 
quie. Ou  le  traita  depuis  ce  moment 
en  tète  couronnée  : on  lui  donna  une 
garde  ; et  on  lui  assigna  un  traite- 
ment. Le  comte  Pouiatowski  ( Voy. 
ce  nom , XXXV , 347),  agent  par- 
ticulier du  roi  de  Suède  près  la  Porte 
othomanc,  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  du  grand  - seigueur  un  nou- 
vel armement  contre  le  czar.  Il  fut 
arrêté  daas  le  divan , que  l’on  don- 
nerait au  roi  de  Pologne  qiiatre- 
viugt  mille  hommes  pour  le  recon- 
duire dans  ses  états . et  que  le  roi  de 
Suède  le  suivrait , à la  tête  d’une  ar- 
mée plus  nombreuse.  Stanislas  quitta 
Bcmler  le  7 août.  Il  se  croyait  près 
de  dissiper  ses  enuemis  et  de  rétablir 
le  calme  dans  sa  patrie  ; mais  l’iiis- 
tabilité  du  divan  ne  le  laissa  pas 
long-temps  dans  celte  espérance.  Le 
grand-vézir,  Méhémet  Baltadji  ( V. 
ce  nom , XXVI 11 , lali  ) , gagné  j>ar 
l’ambassadeur  du  czar,  fit  expédier, 
le  1 3 , l’ordre  le  plus  jirécis  d’empê- 
cher que  le  roi  de  Pologne  iic  prît  le 
commaudemeiit  des  troupes , et  de  le 
faire  reconduire  à Bender;  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ.  Stanislas  de- 
meura encore  neuf  mois  dans  le  châ- 

le  tnrtue  coureef  et  la  ninnn  ctiojtance  qu’HIc  a 
lait  iatqu'à  prêseut , t*t  <jnr  |Hir  «un  aloriens  exem- 
ple , ell<*  auiiiiri-«  ]ea  PoluuaU  du  buta 

parti  à faire  de  toême.  M.  le  gênerai  Puniatonakr 
cal  de  cet  avia  , et  comme  il  »e  duiuie  l'buttocw 
d’écrire  lui>mêmi*  amplomrot  i V.  M.  , je  la  prie 
de  trouver  bon  (|iir  ie  ni'v  rapporte  ru  raMoranl 
que  jr  aérai  toute  ma  vie,  Sire,  dr  V.  M. , le  tri- 
bun f^^^e  , nlllc  et  vouin.  A Kaniabad , le  aa  fé> 
vrier  i7iS.  ■ t^AnoLDa. 

La  •iguatuie  leule  de  U main  de  Chérie*  XII 
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teau  de  cette  ville.  Enfin  Charles 
XII,  instruit  que  ses  ennemis  déso- 
laient ses  plus  belles  provinces , i-é- 
solut  de  partir;  mais  il  ne  put  déter- 
miner son  allié  à l’accompagner  dans 
la  nouvelle  expédition  qu'il  méditait, 
a Non,  lui  manda  Stanislas,  jamais 
» on  ne  me  verra  tirer  l’épée  pour  me 
» faire  restituer  une  couronne. — Elh 
» bien!  je  la  tirerai  pour  vous,  lui 
» répoDoit  Charles  ; et  en  attendant 
n que  nous  rentrions  triomphants 
» dans  Varsovie,  je  vous  donne  ma 
» principauté  de  Deux  - Ponts , avec 
» ses  revenus.  » Stinislas  partit  de 
Bender  à la  fin  de  mai  1 7 i4 , et  tra- 
versa, sous  un  déguisement,  la  Mol- 
davie, la  Transylvanie,  la  Hongrie, 
l’Autriche  et  l’.Allcmagnc.  Le  comte 
Poniatowski  l’accompagna  dans  ce 
voyage  (4) , et  le  mit  en  possession 
delà  principauté  dontlcroi de  Suède 
venait  de  lui  donner  la  joiii.ssance. 
Stanislas  s’einpres.sa  d’y  faire  venir 
du  fond  du  Nord,  sa  famille  , dout 
il  était  séparé  depuis  long  - temps  , 
et  qui  SC  composait  de  sa  mère  (ap- 
pelée Madame  la  palatine  ou  Mada- 
me royale),  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  filles.  Malgré  cette  réunion , il 
ne  jouit  pas  d’une  tranquillité  par- 
faite ; et  uu  complut  fut  tramé  pour 
l’enlever.  Les  conjurés,  dont  les  me- 
sures furent  cil  partie  devinées,  tirè- 
rent quelques  coups  de  pistolet  sur 
une  voiture  où  ils  croyaient  Stanis- 
las, mais  où  se  trouvait  seulement 
un  de  ses  officiers,  que  par  bonheur 
ils  n’atteignirent  pas.  Ou  se  mit  aus- 
sitôt à la  poursuite  de  ces  scélérats , 
dout  trois  furent  pris,  et  ils  furent 
ju^és  et  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. Stanislas  non  - seulement  leur 
fit  grâce,  mais,  ayant  appris  que 


(4)Q  uand  iU  furent  i Vieuoe,  le  prince  Eaplnc 
lit  UMrer  leur  route  per  un  licutenant>€oluDd. 
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celui  de  la  bande  qui  tenait  i’ar- 
jcnt  s’etait  échappe',  il  voulut  qu’on 
donnât  aux  autres  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  pour  retourner  dans 
leurs  foyers.  Auquste  protesta  , à la 
face  de  l’Eurojje , qu’il  détestait 
cet  attentat.  Personne  ne  l’en  crut  ca- 
pable; mais  tous  les  soupçons  tom- 
Lèrent  sur  Flcmmiug  ( V.  ce  nom  , 
XV,  45),  sou  ministre.  Stanislas 
était  à peine  échappe  aux  coups  des 
assassins  lorso  le  sa  constance  fut 
mise  à une  noi.  .elle  c'prcuve  jwr  la 
mortdeCharlesXlI,aiTive'e  le  1 1 dé- 
cembre 1718.  Proscrit  dans  sa  pa- 
trie, prive,  par  une  dicte,  de  ses 
biens  patrimoniaux , obligé  de  quit- 
ter la  principauté  de  Deux  - Ponts , 
dont  le  comte  palatin  Castave  se  mit 
en  possession , il  ne  savait  de  quel 
côte  porter  ses  pas.  Dans  celte  per- 
plexité, il  eut  recours  à la  France. 
Le  duc  d’Orléans,  régent,  lui  répon- 
dit qu'il  pouvait  choisir  la  ville  d’Al- 
sace qui  lui  conviendrait  le  mieux  ; et 
en  meme  temps  on  lui  assigna  une  sub- 
sistance houorabic  (5).  Stanislas  , 
ayant  fait  choix  de  Weissembourp  , 
partit  de  Deux  Ponts,  le  10  janvier 
1720,  pour  se  rendre  dans  cette  ville. 
Il  fut  reçu  à Strasbourg  et  dans  toute 
r.Alsacc  avec  les  honneurs  dus  aux 
têtes  couronnées.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
â Weissembourg , la  cour  de  France 
lui  fit  offrir  une  garde  particulière.  Il 
répondit  qu’il  u’en  desirait  point 
d’autre  que  la  protection  du  roi  et  le 
cœiirdes  Français.  L’étude  et  les  soins 
qu’il  donnait  à .sa  famille  l’occupè- 
rent spécialement  dans  sa  retraite. 
\jc  repos  qu’il  y trouvait  fut  de  nou- 
veau troublé  par  l’cITet  de  l’inquié- 
tude qii’ Auguste  éprouvait  de  voir 
résider  en  France  son  ancien  compé- 


^5^  S*il  r«ut  en  croire  Voltaire,  qoi  a pu  le  «a- 
c’était  «ne  Mtuion  modique  que  le  mitiialè- 
r ait  fort  mal. 
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titeur.  L’envoyé  de  ce  prince  k la 
cour  de  Versailles  .sollicita  donc  l’é- 
loigncmcnt  de  Stanislas.  « Vousman- 
» Qcrez  à votre  maître , lui  répondit 
» le  régent,  que  la  France  a toujours 
» été  l’asile  des  rois  malheureux, 
» qu’elle  a pris  le  roi  de  Pologne  sous 
» sa  protection , et  qu’elle  ne  sait  pas 
» retirer  scs  bienfaits.  » Quelque 
temps  apres , ou  découvrit  une  nou- 
velle conspiration  contre  Stanislas; 
mais,  soit  remords , soit  terreur,  l’a- 
gent chargé  de  le  faire  périr  ( avec 
du  tabac  empoisonné  ) disparut.  Cet 
acharnement  de  scs  ennemis  remplit 
de  tristesse  l’ame  de  ce  prince , qui , 
pour  désarmer  leur  rage , résolut  de 
céder  à son  antagoniste.  Il  s’adressa, 
pour  cet  effet,  aux  puissances  qui 
pouvaient  le  mieux  interposer  leur 
médiation.  Ce  fut  vainement.  La  fer- 
meté de  Stanislas  parut  alors  l’aban- 
donner , et  sa  santé  s’altérer.  La  re- 
ligion le  tira  de  cet  abattement;  et  il 
en  sortait  à peine  lorsqu’on  vint  lui 
annoncer  que  sa  fille  était  destinée  à 
recevoir  la  main  du  premier  mo- 
narque de  l’Europe,  la  main  de 
Louis  XV  ( F.  ce  nom,  XXV,  aoi, 
etMarieLECRziNSKA,XXVII,  70). 
Peu  de  temps  après  la  ce'lébration  de 
ce  mariage  inespéré,  Stanislas  quitta 
l’Alsace  pour  habiterCharabord,  puis 
Meiidon  , où  les  deux  jeunes  époux 
allaient  souvent  goûter  les  douceurs 
d’un  commerce  simple  et  affectueux. 
Ce  prince  semblait  désormais  à l’a- 
bri des  coups  du  sort  ; et  cependant 
la  fortune  le  menaçait  encore  de  nou- 
veaux i-cvers.  Auguste  II  étant  mort 
( i'"'.  février  1733  ) , divers  concur- 
rents se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder.  De  ce  nombre  furent  Sta- 
nislas, et  le  fils  du  roi  délunt(  F.  Au- 
guste III,  t.iii,  p.  5i),  qui  était  por- 
té par  les  puissances  voisines , P Au- 
triche et  la  Russie.  Le  primat  et  les 
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seigneurs  les  plus  distingnc's  de  la 
nation  polonaise  avaient  écrit  à Sta- 
nislas pour  le  conjurer  de  venir  rece- 
voir la  couronne,  que  tous  les  ordres 
de  l’étal  s’empressaient  de  lui  défé- 
rer. Des  instances  si  (laiteuses  l’a- 
vaient touclié,  mais  sans  lui  donner 
l’envie  de  s’y  rendre  : « Je  connais 
» les  Polonais,  avait-il  dit  : je  suis 
» sûr  qu’ils  me  nommeront  ; mais  je 
» suis  sûr  aussi  qu’ils  ne  me  soulien- 
» dront  pas  ».  La  cour  de  France 
combattit  ces  craintes  , et  promit  4 
Stanislas , les  secours  les  plus  puis- 
sants; et  il  céda.  Le  voyage,  soit  qu’il 
le  fit  par  terre  ou  par  mer,  od'raitde 
grandes  dillicullés.  Une  flotte  russe 
croisait  dans  la  Baltique  , et  l’erape- 
reur  avait  donné  les  ordres  les  plus 
précis  pour  qu’on  arrêtât  Stanislas  , 
s’il  passait  sur  les  terres  de  sa  domi- 
nation. Dans  l’espoir  de  donner  le 
change  à l’ennemi,  on  répandit  le 
bruit  que  ce  prince  allait  prendre 
le  coinmaudemcnt  d’une  (lotte  équi- 
pée sur  les  côtes  de  Bretagne,  et 
prête  à faire  voile  pour  Dantzig.  Le 
20  du  mois  d’août , Stanislas  prit 
congé  publiquement  du  roi  et  de  la 
famille  royale , et  se  rendit  à Berny. 
Là,  le  chevalier  de  Thiange  , qui 
avait  quelque  ressemblance  avec  lui, 
se  revêtit  d’habits  convenables,  et  se 
diiigea  sur  Brest.  Le  aO  , à dis 
heures  du  soir  , tandis  que  le  faux. 
Stanislas  s’embarquait  au  bniit  du 
canon  , le  véritable,  après  s’être  dé- 
guisé, monta  dans  une  voiture  de 
médiocre  ap])arencc  . accompagné 
du  seul  chevaiierd’ Andelot.  Les  deux 
voyageurs  devaient  se  faire  passer 
pour  des  négociants  que  leurs  all'aircs 
appelaient  à Varsovie,  lisne  furent  in- 
quiétés qu’aux  portes  de  Berlin  où  ils 
subirent  un  interrogatoire  fort  désa- 
gréable , mais  apres  lequel  on  les  lais- 
sa continuer  leur  route.  Us  trouyè- 
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rentà  Francfort  sur  l’Oder , le  nevétt 
du  marquis  de  Monti , ambassadeur 
de  F rance  ,qui,  pour  mieux  tromper 
les  espions  , ne  donna  que  la  qna- 
triènie  place  au  roi,  dans  sa  voiture. 
Le  reste  du  voyage  se  lit  sans  obsta- 
cle. Lcckzinskiarriva,  le  Bseptemb., 
à Varsovie,  etdeseendit  chez  le  mar- 
quis de  Monti , où  il  garda  l’incogni- 
to. Le  1 1 était  le  jour  (ixé  pour  l’é- 
lection. Le  io,Stanislas|>arut  en  pu- 
blic, et  sa  présence  répandit  la  plus 
vive  alégrcs.se  dans  la  capitale  et 
dans  le  champ  électoral.  Le  i i , le 
maréchal  recueillit  les  .sulfraires , et 
il  11  en  reçut  pas  un  seul  qui  ne  fût 
pour  Leckzinski.  Le  primat  eût  pu  le 
proelainer  le  même  jour;mais  il  crut 
que  le  lendemain  il  parvieiidraità  ren- 
dre l’élection  complète  et  unanime 
en  gagnant  le  prince  Wieznowiccki, 
chancelier  de  Lithuanie , qui  , en 
se  retir.ant  de  l’assemblée,  avait  en- 
traîné quelques  mécontents.  Bien 
n’ayant  pu  le  ramener , la  proclama- 
tion se  (it.  Mais  Stanislas  ne  tarda 
pas  à voir  se  réaliser  ce  qu’il  avait 
prévu.  Une  armée  russe  marchait 
contre  Varsovie,  et  l’armée  polonaise 
n’était  pas  assez  forte  pour  lui  tenir 
tête.  Le  .secours  de  France  n’était  pas 
arrivé  ; les  cent  mille  Polonais  qui 
venaient  d’élire  leur  roi  s’étaient  re- 
tirés dans  leurs  provinces  respecti- 
ves , et  les  rassembler  de  nouveau 
n’était  ]>as  chose  facile.  Les  parti- 
sans de  Stanislas  lui  faisaient  toute- 
fois de  inagniliqiies  prome.sses.  Pour 
enattendreleseUéls.ilprit  la  résolu- 
tion de  s’enfermer  dans  une  place 
forte.  11  fixa  son  choix  sur  Dantzig, 
villequi  ,sc gouvernait  elle- même  sous 
la  protection  des  rois  de  Pologne, et 
où  il  arriva  le  i octobre,  accompa- 
gné du  primat,  de  l’arabassadeur  de 
France,  du  comte  Pouiato\v.ski  et  de 
quelques  autres  seigneurs  polonais. 
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Comme  scs  partisans  Otaient  toujours 
maîtres  de  Varsovie , les  Russes  fi- 
rent proce'der , dans  le  faubourg  de 
Praga,  à l’clectiond’un  nouveau  roi. 
]je  general  Lacy  (6)  leur  rominaiidant 
déclara  que  l'intention  de  la  ('.zarine 
était  que  réiceteur  de  Saxe  fût  élu,  et 
illefiit.  Stanislas,  en  l’apprenant,  ne 
put  s’empêcher  de  dire  : « Je  plains 
B ce  prince  : tôt  ou  tard  il  éprouvera 
» l’infidélité  de  ceux  qui  l’ont  nom- 
B mé.  B Bientôt , comme  on  l’avait 
prévu , l’armée  ennemie  se  porta  con- 
tre Dantzig,  dont  les  habitants  avaient 
juré  de  s’ensevelir  sous  ses  ruines 
plutôt  que  de  reconnaître  un  autre 
roi  que  Stanislas  Le  siège  commença 
le  io  février  i"34.  Les  assaillants 
furent  repoussés  en  plusieurs  rencon- 
tres. Le  comte  de  Miinnich  ( Voj'ez 
XXX,  4°7)»  q>'t  le  conduisait, 
eut  recours  au  bombardement , dont 
les  terribles  elfets , joints  à la  famine , 
ne  purent  cependant  ébranler  la  cons- 
tance des  Dantzikois.  A la  fin,  parut 
le  secours  de  France  ; mais  le  comte 
de  I..a  Motte  qui  le  commandait, 
n’osant  tenter  la  descente  à la  vue 
des  nombreux  bataillons  qui  bor- 
daient la  rade,  fit  voile  pour  Copen- 
hacuc.  Le  comte  de  Plclo , ambas- 
sadeur de  France  en  Danemark,  s’of- 
frit pour  le  remplacer  et  périt  les  ar- 
mes à la  main,  f ojrez  Pi.ti.o  , 
XXXV  , Gi.  ) Tout  espoir  de 
secours  étant  perdu,  Stanislas  don- 
na le  conseil  a la  ville  de  Dantzirk 
de  songer  à son  salut  (•j),  et  lui- 
même  consulta  ses  amis  sur  les 

(f»")  31.  Scliotfll  dit  ( liittoirr  ahnèifèr  iit‘t  trnilit 
fMÎr,  t.  Il,  p.  Cal  ]« 

rcritabSe  «rlugraph**  do  n«in  dr  re  urnrral. 

S(*ni«|ait  arait  consrille  aut  Danl?.!-' 

Iloia  d«  aonger  a traiter.  prti|m9iliun  riant 

cofw»nur»Hjn»i»  par  le  ctnfe  Puiiiato»}.ki  à l'a*- 
•tf'mbirr  do  la  , un  dr^  drpnt<^ 

pooebe,  ^t  Itii  detuandr  •!  c'tsl  bien  le  roi  lubiuè* 
<Ttu  in  invite  i aubir  la  loi  do  vainrpicur  ; rt 
a«ir  l»  rrpoo«e  atUrmative  qni  lui  fut  &it«|  il  iié- 
gaym  , touibu  et  cipire. 
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moyens  de  pourvoir  au  sien.  D’après 
l’avis  du  marquis  de  Mouti , il  prit 
le  parti  de  sortir  de  la  place , déguisé 
en  paysan.  Les  |)arliculai  itcs  de  sa 
fui  le  sont  retracées  dans  une  lettre 
écrite  par  Stanislas  lui-même  à la 
reine  sa  fille.  Cette  pièce  , qui  fut 
publiée  dans  le  temps , a été  réimpri- 
mée en  i8ao,  au  sujet  d’une  autre 
narration  du  même  genre,  par  son  ar- 
rière petit-fils  (F.  Louis  X VIII , au 
Supplément  ).  Nousnousbonieronsà 
dire  que  Stanislas,  dont  la  tête  était 
mise  à prix  par  les  Russes , sortit  de 
Dantzig  sous  un  habit  de  paysan  et 
accompagne  du  général  Steiullicbt , 
dont  il  fut  bientôt  séparé.  11  arait 
pour  guides  trois  espèces  debrigands 
j des  Schnapans  ) , auxquels  se  joi- 
guitunbanqucrouticr.il  fallut  tantôt 
voguer  dans  une  nacelle  au  milieu 
d’uiic  campagne  inondée  et  fréquem- 
ment embarrassée  de  joues  , tantôt 
aller  à pied  sur  des  terres  mouvantes 
et  bourbeuses  où  l’oii  enfonçait  jus- 
u’au  genou.  Le  pays  étant  couvert 
c nuées  de  Cosaques  et  de  Russes, 
on  ne  pouvait  marcher  que  la  nuit. 
On  passait  le  jour  dans  des  cabanes , 
dans  le  grenier  de  l’une  desquelles 
Stanislas  fut  forcé  de  se  tenir  caché 
pour  SC  soustraire  aux  regards  d’une 
troupe  d’ennemis  qui  la  remplis- 
saient. A son  entrée  dans  une  autre 
maisun,lc  maître  le  reconnut  et  le 
nomma. Stanislas  ne  lui  déguisa  point 
la  vérité,  et  il  eut  occasion  de  s’aj>- 
plaiidir  de  sa  franchise.  Cet  homme 
le  sen'it  avec  un  zèle  et  un  désinté- 
ressement tels,  que  de  la  forte  somme 
qui  lui  fut  présentée , il  ne  voulut 
accepter  que  doux  ducats.  I^c  prince 
fugitif ii'ciit  pas  beaucoup  à sc  plain- 
dre de  ses  guides,  malgré  leur  mau- 
vaise mine  et  leur  fâcheuse  réputa- 
tion. Ayant  passé  la  VisUilc , il  ache- 
ta un  cLarriot  attelé,  ce  qui  faillit  le 
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faire  dccouTrir.  Ce  fut  sur  une  voi- 
ture de  cette  sorte  que  ,,seul , et  au 
bout  de  sept  jours  de  transes  mor- 
telles , il  fiaena  Marieiiwerder  , 
ville  des  c'tats  du  roi  de  Prusse , où 
il  fut  reçu  avee  les  plus  grands 
honneurs.  Il  se  rendit  ensuite  à Kô- 
nigsltcrg , qu’il  ne  quitta  qu’apres 
a voir  termi  né  quelques  a rrangements. 
La  conduite  de  l’empereur  d’Alle- 
magne au  sujet  des  affaires  de  Po- 
logne avait  foreé  la  France  à lui 
déclarer  la  guerre  ( lo  oct.  i-33  ). 
Des  succès  éclatants  couronucrent 
les  aimes  françaises;  et  Charles  VI 
se  vit  réduit  à souscrire  aux  con- 
ditions que  lui  imposa  la  cour  de 
Versailles:  par  le  traité  de  paix  qui 
fut  conclu  à Vienne , le  1 8 novembre 
1^38,  il  fut  arrêté  que  Stanislas  ab- 
diquerait^ mais  qu’il  conserverait 
les  titres  et  honneurs  de  roi  de  Po- 
logne (8) , et  qu’il  serait  mis  en  pos- 
session des  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  lesquels,  à sa  mort,  seraient 
réunis  à la  couronne  de  France  (9). 
Quoique  les  vertus  et  les  heureuses 
qualités  de  ce  prince  dussent  être 
connues  de  ses  nouveaux  sujets , ils 
n’en  virent  pas  moins  avec  une  sorte 
de  stupeur,  dit  un  historien  contem- 

(A4  11  fut  (^nlrincDl  <|ur  Ira  hirn«  pkiri- 

rouiiiaut  dr  afsuialuf  qui  rua^qura, 

lui  feraient  rendua. 

pr>ae  d<*  pofaraaion,  pour  Ir  dnclié  de 
IXar  et  psmr  la  lyorraittr,  eiil  Itrti  ( rn  vérin  de* 
pn  lirottwire*  du  traité  de  Vienne  ) le*  8 frvner  et 
ai  mar»  M-  de  l.a  Oalaitièrr  m fut  chargé. 

Staoifln*  l'avait  nomme  von  rliancrri'*r>garde-den-> 
acraux  , place  qn'il  emterva  durant  tout  te  règne 
de  ce  prince  t et  It  laquelle  il  (oiguit  celle  d'inten- 
dant « qu'il  extTfa  peut-être  avec*  trop  de  rigidité. 
Ce  fut  lui  qui  fît  esreuter  par  la  rorvee  ce*  imuieri- 
Mi  travaiit  an  moien  dmqnri»  cm  a coœlile  deux  Tal- 
ion* Irituprofond*  et  trèv^angeretix . dan»  lesqnrU 
il  fallait  descendre  pour  aller  de  Ntnci  m Toiil, 
I.'entrrprifte  fut  *ao>  doute  cniiiiemmcut  utile; 
tuai»  il  parait  c^u'clle  ue  «e  lit  paa  tuuiourB  ni  teiuiii 
•ippnrlun , ai  1 00  en  |Ugc  par  la  tradition  et  par  la 
< lUlioM  snivaulc,  extraite  du  poruic  de*  Stuiom 
de  Saint-I^ambert  : 

J'ii  vu  le  loagùtrat  qui  régît  ma  province, 
L'earlave  de  la  cour  et  l’ennemi  du  prîuco, 
t^iiiiuaudcr  la  curvee  à de  trialea  caolout 
Où  Cér««  cl  la  latni  commaiidaicul  le»  raoisaon». 
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porain,  l’évènement  qui  en  leur  enle- 
vant des  souverains  adores  , les  fai- 
sait passer  sous  uncantredomiiiation. 
Stanislas  prit  la  gcncrcusc  résolution 
de  dissiper  cet  effroi  ‘par  ses  bienfaits, 
par  la  sagesse,  par  la  douceur  do 
son  gouvernement , et  il  l’exécuta 
complètement.  Nombre  d’institu- 
tions pieuses,  de  fondations  charita- 
bles , de  caisses  de  prévoyance  furent 
formées.  Des  temples , des  palais , des 
ch.âtcaux  de  plaisance,  des  quartiers 
spacieux  pour  les  troupes  et  d’autres 
étlifif es  publics  ( i o)  de  la  plus  gran- 
de somptuosité  furent  élevés  (ii). 
L’Eiiropeadrairc  toujours  l’ensemble 
unique  que  présentent  par  leur  réu- 
nion, les  deux  places  Royale  et  de  la 
Carrière  de  Nanri , sur  la  prcmièiv 
desquelles  Stanislas  érigea,  en  l’jSâ. 
la  statue  de  Louis  XV  (j  1),  statueqiie 
la  révolution  a renversée,  ainsi  que  la 
plupart  des  établissements  du  bien- 
faiteur de  la  Lorraine.  C’était  avec 
une  pension  annuelle  de  deux  mil- 
lions , pour  laquelle  il  avait  renoncé 

(tu'f  Oa  CD  a puMté  le  ilétail  »out  ce  litre  : 
cuti/  dei Jitmlalions  el  élahliuemmi jhilf  futr  Ir  m 
</•  Pologne  , etc.  , nouvelle  édition  (par  Micbrl) . 
Luiiéviilc  , i-6x  y io-firi.  y Üg.  ( for.  Fonteitc  , 

no.  3i5î-55.  )' 

(il)  l.r  roi  de  Pru*»e  , Frédéric  II , écrivit  i ce 
•ujri  la  leDre  «uiTante,  à Staniala*  > Potodain,  ce 
s juillet  :754- 

M Mun«iciir  mon  frère,  rien  ne  ponvait  me  ren- 
dre le  reluur  de  M.  de  Maiiperlliuv  plu*  agréable 
que  la  lettre  dont  V,  M.  a liicD  voulu  le  charger 
pour  tnoi.  L’olime  que  j'ai  courue  pour  votre 
personne,  loraqne  j'ai  rn  In  MtisnKTtion  de  vnu* 
voir  Komiklierg  et  à Berlin,  ue  Guira  qu'avec 
nta  vie;  cl  il  m'e«l  bien  doux  de  voir  que  V.  M. 
ue  m'a  pav  ouliiié.  Je  la  eemrrcie  de  tout  m<>o 
cceur  du  livre  de  pian*  qu'elle  a bien  voulu  ra'eo- 
votrr;  tm  grande*  <ho«e*  qu'clleexécute  avec  peu 
de  lunyeus.  doivent  fatré  regretter  à jamaiv  i tou» 
)e<  Lutiv  P'ilotMii*  la  perte  d'nn  prince  qui  aurait 
fait  leur  lionUrur.  V.  M.  duniiren  Lorraine  l'exeni- 
pir  ù tou»  Ira  roi»  de  ce  qu'il*  dcTraienl  faire;  «die 
rend  le*  Lorraio*  heureux  ; el  c'e*t  Jli  le  ieul  mé- 
tier de*  «miTeraiu*.  Je  U prie  d'être  per*uadee  que 
je  raiinc  autant  que  je  l'admire,  el  que  je  serai 
toute  ma  vie,  avec  le*  aentiineulv  les  plu*  dùtio- 
gue*  y de  V.  M.,lc  bon  frère  et  très-atrectioimc 
ami.  FrLDÉRIC.  •* 

(ta)  Ce  fut  pour  l'inauguration  de  cette  statue  , 
que  l’alis'ot  ( f.  re  nom  y \XXIIy  4iq).  Gt  » 
comédie  du  fVrr/,*. 
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aux  revenus  des  deux  duclies , iju’il 
subvenait  h ces  dépenses  predij^ieuses 
et  à l’entrelicn  d’une  cour  brillante 
et  polie  (i3),  où  il  accueillait,  de  la 
maniéré  la  plus  distinguée,  les  liom- 
rucs  recommandables  par  leurs  ta- 
lents. Ami  des  lettres  et  des  seienees, 
Stanislas  s’edur^a  de  les  encourager 
par  rétablisscincnt  d’une  académie. 
Les  opinions  s’étant  partagées  à ce 
sujet  dans  son  conseil , il  envoya  son 
secrétaire,  le  chevalier  de  Soliguac, 
prendre  à Paris  l’avis  de  divers  lit- 
térateurs et  savants , qui  ne  furent 
pas  non  plus  d’accord.  Pour  toutcou- 
cilier,  le  roi  se  borna  d’abord  à fon- 
der une  bibliothèque  publique,  avec 
deux  prix  de  6oo  fr.  chacun,  l’un 
pour  les  sciences , l’autre  pour  la  lit- 
térature et  les  arts,  prix  qui  devaient 
être  décernes  par  cinq  censeurs.  Le 
nombre  de  ceux-ci  s’étant  accru , l’é- 
tabbsseracnt  reçut  le  nom  de  société 
royale  des  sciences  et  des  lettres  ( 
blE>'oux  ) ; et,  à la  demande  du  fonda- 


Ce  fat  prinripelemrnt  ^ M.  c«m- 

«uie^atrr^rnttntl  de  U mmson  de*  SlaQÎt.'at,  qitr  ce 
prince  fat  ri'devaMc  de  l’ordre  iidinirablc  arre 
icqucl  elle  fut  conduito.  C’nl  à ce  mciue  M.  Al- 
]i>.t . <]ne  Vidtaire,  <juiré»*ila  iong-leinpt  i la  cour 
«le  l-unevilte,  adrc*<a  le  billet  suirent  :m  Quand 
Virgile  était  À la  courd’Augiislc,  --///iof/ü  »e  faisait 
lin  |>lot^r  de  ne  le  UÎMcr  roatiqurr  de  ri/ii.  » l.'al»- 
l;c  Vnnart  prclend  qiie  Stanttla*  étant  fai'gtte  do 
la  proeoce  de  Voliaire,  Alliotypour  l’eu  dé- 
barras.'er»  donna  de  tcl*«rdre«,  c|ue  l’autenr  de 
la  llcnriade  ne  trouva  pa<i  même  un  morcrau  de 
pain  d»na  le  cbàtcan.  Nou-V  croyons  qn'on  peut 
douter  de  U vérité  de  ce  récit.  Un  homuic  nÎAne 
de  foi , qui  a eu  les  relations  les  plus  intimes  avec 
des  personnes  de  la  cimr  du  rui  de  Pulngne,  nous 
a rapp<^>rte  que  les  repas  de  Vultairc , qui , niAitri- 
aé  par  son  travail,  n’avait  pas  coutume  dr  les 
prciidicà  des  heures  réglées,  lui  étoieut  ordinai- 
rement servis  dans  son  appartement.  Aiiiot  y 
vovant  des  iaeunvi-uients,  lui  Ht  dire  (pi’il  fallait 
di'sortiva-s  <pi*il  uianj^Cdt  u la  table  des  grotiisbom- 
nie».  Voltaire  en  prit  de  riiumeur  et  se  retira  : il 
est  probable  cependant  qu'il  revint  depuis  la 
ct>ur  deLoocvillc  : il  »'j  trouvait  du  niuiti*  en 
i*40»  lorMpie  In  marquise  du  ('.L.islelrl  mourut 
( \'.i  fut  depuis  cette  mort  qu’il  o’y  revint  pas  J. 
StaiiisUs.  à cette  occasion,  alla  le  visiter  trois  fûts 
dans  son  appartement,  jumr  le  eoiisoler.  l.<*annre 
précédente,  se  rvndant  à VcrsHtlIes,  il  l'avait  em- 
mène  avec  lui.  Nous  ne  Jissiiuulrmiis  pas  qu'il  y 
avait  à la  cour  de  Slauislas  un  singulier  mélangé 
de  dévution  et  de  philosophie. 
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tciir,la  jJiipartdc.s  hommcsdcinérite 
q’ii  flcrks, lient  en  Fr.incc,  en  devin- 
rciilincnibrcs.  O fnldansla  ]'rcmiè- 
rc  assemblée  publique  de  celle  aca- 
démie ( (léccmbi'c  1750  que  le  sur- 
nom de  bienfaisant, siiniüin  que  toute 
l’Eiironc  a confirmé,  fut , pour  la  pre- 
mière lois,  donné  à StanLslas  ( 1 4).  Les 
événements  de  la  guerre  (jii’occasion- 
na  la  succession  de  Charles  VI,  cau- 
sèrent quelques  inquiétudes  à ce  prin- 
ce. Deux  fois  il  quitta  le  château  de 
Lunéville,  où  l’on  craignait  qu’il  ne 
fut  enlevé,  surtout  lorsque  le  prince 
Cdiarlcs  de  Lorraine  ( 1 5)  cul  passé  le 
Rhin,  bientôt  Stanislas  apprit  que  le 
roi , sou  gendre,  qui  accourait  au  se- 
cours de V.AIsacc,  était  tombé  mala- 
ladc  à Met/. , et  qu’il  était  à toute  ex- 
trémité. I/alarme  de  S.  M.  P.  fut 
vive , mais  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  9.9  septembre  1744.  elle 
cul  la  satisfaction  de  recevoir  Louis 
XV,  qui  passa  près  d’elle  quelques 
jours.  La  reine,  le  daiinliin,  Mcs<la- 
mes  Heuriette  et  .Adélaïde , que  le 
danger  du  roi  de  France  avait  con- 
duites à Metz,  s’empressèrent,  lors- 
qu’il fut  passé , d’aller  cmiirasscr  Sta- 
nislas, qui  déploya  la  plus  grande 
maguillceucc  dans  la  rccepliou  de  ces 
aïigiistos  hôtes.  11  en  fut  de  même 
dans  les  deux  voyages  que  Mesdames 
.Adélaïde  et  V’icloirc  firent  ensuite  en 
Lorraine,  pour  se  rendre  aux  eaux 
de  Plombières.  Stanislas  leur  ayant 
céilé  son  propre  aj)partcincnt,  un  de 
scs  ollicicrs  lui  l•CJ)réseula  qu’il  ne  de- 
vait pas  se  déloger  ainsi  pour  ses  j>c- 
lilcs-liücs  : « Va,  va,  lui  répondit-il, 
» ces  pctilcs-Illlcs  sont  plus  grandes 

(i4)  fie  fui  'Ihibaiilt,  qui  fut  d.mv  la  Miilo 
prorurciir-géucral  de  la  mur  .«ouvontiiic  de  L'>r- 
I aille  , qui  eut  celte  bcurcuae  idi  r. 
f (i5)  l«ri  »culitnpti!s  d'affeclion  «Ira  I.nrraiitv  pmir 
K'tiraancicuv  -MMiTcraiiiv  iuMiirj-rriH  alors  beaiiroup 
de  déluiuce.  Oit  ne  peut  iit«*iinn!rr  que  p!u»ieur» 
d'ctiire  eux  ne  finirent  cuntmirru  aux  iiitcrclA  du 
la  l'iancv,  inaix  ils  sv  horncreiit  à der  v<tut. 
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1)  que  moi.  » Ce  ne  furent  pas  là  les 
seules  occasions  où  ce  prince  jouit 
des  emlirasscraeuts  de  sa  famille, 
l’rcsqiie  tous  Icsans,  il  faisait  un  voya- 
ge à Versailles;  et  il  y passait  qocl- 
(|uc  temps , entouré  de  sa  fille,  de  ses 
jietits- enfants  et  de  ses  arrière-pe- 
tits-enfants, qui  tous  le  che'risSaient 
avec  une  égale  tendresse.  Lorsqu’il 
les  avait  quittés , il  entretenait  avec 
eux  une  correspondance  suivie,  dont 
on  nous  a conserve  quelques  frag- 
ments. « V ous  êtes  les  délices  du  gen- 
» rc  Immain,  lui  disait  le  duc  de 
» Berri,  qui  fut  depuis  Louis  XVI  ; 
» comment  n’aurais-je  pas  pour  Vo- 
» tre  Majesté  le  plus  tendre  attache- 
» ment  ! o Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  transcrire  également  ici 
la  lettre  qu’étant  encore  dans  l’en- 
fance, lui  adressa  le  comte  d’ .Artois, 
aujourd’hui  notre  roi  Charles  X ; 
a Mon  très-cher  grand-papa  , je  .suis 
» ravi,  lui  mandait  - il , d’apprendre 
n que  V.  M.  SC  porte  à merveille. 
U Quand  aurai-  je  le  plaisir  de  vous 
» revoir/  On  dit  que  je  suis  bien  plus 
» raisonnable  que  l’année  passée.  Je 
Il  suis  tendrement  attaché,  mon  cher 
» grand  - pajia  , à V.  M.  » I^a  dou- 
ceur du  gouvernement  particulier  du 
roi  de  Pologne  n’empêcha  pas  qu'il 
n’eût  à lutter  contre  les  cours  sou- 
veraines de  ses  états.  L’établi.ssemcnt 
des  vingtièmes,  ordonné  parla  Fran- 
ce , en  fut  la  principale  cau.se.  Sta- 
nislas se  vit  forcé  d’user  de  rigueur  ; 
ce  qui  dut  coûter  à la  snisibilitc  na- 
turelle de  son  cœur.  Un  événement 
ipii  ne  l’allligca  pas  moins,  fut  la 
destruction  d’un  ordre  célèbre  au- 
quel il  était  très-attaché  : c’est  nom- 
mer la  société  de  Jésus.  S.  M.  P.  ne 
permit  [las  que  l’édit  de  suppression 
lut  exécuté  dans  .scs  deux  duchés;  et 
même  la  reine , .sa  fille , obtiut  qu’il 
ne  l’y  serait  pas  complètement  tant 
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qu’elle  vivrait.  Stanislas,  sans  dou- 
te avec  peu  d’espoir  de  succès,  s’ef- 
força d’arrêter  le  coup,  en  cV.rivanl 
au  roi,  son  gendre  , une  lettre  (i(>) 
où  il  recommandait  les  Jésuites  à la 
justice  et  à la  commisération  de  ce 
monarque;  mais  l’intrigue  dont  cet 
ordre  fut  la  victime , était  trop  for- 
tement nouée  pour  qu’elle  pût  être 
rompue  par  un  tel  effort.  La  reine  de 
France,  craignant  que  le  voyage  que 
son  père,  alors  fort  avance  eu  âge  , 
avait  coutume  de  faire  à Versailles 
tous  les  ans , ne  nuisit  à sa  santé , se 
rendit  en  Lorraine,  au  mois  d’août 
de  l’année  fjGS.  Fille  passa  plusieui-s 
jours  auprès  de  S.  M.  P.,  qui  la  re- 
conduisit jusqu’à  deux  ou  trois  lieues 
de  Commerci.  Là  eut  lieu  leur  sépa- 
ration, qui  devait  être  éternelle.  FJle 
fut  accompagnée , dit  - on , de  tristes 
pressentimeiiLs , et  qui  furent  en  quel- 
que sorte  réalisés  par  la  mort  du  dau- 
phin, père  detroisde  nos  rois(  1765). 
La  douleur  de  Stanislas , qui , avec 
toute  la  France,  fondait  les  plus  gran- 
des espérances  sur  ce  prince,  son  pc- 
tit-lils,  fut  des  plus  vives  àcettcnuu- 

(16)  Voici  cHlf  piitee,  qt»c  nom  uron»  trttavn 
datti  le  Tctucil  dont  nou*  avon*  parle  prrceJeii*- 
mrtit.  I.r»  iiuiuhrru«r«  incorrecliuu»  qu'elle  olli^ 
aeioltloil  prtttiTrr  qu’rlle  esl  telle  que  la  pmare  dr 
SlanoU»  l’a  coocur.  a Pendant  qoe  le  public  a’^ 
» tuuue  et  que  c^iaque  fidèle  de  vu»  «ujets  l'rrmil 
e sur  le  suet'taclc  traKique  de  laperwxulion  touui* 
e contre  tea  Jrauitc» , en  mon  |>arlirulier  qu’il  me 
M ftoit  permis  de  vous  expnscr  ma  vive  douleur  sur 
U ce  triste  aujet,  que  ma  raison  ne  peut  coupren> 
r dre  ni  n»oo  errur  ten.«il>le  supporter.  S»  re*lime 
a « t la  consideralion  que  i'*<  pour  cette  société  Jui 
r donna  le  privilcKe  sur  me»  sentirnenla,  ce  qui  rr» 
» gurde  Im  ri-ligioti  en  celle  occasion  , votre  aato- 
uritéy  l'utilité  pour  le  bien  de  votre  rti^anme 
» prévsiul  dans  la  part  que  je  prends  à Ce  qui  peut 
»*  m'inleresser  le  pins  vivement,  bien  persuadé 
>*  que  toute  injustice  doit  se  briser  au  pied  de  vo- 
nt re  Irôni-,  et  que  cette  persécution  inmiie 
n venue  au  terme  de  1a  plus  grande  aoimetsite  , ne 
n fera  voir  qu 'autant  plus  le  pmivoir  de  voire  »*- 
n gesse  , de  votre  justice  et  de  votre  autorité.  Pér- 
it metlei  que  je  les  jette  à vos  pieds;  s'ils  succon- 
n )>ent  par  la  persecutioo  de  leurs  rnueuiis,  rien 
n ne  leur  sera  plu»  glorieui  que  de  se  relever  par 
M line  prolec-lioii  telle  que  la  vtttre.  Vos  itluslrr* 
n prédécesseurs  les  ont  établis,  il  ne  vous  reste 
n que  de  les  maintenir  ; à moi  de  vous  assurer  de 
„im>n  teodre  atUcUcincnl,  etc.  a 
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vcHe.  a J’ai  jierdu  deux  fuia  la  cou- 
» rouie, s’écna-t-il,  et  je  n’en  ai  pas 
s été  ému;  mais  la  mort  de  mon 
» cher  dauphin  m’anéantit  ! » 11  or- 
donna qu’il  lui  fût  fait  les  plus  ma- 
gniliqucs  obsèques.  L’Éloge  funèbre 
fut  prononce  par  le  P.  Coster,  jésuite, 
dont  le  frère  en  donna  lecture  à Sta- 
nislas. Ce  monarque,  entendant  son 
propre  éloge , inséré  dans  le  discours , 
interrompit  le  lecteur  par  ces  mots  : 
« Dis  à ton  frère  ( i ■j)  d’ôter  cela,  et 
» de  le  réserver  pour  mon  Oraison 
» funèbre.  » L’âgedu  roi  de  Pologne, 
quoique  sa  santé  ne  fdt  pas  encore 
sensiblement  altérée,  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  faire  pressentir  que  le  ter- 
me de  sa  carrière  ne  devait  pas  être 
éloigné.  Venu  au  château  de  la  Mal- 
grange  , près  de  Nanci,  le  i".  fé- 
vrier 1 70(1 , il  entra  dans  l’église  de 
Bon  - Secours  , qu’il  avait  bâtie  et 
choisie  pour  sa  sépulture  ; et  il  se 
plaça  au  - dessus  du  caveau.  En  sor- 
tant il  dit  à ses  officiers  ; a Savez-vous 
» ce  qui  m’a  retenu  si  long-temps? 
» Je  pensais  que  sous  peu  je  serais 
» trois  pieds  plus  bas.  » La  mort  ve- 
nait de  moissonner  plusieurs  têtes 
couronnées.  Après  les  avoir  comp- 
tées , Stanislas  remarqua  qu’il  était 
le  plus  ancien  monarque  de  l’Euro- 
pe. En  même  temps  il  rappela  tous 
les  dangers  qu’il  avait  courus,  a 11  ne 
B me  manquerait,  ajouta-t-il , pour 
B les  a voir  essuyés  tous, que  d’être  brû- 
B lé.  s Ce  malheur  ne  lui  fut  pas  épar- 
gné. Le  5 fe'vricr,  il  se  leva  de  bonne 
heure , selon  sa  coutume.  Après  s’être 
livré  à .ses  exercices  de  piété , il  s’ap- 
procha de  la  cheminée,  pour  voir 
l’heure  à une  pendule.  11  était  vê- 


celui  qui  fut  introdaut  dea  UnaQ- 
c«  «cma  le  tuinialère  de  Necker.  Le  P.  Coaler 
e«t  du  DofriJ;re  des  bomtnes  qui  ont  en  plus  de  me* 
rite  que  de  reBOin.  CoaUr-Saint-Victur  qui  a ^éri 
avec  George  Cadvttdal , eu  tSo^ , était  de  la  tonne 
baille. 
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tu  d’une  robe  de  soie  ouatée,  pré-' 
sent  de  la  reine,  sa  fdle,  et  dont 
nn  des  pans  prit  feu.  Stanislas  son- 
ne ses  valets,  qui  ne  sc  trouvent 
pas  à leur  poste.  Eu  se  bai.ssant 
pour  étouffer  la  flamme,  il  perd  l’é- 
qiiilibre,  tombe  dans  le  feu  , se 
blcs.se  sur  la  pointe  d’un  chenet,  et 
se  tronve  appuyé  , de  la  main  gau- 
che , sur  des  charbons  ardents.  Dans 
cette  alfreuse  position , il  ne  peut  ni 
se  relever,  ni  même  appeler  à son  se- 
cours. 11  souflrit,  pendant  quelque 
temps,  des  douleurs  horribles,  mab 
dont  l’excès  même  lui  ôta  bien- 
tôt le  sentiment.  Cependant  une 
odeur  extraordinaire  vint  frapper  le 
garde  du  corps  placé  à la  porte  de 
l’appartement.  Il  s’approche  de  la 
pièce  où  se  tenaient  ordinairement  les 
valets  de  chambre  : ils  ne  s’y  trou- 
vent pas  encore.  11  appelle  : person- 
ne ne  répond.  Il  soupçonne  un  évé  • 
nement  tragique;  mais  sa  consigne 
lui  défend  d’entrer  chez  le  roi.  Il  re- 
double ses  cris,  jusqu’à  ce  qu’arrive 
enfin  un  valet  de  garde-robe , qui  voit 
son  maître  dans  le  feu , et  fait  de  vains 
efl'orts  pour  l’cn  retirer.  Le  premier 
valet  de  chambre  étant  survenu , l’un 
et  l’autre  paiTinrent,  non  sans  beau- 
coup de  peine,  à relever  le  roi,  qui, 
dès  qu’il  fut  debout,  reprit  ses  sens. 
Il  avait  les  doigts  de  la  main  gauche 
calcinés,  et,  du  même  côté,  une  plaie 
qui  depuis  la  joue  s’étendait  jusqu’au 
genou.  Au  premier  bruit  de  cet  évé- 
nement , le  peuple  alarmé  remplit  les 
cours  du  château.  Les  jours  suivants 
et  tant  que  dura  la  maladie  du  roi , 
les  avenues  de  Lunéville  furent  cou- 
vertes d’une  multitude,  que  l’inquié- 
tude et  l’affection  y attiraient  de  tou- 
tes les  parties  de  la  Lorraine.  Stanis- 
las apprit  que  plusieurs  de  ceux  qui 
prenaient  à sa  conservation  un  in- 
térêt si  vif,  manquaient  d’aliments, 
ag.. 
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et  il  leur  en  fit  distribner.  Jugeant  que 
la  nouvelle  de  l’accident  qui  venait 
de  lui  arriver  causerait  les  plus 
grandes  alarmes  à la  cour  de  France, 
il  dicta  lui-même  une  lettre  pour  la 
reine  : cette  princesse  lui  avait  re- 
commande' de  prendre  des  précau- 
tions contre  le  froid  : « Vous  auriez 
» bien  dû,  lui  rcpondit-il  avec  cnjouc- 
» ment,  me  recommander  plutôt  de 
s n’avoir  pas  si  chaud,  s Les  pre- 
miers appareils  firent  concevoir  des 
espérances  qui  se  soutinrent  quelque 
temps.  Stanislas  domui  meme  des  si- 
gnatures , le  1 7 ; mais  à compter  de 
cc  jour  (a  fièvre  survint,  et  bien  que  le 
malade  eût  encore  tenu  avec  gaîte' son 
cercle  accoutumé  le  20 , son  état  em- 
pira le  lendemain.  Il  tomba  dans  un 
assoupissement  dont  on  ue  le  tirait 
qu’avec  peine.  11  était  dans  cette  triste 
position , lorsqu’un  envoyé  du  roi 
de  Pologne,  Stanislas  Poniatowski, 
fils  de  ce  comte  Poniatowski  dont  il 
avait  reçu  tant  de  ]>reuvcs  de  dé- 
voûment , lui  fut  présenté  ; le  roi  ne 
put  lui  répondre  qu’en  lui  tendant  la 
main.  L’agonie  fut  longue  et  doulou- 
reuse; elle  finit,  le  a3  février,  à 
quatre  heures  apres  midi.  Stanislas 
était  âgé  de  quatre  - vingt-huit  ans. 
D’après  cc  que  nous  venons  de  rap- 
iKirtcr , il  est  aisé  de  reconnaître  que 
les  qualités  Icsplusaimaklcsfurmaieut 
le  caractère  de  ce  prince.  K la  bonté , 
au  courage , à la  généro.sité  , à la 
prudence  , enfin  à un  jugement  ex- 
quis , il  joignait  une  piété  solide,  la 
bienfaisance  la  plus  éclairée  et  la  plus 
soutenue,  et  l’amour  des  lettres  , des 
sciences  et  des  arts  , qu’il  cultivait 
lui-même  avec  .succès.  Sa  taille  était 
moyenne , mais  bien  proportionnée. 
Ainsi  que  rattcslciit  ses  nombreux 
portraits , sa  physionomie  était  heu- 
reuse , et  même  dans  les  dorniircs 
années  de  sa  vie,  les  grâces  , dit  le 
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comte  de  Tiessan  ce  nom), 

n’en  étaient  point  encore  cfTacécs. 
Quant  à sa  constitution , elle  était  si 
forte  que  les  gens  de  Part  déclarèrent 
qu’il  aurait  pu  vivre  encore  un  grand 
nombre  d’années.  lai  coustemation 
et  la  douleur  furent  dans  toute  la 
Ixirraine,  à la  mort  de  cc  prince  ac- 
compli, cc  que  nous  avons  dit  qu’elles 
avaient  été  à son  avènement.  La 
translation  du  corps  de  Lunéville  à 
Nanci,  quoique  faite  au  milieu  de  la 
nuit , fut  accompagnée  des  sanglots 
des  peuples  accourus  de  toutes  parts 
pour  contempler  le  cercueil  qui  ren- 
fermait les  restes  de  leur  bienfaiteur. 
Le  corps  de  Stanislas  fut  déposé  près 
de  celui  de  (.îathcrinc  Ojialiuska , son 
épouse,  qu’il  avait  perdue  le  19  mars 
1 7 ('7  , à l’âge  de  soixante-six  ans.  11 
lui  avait  fait  ériger , par  un  sculp- 
teur lorrain  Adam,1,  i84), 
un  superlie  mausolée.  Par  les  soins 
de  la  princesse  qui  veillait  à l’cxé- 
ciitiou  des  bienfaits  de  son  aïeul. 
Madame  Adélaïde  de  France  , un 
monument  fut  élevé  à Stini.slas , en 
face  de  celui  de  son  épouse.  Le 
cœur  de  la  reine  Marie  Leckzinska  , 
leur  fille,  qui  ne  survécut  pas  li'ois 
ans  à son  père , fut  réuni , le  22 
septembre  17Ü8,  aux  restes  de  scs 
augustes  parents.  Il  était  impossible 
de  prévoir  .alors  qu'il  ne  s’écoulerait 
]ias  un  quart  de  siècle  , avant  qu’ils 
fussent  profanés.  Mais  le  malheur  des 
temps  voulut  ipic , comme  ceux  des 
princes  chéris  qui,  avant  .Stanislas, 
avaient  régné  sur  la  Lorraine  , et 
d’ajirès  un  autre  exemple  horrible  , 
les  tombeaux  du  roi  et  delà  reine  de 
Pologne  fussent  violés.  Ce  fut  au  ha- 
•sardquc  l’on  dut  la  découverte  de  cc 
forfait.  Les  deux  cor]>s  étaient  gi- 
sants dans  la  bouc,  et  la  tète  du 
roi  était  encore  reconnaissable.  La 
municipalité  de  Nanci  s’empressa  de 
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faire  reofermer  dans  uii  même  ccr- 
eucil  ces  restes  ]nécicii\  j et  par  les 
soins  ge'uc'reux  d’iiiie  honorable  da- 
me ( 1 7 ) , les  deux  monuments  , qui 
avaient  etc  Iranslercs  au  Musée  , fu- 
rent rétablis  en  leur  place.  Leur 
translation,  qui  se  lit  au  son  des  ins- 
tniinaits , fut  accompagnée  des  ac- 
clamations et  des  bénédictions  du 
peuple,  qui  réparait,  autant  qu’il 
était  en  lui-,  un  outrage  dont  il  n’é- 
tait pas  coupable.  la;  1 9 mars  1 8 1 4 , 
Monsieur  ( comte  d’Artois  ) , aujour- 
d’hui Charles  X , qui  attentLiit  à 
Nanci  les  grands  événements  que  tout 
faisait  présager,  alla  offrir  ses  vœux 
au  ciel  sur  la  tombe  de  sou  a'ieul  et 
de  son  aïeule  , ce  qu’atteste  une  ta- 
ble de  marbre  placée  .à  gauche  de 
l’autel.  On  voit , à droite , un  autre 
hommage  rendu  à Stanislas.  Après 
avoir  fait  célébrer  un  service  funè- 
bre , des  corps  de  troupes  polonaises 
tii,  à la  meme  époque,  retournaient 
ans  leur  patrie,  sous  le  eominande- 
mciit  du  comte  SokoliiicLi  , firent 
))oscr  une  inscription  par  laquelle  ils 
dirent  à ce  prince  un  éternel  adieu 
( 18).  Le  rétablissement  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  de  France 


(i^)  Soti»  rrgrcHoM  rjii'tl  nnu»  •oit  inirrdit  de 
taijuamcr  cctio  d^ino^  cjtte  ut-nuiiioina  lout  ^MllCt 
rct'«atiu4>lrA.  ]iUc  a,  dr#r«  pm|in'A  TMid».  avanrté 
pri  a de  le  rHubitaaruieiit  d<*«  dnix 

luaustdccs  et  de  rt‘};li«e  Je  Nutre-namr  de  Ibm- 
Serxiirt,  ru  l'rUt  u«i  el!«- »c  trouve  aiti>>m-J’Kui. 
La  nlu*  gvaudr  patiie  de  celle  »otume  lui  n rtc 
reujtourvrr , il  caI  vrai ,,  par  le  trône  uît  lr«  lidrles 
Jri'uacut  leur*  onVandr».  I^a  mrnir  datite  m eu  pour 
lLt‘I<  > c<M>ncta(rul*f  M.  Oudtitol.  anitirti  iiiagi»- 
Irai  . cl  M . ^nucri'j,  receveur  de  rciirrgi»h  eiiieul, 
«loot  I«  r**TC  a été  uue  Jc«  preuii^rca  vîcliuirt  de 
Id  revulutivn. 

(iS)  Il  paraît  que  |c»  Polonaii  aiiralrul  draire 
cmnieucr  le  corp*  ou  du  inoius  une  partie  cotini* 
d*T^IJe  du  cur^>«  du  priuce  que  leur  uwUou  ii\ait 
deux  foi*  cltoNi  pour  roi,  cl  que  puiir  miii  ninl- 
tM-iir  file  ri’uvait  mi  itt  enii»rrver  ni  di  tendre.  L'iie 
Irllt' demande  tiVlail  pa«  ; < rpi-uü.iiit 

il»  nliliiiiriil  d**»  r^Ur/nei  du  S(ut«iit]>tti.  t>  lurent 
t}u«lqU(‘*>tine*  du  ar»  d>iit»  tpti  «Haivitl  i>aviM-«  4 un' 
tre  lr>  inaiu*  d’iuie  pauvre  finiime,  de  lainiellu  nn 
W»  «tciiuta  i ii  fut  prriiiiii  en  outre  aux  Polonair 
dVmporter  ua  Jei  cteudoids  de  la  ^rtlc  de  ce 
prioec. 
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pennettant  aux  peuples  de  la  Lor- 
raine de  manifester  leur  respect 
pour  la  mémoire  de  Stanislas,  une 
souscription,  qui  a pour  objet  île  lui 
ériger  une  statue  sur  me  des  places 
qu’il  a fait  édifier  à Nanci , est  ou- 
verte depuis  quelque  temps;  et  la 
somme  considérable  a laquelle  elle  se 
monte  déjà  , doit  faire  espérer  que 
ce  projet  sera  promptement  réalisé 
(19).  Stanislas  n’eut  que  deux  filles 
de  son  mariage  avec  Catherine  Opa- 
iinska.  Comme  son  époux  , cette 
princesse  était  pieuse,  charitable  et 
généreuse  : elle  avait  un  esprit  éle- 
vé , et  die  montra  beaucoup  de 
dignité  sur  le  trône.  Anne  l.eck- 
ziuska  , la  fille  aînée  de  Stanislas  et 
de  Catherine , mourut  à Deux-Ponts, 
en  1717  , âgée  de  dix  - huit  ans. 
Marin  a réuni , sous  le  titre  d’ OEu- 
vresdu  plûlosophe  bienfaisant , di- 
vers écrits  de  ce  prince  sur  la  philo- 
sophie, la  politique  et  la  morale , et 
qui  ne  sont  pas  moins  recommanda- 
bles par  le  choix  des  sujets , que  par 
la  justesse  des  pcus.Vs  {10),  Paris, 
1763  , 4 volumes  iii-H".,  et  4 vol. 
iii-iu  ( ai  ).  Ou  a imprime',  en 

(10)  Le»  feuille»  |>tib|iquc»  oui  «iillonré,  m i>o- 
Teml>rc  i8i4»  que  S.  1^1.  ventùl  do  cuu«acrcr  nuc 
«oiiiiuu  du  3,<>uo  fr.  ^ ccl  obiet. 

(in)  Slenidà»  conserva  * jasqu’i  TAge  le  pliia 
avance,  l'babitnde  qu'il  avait  cuiilractue  de  bomio 
heure,  de  cnnlier  an  i)ni*trr  »*i  peiiK-e».  Ibi  voit 
Il  In  biblinÜtèque  de  IVauci  cjiielquea  page*  qu'il 
a l■(Titr*  de  »a  main  , quoiqu  il  lui  a)ur»  prr»quo 
vutiùretaml  prive  de  la  vue. 

(11)  Ce  remeil , dont  nn  extrait  occ^e  le  i*; 

Tolunu*  d«  r//i'jcfoirv  (/e  , par  Provarl  , 

ne  ciintieni  pan  lu#  nuvragr#  de  ce  prince  rent#  en 

iioUmai»;  uuu#  en  cmtnxi#»Nt»  Iroi*.  I.  Gloi 
'/  clr.,  traduit  en  franrai»  mju» 

Ce  litre  I Im  vflia-  libre  Ju  ciloren  , ou  Obterrm» 
(ions  sur  U f^uuveiyteiuenl  de  PoUt^e,  ParLt,  174*!  ♦ 
iû'»7.  II.  Hoimiruy  duny  , etc*,  eu  ver»  , avuC 
une  veriiun  Irançaise  en  proie , par  l'ablte  i'Jo» 
meut  , .vous  ee  litre  i Entritiees  de  l'mme  oeee 
/b'?u  , tire*  de*  Méditation* , dr«  Soliloque*  e<  du 
Manuel  de  Si. -Augustin  ,Nanri  , 174^»  in-8".  de 
4u3  pag.  lil.  l/llitl*>ire  dr  la  Vthl-  , en  v»r»  po|o- 
tiai»  , |»e(it  in-lul.  |,e  pins  riHuarqnable  de  »ea 
écrit*  Irsnrai»  c*t  J.'iiicrêdulilê  comhatlue  par  le 
simple  huit  sent  , mai  p1nlptaphi(fue  , pur  un  rai  , 
1 xul.  iu-ix.  La  reine  Marie  I.uckaicislka  a au»M 
eu  II  eu  puluiiai*  et  eu  fraiiuai*  ^ i7ii  | iD-8"<  y uu 
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i8'i5  : Œuvres  choisies  de  Sta- 
nislas , roi  de  Pologne , duc  de 
Lorraine  et  de  Bar , prccédc'es  d’une 
notice  historique  par  M™'.  de  Saint- 
Ouen , un  vol.  iu-8“. , orné  de  gra- 
vures et  portraits.  Son  Oraison  funè- 
bre fut  prononcée  , le  lo  mai 
parle  P.  Ëlisée,  dans  i’cglise  prima- 
tiale de  Nanci,  et  à Notre-Dame  de 
Paris  , le  i'’',  juin  même  année , par 
révèque  de  Lavaur  ( Boisgelin  de 
Cucé  ) . Proyart  a public  Y Histoire 
de  ce  prince , Lyon  , 1784  , a vol. 
in-12.  Il — y. 

STANISLAS  II  ou  STANISLAS- 
AüdUSTE,  roi  de  Pologne,  iils  aî- 
né' du  comte  Poniatowski  , gentil- 
liommc  lithuanien  ( Fqy.  son  ar- 
ticle , XXXV,  347  ) naquit,  le  17 
janvier  173a  , dans  un  château  de 
sa  famille, et  fut  élevé'  dans  la  religion 
catholique.  Il  reçut , avec  scs  deux 
frères,  une  éducation  à laquelle  son 
père  prit  une  part  très-efficace.  Éloi- 
né  de  toutes  les  distractions  du  mon- 
e , Stanislas  - Auguste  montra  un 
goût  particulier  pour  les  lettres , et 
il  y fit  des  progrès  tels,  que  non-seu- 
lement il  surpassa  scs  frères  , mais 
que,  très- jeune  encore,  il  aurait  pu 
prétcudre  au  titre  de  savant.  A cet 
esprit  cultivé,  il  joignait  les  maniè- 
res les  plus  aimables  et  tous  les  avan- 
tages extérieurs.  Sa  famille,  ancien- 
ne, mais  jouissant  de  peu  de  pouvoir 
dans  la  république,  à cause  de  la  mo- 
dicité de  ses  revenus , était  sous  l’in- 
fluence des  Sapieha , dont  elle  rece- 
vait des  pensions,  et  reconnaissait, 
eu  quelque  sorte , la  suzeraineté. 
Avant  de  perdre  son  père,  Stanislas 
avait  voyagé  dans  diH'érentcs  parties 
de  l’Europe  , et  séjourné  quelque 
temps  à Londres  et  a Paris.  S’étant 


li«rc  dont  Janoi.Lt  ( Potam.  lût.  I,  4*  ) dmoïc 
I«  litre  un'cn  latin  : IaMIus  prerum  eu/ rommo- 
i fiiilum dit'irum  ttmttcn.  C.  M.  P. 
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livré  dans  cette  dernière  ville  â font 
son  goût  pour  la  dépense  et  la  dissi- 
pation, il  y fut  arrêté,  pourdettes,et 
ne  recouvra  la  liberté  que  par  les  se- 
cours de  M™'.  GeofTrin.  11  se  lia , en 
Angleterre,  avec  le  chevalier  Wil- 
liams Hanbury,  qui  le  conduisit  à 
Pétersbourg , où  il  se  rendait  comme 
ambassadeur.  Ce  fut  sous  ses  auspi- 
ces que  le  jeune  Poniatowski  se  pré- 
senta à la  cour  de  Russie.  Il  y eut 
beaucoup  de  succès , et  fixa  surtout 
les  regards  de  la  grande -duchesse  , 
depuis  impératrice  ( F.  CATHFJiine 
II,  VII,  383).  Voidant  paraître  à 
cette  cour  avec  un  caractère  plus  im- 
portant, il  retourna  à Varsovie,  et 
réussit  â se  faire  nommer  ambassa- 
deur du  roi  Auguste  III  près  de  la 
cour  de  Russie.  Revenu  alors  triom- 
phant à Pétersbourg , il  y continua 
ses  assiduités  auprès  de  la  grande- 
duchesse  , et  finit  par  donner  de 
l’ombrage  au  grand-duc.  On  prétend 
même  que  l’impératrice  Élisaoeth  en 
iiit  informée  ; mais  elle  n’y  mit  point 
d’obstacle  ; et  ce  n’est  que  par  l’in- 
fluence de  la  cour  de  Versailles  au- 
près du  roi  de  Pologne , que  Ponia- 
towski fut  rappelé.  Le  roi  Auguste 
III  étant  mort,  peu  de  temps  après 
son  retour  à Varsovie  (1763),  Stanis- 
las ne  craignit  point  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  lui  succéder.  Ni  sa  posi- 
tion ni  sa  naissance  n’autorisaient 
une  telle  prétention.  La  noblesse  et 
le  peuple  , toutes  les  puissances , à 
l’exception  de  la  Russie,  semblaient 
le  repousser;  mais  Catherine,  deve- 
nue impératrice,  l’appuya  avec  tant 
de  chaleur  auprès  ae  la  diète  ; ses 
deux  oncles  Czartorinski , espérant 
gouverner  en  son  nom  , y employè- 
rent si  bien  leur  crédit,  qu’il  fut 
élu  le  7 septembre  1764»  cou- 
ronné le  x5  novembre  suivant.  Son 
élection  fut  aussi  favorisée  par  la 
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mort  de  l’clccteur  de  Sa\c,  fd«  d’Au- 
guste 111 , et  par  l’extrême  jeiuie.ssc 
du  prince  clecturalj  de  manière  ^u’il 
n’eut  pour  concurrent  aucun  prince 
etranger.  Lorsqu’il  fut  monté  sur  le 
trône,  il  éleva  sa  famille  au  rang  de 
princière,  organisa  dillérentes  par- 
ties üi,  l’adininislration  , et  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  prudence  et 
de  modération  envers  c_..x  qui  lui 
avaient  été  opposés;  enfin  il  lit  tout 
pour  se  rendre  agréable  à la  noblesse 
et  au  peuple;  mab  il  y avait  dans  la 
nation  tant  de  causes  de  divisions  et 
de  désoi-drcs,  que  ses  efforts  pour  la 
rendre  heureuse  et  paisible  furent 
dès- lors  inutiles.  La  religion  catho- 
lique était  la  religion  de  l’état  ; mais 
les  dissidents  de  l’Église  grecipie , les 
l uthériens  et  les  Calvinistes,  avaient 
eu  les  mêmes  droits  que  les  Catholi- 
ques, et  ils  u’en  étaient  privés  que  de- 
puis les  constitutions  de  1717,  n33 
et  1730.  En  17Ü4  et  17GÜ,  l’Angle- 
terre, le  Danemark,  la  Prusse,  et  sur- 
tout la  Russie,  intercéderait  eu  vain 
pour  eux  auprès  de  la  diète.  Ce  ne  fut 
qu’en  1 7()R,  lorsquecesdissidents  eu- 
rent formé  à Kadan  une  confédéra- 
tion générale  pour  faireprévaloir  leur 
demande  , toujours  appuyée  par  les 
mêmes  puissances,  que  Stanislas  l’ac- 
ciicillit  enfin  et  que  le  libre  exercice 
de  toutes  les  religions  , avec  la  fa- 
culté de  parvenir  à tous  les  emplois, 
fut  reconnu.  Mais  bientôt,  à l’instiga- 
tion des  évêques  Sollyk  de  Cracovie 
et  Massalski  de  Wilna,  la  noblesse 
catholique  forma  une  confédération 
à Bar,  en  Podolie,  pour  détruire  de 
nouveau  les  liliertés;  et  il  résulta  de 
cette  opposition  une  guerre  intestine 
des  plus  cniclles.  La  confédération 
dcBardéclara  hautement,  par  un  ma- 
nifeste, le  trône  vacant;  et  il  y fut  ré- 
soluqiic  Stinislas  serait  enlevé,  livré 
à Pilla  wski  , général  des  confédérés 
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( y.  PuLAwsKi,  au  Supplément),  ou 
mis  à mort,  si  l’enlèvement  ne  pou- 
vait s’exécuter. Voici  comment  Coxe, 
dans  son  F oyage  en  Pologne  ( 1 ) , 
raconte  ce  malheureux  événement. 
« Ce  fut  Viilvviki  qui  forma  le  projet 
de  cet  attentat.  Ceux  qui  se  chargè- 
rent de  l’exécuter,  au  nombredequa- 
rantc,  avaient  trois  chefs  , nommés 
Lukavvski , Strawenski  et  Kosinski , 
que  le  général  avait  liés  delà  manière 
la  plus  solennelle,  en  plaçant  leurs 
mains  dans  les  siennes , et  en  leur 
faisant  promettre  de  lui  livrer  le  roi 
vivant,  ou  si  cela  se  trouvait  impos- 
sible, de  le  faire  mourir.  Ces  trois 
chefs,  accompagnés  de  trente- sept 
hommes  choisis,  se  rendirent  à Var- 
sovie, déguisés  en  paysans,  feignant 
d’y  conduire  du  foin  qu’ils  avaient 
à vendre,  et  sous  lequel  ils  c.ichè- 
rent  leurs  habits  et  leurs  armes.  Le 
dimanehe  au  soir , 3 sept.  1771  , 
une  partie  de  ces  conjurés  se  porta 
hors  de  la  ville,  taudis  que  les  autres 
se  réunissaient  à la  rue  des  Capucins, 
où  ils  savaient  que  le  roi  devait  pas- 
ser en  revenant  de  chez  son  oncle  le 
prince  Czartoriski.  Ce  monarque  re- 
tournait au  palais  en  carrosse,  entre 
neuf  et  dix  heures , accompagné  de 
quinze  personnes  et  d’un  aide-de- 
camp,  qui  était  assis  à côté  de  lui.  A 
peine  était-il  à deux  cents  pas  de  l’hô- 
tel de  Czartoriski,  que  les  conjurés 
l’attaquèrent,  en  ordonnant  au  co- 
cher d’arrêter , sous  peine  d’être  tué 
sur  le  champ.  Ils  tirèrent  plusieurs 
coups  de  pistolet  sur  le  carrosse  ; et 

(i^  Traduit  par  M.  P,  H.  MaÜrt,  • toî. 
Ceitrve,  l'Jio.  — Une  rrlaliun  da 

cet  rréiiemeut  te  trouve  aussi  dan*  Parant pnUi<9 
Sianulitut  ,lugHstm  à ^arrii  ititt  ffrpfus  tfJ /itns» 
que,  Vurvnvie,  1771,  ni-8®.  ( par  Jnslrkî 
aiufi  uite  Helaticn  je  cet  culèvciupi»l  par  M*"«.  de 
la  Recke  ( Huilettn  liei  feiencet  futlor.  , avril 
i8«5.  m,  3^5^  et  PulatH  vin-Ucate</ , Dallimorr, 
pag;  ( îbid.  y août  181^,  IV» 
)•  deu*  dernirres  relalîon*  ne  diin-rriil  de 
celle  qu'a  dunnee  (Uixe,  que  rar  dm  circi>UkUu> 
fc»  d'aillrari  asseï  prit  iuipurtaQU'*. 
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un  licitît!cpic,qiii  s’cfTorçnir  de  défen- 
dre son  maître,  fut  atteint  mortelle- 
ment d’une  balle.  Ce  brave  liorainc 
fut  le  seul  de  la  suite  qui  montra  de 
la  fidélité  et  du  courage.  Tous  les 
autres  se  dispersèrent , 'même  l’aidc- 
de-^amp , qui  abandonna  son  roi  et 
prit  la  fuite.  Cependant  Stanislas 
avait  ouvert  la  portière  de  son  eor- 
losse  , pour  se  sauver  à la  faveur  de 
la  nuit  qui  c'tait  très-obsriire;  mais 
dès  qu’il  mit  pied  à terre , les  assas- 
sins le  saisirent  par  les  cheveux, 
en  proférant  d’horrdjles  menaces. 
« Nous  te  tenons,  lui  disaient-ils, 
ton  heure  est  arrivée  ? » I/iiu  d'eux 
lacha  sou  pistolet  de  si  jirès , qe.c  le 
prinec  en  sentit  le  feu  au  visage;  et 
dans  le  même  moment  un  autre  lui 
porta  un  coup  de  sabre  sur  la  tête , 
qui  pénétra  jusqu’à  l’os.  Ils  Icprirent 
au  collet , et  remontant  à cheval , le 
tramèrent  à pied,  l’e.spacc  de  cinq 
cents  pas , dans  la  rue,  entre  les  che- 
vaux qui  couraient.  Pendant  ce 
temps,  tout  était  dans  la  consterna- 
tion au  palais , où  les  personnes  de 
la  .suite  du  roi  venaient  de  répandre 
1 alarme.  Scs  gardes  à incd  counircnt 
au  lieu  où  l’altcntat  s était  commis; 
mais  n’j  trouvant  que  sou  chapeau 
et  sa  bourse  de  cheveux  . ensanglantée, 
>!^  dcsc.spérèrcnt  de  le  revoir  vivant. 
.S’ils  avaient  suivi  aussitôt  scs  tra- 
ces, ils  pouvaient  l’atteindre.  Les 
assassins  voyant  que  leur  victime  ne 
pouvait  les  suivre  à pied,  et  que  la  ra- 
liditc'ayce  laquelle  iU  l’avaient  traîne 
ni  faisait  perdre  la  rcs]iiration,  jetè- 
rent sur  un  cheval  le  malhciireuxSta- 
ni.slas  et  précijiilèrcnt  leur  fuite;  mais 
lefosscqui  entourela  ville,  les  obligea 
encore  de  su.s])cndre  leur  marche  ;il 
fallut  le  sauter.  Le  cheval  du  princc 
tomba  deux  fois,  et  .scca.ssala  jambe 
•à  la  secoi  ’.c.Le.sa.s.sassinsfircntalors 
monter  sur  un  autre  cheval  le  roi , 
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tout  couvert  de  la  bouc  du  fossé  ent 
il  était  tombé,  et  lui  arrachèrent 
l’ordre  de  l’aigle  noir  et  la  croix  de 
diamants  qu’il  portait  à son  cou.  Ce 
ne  fut  qu’à  sa  prière  qu’ils  lui  lais- 
sèrent im  mouclioir  et  ses  tablettes. 
Alors  une  partie  de  la  kaude  s’éloigna 
pou.r  porter  au  chef  de  la  confédéra- 
tion la  nouvelle  de  cet  en'èvemeiit.  11 
n’en  resta  que  sept  auprès  de  Stanis- 
las, sous  les  ordres  de  Kosinski.  Ne 
connaissantpoint  les  chemins,  ils  al- 
laient à l’aventure  dans  les  ténèbres  ; 
leurs  chevaux  ne  pouvaient  se  tirer 
de  la  bouc,  et  il  fallut  qu’ils  lissent 
de  nouveau  marcher  Poniatowski  à 
pied , quoiqu’il  n’eût  qu’un  soulier, 
l’autre  s’étant  perdu  dans  le  fossé. 
Après  avoir  ainsi  erré  long-temps 
dans  des  prairies,  sans  suivre  aucun 
chemin,  et  sans  s’éloigner  beaucoup 
de  Varsovie,  ils  le  firent  remonter 
à cheval.  Deux  d’entr’eux  le  tenaient 
de  chaque  côté , tajidis  qu’un  troi- 
sième conduisait  son  cheval  par  la 
bride.  F.e  roi  s’apercevant  qu’ils 
prenaient  le  chemin  du  village  de 
Ihirakow,  les  avertit  de  ne  pas 
y eutrer,  parce  qu’il  s'y  trouvait 
im  poste  de  Russes  , qui  proliablc- 
ment  voudraient  le  délivrer.  Il  crai- 
gnait avec  raison  que  les  conjurés 
ne  le  missent  à mort  au  niomail  où 
ils  se  seraient  vus  j'ris  d’èîrc  arrê- 
tés. Cet  avis , dont  ils  ne  comprirent 
pas  le  motif,  commença  à les  adou- 
cir; ils  virent  du  moins  qu’il  ne  son- 
geaitpas  à leurécliapper;  et  Koi,inski, 
que  scs  camarades  sollicitaient  en- 
core de  l’assassiner , les  cmpccba  de 
consomracrcc crime.  Le  traitant  avec 
plus  de  douceur  , ce  chef  lui  fit  don- 
ner un  chapeau  et  des  bottes,  dont  le 
malheureux  praicc avait  le  plus  pres- 
sant besoin  , ble.ssé  comme  il  l’était 
.1  la  tête  et  su  jiicd.  Ils  lui  donnèrent 
aussi  lui  .antre  ehcxal , et  coiilinuout 
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à courir  à tr.ivers  diamns,  sans  sa- 
Toir  où  ils  ctaient,  il  sc  troiivùrcut 
dans  la  furet  de  Ilielani  à uue  lieue 
de  Varsovie.  La  consternation  et  le 
trouble  ne  faisaient  que  s’accroître 
dans  cette  ville.  Les  gardes  du  roi 
craignaient  de  se  mettre  à la  pour- 
suite des  conjures , de  peur  qu’ils 
ne  l’immolassent  au  moment  où  ils 
se  verraient  poursuivis  ; d’un  autre 
cote' , ils  sentaient  qu’en  ne  les  pour- 
suivant pas , ils  leur  donnaient  le 
temps  dVehapper.  Enfin  plusieurs 
gi  ntilbommcs  montèrent  à cheval , et 
suivant  la  trace  des  conjures,  ils 
arrivèrent  à l’endroit  où  le  roi  avait 
passe  le  fos.se.  A la  vue  de  sa  pelisse 
ensanglantée,  déchirée,  percée  de 
halles  et  de  coups  de  sabre , ils  ne 
doutèrent  plus  que  ce  prince  eût 
cessé  d’exister  , et  ils  s’abandon- 
nèrent au  désespoir  , tandis  que  Sta- 
nislas errait  dans  la  forêt  de  Bie- 
lani  avec  scs  ravisseurs.  Une  pa- 
trouille de  soldats  russes  s’étant  fait 
entendre  , quatre  d’entre  eux  dispa- 
rurent. Les  trois  autres  continuèient 
leur  chemin  , forçant  le  roi  à les 
suivre.  A peine  avaient  - ils  marché 
un  quart  d’heure,  qu’ils  entendirent 
TuVe d’une  seconde  patrouille; 
alors  deux  de  ces  misérables  s’enfui- 
rent encore,  et  Stanislas  resta  seul 
avec  Kosinski.  Tous  les  deux  étaient 
a pied  ; le  roi , accablé  de  fatigue  , 
supplia  son  gardien  de  lui  accorder 
un  moment  pour  respirer.  Kosins- 
kis’y  refusa  , et  le  menaça  de  son  sa- 
bre, en  lui  di.sant  qu’après  la  foret 
il  trouverait  un  carrosse.  Ils  conti- 
nuèrent donc  à marcher  jusqu’à  la 
porte  du  couvent  de  Bielani.  Kosinski 
'tait  dans  un  trouble  et  une  agitation 
|ui  n’échappèrent  pas  au  roi  : « Je 
■’ois,  lui  dit  ce  prince,  que  vous  ne 
avez  quel  chemin  vous  dever,  pren- 
Ire  ; laisscs-moi  entrer  dans  ce  cou- 
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vent,  et  pourvoyez  à votre  sûreté. — 
Non,  répliqua  Kosinski  , j’ai  prêté 
serment.  » En  parlant  ainsi , ils  arri- 
vèrent à Ma  ricin  ont,  petit  palais  ap- 
partenant à la  maison  de  Saxe,  qui 
n’est  qu’à  une  demi-lieue  de  Varso- 
vie. Kosinski  parut  satisfait  de  savoir 
où  il  était,  et  le  roi  lui  demandant 
toujours  avec  instance  un  moment  de 
repos , il  y con.sentit  enfin.  Ils  s’assi- 
rent to  is  les  deux  sur  la  terre  , et 
le  roi  redoubla  d’ell'orts  pour  flé- 
chir son  conducteur  et  lui  persuader 
de  le  laisser  échapper  , fui  repré- 
sentant l’atrocité  d’^uu  attentat  sur  la 
personne  de  son  souverain , et  la  nul- 
lité du  serment  qu’il  avait  prêté. 
Kosinski  l’écoutait  avec  attention , et 
laissait  voir  quelque  repentir.  « Mais 
» si  je  vousreconaiiis  à Varsovie,  dit- 
» il , je  serai  pris  et  mis  à mort.  » — 
« Je  vous  donne  ma  parole , répondit 
» le  roi , qu’il  ne  vous  sera  fait  au- 
» cun  mal  ; mais  si  vous  en  doutez  , 
» sauvez-vous  pendaut  qu’il  en  est 
» temps  encore.  Je  me  mettrai  cusû- 
» reté  , et  je  ferai  prendre  un  autre 
» chemin  à ceux  qui  pourraient  vous 
» poursuivre.  0 Kosinski,  ne  pouvant 
plus  résister,  tombeaux  pieds  de  sou 
roi , lui  demande  pardon,  et  s’abau-. 
donne  à sa  générosité.  I>c  monarque 
répéta  l’assurance  qu’aucun  mal 
ne  lui  serait  fait  ; et  tous  deux  allè- 
rent frapjier  à la  porte  d’un  moulin, 
demandant  l’hospiuilitépourun  gen- 
tilhomme pillé  par  des  voleurs.  la: 
meunier,  craignant  que  ce  ne  fussent 
les  voleurs  cux-mcincs,  refusa  d’ou- 
vrir. « Si  noi^  étioas  des  voleurs  , 
a dit  le  roi , en  lui  parlant  par  la 
» fenêtre , il  nous  serait  facile  d’en- 
» trer  chez  vous  en  cassant  un  seul 
» carreau.  » Cette  observation  ou- 
vrit les  yeux  du  meunier;  il  les  fit 
entrer  , cl  Stanislas  écrivit  aussitôt 
au  colonel  de  scs  gardes  : « Bat 
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» une  efjicce  de  miracle  j’ai  échappe' 
B aux  assassins.  Je  suis  dans  ce  rao- 
B ment  au  ]>etit  moulin  de  Marie- 
B mont  : venez. , le  plutôt  possible  , 
B pour  m’y  chercher.  Je  suis  blessé; 
B mais  pas  dangereusement.  B I^adif- 
iiculté  fut  alors  de  trouver  quelqu’un 
pour  porter  ce  billet , car  les  gens  du 
moulin , regardant  toujours  le  roi 
comme  un  gentilhomme  attaqué  par 
des  voleurs,  n’osaient  sortir,  de  erain- 
tc  de  ces  brigands.  Enfin  le  meunier 
s’en  chargea , et  une  heure  après  Sta- 
nislas fut  reconduit  dans  son  palais 
par  un  détachement  qui  était  venu  le 
chercher.  Lukawski  et  Strawenski , 
chefs  des  conjures  , 'qui  avaient  été 
arrêtés  par  les  Russes  , furent  jugés 
et  décapités  comme  régicitlcs  ; leS 
subalternes  furent  condamnés  à tra- 
vailler toute  leur  vie  aux  fortifica- 
tions de  Kaminiec.  Le  roi , voulant 
tenir  sa  promesse  à Kosinski , écri- 
vit lui-memeen  sa  faveur  aux  juges, 
qui  lui  firent  grâce.  Il  resta  néan- 
moins détenu  ; et  quelques  mois  après 
Stanislas  le  fit  partir  pour  l’Italie  ou 
il  vécut  long-temps  d’une  pension  de 
ce  prince.  Ce  fut  à cette  époque, 
que  la  peste  étant  venu  se  j oindre  .i  la 
guerre  civile,  plongea  de  nouveau  la 
Pologne  dans  un  abîme  de  calamités. 
Sous  prétexte  de  se  garantir  de  ce 
fléau,  les  puissances  voisines  avaient, 
dès  1770,  réuni  sur  leurs  frontières 
des  cordons  de  troupes  considérables; 
ces  troupes  s’avancèrent  l’année  sui- 
vante , et  dans  le  mois  de  septembre 
177a  , les  puissances  publièrent  des 
manifestcsparlesquel^clles  établirent 
dillërentes  prétentions  sur  le  territoi- 
re polonais.  Le  but  de  la  guerre  fut 
donc  ouvertement  le  démembrement 
du  royaume  entre  les  trois  puissances, 
et  le  traité  de  partage  fut  conclu  , 
eu  1773,  après  de  longues  négocia 
lions.  Par  ce  traité  , trois  mille  neuf 
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cent  quarante-cinq  milles  quarrés  fu- 
rent (létachés  de  ce  royaume  ; deux 
mille  furent  dévolus  à la  Russie, 
treize  cent  quatre-vingt-neuf  à l’Au- 
triche , et  cinq  cent  cinquante-six  à 
la  Prusse.  La  nation  se  vit  forcée  de 
donner  son  consentement  à cette 
spoliation  , dans  une  diète  convo- 
quée pour  cet  objet;  et  la  consti- 
tution de  Pologne  éprouva  , dans 
le  meme  temps  , de  grandes  nrodi- 
iications,  qui  furent  dictées  parle 
cabinet  de  Pélersbourg.  A la  place 
du  conseil  du  royaume  , on  établit 
un  conseil  permanent  institué  au- 
près du  roi  ; et  ce  monarque  ne  fut 

f)lu5  réellement  que  le  président  de 
a diète.  On  le  priva  du  droit  de 
nommer  aux  grands  emplois  sans 
le  concours  des  états;  enfin  il  lui  fut 
interdit  d’avoir  un  trésor  particulier. 
Dans  l’impuissance  de  faire  le  bien 
où  Stanislas  se  trouvait  ainsi  ré- 
duit , il  tenta  cependant  d’amélio- 
rer différentes  branches  de  l’admi- 
nistration ; et  il  consacra  , sur  son 
modique  revenu , un  million  de  flo- 
rins à perfectionner  les  finances.  Il 
chargea  ensuite  le  grand-chancelier 
de  la  couronne,  le  comte  André  Za- 
moiski.de  la  rédaction  d’un  nouveau 
code  de  lois.  Le  comte  s’acquitta  de 
cette  mission  à la  satisfaction  du  roi 
et  du  public  éclairé;  mais  la  noblesse 
en  fut  exü'cmemeut  mécontente.  Se 
croyant  blessée  dans  ses  prérogatives, 
elle  rejeta  le  projet  dans  la  diète  de 
1779.  Stinisias  lit,  à la  meme  épo- 
que, beaucoup  d’efforts  pour  per- 
fectionner rédiicatiou  publique  et 
pour  améliorer  l’état  du  soldat;  en- 
fin, il  bâtit  à ses  frais  un  superbe 
hôtel  des  Invalides.  La  guerre  ayant 
éclaté,  en  1788,  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  , on  convoqua  une  dicte 
à lacpiellc  le  roi  proposa  des  amélio- 
rations dans  l’administration  des  li- 
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MDccs , de  la  instice , et  surtout  une 
augmentation  dans  l’armée.  I^a  Rus- 
sie protesta  contre  toute  innovation 
dans  la  constitution  ; la  Porte , au 
contraire,  promit  sa  protection  aux 
Polonais  contre  les  Russes.  I.c  roi  se 
déclara  en  faveur  de  la  Russie,  mais 
les  députes  s’y  opposèrent , et  il  se 
vit  obligé  de  céder  à l’influence  de  la 
Prusse,  devenue  l’adversaire  de  la 
Russie,  depuis  que  cette  puissance 
avait  conclu , avec  l’Autriche , le 
traité  deCherson  (1787).  Le  18  no- 
vembre 1788,  la  Prusse  déclara  que 
la  garantie  de  la  constitution  polo- 
naise, donnée  par  la  Russie , était  nul- 
le, et  qu’elle  ne  pouvait  empêcher  le 
libre  exercice  des  droits  de  souverai- 
neté qui  appartient  à toute  nation. 
Elle  ajouta , le  Qg  mars  1 790 , dans 
le  traité  d’alliance,  la  promesse  de 
son  assistance , dans  le  cas  où  la  Po- 
logne serait  attaquée  à c^use  des 
changements  à faire  dans  sa  constitu- 
tion. La  Pologne  alors  commença  ce 
grand  ouvrage;  et  comme  l’amélio- 
ration la  plus  évidente  était  de  subs- 
tituer l’hérédité  de  la  couronne  au 
système  électif , la  Prusse  proposa  , 
pour  candidat  à la  couronne  hérédi- 
taire , l’électeur  de  Saxe  , qui  avait 
dans  la  nation  im  parti  très-nom- 
breux. Devenant  exigeante  , cette 
puissance  demanda  la  cession  de 
Dantzig  ; et  la  diète  s’y  étant  re- 
fusée , le  nouvel  allié  fut  piqué  de 
ce  refus.  Cependant  Stanislas  avait 
beaucoup  gagné  dans  l’opinion  pu- 
blique, et  les  principales  causes  de 
mécontentement  avaient  disparu. 
Une  grande  partie  de  la  noblesse  re- 
connaissait ses  erreurs  à son  égard, 
et  lui  rendait  plus  de  justice.  Les  vil- 
les , surtout  Varsovie  , lui  savaient 
grc  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour 
établir  en  Pologne  une  classe  inter- 
médiaiie  entre  la  noblesse  et  les  es- 
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claves  ; enfin  ces  dispositions  sem- 
blaient lui  promettre  une  grande  in- 
fluence à la  diète  de  1791  , dont  les 
membres , augmentés  de  moitié , 
avaient  été  portés  à six  ernts.  Le  3 
mai,  le  iirojct  d’une  nouvelle  cons- 
titution fut  proposé  à cette  diète , 
puis  discuté,  approuvé  et  sanctionne 
par  le  roi  ; et  toute  l’assemblée  se 
rendit  à l’église,  pour  jurer  de  lui 
être  fidèle.  Les  principaux  articles 
portaient  que  la  religion  catholique 
serait  la  religion  de  l’état,  et  que  les 
autres  cultes  conserveraient  un  libre 
exercice.  La  couronne  devait  être  hé- 
réditaire dans  la  maison  électorale 
de  Saxe;  la  noblesse  était  maintenue 
dans  ses  privilèges,  et  les  paysans 
mis  sous  la  protection  de  lois  spé- 
ciales. Le  pouvoir  législatif  appar- 
tenait aux  états  , partagés  en  deux 
chambres,  et  le  pouvoir  exécutif  au 
roi,  avec  un  conseil  privé,  composé 
du  primat,  de  cinq  ministres  et  de 
deux  secrétaires.  Lnlin , cette  nou- 
velle constitution  remédiait  réelle- 
ment à beaucoup  d’abus , et  la  Po- 
logne devait  s’en  promettre  un  ave- 
nir plus  heureux.  La  Prusse  approu- 
va tout,  et  donna  les  assurances  les 
plus  positives  de  sa  protection  contre 
les  attaques  auxquelles  ces  change- 
ments pourraient  donner  lieu.  D’au- 
tres puissances  imitèrent  son  exem- 
ple. La  Russie  seule  ne  montra  point 
tes  mêmes  dispositions  : cependant 
elle  ne  lit  pas  connaître  ses  inten- 
tions avant  d’avoir  terminé  sa  guerre 
contre  les  Turcs;  et  son  silence  em- 

f lécha  l’électeur  de  Saxe  d'accepter 
es  offres  de  la  diète.  En  attendant , 
le  parti  de  l’opposition  déploya  une 
grande  activité.  Seschefs,  Félix  Po- 
tocki et  Rzcwuski  s’adressèrent  aux 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Vienne; 
ils  firent  tous  leurs  elforts  pour  ren- 
verser le  nouvel  ordre  de  choses  ; et , 
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sc-coiulcs  au  moins  par  les  vœux  se- 
crets Je  la  Russie,  ils  foiulèrmt 
la  cuufàleratiuii  de  Targowicz. 
Dès  le  I U mars  i'j9'i,l’im|)cratricc, 
avant  fait  sa  paix  avec  les  Turcs,  de'- 
claia  qu’elle  n’approuvait  point  la 
uouvcüc  constitution,  et  que  son  ar- 
mée allait  marcher  au  secours  des 
confédérés»  On  vit  en  effet  bientôt  de 
nombreuses  troupes  russes  se  diriger 
vers  la  Pologne  qui  était  encore  saus 
armée.  I.a  résistance  courageuse  de 
Kosciusko  fut  inutile;  et  bientôt  Sta- 
nislas , pressé  par  l’impératrice  do 
Russie,  accéda  lui-même  ( u3  juillet 
),  à la  confédération  de  Tar- 
gowicz.  las  armées  russes  occupè- 
rent alors  sans  obstacle  toute  la  Po- 
logne; et  ce  fut  sous  leur  influence  , 
que  la  diète  de  Grodno  s’ouvrit  le  ag 
septembre  suivant.  Les  résultats  de 
cette  assemblée  furent  la  suppression 
de  la  nouvelle  constitution , et  le  ré- 
tablissement de  l’aueiennc.  Les  négo- 
ciations, qui  eurent  lieu  à cette  épo- 
que, sont  restées  le  secret  des  cabi- 
nets. Ce  que  l’on  sait,  c’est  que  la  po- 
litique de  la  cour  de  Berlin  cbaitgea, 
au  point  qu’elle  déclara,  le  G janvier 
1793,  dans  un  manifeste,  qu’au  mo- 
ment où  elle  SC  trouvait  en  guerre 
avec  la  France,  il  lui  importait  d’as- 
surer ses  derrières  du  côté  d’un 
pays  où  dcs  fuclions  et  des  re'volu- 
twunaù  cs  pomuiient  ametter  d’au- 
tres dangers.  On  sait  aussi  que  ce  fut 
alors  que  les  trois  grandes  puissan- 
ces arrêtèrent  le  second  partage  de 
la  Pologne,  et  qu’il  ne  resta  plus  à 
ce  pays  que  le  tiers  de  son  anciemie 
étendue  , tellement  que  Varsovie  , 
la  résideaicc  du  roi  , devint  une 
ville  frontière.  Cet  événement  porta 
le  désespoir  dans  le  cœur  de  tous  les 
Iwns  Podonais,  et  une  nouvelle  in- 
surrection éclata  peu  de  temps  apres 
sous  les  auspices  de  Kosciusko.  Les 
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insurgés  curent  d’abord  (jiiclques  suc- 
cès contre  les  Prussiens  (f'.ScnwE- 
BiN  ) ; mais  la  Russie  ayant  fait  de 
grands  efforts , une  nombreuse  armée 
vint  assiéger  Varsovie  souslesordres 
de  Souwarow  ( ce  nom  ).  Kos- 
ciusko fut  battu  ; la  capitale  soumise , 
et  le  dernier  partage  de  la  Pologne 
consommé  entre  la  Russie , la  Prusse 
et  l’Autriche.  Catherine  II , qui , en 
1764,  avait  tant  contribué  à placer 
sur  le  trône  Stanislas,  l’eu  fît  elle- 
même  descendre  trente  ans  après. 
Appelé  par  ses  ordres  à Grodno , ce 
fut  le  jour  anniversaire  même  de  son 
couronnement  (a5  novembre  1794), 
que  ce  malheureux  prince  se  vit  con- 
traint de  souscrire  le  traité  de  par- 
tage, et  de  donner  son  assentiment  à 
la  destruction  de  son  royaume. On 
l’obligea  même  de  renoncer  pour 
toujours  à tous  ses  droits,  et  de  dé- 
poser la  couronne.  Il  vécut  depuis  à 
Grodno , d’une  pension  de  100,000 
ducats  que  lui  fîrcnt  les  puissances 
co-partageantes.  Après  la  mort  de 
Catherine , il  fut  invité  par  l’empe- 
reur Paul  I".  de  se  rendre  à Péters- 
bourg,  et  partit  le  i5  février  1797. 
Il  se  fît  beaucoup  d'amis  dans  cette 
ville  i)ar ses  excellentes  qualités;  mais 
on  n'y  rendit  pas  toujours  à sou  âge 
et  .à  son  rang  les  honneursqu’on  leur 
devait.  Un  jour  qu’il  se  trouvait  à la 
cour  au  milieu  d’un  grand  nombre 
de  courtisans , la  fatigue  et  les  an- 
nées l’ayant  forcé  de  s’asseoir , un 
aidc-de<amp  vint  l’avertir  qu’il  fal- 
lait rester  debout;  et  il  se  soumit  sans 
plainte  à cettcdurc  nécessité.  Il  assis- 
ta à Moscou,  au  couronnement  du 
nouvel  empereur,  et  revint  à Peters- 
bourg,  où  il  mourut , le  11  fevrier 
179H.  d’une  atUiqne  d’apoplexie,  à 
l’ôgedc  soixante-six  ans.  Ca:  monar- 
que n’avait  pas  été  marié  et  il  ne 
laissa  point  d’eufauts.  Dans  les  pre- 
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miers  moments  de  son  règrc  , il  s’é-  ce  jiisqn’eii  «047  , car  il  est  mort  en 
lait  flatte  dVpouscr  une  princesse  1O78;  niais  ce  calcul  sera  cleincnli 
aiilricbiennc  ; mais  déçu  de  cet  es-  par  les  détails  qui  S'ont  suivre.  Son 
poir,et  voyant  sa  position  de  plus  en  père,  nomme,  comme  lui , Thomas 
jilusdiflicile, il  ne  clicrcliapasà  con-  Stanley,  appartenait  à une  famille 
tracter  d’autres  liens  et  sembla  ne  pas  noble.  Toutefois  il  n’est  pas  certain 
voiiloirassocier  une  épouse  à sa  triste  riite  ee  soit  celle  de  deux  jiersonnages 
destinée.  Bon  et  généreux , Stanislas  du  même  nom,  que  Bacon  place  au 
était  doué  de  beaucoup  d’esprit  et  nombre  des  conseillers  ou  otlicicrs  de 
de  sagacité;  sa  conversation  était  Henri  \ II,  ni  surtout  celle  de  Guil- 
arssi  aimable  que  spirituelle  ; mais  laume  Stanley,  exécuté  comme  com- 
il manquait  de  profondeur  et  de  plice  de  la  conspiration  des  poudres, 
caractère.  Dans  un  pays  et  dans  un  G;  Guillaume  était  du  comté  de  Lan- 
trraps  plus  paisible,  il  eût  fait  le  castre,  tandis  que  depuis  long-temps 
bonheur  de  ses  sujets,  et  il  eût  été  les  ancêtres  de  Thomas  possédaient 
parfaitement  heureux  lui-mê-me.  dans  celui  d’Hereford  une  maison 
llidhicres  en  a tracé  une  espece  de  de  campagne  située  au  milieu  d’une 
caricature;  mais  cet  historien,  plein  plaine  pierreuse,  circonstance  d’où 
d'enthonsiasme  pour  les  auteurs  de  Icurvcnaitlcnom  de  Stoncley.clian- 
toutes  les  fédérations  et  de  toutes  gé  depuis  eu  .Stanelcy  ou  Stanley.  Ce 
les  insurrections  de  la  Pologne,  fut  à Cumberlow-Green  que  le  jeune 
n’a  pas  tenu  compte  à Stanislas  des  Thomas  Stanley  fit  ses  premières 
obstacles  que  ces  ennemis  de  tout  études  chez  son  père  et  sous  un  pré- 
pouvoir apportèrent  aux  vues  bien-  cepteur  particulier,  nommé  Guiflaii-  ' 
faisantes  du  monarque.  On  ne  patt  me  l’airfax.  Il  alla  , vers  l’-igc  de 
nier  que  cet  infortuné  roi  n’ait  mon-  quatorze  ans , les  continuer  à Cam- 
Irc  dans  l’adversité  beaucoup  de  bridge,  dans  le  collège  de  Peinbroke. 
dignité  et  une  grande  sérénité  d’es-  Il  ne  paraît  pas  qu’il  eût  aujTaravant 
prit.  Parvenu  au  trône  par  des  étudié  .à  Oxford , quoiqu’on  l’ait  dit 
roiespeu  faites  pourl’honorer,  il  eut  quelquefois;  mais  il  est  vrai  que  son 
ensuite  .à  lutter  contre  ceux  même  qui  nom  se  trouve,  avcc'la  qualité  de 
l’y  avaient  porté.  11  n’en  descendit  maître-ès-arts  , dans  les  registres  de 
que  par  un  concours  de  circonstances  l’université  d’Oxford  , sous  l’aunéc 
invincibles  et  prévues  depuis  long-  iG-jo.  A-t-il  fait  ensuite  jdusicurs 
temps.  Aucun  souverain  ne  supporta  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Espa- 
un  pareil  malheur  avec  plus  de  no-  gne?I,a  plupart  des  biographes  le  di- 
blessc  et  de  résignation.  M — n.  j.  sent;  mais  la  meilleure  notice  que  nous 

STANLEY  (Thomas),  auteur  avons  sur  sa  vie,  ganlc  à cet  égard  le 
d’une  IILstoirc  de  la  philosophie,  na-  plus  profond  silence.  Elle  nous  ap- 
qiiit  à Cumberlow,  dans  le  comté  prend  au  contraire  qu’au  moment  où 
d’ilercford,  en  Angleterre , on  ne  sait  la  guerre  ci  vile  éclata,  lepère,  la  mère  ' 
|>as  en  quelle  année,  mais  selon  toute  et  les  SiCurs  de  Thomas  Stanley  pas- 
apparence,  entre  16  ao  et  iG3o.L’un  scrent  en  France,  et  quittèrent  pour 
de  ceux  qni  ont  écrit  sa  vie  assure  toujours  l’.\ngleterrc,  où  il  resta  seul 
qu'il  mounit  au  même  âge  que  Pic  de  de  sa  maison.  Établi  à Londres . il  y 
Ij  Miraudolc,  c’est-à-dire,  à trente-  vécut  dans  la  retraite,  au  sein  de  la 
un  ans;  ce  qui  retarderait  sa  naissaus  société  des  jurisconsultes  de  Middlc- 
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Temple.  Là  son  temps  se  p.irla"cait 
entre  l’étude  des  lois  et  la  lecture 
mélliodiqiic  des  meilleurs  livres  de 
r.inliquité  grecque  et  latine.  Elu  1649, 
il  publia  un  volume  in-8'>. , oùe'taieut 
traduites  en  anglais  et  accompagnées 
de  notes,  l’Idylle  sur  rcnlcvcment 
d’Europe  , alors  attrilxiee  à Tlico- 
crite , et  qui  est  de  Mosclius  ( f’’.  ce 
nom,  XXX,  a3'i);  plusieurs  Idylles 
du  meme  Moscluis  et  de  Bion , des 
Odes  d’Anacréon , les  pièces  latines 
intitulées  : Cupido  crucifixus , Per- 
vigilium  V sTieris , avec  les  Baisers 
de  Jean  Second-  Un  autre  recueil 
de  Poésies  , la  plupart  érotiques,  pa- 
rut, en  i65i , in-8'*.,  à Londres,  > 
comme  le  précédent  ; et  Wood  dit 
que  plusieurs  des  pièces  que  Stanley 
y avait  rassemblées  furent  mises  en 
musique  par  John  Gamble,  compo- 
siteur alors  renommé  ; mais  il  est 
plus  probable  que  ce  soin  n’a  été  pris 
qu’à  l’égard  du  Psalterium  Caroli- 
num,  volume  in -8“.,  que  Stanley 
dédia  , sans  doute  vers  les  années 
1(3493  i(35i,à  la  mémoire  de  Char- 
les Ur,  ^ et  dans  lequel  il  inséra  des 
Méditations  pieuses , versifiées.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  à la  meme  épo- 
que les  Traductions  que  fit  Stanley  , 
soit  en  vers , soit  en  prose , de  quel- 
ques ouvrages  français,  espagnols  et 
italiens,  par  exemple , des  Poésies  de 
Tliéopbilc  Viaud  et  de  Tristan,  de 
l’.àurore  de  Perez  de  Moutalvano, 
du  livre  de  Pic  de  La  Miraudolc,  sur 
l’amour  platonique.  Nous  ne  connais- 
sons p.is  d’édition  de  ces  versions  , 
dont  l’existence  nous  parait  néan- 
moins sulfisammcnt  attestée.  Mais  ce 
n’étaient  là  pour  Stanley  que  de  sim- 
ples délassements.  Il  avait  entrepris 
déjà  son  Histoire  de  la  pliilosopnie. 
lien  mit  au  jour, dès  i(353,  les  deux 
premiers  tomes,  en  langue  anglaise 
{Historj-  of  philosopha,  containing 
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the  lives  , opinions,  etc.  ) Londn  , 
in-fol.  On  dit  qu’il  n’était  encore  ( e 
dans  la  vingt-huitième  année  de  ! n 
âge. Selon  cctteindicatioujilscrail  é 
eu  tOa-j  ou  a8.  Le  tome  iii,  où  it  | 
comprise  l’Histoire  de  la  pliilosop  le  I 
clialdaïqne,  n’a  été  publié  qu’ap  a 
la  restauration,  en  i(36a.  Une  i- 
coude  édition  anglaise  de  tout  l’i  1- 
vrage  est  de  i(38'j , une  troisième  le 
1^01,  l’une  et  l’autre  in-fol.  ; la  qi  1- 
trième  est  in-4“.,  Londres,  1743.  Il 
eu  existe  deux  traductions  latini  i , 
l’une  incomplète  , par  Jean  Lecler  ; , 
Amsteidam , 1690;  la  deuxiène, 
sans  omissions , et  meme  avec  c es 
additions  , par  Godefroi  Oléar  us 
(1),  Leipzig,  1711  , in-4°.  Saloman 
Bor  est  auteur  d’une  version  f a- 
mande  , imprimée  en  1 70a  , à Lcy- 
de,  chez  Vander  Aa.  Nous  n’avens 
pas  connaissance  que  l’ouvrage  ait 
été  traduit  en  aucune  autre  langue 
moderne.  Il  a perdu  une  grande  par- 
tie de  sa  valeur , depuis  que  le  même 
sujet  a été  traité  avec  plus  d’étendue 
et  avec  une  érudition  plus  profonde , 
par  Jacques  Brucker  ( P" oy,  ce  nom, 
VI,  81  ).  Mais  si  l’on  considère  que 
chaque  branche  de  l’histoire  litté- 
raire exige  l’usage  d’un  très-grand 
nombre  de  livres,  et  que  Stanley 
écrivaitdaiis  un  siècle  et  dans  un  pays 
où  les  recherches  n’étaient  pas  enco- 
re devenues  faciles , on  lui  saura  gré 
de  ce  qu’il  a su  mettre  d’exactitude 
et  de  méthode  dans  ce  travail.  Il  a 
recueilli  soigneusement  les  matériairx 
quepouvaient  fournir  aux  annales  de 
la  philosophie, Plutarque, SextusEàn- 


(1^  Ne  i Leip»ig,  ni  1G7*,  et  mort  en  i-i5, 
OotiefnM  Olmriu*  h n<>n>»ntlnnnil  traduit 
)rT,maie  il  a auui  doniiv  iinerdition  dore  qui  r««tf 
dr*  dnii  Philostratre  ( V.  XXXIV,  *«-  ),  rt  d« 
}t|iu,  rotnpnné  de«  ohirrratioti*  ittr  l'cxaripte  de 
Mint  Malliiru,  une  histoire  du  »vmh<ile  dc«  apô- 
d'autres  érril*  ihéotogifiiii » en  laliu,  et  aut 
iulrodiicliun  « rhistnirr  de  Kotac  et  de  rAlleto»* 
|nc,  en  alli-maud. 


STA 

jiiriciis , Diogf’üc-Lacrcc  , Iüiina^)C  , 
StuLrà,  Suidas.  Il  fallait  aussi  puiser 
iininediateinc'iit  dans  les  ouvrages 
des  anciens  jihilosupLes  ; il  i’a  fait 
quelquefois,  mais  pas  aussi  souvent 
qii’ou  le  voudrait.  A tout  prendre  , 
il  est  plus  instructif  que  ne  l’avaient 
etc  ceux  qui  s’cLaicnt  appliques  avant 
lui  à tracer  des  esquisses  de  l’histoire 
des  sectes,  comme  Vives  , Iloriiius  , 
(î-J. V ossius,  Abraham  Grave,  The'o- 
philc  Gale  et  Jousius.  On  trouve  chez 
lui,  de  l’aveu  de  Brucker  , presque 
tout  le  materiel  des  annales  de  la 
philosophie  ; et  il  peut  encore  être 
utilement  consulte  lorsqu’on  ne  cher- 
che que  de  simples  faits.  Du  reste , 
ses  analyses  sont  insullisantes  , ses 
jugements  hasardes;  son  style  n’a 
pas  la  précision  désirable;  et  l’on 
ne  doit  pas  accepter  sans  examen 
les  re'sultats  qu’il  établit.  Eu  1655, 
il  dt^iait  son  livre  à J.  Marsham 
( F'tnez  ce  nom,  XXVll , a58), 
qui  avait  épouse  sa  tante,  et  par 
les  conseils  duquel  il  s’était  livré  à 
ce  travail.  Stanley  eut  un  autre  ami 
fort  estimable  dans  Édouard  Shcl- 
burne,  qui  a traduit  en  anglais  le 
l’oènicdc  Colutliiis , et  avec  lequel  il 
cultivait  la  littérature  grecque.  Stan- 
ley conçut, dans  cette  société  , l’idée 
de  préparer  des  éditions  d’Eschyle 
et  de  Callimaquc.  11  n’a  rien  publié 
du  second  de  ces  poètes,  et  n’a  lais- 
se sur  scs  Hymnes  que  des  notes  fort 
imparfaites,  dont  on  n’a  pas  fait 
usage;  mais  il  est  le  principal  édi- 
teur d’Esch>lc  ( Voyez  ce  nom, 
Xlll , 3oo , 3oi  ) : car  , d’un  côté , 
il  a rendu  presque  inutiles  les  édi- 
tions antérieures  à la  sienne  ; et  de 
l’autre , il  a fourni  les  éléments  de  la 

S art  de  celles  qui  l’ont  suivie.  Son 
lyle  parut  à Londres,  en  i663 
( I (164  sur  quelques  exemplaires  ) , 
in -fol. , avec  une  version  latine  com- 
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posée  par  lui , des  scliolics  grecques 
et  des  fragments.  Cette  édition  a .ser- 
vi de  base  à celles  de  la  Haie , 1 ^ 4^  > 
a vol.  in  - 4“.  ; de  Gla.sgow , 1^46, 
etc.,...  et  même  encore  de  Cambridge, 
i8or).La  traduction  latine  de  Stanley 
SC  retrouve  dans  l’Eschyle  d’üxford 
et  Londres,  achevée  en  1806.  Por- 
son  ( Voy  ez  ce  nom  , XXXV, 
44°)  avait  revu  le  texte  grec  sur  un 
exemplaire  de  l’édition  de  i663. 
Nous  devons  pourtant  dire  que  plu- 
sieurs hellénistes  préfèrent  aujour- 
d’hui celle  de  M.  Schutz,  donnée  en 
1800.  Stanley , apres  i664,  compo- 
sa , sur  le  meme  tragique  grec,  un 
Commentaire  qui  se  conserve  manus- 
crit , eu  8 vol.  in  - fol.,  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’université  de  Cam- 
bridge. Ce  travail  l’a  occupé  durant 
les  quatorze  dernières  années  de  sa 
vie.  Cependant  ce  fut  probablement 
dans  cet  intervalle  qu’u  mit  en  disti- 
ques les  Tenurcs  de  Litticton , ancien 
traité  des  mouvances  de  fiefs  (Voy. 
Thom.  L1TT1.ETO.V  XXIV,  5-^  ). 
Du  reste,  ces  distiques  n’ont  pas  été 
imprimés;  et  ils  ne  se  retrouvent  plus. 
On  lui  a aussi  attribué  un  travail  sur 
Théophraste  ( Voyez  Jacques  Du- 
port , XH  295  ).  Les  contempo- 
rains de  Stanley  s’accordent  à louer 
la  douceur  et  TégaUté  de  son  ca- 
ractère, ses  mœurs  paisibles,  son 
intacte  probité,  scs  habitudes  bien- 
fai.santes.  Toute  sa  viea  été  consacrée 
à l’étude  et  aux  travaux  littéraires. 
Il  négligeait  le  soin  de  sa  fortune , 
quoiqu’elle  eût  été  fort  endommagée 
par  les  dettes  que  son  père  avait  con- 
tractées durant  les  troubles  civils. 
Stanley  ne  se  sentait  aucun  goût  pour 
les  professions  lucratives,  ni  pour 
les  foiictious  publiques:  il  a été  néan- 
moins juge  de  paix  durant  quelques 
aunées.  Il  mourut  à l’âge  d’environ 
60  ans,  dit  le  plus  exact  de  ses  bio- 
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{ïrapliM,  le  iü(  la  ) arrll  1678,  et 
fut  rntciTC  à Lomlrcs , dans  le  lem- 
J>le  de  Saint  - Martin.  Il  avait  c'iunisd 
I)orothce  Engan  ou  Eynon , dont  il 
eut  quatre  enfants , savoir  : trois  lil- 
Ics,  et  un  fds  qui  s’est  fait  connaître 

fiar  une  Traaiiction  anglaise  des 
listoires  diverses  d’Élien.  En  rédi- 
geant cet  article,  nous  avons  fait 
])eu  d'usage  de  la  notice  qu'Olea- 
rius  a placée  à la  tète  de  sa  Traduc- 
tion de  l’Histoire  de  la  pliilosopliie,  et 
qui  est  e\trcinemcut  faulive,  ainsi 
qu’en  fut  avertiChr.- Auguste  Heii- 
maun  , par  J.  Chamberlainc.  Heu- 
mann  s’adressa  à Guillauinc  Wotton, 
qui  était  parent  de  Stanley , et  qui , k 
celte  occasion , composa  une  meilleu- 
re notice,  imprimée  en  pages 

307-317  du  volume  intitidé  : Scævolæ 
Sammarthani  Elof’ia  Galloruni  sæ- 
culo  \vi  illuslrium  ; præfatinnern 
prœmisit  etc. , Ckr.-Attg.  Ilcuman- 
nus  ; suhjunctum  est  (jitod  primàm 
nunceditur,  GidUelmi  fVuUomelo- 
gium  Thomæ  Stanleii.  D — ?( — u. 

STANSEL  ( Valentin  ),  astro- 
nome, né  dans  la  Moravie,  eu  lOii, 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
l’àgedeseize  ans,  et  professa  la  rlié- 
torique  et  les  mathématiques  aux 
colleges  d’OImiitz  et  de  Prague.  At- 
taché , d’après  sa  demande,  à la  mis- 
sion des  Indes,  il  se  rendit  en  Portu- 
gal , où  il  devait  trouver  prompte- 
ment une  occasion  de  na.sser  sur  la 
côte  d’Asie.  Eu  l’attendant , il  donna 
des  leçons  d’astronomie  à l’iinivcr- 
sitc  d’Evora;  et,  pour  se  conformer 
au  génie  de  la  langue  dnpavs,  il 
prit  le  nom  à' Estanscl.  Ses  leçons 
le  (irent  connaître  d’une  manière 
avantageuse.  De  nouveaux  obstacles 
retardaient  son  départ  pour  les  In- 
des j il  se  rendit  au  Brésil,  cl  obser- 
s’a  , dans  la  baie  de  Tous  les  Saints, 
les  comètes  de  1664  et  i065.  Il  fut 
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attaché , comme  profes.seur  de  théo- 
logie, au  collège  que  les  jésuites  pos- 
sédaient k San-Salvador,  et  continii.1 
de  faire  des  observations  astronomi- 
quos,  dont  il  envoyait  les  résukits 
en  Europe.  Le  P.  Stauscl  mourut  au 
Brésil  eu  1690.  Outre  quelques  ou- 
vrages conservés  en  manuscrits  à Ro- 
me , et  dont  on  trouve  les  titres  daus 
la  BM.  societ.  Jcsti  de  Southuell , 
on  a de  lui  : I.  Orbis  Alfonsi- 
nus,  Evora , i658,  in-iu.  C’est  k 
description  d’un  cadran  solaire  in- 
diquant à la  fois  quelle  heure  il  est 
dans  tous  les  pays.  11.  LegaUtsura- 
nicus  ex  orbe  novo  in  veterem  ; 
h.  e.  Observationes  Americaiw: 
comclarum  jactee  , conscriplœ  ac 
in  Europam  missæ  , Prague  , 
i683  , in-4".  Ce  volume  fut  publié 
par  les  confrères  de  Stansel.  111. 
Uranophilus  ccelestis  peregriniis 
sive  mentis  Uranicce  per  mundum 
sidereum  peregrinantis  eestases  , 
Gand,  i685,  iu-4“.(  Voy.  le  Jour- 
nal des  Sai’ants,ûe  iü85,  p.  3oç), 
et  les  Acta  cnidil.  lips.  , p.  s35  '. 

\V— s. 

STANYIIL'RST  (Richard),  né  à 
Dublin,  vers  i5'p,  se  lit  unegrandc 
réputation  dans  runiversité  d’Ox- 
ford  , par  ses  commeutaircs  sur  Por- 
phyre, qu’il  y publia  à l’àgc  de  dix- 
huit  ans.  Il  étaitétroitcmciil  lié  avec 
le  savant  Usher,  son  neveu  ; mais 
eette  liaison  cessa  dès  qu’il  eut  em- 
brassé la  religion  catholi.mc.  Après 
avoir  peidu  sa  femme,  il  se  retira 
en  Flandre,  y fut  ordonné  jirêtre  , 
et  obtint  la  place  de  chapelain  de 
l’archiduc  Albert,  qu’il  conserva  jus- 
qu’.! .sa  mort , arrivée  ,î  Bruxelles  eu 
1Ü18.  C’était  un  homme  aimable  en 
société',  savant  dans  la  langue  grec- 
que, et  rempli  de  talent  pour  la  poé- 
sie latine.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages : 1.  Harmonia  in  Porphj  ria- 
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nas constUutiones, hond.^ii'^o,  in- 
fol. II.  De  rebus  in  Hyhemià  gestis, 
Anvers  , i584,  in-4°.  III.  Descrip- 
lioHybemi(B,Xtaà\\\\e  rn  anglais  et 
inséré  dans  le  premier  volume  des 
Chroniques  de  rlallingshet.  IV.  De 
vitd  S.Patricii,  Anvers,  1587.  V. 
Hebdomada  Mariana  , in  memo- 
riam  septem  f ester.  B.  M.  P'irgi- 
nis,  ibia.,  1609,  in-8“.  VI.  Hebdo- 
mada Eucharislica , Douai , 1614. 
VII.  Brevis  prœmunilio  pro  futurd 
concerlatione , cum  Usserio  , ibid., 
i6i5.  VIII.  Lettres  à M.  Usher. 
IX.  Les  principes  de  la  Religion 
catholique.  X.  Les  quatre  premiers 
liv.  de  l’Enéide,  et  les  quatre  pre- 
miers Psaumes , traduits  en  vers 
blancs,  Londres,  i383.  XI.  Imagi- 
nations poétiques,  en  latin  et  en  an- 
glais. — Epitaphes  , dans  les  deux 
mêmes  langues. — Guillaume  Stany- 
ncBST,  né  à Bruxelles  de  parents  ir- 
landais, et  que  Cbalmers  suppose 
Cls  du  précédent,  entra  chez  les  jé- 
suites en  i(>i7  , se  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication  et  par  son 
zèle  à secourir  les  pestiférés.  Il  mou- 
rut à Bruxelles , le  10  Janvier  i663. 
Ses  ouvrages  sont  : Theologia  mora- 
lis  Fr.  Labatac  , novis  cummenta- 
riis  aucta.  — Immortalis  inmortali 
corpore  patientis  historia. — Qiioti- 
diana  christiani  hominis  tessera , 
■veteris  hominis  metamorphosis.  — 
De  Infemonim  ergastulo.  — jll- 
bum  maritimiim , en  vers  et  en  pro- 
se, Louvain,  1641 , in-fol.  C’est  un 
clogedela  maison  d’Autriche.  T-n. 

STANZIONI  ( Maxime)  , peintre 
napolitain,  né  en  i585,  fut  cleve 
du  Caràcciolo , avec  le  goût  duquel 
il  a beaucoup  d’analogie.  Il  profita 
aussi  des  ouvrages  de  Lanfranc,  qu’il 
appelle  même  son  maître  dans  quel- 
ques-uns de  scs  manuscrits  restés  iné- 
dits. Il  chercha,  en  outre,  dans  ses 
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fresques , h suivre  les  traces  du  Co- 
renzio,  qui , de  son  temps , passait 
pour  un  des  plus  habiles  peintres 
en  ce  genre.  11  devint  par  ü , en 
quelque  sorte,  le  type  de  l’école  na- 
politaine. Il  .s’exerça  aussi  dans  le 
portrait,  et  aucun  peintre  de  son 
pays  ne  s’est  autant  que  lui  appro- 
ché du  Guide.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  où  ayant  vu  les  ouvrages 
d’Annibal  Carrache,  il  s’empressa  de 
les  étudier.  Son  talent  supérieur  lemit 
bientôt  en  état  de  le  disputer  aux  ar- 
tistes les  plus  habiles.  A la  Char- 
treuse, il  peignit,  en  concurrence 
avec  Ribcra,  un  Christ  mort,  au  mi- 
lieu des  Maries.  Ce  tableau  ayant 
un  peu  noirci , le  Ribcra  persuada  , 
dit-on,  aux  religieux  de  le  faire  net- 
toyer , et  se  servit  pour  cela  d’une 
eau  .si  corrosive,  qu’il  le  g.îta  au 
point  que  Stanzioni  refusa  d’y  met- 
tre la  main,  disant  qu’une  fraude 
aussi  noire  ne  devait  pas  rester  ca- 
chée aux  yeux  du  public.  Mais  par 
une  vengeance  plus  noble,  il  orna  de 
plusieurs  ouvrages  magnifiques  cette 
même  église,  que  l’on  regarde  comme 
un  véritable  musée,  et  dans  laquelle 
tous  les  artistes  de  talent  ont  voulu 
placer  quelques  - unes  de  leurs  plus 
belles  productions.  C’est  là  que  l’on 
voit  .son  admirable  tableau  dc5«mt- 
Bruno  donnant  à ses  religieux  la 
règle  de  son  ordre.  11  n’est  pas  rare 
de  trouver  de  scs  ouvrages  dans  les 
galeries  les  plus  recherchées  de  Na- 
ples ; et  hors  du  royaume  on  eu  fait 
le  plus  grand  cas.  Les  voûtes  de  l’é- 
glise de  Gesu  - Nuovo  et  de  Saint- 
Paul  le  mettent  au  rang  des  peintres 
à fresque  les  plus  distingues.  Il  mou- 
rut de  la  peste , en  i<)56.  A la  mort 
du  Dominiquin,  Stanzioni  et  l’Es- 
pagnolet  furent  appelés  pour  termi- 
ner les  travaux  incomplet.s  de  la  cha- 
pelle du  Trésor,  à l’archcvêché  de 
3o 
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Naples.  SUDUoni , en  concurrence 
avec  des  rivaux  aussi  redoutables, 
ne  resta  pas  au-dessous  d’eux;  et  son 
tableau  , qui  est  entoure'  des  ouvra- 
es  de  Z .impicri,  pourrait  presque 
tre  attribue  à ce  dernier,  taut  le 
peintre  napolitain  est  parvenu  à en 
imiter  le  style  et  le  coloris.  C’est 
peut-être  son  meilleur  morceau.  Tant 
qu’il  vc'eut  célibataire,  il  mit  le  plus 
grand  soin  à terminer  ses  ouvrages 
et  à les  étudier;  mais  ayant  épousé 
mic  demoiselle  noble  et  sans  lortu- 
ne,  il  chercha  à multiplier  scs  pein- 
tures , pour  la  maintenir  dans  le 
luxe , et  il  en  exécuta  plusieurs  dont 
quelques  parties  oiircntdes  défectuo- 
sités. 11  laissa  sur  les  peintres  na- 
olitains , des  notes  dont  lit  usage 
cru.  de  Dominici,  pour  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  Mtauziuni 
avait  ouvert  à Naples  une  école  ex- 
trcniement  fréquentée , d’où  sorti- 
rent plusieurs  élevés  célèbn’S  , en- 
tre autres  Muzio  Rossi  et  François 
de  Rosa,  suniommé  Pacicco.  R-s. 

STAPEL  ( Jf.am  Rodokus  de  ) , 
médecin  hollandais,  naquit  à Amster- 
dam vers  le  commeuceineut  du  dix- 
septième  siècle.  Son  père  Engelbert 
Stapel , premier  intyeciu  de  cette 
ville , ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation , et  l’envoya  à LeyJc  pour  sc 
perfectionner.  La  il  prit,  sous  la  di- 
rection de  Vorstius,  beaucoup  de 
goût  pour  la  botanique  ; et  sc  livra 
en  même  temps  à l’élude  de  la 
langue  grecque.  Il  voulut  emplojcr 
iitiicment  ces  deux  genres  de  connais- 
sances en  les  faisant  concourir  .à 
une  édition  des  a uvres  botaniques 
laissées  par  Théophraste.  Son  tra- 
vail sur  l'histoire  des  plantes  de  cct 
auteur,  c'ait  terminé  lorsqu’il  mou- 
nil  .à  la  llcur  de  l’àge,  en  i(ia(i.  Ce 
fut  donc  .son  père  qui  leinjilil  près 
de  lui  le  triste  devoir  d’éditeur , en 
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ubiiant  î Theophrasli  Eresii  de 
istorid  plantarum  libri  decem 
præce  et  latine,  Amsterdam,  chez 
Henri  Laurent,  i644  » in-fol. , de 
laoo  pages  , .sans  compter  la  table. 
Remanpions  ici  que  le  texte  et  la 
version  latine  donnée  par  Heinsius, 
et  que  Stapel  a reproduite , n’occupe 
que  ’ioo  pages  du  même  format,  en 
sorte  donc  qu’il  se  trouve  tooo  pages 
qui  sont  employées  par  les  commen- 
taires et  les  notes,  car  l’auteur  s’y 
montre  l’un  des  plus  minutieux  com- 
mentateurs. A l’occasion  du  nom  de 
chaque  plante  citée  dans  le  texte  de 
Théophraste,  il  rassemble  touteeque 
les  auteurs  anciens  en  ont  dit , en  sor- 
te que  le  commentaire  pourrait  aussi 
bien  appartenir  à Dioscoride  ou  à 
Pline  ; car  l’auteur  trouve  le  moyen 
d’y  faire  intervenir,  ne  fut-ce  qu’en 
pa.ssant , même  les  plantes  dont  Théo- 
phraste ne  fait  pas  mention.  11  n’hé- 
site jamais,  pour  rapporter  à une 
plante  connue  de  nos  )ours,  celle  de 
Son  auteur,  et  il  eu  donne  une  ligure 
en  bois.  Le  plus  grand  nombre  ne 
sont  ipie  des  cojiies  des  auteurs  pré- 
(édents  , surtout  de  L’éclii.se  et  de 
Dodoens  ; mais  il  en  est  quelques- 
unes  qu’il  prodiii.sail  pour  la  premiè- 
re fuis,  ou  dont  il  com|ilétait  le  des- 
sin , telles  que  les  plantes  que  Prosper 
Alpin  avait  publiées  dans  scs  Plantes 
exotiques  , comme  le  silphium.  des 
anciens.  Stapel  ajoute  la  Heur  prise 
sur  la  plante  même  qu’il  avait  culti- 
vée dans  son  jardin;  il  la  trouve  con- 
forme à ce  que  présente  une  médaille 
de  la  Cyréuaiquc;  mais  il  y jointd’au- 
ti'es  plantes  qui  ne  jiouvaicnt  avoir 
été  couii'ics  des  anciens , comme  quel- 
ques-unes de  la  Virginie,  cl  une  sorte 
de  fascicule  de  plantes  du  cap  de 
Bonne  Esperance  , recueillies  par 
Juste  llern  , qui  remplissait  dans 
ccUa  contrée  Icsfouclious  de  pasteur 
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de  médecin:  il  les  avait  envoyées 
à son  frère  , médecin  à Ix-yde  , et 
celui-ci  les  communiqua  à son  ami 
Stapel, qu'il  mit  ainsi  dans  le  cas  de 
faire  pressentir  aux  botanistes  tout 
ce  qu’ils  pouvaient  espérer  de  l’oc- 
cupation de  ce  coin  de  terre  par  les 
Hollandais.  Par  leurs  soins  , elles  ne 
tardèrent  pas  à venir  enrichir  les 
jardins  d'Europe  ; alors  seulement  ou 
put  encom  pléter  la  connaissance.  J ns- 
qne  là  leur  forme  bizarre  pouvait  les 
taire  regarder  comme  diimériques; 
cependant  Stapel  s’était  hâté  de  les 
rapporter  , par  les  noms  qu’il  leur 
avaitimposésjà  desgroupcsdéjà  con- 
nus. Eu  cela  il  ne  donna  pas  une 
grande  idée  de  son  habileté  en  bo- 
tanique. C’est  amsi  que  la  plus  sin- 
gulière qu’il  nomma  Fritillaria  cras- 
sa  , fut  reconnue  comme  une  espèce 
du  genre par  Coiumelin; 
maisensuitc  Linné  démêlant  mieiixscs 
caractères  particuliers,  vitqu’cllcde- 
vait  former  un  genre  , toujours  dans 
la  famille  dos  aporynées,  et  voulut, 
par  lenom  de  Stapi-liti,  la  consacrer  à 
la  mémoire  de  celui  qui  l’avait  indi- 
quée le  premier.  Il  récompensa  par 
là  plutôt  l’étcuduc du  travail  que  Sta- 
pcl  avaitevécuté , que  son  mérite  réel. 
On  peut  croire  que  s’il  fût  parvenu 
à un  âge  plus  avancé,  son  éniditioii 
mieux,  digérée  lui  eût  fourni  les 
moyens  d etre  plus  utile  ; peut-être 
l’aurait-il  mieux  employée  dans  les 
commentaires  qu’il  avait  commencés 
sur  le  second  ouvrage  de  Tliéopli.is- 
tc  De  causis  plantarum  ; mais  les 
manuscrits  qu’il  laissa  ét.iicnt  trop 
imparfaits  pour  être  publiés.  .Vu  reste, 
telle  qu’elle  est , son  Jlistoriti  plan- 
tarum peut  être  consultée  avec 
fruit;  et  grâce  à la  table  qui  la  ter- 
mine, on  peut  ficilemeut  y trou- 
ver des  richesses  qui  sont  répandues 
dans  cette  e.<pèce  d’encyclopédie  bo- 
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tankjue.  Engelbert  Stafrcl , qui  en  fut 
l’éditeur,  a de  plus,  suivant  l’usage 
du  temps,  réuni  diverses  pièces  du 
vers  faits  en  riionncur  de  son  fils. 
.\rnold  Corvinus,  jurèsconsulte  célè- 
bre, a écrit  la  Préface;  mais  il  n’y 
donne  aucuue  particularité  sur  l’au- 
teur, en  sorte  qu’on  ne  connaît  pas 
même  la  date  de  sa  naissance. 

U — P — s. 

STAPFER  ( .ÏACQuts  ) , sénateur 
zuricois , et  commandant  des  troupes 
suisses  dans  les  guerres  d’Italie  au 
commencement  du  seizième  siècle, 
naquit  à Zurich  , en  de  Henri 

Stapfer,  membre  du  sénat,  et  sci- 
gneurde  Seldcukürcn  et  de  Lcimbach , 
qui  s’était  distingué  à la  kitaillc  do 
Morat.  Entré,  eu  1 Sot  , au  service 
du  roi  de  France,  il  obtint  une  ré- 
compense extraordinaire  pour  la  va- 
leur et  les  talents  qu’il  déploya  dans 
l’expédition  de  Gènes.  Elu  sénateur, 
en  i5oi)  , il  accrut . dans  les  cam- 
pagnes suivantes  de  Lombanbe , aux- 
quelles les  cantons  prirent  part , la 
réputation  d’habile  capitaine  ; mais 
il  SC  lit  de  nombreux  ennemis  , soit 
à cause  de  succès  enviés  par  des  ri- 
vaux pui.ssants  , .soit  par  l’usage  illé- 
gal qu’il  lit  de  son  influence  et  do 
son  autorité;  Accusé  de  s’etre  rendu 
coupable  de  concussion , en  s’appro- 
priant une  partie  de  la  solde  des 
troupes , il  fut  d’abord  condamné  , 
puis  reconnu  innocent,  placé  à la 
tête  des  Suis.ses  qui  marchèrent  con- 
tre Milan  sous  les  ordres  de  Maxi- 
milieu  l*''. , et  armé  chevalier  par 
eet  empereur , mais  bientôt  disgracié 
par  suite  d’uue  dénuuciatiuii  de  Tri- 
viilce,  ipii  envoya  au  monarque  des 
lettres  interceptées,  mais  qu’on  l’ac- 
cusa d'avoir  lui-racme  foigécs.  L’es- 
prit remuant  et  inquiet  de  èitapfer  le 
jeta  peu  ajirès  dans  une  entreprise 
qui  lui  attira  l’aiiiniadversion  de  soa 
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ranton.  Ayant  conduit  un  corps  auxi- 
liaiie  auprcs  du  duc  LIric  de  Wiir- 
tembcrg , sans  l’aveu  et  meme  contre 
les  intentions  de  son  gouvernement , 
il  fut  puni  par  une  amende , et  re- 
nonça à la  bourgeoisie  de  Zurich.  Le 
princc-abbc  de  baint-Gall  l’engagea, 
en  i5u5,  à son  service,  et  l’employa 
dans  la  haute  administration  de  ses 
états.  Après  cette  époque  , les  an- 
nales de  la  Suisse  ne  mut  mention  de 
lui  qu’à  l’occasion  du  colloque  de 
Baden , institué  pour  arranger  les  dif- 
férends élevés  par  la  réforme  reli- 
gieuse’ entre  les  cantons.  Stapfer 
assista  a cette  réunion  en  qualité  de 
président  laïque.  Sa  vie  , agitée  par 
l’ambition  et  la  soif  d’exploits  ha- 
sardeux , ne  retrace  que  trop  fidèle- 
ment les  malheureux  temps  où  l’es- 
prit militaire  des  Suis.ses,  survivant 
aux  besoins  de  la  patrie  , ne  se  ma- 
nifesta plus  que  par  des  entreprises 
téméraires  ou  lucratives  , inspirées 
par  (les  motifs  fort  étrangers  aux  no- 
bles intérêts  qui  avaient  excité  et 
nourri  cet  esprit  dans  les  siècles  hé- 
roïques. Sans  doute  J.  Stapfer  a mé- 
rité le  blâme  de  l’hLstoire  , mais  pas 
plus  qu’uu  grand  nombre  de  magis- 
trats et  guerriers  suisses,  ses  con- 
temporains. Le  continuateur  de  J. 
de  Muller,  GIutz-Blotzbeim,  l’a  trai- 
té avec  une  sévérité  outrée.  Ses  fils 
quittèrent  Zurich , à l’exemple  de 
leur  père.  Un  d’eux,  prit,  comme 
avoyer  de  Rapperswyl , une  part 
active  à la  réformation.  Voy.  leüic- 
tionnairedes  Suisses  par  Leu.  S — n. 

ST.APFEB  ( Jean-Fbkdébic  ) , un 
des  théologiens  les  plus  célèbres  de 
l’Eglise  réformée , naquit  à Brougg , 
canton  d’Argovie,  en  1708,  fit  ses 
études  a Berne  et  .ï  Marbourg  , pro- 
fita de  son  séjour  en  Allemagne  et 
eu  Ilollaiule,  pour  s’instruire  à l’é- 
cole des  plus  savants  professeurs  de 


STA 

])hilosophie  religieuse  et  d’humani- 
tés , et  revint  dans  sa  patrie  , résolu 
d’appliquer  à la  défense  et  à un  en- 
seignement plus  solide  delà  religion, 
les  connaissances  variées  et  profon- 
des qu’il  avait  acquises  dans  le  cours 
de  scs  voyages.  La  clarté  et  l’enchaî- 
nement méthodique,  que  Wolf  avait 
apportés  dans  l’exposition  des  doc- 
trines morales  et  métaphysiques, 
avaient  particulièrement  captivé  son 
attention  ; et , de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  entreprit  de  donner  à la  théo- 
rie et  aux  préceptesdu  christianisme , 

Î)Our  encadrement  logique  et  pour 
ien  doctrinal,  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  Leibnitz,  développés  par 
le  baron  de  Wolf.  Ce  dessein , exé- 
cuté avec  autant  de  succès  ipie  d’ha- 
bileté, a enrichi  la  littérature  théo- 
logique  protestante  de  trois  ouvra- 
ges considérables,  dont  Jean-Fré- 
déric Stapfer  mena  la  publication , 
pour  ainsi  dire , de  front , de  1743 
en  1 766 , ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  , et  qui  ont  con- 
servé, jusqu’à  ce  jour,  dans  l’Église 
réformée  , en  Europe  comme  dans 
les  États-Unis , l’autorité  de  guides 
aussi  instructifs  que  sûrs  pour  l’étude 
des  principales  branches  de  la  théo- 
logie. Tous  ont  été  imprimés  à Zu- 
rich. Le  premier  : Instilutiones  théo- 
logies polemicæ,  5 vol.  in-8°.(  1 743- 
47;  seconde  édition , 175a),  est  un 
exposé  de  tous  les  systèmes  des  advei^ 
saires  et  des  adhérents  des  croyances 
chrétiennes,  précédé  d’im  précis  dog- 
matique , qui  forme  le  premier  volu- 
me , et  qui  passe , à juste  titre , pour 
un  chef  d’œuvre  de  résumé  syntnéti- 
ue,  offrant  les  vérités  de  la  foi 
ans  le  plus  rigoureux  enchaînement 
scientifique.  Les  quatre  derniers  vo- 
hiines  conticimeut  les  systèmes  op- 
posés au  christianisme  , ou  qui  s’é- 
cartent dç  celui  de  l’Église  reformée. 
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rattachés  aHo  jircmier  principe,  ex- 
poses dans  les  termes  mêmes  de  leurs 
plus  illustres  écrivains,  et  jugés  avec 
non  moins  d’équité  que  de  sagacité. 
Un  second  ouvrage , écrit  en  alle- 
mand , et  intitulé  : Fondements  de 
la  vraie  religion,  1746-53,  lavol., 
SC  fait  remarquer  par  un  ordre  lumi- 
neux , une  conséquence  parfaitement 
logique  , im  style  simple  et  pur  , et 
une  profondeur  qui  ne  nuit  point  à la 
clarté;  mais  il  pèche  par  une  extrême 
prolixité  , effet  à-la-fois  du  soin  que 
prend  l’auteur  de  ne  pas  laisser  la 
plus  légère  obscurité  sur  la  proposi- 
tion qu’il  développe , et  de  l’influence 
du  modèle  qu’il  avait  constamment 
devant  les  yeux  dans  les  écrits  dif- 
fus de  Wolf.  Kant  estimait  cet  ou- 
vrage , et  le  considérait  comme  le 
Traité  le  mieux  raisonné  et  le  plus 
méthodiipie  de  dogmatique  cnré- 
tiemie.  Il  en  a été  fait , par  l’auteur 
lui-même , un  fort  bon  abrégé  en  a 
vol.  , ibid.  , 1754.  Le  troisième 
grand  ouvrage  de  Slapfer  embrasse 
la  morale  chrétienne , en  6 vol. 
in-8“.,  175G-G6,  et  joint  les  mêmes 
ualités  aux  mêmes  défauts.  La  vie 
e Stapfer  fut  l’image  fidèle  de  sa 
doctrine.  Pasteur  d’une  des  paroisses 
les  plus  étendues  et  les  plus  impor- 
tantes du  canton  de  Ecme  ( Dicsbach 
près  de  Thoun),  il  se  mit,  avec  autant 
de  simplicité  que  de  zèle,  à la  portée 
des  habitants  des  cliaiiinières,  et  sut, 
avec  une  sagesse  assortie  aux  cir- 
constances , appliquer  à tous  leurs 
licsoins  ces  vérités  dont  il  avait  of- 
fert la  liaison  et  le  développement  phi- 
losophique aux  savants  et  aux  pen- 
seurs. Avant  son  arrivée  dans  cette 
vaste  commune , des  sectaires  en 
avairfit  altéré  la  paix  et  avaient  inspi- 
réà  sesmcinbres  dcréloignemeiit  pour 
le  culte  public.  A sa  mort  ( 1 775  ), 
elle  présentait  le  spectacle  d’une  seule 
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famille  unie  et  heureuse  , sous  la  di- 
rection d’un  père  tendre  et  chéri.  J. 
F.  Stapfer  a eu  troi^  frères  : Jean  , 
Albert  et  Daniel , qui  se  sont  fait  coii- 
naîti-c,  soit  par  des  écrits,  soit  par 
d’éminents  services  • ndus  à l’Église 
de  Berne. — Jean,  né  en  1719,  mort 
en  1801  .premier  professeur  de  théo- 
logie à l’académie  de  ce  canton , con- 
tribua au  pcrfectionucmeut  de  l’ins- 
truction religieuse.  Prédicateur  élo- 
quent et  littérateur  judicieux,  il  ban- 
nit de  la  chaire  le  mauvais  goût , les 
subtilités  et  les  dissertations  étran- 
gères à l’Évangile , qui  infectaient  la 
prédication , et  se  soumit , dans  les 
mtérêts  de  la  religion , à un  travail 
énible  qui  devait  répugner  k un 
omme  doué  d’un  esprit  étendu  , et 
d’une  imagination  brillante.  Il  s’agis- 
sait de  refaire  , d’un  bout  k l’autre  , 
la  version  rimée  des  Psaumes  qui 
était  en  asage  dans  les  églises  Ber- 
noises , et  qui , incorrecte  , prosaï- 
que , diflusc,  et  jileine  d’expressions 
ridicules , ressemblait  plutôt  k ime 
parodie  qu’à  la  traduction  du  re- 
cueil des  chants  les  plus  sublimes  qui 

finissent  nourrir  )a  piété  et  élever 
’ame  vers  la  divinité.  Il  fallait  à- 
la-fois  ne  pas  changer  le  mètre  et 
le  nombre  des  syllabes  dans  les  stro- 
phes , pour  que  l’ancienne  musique 
lût  servir , et  ne  point  s’écarter  du 
aiigagc  populaire , ni  déjiayser  les 
lidèles  en  ellaçant  toutes  les  traces 
des  vers  qui  appelaient  la  refoule. 
L’idée  du  bien  qui  en  résulterait  , 
soutint  le  traducteur  dans  ce  fasti- 
dieux calcul  de  mots;  et  le  succès  le 

S lus  complet  vint  le  dédommager 
’un  travail  aussi  ingrat.  Cet  eflbrt  de 
la  charité  chrétienne  coûta  plusieurs 
années  d’application  raimitieusc  à un 
savant,  avare  de  son  temps  , et  oc- 
cupé des  fonctions  d’une  place  im- 
portante , auxquelles  se  joignaient 
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cflka  de  membre  des  directions  su- 
périeures des  Églises  el  de  l’instnio- 
lion  piddiqiie.  La  manière  dont  un 
livre  de  piété,  iiidispeiisalile  au  culte 
national,  fut,  par  cette  révision  qui 
était  une  véritable  création  , appro- 
])rié  ans  propres  du  poût,  el  intro- 
duit dans  toutes  les  communes  , ré- 
vèle dans  celui  qui  prépara  et  obtint 
cetbeurcuv  résultat,  autant  do  ta- 
lent que  de  dévouement  clirétieu  et 
de  vertus.  Ou  a de  lui  : I.  Thcologia 
arutijtica,  Remc,  iyt>3,  in  - 4"* 
C’est  un  evposé  de  la  doctrine  ciiré- 
lienne  on  tableaux  analytiques  , of- 
frant des  squelettes  de  sermons  sur 
toutes  les  parties  de  renseipnemeut 
ï-clipieux.  II.  Onze  volumes  de  Ser- 
mons in-8”. , Berne,  clicz 

3Ü.  Haller).  Ces  Uiscotirs.sedistiupuent 
par  une  cbalcur  entraînante  , tine 
noble  simplicité  et  l’art  .avec  lequel 
l’auteur  , en  traitant  des  matières 
spéciales , a su  y associer  1rs  véri- 
tés fondamentales  du  christianisme. 
Il  est  arrivé  ))lusicurs  fois  h .1. 
Stapfer  d’être  suivi  .i  la  sortie  de 
l’éplise  par  des  incomms  étraiipers 
ou  indipèues , qui  lui  donnaient , avec 
CBiotion , l’assurance  de  la  résolution 
qu’ils  avaient  prise  de  clianper  de 
conduite.  Un  volume  .supplémen- 
taire de  ces  Sermons  a été  mis  au 
jour  après  sa  mort,  en  i8o5  , par 
son  frère  Daniel , pasteur  .à  la  cathé- 
drale de  Berne,  <jui  s’csl  lui-même 
fait  la  réputation  d’un  prédicateur 
]deiu  d’onction  , de  force  et  de  con- 
naissance du  Cd’ur  humain  , mais  qui 
n’a  jamais  lieu  imprimé,  à l'excep- 
1 ion  d’un  Sermon  sur  le  Irembleinent 
de  terre  qui  renversa  Lisbonne,  pu- 
blié en  i-5().  à Zurieh  J .sermon  au- 
quel Wieland  adjupea  la  jialme  de 
l’éloquence  chrétienne  entre  les  j>ro- 
ductions  des  orateurs  sacrés  de  cette 
époque.  — Albert  Staffi»  , autre 
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frère  de  J.  F.,  né  en  , el 
mort  en  i ■jç)8  , est  auteur  de  plu^! 
sieurs  Mémoires  sur  l’irrigation  des 
prés,  insérés  dans  les  premiers  vo- 
lumes de  la  collection  des  Mémoires 
de  la  société  économique  de  Berne, 
le(io-70.  S R. 

.ST.VPLF.TON  (Thomas),  issu 
d’une  ancienne  famille  du  Yorkshire, 
naquit,  en  ir)35,  à Henlicld,  dans 
le  comté  de  Sussex.  A l’avénement 
de  la  reine  l'.!is.abeth  , il  quitta  l’uni- 
versité d'Oxfurd,  et  renonça  à un 
caiionicat  dcChichester,  pour  suivre 
scs  parents  à Louvain.  Après  son  cours 
de  théologie,  il  alla  prendre  à Paris 
les  leçons  des  plus  liabiles  profes- 
seurs dans  les  langues  savantes,  lit 
le  voyage  de  Home , et  revint  à Lou- 
vain , où  il  iirquiî  une  grande  répu- 
tation jiar'^es  ouvrages  de  contro- 
verse. Après  avoir  enseigné  la  théo- 
logie dans  jdusieurs  monastères  de 
Flandre  , il  obtint  une  chaire 
dans  l’uuivcfsité  de  Douai  , et  un 
cauonicat  à Saint  - Arnaud.  Soit 
incoustancc  de  caractèi-e,  soit  désir 
de  vivre  dans  la  retraite,  il  entra  an 
noviciat  des  .lésuitcs,  ef  en  sortit 
avant  de  l’avoir  terminé,  ce  qui  lui 
attira  bien  des  reproches.  L’univer- 
sité de  Louvain  , qui  desirait  depuis 
long-temps  de  SC  l’attacher , le  lixa 
dans  .son  sem  jiar  une  chaire  de  théo- 
logie. Pende  temps  après,  il  fut  pour- 
vu du  doyenné  d’llilverbeck,de  mille 
llorius  de  revenu.  Clément  VIII  se 
]>ro])osail  de  l’élever  à la  pourpre 
romaine,  lorsipi’il  mounit  a Louvain, 
le  I a octobre  i SctH.  .Stapleton  pas- 
sait pour  un  des  jdus  habiles  contro- 
versisles  de  son  temps.  .Ses  ouvrages 
sont  un  arsenal  oii  l’o:’  trouve  toute 
sorte  d’armes  contre  les  protestants. 
Ix;  cardinal  Duperron  les  jiréférait 
à tous  les  autres  ouvrages  de  ce  gen- 
re. Clément  VllI  sc  les  faisait  lire. 
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pendant  ses  repas.  Bellarmin  en  a 
Leaueoiin  profité.  Whitacker,  célè- 
bre théolopen  protestant  de  Cam- 
bridge , avec  lequel  Stapicfoii  eut  de 
Irès-vives disputes  ,lcrcgardait  com- 
me celui  de  tous  les  coiitrovcrsistcs 
catholiques  qui  avait  le  mieux  traité 
les  questions  de  l’écriture  et  de  la 
tradition.  On  fait  cas  aussi  de  son 
Très  Thomæ(  V oy.  More  , XXX , 
).  Tous  ses  ouvrages  eurent  un 
grand  nombre  d’éditions  : ils  ont 
été  recueillis  en  quatre  gros  volu- 
nies^in-rol., imprimés  aux  frais  des 
libraires,  Paris,  ifiao,  et. précédés 
de  sa  vie  , par  Holland.  Outre  ceux 
qui  sont  renfermés  dans  cotte  vaste 
collection,  on  a encore  de  lui  un 
écrit  contre  l’évêque  Jcwel , intitulé 
Retour  de  V erreur , Anvers,  i5(i<), 
in-4".  Des  tra  'uctions  anglaises  de 
l’histoiie  de  iJede,  ibid.,  i5ti5,  in- 
4“.;duTraitéde  Frédéric  Stapbyle; 
De  dissidüs  hœreticonim  , ibid.  , 
de  celui  du  cardinal  flosius  , ayant 
})our  titre  De  la  parole  expressede 
Dieu.  On  lui  attribue  la  Défense  des 
droits  de  V Espagne,  sous  le  nom  de 
Didactisveridicus.  Ses  autres  ouvra- 
ges manuscrits  n’ont  pas  vu  le  jour. 
— Roln-rt  Stapleton  ou  Stapyllon, 
lié  à Carleston  (Yorksliirc), fut  élevé 
dans  le  monastère  des  bénédictins 
anglais  de  Douai , d’où  il  alla  em- 
brasser la  religion  anglicane  en  An- 
gleterre. Il  fut  un  des  courtisans  do 
Charles  I“^  qui  le  créa  chevalier. 
Charles  II  lui  donna  la  place  d’huis- 
sier du  conseil  privé.  Il  mourut  le  1 1 
juillet  et  fut  enterré  à West- 

minster. èitapletou  avait  du  talent 
pour  la  poésie  : on  a de  lui  des  tra- 
gédies et  une  Traduction  du  pané- 
gyrique de  Trajan  , avec  des  no- 
tes; une  édition  de  Juvcnal , égale- 
ment avec  des  notes  ; une  'l'raduo- 
tion  des  amours  de  Léaudre  et  d« 
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Iléro  ; Vrfistoire  des  guerres  des 
Pays-Bas  , traduite  de  Strada , et 
d’autres  traductions.  *T — d. 

STARAY  ( Awtoiwb  , comte  oe  ) 

/''.•SzTABAY. 

STARCK  (Samvel),  naquit  en 
ibjOi  ù Pyriz  en  Poméranie  : son 
ère  était  conseiller  du  duc  de  Alcc- 
Icnbourg.  Il  fut  d’abord  ministre  à 
Dargoun , ensuite  prévôt  de  Ncu- 
cahlcn , et  enfin  docteur  et  professeur 
en  théologie.!  Rostock,  et  pasteur  de. 
Saint-Jacques  en  cette  ville  ^ où  il 
mourut  en  i (xp; . Starck  suivit , dans 
l’eiegese  de  la  Bible,  la  méthode  de 
son  maître,  Varenius.  Sa  famille  es^ 
proprement  originaire  de  Weissen- 
Lourg  dans  le  Nordgau  ; mais  depuis. 
l3'jo,  elle  s’est  établie  à Nuremberg, 
OÙ  elleétait  comptée  Cntreles  familles 
patriciennes  ; elle  est  la  première  fa- 
mille de  cette  ville  , qui  ait  reçu  des 
lettres  de  noblesse  de  l’empereur  Sir 
gismond  : ce  fut  en  1 4 > 7 • File  se  par- 
tagea, vers  Iccominenceincnt  du  xvi«,. 
siècle  , en  deux  lignes  principales  , 
.savoir  : celle  de  Franconie,  qui 
s’appela  Starck  de  Reckenhoff , et 
celle  de  Poméranie  ou  de  Mecklen- 
bourg,  qui  s’appela  Starck  d' AU 
tenbourg.  On  a de  Samuel  Starck 
quelques  Dissertations  : I.  De  arca- 
rwruin  Divinorwn  cum  propketis 
communicatione  ex  Amos  jij,  0^8. 

I I . De  Paido  steroposo  ex  act.  Ttym. 

III.  De  pace.  On  le  regarde  comme 

très-savant  dans  l’Fxriture  ; il  fiit  un 
des  premiers  en  Allemagne,  qui,  jiour 
entendre  le  texte  hébi  eu  , eurent  re- 
cours à l’arabe  , en  esjiliquant  l’un 
par  l’autre.  Sun  petit-fils,  {P.  l’art, 
suivant  ),  possédait  plusieurs  de  ses 
e'erits  sur  les  prophètes  et  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul.  Z. 

STARCK  ( Jf.an-Augvste  de), 
jirédicateur  de  la  cour  de  Hesse- 
Darmstadt  , né  à Schwerin , le 
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octobre  1741  > était  fils  du  président 
du  consistoire  de  cette  ville.  Élevé 
dans  le  lutliéranisme,  il  s’appliqua 
tour-à-tour  aux  belles-lettres , à la 
théologie  et  à l’étude  des  langues 
orientales , et  se  distingua  par  sa  pé- 
nétration et  sa  facilité.  Dès  1761,1! 
devint  membre  de  l’académie  teuto- 
nique  de  Gotlingue,  et  en  1763,  il 
fut  appelé  dans  le  collège  de  Saint- 
Pierre  à Pétersbourg , pour  y occu- 
per unccliaircdelanguesorientales  et 
d’antiquités.  Cette  place , qu’il  rem- 
plit avec  distinction  pendant  deux 
ans  et  demi,  et  quelques  Disserta- 
tions savantes  commencèrentà  le  faire 
connaître.  Le  jeune  professeur  avait 
entrepris  aussi  un  grand  travail  sur 
les  Psaumes.  La  lecture  des  ouvra- 
ges de  Luther  lui  inspira  du  dégoût 
pour  la  réforme  qui  avait  eu  pour 
auteur  un  homme  si  violent  et  si  pas- 
sionné ; et  V Histoire  des  variations 
de  Bossuet  le  confirma  dans  ces  dis- 
positions. Il  annonça  le  désir  de 
voyager  pour  se  perfectionner  dans 
scs  études  , et  obtint  de  se  démettre 
de  sa  chaire.  Son  dessein  était  d’a- 
bord de  se  rendre  à Rome,  où  il  s’é- 
tait mis  en  relation  avec  le  cardinal 
Castelli , préfet  de  la  propagande  ; 
mais  le  marquis  de  Bausset , ambas- 
sadeur de  France  en  Russie,  lui  per- 
suada de  se  rendre  plutôt  à Paris , 
où  il  trouverait  plus  de  secours  pour 
se  livrer  à l’élude.  Ce  ministre  lui 
donna  des  lettrés  de  recommanda- 
tion pour  l’évêque  d’Orléans  , M.  de 
Jarentc  , sou  parent,  qui  avait  la 
feuille  des  béuélices  ; pour  l’abbé  de 
Bausset,  alors  agent  du  clergé,  et 
peu  apres  éveque  de  Fréjus  ; enfin 
pour  1 abbé  Barthélemy.  Starclc  arri- 
va, ai  octobre  1 76;’»,  à Paris, et  après 
les  instructions  et  préparations  con- 
venables , il  prononça  son  abjura- 
tion dans  l’église  Saint-Sulpice , le  8 
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février  1 766.  C’est  ce  qui  résulte  d’un 
registre  d’abjurations  reçues  à Saint- 
Sulpice  depub  1686  jusqu’en  1791  ; 
registre  manuscrit,  que  l’on  conserve 
encore  et  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux.  L’acted’abjuration,  outre  la  si- 
gnature de  Starck , porte  celles  de 
l’abbé  Joubert,  de  Samt-Sulpicc  ; de 
l'abbé  de  Bausset  et  de  l’abbé  de 
Chazal  de  la  Morandie , vicaire.  De 
plus  , nous  avons  vu  un  Mémoire 
écrit  de  la  main  de  l’abbé  Joubert  , 
qui  fait  une  mention  expresse  de 
cette  abjuration.  Starck  s’était  lié 
avec  cet  ecclésiastique , qui , savant 
orieulaliste  lui-même , s’intéressa  vi- 
vement au  jeune  etranger , et  qui  pa- 
raît avoir  présidé  à son  instruction. 
L’abbé  Jounert  rédigea  un  Mémoire 
oùil  sollicitait  une  place  pour  Starck; 
faisant  valoir  ses  connaissances  , les 
sacrifices  qu’avait  nécessités  sa  réso- 
lution , et  les  propositions  avanta- 
geuses qu’on  lui  adressait  alors,  me- 
me d’Allemague  et  de  Russie.  On  lui 
offrait  la  place  de  directeur  du  col- 
lège de  Samt-Pierre  à Pétersbourg , k 
la  place  de  Biischin^  qui  venait  de 
résigner  cet  emploi.  Ses  amis  lui  pro- 
osaient aussi  une  chaireàTuniversité 
eRostock.  D’unautrecôté,  l’abbé  de 
Bausset  et  quelques  autres  personnes 
de  distinction  s’intéressaient  pour  lui 
obtenir  une  place  à Paris , soit  à la 
bibliothèque  du  roi,  soit  aux  aflaires 
étrangères.  Ces  démarches  ne  réussi- 
rent point , et  Starck , encore  peu 
affermi  dans  la  foi , sollicité  par  scs 
parents  et  ses  amis , pressé  peut-être 
par  le  besoin,  retourna  en  Allemagne 
et  reprit  l’exercicedela  religion  pro- 
testante. Son  abjuration  à Paris  avait 
été  secrète  et  resta  toujours  ignorée 
de  ses  ennemis , qui  n’aiiraicut  pas 
manqué  de  la  lui  reprocher  dans  leurs 
nombreux  écrits  contre  sa  personne 
ou  ses  ouvrages  : mais  le  fait  est  in- 
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coDlesUble  j le  Mémoire  de  i’abbé 
Joifbert  existe  encore  et  ne  laisse  au- 
cun doute.  Nous  avons  dû  insister 
surces  détails,  parcequ’ils  étaient  cé- 
néralement  inconnus , et  parce  qu’ils 
nous  paraissent  expliquer  quelques 
démarches  subséquentes  de  Starck. 
En  1770,  il  fut  appelé  à Kœnigsberg 
pour  y exercer  les  fonctions  de  pro- 
fesseur en  théologie  et  de  prédicateur 
à la  cour  ; six  ans  après , il  était 
prédicateur  en  chef  et  super-inten- 
dant-gcnéral  ; mais  à peine  l'avait- 

00  nommé  à ces  deux  places  , qu’au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde , 
il  s’en  démit  volontairement.  Après 
as'oir  prononcé, le  l'c. janvier  1777, 
son  discours  d’adieu , il  se  rendit  à 
Mitau  pour  y occuper  une  chaire  de 
philosophie.  Cette  brusque  retraite , 
par  laquelle  Starck  sacrifîait  deux 
places  importantes  pour  une  autre 
moins  considérée , ne  peut  guère 
s’expliquer,  ce  semble,  que  par  les 
reproches  qu’il  se  faisait  sur  sa  dé- 
fection. En  prenant  une  chaire  de 
philosophie,  il  devenait  du  moins 
‘tranger  à l’enseignement  de  la  doc- 
rine  lutbcrienne.C^pendant,  en  1 7 8 1 , 

1 accepta  le  titre  de  premier  prédi- 
ateur  à la  cour  de  Darmstadt , ainsi 
pie  la  place  de  chef  du  consistoire 
t du  définitoire  à laquelle  il  renonça 
lans  la  suite  , pour  se  livrer  entiè- 
enient  à la  chaire  , où  l’on  peut 
roirc  qu’il  se  bornait  à traiter 
es  ve'rités  générales  de  la  révé- 
ition  et  les  points  de  la  morale 
hrétienne.  Ses  ennemis  lui  repro- 
haient  d’être  catholique  en  secret  ; 
larck , loin  de  repousser  cette  accu- 
ition  , laissait  voir  dans  scs  écrits 
)n  penchant  pour  nos  croyances, 
snt  ü a ouvertement  fait  l’apologie. 

recherchait  la  conversation  des 
Ttre.s  catholiques,  qui  étaient  éton- 
s de  l'entendre  prolcsser à-pcu-près 
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les  mêmes  principes  qu’eux.  Und’eux, 
dans  l’épanchement  d’une  conversa- 
tion intime  , prit  la  liberté  de  lui  ra- 
iieler  ces  mots  de  saint  Paul  dans 
l’Épitre  aux  Romains  : /I  faut  croire 
de  cœur  pour  la  justice,  et  confes- 
ser de  bouche  pour  opérer  le  salut. 
Starck  se  tut,  et  il  gardait  ain<i  le 
silence  lorsqu’on  lui  faisait  quclipie 
représentation  du  genre.  Cette  in- 
conséquence a droit , sans  doute , 
de  nous  surprenne  dans  un  homme 
si  éclairé  et  si  sage  en  apparence  ; 
mais  au  fond  ne  .se  retrouvc-t-ellé 
pas  dans  beaucoup  d’hommes  qui 
n’ont  pas  le  courage  de  conformer 
leur  conduite  k leur  croyance  ? Il 
faut  plaindre  celui  que  des  intérêts 
temporels  retenaient  dans  une  com- 
munion que  sa  conscience  repoussait. 
Starck  jouissait,  à Darmstadt,  d’une 
grande  considération  ; il  sortait  peu  , 
mais  il  ne  se  refusait  point  à l’em- 
pressement des  étrangers  que  sa  ré- 
putation attirait  chez  lui.  Sa  con:- 
versation  , pleine  de  douceur  et  d’at- 
traits , était  aussi  instructive  qu’a- 
gréable. Objet  des  attaques  de  tout 
un  parti,  il  ne  les  a point  redoutées, 
et  il  a lutté  jusqu’à  la  fin  contre  l’in- 
vasion du  système  philosophique. 
Biester , Geoicke  , Nicolaï  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  de  cette  école, 
l’accusèrent  de  jésuitisme.  Starck  se 
montra  supéricurà  ces  déclamations. 
I.e  landgrave , depuis  gi'and-duc , de 
Hesse-Darmstadt , lui  témoignait  une 
estime  particulière  j il  lui  conféra,  en 
1807,1a  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Louis  pour  le  mérite;  en  1811  , il 
le  nomma  baron.  Starck  jouit  peu  de 
ces  honneurs  , et  mourut  au  mois  de 
mars  1816,  après  avoir  ordonné 
qu’on  l’enterrât  sans  aucune  cérémo- 
nie sur  le  Mont  sacré,  près  de  Ju- 
genheim  , dans  un  beu  où  existait 
autrefois  un  couvent  de  religieuses. 
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Ses  ouTrages  sont  nombreux  ; la  pli- 
part  sont  en  allemand;  nous  n’indnpie- 
rons  que  les  principaux  : I.  Un  pro- 
gramme latin  sur  liscliyle  et  sur  sa 
tragcdiedcPromclliee,  1 7O3.  II. Une 
Dissertation  de  varietatibus  leclio- 
nis  ad  codices  vet.  Test.  Hebrœos 
eautè  colligendos,  III.  Un 

premier  volume  de  Commentaires  et 
observations  philologico  - critiques  , 
( en  latin  ),  Ko:iiigsl)erg,  1769.  IV. 
Histoire  de  la  Grèce,  traduite  du 
français^  ibid.,  1770.  Y.Detrala- 
iriis  et  gentilismo  in  religionem 
christianam , ibid. , 1774.  VI.  Da~ 
vitUs  aliorumque  poelartim  hebrai- 
coruni  carminum  libri  quinqne  ex 
codice  manuscripto  et  antiquis  ver- 
sionihus,  vol.,  ibid.  1770.  VII. 
Jsp/icstion , 1775,  177(5;  ouvrage 
pliilosopbique.  VIII.  Sermons,  Ko> 
iiisbcrg,  1775,  et  Mitaii,  177(5.  IX. 
Histoire  du  premier  siècle  de  l'È- 
glise  chrétienne  , Berlin,  1779  et 
1780,  3 vol.  avec  le  jiortrait  de 
l’auteur.  X.  Pensées  et  considéra- 
tions  franches  sur  le  christianisme, 
Berlin,  1 780, et  Augsbourg,  1787. 
XI.  Sur  les  anciens  et  nouveaux 
mystères,  Berlin,  1782.  XII.  Essai 
d'une  histoire  de  l’arianisme , Ber- 
lin, 1783  , 2 vol.  XIII.  S.  Nicaise 
ou  recueil  de  lettres  franc-macon- 
niques  , traduit  du  français  , Franc- 
fort, i78>  et  1785,  in-8".  ; l’au- 
teur desavoua  eet  ouvrage  (i).  XIV. 
Sur  le  crj  pto-caiholicisme , le  pro- 
sélytisme , le  jésuitisme , les  sociétés 


(.1  St  •rrk  * l»il , »»n  un  de»  fnpét  trur*' m> 

coDiiii*  de*  • |rf  « de  la  •iriete  oli«erTMiire,  »on«  le 
»ii>ni  <r  irrhidrnud '*  et  le  cbmctri  ûtiqur  dVytief 
ah  ttifuilnfuUiii  il  Ail  R«inv'ir|m*  ù t on- 

«•rn/s  ( K'-i.i'ralaNt  de  tVaiiuS'Uiaroiia  ) , n«>- 

tamifi'  iil  îi  celui  de  P.iri»,  17Ü7.  .Sou  Suinl 
Alt  r<  fuie  par  un  autr«  maçoii  , Kc»der  de  .S|ireii{;- 
ciVen)  «nu»  ce  litre  s y/rtO-.Vairti  ou 

ftr>nfc<  aur  Uttrrs  f’marrft$of>let  sur  lu  froftehe~ma~ 
^onnrne,  Ltipxijl,  3 »<d.  (en  alle- 

iwuid le»  jicisi  /^alomot um , [.  3-3  |f 
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sécrétés  , et  principalement  surjes 
imputations  faites  à M.  de  Starch 
dans  le  journal  littéraire  de  Berlin, 
Francfort,  1785 et  1788,  3 vol.  XV 
et  XVI.  Deux  autres  ouvrages  eu  ré- 
ponse au  Journal  littéraire , savoir  : 
Considérations  sur  les  derniers  ef- 
forts de  M.  de  Kessler  de  Spring- 
eisen  , Dessau  , 1788;  et  Hpologie 
adresséq  à lapartiesaine  du  pubUc, 
iliid.  1789.  XVII.  Histoire  du  bap- 
tême et  des  Anabaptistes , ibid. 
1789.  XVIII.  Triomphe  de  la  phi- 
losophie dans  le  dix-ludtième  siècle, 
Francfort,  i8o3  , a vol.  ; cct  ou- 
vrage est  celui  qui  a excite'  le  plus 
de  mécontentement  de  la  part  de  ceux 
dont  l’auteur  signalait  le  but  et  les 
menées.  XIX.  Le  Banquet  de  Théo- 
dule.  C.et  ouvrage  a été  traduit  eu 
français  sur  la  ciiiquicmc  édition, 
par  ^I.  l’abbé  de  Keutsinger,  et  a été 
])ublié  à Paris,  en  1818,  sous  le 
titre  d’Æntret/'e/W  philosophiques  sir 
la  réunion  des  différentes  cotumi- 
nions  chrétiennes,  in-8».  Seconde 
édition  182a.  Le  traducteur  rapporte, 
dans  sa  préface,  des  détails  iutére,s- 
sants  sur  Starck.  Les  EntnUieiis phi- 
losophiques sont  certainement  im 
ouvrage  très  - remarquable  ; l’au- 
teur y justifie  la  doctrine  catholique, 
et  y .signale  le  triste  étal  du  proles- 
taiitisnic.  P — c — t. 

STAREMBERG.  Foy.  Staubin- 

DFRr.. 

STARNINA  ( GnF.RABDo),  dimi- 
nutif de  .Starna  , peintre  florentin  , 
né  en  i354  , fut  élève  d’Antonio  Ve- 
neziano,  et  sut  si  bien  profiler  des 
leçons  de  son  maître,  qu’il  arqiiit  la 
réputation  du  plus  habile  artiste 
qu’on  eût  vu  jusqu’alors.  Chargé  des 
jicintures  de  la  voûte  de  la  chapelle 
Ca  Stella  ni , dans  l’église  de  Sainte- 
Croix  , il  y représenta  une  suite  nom- 
breuse de  sujets  tirés  de  la  Vie  de 
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Saint  Nicolas  et  de  Saint  Antoine 
abbé , avec  une  telle  su|)crioritc  que 
des  Espagnols  qui  en  furent  dans 
l’admiration  , l’engagèrent  à les  sui- 
vre dans  leur  patrie.  Il  y consentit 
d’autant  plus  volontiers  que  son  ca- 
ractère peu  sociable,  etiesreproclies 
qu’il  se  pennettait  contre  les  citoyens 
les  plus  puissants  de  la  république  , 
lui  avaient  attiré  de  nombreuï  enne- 
mis. Il  reçut , en  Espagne,  un  accueil 
flatteur , et  fut  cliargé  des  travaux 
les  plus  importants.  11  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’avec  des  ricliesses  ac- 
quises par  son  pinceau.  Le  temps  et 
l’absence  avaient  adouci  son  carac- 
tère , et  ses  compatriotes  le  revirent 
avec  plaisir.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  lui  furent  alors  demandés,  on  ad- 
mira les  jieinturcs  de  la  chapelle  de 
Saint  Jérome , dans  l’église  des  ('.ar- 
mes. Il  y apporta  le  soin  le  plus  mi- 
nutieux, et  y introduisit  avec.succès 
plusieurs  costumes  en  usage  à cette 
époque  chez,  les  Espagnols.  De  tontes 
ces  peintures , il  n’existe  plus  que  celle 
del  autel, dans  laquelle  ifa  représenté 
la  Mort  de  Saint  Jérome.  Il  s’y  est 
peint  sous  la  ligure  d’un  homme  qui 
a un  capuchon  sur  la  tète  , et  dont  le 
manteau  est  attaché  par  une  boucle. 
Il  avait  été  appelé  .à  Pise  pour  pein- 
dre dans  le  chapitrede  Saint  Nicolas  ; 
les  travaux  dont  il  était  chargé  à 
Florence  ne  lui  permirent  pas  d’exé- 
cuter lui-même  ces  peintures , qu’il 
conlia  à Gui  de  Pisto'ia , l’un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Après  la  prise  de 
Pise  par  les  Florentins , la  république 
le  chargea  de  consacrer  cet  évène- 
ment en  peignant  sur  la  façade  du 
palais  de  la  faction  guelfe  , Saint 
Denis  évêque  , parce  que  la  v'ille 
s’était  rendue  le  jour  consacré  à ce 
siint.  Il  peignit  au-dessous  une  vue 
de  la  ville  de  Pise.  Gherardo  fut  un 
^cs  dessinateurs  les  plus  instruits  de 
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son  temps  : il  eut  de  l'originalité 
dans  l’invention  , et  du  naturel  dans 
l’expression  ; il  ne  fuyait  même  pas 
la  bi7.arrerie.  Sun  coloris  ne  manque 
pas  de  vérité , ses  draperies  sont  dis- 
posées avec  art  ; et  il  ouvrit  digne- 
ment la  route  que  Masolino  da  Pani- 
cale,  son  élève,  et  le  Masaccio  ont 
parcounie  avec  tant  de  gloire.  Vasari 
s’est  trompé  en  plaçant  la  mort  de 
Staniina  ru  i4o3,  puisque  ce  peintre 
fut  chargé  de  consacrer  la  prise  de 
la  ville  de  Pise  , qui  u’eut  lieu  que  le 
9 octobre  i4oG.  P — s. 

STAROWObSKI  ( SiMon  ),  l’un 
des  meilleurs  historiens  de  la  Polo- 
gne, était  né,  vers  la  lin  du  seizième 
siècle  . de  parents  illustres  ( de  la  fa- 
mille Lod’zia),  mais  disgraciés  de  la 
fortune.  Après  avoir  terminé scs  étu- 
des à Cracovie , avec  succès  , il  se 
chargea  de  professer  la  philosophie 
et  la  théologie  à l’abbaye  de  Wa- 
choè.  Le  grand  général  de  Lithua- 
nie, Ch.  Ghodkiewicz,  le  choisit  en- 
suite pour  secrétaire,  et  lui  facilita 
les  moyens  de  se  livrer  à l’étude  de 
l’histoire  et  du  droit  public.  Après 
la  mort  de  ce  héros  ( F.  Cnon- 
MEvvicz , VIII , 4 1 7 ) , il  visita  l’Al- 
lemagne , ritalic  , la  France  cl  la 
Hollande,pour  perfectionner  ses  con- 
naissances , et  en  acquérir  de  nou- 
velles. A son  retour  en  Pologne,  il 
SC  chargea  d’une  éducation  particu- 
lière , et  ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , fut  pourvu  d’un  canonicat 
du  chapitre  de  Cracovie.  Les  talents 
et  les  qualités  personnelles  de  Staro- 
vs'olski  lui  méritèrent  de  nombreux 
amis  et  l’estime  générale.  On  rap- 
porte que  Charles  Gustave,  roi  de 
Suède  , ayant  chassé  C>asimir  de  scs 
états , eut  la  curiosité  de  visiter  les 
tombeaux  des  anciens  rois  de  Polo- 
gne. Starovs'olskijui  .servait  de  con- 
ducteur , et  Lu  rappelait  à mesure 
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les  cyénements  Je  la  vie  de  chaque 
rince.  Ën  lui  montrant  le  tombeau 
e Wladislas  Ëokictek,  « ce  roi, dit 
Starowolski , fut  trois  fois  détrôné , 
et  remouta  trois  fois  sur  le  trône. 
Mais  votre  Casimir , dit  Charles 
Gustave  , qui  en  est  descendu  une 
fois,  n’y  remontera  plus.  Qui  sait,  ré- 
pondit le  Polonais  ? Dieu  est  tout 

Euissant  et  la  fortune  inconstante.  » 
e roi  de  Suède  changea  de  discours  ; 
mais  la  suite  justifia  cette  espece  de 
prédiction  ( F.  Casimir  v , Vil , 
376).  Starowolski  mourut  au  mois 
d’avril  i656.  Doué  d’un  esprit  vif 
et  fécond  , et  d’une  grande  ardeur 
pour  l’étude,  il  est  supérieur  aux 
écrivains  de  sa  nation  qui  l’avaient 
récédé  ; et  malgré  les  défauts  qui 
éparent  ses  nombreux  ouvrages , il 
en  est  plusieurs  qui  peuvent  être  en- 
core consultés  utilement.  Outre  des 
sermons  et  des  traités  de  droit  , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  son 
Commentaire  sur  les  institutes  de 
Justinien  et  quelques  Opuscules  en 
polonais  , on  a de  lui  : I.  Penus 
historiarum  seu  de  dextrd  et  fnic- 
tuosdratione  hislorias  legendicom- 
mentarius  , Venise  , ifiuo  , in-8®. 
II.  CerUumscriptorumPoloniconm 
illustrium  elogia  et  vitee  , Franc- 
fort, iGa5,  in-4°.  ; Venise,  1627, 
gr.  iu-4“. , belle  et  rare  édition  ( y. 
Struve,  Bibl.  hist.  Utterar.,ii^‘X)  ; 
Brcslau,  1733  , même  format.  Cette 
dernière  édition  est  augmentée.  111. 
De  Claris  oratoribus  Sarmatiæ  , 
Florence,  i6u8  , in-4”.  ; cet  Opus- 
cule, qui  contient  les  cloges  d’environ 
quatre-vingts  Polonais  distingués  par 
leurs  talcuLs  oratoires  , a été  réim- 
primé h Varsovie  , en  1758,  in-8“. , 
par  les  soins  de  Laurent  MiAlcr,  Ce 
volume  est  enrichi  d’une  Notice  sur 
l’auteur  , suivie  t|p  la  liste  de  scs  ou- 
vrages. \\ .Sarmatice bellatores  seu 
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elogia  PoloTwrum  heüicd  virlule 
illustrium,  Cologne,  1 Ü3 1 , in-4”.  ( 1 ). 
V.  Polonia  sii>e  status  regni  Polo- 
niœ , Cracovie  , iü32,  in-fol.  ; nou- 
velle édition  corrigée  et  augmentée 
par  Hcrm.  Couring;  Wolfenbiittel  , 
iG5G , in-4“.  C’est  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  de  l’auteur,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  exempt  de  fautes  par  suite  de  U 
précipitation  avec  laquelle  il  com- 
posait , et  de  la  difliculté  de  se  pro- 
curer des  renseignements  exacts  dans 
un  pays  où  les  hommes  capables  d’en 
donner  étaient  très-rares.  VI.  Lau- 
datio  ahaœ  academiœ  Cracooien- 
sis , ibid. , iG3g,  in-fol.  C’est  luie 
histoire  curieuse  et  détaillée  de  l’u- 
niversité  de  Cracovie,  fondée  par 
Casimir  iii , et  déformée,  en  i4oi , 
par  Jagellou.  Vil.  Instilutorum 
rci  militaris  Ubri  y ni,  ibid. , iG4o, 
in-fol.  très-rare  et  plein  de  recher- 
ches intéressantes.  'VllI.  Antistitum 
Cracoviensium  vitee,  ibid. , i655, 
in-fol.  IX.  Monumenta  seu  ejùta- 
phia  illustriamSamuUorun , ibid., 
i655  , in-fol. , fig. , rare  et  recher- 
ché. On  trouvera  des  détails  sur  les 
ouvrages  historiques  de  Starovi'olski, 
dans  l’Essai  sur  l’Histoire  histori- 
que littéraire  de  la  Pologne  , par 
Dubois  , p.  193  et  suiv.  W — s. 

STAS8ART(Eustacheüu  Jea»), 
écoutète,  c’est-à-dire  chef  de  la  magis- 
tra  ture  municipa  ledeBruges,se  signa  - 
la  dans  les  fonctions  civiles  et  devint  la 
victime  de  s on  dévouement  à Philippe- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne.  Ayant 
voulu  réprimer  la  fureurdeshabitants 


(1)  Ce  Iraitê  a mumî  étô  reimpriinr  i BrnUn  en 
1733,  ili'4*’  avec  déni  «titres  ouTr«f(es  «lu  même 
Mtrur  ; le  vplume  esl  iolitulé  ; Simnrtit  ,Stmn»^sisct 
trmrtatut  tnt  : ï,  Pelonia  :l I.  Stu-malitt  bfliaterrt  ' 
J II.  S,  hfflonim  prtlomirorumhecaUmltts.  Le  frt»nlis- 
pice  porte  1«  date  cic  t734|UOsi  querrpifrededîc*- 
(oirotlcJ.-J  Kom  ù Augusle  III  et  <1  Marie>Jo«>- 
pliiur  d‘Autriclte , sa  femme;  mais  le»  fana  titres 
de  chaque  traite  porteut  U millrstme  «Je  17}.^ 
rhaeun  a sa  pagtnatîco  séparée  et  uttr  l«Mr  aijila 
lietiqne.  A B—T, 
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de  Bruges,  révoltés  contre  ce  prinre , 
il  fût  massaci-é  par  le  peuple,  en 
1 43(i , avec  un  graud  nombre  de  ci- 
toyens. Sa  veuve  reçut  de  Pliilippo- 
le-Bon,une  lettre  autographe  de  con- 
doléance sur  ce  tragique  événement. 
— Jean  de  Stassart  son  petit  fils , 
vint  se  fixer  à Bruxelles,  fit  partie- 
du  conseil  de  celte  ville  et  signa  le 
fameux  acte  des  états  de  Brabant, 
en  date  du  a8  juin  iS.jo,  concer- 
nant la  Joyeuse  entrée.  Il  avait 
rendu  d’importants  services  à l’em- 
pereurCharles-Qiiint , pourla  répres- 
sion de  la  révolte  des  Gantois , en 
1-539,  et  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances , ce  qui  lui  valut , le  1 7 
novembre  1 547 , ^ lettres  de  cou- 
llrmation  d’ancienne  noblesse  accor- 
dées motu  proprio,  en  ajoutant  un 
aigle  au  blason  de  ses  armes,  avec  la 
devise  : Semperjidelis.  — Pierre  de 
STASSARTsonsecondfils,nécn  i535, 
s’occupa  très-jeune  du  droit  public 
et  de  la  constitution  du  pays  , devint 
conseilicr-paisionnaire  de  la  ville  de 
Bruxelles,  et  sut , dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  concilier  ce  qu’il  de- 
vait à son  souverain  avec  ce  qu’exi- 
geait le  maintien  des  privilèges  du 
Brabant.  11  a laissé  des  Mémoires 
manuscrits  sur  les  principaux  événe- 
ments dont  il  fut  le  témoin.  — Her- 
man-Louis-Joseph de  St  ASS  ART, 
petit-neveu  de  Pierre , né  au  château 
de  Briex  , en  i6ia,  d’abord  cor- 
nette, puis  capitaine  de  cuirassiers, 
fut  blessé  à la  bataille  de  Rocroi  en 
1643,  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  obtint  un  régiment  de 
cavalerie  allemande  au  service  d’Es- 
pagne , en  1649,  fut  armé  chevalier 
ar  l’archiduc  Léopold , gouverneur 
es  Pays-Bas , et  tué  d’un  coup  de 
feu,  le  16  juillet  1666,  à l’attaque 
de  Valenciennes.  — Son  fils  aîné , 
Henri-Iguace-Philippe  de  Stassart, 
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naquit  à Gand  en  1640.  Ses  parents 
le  mirent  au  collège  de  Douai , où  il 
(itde  bonnes  études , et  à l’àgc  de  di.x- 
Iniit  ans,  il  prit  l’habit  de  jésuite 
cheï  ses  institnteurs,  qui  le  chargèrent 
d’une  chaire  de  rhétorique;  mais  sa 
sa  iité  1 ’a  y a n t obligé  de  renoncer  à l’en- 
seignement , il  obtint  la  permission 
de  retourner  dans  sa  ville  natale^ 
vers  l’an  i685,  et  y mourut  le  21 
juillet  1691.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  dévotion  ; celui 
qui  a pour  titre  : Réflexions  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe , est  le 
seul  qu’on  ait  imprimé.  La  dernière 
édition,  précédée  d’une  Notice  bio- 
graphique par  l’abbé  Grizar,  a paru 
à Bruxelles,  1777,  in- ta. — Jac- 
ques-Joseph , baron  de  Stassart, 
petit-neveu  du  précédent,  vit  le  jour, 
en  1 7 1 1 , à r.harleroi , où  son  aïeul 
Charles-Philippe  de  Stassart  était 
venu  remplir  les  fonctions  de  com- 
mandant d’armes,  vci-sla  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Après  avoir  achevé 
ses  humanités  et  sa  philosophie  à 
Douai , il  fit  scs  étuaes  en  droit  à 
l’université  de  Louvain , et  fut  bien- 
tôt considéré  comme  la  principale 
lumière  du  barreau  belge.  Nommé 
conseiller  fiscal  du  souverain  baillia- 
ge , en  1741,  puis,  en  1745,  con- 
seiller et  procureur-général  au  con- 
seil de  Namur,  il  rendit  des  services 
essentiels  à sa  province , surtout  au 
moment  de  la  conquête  qu’en  firent 
les  armées  françaises  en  1746.  Com- 
me il  défendait  vivement  les  intérêts 
de  ses  compatriotes  contre  les  pré- 
tentions de  l’intendant -général  des 
vivres,  ccliii-ri  le  menaça  de  l’en- 
voyer à Versailles.  « Votre  prudence 
» me  rassure,  répondit  le  courageux 
» magistrat;  vousvous  garderezbien 
» de  me  mettre  eu  position  de  faire 
» connaître  votre  conduite  au  roi  de 
» France  ; car  sans  doute  il  s’em- 
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» presserait  d’eu  faire  justice.»  Pour 
satisfaire  , sans  qu’il  en  résultât  une 
nouvelle  charge  publique,  à la  con- 
tribution de  guerre  qu’exigeait  le  ma- 
réchal de  Saxe,  il  lit  défricher,  en 
les  ailcrmant  par  bail  emphytéoti- 
que , des  landes  situées  autour  de 
l’abbaye  de  Salzianc  , non  loin  de 
Namur,  et  qui  furent , en  peu  d’an- 
nées, couvertesde  jolies  habitations. 
Cet  heurenx  essai  l’engagea  par  la 
suite  (en  i-j-jG  ) à permettre  le  par- 
tage des  biens  communaux;  mais 
sous  la  condition  d’y  bâtir  des  mai- 
sons et  de  les  conserver  pendant  un 
certain  laps  de  temps.  Le  pays  de 
Namur  éprouve  encore  aujourd’hui 
les  excellents  résultats  de  cette  me- 
sure , si  favorable  aux  progrès  de 
l’industrie  agricole.  L’impcratrice 
Marie-Thérèse  l’appela,  en  175^, 
au  conseil  privé  à Bruxelles , où  les 
affaires  les  plus  épineuses  lui  furent 
confiées.  Il  prépara  les  projets  rela- 
tifs aux  échanges  de  territoires  avec 
l’électeur  dcTrèves , le  prince-évêque 
de  Liège  et  la  France.  Le  fut  sur  son 
rapport  qu’on  interdit  au  clergé  le 
droit  d’acquérir  des  biens  fonds , et 

?[uc  les  monastères  les  plus  riches 
liront  chargés  de  pensions  ( sous  le 
nom  de  pains  d’abbaye  ),  en  faveur 
des  filles  de  militaires  sans  fortune. 
£n  17G4,  il  fut  nommé  président  du 
conseil  de  Namur,  et  bientôt  après 
conseiller  d’état.  Eu  1789,  il  céda 
sa  présidence  à son  fils  ainé,  et  con- 
serva la  confiance  de  son  souve- 
rain pendant  l’insurrection  bclgi- 
que;  1)  fut  consulté  sur  le  mani- 
feste que  publia  l’empereur  Léo- 
old  II , et  reçut , comme  gage  de  la 
icnvcillanec  de  ce  monarque,  un  di- 
plôme de  baron  du  saint  empire,  en 
1791. 11  supporta  courageusement, 
malgré  son  grand  .âge , les  fatigues 
elles  ennuis  de  l’émigration  eu  1791 , 
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rentra  dans  sa  patrie  l’année  suivan- 
te , et  passa  ses  dernières  années  dans 
la  retraite  en  philosophe  chrétien.  Il 
s’éteignit  à l’âge  de  90  ans,  le  ai 
mars  1801.  Il  a laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits , entre  autres  un  Précis  des 
affaires  traitées  au  conseil  privé , 
1747-1764, 4 vol.  in-fol.  Mémoi- 
res et  titres  relatifs  aux  discussions 
aveclaFrance  et  les  autrespaj's  li- 
mitrophes,  4 vol.  Le  roi  des  Pays-Bas 
afait  placer,  en  1819,  ces  deux  ou- 
trages dans  les  archives  de  l’état; un 
Recueil  ou  Précis  des  causes  jugées 
au  conseil  de  Namur,  5 vol.  in-fol.; 
a volumes  de  sa  Correspondance 
avec  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
le  comte  de  Cobenzl , le  prince  de 
Stahremherg,  le  prince  de  Kaunitz, 
l'archiduchesse  Marie  - Christine , 
etc. — Jacques-Joscph-Aiigustin , ba- 
ron deSTASSAnT-NoiBMoNT,  son  fils 
ainé, né  à Namur,  le  a8  août  1737, 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale , puis  à l’univcrsilé  de  Louvain. 
Après  avoir  suivi  le  barreau  pendant 
quelques  années  , il  devint  conseiller 
au  grand  conseil  de  Malines , et  réu- 
nit à cet  emploi  celui  de  préposé  du 
souverain  pour  toutes  les  affaires  fis- 
cales. 11  adopta  le  système  de  Joseph 
II  avec  chaleur,  et  counit  inèmcufs 
dangers  dans  une  émeute,  à la  sup- 
prassion  du  séminaire  épiscopal  de 
Malines,  en  1788. 11  vint  occuper  la 
présidence  du  conseil  de  Namur,  en 
1789,  s’éloigna,  l’année  suivante, 
pendant  la  révolution  bclgique , et 
quitta  de  nouveau  scs  foyers  à l’ap- 
proche des  armées  françaises  , en 
179A,  puis  en  1794.  Il  passa  tout 
le  temps  de  sa  dernière  émigra- 
tion à \ ienne , où  le  gouvernement 
autrichicnic  consulta  .surdiverses af- 
faires. A la  fin  de  i8uo,  il  obtint  la 
permission  de  revoir  sa  patrie  , et 
>écut  fclirc  dans  scs  terres,  où  tous 
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S(S  moments  se  partagèrent  entre  ]’c'- 
ludc  et  l’agriculture.  Les  manuscrits 
qu’il  a laissés  sont  en  grand  nombre. 
Üo  en  a placé  dans  1rs  archives  des 
Pajs-Bas,  i3  vol.  iu-fol. , sous  le  ti- 
tre de  ; Selccla  ex  archivis  magni 
consiUi,  et  7 volumes  A' Avis  de 
ïofjice  fiscal  du  grand  conseil  de 
iialittes.  Sa  famille  a conservé  une 
liistoire  ecclésiastique  en  latin  :Bel- 
gica  christiana,  5 vol.  iu-fol.;  7 
vol.  de  Mémoires  et  Notes  sur  la 
révolution  belgique  et  sur  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  fran- 
çaise; yojrage  en  A llemagne  ; Des- 
cription de  Viemte  et  notes  sur  l’ar- 
rivée de  S.  A.  R.  Madame , aujour- 
d’hui duchesse  d’Angouléme,  en 
Autriche  , etc.  Z. 

STATIUS  ( ÂcniLLEs  ).  Voyez 
Estsço. 

STAUDIGL  ( Ulric  ) , savant 
bénédictin,  naquit  le  goctobre  i(>44) 
à Landsbei'g , sur  le  Lcch , où  son 
père  était  brasseur  , étudia  la  philo- 
Sophie  à Dillingcn,  et  se  lit  religieux 
àAndechs,  le  l'r.  novembre  1604. 
11  fit,  cbciles Bénédictins, son  cours 
de  théologie,  et  prit  les  ordres  sa- 
crés. 11  se  distingua  par  l’élégance 
de  son  style  latin  ; il  parlait  aussi 
très-bien  français  et  italien.  Ses  ta- 
lents le  firent  nommer  procureur- 
géuéral  pour  négocier  à Rome  la  réu- 
nion de  tous  les  monastères  de  l’or- 
dre de  Saint  Benoît  en  Bavière,  en 
une  seule  congrégation  : il  réussit  à 
terminer  cette  ailairc,  en  ifi84- 
dant  son  séjour  à Rome  , il  s’appli- 
qua à l’étude  du  droit  civil  et  de  la 
médecine.  Staudigl  est  peut-être  le 
se’il  individu  qui  ait  été  revêtu  du 
grade  de  docteur  en  toutes  les  facul- 
tés , s.avoir  de  ])hilosophic,  de  théo- 
logie , de  médetine  et  de  droit.  De 
retour  à Andcchs , il  fut  nommé 
prieur  et  administrateur  de  plusieurs 
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domaines  appartenants  au  convent. 
11  mourut  le  8 mars  i '^30.  Il  fit  im- 
primer à Rome  en  1 G80,  in-8°.  : Om- 
nium scientiarum  et  artium  Orga- 
non  universale  seu  Logica  practica, 
etc.  On  a de  lui  des  Traductions  la- 
tines des  Applausi  festivi  nella  so- 
lennità  d’aleuni  santi  de  Philippe 
Picinelli , et  du  Traité  des  Études 
monastiques  de  Mabillon.  S — l. 

STAUNTON  ( SIR  Georce-Léo- 
isARD  ),  diplomate,  né  à GaKvayen 
Irlande,  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortuue , étudia  la  médecine  à Mont- 
]iellier , et  après  avoir  reçu  le  grade 
de  docteur,  exerça  son  art  à Lon- 
dres, habita  ensuite  Stockbridge  et 
y épousa  une  fille  du  banquier  Col- 
lins , de  Salisbury.  En  176‘a , il  alla 
s’établir  à la  Grenade  dans  les  .An- 
tilles. Quand  lord  Macartney  obtint 
le  gouvernement  de  cette  colonie,  il 
eut  occasion  d’apprécier  les  talents  do 
Stauiitonct  le  nomma  son  secrétaire. 
Staiinton  acquit,  dans  l’exercice  de 
cet  emploi , la  connaissance  de  la 
jurisprudence  , et  devint  procureur- 
général.  Quand  l’ile  fut  prise  par 
les  Français  , en  1779,  Staunton 
suivit  Macartney  en  Europe.  Celui- 
ci,  envoyé  ensuite  dans  l’Inde  com- 
me chef  delà  présidence  de  Madras, 
prit  de  nouveau  Staimion  pour  se- 
crétaire. Ce  dernier  donna  , dans 
plusieurs  circonstances  , des  preuves 
remarquables  d’habileté  et  d’intré- 
pidité , surtout  lorsqu’il  fit  arrêter, 
sa  ns  cITusioude  sang,  le  général  Stuart 
ni  s’était  révolté  contre  l’autorité 
U président.  11  sut  déterminer  Suf- 
fren  à suspendre  les  hostilités  devant 
Goudelour,  avant  que  la  nouvelle  de 
la  paix  fût  ollicieileineut  connue  , et 
en  1784  , conclut  la  paix  avec  Tip- 
pou-sail>.  Revenu  en  Angleterre,  la 
compagnie  des  Indes  récompensa  scs 
services  par  une  pension  de  5oo  br. 
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sterling  : le  roi  le  créa  baronnet  en 
Irlande  , l’universitc  d’Oxford  l’e'- 
Icva  au  rang  de  docteur  en  droit. 
Macartney  alla  eu  Chine  ^ en  1793, 
comme  ambassadeur  de  la  Grande 
Bretagne.  Slauuton  fut  secrétaire  de 
légation , eutde  plus  le  titre  d’envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire : il  devait  meme  remplacer 
l’ambassadeur  en  cas  de  mort.  Pen- 
dant qu’on  faisait  les  préparatifs 
du  voyage,  il  vint  à Paris  à l’an- 
cienne maison  des  missions  étrangè- 
res pour  y découvrir  quelqu’un  qui 
parlât  le  chinois  : scs  démarches 
ayant  été  sans  succès,  il  courut  en 
Italie  malgré  les  rigueurs  de  l’hiver, 
et  amena  de  Naples,  au  mois  de 
mai  179‘i  , deux  jeunes  chinois 
qui  étaient  entrés  dans  les  ordres  ; 
et  qui  servirent  d’interprètes  quand 
l’ambassadeur  obtint  son  audience 
de  l’empereur  de  la  Chine,  Staun- 
ton  y parut  vêtu  de  sa  robe  de 
docteur,  costume  très  - convenable 
dans  un  pays  où  l’étude  des  sciences 
conduit  aux  plus  hautes  dignités. 
Il  éprouva , dans  cette  circons- 
tance , une  satisfaction  bien  vive.  Son 
(ils , âgé  de  treize  ans , qui  était  page 
de  l’ambassade , avait  étudié  le  chi- 
nois daus  le  voyage.  Ses  progrès 
avaient  été  si  rapides,  qu’il  put  s’a- 
vancer jusqu’auprès  du  trône  et 
parler  dans  cette  langue  au  monar- 
que du  céleste  empire.  Ce  souverain 
enchanté  des  manières  de  l’enfant , 
lui  donna  une  bourse  rempliede  noix 
d’arec.  A son  retour  en  Angleterre , 
Staunton  fut  chargé  de  rédiger  la  re- 
lation de  l’anfbassade.  Une  maladie 
de  langueur  causée  par  scs  longues 
fatigues  , le  mit  an  tombeau  le  12 
janvier  1801 . On  a de  lui  en  anglais  : 
Récit  authentique  de  l’ambassade 
envoy  ée  par  le  rot  de  la  Grande- 
Rretagne  à l'empereur  de  laChine, 
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avec  une  relation  de  son  voyage  à 
la  mer  Jaune  et  au  golfede Péking, 
et  de  son  retour  en  Europe,  tirés 
principalemeni  despapiers  du  comte 
de  Macartney , .Londres  i -97  , a 
vol.  in-4".  , cartes  et  lig.  ; Iraa.  en 
français  par  Castera , sous  le  titre  de 
V oyage  fait  dans  l’intérieur  de  la 
Chine  et  de  la  Tartane,  5 vol.  in- 
8".  ; cartes  et  Cg. , en  allemand  , par 
Huttner , Zurich  , 1 798  , 2 vol  m- 
8“. , cartes  et  fig.  ; en  abrégé  et  peu 
exactement , sous  le  nom  de  Spren- 
^cl , Halle  2 vol.  in-8“.  IjC  livre  de 
Staunton  fut  imprimé  à Londres  avec 
un  grand  luxe;  les  figures  sont  bel- 
les et  bien  gravées , les  partes  exactes 
et  bien  exécutées.  C’était  le  premier 
ouvrage  original  que  les  Anglais  pu- 
bliassent sur  la  Chine;  il  contient  des 
détails  curieux  sur  les  mœurs  des 
Chinois  ; des  particularités  nouvelles 
sur  la  géographie,  l’aspect  du  pays, 
les  côtes , les  mers  voisines;  des  ren- 
seignements intéressants  sur  la  cour 
de  l’empereur  et  sur  ses  relations  avec 
les  Euroj)éens.  Quant  à la  connais- 
sance précise  du  céleste  empire , ce 
livre  ajoute  peu  de  choses  à ce  que 
l’on  avait  appris  par  la  lecture  des 
Lettres  édifiantes, dc\a  Description 
de  là  Chine  de  Duhalde  et  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois.  Ou  regrette 
que  Staunton  ait  montré  peu  de  cri- 
tique dans  le  choix  de  quelques  ma- 
tériaux dont  il  fait  usage , par  exem- 
ple , pour  la  population  de  la  Chine 
qu’il  porte  au-delà  du  vraisemltlable. 
Indépendamment  des  papiers  de  lord 
Macartney,  Staunton  a profité, pour 
rédiger  cet  ouvrage , de  ses  propres 
observations , des  joumaiixet  rem.ii 
ques  désir  Érasme Gower , capitaii. 
du  Lion,  qui  portaitrambassadem 
et  des  renseignements  que  lui  fourni- 
rent divers  membres  de  l’ambassade. 
( F.  Macabtneï  , XXVI , p.  19)- 
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traduction  française  est  exacte. 
Les  figures  supprimées  dans  la  pre- 
mière édition  furent  ajoutées  à la 
seconde  , et  l’on  y joignit  un  précis 
del’kisloiredela  Chine  par  Hnttner, 
précepteur  du  fils  de  Staunton  ; c’est 
ce  qui  forme  le  cinquième  volume.  _ 
Staunton , étant  à Montpellier , tra- 
duisit du  latin  quelques  écrits  du 
baron  de  Stœrck.  ( V.  ce  nom  ) , et 
duona  plus  tard,  daiLs  le  Journal 
étranger,  un  Parallèle  entre  les 
littératures  anglaise  et  française. 

E— s. 

STAÜRACE.  Voyez  NicÉpnoaE 

I".,  XXXI,  ai  a. 

STAVELEY  (Thomas),  savant 
anglais , né  è Cussington  dans  le  com- 
té de  Lekester , après  avoir  terminé 
son  éducation  à Cambridge , suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1 654.  Deux  ans  après , il  épou- 
sa la  fille  du  garde  des  archives  de 
Leicester , et  succéda  à son  beau-pè- 
re en  16’^  a.  L’hénticr  du  trône  ayant 
embrassé  ouvertement  la  cause  du  ca- 
tholicisme,en  1O74  > Staveley  publia 
(1679)  contre  la  coor  de  Rome  un  ou- 
vrage intitulé  : Romish  Worseleech. 
Quehpies  années  avant  sa  mort , qui 
arriva  en  i683,  il  se  retira  à Relgra- 
ve  près  de  Leicester , où  il  se  bvra 
à l’étude  de  l’bistoire  d’Angleterre. 
Ou  doit  encore  à Staveley  : Histoire 
des  églises  d’ Angleterre , publiée 
en  la,  et  réimprimée  en  1773.  Il 
y fait  connaître  l’époque  de  la  cons- 
truction des  différentes  églises  cathé- 
drales ou  autres,  la  manière  dont 
elles  furent  fondées,  élevées  ou  do- 
U^.  C’est  un  ouvrage  plein  de  sa- 
voir , et  pour  lequel  l’autctu'  a dô 
faire  beaucoup  de  recherches.  On  lui 
reproche  d’avoir  adopté  trop  légè- 
rement l'opinion  que  les  .Saxons  n’a- 
vaicut  poiut  de  coustructions  en  pier- 
res, et  avec  d’autant  plus  de  raison 

XLIII. 
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qu’il  reconnaissait  que  la  Candida 
casa  de  Bédc  était  bôtie  de  celte  ma- 
nière. Outre  cet  ouvrage , Staveley  .i 
laissé  une  Notice  historique  (//is/o- 
rical  pedigree  ) sur  sa  propre  fa- 
mille , qu’il  termina  en  1 (iSu  , un  an 
avant  sa  mort.  Nichuls  l’a  fait  en- 
trer en  entier  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges. 11  s’était  aussi  particulièrement 
occupé  de  l’histoire  et  des  antiquités 
du  comté  de  Leicester,  et  avait  lais- 
sé, sur  ce  sujet , quelques  manusci  its 
remarquables , que  Nicbols  a publiés 
d’abord  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
topographia  britannica,  et  qu’il  a 
fait  entrer  ensuite  dans  son  Histoire 
du  comté  de  Leicester.  D — z — s.  ' 
STAY  (Behoît),  poète  latin  , né 
è Raguse,  en  17 14  > tut  élevé  au  col- 
lège des  Jésuites  , et  à l’àgc  de  dix- 
huit  ans,  devint  assez  fort  dans  le 
latin  pour  embarrasser  scs  propres 
maîtres.  Admis  dans  le  cercle  litté- 
raire de  Marino  Sorgo , qui , en  un 
coin  de  la  Grèce , fabait  revivre 
l’exemple  des  anciennes  académies, 
Stay  y donna  des  preuves  éclatantes 
de  fa  flexiliilité  de  son  talent.  Il  pos- 
sédait, ce  qui  s’allie  rarcincut  ensem- 
ble , un  esprit  dirigé  vers  les  pensées 
sérieuses  , et  une  ame  ouverte  à tou- 
tes les  inspirations  de  la  poésie.  Sou 
imagination  s’enflammait  souvent  au 
milieu  dos  discussions  les  plus  pro- 
fondes, et  le  philosophe  faisait  alors 
place  au  poète.  La  lecture  des  histo- 
riens de  F laudre^lui  inspira  le  désir 
de  composer  un  poème  sur  les  ex- 
ploits d’Alexandre  Farnese.  11  on 
avait  déjà  tracé  le  plan , lorsqu’il 
eut  la  curiosité  de  savoir  quel  juge- 
ment scs  amis  en  porteraient.  11  leur 
soumit  un  épisode  très-étcndii  sur  le 
siège  d’Anvers  en  i585  ( V.  Giam- 
BELLi) , dans  lequel  il  avait  examiné 
en  physicien  les  causes  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mei-.  La  fermeté  du  style 
3i 
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la  gramlciir  des  images  « et  une  cer- 
taine gravite  d’expression,  étonnèrent 
tons  ses  auditeurs , qui, dans  le  trans- 

f)ort  de  leur  admiration , prédirent  à 
eur  jeune  compatriote,  qu’il  marche- 
raitiin  jour  l’égal  de  laicrèce.  Elncou- 
ragé  par  ces  suffrages , Stay  se  mit  à 
lire  cet  auteur  avec  plus  d’attention  , 
ne  désespérant  pas  de  le  surpasser. 
Jj’Essai  sur  l'Homme,  publié  en 
I ■;3a,  venait  de  remettre  en  vogue  les 
poèmes  philosopliiques.  Stay , qui  sf 
sentait  poussé  vers  ce  genre,  se  char- 
gea d’une  tichcquiauraitdù  Icdécou- 
rager  par  sa  grandeur.  Il  se  proposa 
d’esposer  en  vers  le  système  de  Des- 
cartes, qui  étdit  alors  le  plus  prôné 
dans  les  écoles.  Quelles  que  fussent  les 
difficultés  du  sujet , il  ne  lui  fallut 
que  trois  ans  pour  les  vaincre.  Une 
sauté  robuste , que  l’éducation  et  les 
mœurs  de  son  pays  avaient  contribué 
à fortifier,  le  rendait  capable  de  se 
livrer  à de  longues  méditations.  G: 
travail  , où  Pimmensité.  de  l’en- 
treprise n’ôte  rien  aux  soins  des 
détails,  a fait  placer  le  poète  ragii- 
sain  au-dessus  du  chantre  d’Épicure. 
Sans  adopter  ce  jugement,  qui  nous 
parait  exagéré,  on  doit  admirer  dans 
Stay  le  caractère  élevé,  le  tour  phi- 
losophique des  pensées  , l’heureuse 
application  qu’il  a su  faire  de  la  poé- 
sie à la  métaphysique , et  se  borner 
à le  regarder  comme  un  digne  imi- 
tateur de  l.ucrcce.  Dès  que  ce  poème 
fut  achevé , il  reprjt  ses  études  théo- 
logiques,  et  voulut  connaître  k fond 
l’histoire  de  l’Église.  Après  quatre 
ans  de  travaux  assidus  , il  se  rendit 
.à  Home,  où  il  se  préseiiLi  sans  au- 
tre appui  que  celui  de  ses  talents,  ils 
ne  furent  point  méconnus  : Passio- 
nei  et  Oiacomclli , qui  occupaient 
une  place  non  moins  éminente  en 
littérature  que  dans  l’ordre  ecclésias- 
tique , le  reçurent  dans  leur  intimité 
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et  lui  facilitèrent  Paccès  des  sociétés 
savantes , qui,  à cette  époque,  étaient 
aussi  choisies  que  nombreuses.  Stay, 
qui,  par  son  mérite,  aurait  pu  y ren- 
contrer dos  rivaux , ncs’y  fit  que  des 
amis.  .Son  poème,  qui  commençait  i 
•se  répandre  en  Italie , y excitait  un 
enthousiasme  général.  Le  roi  de  Sar- 
daigne, dcvantlequel  on  en  avait  sou- 
vent parlé  avec  éloge , fit  offrir  à 
l’auteur  une  chaire  à l’iinivcrsité  de 
Turin.  Stay  allait  quitter  la  capitale 
du  monde  catholique  , lorsque  le 
cardinal  Valenti , sccrétaii-e  d’état  de 
Benoît  XIV  , lui  fit  obtenir  une 
chaire  d’cdoqucnce  et  d’histoire  au 
collège  de  la  Sapience.  Attachéàson 
Méckie  par  cepremier  bienfait,  il  en- 
treprit à sa  demande  d’écrire  un  autre 
poeme  sur  les  découvertes  de  Newton . 
Dans  ce  second  ouvrage , Stay  s’est 
élevé  au-dessus  de  lui-même , et  il  a 
ras.sé  l’arrêt  de  Voltaire , qui  sou- 
tenait que  : a la  philosophie  de 
» Newton  ne  souflre  guère  qu’on  la 
» discute  en  vers  -,  à peine  peut^on 
» la  traiter  eu  prose  ; elle  est  toute 
» fondée  ^ur  la  géométrie.  Le  génie 
> poétique  ne  trouve  point  là  de 
» prise  ( I ).  » Nous  n’avons  cité  ce 
passage  que  pour  montrer  comment 
des  esprits  lumineux  peuvent  quelque- 
fois tirer  de  fausses  conséquences  des 
principes  les  plus  justes.  Quelque 
oiflicile  qu’il  soit  de  peser  dans  la 
même  balance  un  poète  de  Rome 
ancienne  et  un  écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  , il  nous  semble  que 
Stay  n’est  pas  au-dessous  de  Lu- 
crèce comme  poète , et  il  lui  est 
supérieur  comme  philosophe.  Qui 
oserait  nier  en  effet  que  Newton 
n’ait  vu  la  nature  plus  en  grand 
qii’Épicure  ? C’est  pourtant  cette 
nature  agrandie  que  Stay  a ru  sous 

(t)  Di<t.pkitotCffài^oe^»rt.  ANTt^LtCRCLf!. 
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les  yeux  lorsqu’il  l’a  embellie  de  a'raientë'lcvd  le  nom  de  Stay,  engagea 
Icms  les  cbarmes  de  la  poésie.  Que  Icpape  à l’appeler  au  Vatican  en  qiia- 
l’on  compare  l’exposition  des  lois  de  lité  de  secrétaire  des  lettres  latines , 
la  gravitation  et  du  monvement  des  lui*  donnant  en  cela  une  honorable 
corps  célestes  avec  la  déclinaison  préférence  sur  deux  compétiteurs 
des  atomes  : lesthéories-des  couleurs  aussi  distingués  que  l'étaient  Buona- 


etde  la  lumière,  avec  les  systèmes 
cosmogonique  et  météordogique  de 
Lucrèce,  et  l’on  vcrra.que  taadis  que 
ce  dernier  , emporté  par  la  fougue 
de  son  imagination,' fatigue  ses  lec- 
teurs sans  les  instruire,  Stay,  se  ren- 
fermant dans  les  principes  les  plus 
rigoureux  de  la  science  , pare  l’ima- 
M de  la  vérité  sans  la  cacher  sous 
le  voile  épais  de  l’allégorie.  Exercé, 
commeil  l’était,  à revêtir  des  formes 
poétiques  les  sujets  les  plus  abstraits, 
il  s’est  montré  souvent  aussi  bon  poè- 
te que  son  modèle,  sur  lequel  il  a eu 
l'avantage  de  descendre  une  seconde 
fois  dans  l’arène , après  y avoir  ac- 
quis la  conviction  de  ses  forces  ; et 
ce  sentiment  de  confiance  en  lui- 
même  , Joint  à l’habitude  de  se- 
mer de  fleurs  les  sentiers  épineux 
de  la  philosophie,  ne  pouvait  pas 
manquer  de  donner  à son  travail  un 
aspect  plus  imposant  et  une  trempe 
plus  vigoureuse.  Les  portraits  de 
iNcwtou  et  do  cardinal  Valent!  ne  le 
cèdent  en  rien  à ceux  de  Memmus  et 
d’Épicure  , comme  la  description 
du  tremblement  de  terrcdcRaguse,  de 
l’éruption  du  Vésuve,  et  de  la  catas- 
trophe d’Herculanum  , ne  doivent 
pas  craindre  d’entrer  en  concurrence 
avec  le  magnifique  tableau  de  la  peste 
d’Athènes.  Dans  .ces  morceaux , ce 
n’est  plus  le  philosophe  qui  lutte 
contre  le  philosophe,  c’est  un  poète 
qui  rivalise  avec  un  poète  ; et  si  l’oii 
était  appelé  à les  juger  ensemble,  on 
pourrait  les  applaudir  tour  à tour, 
mais  DU  serait  embarrassé  pour  dé- 
cerner une  couronne.  I.a  grande  ré- 
putation à laquelle  ces  productions 


raici  et  Fabroni.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions jusqu’à  la  mort  de  Clément 
XIII  , arrivée  en  1769,  époque  à 
laquelle  lepapcGanganelliplaçaStay 
à la  tête  de  la  secrétairerie  de»  brefs 
pour  les  princes  , l’une  des  charges 
les  plus  importantes  de  la  cour  de 
Rome.  11  le  revêtit  successivement  de 
la  dignité  de  chanoine  de  Stc-Marie- 
Majeure,  de  celles  de  prélat  domesti- 
ue,  de  consulteur  de  l’Index , et  de 
afciire  de  la  péiiitcncerie.  Stay  allait 
être  nommé  secrétaire  du  concile, 
qui  est  le  dernier  degré  pour  parve- 
nir au  cardinalat , lorsque  la  mort  le 
priva  , en,  1774  «.de  son  protecteur. 
La  jalousie,  que  ses  talents  n’avaient 
pas  fait  natire,.  fut  excitée  par  sa 
fortime.  I.esenvieux  se  flattèrent  que 
Pie  VI  lui  retirerait  sa  confiance^ 
mais  ce  pontife,  juste  appréciateur 
du  mérite  de  vStay,  ne  le  traita  pas 
avec  moins  d’égards  que  son  prraé- 
cesseur , et  n’aurait  pas  manqué 
de  le  décorer  de  la  pourpre  romai- 
ne, si  les  orages  révolutionnaires 
n’étaient  venus  fondre  sur  l’Église. 
Stay  vécut  dans  la  retraite  pen- 
d.iut  ces  temps  de  nialhciir  ; il  n’en 
sortit  que  pour  aller  à la  rcnconti-e 
de  Pie  Vil , et  lui  demander  la  grâce 
de  finir  scs  jours  loin  des  afl'aires.  Le 
nouveau  pape  n’y  consentit  qu 'après 
lui  avoir  fait  rédiger  la  bulle  de  la 
réorganisation  du  gouvenicracnt  pa- 
pal. Ce  ne  fut  qu’à  ccUc  condition 
qu’il  accorda  le  re|ior.  que  le  grand 
âge  de  Stay  lui  avait  rendu  nécessaire. 
Il  n’cii  jouit  pas  long-temps,  étant 
mort  Ic'a.û  février  1801  , âgé  de  qiia- 
tre-viiigt-ciuq  ans.  Scs  ouvrages  sont  : 
3i.. 
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PhilosofUùæ  ( de  Descartes  ) i>ersilns 
traditæ  libri  yi , Venise  , i'i44  i '•>' 
8".,  rciniprime' à Rome  età  Venise. 
II,  Ph'hsophiœ  recenlioris{Ac  New- 
ton ) versibus  traditæ  lü>ri  x , cum 
adnotationibus  et  supplemcntis  Bog. 
B oscor ich,  ^ontc , 1755  , in-8“.,  le 
I"'.  vol.  contenant  les  trois  premiers 
livres  ; — iLid  , 1 760  , le  second  vol. 
— ibid. , 1792,  le  troisième  vol.  ren- 
fermant les  quatre  derniers  livres. 
C’est  Boscovich  qui  avait,  retarde 
l’impression  de  cette  dernière  partie, 
u’ayant  pas  pu  s’occuper  de  la  ré- 
daction des  notes.  Tout  le  poème  fut 
réimprimé  à Rome  la  même  année  , 
i792.1Il.Trois  Discours  ktins  pro- 
nonces par  l’autenrdevant  Icsacrécol- 
Icge,  à l’occa-sion  dcla  mort  de  Clé- 
ment Xin , de  l’élection  de  son  ■suc- 
cesseur Clément  XIV  et  de  la  môrt 
de  Frédéric- Auguste , roi  de  Pologne. 

qjr.  Auguste,  lll,  5i.)  Il  en  est 
resté  un  ouatricme  inédh , ( l’Éloge 
de  Léon  X).  prononcé  dans  l’archi- 
gynmase  romain,  {'f'oj,  Fabroni, 
yitœ  Ilahrum  XIX , 7,  et  Appen- 
diui,  JVotizie  suüa  letteratura  de 
Ragusei  II,  100.  ) A — o — s. 

STEBBING-SHAW.  r.  Schaw. 

STEDMAN  (Jean-Gabriel),  né 
en  Écosse  en  1748,  fut  otbeier  dans 
un  régiment  de  la  brigade  écossai- 
se aq  service  de  Hollande.  La  révol- 
te des  nègres  de  Surinam  ayant  fait 
rendre  la  détermination  d’envoyer 
es  renforts  de  troupes  dans  cette 
colonie,  Stedman  obtint,  en  1772, 
le  {^ade  de  capitaine  dans  un  corps 
de  volontaires  qu’on  y faisait  pas.ser. 
Il  eut  à Surinam  des  relations  inti- 
mes avec  une  jeime  et  belle  fdle  mii- 
lllre  nommée  Johanua,  qui  lui  don- 
na un  fds,  et  qui,  par  délicatesse, 
refusa  de  suivre  son  amant  en  Eu- 
rope, après  la  pacification  de  la  co- 
lonie, en  1777.  Johanna  ne  survé- 
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eut  que  peu  d’années  à sa  sqiaration 
d’avcc  .Stedman,  à qui  son  fils  fut 
envoyé.  Ce  jeune  homme  entra  dans 
la  marine  anglaise  et  périt  en  mer,  à 
la  (leur  de  son  âge.  Stedman , à son 
retour  en  Europe  1 reprit  son  rang  de 
capitaine  dans  le  régiment  qu’il  avait 
quitté.  On  lui  oITrit , peu  de  temps 
après , la  place  de  vice-gouveimeur 
de  la  colonie  de  Berbice*,  qu’il  ne 
voulut  pas  accepter.  La  guerre  ayant 
éclaté  entre  la  Grande  Bretagne  et  la 
Hollande,  il  quitta  le  service  de  cette 
dernière  puissance  et  mourut  à Ti- 
verton  en  1797,  après  avoir  publie' 
une  relation  detson  voyage , où  l’his- 
toire de  ses  amours  et  les  déUils  de 
la  guerre  contre  les  nègres  marrons, 
qui  l’a  fait  pénétrer  fort  avant  ddbs 
l’intérieur  de  la  Guiane,  jettent  beau- 
coup d’intérêt.  Ce  voyage  j publié  à 
Londres  en  2 vol.  in-4“. , f7()6,  a 
paru  en  français  sous  ce  titre  ; 
Foyage  à Surinam  et  dans  l'int^ 
rieur  de  la  Guiane , par  le  'capi- 
taine J.  G.'Stedman , avec  Atlas , 
de  44  pl-  in-^°. , dessinées  par  l'au- 
teur , traduit  par  P.  F.  Henry , 
Paris,  1799, 3 voL  in-8*.  H — y. 

STEELÈ  (Richard),  littérateur 
distingué,  naquit  à Dublin,  deparents 
anglais,  vers  167$, suivant  Nathan- 
Drake,  et,  en  1071 , suivant  Cfaal- 
mers.  Tout  ce  quW  sait  de  sa_  fa- 
mille , c’est  que  son  père  était  avocat 
et  secrétaire  du  premier  duc  d’Or- 
mond , et  que  sa  mère  était  très-belle 
et  remplie  d’esprit.  Richard  Stcele 
avait  à peine  atteint  l’êge  de  cinq  ans 
(i)  lorsqu’il  perdit  son  père;  il  fut 
envoyé  à Londres , et  placé , par  la 
protection  du  duc  d’Ormond , à l’é- 
cole de  Charterflouse , qui  comptait 
ce  seigneur  au  nombre  de  ses  rec- 

(1)  Dan*  le  n*.  i8i  da  BabULtnl  ( Tûtltr  ) , U 
raruute  d'une  tnajiière  trrs-paihélique  l'înipret- 
•îtM)  de  cba^rin  que  lui  Gt  rprouTcr  cctle  perte. 
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teiin.  Ce  fiit  là  qu’il  eut  le  boa- 
heur  de  conqattre  Addison  et  de  se 
lier  avec  lui  d’une  amitié  qui  ne  fi- 
nit presque  qu’arec  leur  vie.  II  pas- 
sa , en  i 6ga , au  college  de  Merton 
à Oxford,  et  s’y  At  remarquer  , par 
son  goût  pour  la  littérature.  Pen- 
dant son  sqoiir  dans  ce  cullége', 
il  composa  due  comédie  ; et  l’on  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’il  considérât  ce 
premier  essai  de  sa  muse  comme  im 
petit  chef-d’œuvre.  11  eut  cependaut 
le  bon  esprit  de  le  soumettre  à la  cri- 
tique de  M.  R.  Parker,  son  condisci- 
ple et  son  ami,  et,  ce  qui  lui  fait  hon- 
neur , il  condamna  sa  pièce  à l’oubli 
d’après  la  décision  de  ce  judicieux 
aristarque.  I.a  moit  de  la  reine  Ma- 
rie lui  fournit,  en  iGgS , une  occa- 
sion de  se  faire  connaître  : le  -petit 
poème  qu’il  composa  sur  cet  événe- 
ment , sous  le  titre  de  Marche  funè' 
bre  [Funéral  Procession  ),  ne  fit  pas 
une  grande  sensation  , quoiqu’il  ne 
soit  pas  dépourvu  de  mérite.  Vers, 
cette  époque  Steelc  fut  saisi  d’une  en- 
vie démesurée  de  suivre  la  cafrrière 
militaire.  Ne  pouvant  obtenir  une 
commission , il  entrd  comme  simple 
Soldat  dans  les  cardes  à cheval,  mal- 
gré les  conseils  ae  sa  famille  et  de  ses 
amis  : aussi  fi.t-il  déshérité  par  un 
de  ses  parents  qui  possédait  une  pro- 
priété coiuidérable  dans  le  comté  de 
Wexford,  ét  qui  avait  déjà  faitensa 
laveur  un  testament  qu’il  révoqua . Ce 
malheur  ne  produisit  aucune  impres- 
sion sur  l’esprit  de  Steelcj  que  son 
earactèreentratua  toujoursasacrifier 
ses  intérêts  à ses  inclinations.  L’hu- 
meur joviale  du  jeune  garde  , sa 
franchise  et  son  esprit  vif  et  brillant, 
le  rendirent  bientôt  l’idole  du  régi- 
ment , et  les  oiikicrs  réunirent  leur 
influence  pour  lui  procurer  la  pla- 
ce d’enseigne.  Cet  emploi  fournit  à 
Stcele  les  moyens  de  se  livrer  cnco- 
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te  avec  moins  de  retenue  à b dissi- 
pation et  à b débauche;  il  faisait 
cependant  quelquefois  des  réflexions 
amères  sur  un  genre  de  vie  qui  lui 
consumait  tout  son  temps  et  rem- 
pcchait  de  cultiver  les  talents  dont  b 
nature  l’avait  doué.  Ce  fut  dans  un 
de  ces  moments  de  repentir  qu’il 
composa  un  petit  Manuel  sous  le  ti- 
tre du  Héros  chrétien.  11  se  décida 
à le  publier  en  i^oi  , dans  l’c.spoir 

?|ue  fa  honte  qpie  ferait  rejaillir  sur 
ui  l’opposition  de  sa  conduite  ac- 
tuelle avec  les  maximes  de  morale 
qu’il  développait  dans  cet  ouvraffe , 
le  forcerait  à quitter  les  sentiers  du 
vice.  Mais  comme  il  continua  de  me- 
ner une  vie  dissolue , quoiqu’il  pro- 
testât de  son  snicère  attachement  .i 
la  religion  et  à la  vertu , le  seul 
résidtat  produit  par  la  publicaliou 
du  Héros  chrétien,  qu’tl  avait  dé- 
dié à lord'Cutts,  dont  il  était  se- 
crétaire particulier,  fut  d’en  rendre 
l’auteur  l’objet  dé  b raillerie  de 
ses  camarades.  H fit  paraître,  la 
même  année,  la  fn-emièrede  ses  co- 
médies qui  ait  eu  (hi  succès , sous  le 
ÜUeies  Funérailles  Q\\  \e  Chagrin  à 
la  mo<fc. , Deux  ans  après  (i-qo3), 
il  donna  le  Mari  tendre  : Addison 
en  composa  le  prologue , et  le  pu- 
blic accueillit  très-bien  cette  co- 
médie. Il  n’en  fut  pas  de  même 
de  Vantant  menteur  ( Ljing  Lover) 
qu’un  trouva  beaucoup  trop  sérieux, 
et  qni  tenait  ert  cllet  plus  de  la  tra- 
gédie que  de  la  comédie.  La  chute 
qu’éprouva  cette  pièce  dégoûta  tel- 
lement Steele,  qu’il  ces.sa  pendant 
dix-huit  ans  de  travailler  pour  le 
théâtre,  se  déterminant  alors  à pu- 
blier le  Babillard  {The  Tat  1er) , ou- 
vrage périodique  et  qu’il  dédia  aux  da- 
mes. Nous  ne  déciderons  pas  si  cette 
dédicace  était  unem>igramine.  Ix; pre- 
mier numéro  du  Babillard  parut  le 
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la  avril  1 709 , sous  le  umu  tuppo^ 
d’Isaac  BickcrstalT,  que  Swift  avaix 
déjà  rendu  célèbre  ( Swut  ). 
Six  numéros  avaient  été  donnés  au 
public  sans  qu’Addison  en  connût 
l’auteur  , lorsau’il  j lut  la  critique 
d’un  passage  ac  Virgile  qu’il  avait 
communiqué  à son  ami;  cette  décou- 
verte amena  la  coopération  de  cct 
e'iégant  écrivain,  quidcButa,  le  ui 
mai  1709,  par  la  Description  des 
infortunes  des  journalistes, (\a\  parut 
dans  le  ii“,  i8  (2).  Nous  croyons 
devoir  faire  remarquer  ici  que  c’est 
à la  patience  et  à la  persévéra_:e 
infatigable  de  Stccle,que  \c£abillard 
et  plus  tard  le  Spectateur  et  !e  A/cti- 
tor,  durent  la  coopération  d’Addison 
et  des  autres  écrivains  distingués 
qui  ont  inséré  des  morceaux  dans  ces 
ouvrages  périodiques , dont  il  avait 
seul  conçuleplan,otdontil  faisaittous 
les  frais  à ses  risques  et  périls  : aussi 
Nathan  Drake  . pense  qu’on  pour- 
rait l’appeler  le  Père  des  écrits  pé- 
riodiques (3).  Quoique  le  Babillard 
n’eût  pas  cessé  d’obtenir  une  grande 
vogue,  Steele  crut  devoir  le  terminer 
sans  en  préveiiir  Addison,  le  a3 
décembre  1710  ( u janvier  1711  ) , 
sous  prétexte , dit-il  lui-même , que 
le  but  qu’il  s’était  proposé  ne  pou- 
vait plus  être  atteint,  parce  qu’on 
savait  depuis  trop  long-temps  qu'il 
en  était  l’auteur  et  le  directeur.  Eicux 
mois  s’étaient  à peine  écoulés  depuis 
la  discoutiuiiation  du  Babillard,  lors- 
qu’on fut  agniablement  surpris  ]>ar  la 
publication  d’un  iioiivraii  journal 
périodique,  dont  le  premier  numéro 
parut  sous  le  titre  du  Spectateur,  le 

(«)  Juhii»on  aMurr  que*  la  pretuièrr  rummuoira* 
tion  qu'AdtlifOM  fil  an  HaLillard  eut  lieu  le^tnai 
, datu  le  to  . ma»  i)  panûl  qu’il  ac  trom- 
pe, d'après  ce  que  dit  Strelc  dans  sa  préface. 

(3)  Olle qnjlifîratioii  peni  être  juste  pourl'An- 
gleterre-  loats  il  v avait  deji  long  tejop*  qu’il 
riistait  en  rraiK  c dev  écrits  pi'riodi(|aas  a 1 épo- 
que de  l’apparition  du  BahtUartt. 
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mars  171 1.  Le  plan  en  était 
très-vaste  ; il  avait  été  concerté  en- 
tre Addison  et  Steele.  On  doit  à ce- 
hii-ci,qui  était  à-la-fois  l’éditeur  et  le 
directeur , le  numéro  2 tout  entier , 
dans  lequel  il  introduisit  cette  réimion 
de  caractères  qui  ont  rendu  le  Spec- 
tateur si  intéressant  et  si  dramatique. 
Malgré  le  succès  obtenu  par  ce  jour- 
nal 1,4)  1 il  fxt  suspendu  le  6 décem- 
bre 1712,  lorsque  le  7'.  volume  fut 
terminé,  à cause  de  rdoignement 
de  Steele , qui  paraît  avoir  été  obli- 
gé de  quitter  Londres  pour  échap- 
j)er  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers. Le  spectateur  fut  repris  le  iB 
janvier  17  i4,etcessa  définitivement 
le  20  décembre  de  la  meme  année. 
Avant  cette  époque , Steele  entreprit 
un  autre  journal , intitulé  le  Mentor 
{Gimrdian)  •,  le  i"".  N“.  fut  soumis 
au  public  le  12  mars  1713.  Le  pre- 
mier volume  contient  plusieurs  mor- 
ceaux capitaux  de  Berkeley,  Pope 
etTickeli  ; et  le  second  doit  beaucoup 
à Addison.  Steele  l’arrêta  brusque- 
ment le  i«.  octobre  1713,  au  n®. 
175,  soit  par  suite  de  démélés  avec 
J.  Tonson,  son  imprimeur, soit  par- 
ce qu’à  cette  époque  il  se  lança  com- 
plètement dans  les  discussions  politi- 
ues.  11  avait  étudié  avec  beaucoup 
e soin  les  lois  et  la  constitution  de 
son  pays,  et  il  avait  uneprédilection 
marquée  pour  les  principes  des  Wh  igs , 
attaqués  avec  viridence  dans  l’Jîro- 
miner.  Steele  publia  , pour  les  dé- 
fendre , uu  nouveau  Journal , qui , 
sous  le  titre  de  l’Anglais  ( TAe  En- 
glishman),  vit  le  jour  le  6 octobre 
1723,  peu  d’instants  après  que  le 
Mentor  eut  cessé  d’exister.  A la 
mort  du  roi  Guillaume,  Addison  avait 


(4)  docicur  Flertivood|  «Uiuuuc  ltttr««dre*- 
MC,  ir  171a,  i IVvèquc  <ir  Saliihttr)  , porte 

\ qu»ton«  mille  la  vente  journalière  des  nnmerr» 
du  SpectaUur,  et  JohiiMU  ne  l'évuhic  guère  aoo» 
«ûai  Vies  des  poètes  anglais. 
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procuré  à Steele  la  coimabsaucc  des 
lords  Halifax,  et  SundcVlaiid , qui  le 
ckoisirent  pour  leur  journaliste,  pos- 
te qu’il  compare  à celui  de  sous-mi- 
nisU'e-d’etat.  U s’acquitta  fidèlement 
et  judicieusement  des  devoirs  qu  iiu- 
posait  ce  titre,  et  obtint  la  place  de 
commissaire  du  timbre,  en  xécom- 
peuse  du  lèle  et  de  l’habileté  qu  il 
avait  déployé  eu  soutenant  les  prin- 
cipes wnigs , dans  le  Buhilîarii. 
Après  l’atrairc  de  Saclievcrcl,  la 
chute  du  lord  - trésorier  Godolphin 
paraissant  certaine,  Steele  crut  de- 
voir prendre  la  défense  de  son 
protecteur , et  publia  , à ce  sujet , 
plusieurs  pamphlets  , sous  le  nom  de 
Pusquin;  mais  ce  fut  en  vain  : le  lo 
mars  17  lo  , les  Whi^s  furent  con- 
traints de  céder  la  place  aux  fo- 
rys.  Le  talent  dont  Steele  avait 
donné  des  preuves  en  faveur  di» 
dernier  ministère  , détermina  Ro- 
bert Harlcy  , depuis  comte  d’Ox- 
ford,  qui  venait  d’être  élevé  au  pos- 
te de  trésorier  et  de  chancelier  de 
l’échiquier,  à le  conserver  daus  son 
emploi.  Il  lui  (il  connaître  en  même 
temps  la  haute  estime  que  lui  avait 
inspirée  son  caractère , et  lui  promit 
de  saisir  la  première  oerasion  qui  sc 
présenterait  de  le  servif.  Ces  dé- 
monstrations (latteuscs  n exercèrent 
aucune, influence  sur  les  opinions 
de  notre  auteur;  mais  il  prit  la  ré- 
solution de  garder  le  silence  sur  les 
mesures  d’un  gouvernement  sous 
lequel  il  occupait  des  jilaccs;  ré-, 
solution  qu’il  garda  assez  long- 
temps, à peu  d’exceptions  près. 
Nous  citerons  comme  l’une  de  ces 
exceptions , la  lettre  qu’il  écrivit  à 
Marlboruugh , sous  le  titre  de  Rc- 
vietciments  d'un  Anglais  ali  duc 
de  MarWorough  , lorsque  ce  grand 
général  reçut  ,.eu  décembre  1711, 
la  démission  de  scs  emplois.  Ce  ne  fut 
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que  le  •aS  avril  17  i3  qu’il  s’écarta 
complètemeut  du  plan  qu  il  avait 
d’abord  adopté,  en  attaquant,  daits 
le  quarantc-unième  numéro  du  Men- 
tor, les  principes  toris  de  V Exami- 
ner , rédigé,  avec  autant  d’habileté 
que  de  virulence,  Jiar  le  célèbre  doc- 
teur Swift,  qui  avait  teuté  vainement 
de  rendre  Steele  favorable  aux  me- 
sures de  l’administra  lion.  Lorsque  ce 
deruier  sc  fut  décide  à se  jeter  dans 
les  rangs  de  l’opposition , il  crut  de 
sou  devoir  de  résigner  la  pension 
qu’il  recevait  comme  appartenant  à la 
maison  du  feu  prince  (leorge  de  Da- 
nemark et  la  place  qu’il  occupait  au 
bureau  du  tijubre.  On  jicut  citer  com- 
me un  modèle  la  lettre  qu’il  écrivit , 
à ce  sujet , à lord  Oxford , pour  lui 
exposer  ses  principes , ses  vues , et 
meme  les  soupçons  qu’il  avait  con- 
çus contre  des  membres  du  gouver- 
nement. Persuadé  qu’en  obtenant 
une  place  ^ans  la  chambre  des 
communes , il  aurait  plus  de  moyens 
pour  combattre  les  projets  de  ses  ad- 
versaires politiques , il  se  mit  sur  les 
rangs,  cl  fut  nommé  par  le  bourg  de 
Slockbridge;  mais  il  n y siégeaoue peu 
de  temps.  Une  lettre  insérée  dans  le 
II*’.  1 du  Mentor  ( 7 août  1713), 
et  ipi’il  signa  : un  Tori  anglais,  dans 
laquelle  il  insistait  sur  la  politique  et 
la  nécessité  impérieuse  de  démolir 
les  forlilicatious  de  Dunkerque  (5) , 
lui  suscita  beaucoup  d’ennemis.  Les 
numéros  de  ['  Anglais , qui  succéda 
au  Mentor,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  vu,  cl  un  pamphlet  intitulé  la 
Crise,  dédié  au  clergé,  dont  il  était 
également  l’auteur , et  dans  lequel 
il  cherchait  .à  établir  les  droits 


(51  II  r*-p-la  Iroiï  foi»,  dait»  i*lte  lettre- . d’une 
imtbit TP  -Milcnnclle  : «a/iVrt  angftîtse  ATTEND 

la  démolilton  imntétlhUr  de  üunkerqu  y etprrsiioo 
«lie  ennemi»  d••l•Mllr^Tpnl  et  jsiirvinrruJ  « Itiire 
r«>n«idérrr  roinme  uu  etlr  tl»-  dfloy*ute  et  de  lr«- 
Uixxi,  cofi>»n«-  tii»*'  iru-nace  f«ite  au  foi. 
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de  la  maison  d’Hanovre  au  tidne 
d’Angleterre  , augmentèrent  encore 
l’animositc  des  Torys.  Lorsque  le 
nouveau  parlement  s^assembla  ( mars 
1714),  Stccle , sans  se  laisser  intimi- 
der par  la  puissance  du  parti  tory, 
qui  avait  acquis  une  majorité  nom- 
breuse dans  les  deux  chambres , ma- 
nifesta , dès  le  premier  jour  , ses 
principes  politiques.  Ses  attaques  vi- 
rulentes contre  le  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  la  Grande  - Breta- 
gne furent  accueillies  avec  des  mar- 
nes d’improbation  très-prononcées, 
e la  ])art  de  ses  adversaires , qui  ne 
tanlèi-ent  pas  à se  venger  de  cet  acte 
décisif  d’hostilité.  Le  i a mars  , Jean 
Hiingerford  attaqua  devant  la  cham- 
bre deux  numéros  de  V Anglais  et  un 
pamphlet  intitulé  la  Crise , comme 
tciid;uit  à exciter  une  sédition , à diffa- 
mer le  caractère  du  roi  et  son  admi- 
nistration. Pour  détonmer  l’orage, 
Stcele  proposa  une  adresse  au  roi , 
afin  d’obtenir  que  les  différents  rap- 
ports des  ingénieurs  chargés  de  sur- 
veiller la  démolition  des  fortifications 
de  Dunkerque , et  tous  les  ordres  et  ins- 
tnicticms  qui  avaient  été  donnés  à ce 
sujet , fussent  mis  sous  les  yeux  de  la 
chambre.  Cette  motion  ayant  été  re- 
iiousséc , Stcele  se  défenait  avec  ta- 
lent ; mais  malgré  les  efforts  des  deux 
AValpole  et  de  scs  autres  amis,  il  fut 
expulsé  de  la  chambre , comme  au- 
teur de  libelles  séditieux.  Cettedisgra- 
cc  l’affecta  peu  , et  elle  ne  diminua 
point  la  fécondité  de  sa  plume.  11 
présenta  , dans  ce  temps  là  , au 
jiiihlic  le  projet  d’une  Histoire  du 
duc  de  MarViorough , qui  ne  fut  ja- 
mais mis  à exécution.  Le  i4  février 
1 7 1 4 , il  commença  un  nouveau  jour- 
nal périodique , dans  le  genre  du  Ba- 
hülard , sous  le  titre  de  V Amant, 
dont  il  n’a  paw  que  quarante  numé- 
ros, et,  le  27  avril  de  la  même  an- 
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née,  un  autre  journal  consacré  aux 
matières  politiques , sous  le  uom  d» 
Lecteur,  pour  réfuter  l’Æraroiner, 
qui  contimiah  à porter  aux  nues  les  To- 
rys , et  à rabaisser  leurs  adversaires. 
Il  s’arrêta  au  neuvième  numéro.  Un 

Seu  avant  la  publication  de  ces  deux 
emiers  journaux , il  fit  paraître  une 
Lettre  à sir  Miles  fVharton  sur  les 
pairs  de  circonstance , à l’occasion 
des  douze  pairs  qui  avaient  été  créés 
en  un  seul  ]Our,  pour  changer  la  ma- 
jorité de  la  chambre  haute.  Nous  ci- 
terons parmi  les  pamphlets  qu’il  pu- 
blia encore  eu  1 7 1 4 : i ”•  la  Foi fran- 
çaise , démontrée  par  l'état  actuel 
de  Dunkerque  i Lettre  à V Ex»- 

miner,  ou  D^ense  de  M.  Stcele} 
3".  Lettre  à un  membre  du  parle- 
ment, k l’oceasioud’un  bill  présenté 
à la  chambre  des  communes,  pour 
enlever  atix  dissidents  le  droit  d^élo- 
ver  leurs  propres  enfants  ; 4”-  His- 
toire ecclésiastique  dé  Rome  pen- 
dant les  dernières  années,  qu’il  (il 
réimprimer  en  I7i5,  1 vol.  in-8“.  , 
soiLs  le  titre  de  Etat  de  la  religion 
catholique  romaine  dans  le  monde, 
écrit  poftr  l’usage  du  pape  Inno- 
cent XI.  La  Bibliothèque  des  da- 
mes ( Ladjr’s  library  ),  qu’il  com- 
posa pour  Marie  Sciirlock,  sa  .secon- 
de femme,  panit  également  en  1714- 
Elle  a été  traduite  en  français.  A 
l’avéncment  de  George  l'r,  ( août 
1714  y,  Sieele,  que  ce  prince  connais- 
sait de  réputation  , obtint  immé- 
diatement l’emploi  d’in.spectciir  des 
écuries  royales  d’Hamptoii  * Court , 
fut  nommé  l’un  des  magistrats  du 
comté  de  Middiesex , et , bientôt 
après,  élevéau  rang  de  chevalier,  llre- 
lésenlait,  à cette  époque,  Boroiigh- 
ridge  dans  le  |)arlemcnt.  Les  admt- 
nistratnirs  du  théâtre  de  Dniry-La- 
iic , dont  la  licence  était  expirée  à la 
mort  de  la  reine  Anne,  lui  ayant  pro- 
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pose  de  se  mettre  ii  leur  tête,  en  lu» 
assurant  une  prnsiun  de  sept  cents  li- 
vres sterling,  il  accepta  leiu*  propo- 
sition ; et  le  roi  lui  accorda  la  licence 
qu’il  desirait,  avec  le  brevet  de  gou- 
verneur de  la  compagnie  royale  des 
comÀliens.  Sir  Richard  donna  vers 
eettedpoqneunenouvelicêditioii  de  ses 
pamphlets  contre  Je  dernier  ministè- 
re , sous  le  titre  d’£cn(s  politiques , 
I in-S^*. , et  publia  eue  Lettre  du 
comte  de  Marrau  roi,  avant  l’arri- 
vée  de  S.  M.  en  Angleterre , avec 
quelques  réflexions  sur  la  conduite 
que  ce  seigneiur  avait  tenue  depuis. 
Au  mois  de  décembre  1 7 1 5 , com- 
mença un  nouveau  journal  hebdo- 
madaire de  Steelc  ( lé  Town-Talk, 
caquetage  de  ville  ),  dans  une  série 
de  lettres  à une  dame,  à la  campa- 
gne. II  paraîtquc  ce  Recueil  était  for- 
me' des  lettres  qu’il  écrivait  à sa 
femme , et  dans  lesquelles  il  lui  ren- 
dait compte  de  ce  qui  faisait  le  sujet 
des  conversations  du  beau  monde  : 
il  lui  donnait  en  même  temps  sa 
propre  opinion  sur  les  productions 
du  tfaéâtre.  L’origine  de  la  publica- 
tion de  ce  Joümal,  qui  se  termina 
le  i3  février  1716,  et  qui,  n’eut 
que  neuf  numéros , est  attribuée  aux 
besoins  de  l’auteur,  qui  fit  paraître  , 
le  ti  du  même  mois,  une  autre  feuille, 
sous  le  nom  de  la  Table  à thé , qui 
ne  dépassa  pas  le  troisième  numéro, 
et  fut  suivie  du  Chit-Chat , qui  s'ar- 
rêta également  au  troisième  numé- 
ro. Sir  Birliard  était  alors  très  enfa- 
veiir  auprès  du  ministère.  Sir  Robert 
Walpole  lui  donna,  au  mois  d’août 
17. sS,  une  gratification  de  cinq  cents 
livres  stefliDg;  et,  en  1717,  lors- 
que la  rébellion  d’Écosse  fut  apai- 
sc'e,  il  le  fit  nommer  l’tm  des  com- 
missaires pour  les  biens  confisqués 
dans  ce  pays;  et , quelque  désagréa- 
ble que  son  emploi  dût  être  pour 


STE  4891 

elles , les  pins  baatet  classes  de  la 
société  l’accuciUirent  si  bien  qu’ii 
conçut  le  projet  d’opérer  une  réu- 
nion civile  et  ecclesiastique  entre 
les  deux  royaumes  ; mais  ses  eflbrts 
ne  ftu-ent  pas  couronnés  de  succès.  A 
son  retour  d’I^icosse,  Stccle  entreprit, 
avec  itn  certain  Gillmore  , habile 
mécanicien , de  transporter  à Ixm- 
dres  du  saumon  frais,  qui  s’y  vendait 
fort  cher,  au  moyen  d’uuc  machine 
df  leur  invention,  nommée  Fiskpool. 
llobtiiitune  patente,  le  10  juin  1718, 
et  annonça  pompeusement  son  pro- 
jet; mais  le  premier  essai  qu’ils  fi- 
rent réussit  si  mal,  qu'ils  renoncèreivt 
à en  faire  d’autres.  L’année  suivante 
{ 1 7 1 9) , k comte  de  Sunderland  nriK 
osa  de  fixer  le  nombre  des  membre^ 
ela  chambi-e  haute,  et  de  restreindre 
l’autorité  du  roi , en  telle  sorte  qu’il 
ne  pût  créer  de  nouveaux  pairs  qu’a- 
près  l’extinctiou  des  familles  ancien- 
nes. Ce  projet,  auquel  la  chambre 
haute  avait  donné  son  assentiment , 
rencontra  une  vive  opposition  dans 
celle  des  communes.  Sir  Richard  crut 
devoir  prendre  la  plume  contre  une 
mesure  qu’il  considérait  comme  de- 
vant introduire  une  aristocratie  com- 
plète ; et  il  publia,  au  mois  de  mars,  le 
premier  numéro  du  Plébéien.  Addi- 
son,quiii’cn  connaissait  pas  l’auteur, 
T re'pondit  par  un  pamphlet  intitulé 
l’Ancien  wigk.  Steelc  fit  une  répli- 
que,et  Addison , alors  mieux  instruit, 
oubUa  sa  modération  habituelle , et, 
dans  une  seconde  réfutation  , se  ser- 
vit d’expressions  outrageantes  envers 
sou  ancien  ami.  La  decision  de  la 
chambre  des  comnnmes , qui  rejeta 
lebilldepairic,fntuii  triomphe  pour 
Sir  Richard;  mais  le  ministère,  quis’é- 
tait  prononcé  en  faveur  du  bill , le  pu- 
nit de  son  opposition , en  révoquant 
( 1 730)  sa  patente  de  gouverneur  de 
la  compagnie  royale  ^ comédiens. 
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Stcele,  qui  avait  iait  paraître , peu 
de  temps  auparavant,  la  Fileuse 
( Spinster  ) , petit  pamphlet  pour 
encourager  l’usage  plus  fréquent  des 
manufactures  de  lame,  publia,  sous 
le  nom  de  sir  Jean  Edgar  ( jan- 
vier i^uo  ),  le  Théâtre,  journal 
périodique , destiné  principalement 
à défendre  scs  intérêts  et  ceux  de» 
administrateurs  du  théâtre  de  Drury- 
Lane  Contre  les  dispositions  du  lord- 
chambellan.  Sept  numéros  avaient 
déjà  paru,  et  le  gouvernement  per- 
sistait dans  les  mesures  adoptées  con- 
tre lui,  lorsque  sir  Richard  fournit 
un  nouvel  aliment  à la  malignité  du 
public  , en  lui  donnant  YÉtat  de 
Vajfaire  entre  le  lord -chambel- 
lan de  la  maison  du  roi  et  le  gou- 
verneur de  la  compagnie  royale  des 
comédiens  ,{\p\  n’amena  aucun  chan- 
gement eu  sa  faveur.  Ijc  Théâtre 
s’anïta  au  •iS"’.  numéro;  et  quoique 
bien  écrit,  il  est  trop  rempli  des  démê- 
lés de  l’auteur  poursa  patentcct  deses 
ob-servations  contre  le  fameux  projet 
de  la  mer  du  Sud , qu’il  attaqua  en- 
core dans  j)lusiciirs  painphIcLs.  Ré- 
duit n la  misère,  et  forcé  de  se  dé- 
fendre eonlre  les  attaques  brutales 
d’un  certain  Dennis,  envieux  de  son 
talent,  il  les  rcpou.ssa  avec  .succt-s. 
Walpole  , son  protecteur,  ayant  été 
nommé  cliancelier  de  l’écliiquier,  le 
•X  avril  1721  , il  fut  rétabli  iminé- 
diatemeul  dans  sou  emploi,  à Dru- 
ly-Lane;  et,  rannée  suivante,  pour 
duiiiier  plus  d’éclat  à sa  nouvelle  ad- 
ministration , il  présenta  au  piddic 
ses  Amants  généreux  ( Conscious 
Loveis),  l’une  des  meilleures  comé- 
dies du  théâtre  anglais.  l,e  roi  en  ac- 
cepta la  dcdic.i'Ce , et  envoya  cinq 
cents  livres  sterling  à l’auteur.  Mais 
rexpcricnce  n’avait  pas  rendu  sir  Ri- 
chard plus  sage;  pour  satisfaire  ses 
créanciers  et  se  procurer  des  movens 
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d'existence , il  vendit,  «1  t7a3,  là 
part  qu’if  avait  daqs  les  profits  du 
théâtre , et  eut , à cette  occasion , avec 
les  administrateurs  de  Dniry-Lane , 
un  procès  qui  dura  trois  ans  et  m’il 

Ser^t.  Cependant  les  tristes  résultats 
e sa  conduite  extravagante  lui  firent 
faire  trop  tard  de  sérieuses  réflexions. 
Une  attaque  de  paralysie , suite 
de  ses  inquiétudes,  l’ayant  rendu 
incapable  de  se  livrer  à die  nouveaux 
travaux  littéraires  , il  abandonna 
tous  ses  biens  à ses  créanciers , et  k 
retira  à Hereford,  où  ils  eurent  la 
générosité  de  lui  assurer  une  pension 
alimentaire.  Il  se  rendit  en.sinte  à sa 
terre  de  LIangunnor,  près  Caermar- 
then , dans  le  pays  de  Galles,  et  après 
y avoir  langui  environ  deux  ans,  il 
cessa  de  vivre  le  a t septembre  i nag. 
On  trouva , dans  scs  papiers,  deux 
comédies  manuscrites,  intitulées  : le 
Gentlemanr\\’Ecoled‘actk>n.Steàe 
avait  été  marié  deux  fois.  Il  eut  desa 
seconde  femme  trois  enfants,  dont 
deux  moururent  eu  bas  âge;  et  le 
troisième  , qui  était  une  fille , c'pou- 
■sa  le  barou  de  Trevor.  Il  laissa 
encore  une  .Hile  naturelle,  qu’il  avait 
voulu  marier  avec  le  célèbre  Sava- 
ge, dont  le  caractère  ressemblait 
tant  au  sien  , et  qu’il  accabla  de 
bienfaits  ( F.  Savac.k,  XL,  4gg  )• 
Gai  et  aimable  dans  la  société,  ami 
tendre,  époux  et  père  attentif  et  af- 
fectionné, plein  de  franchise,  Steele, 
qui  avait  des  principes  fixvs  en  reli- 
gion , et  qui  aimait  la  vertu,  était  en 
même  temps  dissipé , prodigue  et  in- 
souciant (0).  Ces  défauts , qui  ternis- 

aNolu  cUrrona  deux  cnecdole»  qui 

irn  Ir  ramclrrr  de  Slrrlr  ; Il  wrluil  uu 
d’une  UxrrncRTec  Saxagr  d lunsqu'd» 

liirrnl  renconircs  par  uu  p4t%>iu>t  qui , W» 

ronnxilrr  . 1r»  pn\-iul  qu'il  bvmîI  aperçu  . au  ImmiI 
de  la  me  où  ils  ««  trouxaicnl , drux  ou  trou  jsail' 
lards  tiikprcts  « qui  lui  pat  aix'-aimî  ftrr  dm  mt 
cm»  ( hailifs  ),  rt  Im  exhorta  & « hanter  dr  dtre’e- 
lioii  »’i|»  vroraieiit  n\uir  à x raindrr  un*'  püiviBr 
ti-nciMilre.  Kos  trois  pu»U»,  dimt 


: t . tIc 


STE' 

siiçnt  toutes  scs  heureuses'  qualités 
farentla  principale  cause  de  ses  màl- 
henrs.  Il  les  connaissait  , prenait 
chaque  jour  la  résolution  de  s’eu 
corriger;  mais  il  ne  put  jamais  y par- 
venir. ^thousiaste  des  opinions  des 
Wighs,  qu’il  avait  adoptées  parce 
qu’ils  défendaient , à son  avis , les  in- 
térêts du  pays  et  de  la  constitution , 
aucun  motif  n’aurait  pu  le  délcrrai- 
ner  à embrasser  une  autre  parti.  En- 
nemi déclaré  de  la  religion  catholi- 
que, il  admirait  passionnément  la  ré- 
forme protestante.  Son  style , clair 
et  cependant’ incorrect , se  faisait  re- 
marquer par  l’aisance  et  la  vivacité. 
Quoiqu’il  connût  les  anciens , on  doit 
plutôt  le  considérer  comme  bon  mo- 
raliste et  observateur  exact  des  scè- 
nes de  la  vie , que  comme  savant  et 
critique.  Il  réussissait  surtout  dans 
les  portraits , dont  ses  essais  sont  par- 
semés , et  il  avait  tout  ce  (ju’il  faut 
pour  réussir  dans  la  comédie.  Quoi- 
qu’il vécût  dans  les  rangs  elevés  de 
la  société , il  se  plaisait  à étudier  les 
caractères  et  les  mœurs  des  classes 
inférieures  (■j).  Son  plus  grand  mé- 


flaiciit  \ pmi-pr^  dam  le  même  cUt,  ne  prirent 
teap*  ni  de  »e  concerter,  ni  d'adrCMcr  un  «eu) 
mot  de  remerciemrtit  A celui  qtii  leur  donnait  cet 
«TÛ , et  t'enftiirent  par  des  chemin*  drUerénl».  Une 
aotre  foi*,  Stecle  invita  à dîner  on  grand  nombre 
deperaonnea  de  lapremiè^  qualité;  après  le  repaa 
*f*  cooTivea  lui  temoiguèretit  leur  ntirpriae  de  ce 
qn'avec  «t  peu  de  fortune,  il  pouvait  *outmir  le 
Snmd  nombre  de  laquai*  qu'il*  avaient  remarqué* 
autour  de  la  table,  il  leur  répondit  en  riant  : Ca 
drôles  dont  ie  voudra;*  bien  être  débarra«*é  , 
•ont  de*  •ergeiit»  ^ni  se  font  pré>ente*  cbeu  moi , 
nnefriitenced'eiecaliun  \ U iiiatn.  Ne  pouvant  l«i 
coogedier  , )•  leur  ai  endossé  de*  babît*  de  livrée, 
afin  qu'ils  paissent  me  faire  honneur  tant  qu’il* 
resteront  cbe«  moi.  a .Ses  amis  rirent  beaucoup  de 
cet  expédient  et  le  détivrérent  de  scs  bâtes  en 
pavant  ce  <|u’il  devait. 

Pendant  son  séjonr  à Edinbourg , Stecle,  de- 
nrant  connaître  le  génie  cl  les  inrrurs  de  la  (lopu* 
We  de  cette  rille . ut  préparer  un  repas  tpleudid*  ; 
*t  donna  l’or  Jrc  i ses  dotuestîques  de  rassembler 
tous  le»  mendiant  qn'ils  rencontreraient  dan*  les 
rur*  et  de  les  lui  amener.  IJ  présida  luHmême,  et 
prit  part  au  l«tin  qu'il  leur  dunnn.  Un  peu  hou* 
leux  d’abord  , ce*  nouveaux  bûtes  érbautfés  par  la 
bonne  chère  et  par  le  viu , se  livrèrent  «ans  réser- 
ve k la  gnM  et  i lair  esprit  n^rel.  Stecle  leur 
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rite  est  d’avoir  entrepris  le  premier, 
depuis  le  règne  licencieux  de  Char- 
les II,  de  régénérer  le  théâtre,  en  jr 
faisant  respecter  la  vertu  et  mépri- 
ser le  vice.  L’association  d’Addi- 
son  lui  fut  sans  doute  utile  ; mais  il 
fut  en  quelque  sorte  écrasé  par  le  voi- 
sinage d’un  talent  aussi  s^érieur  (8). 

D — Z — s. 

STEEN  (Jean)  , peintre,  naquit  à 
Leydc,  en  i636.  Sonpère,  qui  exer- 
çait l’état  de  brasseur,  ne  s'opposa 
poiut  au  goût  que  Jean  Steen  témoi- 
gnait pour  la  peinture,  et  le  mit  succes- 
sivement sous  la  direction  de  Knupfer, 
de  Brawer  et  de  Van  Goycn.  C’est 
sous  ce  dernier  maître  qu’il  fitics  plus 
grauds  progrès. 'Ses  rares  disposi- 
tions , la  gaité  de  son  caractère , lui 
obtinrent  PamiliédeVaii  Goycn,  qui 
lui  donna  sa  lille  en  mariage.  Quoi- 
que doué  des  plus  rares  talents,  il  ne 
les  regarda  pas  comme  une  res- 
source suffisante  pour  vivre,  et  il 
accepta  la  proposition  que  lui  faisait 
son  père  (le  lui  établir  une  brasse- 
rie à Deift.  Mais  insouciant  pour  ses 
propres  affaires,  et  tout  entier  à ses 
plaisirs , il  se  trouva  bientôt  ruiné  : 
son  père  vint  plusieurs  fois  à son  se- 
cours , sans  réussir  à le  corriger.  Slccn 
prit  alors  le  parti  de  s’établir  cabare- 
tier,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
facilement  à son  goût  pour  le  vin. 
C’était  lui , dit-on  , qui , de  tous  les 
buveurs  qui  se  rassemblaient  dans 


liât  têle , et  11  eo  résulta  de*  •cène*  lrè*-pl*i*ao- 
trs,  et  qui  auraient  pu  fournir  matière  è une  bot»- 
ne  comedie. 

I,a  Criff  sur  Vahù'n  aiirn  du  re$  Jac^uêi , par 
Rirliard  Sleele,  a été  .traduit  eu  français,  »7i4> 
deux  partie»  in-ta.  ( Ponr  la  Iradaction  du  Babi/~ 
tard  , du  Spectateur , du  Mentor  moderne  , Voye» 
AddISOK  , I » ao<)  ).  Le#  FuniratUer  ou  le  Peuil  à 
lu  moiioy  coiaed'i»,  fuit  partie  de  1*  traduction  du 
Théâtre  anfiteis.  par  la  Place (f',  Pl.ACK,XXXV, 
**  ) ; U Bthliothè4jt»e  dei  dames  a pour  traducteur 
iuniçon.  1719.  3 vol.  iu-ia  ; *on  Ilntoirr  ecethiai- 
Uatie  <i*  ftome,  qui  n’«*t  oo’une  traduction  de  l’i- 
iJicii . a clé  traduite  en  par  SaJlcngrr 

( ê'or- ce  nom,  XL,  iftS  V A.  B— T. 
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sa  taverne,  faisait  la  plus  grande 
consommation.  Lorsque  sa  cave  était 
ville,  il  ôtait  son  eusci|;ne,  se  reii- 
fermiit  dans  son  atelier , peignait 
lin  ou  deux  tableaux  tju’il  vendait  ; 
et  le  prix  qu’il  en  tirait  lui  ser- 
vait à acheter  de  nouveau  du  vin , 
qu’il  était  le  premier  à boire.  Plon- 
gé dans  une  ivresse  presque  con- 
tinuelle , on  a peine  à concevoir 
comment  il  a pu  porter  dans  ses  ou- 
vrages la  correction,  la  couleur  et 
la  vie  qui  les  distinguent.  Peu  d’ar- 
tistes ont  possédé  à un  degré  aussi 
éminent  la  théorie  de  leur  art,  et 
aucun  n’en  parlait  avec  autant  de 
talent  cl  de  facilité.  Les  scènes  qu’il 
re|)réseiitait  de  préference  étaient  des 
tabagies,  des  intérieurs^  de  caba- 
rets, des  buveurs  ivres,  dés  repas  de 
noces , etc.  Ses  compositions  sont 
parfaitement  entendues  : il  imite  la 
nature  dans  ses  moindres  détails.  Ce 
qui  n’est  pas  moins  étonnant  de 
sa  part,  c est  que,  dans  plusieurs 
morceaux  d’histoire  qu’il  a exécu- 
tés , tels  que  Mohe  frappant  le  ro- 
cher, et  la  mort  d'ÿinanie  et  de  Sa- 
phire , il  a montré  une  science  et  une 
correction  de  dessin,  une  noblesse 
et  un  sentiment  qu’on  ne  s’attendait 
pas  à trouver  dans  un  artiste  de  sou 
cspèce.Il  s’est  quelqiiefoisiiiisensccue 
dans  scs  tableaux  d’une  manière  ori- 
ginale. Dans  un  tableau  représentant 
Y appartement  d’une  femme  en  cou- 
che, on  voit  la  nounice  préparant 
la  bouillie  pour  le  uouveau-nc , por- 
te dans  les  bras  du  vieux  man  de 
l’accoiichce.  Steen , place  derrière  le 
vieillard,  lui  fait  les  cornes  pour  se 
moijiicr  de  hii.  Dans  une  autre  com- 
position, il  a peint  un  paysan,  qu’il 
a mené  au  cauarct , surpris  par  sa 
femme  qui  le  prend  par  les  cheveux, 
et  le  frappe  avec  une  savate , tandis 
que  son  enfant  pleure  et  que  Steen  se 
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pUme  de  rire.  Ce  peintre,  ayant  perdu 
sa  femme,  qui  le  laissait  pèredesii 
enfants , épousa  une  veuve  qui  en 
avait  deux , et  qui  lui  en  donna  deux 
autres  encore.  Ce  siircroît  de  famille 
augmenta  eucorè  une  misère  qu’il 
aurait  pu  cependant  éloigner  sans 
peine , s’il  avait  voulu  vaincre  son 
penchant  pour  rivrognerie,  et  se  li- 
vrer sans  distraction  à la  negitore  ; 
mais  il  mourut,  abruti  par  le  vin,  en 
16U9.  Le  musée  du  Louvre  ne  pos- 
sède qu’un  seul  tableau  de  ce  maître, 
acquis  par  le  roi  en  i8ig,etquire- 
présente  un  intérieur  de  fête.  C’est 
une  de  ses  productions  les  plus  fai- 
bles. Le  mme  établissement  en  a eu 
sept  autres , dont  trois  représentant: 
I.  Une  grande  salle  dtats  laquelle 
une  société  nombreuse  mange,  boà 
et  joue.  IL  Les  soins  de  la  basse- 
cour.  \ll.  Les  plaisirs  de  chaque  âge, 
qui  pouvaient  être  considérés  com- 
me tes  chefs  - d’œuvre  de  Steen  ; is 
provenaient  des  Pays  - Bas,  et  ont 
été  rendus  en  181. 5,  ainsi  que  les  qua- 
tre autres.  — i François  - Van  dœ 
Steen,  peintre  et  graveur  d’.^nvers, 
naquit  eu  1604.  Un  accident  l’avant 
privé  d’une  jambe,  il  adopta  une  pro- 
fession sédentaire,  et  consacra  tous 
ses  moments  à la  pratique  de  la  pein- 
ture c(  de  la  gravure.  Le  succès  qu'il 
obtint  dans  ces  deux  arts  détermina 
l’archiduc  I.éopold  et  l’emperenr 
Ferdinand  III  à le  prendre  à leur 
service  ; ce  dernier  prince  ajouta 
mèmeàcette  faveurune  pcnsioncou- 
sidérablc.  Van  den  Steen  ftit  chargé 
de  graver  à l’eau-forte  plusieurs  des 
tableaux  du  cabinet  que  l’archidiic 
avait  forme  à Bruxelles.  Il  a en  ou- 
tre exécuté  plusieurs  pièces  d’après 
dilTércnts  maitres.  Scs  ouvrages  sont 
recherchés.  I^es  portraits  qu’il  a gra- 
vés sont  au  nombre  de  quatre;  sfs 
sujets  historiques  s’élèvent  à dis-sept. 
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On  rstû^particulièwiBeotccnifLiH 
lesquels  il  a repeoduit^trois  tableaux 
du  Corréce,  qui  fout  partie  de  la  ga- 
lerie de  Vieoae , et  qui  représentent  : 
h’ L’amour  faisant  un  arc  delà 
massue  d' Hercule.  II.  Jupiter  et 
la  .111.  L’enlèvement  de  Gaurmè- 
de.  C’est  Vau  Hoy  qui  en  a fait  les 
dessins  : Bartolozzi  les  a regravés 
d’apiès  les  dessins  de  Benedetti.  Les 
trois  gravures  primitives  de  Vanden 
Steen  ont  conservé,  dans  les  ventes  , 
un  prix  très-élevé.  P — s. 

STEENWYCK  ( Heniu  Van), 
peintre  célHire  d’intérieurs  , de  l’c- 
cok  boUandaise , né  è Stceuvvyek  , 
en  i55o , fut  elève  de  Jean  de  Vries 
qui  lui  bit  faire  de  rapides  progrès 
oaus  la  peinture,  la  perspective  et 
l’architecture.  Il  débuta  par  de  pe- 
tits tableaux  qui  étonnèrent  les  con- 
naisseurs par  leur  perfection  et  la 
science  que  le  peintre  .y  avait  dé- 
ployées. De  Vries,  loin  d’être  jaloux 
^ son  élève , se  plut  è vanter  son 
mérite , et  contribua  à lui  faire  ven- 
dre tr^avantageusement  ses  ouvra- 
ges. Sa  fortune  commençait  à répon- 
dre à sa  réputation  , lorsque  les  évé- 
nements  de,  la  guerre  l’obligèrent  de 
quitter  les  Pays-Bas  pour  se  réfugier 
î Francfort  sur  le  Mein.  Il  y fut  ac- 
oieilli  avec  le  plus  vif  cmpresscmoit; 
et  pour  le  dcoder  à s'y  fixer , on  lui 
proposa  un  établissement  très-avan- 
tageux. 11  eut  des  élèves  distingués , 
parmi  li»quels  on  cite  les  deux  ISeeis, 
père  et  fils,  et  son  propre  fils  Henri. 
Jk  Musée  du  Louvre  a possédé  deux 
tableaux  de  Steenwyck  le  père,  ren- 
dus à • la  Prusse,  en  i8i5,  et  qui 
représentent , le  premier , un  .rfp- 
partement  gothique , dans  lequel  il 
avait  peint  un  épisode  de  l’Hne  d’or 
d’Apulée  ; et  le  second , un  Intérieur 
de  prism , où  l’on  voit  VAnge  déli- 
vrant saint  Pierre.  Ce  peintre  mou- 
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rut  en  i6o4-  — Henri  Yak  Steek- 
wiCK,  le  fils  , ne  à Amsterdam  , en 
r 589 , fut  élève  de  son  père  , avec 
lequel  on  l’a  quelquefois  coufoudu  : 
mais  tout  en  égalant  son  exactitude 
et  sa  vérité  dans  la  jierspective  , il 
parvint  à le  surpasser  en  adoptant  un 
ton  plus  clair  et  plus  transparent. 
Van  Dyck , qui  faisait  le  plus  graud 
cas  du  talent  de  ce  peintre,  le  produi- 
sit à la  cour  d’Angleterre , ou  le  roi 
Charles  1"'.  se  plut  long -temps  à le 
faire  travailler.  Steenivick  a peiut 
quelquefois  les  fonds  d’architecture 
dcsporlraiLsqiic  faisait  VaiiDyck,  en- 
tre a litres  à ceux  du  roi  Charles  l'r.  et 
de  la  reine  Henriette  de  Bourbon , en 
IÜ3-J.  Les  deux  figures , debout,  ont 
environ  nn  pied  de  hauteur.  Jamais 
Van  Dyck  n’a  rien  fini  de  plus  pré- 
cieux : c’est  mi  véritable  Mieris.  Le 
fond,  qui  est  d’un  ton  clair  et  trans- 
parent, représente  la  façade  d’une 
maison  royale, d’une  belle  architec- 
ture. Ces  deux  lieaux  portraits  ont 
été  gravés.  C’est  à tort  que  Sandrart 
et  d’autres  écrivains  ont  attribué  le 
fond  de  ces  tableaux  à Steenwyck 
le  père , puisque , lorsque  ce  peintre 
mounit , Van  Dyck  n’avait  encore 
que  cinq  ans.  11  amassa  en  Angle- 
terre une  fortune  considérable,  s’y 
maria , et  y mourut  dans  un  Jgc  peu 
avancé.  Sa  veuve,  qui  avait  appris 
de  lui  à peindre  des  perspectives , 
revint  à Amsterdam  après  la  mort 
de  son  mari , et  y peignit  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Les  tableaux  de 
Stceowyck  le  fils  sont  rares  et  re- 
cherchés ; le  Musée  du  Louvre  en 
possède  trois  : I.  Jésus  chez  Marthe 
et  Marie;  les  figures  sont  de  Cor- 
neille Poelenburg.il.  Intérieur  d'une 
église  gothique,  consacrée  au  culte 
catholique  romain.  Sur  le  premier 
plan,  on  voit  un  religieux  revêtu  d’un 
surplis,  qui  converse  avec  un  cavalier 
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et  deux  dames.  \\\.  Vue  d'une  église  ^présentelatecturedeShalLspcare, 
dans  laquelle  un  prèlrc  montre  à des  il  résolut  de  mettre  tous  scs  soins  à 
curieux  le  tableau  placé  sur  l’autel,  remplir  cette  tâche,  devenue  ditlicile. 
Le  même  etablissement  a possédé  11  s’entoura  surtout  des  livres  publiés 
quatre  autres  de  ses  tableaux  , dont  sous  les  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jac- 
trois,  provenant  de  la  galerie  de  ques  afin  de  se  familiariser  avec 
Vienne, reprcseutaientdes/ntérieurs  les  idées,  la  langue,  les  dialectes  et 
^église.  Le  quatrième , venant  de  les  coutumes  de  ces  temps.  L’érudi- 
Prusse  , était  une  V ue  intérieure  tion  qu’il  acquit  était  heureusement 
iTune  église  gothique  , éclairée  par  secondée  en  lui  par  beaucoup  d’es^ 
des  flambeaux.  Sur  le  devant,  on  prit,  dégoût,  de  justesse,  et  une  mer- 
voit  un  pr(tre  donnant  la  béncdic-  veilleuse  pénétration.  Il  se  borna 
tion  aux  assistants.  Ils  ont  été  rendus  d’abord  à comparer  ensemble  les 
à l’Autriche  et  à la  Prusse,  en  iHi5.  dillcreutes  éditions  pour  donner  un 
— Steewwvcr,  que  quelques  bisto-  texte  exact  et  épuré  de  vingt  pièces  de 
riens  ont  confondu  avec  le  précédent,  théâtre  de  Shaaspeare  ; et  le  recueil 
naquit,  à ce  qu’on  croit,  à Breda,  eu  parut  eu  fj66,4v.  in-4“.  Le  doc- 
vers  l’an  iG4o*  Il  3 du  moins  passé  teur  Johnson  avait  donné  récemment 
toute  sa  vie  dans  cette  ville.  11  cxccl-  uneéditiondecethcatrccomplct,avec 
lait  à peindre  des  sujets  de  nature  des  Commentaires  : mais  malgré  le 
morte,  et  de  préférence  des  emblèmes  mérite  éminent  du  commentateur, 
du  pe\i  de  durée  de  la  vie.  Au  milieu  Steevens  reconnut  qu’il  restait  encore 
d’objets  qui  indiquent  le  luxe  et  le  beaucoup  à Caire  à cet  égard  ; ctcebit 
plaisir , il  place  une  tète  de  mort , peu  de  temps  apres  qu'il  eut  lancé 
une  bougie  qui  s’éteint,  ou  une  bulle  danslacirculationuneespècedepros- 
de  savon.  Ses  allégories  sont  spiri-  pectus,  oii.>il  sollicitait  les  lumières 
tuelles  ; et  ses  tableaux , d’une  belle  des  gens  de  lettres , pour'  l’aider  dans 
couleur  et  d’un  bel  effet , jouissent  celte  entreprise,  qu^il  se  mit  en  rap- 
eneore  d’une  réputation  égale  à celle  port  avec  Johnson.  Leurs  talents  et 
qu’ils  avaient  du  vivant  de  l’artiste  , leurs  travaux  réunis  produisirent  une 
dont  la  conduite  était  loin  de  répon-  édition  très  - supérieure,  qui  vit  le 
dre  aux  leçons  de  momie,  qu’il  don-  jour  en  1773,  10  vol.  in-B“.;  et  qui 
nait  dans  scs  tableaux;  car,  livré  parut  répondre  à l’attente  du  pubhc. 
toute  sa  vie  .à  la  plus  ignoble  debau-  Cependant  une  édition  nouvelle  fut 
che , il  mourut  dans  une  misère  pro-  bientôt  jugée  nécessaire.  Parmi  les 
fonde.  P — s. 

STEEVENS  (George),  célèbre 
critique  anglais,  naquit,  en  1736,  h 
Stepney,  d’un  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales , et  fit  de 
très-bonnes  études  à l’iiniversitc  de 
Cambridge.  la:  créateur  de  la  scène 
anglaise  fut  de  bonne  bciirc  pour  lui 
l’objet  d’une  sorte  de  culte.  Peu  con- 
tent de  ce  que  les  commentateurs 
avaient  fait  jnsqu’.aloi's  pour  éclair- 
cir les  obscurités  et  relever  les  beautés 


personnes  qui  s’étaient  empressées 
de  lui  fournir  des  documents  pour  per- 
fectionner sou  travail,  Steevens  avait 

farticulièrement  distingué  Malone. 

I lui  ouvrit  ses  trésors  d’érudition  , 
et  enrichit  des  obsers'ations  qu’il  en 
reçut  l’édition  qu’il  donna  en  1778. 
11  espérait  que  Malone  se  réduirait 
à travailler  ainsi  obscurément  sous 
sa  direction  ; mais  celui-ci , jugeant 
que  sou  mérite  pouvait  se  passer 
de  la  protection  d’un  nom  étranger, 
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commença  par  publier,  eu  1780, 
séparément,  un  Supplément , en  deux 
volumes,  à l’édition  de  1 778  ; ce  qui 
parut  jeter  de  la  froideur  dans  ses  re- 
lations avec  le  commenta  leur  en  titre. 
Un  autre  iucideftt,  qu’il  est  inutile  de 
rapporter  ici , détermina  leur  nip- 
turc.  Une  nouvelle  édition  du  Sliaks- 
pearc.de  Johnson  et  Steevens  fut 
publiée , en  1785,  en. dix  volumes. 
Malonc  en  donna  , en  1 790 , sous  son 
propre  nom , une  autre,  où  Steevens, 
lorsqu’il  réimprima  la  sienne , en 
1793,  ne  dédaigna  pas  de  puiser, 
(pioiou’il  s’exprimât  dans  les  termès 
i«  plus  méprisants  sur  le  travail  de 
son  concurrent.  Quelque  tort  qu’il 
eât  jprsonuelIcmcDt  en  cette  occa- 
sion , on  ne  peut  s’empêcher  de  rc-* 
connaître  le  mérite  supérieur  de  cette 
cdhion,  à laquelle  il  apporta,  il  est 
vrai , tous  ses  soins.  Peu  d’auteurs  et 
d’éditeurs  ont» le  même  respect  pour 
le  public.  Pendant  dix  - huit  mois, 
tons  les  jours, et  quelque  temps  qu’il 
lit,  Steevens  se  levait  régulièrement 
à une  heure  du  matin , au  signal  que 
lui  tjounait  la  patrouille , pour  aller  à 
l’imprimerie  s’emparer  d^une  feuille 
humide,  qu’il  ne  quittait  qu 'après- en 
avoir  fait  disparaître  toutes  les  incor- 
rections. On  ne  cite  guère  de  lui,  après 
ce  commentaire,  que  quelques  jeux 
d’esprit , ingénieux  et  élégamment 
écrits,  insérés  surtout  dans  les  ouvra- 
ges périodiques.  Il  fut  un  des  auteurs 
des  j4necdntes  biographiques  d’Ho- 
garth ; et  il  a eu  part  h l’édition  de 
1780  de  la  Biographie  dramatû/ue. 
Sa  vie  s’était  à-peu-près  concentrée 
dans  l’étude  du  bardede  l’Avon  j mais 
la  culture  des  lettres  n’avait  pu  adou- 
cir en  lui  un  naturel  impérieux  et  ja- 
loux. Il  ne  manquait  point  de  libéra- 
lité; et  une  fortune  considérable  lui 
permettait  de  s’y  livrer.  Ses  passions 
étaient  impétueuses  ; son  amitié  était 
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ardente,  mais  peu  durable.  On  a dit 
qu’il  n’était  constant  que  dans  scs 
haines.  Son  esprit  -caustique  et 
dénigrant  l’avait  rendu  redoutable. 
Prompt  à saisir  le  ridicule,  il  lan- 
çait cruellement  autour  de  lui  le 
sarcasme  et  l’épigramme.  N’o.sant 
pas  néanmoins  manifester  toujours 
sa  malveillance  et  son  mépris,  il  avait 
recours  à la  voie  honteuse  des  atta- 

âucs  anonymes  , et  faisait  insérer 
ans  les  journaux  ses  diatribes  con- 
tre des  personnes  qu’il  alTectiit  de 
caresser  en  face.  On  lui  a reproché 
même  d’avoir  déposé  dans  des  lettres 
sans  signature , des  confldenccs  qu’il 
s’était  insidieusemeut  procurées , et 
qui  ne  pouvaient  que  troubler  le  bon- 
heur d’une  famille.  Mais  sa  scéléra- 
tesse éclata  enfin  ; et  lorsqu’on  eut 
éprouve  que  soumitié  était  plus  dan- 
gereuse que  sa  haine,  tous  les  cœurs 
se  fermèrent  pour  lui.  Sa  vie  alors , 
dit  Johnson,  fut  celle  d’un  baimi. 
Privé  des  consulatio|is  de  l’amitié  et 
de  celles  de  la  religion,  il  mourut  en 
en  blasphémant  , dans  sa  maison 
d’Hampstead,  le  11  janvier  1800. 
Ou  voit,  dans  la  chapelle  de  Poplar, 
un  monument  à sa  mémoire,  exécuté 
par  Flaxman.  George  .Steevens  avait 
formé  une  riche  collection  de  livres 
curieux.  M.  Dibdin  lui  a donné,  à 
ce  titre,  une  place  dans  sa  Biblio- 
titanie.  L. 

STEFANI  { Pierre  de’  | , le  plus 
ancien  sculpteur  de  l’école  napoli- 
tvine,  naquit  à Naples  vers  1228,  et 
fut  souvent  employé  par  Charles 
d’Anjou  et  par  son  fils  Charles  II. 
On  voit  encore  dans  l’archevêché  de 
cette  ville  les  tombeaux  du  pape  In- 
nocent IV  et  de  l’archevêque  Phi- 
lippe Minutolo,  exécutés  par  cet  ar- 
tiste. C’est  de  ce  dernier  monument 
qu’il  est  question  dans  un  conte  de 
Boccace  (le  cÛKpùcme  de  la  seconde 
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jounufe),  (PÛ  en  a rendu  le  souvenir 
pins  durable.  Parmi  un  grand  nom- 
bre de  travaux  attribues  à Pierre  de 
Stéfani , on  ne  doit  pas  oublier  le 
Crucifix  qu’on  voit  dans  l’e'glise  de 
N.-D.  des  Carmes,  et  qu’une  an- 
cienne tradition  populaire  fait  regar- 
der comme  miraculeux.  Un  boulet 
de  fer  snspeudu  à côte’  de  cette  ima- 
ge , dont  la  tête  est  plus  penchée  que 
de  coutume , a fait  dire  que  ce  cru- 
cifix , par  un  mouvement  extraordi 
na ire,  esquiva  un  coup  de  canon, 
parti  du  camp  des  Espagnols , en 
143s.  Le  sénat  ou  orps  raimicipal 
de  Naples  a conservé  l’usage  d’aller 
en  grande  cérémonie  visiter  cette 
église,  le  décembre  de  chaque  an- 
née. Stéfani  mourut  vers  1 3 1 o. 

STEFANI  (TuddfAS  oe’),  pein- 
tre , frère  cadet  du  préctfdent , naqiut 
k Naples  en  ia3o.  Lorsqise  le  roi 
Cbarles  d’Anjou  passa  par  Florence 
pour  SC  rendre  dans  son  nouveau 
royaume  de  Naples,  on  le  conduisit 
dans  l’atelier  deCimabué  poury  voir 
le  tableau  de  la  Fierge  que  ce  pein- 
tre venait  de  terminer  pour  la  cha- 
pelle des  Ruccciaï,  et  qui  était  la 
figure  la  plus  grande  tpie  l’on  eût  en- 
core vue  jasqu’à  ce  jour.  Tous  les 
habitants  de  la  ville  accompagnèrent 
ce  prince;  leur  enthousiasme  fut  si 
grand  à la  vue  de  ce  tableau , qui 
passait  à cette  époque  pour  une  mer- 
veille, ils  firent  éclater  leur  admira- 
tion par  des  transports  de  joie  si  écla- 
tants, que  l’endroit  en  reçut  le  nom 
de  Borgo  yiUcgri  y qu’il  a eonservé. 
Cependant  le  roi  Charles,  arrivé  à 
Naples  avec  le  projet  d’attirer  Ci- 
mahué  à sa  cour,  ayant  mi  les  ou- 
vrages de  Thomas  de  Stéfani  , 
jugea  ce  peiirtre  supériedr  à l’ar- 
tiste florentin , et  le  enargeS  d’orner 
de  scs  peintures  une  église  qu’il  avait 
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fondée.  Thomas  jouit  du  môme  cré- 
dit sous  le  roi  Charles  II , qui  l’em- 
ploya constamsnentainsi  que  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  royauràc-  I.a 
chapelle  de’  Minntoli,dans  l’église  du 
dôme,  a été  ornée  pat*  lui  de  plusieurs 
tableaux  tirés  de  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ. Il  eut  pour  élèvePh.  ppe 
Tesaiiro , qui  a peint,  dans  l’église  de 
Santa  Kestituta , la  Fie  du  bienheu- 
reux ermite  Nicolas.  C’est  le  seul 
tableau  de  ce  peintre  qui  ait  résisté 
aux  ravages  du  temps.  P — s. 

STRFANO  ou  ÉTIENNE  DE 
FLORENCE,  peintre,  naquit  en  cette 
ville  en  1 3o  1 . On  croit  que  sa  mère, 
nommée  Catherine  , était  fille  de 
Giotto , qui  se  *plut  à enseigner  U 
peinture  à son  petit-HIs.  Stefano  fut 
chargé  de  peindre  la  Madone  du 
Campo  Santo  de  Pfee,  et  .son  ouvra- 
ge fut  trouvé  supérieur  à tous  ceux 
de  son  a'icul.  Il  peignit,  dans  le  cloî- 
tre du  Saint-Esprit  à Florence , trois 
tableaux  enrichis  de  perspectives  et 
d’architecture  d’un  goût  qui  semblait 
déjà  nn  avant-coureur  de  ce  que  l’art 
deviendrait  par  la  suite.  Il  availrtia- 
ce,  dansiindc  ces  tableaux, un  grand 
escalier  d’un  dessin  plein  d’ongina- 
lité,  et  qui  servit  de  modèle  à l’es- 
calier extérieur  du  palais  de  Poggio 
à Cajano,  bâti  par  Laiirent-lc-Ma- 
gnifiquC.  Ilnemontra  jias  moinsd’o- 
riginalité  dans  la  jieiutiire  des  rac- 
courcis , et  il  fut  le  premier  à s’écar- 
ter de  la  manière  scche  et  roide  des 
maîtres  qui  l’avaient  précédé.  Chris- 
tophe Landini , son  contemporain , 
dans  son  apologie , disait  ; a Chacun 
appela  Stefano  le  singe  de  la  lustu- 
re,  tant  il  est  habile  à exprimer  tout 
oe  qu'il  veut.  » Il  peignit  à Pistoia 
la  chapelle  de  Saint-Jacques;  et  ou- 
tre les  travaux  qu’il  avait  exécutes 
dans  sa  ville  natale,  il  travailla  à 
Milan , h Rome , à Assise,  à Pérouse 
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et  dans  pitisiriirs  antres  villes  d’Ita- 
lie. Il  mourut  en  i35o.  P — s. 

STElGUEll  ( NicoLAS-FnÉDÉnic 
DF.  ),  avoyer  de  la  re|)iiblif|uc  de 
Beni'-  ne'  en  i7'A(),  lit  ses  premiè- 
res études  dans  sa  ville  natale,  les 
coiitiima  dans  j)liisicm’s  universités, 
et  voyagea  dans  les  principaux  états 
de  l'Europe.  Il  venait  h peine  d’at- 
teindre sa  vingt-sixième  année, lors- 
que la  haute  opiiiiou  (pie  ses  conci- 
toyens conçurcut  de  scs  talents  le  lit 
élire  tivojer  de  l'état  extérieur, 
institution  où  les  jeunes  [iraticiens 
apprenaient  de  lionne  lieiiic  l’art  de 
gouverner,  eu  traitant  enti’cux  des 
all'aircs  (ictives,  et  eu  suivant  dans 
leurs  délibérations  les  formes  éta- 
blies par  la  eonstitiilioii.  Sleigiicr 
devint,  en  17O4  , membre  du  con- 
seil souverain  , fut  élu  bailli  de 
Thoim  en  177a,  et  rpiitla  cette 
place  pour  entrer  dans  le  sénat.  Ses 
connaissances , sa  droiture  , et  les 
succès  (pi’il  obtenait  dans  toutes  les 
ali'aires  dont  il  était  charge' , lui 
acquirent  bientôt  une  grande  in- 
fluence. En  1775  et  177(1,  il  fut 
député  par  son  canton  aux  diètes 
extraordinaires  d’Arau  et  de  Ba- 
den,  pour  le  renouvellement  de  l’al- 
liauec  avec  la  France,  et  fut,  en 
1 777, envoyé  à Soleiirc,  pour  la  rati- 
fication de  ce  traite.  En  1781  et 
178^,  il  alla,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, à Genève,  et  y figura 
avec  distinction  dans  la  médiation 
des  troubles  qui  avaient  agité  ce  tur- 
bulent petit  état.  Enfin,  en  1787  , il 
fut  élu  presque  unanimement  avoyer 
delà  républiquede Berne.  1. CS  puissan- 
ces étrangères  s’crapressèrciit  d’ho- 
norer  les  grandes  ([\ialitr\s  de  Stei- 
gucr;  et  en  178K,  le  roi  de  Prus.se  le 
décora  du  grand  cordon  de  l’Aiglc- 
TJoir.  Aux  talents  de  l’homme  d’état, 
il  joignait  la  piété  du  chiéticn.  Sou- 
XLI11. 
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vent  cm  le  surprit,  h la  veille  de  quel- 
que délibération  importante,  deman 
dant  à Dieu  son  secours  pour  qu’elle 
tournât  au  plus  grand  avantage  de 
la  patrie,  'j'ellc  était  l’oi>inion  pu- 
blique en  faveur  deSteiguer,  lorsipie 
la  révolution  fraii(;ai:.e  éclata.  N’cùt- 
il  pas  été  doué  de  la  .sagacité  qui  le 
distinguait,  il  lui  cfit  été  facile  depré- 
voir((ue  la  Suisse  ne  pourrait  pas  res- 
ter tranquille  spectatrice  de  ce  gi'and 
évéuemeiil.  l.e  boulever.scment  de.s 
principes  moraux  et  politiques  en 
France,  la  cluitedc  l’autel  et  du  trône, 
le  triomphe  de  ranarchic  , devaient 
uéeessairemeiit  étendre  leur  iudiicncc 
sur  les  pays  voi.sins.  Quoique Steigiicr 
fût  convaincu  que  sa  patrie  ne  tarde- 
rait pas  là  SQces.scntir  d’un  choc  aussi 
violent , il  se  borna  d’alnird  au  soin 
de  la  préserver  de  la  contagion  révo- 
lutionnaire; et  partageant  rerreur 
des  plus  grands  hommes  d’état  de  ce 
temps  - là  , il  crut  jiendant  long- 
temps que  la  France,  devenue  répu- 
blique, étant  divisée  dans  son  inté- 
rieur, et  régie  par  des  chefs  immo- 
raux , devait  nécessairement  succom- 
ber sous  les  efl’orts  réunis  des  puis- 
sances coalisées  contre  elle.  Premier 
magistrat  d’un  peuple  libre,  et  pa- 
triote par  excellence,  dans  le  vrai 
seus  de  ce  mot,  il  avait  été  profondé- 
ment indigné  de  l’attentat  commis  par 
1(^  hordes  révol  itionnaires  contre  les 
troupes  suisses  qui  étaient  au  service 
du  roi  de  France.  11  eût  voulu  (pie, 
fidèle  aux  principes  de  .scs  ancêtres, 
.sa  nation  se  fût  levée  en  masse  pour 
venger  le  ina.ssacrc  des  braves  hel- 
vétieus  qui  avaient  péri  aux  Tuile- 
ries,le  loaoùt  179'.!;  mais  persuadé 
qu’il  lie  réussirait  pas  ,à  réunir  les 
sulfragcs  en  faveur  d’une  mesure 
aussi  énergique,  il  renom  a au  projet 
d’en  faire  la  proposition.  Bientôt  les 
opinions  se  divisèrent  en  Suisse 
39. 
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comme  ailleurs  ; à Berne,  un  parti  Ions  fidèles  de  la  milice  vaudoisc: 
coiisidcrablc  se  forma  contre  l’a-  mais  il  n’entra  pas  dans  le  pa^s  une 
voycr.  (’<e  parti , compose  csscn-  seule  compagnie  de  la  partie  alle- 
ticilemcnt  d’hommes  attaches  de  mande  du  canton;  et  les  mesures  pri- 
€(Eur  à la  patrie  , mais  doues  de  ses  pour  la  mise  en  activité  des  trou- 
moins  d’énergie  que  le  septuagénaire  pes  vaudoises  restèrent  sans  effet, 
qui  était  à la  tète  de  l’état,  jugeait  Malheureusement  le  baron  d’Erlach 
qu’il  convenait  de  temporiser  et  de  de  Spietz  refusa  le  commandement, 
chercher  à obtenir,  par  des  négocia-  Par  un  aveuglement  inexplicable, 
tions  et  par  des  déférences  pour  le  on  le  déféra  au  colonel  de  Weiss  , 
directoire  exécutif  de  France,  ce  que  partisan  déclaré  des  nouvelles  doc- 
l’iuflcxible  Steiguer  espérait  gagner  trinas  et  auteur  de  la  nouvelle  bro- 
cn  maintenant  la  dignité  nationale,  chure  ; aRéveillez-vous , Suisses  In 
Le  directoire,  instruit  par  ses  agents  Tandis  que  les  factieux  appelaient  à 
de  ces  divisions  et  de  leurs  causes , leur  secoui-s  le  général  français  Me- 
né sut  que  trop  bien  en  profiter.  Le  nard,  qui  déjà  était  à Ferney , Weiss 
parti  dit  français  conquit,  dans  le  porta  son  quartier-général  à Yver- 
conseil  souverain , eu  i , un  as-  dim  ; et  s’obstinant  à ne  pas  profiter 
Cendant  gui  commença  l’anarchie,  des  bonnes  dispositions  de  la  majeure 
« Ce  parti  de  neutralité,  écrivait  un  partie  des  milices  vaudoises,  secon- 
des chefs,  dans  une  brochure  inti-  tenta  d’inonder  le  pays  de  vaines 
tulée  : BévciUez  - vous , Suisses!  proclamations.  Tout-à-coup ilquitta 
«aimait  simplement  les  Français  le  poste  de  confiance  où  son  gouver- 
n comme  les  allies  les  plus  naturels:  nement  l’avait  placé,  et  alla  cacher 

» on  applaudissait  à leurs  efforts  à Berne  sa  honte  ou  son  incapacité. 
» pour  remplacer  un  mauvais  gou-  La  majorité  des  conseils  bernois, 
» vemement  par  un  bon;  on  s’allli-  continuant  de  se  livrer  à de  fatales 
» geait  de  leurs  obstacles;  on  se  ré-  illusions,  espérait  encore  gagner  le 
» jouissait  de  leurs  succès  ; on  admi-  directoire  de  France  par  aes  inno- 
» raitenfin  leurs  siiblimesjprincipcs.»  valions  démocratiques  dans  la  cons- 
Plusiciirs  des  adhérents  de  ce  systè-  titution.  L’occupation  du  pays  de 
me  peniicicux  le  suivaient  de  très-  Vaiid  par  l’armée  française  y ayant 
bonne  foi  : la  Suisse,  sur  la  parole  achevé  la  révolution,  le  conseil  sou- 
de ces  aveugles  et  crédules  adver-  verain  de  Berne  admit  dans  son  sein, 
saircs  du  sage  et  ferme  avoyer  , le  3 février , cinquante-quatre  dépu- 
poursuivit  la  chimère  de  se  concilier  tés  des  villes  et  villages  de  la  partie 
Ta  bienveillance  des  directeurs  fran-  allemande  du  canton.  Telle  était 
çais.  C’était  le  sacrifice  de  ses  cons-  néanmoins  l’excellence  de  l’esprit  pu- 
titutions , de  son  indépendance  et  blic  que  ces  députés  se  contentaient 
de  ses  richesses , que  voulait  la  de  souscrire  à ce  qu’on  proposait. 
France  révolutionnaire.  Dans  l’hiver  La  nécessité  de  substituer  aux  con- 
dc  !’]()’]  à 1798,  le  pays  de  Vaiid  seils  un  pouvoir  plus  secret  et  plus 
fut  le  théâtre  d’une  insurrection;  actif  avait  été  reconnue  par  tous  les 
quelques  révoltés  de  Vevey  se  firent  partis.  Celui  des  Français,  instruit 
livrer  le  château  de  Chillon.  Le  gou-  que  la  voix  publique  désignait  pour 
vemement  bernois  prit  la  résolution  cette  dictature  l’avoycr  Steiguer  et 
de  mettre  sur  pied  quelques  batail-  quatre  magistrats  d’une  fermeté 
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éprouvée , cessa  de  soutenir  une  ré- 
solution qui  mettait  dans  les  mains 
de  ses  rivaux  le  salut  de  la  patrie. 
Au  milieu  de  tant  d’hesitatious  et 
d’iutrigiies,  on  crut  tout  concilier  en 
de'crétant  un  plan  constitutionnel  par 
lequel  les  magistrats  depositaires  de 
la  constitutibn  l’anéantirent  par  le 
fait.  Dès  ce  moment , le  gouverne- 
ment perdit  son  aplomb  au  milieu 
de  magistrats  sans  force,  et  d’un 
peuple  sans  couliauce.  On  vit  les 
Suisses  soulèves  pour  defendre  leur 
gouvernement  contre  le  gouverne- 
ment lui-incme.  A Lucerne , à Fri- 
bourg, à Solcure,  les  paysans  se  ré- 
voltèrent et  réclamèrent  .séditieuse- 
ment le  maintien  de  leurs  anciennes 
lois.  Cependant  les  menées  des  agents 
du  directoire  exécutif  fomentaient 
toutes  les  divisions,  faisaient  naître 
toutes  les  défiances  parmi  les  auto- 
rités suisses  et  dans  l’armée.  Une 
guerre  de  fourberie  et  de  déception 
avait  été  combinée  contre  la  loyauté 
de  la  nation  bclrétique.  C’était  le 
général  Brune  qu’on  avait  chargé  de 
cette  mission  : il  venait  de  paraître 
sur  la  scène  avec  le  titre  de  comman- 
dant en  chef  des  troupes  françaises, 
qui  menaçaient  à-la-fois  Fribourg, 
Solenrc  et  Berne.  Enfin,  tous  les  con- 
seillers qui  entraînaient  ce  chef-lieu 
de  la  rcpid)!i(|iie  suisse  dans  des  lâ- 
chetés inutiles  , commencèrent  à ne 
paraître  que  des  dupes  ou  des  traî- 
tres. I/:  uü  fév.,  le  conseil  souverain, 
jaar  un  mouvement  national,  conféra 
au  général  d’Erlach  d’Hindelbank , 
commandant  en  chef  lestroupes  ber- 
noises, des  pleins-pouvoirs  illimités 
pour  qllaquer  l’ennemi  dès  que  l’am- 
nLstie  serait  expirée,  et  pour  agir 
comme  il  le  jugerait  convenable  si 
les  Français  venaient  a rompre  ce 
traité  de  suspension  d’armes.  Tous 
Ici  militaires,  qui  étaient  en  même 
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temps  merabi-es  du  conseil  souverain, 
avaient  été  appelés  h celle  séance, 
et  leur  présence  avait  beaucoup  con- 
tribué à faire  adojiler  1rs  mesures  vi- 
goureuses proposées  par  l’avoycr. 
Mais  dès  que  les  officiers  furent  par- 
tis pour  rejoindre  leurs  corps  , les 
antagonistes  de  Slciguer  reprirent 
leur  influence,  et  tous  les  fondés  de 

Souvoir,  armés  ou  non  armés,  du  ■ 
ircctoire,  se  suiqiassèrent  les  uns  les 
autres  en  fourberies.  L’ultimatum 
des  Pentarques  français  arriva;  ils 
exigeaient  la  dissolution  du  gouver- 
nement et  le  licenciement  des  troupes. 
Des  délais,  adroitement  prolongés  par 
de  fausses  promesses,  avaient  donné 
an  général  Brune  le  temps  de  réunir 
quarante-cinq  mille  hommes  contre 
l’armée  helvétique.  Grâces  â ses  as- 
tucieuses pratiques,  les  bons  Suisses, 
pleins  d’un  amour  fanatique  pour 
leur  patrie , se  défiaient , les  cantons 
des  cantons,  et  les  milices  de  leurs 
officiers.  Après  la  journée  qui  fut  la 
dernière  pour  l’ancienne  république, 
on  vit  des  soldats  montrer  des  lettres 
supposées  de  leurs  chefs , par  les- 
quelles ceux-ci  s’engageaient  à tra- 
hir et  à faire  battre  l’armée.  Plus 
de  deux  mille  soldats  bernois  avaient 
reçu  des  billets  .semblables.  Telle 
était  la  disposition  des  troupes  op- 
posées aux  Français.  Dans  une  nou- 
velle séance  du  grand  conseil,  i!  fut 
décidé,  à une  majorité  de  quelques 
voix,  que  les  resolutions  prises  le  '26 
fc'vrier,  à Berne,  seraient  rappor- 
tées, et  que  l’ancien  gouvernement 
serait  remplacé  par  un  gouvernement 
provisoire.  Steigner  n’avait  que  trou 
prévu  l’issue  fatale  de  celte  séance. 
Dans  le  moment  où,  pour  la  dernière 
fois , il  se  décorait  du  costume  d’a- 
voyer,  prêt  à partir  pour  l’Ilôtcl-dc- 
Villc,  n adressa  à sou  gendre  , M. 
May  de  Biind,  ces  paroles  mémora- 
32.. 
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IjIcs  ; « Il  UC  me  reste  qii’mic  forma- 
» lilc  h remplir;  après  quoi,  mon 
» ami,  nous  iiousmidronsensemMe 
» là  où  riiouneiir  cl  le  devoir  nous 
» appellent  ».  La  séance  était  à pei- 
ne leve'e  qu’une  agitation  extrême  se 
mauifesta  dans  la  ville  et  dans  les 
cnviron.s.  Tous  les  présagés  d’uue 
catastrophe  prochaine  apparais- 
.saient  violemment  ; le  i ommandant 
de  la  place  crut  devoir  offrir  h Stei- 
giier  une  garde  pour  sa  sûretc  jier- 
sounelle  : a J’ai  toujours,  re'pondit- 
» il , rempli  mes  devoirs  envers  tna 
» patrie;  de  la  part  de  qui  aurais-je 
» quelque  chose  à craindre?»  Voyant 
la  décision  du  grand  conseil  prise  à 
la  honte  et  pour  la  mine  de  sou 
pays , l’avoycr  s’écria  : « I.a  répii- 
» bliquc  estlinie;  mes  fonctions  sont 
» terminées;  je  n’ai  plus  rien  à faire 
» ici,  je  u’ai  plus  de  patrie  ».  Par  une 
ancienne  loi,  l’avoycr  en  exercice 
était  tenu  , en  temps  de  guerre,  de 
commander  l’armée  le  jour  du  com- 
bat. Qiioiipic  cette  honorable  obliga- 
tion ne  liât  plus  le  premier  magistrat 
du  canton,  redescendu  parmi  les  sim- 
ples citoyens,  il  oublia  son  .âge  de 
soixante-neuf  ans , et  alla  rejoindre 
le  général  d’Erlach.  Le  vénérable 
vieillard  iiassa  la  nuit  du  4 au  5 mars 
dans  la  forêt  de  Grauholz,  entre  So- 
leure  et  Berne  , à côté  du  général. 
Six  mille  hommes  défendaient  la  po- 
sition de  Fraubrunnen  , à trois  lieues 
de  la  capitale;  mais  apres  avoir  été 
battus , ils  SC  retirèrent , vivement 
oiirsuivis , sur  la  position  du  Gran- 
olz.  Au  milieu  d’un  grand  alxit- 
tis  d’arbres,  tout  au  travers  du 
grand  chemin  , se  trouvait  le  tronc 
renverse'  d’un  chêne  majestueux. 
Ce  fut  là  qne  se  plaça  le  dernier 
des  avoyers  de  Berne,  pour  être 
mieux  vu  de  scs  fidèles  soldats  , et 
pour  soutenir  leur  courage  par  son 
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exemple.  Exposé  à un  feu  meurtrier 
de  mousqueteric  et  de  mitraille  , il 
voyait  tomber  tous  les  braves  qui 
cumbattaicut  autour  de  lui  : il  sem- 
blait être  le  seul  qui  ne  pût  rencon- 
trer la  mort  glorieuse  qu'il  cher- 
chait. Enlevé  malgré  lui,  et  entraîné 
dans  la  déroute  générale  qui  fut  sui- 
vie de  la  prise  de  Berne,  Steiguer 
passa  à la  vue  de  sa  ville  natale , jeta 
sur  elle  un  dernier  reganl  de  don 
leur  , et  se  dirigea  vers  l’Obcrlaud. 
Le  gouvcnicment  avait  réuni  dans 
les  montagnes  des  munitions  de  tou- 
te csjiècc  comme  une  dernière  res- 
source ; et  l’avoyer  était  convenu 
de  ce  point  de  ralliement  avec  le  gé 
néral  d’Erlach.  Au  milieu  des  cris 
de  désespoir  qui  rctriuissaient  d’un 
bout  du  pays  à l’autre,  Steiguer,  ex- 
cédé de  fatigues,  arriva  au  village 
de  Wichdorll',  dans  l’instant  où  une 
troupe  de  paysans  frénétiques  ve- 
naient de  massacrer  le  brave  général 
d’Erlach.  Ce  respectable  septuagé- 
naire allait  subir  le  même  sort  ; cent 
baïonnettes  sont  dirigées  vers  lui  : 
« Avant  de  me  frapper,  insensés, 
» s’éeria-t-il , il  faut  que  vous  sachiez 
» à qui  vous  allez  ôter  la  vie.  » 
Les  décorations  de  sou  ordre  le  font 
reconnaître  : les  armes  tombent  des 
mains  de  ces  hommes  égarés  , cri- 
minels sans  le  vouloir,  et  le  vieillard 
continue  sa  route.  Il  gagna  sans 
accident  Thoun  et  Brientz.  Mais  les 
mêmes  rumeurs  de  trahison,  inven- 
tées et  propagées  par  la  perfidie  des 
agents  de  la  France,  se  répandirent 
bientôt  dans  l’Oltcrland , et Icsbraves 
et  crédules  montagnards  partagèrent 
l’égarement  et  la  fureur  des  soldats , 
erreur  que  devait  suivre  bientôt  un 
rqx'iitir  aussi  profond  qu’inutile. 
Steiguer  fut  obligé  pour  sa  propre 
sûreté  de  s’éloigner , ainsi  que  toutes 
les  familles  benioi:cs  qui  étaient  ve- 
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uun>  se  réfugier  (iius  TO)>rrl.'iiid.  Il 
traversa  les  cautuiis  d’ündcrwald  et 
de  Scliwitz , et  de  là  parvint  à Lin- 
dau , d’où  il  se  rendit  à Ulm,  auprès 
de  sa  famille.  Dès  cette  cpoqiie , l’il- 
lustre avoycr , voyant  l’asservis- 
sement de  sa  patrie  consommé , 
n’eut  plus  qu’une  pensée , celle  de 
la  venger  et  de  la  soustraire  à un 
joug  étranger.  L’influence  qu’il  con- 
serva en  SuiAe  fut  des  plus  remar- 
quables : malgré  tous  les  cITorts  du 
nouveau  gouvernement  helvétique, 
on  vil  des  hommes  marquants , de 
tous  les  cantons , accourir  auprès  de 
lui.  O IjC  mal  est  fait , écrivait  - il  à 
» sonaïui l’histurieu  Muller,  dans  le 
» mois  de  mai  1 79S  ; il  faut  chcr- 
» cher  à le  réparer  : voilà  notre 
» tâche  ; et  le  devoir  de  la  remplir 
» avec  zèle, pendant  le  peu  de  temps 
» que  j’ai  cneorc  à vivre  , m’est 
» imposé  eu  particulier  par  la  ma- 
» nière  en  quelque  sorte  miraculeuse 
» dont  la  providence  m’a  sauvé  dans 
a ces  dcniiers  événements,  a II  par- 
tit pour  Vieimc,  en  juin  1798.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  plus  vraie 
de  son  caractère  et  de  scs  princi|>cs 
politiques  que  ce  que  le  même  histo- 
rien écrivaitdc  lui  : a Plus  j’apprends 
a à le  connaître,  plus  il  me  parait 
a digne  de  respect , tant  par  sa  cons- 
n tance  que  par  sa  modération.  Ces 
a deux  vertus  ont  leur  fondement 
a dans  son  jugement  sain  et  dans  sa 
B grandeur  d’amc.  Il  est  au-dessus 
a de  bien  des  personnes  dont  le  cer- 
a de  d’activité  est  plus  étendu,  mais 
B auxquelles  il  manque  ce  qu’il  a , 
B c’est-à-dire  le  don  de  saisir  le  vrai 
a point  d’une  question , donc  jamais 
B la  perdre  de  vue , et  d’y  ramener 
B toujours.  Il  est  méconnu  en  Suisse  : 
B ici , où  il  n’a  certes  aucun  motif  de 
» .SC  déguiser,  j’ai  lieu  de  me  con- 
B vaincre  CUC  loin  de  dc:irer  cft:c 
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» oligarchie  qu’on  ne  cesse  de  ca- 
a 1 jinnier  chez  vous  , il  voudrait 
a plutôt  l’établissement  d'une  cons- 
a titution  analogue  à celle  que  nous 
a avions  eu  Suisse  dans  le  qua- 
a torzième  et  le  quinzième  siècle 
B ( I ) ; et  sans  doute  aucun  homme 
a équitable  ne  pourrait  se  plaindre 
a de  ces  dispositions-là  a (Muller  , 
t.  VI  ).  Le  meme  historien  a dit  en- 
core : « Le  sage  ,1e  juste  [c’est  ainsi 
a qu’il  l’appelait  ) , est  plein  de  cons- 
a tance , et  ne  se  plaint  jamais;  mais 
a ayant  aperçu  parmi  mes  livres 
a quelques  jolis  classiques , il  fut  sin- 
» gulièrement  attendri  en  se  rappe- 
» lant  les  cent- vingt  petits  volumes 
a de  l'édition  de  Glasgow  qu’il  pos- 
» sédait  aussi  naguère,  a Cependant 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
avaient  quitté  la  Suisse  pour  se  sous- 
traire aux  mesures  oppressives  du 
nouveau  gouvernement  ;Stcigucr,  qui 
était  considéré  comme  chef  de  tous 
les  amis  de  l’ancienne  indépendance, 
fut  leur  point  de  ralliement.  En  1799, 
des  corps  de  Suisses  se  formèrent  ; la 
prestation  du  serment  du  premier 
régiment  commandé  par  le  colonel 
de  Rovéréa  , offrit  le  spectacle  le 
plus  imposant.  Après  que  tonte  b 
troupe  eut  juré,  cuire  les  mains  du 
vénérable  septuagénaire,  de  rester 
fidèle  à la  patrie,  lui-même,  en  uni- 
forme , contracta  le  même  engage- 
ment entre  les  mains  du  rolonel.  Peu 
de  jours  après,  ce  régiment  sccoii- 
vrit  de  gloire  à Nœfcls  et  à Wallens- 
tadt.  Après  la  batailledc  Zurich, (u5 
sept.)Sleiguer  entraîné  dans  la  retrai- 
te précipitée  de  Tannée  russe , quitta 
de  nouveau  la  Suisse  pour  n’y  plus 
revenir.  La  fatigue  qu’il  éprouva 
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dans  cc  désastre  , et  plus  encore  le 
chagrin  de  voir  toutes  ses  espérances 
déçues , portèrent  le  coup  fatal  à sa 
sauté  ; et  luic  apoplexie  termina  sa 
carrière  à Aiigsboiirg,  le  3 décembre 
1799.  Sa  mort  répandit  la  conster- 
nation , non-seulement  chez  les  Suis- 
ses émigrés,  dont  il  était  entouré, 
mais  aussi  dans  l’intéi  ieur  du  pays  , 
parmi  tous  ceux  qui  se  flattaient  en- 
core de  le  voir  un  jour  rendre  à sa 
patrie  son  indépendance  et  son  an- 
cienne considération.  Cet  évéïiemeut 
produisit  même  une  profonde  im- 
pression chez  les  amis  du  nouvel 
ordre  de  choses  ; et  l’on  entendit  le 
directeur  helvétique  Laharpe , par- 
ler de  ce  généreux  ennemi  avec 
l’admiration  et  le  respect  qui  lui 
étaient  dus.  Les  généraux  des  deux 
armées  impériales , les  autorités  de 
la  ville  d Ausbourg  et  les  minis- 
tres des  puissances  coalisées  assistè- 
rent aux  ol>sèques  de  Steiguer , en 
habit  de  deuil  ; et  les  troupes  russes 
qui  se  trouvaient  dans  les  environs 
furent  réunies  pour  rex)dre  les  hon- 
neurs militaires  à l’illusti-e  défunt. 
Le  régiment  de  Rovéréa  , le  crêpe  au 
bras , ouvrait  la  marche , et  tous  les 
Suisses  qui  étaient  alors  à Aiigsbourg 
suivaient  le  cercueil.  Il  était  réservé 
à cet  homme  célèbre  de  recevoir - 
deux  fois  les  honneurs  de  la  sépulture  : 
lorsque  la  médiation  de  Buonaparte 
eut  rendu  à la  Suisse  une  apparence 
d’indépendance  , le  gouvernement 
bernois , affligé  de  penser  que  les 
restes  du  grand  avoyer  étaient  dé- 
posés dans  une  terre  étrangère , ob- 
tint du  conseil  de  la  ville  d’Augsbourg 
qu’ils  fussent  exhumés.  Troiscommis- 
saires  bernois  furent  députés  pour 
recevoir  le  cercueil , et  les  autorités 
d’.\ugsbonrg  domièrent  h son  départ 
de  nouveaux  témoignages  de  leur  véné- 
ration pour  la  mémoire  de  l’illustre 
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vieillard.  Le  convoi  trouva,  aux  fron- 
tières du  canton  de  Berne , une  dé- 
putation du  conseil  d’état.  Le  16 
avril  i8o5  , il  entra  dans  la  capitale, 
au  son  de  toutes  les  cloches  , et  la 
dépouille  mortelle  de  l’avoyer  Stei- 
uer  fut  déposée  d’abord  à l’Hôtel- 
e-Ville,  dans  cette  même  salle  où  il 
avait  long-temps  rempli  les  fonctions 
de  premier  magistrat  de  la  répubU- 
ue.  Le  cercueil  fil?  ensuite  porté 
ans  une  tombe  à la  gauche  du 
chœur  de  la  cathédrale.  On  y voit , 
aujourd’hui,  un  mausolée,  qui  est 
en  pendant  avec  celui  du  duc  Berch- 
toltt'de  Zæhriugen',  fondateur  de  la 
ville  de  Berne.  S — v. 

STEIN  ( George-Guillaume)  , 
célébré  médecin  et  accoucheur , né  le 
3 avril  1737  , à Casscl  en  Hesse , où 
son  père  était  valet  de  chambre  du 
landgrave  Guillaume  VIII , et  tail- 
leur de  la  cour.  Il  fréquenta  le  col- 
lège dit  Carolinum  de  sa  ville  natale , 
étudia  la  médecine,  depuis  1756  , à 
Gottingen , et  fit , en  1 760 , un  voya- 
ge à Stra.sbourg,  Paris  et  Leyde  pour 
se  perfectionner  dans  l’art  des  ac- 
couchements. Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  y pratiqua  la  médecine, 
obtint,  en  1764,  la  chaire  de  profes- 
seur de  médecine , de  chirurgie  et 
d’accouchements  au  collège  de  Caro- 
linum , et  en  1 766 , le  titre  de  mé- 
decin de  la  cour.  Depuis  1 763 , il 
dirigea  la  maison  d’accouchement  et 
des  enfants  trouvés  , fondée  dans  le 
courant  de  cette  année  , jusqu’au 
moment  de  sa  suppression , en  1787. 
En  1 7Qi , il  fut  nommé  professeur  à 
l’université  de  Marburg , et  directeur 
d’une  maison  d’accouchement , qu’il 
dota  d’une  bibliothèque  relative  à cet 
art , et  d’une  riche  collection  d’ins- 
truments. Plusieurs  sociétés  savantes 
le  reçurent  dans  leur  sein  j il  mourut 
le  u4  .s<q>tembre  i8o3 , sans  avoir 
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clé  marié.  Les  élèTes  qu’il  a formés , 
les  découvertes  qu’il  a faites  dans  sou 
art,  les  écrits  qu’il  a composés,  le 
placent  honorablement  parmi  ceux 
qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la 
médecine  en  Allemagne.  Doué  d’une 
grande  activité,  mais  peu  commiuii* 
catif , et  très-réservé , il  avait  pour 
maxime  : nil  admirari.  Ses  écrits 
sont  : I.  Théorie  de  V art  des  accou- 
chements , Casse!,  172°  > > 

septième  édition,  i8o:i  , iii-8“.  II. 
Pratique  des  d’accouchements  dans 
les  cas  graves  et  contre  nature  , 
Cassel , septième  édition, 

i8o5  , 01-0“.  111.  Catéchisme  pour 
les  sages-femmes  , Lcmgo  , i77<>j 
Francfort,  i285,iu-8".  IV.  Opus- 
cules relatijs  à la  pratique  des 
accouchements  , Marburg  , 17(18, 
in-8“.  V.  Catéchisme  à Tusage  des 
sagesfemmes , ibid. , 1801  , in-8“. 
"VI.  Observations  sur  les  accouche- 
ments , ouvrage  posthume,  publié 
(>ar  George-Guillaume  Stein , profes- 
seur à Marburg ( neveu  de  l’auteur), 
1807  , in-8“.  On  a publié:  Memoria 
G.  Jy.  Stein  ; scripsit  Creuzer  , 
Marburg  , i8o3  , in-4“.  M. — d j. 
STElNBACiH.  ^oy.  Ekwiw. 

STEINBOCK.  Foy.  Stenbock. 

STEINER  ( Werneb),  né,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle , à Zoug 
en  Suisse,  d’une  famille  dès  long- 
temps illustrée  par  les  armes  ( 1 ),  en- 
tra de  bouue  heure  dans  la  même  car- 
rière, et  se  distingua  à la  tête  des 
troupes  de  son  canton , aux  iKitailles 
de  Doruach  et  de  Marignan.  Il  mou- 
rut, en  i5i7  , dans  sa  ville  natale  , 
dont  il  était  grand-bailli.  Ou  a de  lui 
une  Chronique  de  la  Suisse,  de  i5o3 
à I ri  1 3 , et  une  Relation  de  la  bataille 
de  Marignan.  — Werner  Steiner, 


(1)  Son  prre,  sou  nimlrt  ««»  Jeux  uikIcs  ^^aicul 
|H’ri  sur  le  cliaiit^i  dr  iMlailIc. 


l'un  de  ses  fils , ne  à Zoug , en  1 , 
lit  un  jiélerinagc  à .lénisalrm,  et  y 
reçut  un  brevet  de  protonotaire  apos- 
tobque,en  i5h).  A son  retour,  il 
embrassa  la  réformation  de  Zwiugli , 
son  ami.  Il  a fait,  sur  la  Chronique 
d’EtIcrIin , des  M otes  estimées  et  faus- 
sement attribuées  à sou  père.  Ou  a 
encore  de  lui  une  Chronique  , de 
i5o3  à i5iü,  qui  est  restée  manus- 
crite. — Steiner  ( Jeau-Gaspar), 
de  la  même  famille , né  vers  le  com- 
mencement du  dix  - septième  siècle  , 
se  lit  catholique  à la  lin  de  sa  car- 
rière , et  s’exprima  avec  lieaucoup 
de  force  contre  son  ancienne  croyan- 
ce , surtout  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Description  allégorif/ue  de  la  Suis- 
se, Turin,  168a , in-ia.  On  a encore 
de  lui  : Table  géographique  de  la 
Suisse,  i()8o. — Steiner  (J. -Jac- 
ques), de  la  même  famille , né,  en 
I7‘i4,  au  château  de  Ilcg',  près  de 
Winterlhur,  entra,  en  174'» , a»  ser- 
vice de  France, dans  le  régiment  de 
Monin,  où  il  devint  lieutenant  et 
aide-major.  Lors  de  lu  création  du 
régiment  de  Lochmami  ,■  de  l’état  de 
Zurich , en  \q5i,  il  fut  fait  capitai- 
ne - commandant  de  la  compagnie 
Murait,  et  devint  capitaine  ell'ectif 
en  1757.  11  se  distingua  dans  la  guer- 
re de  Sept-  Aus , fut  dangereusement 
blessé  à Crevelt,  et,  ayaut  continué 
de  se  signaler,  obtint  une  commis- 
sion de  colonel  en  1770,  devint 
brigadier  en  1780,  commandeur  de 
l’oidre  du  Mérite  militaire  en  1783, 
maréchal-de-camp  en  1784  , et  se 
retira  en  1 791 , bailli  de  Regensberg 
(canton  de  Zurich),  où  il  demeura 
jusqu’à  la  révolution  de  1 798.  Il  mon- 
tra un  grand  courage  cl  un  grand  dé- 
vouement dans  les  événements  de 
179S  à i8o‘z  ,ct  commanda  nommé- 
ment, en  1795,  à l’allhirc  de  Sta-f- 
ncr , le  corps  zuriokois  envoyé  pour 
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réduire  les  reliellrs  des  bords  du  lee 
de  Zurich.  En  i8ou,  le  pene'r.il  An- 
dermalt , ayant  établi  sou  camp  de- 
vant les  portes  de  la  ville  de  Zurich , 
les  8 et  9 septembre , commença  à 
tirer  sur  la  |)lare  avec  des  canons  et 
des  obiisiers.  Ce  bombardement  du- 
rait depuis  (U\-hiiit  heures,  lorsque 
Steiner,  ayant  réuni  quelques  centai- 
nes d'hommes , attaqua  les  assié- 
geants, inliniment  supérieurs  en  nom- 
bre, et  fut  obligé,  après  un  combat 
très-vif,  de  se  replier  sur  Regenberg  ; 
mais  l’armée  helvétique  fut  néan- 
moins forcée  de  décamper  du  Zurich- 
berc,parla  convention  du  j.5  sep- 
tembre. Steiner  est  mort  en  1808.  — 
Son  lils  Gaspar,  capitaine  au  ser- 
vice d’Angleterre,  né  en  i'ÿ70,  entré, 
en  17H3,  dans  le  régiment  de  son  pè- 
re , quitta  , comme  lui , le  service  de 
France,  en  179a;  entra,  en  1793, 
au  service  d’Autriche,  dans  les  chas- 
seurs tyroliens , revint  bientôt  après 
à Zurich  , ou  il  remplit  quelques  em- 
plois ; entra  sous-lieiitenaut,  en  t’jr/i, 
au  régiment  de  Roll  ou  royal  étranger, 
au  service  d’Angleterre,  et  mounit , 
en  1797, dans  l’ilc  Saint-Christophe, 
à la  suite  d’une  chute.  M — d j. 

STELLA  (François),  peintre, 
né  à Malincs , en  1 563  . apprit  de  son 
père  les  premiers  éléments  de  son  art. 
En  1576,  il  suivit  à Rome  Martel 
Ange,  qui  plus  tard  se  lit  jésuite, 
cl  devint  un  habile  architecte.  Apri\s 
s’etre  perfectionné,  François  revint 
en  France,  et  sVtanl  lixé  .i  Lyon,"s’y 
maria  , et  y exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  qui  lui  lircnt  de  la  répu- 
tation. Il  peignit  à fresque , dans  l’é- 
glise des  Minimes , entre  les  pilastres, 
un  Christ  de  douleur , une  fierge , 
un  Saint  Séliasticji , un  Saint  Roch, 
un  Saint  François  de  PauL-  et  un 
Saint  yintoinc.  Dans  l’église  de  St.- 
Jeau,  ou  voit  de  lui  uu  Christ  au 
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tomleau,  dans  lequel  il  a introduit 
sou  portrait,  dans  la  figure  d’un  de 
ceux  qui  accompagnent  le  corps  du 
Sauveur.  Ce  tableau , de  six  pieds  de 
haut  sur  dix -huit  de  large,  est  peint 
sur  bois.  I.c  tableau  du  grand  autel 
des  Céleslins , rejircscntant  une  Des- 
cente de  croix , est  de  lui.  Enfin  il 
peignit  à fresque  les  Sept  Sacrements, 
dans  la  sacristie  des  Cordeliers  ; et 
les  religieux  furent  si  contents  de  son 
ouvrage,  qu’outre  le  prix  convenu  , 
ils  lui  accordèrent , pour  lui  et  scs 
descendants,  le  droit  de  se  faire  en- 
terrer dans  le  chœur  de  leur  église , 
au-bas  des  degrés  du  grand  autel.  La 
plupart  des  autres  églises  de  Lyon 
possèdent  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions. Il  n’avait  pas  moins  de  ta- 
lent pour  le  paysage  ; et  il  aurait  été 
plus  loin  .s’il  n’était  mort  à quarante- 
deux  ans , le  26  octobre  iGo5.  Il  fut 
enterre  aux  Cordeliers  , dans  la  sé- 
pulture qu’ils  lui  avaient  accordée. 
— Jacques  Steu.a  , son  fils  et  son 
élève,  naquit  à Lyon,  en  iSqG.  Il 
u’avait  que  neuf  ans  lorsque  son 
jière  mourut  ; et  il  commençait  dès- 
lors  à manifester  les  plus  rares  dis- 
positions ( 1 ).  11  continua  de  s’exercer 
dans  la  peinture,  et  à vingt  ans,  il 
entreprit  le  voyage  d’Italie.  Legrand 
duc  Corne  II , frappé  de  sou  talent  et 
de  sa  jeunesse , 1 employa  dans  les 
fêles  qu’il  fit  célébrer  à Florence , 
lors  du  mariage  du  prince  Fer- 
dinand, son  fils.  Stella  lit  ensuite 
jilusicnrs  tableaux  et  lieaucoup  de 
dessins  précieux  pour  ce  prince , qui 
le  récompensa  en  lui  accordant  un 
logement  et  une  pension  égale  à celle 
qu’il  payait  au  eélèbrc  graveur  Cal- 


ft)  CV«t  sans  dnnie  ait  w-jnttr  c|nc  rraneois 
.Slr]]a  a lais  rn  lltilir,  que  l'on  doit  utlriburr 
«(u'avancntl  Ua|{iiot>t . {«*  Tnja  rt  l'nbbe  Ijitvii  >ni- 
mrinc,  que  Jac«{ups  SlHia  était  ni*  à Hresci* , cr 
c|ni  est  eu  conttndtrtiun  ttyne  le  Irtuvi^iiaÿc  d* 
ti»j«  Iv*  autri** 
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lot.  Apres  un  séjour  de  sept  ans  eu 
Toscane,  ii  se  rendit  à liomc,  eu 
i6'23  , accompjj»né  de  son  frère 
François,  et  s’y  livra  à l’ctiide  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Le  Poussin  le 
prit  en  amitié,  l’aida  de  ses  conseils 
et  de  son  exemple,  et  le  produisit 
chez  plusieurs  des  princes  de  l’Égli- 
se. Le  premier  ouvrage  qu’on  lui  con- 
fia fut  la  peinture  de  tous  les  ta- 
bleaux néces5..ires  à la  canouisation 
de  saint  Ignace,  de  saint  Philippe- 
Neri , de  sainte  The'rèse  et  de  saint 
Isidore.  Il  lit  plus  de  cent  dessins  de 
Prophètes,  Ac Sibylles,  A' Apôtres, 
de  Martyrs,  etc. , qui  ont  e'té  gravés 
en  bois  et  en  camaïeu , par  Paul  Mau- 
pin,  d’Abbeville.  Il  fut  aussi  chargé 
de  faire  , pour  le  bréviaire  du  pape 
Urbain  VllI , une  suite  de  dessins  , 
qui  a été  gravée  ])ar  Âudran  et  Gru- 
ter.  Il  s’amusait  à peindre  en  petit , 
avec  une  extrême  délic.ntcssc  ; et  l’on 
cite  en  ce  genre,  une  bague  sur  la- 
quelle il  avait  représenté  le  Jugement 
de  Paris , dans  une  composition  de 
cinq  figures.  Deux  tableaux , peints 
pour  le  roi  d’Espagne,  engagèrent 
ce  prince  à l’appeler  dans  ses  états. 
Il  était  prêt  à s’y  rendre  lorsque  ses 
ennemis,  à l’aide  d’une  fausse  accu- 
sation , parvinrent  à le  faire  arrêter  et 
plonger  dans  une  prison,  il  employa 
le  temps  de  sa  captivité  à dessiner  au 
charbon,  sur  le  mur  de  sa  chambre, 
une  P^ierge  avec  l’Enfant  Jésus  , 
que  bientôt  tout  Rome  alla  visiter. 
Ce  trait  a fourni  le  sujet  d’un  char- 
mant tableau  à M.  Granet , l’un  des 
plus  habiles  peintres  de  notre  époque. 
L’innoccncede  Stella  ayant  été  recon- 
nue, plusieurs  de  scs  accusateurs  fu- 
rent fouettés  en  juibüc,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  la  Vierge  qu’il 
avait  dessinée  devenir  l’objet  des 
hommages  des  prisonniers,  qui  éta- 
blirent au-dessous  mie  laïuiie  tou- 
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iirs  allumée , devant  laquelle  ils 
allaient  prier.  Il  ne  voulut  pas  ce- 
pendant demeurer  plus  long-temps  à 
Rome , et  il  SC  bâta  de  retourner  en 
France  sous  la  protection  du  duc  de 
Créqui , dont  il  avait  obtenu  l’estime. 

Le  cardinal  de  Richelieu , qui  avait 
entendu  parler  de  son  talent  et  de  son 
projet  d’aller  en  Espagne  , ne  le  sut 
pas  plutôt  arrivé  à Pans , qu’il  le  fit 
appeler,  et  pour  le  déterminer  à ne 
point  quitter  la  France,  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  peintre  du  Roi , une 
pension  et  un  logement  au  Louvre. 
C’est  en  cette  qualité  que  Stella  fut 
le  premier  qui  peignit  le  portrait 
de  Louis  XIV,  encore  dauphin.  II 
composa  plusieurs  grands  tableaux 
pour  l’Espagne.  La  reine  le  char- 
gea de  peindre  la  chapelle  du  Palais- 
Royal  et  lui  demanda  quelques  ta- 
bleaux pour  son  cabinet.  l>e  cardinal 
de  Richelieu  en  voulut  aussi  pour 
son  palais  de  Paris  et  son  château  de 
Richelieu.  En  tfi45,  Stella  reçut  le 
cordon  de  Saiut-M  ichel  et  le  brevet  de 
premier  peintre  du  Roi.  Quoique 
d’une  faible  .santé,  il  était  infatiga- 
ble au  travail.  Durant  les  longues 
soirées  d’hiver  , lorsqu’il  ne  pou-  * 
vait  plus  peindre,  il  s’occupait  à 
de.ssincr  des  soi  tesde  Sujets  tirés  de  la 
vie  de  la  T'ierge,  des  JetLi  d’enfants, 
un  grand  nombre  de  Vases,  etc.  Ces 
dessins  , recommandables  ]>ar  le  fi- 
ni, sont,  en  général,  arrêtés  à la 
plume,  lavés  an  bistre  ou  à l’cncrc 
de  la  Chine  et  rehaiLSsés  très-propre- 
ment de  blanc  au  pinceau.  Le  froid 
qui  règne  dans  toutes  les  têtes,  des 
figures  peu  contrastées  et  souvent 
roides  , suflisent  pour  distinguer  ses 
dessins.  Les  tabloaux  qu’il  a exé- 
cutés .1  Paris  ont  particulièrement  as- 
suré sa  gloire.  On  cite  surtout  \e  Jeu- 
ne Jésus  di'-piitant  avec  les  docteurs 
de  la  loi  , (ju’on  voyait  au  noviciat 
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des  Jésuites;  le  Baptême  de  Jésui'- 
Christ , dans  l’église  Saint-Germain  ; 
le  Miracle  des  cinq  pains  et  la  Sa- 
maritaine aux  Carmélites  du  Fau- 
bourg Saint- Jacques , et  r../nnoncûi- 
tion,  dans  un  des  trumeaux  des  croi- 
sées du  dôme  de  l’Assomption , etc. 
Sa  manière  de  peindre  est  agréable 
et  fine  ; il  cherenait  à imiter  Poussin , 
et  nul  peintre  n’en  a plus  approché. 
C’est  dans  les  Jeux  a enfants , dans 
la  perspective  et  V architecture  qu’il 
excellait.  Son  dessin , quoiqu’il  con- 
sultât peu  la  uature , ne  manque  pas 
de  correction  ; sou  coloris  est  de  pra- 
tique et  quelquefois  un  peu  rouge  : 
mais  sou  véritable  défaut  est  la  fi  oi- 
deur.  Sesdemiers  ouvrages  sontseize 
petits  tableaux  des  Plaisirs  cham- 
pêtres et  des  arts,  et  trente-deux 
petits  sujets  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Le  Musée  du  Louvie  possède 
deux  tableaux  et  un  dessin  de  Stella  : 
l’un  des  tableaux  représentant  Mi- 
nerve au  milieu  des  Muses , est  ex- 
osé dans  la  grande  galerie;  l’autre , 
ont  le  sujet  est  Clélie  et  ses  com- 
pagnes s' échappant  du  camp  de 
Porsenna , ( si  ce  ne  sont  pas  plutôt 
t tout  simplement  des  Baigneuses)  se 
trouve  dans  les  appartements  du  châ- 
teau de  Saint-Cloud.  11  a toutes  les 
qualités  et  tous  les  défauts  de  ce  pein- 
tre. 11  est  peint  et  dessiné  avec  fi- 
nesse; les  figures  de  femmes  ne  man- 
quent pas  de  grâce  ; mais  rien  de 
plus  froid  que  l’ensemble  de  b com- 
position, aont  il  est  dillicilc  d’ail- 
leurs d’expliquer  le  sujet , meme  en 
sachant  ce  que  le  peintre  a voulu  re- 
présenter. Le  dessin  est  une  allégorie 
sur  la  convalescence  du  cardinal  Sci- 
pion  Borghè-sc,  en  iü3S.  Il  est  à la 
plume  et  lavé.  Stella  mourut  à Paris, 
en  1647  , enterré  à Saint-Ger- 
main l’Auxerrois.  Ou  ne  lui  connaît 
d’éleves , «pic  son  neveu , Antoine 
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Stella,  etuulyomiais,  nommé  Geor- 
ge Charmeton.  11  a gravé , à l’eau- 
forte  , plusieurs  sujets  de  sa  compo- 
sition , dont  les  uus  sont  marqués 
d’une  étoile,  par  allusion  à son  nom. 
On  fait  cas  surtout  de  la  pièce  qui  re- 
présente Jésus- Christ  descendu  de 
la  croix , et  pleuré  par  ses  parents 
et  ses  disciples.  Celle  qui  a pour  sujet 
la  Cérémonie  des  hommages  que 
les  villes  de  la  Toscane  rendent  au 
grand-duc,  lejour  de  la  saint  Jean, 
très-grand  in-folio  en  travers',  gravée 
en  1631 , et  dédiée  au  grand  - duc 
Ferdinand  II , est  extrêmement  rare. 
— François  Stella  , frère  du  précé- 
dent, né  eu  i6o3,  suivit  sou  frère 
dans  tous  ses  voyages , et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  pour  se  marier  â 
Paris.  Il  exécuta  quelques  tableaux 
dans  le  même  style  que  Jacques  ; 
mais  avec  moins  de  force.  Sou  ma- 
riage lui  occasionna  une  multitude 
de  procès , qui  le  détournèrent  de  la 
peinture,  détruisirent  sa  santé  , et  le 
conduisirent  au  tombeau , à l’âge  de 
quarante  - quatre  ans.  Il  moui-ut  en 
1Ü47  t bisser  d’enfants.  — An- 
toine Boussonnet  Stella,  neveu  des 
deux  précédents , né  à Lyon  , en 
i63o , et  mort  dans  la  même  ville , 
en  iGS'i  , était  fils  d’Étienne  Bom- 
sonnet  Stella  , frère  de  Jacques  , et 
orfèvre  esUmé.ll  fut  élève  de  son  on- 
cle Jacques  , dont  il  saisit  ]>aiTaite- 
ment  la  manière  ; il  exécuta , dans  u 
ville  natale , plusieurs  tableaux  esti- 
més , remarquables  par  l’agrément 
du  |)iuceau.  11  obtint  le  même  succès 
â Paris,  où  il  fut  admis  dans  l'acadé- 
mie de  peinture.  Il  a grave  plusieurs 
morceaux  ;»  l’eau-forte  : ou  csUnic 
principalement:  1.  Un  Paysage  uù , 
d’un  côté,  ou  voit  le  Tibre  appuyé 
sur  son  urne,  ayant  à scs  jiieds  la 
louve  qui  allaita  ilomuliis  et  Rciuiis  ; 
de  l'airtrc , un  second  fleuve  tenant 
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en  main  une  rame.  Entre  ces  deux 
fleuves,  on  aperçoitia  ville  de  Rome. 
II.  Moïse  défendant  les  filles  de  Jé- 
thro,  d’après  le  Poussin,  très-grande 
pièce  en  travers.  — Claudine  Botis- 
sowNET  Stella,  sœur  du  précédent, 
née  à Lyon,  en  i<)34  , apprit  la 
peinture  de  son  oncle  Jacques , et 
montra  un  talent  réel  pour  cet  art  : 
mais  elle  préféra  cultiver  la  gravure; 
et  au  jugement  des  connaisseurs,  elle 
a infiniment  surpassé  toutes  les  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  s’y  sont  ap- 
pliquées. Elle  peut  avoir  parmi  elles 
des  rivales  pour  le  fini  du  travail  ; 
mais  aucune  ne  peut  lui  être  compa- 
rée pour  la  profondeur  de  la  science  : 
on  peut  même  avancer  qu’aucun 
homme  n’a  saisi  comme  elle  le  ca- 
ractère du  Poussin,  et  n’est  parvenu 
à indiquer  d’une  manière  aussi  par- 
faite la  couleur  de  ce  maître.  En 
voyant  les  gravures  de  Claudine,  on 
voit  les  tableaux  du  peintre.  Dans 
cette  partie,  elle  surpasse  infiniment 
Pesne , et  j>eut-ctre  même  l’emporte- 
t-elle  sur  G.  Audran.  Elle  a gravé , 
d’après  son  oncle  : I.  Une  Suite  de 
âix-sept  pastorales,  y compris  le  ti- 
tre. II.  Une  Suite  de  sujets  rusti- 
ques et  de  jeux  d'enfants.  III.  Le 
Mariage  de  sainte  Catherine  , d’a- 
près le  Poussin.  IV.  Mdise  exposé 
sur  les  eaux.  V.  Saint  Pierre  et 
saint  Jean,  guérissant  le  boiteux. 
VI.  Une  Sainte-Famille.  VII.  Une 
autre  Sainte-Famille  avec  plusieurs 
enfants  qui  apportent  des  fleurs. 
VIII.  Mdise  frappant  lerocher.lX. 
Jésus-Christ  mis  en  croix  entre  les 
deux  larrons,  estampe  connue  sous 
le  nom  du  Grand  Calvaire.  Ces  deux 
derniers  morceaux  sont  des  chefs- 
d’œuvre  , et  les  deux  pièces  capitales 
de  Claudine.  Cette  habile  artiste  mou- 
rut à Paris  , en  1697.  — Françoise 
Boussowwet  Stella  , sœur  de  la  pié- 
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cédente , cultiva  aussi  la  gravure.  On 
counaît  d’elle  une  Suite  de  soixante- 
six  planches  d'ornements  antiques, 
et  une  autre  Suite  de  cinquante -six 
vases  , d’après  son  oncle  Jacques. 
Voyant  qu’elle  ne  pourrait  atteindre 
à la  réputation  de  sa  sœur  Clau- 
dine, elle  se  contenta  de  l’aider  beau- 
coup dans  ses  travaux.  — Antoinette 
Boussonnet  Stella  sœur  des  pré- 
cédentes, née  à Lyon  , vers  i635  , 
apprit  aussi  de  son  oncle  les  éléments 
de  la  jxiinture  ; mais , comme  scs 
sœurs  , elle  cultiva  la  gravure  et  y 
montra  un  talent  presque  aussi  pré- 
cieux que  celui  de  Claudine.  On  ne 
connaît  d’elle  que  deux  gravures  , 
mais  qui  suffisent  pour  attester  sa 
supériorité  ; ce  sont  : I.  Eomulus  et 
Rémus  alaités  par  la  louve  , d’a- 
près son  frère  Antoine.  II.  U Entrée 
de  l'empereur  Sigismond  à Man- 
toue  , d’après  une  longue  frise  en 
stuc , exécutée  dans  le  palais  du  Té, 
sur  les  dessins  de  Jules  Romain.  Une 
chute  qu’elle  fit  abrégea  ses  jours, 
et  elle  mourut  à Paris,  le 20  octobie 
1676.  P — s. 

STELLA  (Jules-César),  poète 
latin,  né  h Rome  en  i564,  com- 
posa , à l’âge  de  vingt  ans  , un 
poème  épique  sur  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Il  avait  été  pré- 
cédé par  Gamba ra  ( F’qy.  ce  nom  , 
XVI,  4>^  ) ) T"  s’Était  chargé 
de  traiter  le  même  sujet , à la 
demande  du  cardinal  de  Granvelle. 
Les  vers  de  Stella  furent  très -ap- 
plaudis dans  la  société  du  cardinal 
Alexandre  Faruèse;  et  ils  obtinrent 
aussi  les  suffrages  de  l’académie  flo- 
rentine, et  des  plus  illustres  écrivains 
latins  du  seizième  siècle  , tels  que 
Fulvio Orsino, le  Bargéo,  Muret,  etc. 
Ce  dernier  se  montra  fort  satisfait 
de  la  latinité  et  de  la  versification  ; 
et  c’est  pcut»être  tout  ce  qu’il  est 
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jH-rniis  d’en  louer  ; car  le  jdan  de  ce 
pocnie  est  toiit-à-fail  vicieux.  Stella 
fut  camiTicr  secret  sous  ('le'mcnt 
VTll,Paui  V^,  et  s’etoull'a  en  liiivant, 
peu  après  la  mort  de  ce  dernier  pon- 
tife. Sou  poème  est  intitule  : Colurn- 
bfiilos  , lihri  priorcf  duo  , Rome  , 
i5f)o,  in-4”.  (i) , dedie'  h Philippe 
il’.\  ut  riche,  fils  du  roi  d’Espaf;ne. 
L’èditeiir  de  cet  ouvrage , dont  la 
suite  n’a  jamais  jraru  , fut  le  jcsiiite 
Rend,  maître  de  raiiteiir.  M»"'.  Du 
Rocage  lui  a fait  quchpie.s  emjirunts 
dans  sa  Colombiado.  Les  autres  ou- 
vrages de  Stella  sont  : I.  ,/d  Gnr- 
sitim  Loaisam  Philipiii  /lisp,  prin- 
cipis  inslilutorem , carmen.  Ihids,^ 
in-4“.  II.  Ad  Margaritam 
auslriam  Philippi  III , Ilisj).  regis, 
sponsam  , Fvrrariam  veriienlcrn, 
Ferrarc,  t 5ç)8,  in-4“.  III.  In  Bnj-- 
nutii  Farnesii  cl  Margaritiv  Aldo- 
brandinæ  wiptias,  cnrmen.  Rome, 
i(ioo,  in-4“.  IV.  In  Joann.  Franc. 
Alduhrandini  S.  li.  E.  ducis  gene- 
ralis  ohitum , elegia.  Ibid.,  lüo’i  , 
111-4“.  A — r. — s. 

STELLER  ou  STOELLER 
( GF.oncE-(jLMi.i,.sirs!El  , médecin 
vovageiir  . né  en  170;),  ,à  \Viiids- 
licim  en  Fraiicoiiie,  étudia  d’aboixi 
la  théologie , les  sciences  iialurellcs  , 
la  médecine , et  fit  à riiniversité  de 
Halle,  des  cours  de  botauiiptcqiii  fu- 
rent lrc.s-siiivis  ; mais  n’étant  pas 
rcjii  docteur,  il  alla  prendre  scs  de- 
gi-és  à Rcrliti.  De  là  il  se  rendit  en 
Russie,  et  fut  attaché,  en  qualité  de 
niédedn,  à l’archevêque  de  Nowgo- 
rod  , le  savant  Théophane- Proco- 
povicz , auquel  il  donna  .ses  .soins 
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MI,  ibid.,  171Î,  in-R". 


jiwxpi’à  la  nwirt  de  ce  prélat.  Ayant 
été  iioii  mé  adjoint  de  rarademie  des 
sciences , il  fut  proposé  pour  faire 
partie  d’une  commission  d’explora- 
teurs eu  Sibérie  et  dans  la  rirandc- 
Tartarie,  où  rimelin  et  Muller  l’a- 
vaient précédé,  Sicller  SC  mit  en  route 
en  1^38,  traversa  la  Silx’rie,  arriva 
l’année  suivante  au  Kamtchatka  , et 
accompagna  le  commandeur  Rering 
dans  sa  navigation,  au  nord-ouest 
de  l’Amérique  ( F.  Rerinc.  , IV  , 
9.61  ).  Il  partagea  riionneur  des  dé- 
couvertes de  cette  expédition  , fit 
naufrage  avec  ses  compagnons  en 
reveiunt  au  Kamtchatka,  cl  eut  la 
douleur  d’ensevelir  Rering  dans  l’îlc 
où  il  s’était  réfugié , et  qui  ix'çut  de- 
puis le  nom  du  commandeiir.  Stclier 


vécut  misérablement  pendant  trois 
ans  dans  cette  triste  solitude,  se 
nourrissant  d’herbes  et  de  poissons, 
pendant  qu’en  Europe  011  croyait 
foute  l’expédition  perdue  par  le  nau- 
frage. La  .science  lui  présenta  plus 
de  ressources  qu’à  ses  grossiers  com- 
pagnons d’infortune  : il  sut  les  en- 
courager et  les  aider  à reconstruire  un 
petit  b.àtiment  à l’aide  des  débris  du 
vaisseau  naufragé  ; enfin  il  fut  leur 
inédeciii  et  leur  aumônier. Lorsque  le 
navire  fut  prêt , ils  eurent  la  joie  de 
sortir  de  celte  île  , et  d’arriver  sains 
et  saufs  au  Kamtchatka  , où  l’on  fut 
bien  étonné  de  voir  revenir  des  Iioin- 
mes  que  l’on  croyait  ensevelis  sous 
les  flots  depuis  plusieurs  aniirés.  Dès 
que  celte  nouvelle  fut  jiarvrniic  à 
Pétcr.sboiiig  , un  ordre  partit  pour 
enjoindn-  à Steller  de  se  rendre  dans 
la  capitale.  Le  vovageiir  se  mit  eu 
roule,  cl  Xe  trouvait  en  mars  17  4 "*  • 
,à  lakoiitsken  .Sibériei'm  peinirequ’il 


envova  en  avant , .arrr. a à Moseou 
avec  tous  .ses  clfcts.  Mais  depuis  lors 
on  n'a  plus  eu  de  nouvelles  certaines 
de  Steller.  Selon  qvK-lques  rap|K>rts  . 
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1 ctnit  sur  la  roulcilf  Mos«m,  lorsque 
reccvaiil  mie  nouvelle  mission  avec 
ordre  de  retourner  en  Sibérie  , il  y 
mourut  peu  de  temps  apres.  Selon 
d’autres , il  fut  oblige  de  revenir  eu 
Sibérie  pour  se  justilirr  des  accu- 
salions  portées  par  des  emplovcs 
lusses  dont  il  avait  vu  les  malversa- 
tions , et  (|iii , >eraigiiant  ses  dénoii- 
ciatious,  le  dénoncèrent  à leur  tour, 
comme  ayant  voulu  armer  ruiitrc  la 
Russie  des  peuplades  asiatiques,  et 
comme  leur  ayant  fourni  de  la  ]>ou- 
drc.  On  prétend  qu'en  retournant  eu 
Siljérie , sous  l’escorte  de  soldais  , il 
mourut  de  froid  dates  son  traîneau  : 
Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’il  fut  en- 
terré, le  13  novembre  17^5,  au- 
près de  Tumen.  I.es  résultats  des 
travauiL  auxquels  il  s’était  livré  i>en- 
dant  ses  voyages  péuib'es  et  péril- 
leux, ont  été  heureusement  conser- 
vés ; et  quoique  l’auteur  n’ait  eu 
le  temps  ni  de  les  revoir  ni  de  les 
mettre  en  ordre  pour  le  pidtüc , ils 
ont  pourtant  tous  été  jugés  dignes  de 
l’impression,  et  jettent  beaucoup  de 
lumière  sur  la  géographie  et  iilus 
encore  sur  l’histoire  naturelle  de  la 
Russie  asiatique.  Ce  sont  d'abord 
une  Description  tlu  Kamtchatka,  de 
.ses  habitants , mmurs  et  usages,  etc., 
Francfort  et  I..cipzig,  1774.  in-S"., 
mis  au  jour  par  J.-B.  S.  (Scherer), 
avec  (ig.  j puis  le  Journal  d’un  voya- 
ge du  port  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
en  Kamtchatka  , aux  eûtes  occiden- 
tales de  l’Amérique,  inséré  dans  les 
Nouveaux  Mémoires  du  Nord,  par 
Pallas  , qui  y a joint  une  Relation  de 
la  suite  de  ce  voyage.  Dans  le  meme 
recueil,  tome  ii,  on  trouve  de  Stel- 
1er  la  Description  physique  et  topo- 
graphique de  l'îlc  de  Bering.  L’aca- 
démie des  scieuees  de  Pétcrsboiirg  a 
inséré  de  lui , dans  les  Novi  commen- 
larii  academia:  scient.  Petropolit. , 
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trois  Mémoires,  savoir  : De  hestiis 
mariais  , tome  11  ; Observationes 
penerales  universam  historiam  pis- 
cium  concernenles , tome  111,  et 
Observationes  queedam  nidos  et  ova 
avium  concernenles , tome  iv.  Ou 
croit  que  l’académie  de  Pélersbourg 
possètle  le  reste  de  scs  m.inuscrits. 
Le  cabinet  de  cette  académie  fut  en- 
richi d’un  grand  nonthre  d’objets 
d’histoire  naturelle,  que  Stclier  avait 
recueillis  avec  soin  (leudant  .ses  vuva  - 
gcs.  11  parût  résulter  de  rincerti- 
tudequi  ri  gnesur  l.i  mort  de  ce  voya- 
geur instruit  et  inl'atigab'c  , que  la 
Russie  avait  assez  mal  récompensé 
un  savant  qui  s’était  sacrifié  |iour 
elle  et  pour  la  science.  Voy.  la  f'ie 
deSteller,  imprimée  en  allemand  , 
Francfort,  t74H,  in-8“ , et  la  iVo- 
tice  sur  sa  vie  et  scs  voyages , pu- 
bliée par  sou  frère  Augustin  SrtL- 
l.KB  , dans  plusieurs  recueils  pério- 
diques indiqués  dans  la  Bihliolheca 
Bunaviana..  On  a donné,  en  son 
honneur  , le  nom  de  Slellera  h une 
])lantc  annuelle  de  la  famille  des 
daphnoîdes,  qui  se  trouve  en  Eu- 
rope, dans  tous  les  champs  arides. 

D— O. 

STELLINI  (J.rcQUEs),  mora- 
liste, fils  d’un  pauvre  tailleur  de  Civi- 
dal  del  Friuli , où  il  naquit  en  iü<)9, 
entra,  des  Page  de  dix -huit  ans, 
dans  l’ordre  des  Somasques , et  ter- 
mina scs  études  à Udiuc.  En  sortant 
de  l’école  , il  alla  enseigner  la  rhéto- 
rique au  collège  des  nobles  à Venise, 
et  y lit  connaissance  avec  Jean  Emo, 
dont  il  éleva  les  enfants.  Appelé,  en 
1739,  à une  chaire  de  morale  à l’u- 
niversité de  Padoue , il  y mourut  le 
17  mars  1770.  Ce  professeur , dont 
quelques  lignes  sull'oscut  pour  refra- 
cer  la  vie,  est  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  que  l’Italie  ait  pro- 
duits dans  le  cours  du  dix-hiiilième 
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siècle.  Poète , orateur , geometre , phi- 
losophe , théologien  , médecin  et 
chimiste,  on  le  voit , dans  ses  écrits, 
s’exercer  tonr-à-tour  dans  la  poésie 
latine  et  italienne;  traduire  fhnda- 
rc,  embrasser  la  défense  d’Euclide , 
justifier  Épicurc , faire  l’apologie 
d’Hennoginc , épurer  le  texte  de 
Platon,  expliquer  Aristote , commen- 
ter Aristide-Quintilien  , traduire  les 
principes  de  perspective  de  Tay- 
lor; enfin  discuter  avec  Frisi  sur  le 
calcul  infinitésimal , et  les  lois  de  la 
gravita  tion.Doucd’uutalenlaussi  uni- 
versel , il  avait  conçu  le  projet  d’em- 
brasser dans  un  seul  système  tonies 
les  connaissances  humaines  ; et  per- 
sonne mieux  que  lui  n’était  en  état 
de  l’exécuter  : car , selon  l’expression 
d’Algaiotti,  il  aurait  pu  se  charger 
d’enseigner  le  même  jour  toutes  les 
sciences,  comme  ce  mime  de  Lucien, 
qui  représentait  tous  les  dieux  dans 
le  meme  ballet.  Mais  l’étude  princi- 
paledeSlellini  fut  la  morale;et  c’est 
vers  ce  but  qu’il  tourna  toutes  les 
facultés  de  son  esprit.  Dans  l’année 
qui  suivit  sa  nomination  de  profes- 
seur, il  publia  un  Essai  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  des  mœurs  qui 
fit  beaucoup  de  sensation  en  Italie. 
Ce  n’était  pourtant  que  le  prélude 
du  grand  ouvrage  qu’il  expliqua 
en  chaire  , pendant  six  ans  , et  dont 
l’édition  posthume  ne  parut  qu’en 
l'ÿ'jS.  Les  opinions  deStcllini , pres- 
que inconnues  en  Europe,  sont  main- 
tenant oubliées  en  Italie  , où  ce  qui 
s’adresse  à la  raison  est  toujours 
moins  durable  que  cc  qui  parle  à 
l’imagination.  11  faut  convenir  aussi 
que  re  philosophe  a rendu  scs  écrits 
inaccessibles  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs , par  les  difficultés  du  style , le 
défaut  de  méthode,  et  l’emploi  de  la 
langue  latine,  qu’il  a préférée  à l’i- 
talien. Son  otivrage  poiurtant  mérite 
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d’être  médite  ; et  nous  croyoris  ne- 
cessaire d’en  esquisser  le  tableau. 
— Selon  lui , l’hoinmc  apporte  en 
naissant  le  germe  des  forces  et  des 
facultés  dont  la  nature  l’a  doué,  et 
qui,  par  loir  développement  progres- 
sif, doivent  un  jour  l’aider  à se  perfec- 
tionner et  iç  contribuer  au  bien-être 
de  la  société.  Cæ  n’est  que  par  l’em- 
ploi sage  et  réglé  de  scs  forces  qu’il 
peut  aiTivcr  au  bonheur  qui  est  le 
terme  de  ses  désirs,  et  quinese  trou- 
ve que  sur  le  chemin  de  la  vérité. 
Nous  pouvons  y parvenir  par  les 
moyens  que  la  nature  a mis  a notre 
disposition;  c’est-à-dire  par  l’intel- 
ligence, la  volonté  et  la  liberté.  Les 
sensations  réveillent  l’intelligence , et 
lui  apportent  le  tribut  des  idées  : 
celles-ci  sont  le  produit  des  .sens,  ou- 
verts à toutes  les  irajiressions , et 
plus  capables  de  nous  égarer  que  de 
nous  conduire.  Ils  ont  besoin  d’exer- 
cice et  d’expérience  : ils  nous  sont 
d’une  grande  utilité  si  on  les  maî- 
trise; ils  peuvent  nous  devenir  fu- 
nestes quand  on  s’y  abandonne.  Ils 
sont  la  source  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur , dont  reflet  est  d’autant  plus  à 
craindre , qu’il  est  plus  anticipé  : car 
alors  la  raison  n’est  pas  assez  formée 
pour  balancer  leur  intldenrc  , et  une 
fois  que  ces  sentiments  ont  pénétré 
dans  notre  cœur,  il  est  diflicilc  de 
les  déraciner,  et  d’empêcher  qu’ils 
ne  deviennent  le  guide  de  nos  juge- 
ments et  de  nos  actions.  Le  plaisir 
peut  nous  faire  tomber  dans  les  piè- 
ges du  vice,  ou  nous  effaroucher  de 
l’aspect  austère  de  la  vertu.  11  n’est 
pas  défendu  de  jouir  ; et  les  passions 
sont  bien  moins  les  maladies  de  l’a- 
mc  que  les  instnimcnts  les  plus  utiles, 
les  aiguillons  les  plus  puissants  pour 
remonter  les  esprits  .aiiattus , élever 
l’homme  au-dessus  de  lui-même,  et 
le  ramener  à la  modération  et  à la 
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vcrlu,  par  la  raison  cl  l’cspcriencc. 
Loin  donc  d'isoler  l’amc  des  pas- 
sions , il  faut  lui  apprendre  à les  con- 
naître et  à les  gouverner.  — Mais  les 
objets  c\te'rienrsnesont  pas  toujours 
présents  pour  ébranler  et  irriter  les 
sens  : souvent  même  ils  s’offirent  de- 
vant eux , lors<pie  ceuxK-i , engagés 
ailleurs,  ou  épuisés  par  des  impres- 
sions longues  et  répétées , ne  sont 

f>as  disposés  à les  aceurillir.  Alors 
es  sens  se  taisent  ; mais  le  plaisir  se 
perpétue  et  devient  plus  vif  avec  le 
secours  de  l’imagination  et  de  la  mé- 
moire. Se  souvenir  n’est  autre  cliose 
qu’évoquer,  par  les  forces  de  l’esprit, 
les  idées  (pie  les  organes  nous  ont 
transmises.  L’imagination  a un  pou- 
voir plus  étendu  que  la  mémoire  ; 
elle  ne  se  borne  pas  k réveiller  les 
impressions  reçues  ; elle  les  morcelé, 
les  assemble,  les  embellit,  les  déli- 
gure, et  donne  l’existence  à ce  qui 
n’a  pasexisté , et  qui  peut-être  u’exis- 
tera  jamais.  C’est  au  mo^en  de  cette 
faculté  que  l’ame  se  rejette  sur  le 
passé , plane  sur  le  présent , et  s’é- 
lance dans  l’avenir.  L’imagination  a 
par  conséquent  un  empire  plus  illi- 
mité que  les  sens  ; car  elle  peut  va- 
rier à l’inCni  les  perceptions  ; ce  qui 
pourrait  eu  rendre  l’abus  dangereux. 
On  redresse  une  fausse  impression 
en  examinant  avec  plus  d’attention 
l’objet  qui  l’a  produite  ; mais  quelle 
ressource  reste-t-il  contre  les  écarts 
de  l’imagination , qui  ne  peut  pas 
en  appeler  à l’expérience  pour  com- 
battre les  fantômesqu’clle  s’est  créés? 
— I>es  sensations  agréables  ou  désa- 
gréable , déposées  dans  la  mémoire, 
réveillées  et  altérées  par  l’imagina- 
tion, composent  la  série  intermina- 
ble des  afl'ections  de  l’ame , qui , étant 
le  résultat  des  forces  combinées  de 
l’esprit  et  du  corps , ebranlent  en 
même  temps  l’un  et  l’autre,  et  peu- 
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vent  lui  êire  utiles  ou  pernicieuses , 
selon  qu’elles  sont  excitées  par  des 
idées  vraies  ou  fausses.  Tant  que 
dure  la  fougue  des  passions,  l’ame 
gémit  dans  un  honteux  esclavage , 
parce  qu’elle  ne  vit  que  dans  les  sensj 
ce  n’est  qu’en  plaçant  la  raison  sur 
le  troue , qu’elle  peut  y monter  elle- 
même.  On  n’est  véritablement  libre , 
que  lorsque  les  actions  émanent  du 
fond  de  la  pensée;  et  d’une  pensée 
pure,  exempte  de  préjugés  , et  non 
obscurcie  jiar  l’erreur.  Il  est  diffi- 
cile de  tracer  le  tableau  des  passions, 
qui  sont  aussi  nombreuses  qu’elles 
sont  variées  : on  peut  cependant  les 
distribuer  en  deux  catégories  géné- 
rales , et  montrer  d’un  seul  point 
leurs  dittérentes  nuances.  Comme 
toutes  nos  sensations  découlent  de 
l’impression  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur , de  même  nos  passions  prennent 
leur  source  dans  la  haine  ou  dans 
l’amour.  L’envie,  la  méchanceté,  la 
colère,  la  crainte,  la  défiance,  le 
désespoir,  la  fureur , appartiennent 
à la  première;  la  bienveillance,  l’ad- 
miration, la  confiance,  la  cupidité, 
l’espérance , sont  du  ressort  de  la  se- 
conde. — L’ame , agitée  par  ces  dif- 
férentes affections,  serait  comme  un 
vaisseau  sans. gouvernail  au  milieu 
de  la  tempête , si  elle  n’avait  l’appui 
de  l’intelligence,  qui,  bien  qu'em- 
prisonnée dans  les  sens , est  destinée 
à régner  sur  eux.  C’est  elle  qui  doit 
dissiper  ou  rectifier  leurs  erreurs  ; en 
comparant  ensemble  les  objets  pré- 
sents, en  rapprochant  ceux  qui  sont 
éloignés , eu  etudiant  les  causes  et  les 
effets , afin  de  se  former  par  l’expé- 
rience , et  de  calculer  la  trempe  de 
chaque  faculté , pour  en  fixer  l’usage 
et  les  bornes.  Sou  premier  soin  doit 
cire  de  décomposer  les  notions  trans- 
mises par  les  sens , d’épurer  chaque 
perception , de  classer  chaque  idée  , 
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pour  que  l’esprit  ne  soit  ps  troublé 
par  leur  ilésordrc;  il  faut  qu’elle  les 
reprcimc  des  leur  origine,  pour  en 
découvrir  les  rapports  et  en  prévoir 
les  résultats.  C’est  avec  cet  apjmrcil 
de  connaissances  positives  qu’elle 
peut  remonter  la  grande  cliaîne  des 
êtres , et  s’arrêter  à ce  dernier  an- 
neau qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  tout  ce  qui  eviste.  On  voit 
combien  il  importe  d’tclairer  l’es- 
prit, et  il  est  possible  de  se  former 
une  idée  nette  et  précise  de  la  vertu, 
sans  s’élever  à ces  régions  incoimues 
aux  âmes  vidgaires , ballotées  [>ar  les 
sens,  et  à la  merci  ,de  toutes  leurs 
impressions.  Mais  là  raison  a aussi 
des  bornes , qu’elle  ne  doit  pas  fran- 
chir; qu’elle  renonce  à tout  ce  qui 
est  inutile  au  perfectionnement  et  au 
bonheur  de  nous-mcnics  ou  des  au- 
tres : ces  vaincs  spéculations  ne  pour- 
raient que  la  distraire  des  besoins 
réels  de  l’existence.  La  volonté,  pla- 
cée plus  haut  que  l’intelligence , doit 
cependant  lui  être  soumise  : c’est 
cette  dernière  qui  peut  la  préserver 
du  choc  violent  et  incalculable  des 
passions.  En  s’appuyant  sur  la  rai- 
son, elle  n’aura  rien  à craindre  de 
CCS  mouvements  soudains,  qu’il  faut 
plutôt  régler  qu’éteindre , car  eu  don- 
nant une  plus  forte  impulsion  à l’â- 
me, ils  la  poussent  à des  actions  no- 
bles et  généreuses.  La  volonté  s’af- 
fermira encore,  en  se  proposant  un 
Lut  constant  et  assure;  et  en  se  con- 
centrant de  temps  en  temps  en  elle- 
même,  comme  pour  y chercher,  à 
l’abri  du  tumulte  de  la  société,  un 
asile  tranquille  pour  se  rendre  compte 
de  ses  propres  actions.  Le  but  qu’elle 
choisit  ne  doit  pas  être  trop  borné, 
pour  qu’elle  puisse  l’apercevoir  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie.  Qu’elle 
lance  ses  reganls  vei's  im  point  su 
blimc , qui , en  nous  élevant  au-dos- 
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sus  de  nous-mêmes,  nous  serve  dr 
])hare  dans  la  route  téucTjreusc  de« 
passions.  I.a  volonté  a des  limites 
comme  la  raison  : elle  ne  doit  pas  se 
jeter  sur  chaque  detail , ni  intervenir 
dans  les  actes  consacrés  par  luic  lon- 
gue habitude,  et  sanctionnés  par  ras- 
sentiment  unanimedes  sages. — La  na- 
ture nous  aurait  fait  un  triste  préscut. 
si  à toutes  ces  facultés  qui  nous  sent 
utiles  , elle  n’cêit  ajouté  la  liberté  qm 
nous  est  nécessaire.  Sans  ce  don  pré- 
cieux, quoique  raloutablc,  nous  ne 
serions  plus  les  maîtres  de,  nos  ac- 
tions , ni  par  conséquent  responsa- 
bles dr  nos  éprcinculs.  Notre  ame, 
comme  un  miroir,  serait  condamnée 
à réllérhir , .sans  choix , toutes  les  im- 
pressions du  monde  extérieur , aux- 
iiclles  elle  n’aurait  pas  le  pouvoir 
e se  dérolicr.  Si  nous  n’étions  jms 
libres,  les  lois  humaines  et  divmcs 
seraient  injustes , car  elles  nous  pu- 
niraient pour  des  fautes  inévitables, 
et  iniposeraieiit  les  mêmes  devoirs  à 
des  individus,  qui,  par  la  diversité 
de  leurs  moyens,  n'auraient  pas  une 
force  égale  pour  parvenir  au  même 
but.  C’est  la  liberté  qui , par  le  pou- 
voir qu’elle  a dcdillércr  ou  de  refu- 
ser son  consentement , préserve  la 
raison  et  la  volonté  , des  faux  -pas 
auxquels  elles  seraient  exposées  par 
l’activ  ité  des  sens  et  la  violence  des 
passions.  Mais  aussi  c’est  la  volonté 
et  la  raison  qui  peuvent  marquer  les 
liornes  d’une  .sage  liberté  et  l’empê- 
cher de  les  franchir.  — Ca;s  facultés 
nese  développent  pas  tou  tes  .à-la-fois. 
Les  unes  sont  plus  promptes  , les  au- 
tres plus  lentes  às’anuoiiccr;ces  der- 
nières restent  comme  assoupies  , et 
ne  eommeiiccnt  à agir  que  lorsque 
les  autres  sont  déj.à  en  mouvement. 
Les  jiremièrcs  à s’éveiller  .sont  les 
organes  physiques  : jilus  tard  se  dc- 
jdovent  les  ressorts  de  l’esprit;  tels 
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que  l’intelligence,  le  jugement,  la 
Tolontë , eulin  la  liberté.  C’est  alors 
que  les  forces  du  corps  conspirent 
contre  celles  de  l’ame , et  de  ce  con- 
flit de  sensations,  d’idées  , d’aifec- 
tions , résulte  cette  diversité  d’opi- 
nions sur  le  bien  et  le  mal,  sur  le 
juste  et  l’injuste,  sur  les  vertus  et 
les  vices  ; opinions  qui  ont  une  si 
grande  inlluence  sur  la  destinée  de 
la  société  et  des  individus.  » Après 
avoir  ainsi  analysé  en  détail  les  di- 
verses facultés  de  l’homme,  Stellini 
les  examine  dans  leur  ensemble , 
et  marque  le  degré  de  puissance 
que  chacune  d’elles  conserve  dans 
leur  action  simultanée  et  réciproque. 
C’est  de  l’égal  développement  de 
cesfacultés,  de  leur  promptitude  à 
remplir  les  fonctions  que  la  nature 
leur  a prescrites,  qu’émane  ce  qu’on 
appelle  vertu  morale  ; celte  force 
de  l’ame  et  de  l’esprit  qui  apprécie 
au  juste  la  valeur  de  chaque  cliose , 
et  qui  tient  d’accoi-d  et  en  équili- 
bre des  élémeiits  si  opposés.  La  ver- 
tu n’csl  que  l’amour  de  l’ordre  : elle 
est  une  ; et  si  on  lui  donne  des  noms 
ditTéreuts,  ce  n’est  que  pour  exprimer 
ses  tendances , elles  diver| objets  sur 
lesquels  elle  s’exerce.  On  l’appelle 
piété  dans  les  œuvres  qui  se  rappor- 
tent à Dieu  ; justice  , dans  les  actes 
qui  regardent  nos  devoirs  envers  les 
autres  ^ tempérance , dans  ceux  que 
nous  nous  devons  à nous  - memes  : 
fermeté , si  elle  s’o[>pose  aux  maux  ; 
résignation , si  elle  les  souflre  ; en  un 
mot , la  vertu  a autant  de  noms 
u’elle  a de  modilications.La  source 
e toutes  les  vertus  est  la  grandeur 
d’ame  ; c’est  par  elle  que  l’homme 
déploie  du  courage  contre  le  danger , 
de  la  prudence  dans  les  conseils  , de 
la  bonne- foi  dans  les  allàires , de 
l’intégrité  dans  les  charges.  Cette 
grandeur  n’existe  point  dans  le  cœur 
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de  celui  qui  opère  le  bien  sans  en  ap- 
précier la  valeur,  qui  le  devine  plutôt 
qu’il  ne  le  connaît  ; qui  le  rencontre 
piesquc  par  hasard,  et  non  de  propos 
délibéré.  Elle  réside  chez  ces  hommes 
généreux  qui , bannissant  toute  idée 
d’utilité  personnelle  , ne  s’occupent 
que  du  bonheur  général  , et  se  li- 
vrent avec  ardeur  à des  entreprises 
nobles  et  périlleuses.  Stellini  trace  le 
tableau  des  vertus  , comme  celui 
des  passions.  Il  marque  les  traits  les 
plus  saillants  de  leur  physionomie, 
eu  commençant  par  celles  qui  exi- 
gent plus  de  grandeur  d’ame,  telles 
que  la  magnanimité,  la  fermeté,  l’hon- 
neur, la  généro'ité,  le  désintéresse- 
ment, la  prudence,  etc. — C.en’est  pas 
assez  que  de  se  connaître  soi-mème,  il 
faut  apprendre  à connaître  lesautres  ; 
car  l’homme  u’est  nas  né  isolé  sur  la 
terre.  La  nature  la  environné  d’ê- 
tres qui  lui  ressemblent , et  qui  ont 
lar  conséquent  les  mêmes  droits  et 
es  mêmes  moyens  que  lui.  Vivant 
avec  eux,  il  nous  importe  de  ï^voir 
quels  obstacles  ou  quels  secours  nous 
en  avons  à craindre  ou  à espérer.  Il 
faut  également  calculer  lisage  de 
nos  propres  facilités,  pour  ne  pas  en- 
traver la  marche  des  antres.  Nous 
sommes  poussés  à la  vie  sociale  par 
le  plaisir,  par  rutilité  présente  et  par 
une  sage  prévoyanee  pour  l’avenir. 
En  se  rapprochant  des  autres . on  se 
sent  au-dessus  ou  au-dessous  d’eux  : 
cette  première  observation  fait  naî- 
tre des  idées  d’estime  pour  nous-mê- 
mes , ou  de  respect  envers  les  autres.. 
Cette  inégalité , qui  est  l’origine  de 
beaucoup  de  désordres , est  cepen- 
dant nécessaire  à la  formation  des 
sociétés  : si  tous  les  hommes  se  res- 
semblaient ils  seraient  egalement  pro- 

})res  à tout , et  n’étaut  plus  unis  par  le 
ien  de  l’utilité,  ils  cesseraient  bien- 
tôt de  vivre  enscml^le.  C’e*;!  par  cette 
33 
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Mge  distribution  de  forces  que  l’on  se 
devientmutiielleiucnt  nécessaire  dans 
ce  grand  drame  de  la  vie , où  chacun 
trouvcson  rôle.  — Mais  si  l’on  dilTcre 
par  les  moyens,  on  estd’acconl  pour 
te  IhiI  , qui  est  d’arriver  an  bonheur. 
Ix-s  lois  doivent  servir  d’appui  et 
non  pas  d’obstacle,  protéger  cl  en- 
courager égalemoit  les  etforts  de 
tons.  I.es  obligations  des  individus 
ne  sont  pas  moius  simples  que  celles 
des  gouvcrnemcnls  : les  hommes 
doivent  d’abord  être  humains  , puis 
justes , enfin  amis.  C’est  dans  le 
sein  de  l’amitié  que  l’on  ressci  re  les 
ntcuds  de  famille,  cl  ce  sont  les  fa- 
milles qui  forment  les  bases  de  la  so- 
ciété. Chaque  étal,  chaque  condition 
a scs  devoirs.  Etes -vous  citoyen  i’ 
respecte*  les  lois,  travaille*  à votre 
bonheur,  et  ne  nuisez  pas  à celui 
des  antres,  auxquels  vous  devez  de 
l’assistance  cl  des  conseils.  F.lcs-voiis 
père  ? élevez  vos  enfants  et  doiincz- 
lenr  l’exemple  de  la  vertu.  Etes-vous 
(ils?  respectez  vos  parents  cl  payez 
leurs  bienfaits  par  votre  recoiinais- 
sance.  Etes-vous  epoux  ? protégez  et 
estimez  votre  compagne.  Etes -vous 
femme  ? sovez  soumise  et  fidèle  à vo- 
tre mari.  l'Jcs-vons  rielie  ? setoiirez 
les  malhcnreiix.  Etes-vous  puissant? 
aidez  les  faibles.  Etes-vous  éclai- 
ré? répandez  les  lumières.  — C’est 
ainsi  que  Slelliiii  a considéré  l’homme 
dans  l’état  de  nature,  dans  celui  de 
société  et  dans  les  difiércnies  situa- 
tions de  la  vie.  Il  fonde  les  progrès 
du  pciTcctioiinement  individuel  et 
social  sur  le  libre  développement  de 
nos  facultés,  sur  leur  usage  modéré 
et  légitime.  Il  fait  consister  la  vertu 
de  l’nomme  dans  l’équilibre  parfait 
de  ces  facultés  et  le  bien-être  de  ta 
société  dans  l’extension  de  ces  forces, 
de  manière  que  chacun,  du  point  qu’il 
occupe , et  è la  distance  où  il  est  placé 
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du  centre  de  l’ordre  social,  forme 
équilibre  avec  les  moyens  de  tous 
ceux  qui  concourent  arec  lui  à la 
formation  et  à la  conservation  de  ce 
système.  Il  en  cherche  enfin  la  per- 
fection , et  il  la  trouve  là  oii  les  ins- 
titutions, les  mœurs,  les  lois,  con- 
courent à régler  l’usage  des  facultés 
de  chaque  indivulii , et  à les  diriger 
vers  le  but  général  de  la  société. 
Poui'déixiuler  cette grande  cl  sulilime 
théorie,  Stcliini  a été  obligé  d’exa- 
miner la  nature  et  la  destination  de 
nos  forces  physiques  cl  morales;  de 
soikIci-  la  source  de  uos  vertus  cl  de 
nos  vices;  de  calculer  la  puissance 
de  rinlelligence,  de  la  volonté  et  de 
la  liberté;  de  ces  facultés  primor- 
diales, dont  la  mature  nous  a doués 
pour  comprimer  toutes  les  autres. 
Ce  système , rémarc{uablc  par  sa  sim- 
plicité et  p.ar  rcncliaînomeut  des 
idées  ; ce  système , qui  cxplicpic  d’une 
maiùèi'c  satisfaisante  tous  les  phéno- 
mènes moraux  de  l’homme  isolé,  et 
de  l’honimc  en  société , n’est  pas  ap- 
puyé sur  de  vaincs  spéculations;  il 
est  le  résultat  rie  la  plus  profonde 
cnnnaissaucc  du  cœur  humain  , et 
d’un  exameu  aussi  complet  qu’im- 
partial de  notre  nature.  Les  ou- 
vrages de  Stcliini  sont  : I.  De  orlu 
ei  progressa  momm,  atqut  opi- 
nionum  ad  mores  perlinenlium  , 
iq4o,  in-4”.  ibid.,  Padouc,  1764, 
in^®. , traduit  en  italien  par  M. 
Louis  Valcriani , Milan,  1S06,  in- 
8°., et  parM.  Melchior.Spada,  Bas- 
sano,  1816,  in-8“.  II.  Opéra  om~ 
nia,  ibid.  «778-79,  4 volumes  in- 
4®.  Cette  édition  , que  l’on  doit  aux 
PP.  Darliarigo  et  Evangelj , con- 
tient deux  discours  d’inauguration, 
l’Essai  sur  l’origine  et  le  progrès 
des  mœurs , et  le  cours  de  morale , 
{Ethicœ , seu  moralium  disputa- 
tionum  ) , en  six  livres  , augmenté 
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d’une  septième  partie  sur  l’amitié  et 
d’un  appeudix  sur  les  diflcrenls  sys- 
tèmes philosojihiques  relatifs  à la 
nature  de  l’homme  et  des  mœurs. 
III.  Opéré  varie  ^ ibid. , 5 

Tol.  recueillies  et  publiées  par 
Evangelj , augmentées  d’iiu  sixii  me 
Tol.,  contenant  la  ronespondance 
littéraire  et  familière  de  .Stellini  , 
ibid.,  , iii-S".  Foy.  Caruiielli, 
Fita  ili  Stellini,  Venise  , 17S4  , iu- 
8".  — On  paît  consulter  aussi  daix 
éloges  de  .Stellini  , en  italien , par 
Cossali,  P.ido' e , 181 1 , in-8". , et 
par  Croce,  Wilaii,  1Ü16,  iii-H'J.; 
mi  truisiciiie  par  Fabroni , en  latin , 
dans  les  Fitœ  Illust.  ital. , toin.  x 11 , 
3i8;  — et  Mabil,  Leltrre  SlcUi- 
niane , M ilaii , 1811,  in-Mu. , .1  vec  le 
portrait  de  .Stellini.  A — c — s. 

.STEbl.lOL  XlNicDLAs-ANToiriE), 

Slivsicien  , né,  en  \ü\’] , à Mola  , 
ans  le  royaume  île  N.aples,  étmlia 
d’aliord  la  médecine  , et  fut  reçu 
docteur  à l’école  de  .Saleiue.  Il  re- 
nonça ens.iile.à  celle  profe^ion,  dans 
laquellcil  ar.ait  déjà  oble  ni  qiieli|i'.es 
succc;  (avantélé  ap|>olc.à  iincrlinire 
ilans  rnnirci'sitc  de  Naples) , et  s’aji- 
pliqua  aux  sciences  physifo-iuallié- 
matûpies  et  à rarcliilcctiire  militai- 
re et  civile.  Il  fut  chargé  de  lever  la 
cartedu  royaume,  qui  parutdcpnis, 
gi-avée  par  Gaitari  ; et,  eu  161  1 , il 
mériia  d’être  admis  dans  l’académie 
des  Lincei , fondée  <i  Rome  par  le 
prince  Gési , et  élevée  à la  plus  hau- 
te splendeur  par  Galilée.  Stcliiola  , 
doué  d’un  talent  piesipie  aussi  uni- 
versel que  son  compatriole  et  ami 
J.-Ii.  delta  Porta,  quoique  !>irn  loin 
de  l’égaler  en  génie,  composa,  sur 
k:  télescope , et  en  coiicuri  eiice  avec 
lui,  un  'fraité  que  Galilée  jugea  di- 
ne  de  paraître  sous  les  auspices  de 
l’académie.  Cependant  il  faut  avouer 
que  cet  ouvrage  est  loin  de  justUier  de 
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tels  snflraces  : il  y règne  tant  d’obscu- 
ritéet  de  désordre,  qi’on  est  presque 
obligé  de  le  deviner.  Ce  n’est  pas,  com- 
me dans  tous  les  livres  de  sciences , 
le  texte  qui  explique  les  figures; 
ce  sont  plutôt  les  figures  qui  peuvent 
aider  à déchiffrer  le  texte;  et  c’est 
])eut-ctre  d’apres  les  jilanchcs,  que 
Galilée  a jugé  du  mérite  du  travail. 
Au  reste,  l’éditair,  dans  nue  lettre 
écrite  au  caidinal  Barbcrini , auquel 
l’ouvrage  est  adressé,  a pris  la  pré 
caution  d’.ivcrtirque  l’auteur  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  revoir  ce  qu’il 
avaitéiMuché.  On  doitacccplcr  cette 
excuse  pour  ce  qui  a rapport  à l’or- 
dre et  à rcnchaînement  des  idées; 
car,  i|u."ul  au  style,  nous  doutons 
que  Sielliola  fût  parvenu  à le  rendre 
plus  supportable  que  celui  d’une  lon- 
gue Icllte , où  il  pa  rie  de  sa  sue  et  de 
ses  études.  Ce  document,  inséré  en  en- 
tier, par  M.  Odescalchi,  dans  les 
Memorie  storico-criticke  deW  ac~ 
Cademia  de'  Lincei  (Rome,  i8o<), 
lu- j". , pag.  •i77  ) , n’a  pas  été  connu 
par  .Signoi'clli , qui  a flu  ignorer  éga- 
h'iiiciit  la  petite  Notice  placée  en  tete 
de  l’ouvrage  de  StelKola  sur  le  té- 
lescope, (lonr  avancer,  dans  une  No- 
te aux  Ficejule  délia  collura  itelle 
DncSicilie  ( Naples,  181 1 , tome  v , 
pag.  dij),  qu’il  a existé  uti  autre 
Stcliiola , nommé  Jean-Marius,  ar- 
cliitecle  de  profession  , et  apparte- 
nant également  .à  l’académie  (tes  Lin- 
cei. I.es  daix  pièces  que  nous  venons 
de  citer  lui  auraient  prouvé  que 
c’est  toujours  le  même  Nicolas- An- 
toine <pii  a été  linceo,  médecin,  et 
architecte  ; et  qu’eu  cette  derliiè- 
re  (jualilé,  il  avait  proposé  an  gou- 
veruement  de  son  pays  d’assainir 
les  environs  de  Naples , en  donnant 
im  libre  écoulemait  aux  eaux  crou- 
pis.saiites  ; d’agrandir  le  port , et  de 
relever  les  fortifications  de  cette  ca- 
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|iitale.  Il  paraît  ([ii’aucun  de  ces  pro- 
jets ne  fut  encourage , et  que  Stcliiola 
cul  le  cliagrin  de  ne  pouvoir  pas  at- 
tacUer  son  nom  à quelque  grande  en- 
treprise. Dans  la  même  lettre,  écrite 
au  jirince  de  Cési,  il  parled’un autre 
ouvrage  auquel  il  travaillait , et  qui 
devait  paraître  sous  le  titre  à’Inves- 
ligaziorù  celesli.  C’était  , autant 
qu’on  peut  le  conjecturer  d’après  ses 
propres  paroles , un  cours  d’astrono- 
mie fondé  sur  les  observations.  L’au- 
teur avait  aussi  le  projet  d’établir, 
pour  son  usage,  un  observatoire, 
non  loin  d’une  des  ]>orte$  de  la 
ville  ( inconlro  la  porta  délia  cit- 
tà  nostra,  delta  regale);  et  celle 
tradition  est  importante  pour  l’iiis- 
toirc  de  l’astronomie , car  elle  cons- 
tate la  première  idée  d’un  observa- 
toire dans  le  royaume  de  Naples.  La 
lettre  de  Stcliiola  porte  la  date  du  3 
février  tfiia.  Après  sa  mort,  on 
trouva  clicz  lui  l’inscription  suivan- 
te , destinée  à décorer  le  vestibule 
de  sa  maison  , qu’il  se  proposait  de 
transformer  en  gymnase  : Cæsio 
Lixceæ  mcjdemijE  feux  Stel- 
U01..4  EsCYCLOPEDI/E  GrUtKÀ- 
iiuff  EKEXiT.  Il  avait  aussi  tracé 
le  plan  d’un  ouvrage  immense,  qui 
aurait  embrassé  toutes  les  connais- 
sances humaines,  et  auquel  il  avait 
donné  le  titre  à’ Enciclopedia  Pi- 
tagorea.  Stcliiola  a passé  pour  le 
vérilable  auteur  de  ITlistoirc  na- 
turelle publiée  à Naples  , en  i5«)Ç) , 
in-fol. , sous  le  nom  de  Ferrante  Im- 
perato,  auquel  il  l’aurait  cédée  pour 
la  somme  de  cent  écus.  Ce  marché, 
egalement  hontcu\  pour  les  dcu\  sa- 
vants, a été  supposé  par  Placcius 
{De  script  is  et  script  oribus  anonjr- 
mis  atquepscudonj  mis,  pag.  2 1 3 ) , 
qui  a été  réfuté  par  Nicodcuii  ; Ad- 
tlizioni  alla  bibüoteca  Napoletana , 
de  Toppi,  pag.  77.  Stcliiola  mourut 
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â Naples,  le  1 1 avril  1623,  laissant 
les  ouvrages  suivants  : I.  Theriaca 
et  Milridalia , in  quo  horum  anti- 
dotorum  apparatus  atque  usas 
monstratur , etc.,  Naples,  1577, 
in-4“.  C’est  l’apologie  d’un  ouvrage 
de  Maranta  ( V.  ce  nom,  XXVI , 
557  ) , sur  le  meme  sujet , contre  les 
attaques  de  quelques  médecins  de  Pa- 
doue.  IL  Enciclopedia  Pitagorea , 
ibid. , 1616,  in-4°.  Ce  u’est  que 
le  Prospectus  des  traités  qui  devaient 
faire  partie  de  celte  Encyclopédie. 
L’auteur  en  avait  déjà  terminé  plu- 
sieuis,  qui  sont  restés  inédits.  III. 
Il  telescopio,  over  ispecillo  celeste, 
ibid.,  i()27  , in-4“.  Cet  ouvrage,  qui 
fut  publié  par  Jean-Dominique  SteL 
liola,  nis  de  l’auteur,  devait  avoir 
si\  livres,  dont  il  ne  reste  que  les 
quatre  prcmieis.  Dans  un  avis  placé 
en  tète  du  volume,  on  parle  d’un 
Traité  de  mécanique,  d’un  autre  sur 
la  fortification , en  cinq  livres  ; d’un 
Précis  de  castramétation,  en  un  seul, 
et  d’un  Essai  sur  le  positif  et  sur  le 
négatif  ( Tollivo  ) , qu’on  donne  tous 
comme  imprimés,  et  que  personne 
n’a  cependant  aperçus.  A — g — s. 

STELLUTI  (Fbàncois),  né  à 
Fabriano  dans  Tétat  del^Église,  en 
1 577  , se  livra  de  bonne  heure  à l’é- 
tude des  mathématiques , sans  négli- 
ger les  belles  - lettres.  L’ardeur  qu’il 
mit  à acquérir  des  connaissances  de 
tout  genre  l’ayant  fait  entrer  en  re- 
lation avec  le  prince  Cesi  ( F",  ce 
nom,  VII,  582),  celui-ci  le  ju- 
gea propre  à seconder  le  désir  qu’il 
avait  de  former  une  société  dcslmée 
à favoriser  les  progrès  des  sciences. 
Stcliuti  fut  donc  des  premiers  que  ce 
seigneur  admit  dans  l’académie  des 
Lyncées.  11  y prit  le  nom  de  Tardi- 
grade , et  .sa  devise  était  ; Quo  sé- 
rias eo  citius.  Ce  fut  en  i6o3.  De- 
puis ce  temps,  il  se  distingua  par  le 
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tèle  qu’il  mit  k participer  aux  tra- 
vaux de  celte  société.  Le  prince  le 
consultait  spécialement  dans  toutes 
les  contrariétés  qu’éprouvait  sou  en- 
treprise. Il  le  chargea  , entre  autres, 
I défaire  connaître  la  découverte  (|u’uii 
avait  faite , sur  son  domaine  d’Aqu.v 
^rta , d’une  veine  de  bois  fossile. 
C’est  ce  “que  Stelinti  exécuta  par 
l'ouvrage  suivant  : Traltato  dcl  le.- 
gnn fossilenuovamente  scoperto,  Ro- 
me, chez  Mascardi,  itiS^  de  la  p., 
avec  i3  ligures  eu  cuivre.  Il  fut  tra- 
duit en  latin,  par  Daniel  Major,  et 
inséré  dans  les  Actes  de  l’aca«lémic 
des  Curieux  ( i 3”.  aun. , p.  5a3  à 
53 1).  Naudé,  dans  le  Masenrat  , 
1 pag.  472  , prétendit  que  ce  n’était 
! pas  du  l>ois  fossile,  mais  des  troncs 
d'arbres  ensevelis  depuis  des  siècles 
par  quelque  tremblement  de  terre 
Stclluti  ava  it  fait  preuve  de  bonne  vo- 
lonté plutôt  que  de  talent  jioétique  , 
par  deux  épilhalamcs , l’une  sur  les 
noces  du  prince  Cesi,  en  1617  , et 
l’autre  sur  celles  de  son  frère , en 
i63i.  Son  attachement  pour  ce 
prince  s’étendit  au-delà  du  trépas  ; 
I car,  l’ayant  perdu  en  i63o,  il  n’a- 
bandonna pas  sa  veuve  dans  ces  mo- 
ments douloureux.  Il  s’empressa  de 
I luirendretous  les  services  qui  étaient 
à sa  disposition.  Il  prit  surtout  à 
C(Tur  de  soutenir  le  courage  et  la 
persévérance  des  Lyncées , regar- 
I dant  rétablissement  de  cette  so- 
ciété comme  le  plus  beau  titre  de 
( gloire  du  prince.  Il  essaya  de  lui 
procurer  un  nouveau  protecteur 
parmi  les  plus  grands  seigneurs  de 
Rome,  lls’en  expliquait  dans  une  let- 
tre qu’il  adressait,  quinze  jours  après 
cette  perte , au  commandeur  (iassia- 
no  dcl  Pozzo  , l’un  des  ai-dcnts  pro- 
tecteurs du  Poussin;  et  il  désignait , 
comme  le  plus  digue  de  celte  place , 
le  cardinal  Barberiui  : mais  ce  pré- 
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lat  ne  se  montra  pas'  disposé  a sé 
rendre  à scs  vœux.  Bientôt  les  nicni- 
bres  de  cette  soriélé,  privés  d’un  rhef 
qui  les  aniin.ât,  se  dispersè’reiit.  Stcl- 
lufi  seul  persistait;  et  dans  toutes  les' 
occasions  , il  rappelait  quelles  obli- 
gations l’on  avait  aux  Lynrées,  no- 
tamment dans  la  préface  d’une  tra- 
duction de  Perse,  en  dent  livres  , 
in  versi  sciolti , Rome,  Mascardi, 
1(137.  pnhlia  un  autre  ouvrage  in- 
titulé : Z>e//a  Jîsvriom.let  di  tutto  il 
corpo  umano,  t/i Gio.  Battista  drllfi 
Porta , in  tavole  sinoltichr  ridotta, 
Rome,  1O37,  iii-'J”.  Il  cherchait  |)rin- 
cipaleiuent  à faire  Icnniner  l’impres- 
sion de  l’Abréj’é  de  l'histoire  des 
plantes  du  Mexique,  de  Hemandès, 
lait  par  Recchi.  ( Forez'  ce  nom 
XXXVll,  109.)  Ce'  travail , com- 
mencé dès  l’année  i()i  «,  se  trouvait 
terminé  en  1G18  : mais  on’  était 
effrayé  des  frais  qui  restaient  en- 
core à faire  pour  sa  puliliéijtion. 
Enlin  la  persévérance  de  Stelluti 
fut  récompensée:  Alfonse  Turiano, 
ambassadeur  do  roi  d’Iîspagnc  à Ro- 
me , seigneur  également  zélé  pour 
le  progrès  des  sciences  et  pour  la 
gloire  de  son  pàys , subvint  à tous  les 
frais  nécessaires.  Il  acquit  par  là  le 
droit  de  la  dédier  à son  souverain, 
Philippe  IV,  *n  lui  souhaitant  .va- 
lutem  et  victorias , et  en  lui  van- 
tant la  munificence  que  son  aleid 
Philippe  II  avait  déployée  à l’é- 
gard de  Hemandès;  Stelluti  s’ap- 
plaudit de  voir  enfin  les  travaux 
de  ses  confrères  les  Lyncées ' mis 
au  grand  jour  ( i65i  ) : car  , au 
fond,  les  (lommenlaires  ajoutés  au 
texte  de  Recchi  ne  Sont  autre  chose 
que  les  Mémoires  de  cette  .société, 
dont  les  travaux  furent  inten-ompus 
trop  tôt.  Ou  pèut  voir  à l’article 

Biawchi  (IV,  44  • ) > <1”*  ^9  savant 

cherchait  à la  faire  revivre  dès  i74<'- 
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Plus  récemment,  elle  a reparu  avec 
hoDiicur  à Rome , comme  le  témei- 
me  le  duc  Balthasar  Odescalchi , 
clans  SOS  Memorie  storico-critiche 
ilelV  accademia  de  lÀncei , Rome, 
i8on,in-4'*.  D — P — s. 

STRNIKXIK  ( Msgnus  , comte 
DE  ),  gc'ncral  suédois,  ne  à Nortli- 
lialcn,  011  ir>64,  fit  scs  premioics 
armes  pendant  la  guerre  des  alliés 
contre  la  France  , sous  les  princes 
de  Waldcck  et  de  Radcn.  En  i ^oo , 
il  suivit  Charles  XII  on  Russie  , en 
Pologne  et  en  Sau,  sedistingnautpar 
sou  zMc  et  par  son  activité,  notaniT 
ment  à la  liataillodcNaiTa.En  1707, 
il  prit  congé  de  Charles,  cin’il  ne  re- 
vit plus,  et  SC  reiulil  on  Scanie, 
comme  gouvcrncur-gcmcj-al  de  celle 
province.  Il  gagna  la  coniiauce  des 
haliitants  par  sa  justice  et  sa  popu- 
larité. Lorsijuc  apres  la  Lataiilcde 
Pnlta,\va  , les  Danois. eurcnl  fait  une 
invasion  on  Scanie , Stciibock  ras- 
sembla à la  liàlcuu  corps  do  milice, 
coiuvit  an -devant  de  ronnomi  , et 
remporta  nue  victoire  comjilclc  près 
d’IJcIsinghoigjCu  170Ç).  Il  jwssa  en- 
suite eu  Allemagne  avec  nu  corps  de 
troujics,  doolril  avaij  ohleun  le  com- 
mandement, prit  jdustenrs  villes  , et 
livra , en  171a,  auv  Danois  et  aux 
.Saxons  comhinés  , v»o  Imtaillc  où 
il  resta  vaii^ueur,  .S’ôtant  avancé 
vers  Alloua  , il  o^tlonna  de  mettre  le 
feu  à cette  ville,  (jni  fcicvait  du  Da- 
nemark, et  oii  il  y avait  (]nch|ucs 
magasins.  Depuis  ce  moment , Steu- 
liock  n’cpronva  (|uc  des  revem  j soit 
qu’il  fût  égaré  par  les  suggestions  per- 
fides de  ceux  qui  étaient  jaloux  de 
sa  gloire , soit  qu’il  n’dcouûl  ^uc  les 
conseils  de  sa  propre  ambition  , il 
entra  dans  le  Hulstcin  , y fut  bientôt 
suivi  d’ime  année  de  Danois , de 
Saxons  et  de  Russes , et  se  vit  ré- 
duit.à  s’enfermer  dans  la  fortereese 
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de  Toenningen.  Ne  pouvint  recevoir 
ancuD  sccom's,  il  capitula,  et  devint 
risonnier  du  roi  de  Danemark.  Corn 
uit  à Copciihaguc , il  fut  d’abord 
ganlé  dans  une  maison  de  la  ville; 
mais  le  soupçon  s’étant  répandu, 
qu’il  donnait  des  avis  aux  Suédois , 
et  qu’il  avait  le  projet  de  s’cchapjicr, 
il  fut  euferiué  dans  une  pwson  obs- 
cure , ganlé  par  huit  soldats  , et  ne 
put  communiquer  avec  mrsonue.  Sa 
santé  ayant  sonfl'ert  de  rlinmidilé  de 
la  prison  , et  de  la  mauvaise  iioiirrir 
turc,  il  mouriilen  1717  , après  a voir 
écrit  la  Relation  de  scs  malheurs  et 
<lc  scs  sunirranccs.  Ca-lte  Relation, 
qu’il  availcacliécavcc  soin , paivint, 
après  sa  mort,  à sa  famille,  et  ou  la 
trouve  imprimée  dans  un  recueil 
suédois  d’auccdotes , qui  a paru  m 
1773.  Stenlmck  joignait  à une  va- 
leur intiépiile  une  éloquence  entraî- 
nante ; et  avant  de  mener  les  Iroujics 
au  combat,  il  les  haranguait  jHMir 
exciter-  leur  courage.  Ce  fut  surtout 
à ce  moyen  , qu’il  fui  rrdctalilc  de 
la  V ictoirc  d’Hclsiiigboi  g.  .Sa  Vie  a clé 
écrite  en  suédois  j>ar  Laeuhorn , en 
quatre  paitics,  Stockholm,  <757, 
17(35,  iu-4“.  Elle  forme  le  pre- 
mier volume  des  Fies  des  célèbres 
capilaines  suédois,  Stockholm,  i Su  i , 
iiw’.  La  famille  Stcubock,  une  des 
jdns  aiicieunes  et  des  plus  illustres  de 
Suède , a ]>ruduil  plusieurs  autres 
hommes  tlistingués  ilaiis  la  cari  ière 
des  armes  et  dans  celle  des  charges. 
Voyer.  le  Dictionnaire  biographique 
de  Gezelius.  G — au. 

STENDARDI  (Cbables- An- 
ToiKE  },  voyageur,  uaquit  à Sienne, 
eu  1731.  Entraîné  ]>ar  le  goût  des 
aventures  il  entreprit,  à l’âge  de 
vingt  ans , un  voyagé  en  Asie.  Après 
uuc  pénible  traversé: , que  l’Iuimoir 
fantasti^  d’un  de  scs  camarades 
lui  rendit  encore  plus  désagréable , il 
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g^giM  le  port  de  Sinjrmo,  où  il  exhoU 
sa  liiiecu  vers  , ne  se  inontraiil  nul- 
lement rebute'  des  coutrarie'tes  qu’il 
vcnailil’pprouTcr.  Apres  trois  années 
de  dangers  et  de  uiallicurs  , il  rentra 
dans  sa  patrie  pour  y couipletcr  son 
cdiicalion.  l'.n  il  obtint  le 

consulat  de  Tosranc  à (ioustantinu- 
plc  , d’où  il  ceiivil  plusieurs  lettres 
sur  l’administra  lion  et  les  mœurs 
d’un  pays  alors  si  j>cii  eounn.  Au 
bout  <Ic  sept  ans  , il  i'ul  rappcic  par 
sou  gonvcrucmcul , cpii  venait  tic  si- 
cr  la  paix  avec  les  puissances  Irar- 
resques , cl  il  reçut  l’ordre  de  sc 
reudre  à Alger , eu  ipialitc  de  rési- 
dent. Tout  le  temps  tpic  .SteiHlanli 
vécut  dans  celle  espèce  d’exil,  il 
u’ciit  d’autie  dislractiou  i|uc  l’ctudc  : 
quoique  dcponrvii  (le  livres  et  d’ins- 
ti'umciits,  il  entreprit  plusieurs  ob- 
servations , et  coiuposa  un  Essai 
aslronomiqtte  lit  paraître  sous 
la  date  d’ilger,  suivi  lîc  deux  Mé- 
moires sur  la  iialiirc  , les  causes,  les 
eflets  et  les  rciucdcs  de  la  peste.  Il 
c'erivil  aussi  quelques  Mémoires  sur 
le  gouverucmeiit  et  le  couiuicrccd’.M- 
ger,  et  Cl  nue  riebe  uioisson  de  mé- 
dailles , d’iusrri[)lious , de  jiicircs 
gravées,  de  bas-rcliel's,  eide  monu- 
ments de  toute  espèce.  Après  nu 
assez,  long  séjour  dans  cctlc  ville,  où 
il  vit  une  lois  jusipi’à  trois  Ix-ys  mou- 
ler siicocssivcniciil , en  un  jour,  sur 
uii  troue  ciisaiiglaiitc , Il  fut  iionime 
consul  à Naples  , donl  le  beau  cli- 
mat UC  pul  ]ias  répare)  le  niai  que 
lu  ciel  alVicaiu  avait  fait  a sa  sa))Iè. 
Stemlarili  deiiiaiula  à sc  rappi'ocber 
de  sa  faïuillc  , cl  eu  arrivanl  à l'io- 
rçnce,  il  obtint  la  place  de  uiagis- 
bal  du  trüiuual  sajtilaire  , cl  de  la 
ebambre  du  couiiueire;  cbarges  as- 
sez importantes,  dont  il  exerça  les 
fonctions  jusqu’à  sa  mort, airive'e  le 
6 juillet  I 11  ctait  membre  de  la 
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Colotnbaria  , de  l’academie  Floren- 
tine, et  de  cciie  des  Apalisles.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Saggio  astrono- 
mico , Alger  (Florence),  175a, 
in-8".  II.  Inni , Livourne,  1763, 
in-So. , fig.  III.  GwcmocCommer- 
cio  Algieri  ; — Relazione  délia 
jieslc  d'Algieri , negli  anni 
1 753  ; — Mcleore  ed  allrifcnome- 
ni  osservati  in  Algieri , iiel  «T 53  ; 
—Relazione  délia  morte  di  mehe- 
met  Pascià  ( 1 1 dcccmlne  17J4  ); 
— Descri ziotic  d’un  viaggio  al  Pc- 
suvio  ; — Divwazione  soprn  la  lu- 
cc , dans  le  tome  xiii  <lc  la  Nuova 
rifcculta  Calogerana.  Voy.  son  Élo- 
ge ( par  J.  11.  l’asscri) , dans  le  meme 
v)>ltone , pag.  aâi.  A — g — s. 

.S  l'RN  .STURF.  r.  STUut. 

STFNO(  Micntt,  ) fut  clndoge  de 
Venise, en  novembre  i/|Oo,  poiu'suc- 
cc'ilcr  a .Aul.  Veuicri.  Dans  sa  jeunes- 
se, Michel  Sténo  avait  excite  la  ja- 
lousie de  Marin  Falicri , par  quelques 
gai.uilcrics  dans  la  maison  de  ce 
vietiN  doge.  Sou  impiiuité  avait  tcl- 
Iciueul  indigne  Falici’i , que,  pour  sc 
venger , il  avait  forme',  eu  1 33J , imc 
conspiration,  dont  lui  - meme  était 
ensuite  demeure  victiuic.  Ce  scanda- 
le , lié  d’une  mauicrc  trop  éclatante 
à riiisloii'C  de  la  république,  u’em- 
pccha  point  Slciio  de  parvenir,  dans 
un  âge  avance,  a la  plus  éminente 
des  dignités.  Il  gouverna  Venise 
dans  le  temps  de  la  giicrie  contre 
Fiauçois  de  Carrare;  et  le  .supplice 
odiciiv  de  ce  prince  de  Padouc  et  de 
.SC.S  lils  fut  evécuté  eu  sou  nom,  par 
oïdie  du  conseil  des  dix.  Il  mourut 
le  jti  décembre  i/ii3.  Thomas  Mo- 
cenigo  lui  sutréila.  S.  .S — 1. 

S'I’KNON  (Nigoi.as),  aii.'ilomisle, 
lié  à Cojicubaguc,  eu  i(>38,  était  lils 
d’iu)  orlèvrc  au  service  de  Christian 
IV.  Il  fut  élevé  ilans  les  priuciiies 
les  plus  austères  de  la  leligion  lutné- 
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rienne  ; et , destiné  à la  médecine , il 
étudia  sous  Thomas  Bartholin  , et 
suivit  les  leçons  de  norricliius  et  de 
Paulli.  Peu  après  avoir  été  reçu  doc- 
teur au  college  de  Copenhague  , il  se 
rendit  à Leyde , attiré  par  la  célé- 
brité de  François  Sylvius , et  fit  con- 
naissance avec  niasius , auquel  il 
montra  , sans  défiance  , le  conduit 
parotidien,  qu’il  venait  de  découvrir. 
Obligé  ensuite  de  justifier  la  priorité 
de  cette  découverte  ( i ) , que  Blasius 
avait  cherché  à lui  ravir , il  prouva 
que  son  compétiteur  n’avait  su  bien 
marquer  ni  le  commencement , ni  la 
fin  de  ce  canal , dont  il  paraissait 
ignorer  aussi  l’usage.  Ce  canal  ex- 
créteur de  la  parotide,  auquel  on 
donne  aussi  les  nom  de  conduit  de 
Sténon  ( diictus  Stenonianus  ) de 
conduit  parotidien  et  de  conduit  sa- 
livaire supérieur , at  formé  parla 
réunion  successive  de  nombreux  con- 
duits excréteurs  très  déliés  fournis 

fiar  chacune  des  grenulations  ou  cel- 
ules  plus  ou  moins  arrondies  qui 
composent  le  parenchyme  de  cette 
glaude  salivaire.  Chacun  de  ces  pe- 
tits conduits  excréteurs,  en  se  réunis- 
sant avec  ses  voisins , forme  suc- 
cessivement des  rameaux  un  p«i 
plus  forts  , des  branches , et  enfin 
le  tronc  principal  du  conduit  stéuo- 
nien.  Ce  conduit  sort  de  la  partie  an- 
térieureet  extcrnedela  glande, sc  por- 
te presqu’horizontaleineiit  en  avant 
sur  la  face  externe  du  muscle  mas- 
seter  , sc  cnntoume  sur  son  bord 
antérieur  , s’enfonce  dans  le  tissu 
graisseux  de  la  joue,  traverse  une 
ouverture  pratiquée  au  milieu  des  fi- 
bres du  muscle  buccinateur,  et  abou- 


(t)  Voici  ce  que  Tbomu  Barlholin  écrÎT*it  i 
Stroon  y au  au)Ct  de  cette  dérouverlc  tCum  I J 'er> 
thono  LiUifem  ptuhlam  merrriSf  ifuoti  iHtrriari 
liui  duetui,  eitrriorrm  addat , tir^ue  taliva/onies 
drUgat , de  i^uihui  muU*  hûcienki  rnnUt  iomnia-^ 
rwl. 
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titdans  la  bouche,  au  nivean  delà 
seconde  dent  molaire  supérieure,  à 
trob  lignes  environ  de  la  réunion  de 
la  joue  avec  les  gencives  correspon- 
dantes. Warthou  en  avait  déjà  signalé 
l’orifice,  et  l’on  en  trouve  aussi  quel- 
ques traces  dans  les  écrits  de  Ga- 
lien. Sténon , qui  a suivi  ce  conduit 
^ns  toute  sa  longueur,  l’a  confondu 
avec  celui  des  glandes  sous-maxil- 
laircs,  et  il  était  réservé  à Richard 
Haie  d’en  donner  une  description 
plus  exacte  (a).  Pour  se  défendre 
contre  Blasius  , Sténon  avait  été 
obligé  de  revenir  sur  ses  propres 
découvertes;  ce  qui  lui  donna  l’occa- 
sion d’en  faire  de  nouvelles.  Il  s’ar- 
rêta surtout  à examiner  l’humeur 
visqueuse  qui  sort  des  amygdales , et 
qu’il  vit  suinter  aussi  du  voile  du 
palais.  Il  conclut,  après  un  grand 
nombre  de  recherches , que  ce  sont 
principalement  les  artères  qui  four- 
nissent la  matière  de  la  sécrétion  sa- 
livaire, en  rejetant  l’hypothèse  de 
Warthon , qui  supposait  que  le  suc 
des  glandes  était  séparé  par  les  nerfs. 
Sténon  combattit  également  l’opinion 
de  Bils  , qui  prétendait  que  non-sen- 
lement  la  salive  , mais  toutes  les 
humeurs  aqueuses  , provenaient  du 
canal  thorachique.  L’anatomiste  da- 
nois prouva  que  ces  sécrétions  s’o- 
pèrent au  moyen  des  vaisseaux  san- 
guins ; car  elles  sont  plus  ou  moins 
abondantes  , selon  que  le  sang  coide 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse.  Sté- 
non dirigea  ensuite  son  attention  vers 
l’organe  de  la  vue , dbnt  il  a décrit 
plusieurs  vabseaux , surtout  une 
glande  placée  à l’angle  interne  de 
î’œil  d’un  veau.  On  serait  peut-être 
fondé  à lui  reprocher  d’avoir  pris 
la  caroncule  lacrymale  pour  une  glan- 
de , ef  de  n’avoir  pas  répété  scs  ex- 


Phdofoph.  TrmHSmcfionf  f Iob.  VI,  p«rt.  7. 
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përicDces  siir  le  corps  humain , où  il 
juge,  par  analogie,  que  les  mêmes 
parties  doivent  se  rencontrer.  Il 
donna  ensuite  un  e\trait  de  ses  tra- 
vaux sur  la  structure  du  nez  : il 
prétend  qu’au -dessous  de  l’os  eth- 
moïde,  il  se  trouve  deux  canaux  qui 
se  dégorgent  dans  le  sac  lacrymal  ; 
qu’il  en  est  d’auties  qui  rampent  sur 
les  parties  latérales  du  vanter , et 
qui  communiquent  avec  des  canaux 
particuliers,  qui  se  propagent  jus- 
qu’aux cartilages  des  narines.  Il  a 
encore  décrit  quelques  glandes  de  la 
membrane  pituitaire, et  a découvert 
dans  les  moutonsdes canaux  distincts 
etséparcs  dans  les  narines,  qui  s’ou- 
vrent à côte'  du  vomer,  qui  percent 
les  os  maxillaires  derrière  les  dents 
incisives , et  qui  se  réunissent  en  un 
tronc  va'sculeux  , béant  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche.  Le  Traité  des 
glandes  contient  des  découvertes 
importantes , que  Haller  avoue  lui 
avoir  été  très-utiles  pour  expliquer 
les  dilTérentes  sécrétions  des  hu- 
menrs.  11  fut  suivi  de  celui  des  mus- 
cles , dont  l’auteur  indique  vague- 
ment la  structure.  Son  but  principal 
est  le  coeur, et  il  calcule  avec  assez  de 
précision  la  force  avec  laquelle  le 
sang  est  chassé  dans  les  artères.  11  a 
été  aussi  le  premier  à émettre  des 
idées  raisonnables  sur  la  structure 
de  ce  viscère  , auquel  les  anciens 
attribuaient  un  pareneb^e  particu- 
lier (3).  Sténon  le  considère  comme 
un  assemblage  de  libi-es  musculai- 
res au  milieu , et  tendineuses  à 
leurs  extrémités  ; elles  sont  séparées 
et  distinctes  les  unes  des  autres  , 
comme  les  libres  des  autres  muscles  : 


Cette  (million  a ëié  previpie  grorrale  rbes 
le*  aoeienj».  On  ue  ctmiiait  qa  aa  s«ul  «‘crÎTaia 
d'AIrvendrte,  qui , dans  un  ouvrage  »ur  le  Camr, 
inséré  pArmi  lea  iruvre*  d'Hippucrate,  donne  cs- 
prcMcmcat  ^ vitcvre  te  nom  de  /hrt  muttit. 
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elles  sont  plissées,  obliques , droites 
et  quelquefois  même  circulaires.  Se- 
lon lui,  la  plupart  se  réunissent  dans 
le  ventricule  gauche  j quelques-unes 
se  prolongent  dans  l’inlérieur  des 
cavités  du  cœur  ; mais  d’autres  sc 
replient  vers  la  pointe  , pour  repa  • 
railre  à la  surface.  Celle  description 
est  très-obscure  dans  l’ouvrage  de  Ste- 
non  , qui  ne  paraît  pas  s’etre  formé 
une  idée  assez  nette  de  la  véritable 
structure  du  cœur.  Ses  recherches 
ont  pourlaut  le  mérite  d’êlic  anté- 
rieures à tonies  les  autres  , et  d’avoir 
conduit  Lower  à des  résultats  l)cau- 
coiip  plus  satisfaisants.  Trois  ans 
après  la  publication  de  ces  traités 
particuliers  , il  mit  au  jour  ses  Elé- 
ments de  myologie,  ou  il  entredans 
les  plus  grands  détails  sur  la  struc- 
ture et  la  contraction  des  muscles  , 
parlant  plutôt  eu  géomètre  qu’en 
anatomiste  ; car  il  emploie  les  m.i- 
tliématiques  pour  en  monlrerla  conli- 
gui  alion  , et  pour  en  déterminer  les 
mouvements.  « Ppiirquoi , dit-il , ne 
» fcrions-noiis  pas  pour  les  muscles , 

» ce  que  les  astronomes  ont  fait  pour 
» le  ciel  , les  géographes  pour  la 
» terre , les  physiciens  pour  l’opti- 
» que?  » En  efl'et , on  a vu  de  quel 
secours  a été  pour  la  physiologie  , 
l’application  des  principes  de  la  mé- 
canique, de  la  dynamique  et  de  l’hy- 
drostatique. Ce  traité  est  accompa- 
gné d’une  lettre  à Thévenot , dans 
raqucllc  Sténon  rend  compte  de  la 
dissection  d’un  requin  pris  devant 
le  port  de  Livourne  , en  i66C.  Sté- 
non s’était  livré  à des  observations 
particulières  sur  les  dents  de  ce  pois- 
son , et  il  croyait  que  la  substance 
des  dents  , temlre  ^ns  son  origine, 
durcit  peu  à peu , en  commençant 
par  les  extrémités.  Continuant  ses 
recberebes  sur  les  animaux  , il  «e 
proposa  d’aprofondir  les  mystères 
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de  la  gdiKfration.  11  établit  entre  les 
hommes  cl  les  brûles  plusieurs  com- 

Îiara isons , qui  j>euveiil  cU'e  remar- 
iées comme  un  des  meilleurs  essais 
d’aualomic  cnuiparéc.  Il  adopta  les 
idées  <lc  Malpimni  sur  la  structure 
musculeuse  de  l’utérus  , sur  riiicii- 
Ijatioii  des  fa'ufs  et  le  dévclo|>j>c- 
nieiilcle  rembiyon  dans  les  mammi- 
fères. Il  était  plongé  dans  scs  éludes, 
à Amsterdam  , lorsqu’il  apprit  la 
mori  de  sa  mère.  Il  alla  passer  qiicl- 
t|ue  leiujis  à Cuj>euLamue , qu’il  (juitta 
de  uum'cau  poiii  parcourir  la  F'i  aucc 
et  l’Ilalie.  Kn  , il  vint  à Paris, 
pour  y rc[)midrc  scs  travaux  aiialo- 
uii<|ues.  1 1 assistait  rcgidiérrmciil  aux 
as.semblcos  qui  so  tenaient  cher.  Tlié- 
veuul , aree  lequel  il  fut  intimement 
lié.  Il  y aiiuoiifa  ses  découvertes,  et 
Y lut  un  Mémoire  sur  le  cerveau  , 
eu  se  ])laimuaut  du  peu  d'alleiilioti 
accordé  ju.s(|u'alurN à cet  orç;auc(4). 
Il  tourne  eu  ridicule  ropiiiioiidcceux 
qui  ne  le  considéraient  que  comme 
une  masse  iuroriue  de  la  substance 
blanclie  et  m'ise;  et  il  (uo|iosc  une 
nouvelle  uietliorlc  de  di:scelion  , qui 
çousiste  .à  suivre  les  lilaments  ncr- 
veitv  (|iii  travcisenl  la  subslaucc 
médullaire.  Il  uc  se  ilL.simule  jtas  la 
dilliculté  et  riuipcrfcelion  de  celle 
méthode  ; mais  il  la  rr-mardc  comme 
préfeVable  à toutes  le.s  autres.  Il  ré- 
iula  l’idée  de  VVillis  «m  la  doidric 
raumée  de  /dues  dans  les  corps 
striés  , lixn  la  position  cl  la  struc- 
lurc  de  la  glaiKle  piuéale , cl  démun- 
tra  qu’elle  n’étail  uullemciil  sus- 
ceptible des  mouvements  que  Des- 
c^rtes  lui  avait  atli  ibuc^  ; .sa  poin- 
te étant  lonjoiii's  tournée  vers  le 
cervelet.  Il  blinia  aussi  plusieurs  ligu- 
res de  \V illis , oomme  inexactes;  re- 
jeta les  déiiominatious  de  na(es  et 

Voy.  as.  1670,11.1. 
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de  teste/  ; signala  la  valvnie  qui  re- 
couvre le  quatrième  ventricule,  et  cnit 
prouver  que  le  troisième  oc  conirou- 
niqne  qu’avec  les  deux  latéraux.  Pen- 
dant sou  séjour  à Paris , Siénon  eut 
occasion  de  couuaîlix;  Bossuet , qui 
était  alors  très-zélé  pour  la  conver- 
sion des  protestants , et  qui  lUcIit 
d’opéra-  celle  d’un  homme  si  célè- 
hre  : mais  8léuon  , trop  occupé  de 
ses  études,  fut  alors  peu  seosihic  à 
l’éloqiieucc  ilc  ce  grauil  évêque , dont 
il  ii'onhlid  ce[x.‘udant  iiat  les  con- 
seils. Eu  s’éloignatil  rie  la  France 
(i<i(j<5),  il  franchit  les  Alpes,  viiila 
les  diffcrnitcs  capitales  de  l’Italie, 
cl  alla  s’étahlirà  Florence,  ville  non 
moins  illusli-e  par  les  suuvruirs  pay 
ses  , que  par  la  présence  rie  Redi,  de 
Dali,  de  Viviani,  de  Magalolti.  Ils 
rciNlireul  tuiis  houimagc  au  mérite 
de  rilhistiT  voyageur,  yu’ils  jugèrent 
digue  d’appartenir  à l’académie  del 
Cimenlo.  Un  seul  homme  ne  parut 
pas  approuver  ces  lémoigiiagcs  t ce 
fut  .lean-.Alphonsc  Borelli, qui,  dans 
rintroduction  de  son  ouvrage  sur  b 
sialique  des  animaux  , attaqua  les 
opinions  de  .Stéiion  sur  la  slructurt 
cl  l’action  des  muscles.  Cdni-ri  Ait 
dtsloinmagé  de  CCS  critiques  par  l'ac- 
ciicil  epte  lui  lireul  le  •rand-dur  Fer- 
diiwiud  II  et  son  frète  Léopold , qui 
le  comblèieul  de  favcuis  ; surtout 
dc[)ui.s  (|ii’il  SC  lut  décidé  à embras- 
ser la  religion  r'atlioliqne  ( i/iriq).  Il 
rend  compl<-  lui  - même  dos  imitds 
qui  avaient  décitlé  sa -conversion  ( ê . 
l-'abroni , lAitlrie  inédite  di  iiomini 
illustii,  tome  11  ).  tic  fut  vm-scc  lemp» 
qu’il  écrivit  imc  Dissertaliuu  d.im 
laquelle  il  rliscute  plusieurs  &ilt  géo- 
logiques. Uc  grauu-duc,  qui  l’avait 
nommé  son  médecin , lui  foiiruit  tou’ 
les  moyens  nécessaires  pour  cti-wlre 
ses  recherches.  Il  avait  mis  h sa  dis- 
l>osition  les  cabinets  d’histoire  uatn- 
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rdle  de  Florence  et  de  Pûe  j 'et  lai 
faisait  présent  de  tous  les  objets  qui 
pouvaient  exciter  la  curiosité  d’un  na- 
turaliste. Stcüun  cumpcisa  plusieurs 
Mémoires  sur  les  miisrics  des  aigles  ; 
sur  le  Diouvemcut  péristaltique  des 
intestins  du  chat;  sur  les  tumeurs 
(les  conduits  biliaires,  et  sur  le  mou- 
vement du  cwiir,  qu’il  vil  sou(cnt 
se  ranimer  sous  la  jnessien  des 
doigts.  Il  répcia  cette  cx|iericncc  sur 
un  chien  mort  depuis  (piehpies  jours, 
et  dont  une  partie  des  vciilricjilos 
palpitait  cucurc  quoique  scparcc  du 
coeur.  Eu  .Ste'uoii  ,sc  rendit  à 

l’iiivitatiuii  de  rhrisliau  V,  qui  lui 
oflriluuc  chaire  d’aualoiuic  à Copen- 
hague : il  en  )>ril  possession  par  uu 
discours  remanpiaLIc  , dans  lequel, 
apres  avoir  montré  riidlucuce  de 
l’auatomic  sur  l’arl  de  guéiir,  et  les 
jouissances  sans  nomhre  i|o’clle  j)ro- 
melà  ceux  (jui  s’v  livrcuiavec ardeur, 
il  déroula  le  jdaii  et  la  mclhodr  géné- 
rale de  scs  leçons.  Quel  cpic  fdl  le  suc- 
cès de  scs  travaux,  et  iiialgi  éla  prulcc- 
tioii  que  le  prince  lui  accordait , ce 
professeur  u’cchappa  pas  toujours 
aux  traits  de  l’cuvic.Ne  pouvant  con- 
tester son  talent,  un  l’altaqua  .sur  ses 
opinions  religieuses.  Ou  ne  lui  paiduu- 
uaii  |>as, surtout,  d’avuii  alianduniié 
la  croyauccdcses  [>ères..Sléuon,  qui  se 
regardait  ])ics«juc  rumme  étranger  à 
sou  pays  natal,  iic  souIVril  |>as  qu’on  le 
gênât  dans  l’exercice  d’un  droit  pour 
lr(|uel  il  ne  connaissait  d’aiilrc  juge 
que  sa  conseicncc.  Il  aima  mieux  al- 
ler vivre euToscanc,  on  le  grand  duc 
Cùme  111  lui  conlia  l’éducatipn  de 
son  Jils  Ferdinand.  .Sléoou  doima 
dès-lors  nue  nouvelle  direction  à ses 
idées  : il  renonça  aux  sciences  natur 
relies,  fut  deve  à la  prêtrise  et  ne 
songea  plus  qu’à  faire  sou  salut.  Se 
croyant  obligé  de  travailler  à la  con- 
version de  ses  ^ciens  CD-réligionnai- 
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res,  il  composa  qncIqnesoiiTragcs  as- 
cétiques, qui  l’engagèrent  dans  une 
question  théologique  avec  les  minis- 
tres réformés  de  léna.  luiiorenl  XI 
récompensa  son  zèle,  en  le  nommant 
(iG^'j)  evéque  ( in  parlUus  ) de  Ti- 
topolis  cl  vicaire  apostolique  dans  le 
iionl  de  rEuroiic.  Slénon  fixa  sa  lé- 
sidciicc  à Hanovre , où  le  duc  .Iran 
Frédéric  de  IJriinswicL  venait  d’em- 
brasscr  la  religion  calholiip’c.  A la 
mort  de  cc  piincc(i(i7()),il  dut  s’é- 
loigner de  CCI  ciccloral  lonilxi  sous 
la  doiniiialioii  de  l’évcquc  d’Osna- 
bnick  , qui  apiiartcnail  à une  com- 
iminiun  icformér  et  iic  soullrait  pas 
ipic  l’on  fil  des  prosélytes  dans  ses 
étals.  Stciion, apres  avoir  passé  qtid- 
qiiclciiipsà  Munster  et  à Ilanibourg, 
SC  rendit  à Schwerin,  on  il  moiinit 
le  vtâ  noveiiduc  1GH7.  Son  corps, 
à la  demande  do  grandi  lue  ('ômc  III, 
fut  tianspuilé  en  Toscane  et  déposé 
da  ns  la  1 lasil  upie  de  .Sa  iu  I-La  II  reiil . On 
a dcUwA.Observationesanalomicx, 
ifuibiis  varia  orii  , oculorum  ai  na- 
rium  vasa  de.scribunlur , rtc.,  Ley 
de,  in-i'2.  II.  Obstrvatio- 

mim  analomicanim  de  muscuUs  et 
glandulis  specimen  , (]o|Kiihagne  , 
i()(i/|  , Cc  traité  est  suivi  de 

deux  lettres  : dans  la  première , l’au- 
Icnrdomiemic description  de  la  raie, 
et  parle  en  passant  des  ponmoiis  de 
phisicnrs  antres  poissons  ; cl  dans  la 
sccoode , il  s’cIcikI  sur  la  manière 
dont  le  poulet  se  nourrit  dans  l’oenf. 

III.  Elemcnlarum  myvlogiie  spe>- 

cimen , seu  musculunim  ^-scriplio 
geometrica  , Floi  ciioe,  in- 

fig. , suivi  de  la  relalioiidc  l’ati- 
topsic  d’mi  requin  et  de  plusieor» 
autres  poissons  de  la  mémo  esjièce. 

IV.  Discours  sur  l'anatomie  du  cer- 
neotr,  Paris,  1G69,  in-ia,  trad. 
en  latin,  I.eydc,  1671  ,in-ia.  Tous 
cesnuyrages  ont  étéréimpriraés  dans 
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\aBibUothecaanatotnicait  Leclerc 
et  Manget , Genève,  i685,  in-fol. 
V.  De  solido  inter  solidum  natura- 
Hier  contenlo,  dissertationis  pro- 
dromus,  Florence,  iü69,in-4®.  VI. 
Observationes  anatomicœ  «va  vivi- 
parontm  spectantes.  Dans  le  tom.  i 
de  la  Bibliothèque  àe  Manget.  VII. 
DevUulo  hj'drocephalo,  ibid. , totn. 
1!.  VIII.  Embtyo  monstro  afjinis , 
Farisiis  dissectus.  Dans  les  Actes 
medico  -philosophiques  de  Copen- 
hague , lom.  I,  pag.  200.  IX.  Uté- 
rus Icporis  proprium  fœtum  resol- 
venlis , ibid. , obs.  iii.  X.  De  ovo 
etpullo,  ibid.,  tom.  ii  , ohs.  3^. 
XI.  Ex  variorum  animalium  sec- 
tionibus,  hinc  inde  factis  super  mo- 
tum  cordis  auricularumet  venæca- 
f<F,ibid.  , obs.  411.  XII.  ^«tona 
musculorum  aquilœ  , ibid.  , obs. 
127.  XIII.  Lymphalicorum  varie- 
tas  , ibid.  , obs.  197.  XIV.  Proce- 
mium  demonstrationum  analo- 
micarum  in  theatro  ‘Hafniensi , 
ibid.,  obs.  124.  XV.  Epistola  ex- 
ponens  methodum  convincendi  aca- 
tholicum  juxta  D.  Chrysostomum, 
Florence,  1675,  in-4“.  XVI.  Epis- 
iola  de  interprété  S.  Scripturæ,  etc. , 
ibid.  1(175,  iu-4'*.  XVII.  Epistola 
ad  novœ  phdosophiœ  rcj'ormatorem , 
tic  verd  philosophid,  ibid.  1(175, 
iu-4“.  XV III . Epistola  ad  Joannem 
Sylm'um  (.de philosophid  Cartesia- 
7u»),  ibidem,  1677  , ïd-4‘’.  XIX. 
Scrutùuum  reformatorum , ibid. , 
1677,  iu*4“.  * trad.  eu  allemand, 
Hanovre,  1C784  in  4».  XX.  Epis- 
tola de  proprid  coneersione  , Flo- 
rence , 1677  y in-4».  XXL  Occasio 
serinonum  de  religione  cum  J.  SyU 
vio,  Hanovre,  1(178,  in-4".  XXII. 
Examen  obiectioni»  circà  diversas 
fcripturas  sacras,  ibid.,  1G78,  in- 
4“-  XXIII.  Catholische  Glaubens- 
Ivhrvom  Fe^feur,  ibid. , 1878,  in- 
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4".,  traduit  en  latin  sous  ce  titre  ; 
De  Purgatorio , ibid. , 1 G8o , in-4". 
XXIV.  Defensio  et  plenior  éluci- 
dai ioscriitinii  refon:.atorum,  ibid., 
1679  , in-4".  XXV.  Defensio  et 
plenior  elucidatio  epistolas  de  pro- 
prid com'ersione  , ibid. , 1680,  in- 
4". , avec  une  continuation  , ibid. , 
in-4". XXVI.  Epistolœ  duæ  ad  Brus- 
manniim,  Copenbagiie,  1680,  in-4". 
XXVII.  ParochorumIIocage,ctc. 
( anonyme  ) , Florence , i(>83 , in-4". 
imprimé  par  ordre  du  grand-duc  de 
Toscane.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  ouvrage  intitule  : Hoc 
doce  ad  parochos  , qui  appartient  à 
J. II.  Fie.scobaldi.I-c  livrcquiapour 
titre  : VObbligo  de'  parrochi  , Flo- 
rence, i685,  in-4".  J imprimé  aux 
fraisdcMgr.  Attavanti,  évêque  d’A- 
rezzo,  n’est,  en  grande  partie  que 
la  traduction  de  celui  de  Sténon. 
XX  VIII.  Antilogia  contra  M.  Si- 
ricii  ostensionem  abominationum 
papatûs  idololatricam  , Rostock , 
1W7  , in-4".  bibliothèque 

Magliabechiana , à Florence,  il  exis- 
te un  manuscrit  , contenant  plu- 
sieurs traites  ascétiques  inédits  de 
Sténon.  Ils  ont  été  rassemblés  et 
copiés  par  un  prêlie  florentin,  nom- 
'mé  Noleri.  Voy.  De  morte,  ac  re- 
bus gestis  episcopi  Stenonis,  dans  le 
Recueil  de  Bandini , intitulé  : Collec- 
tio  monumentorum  ad  historiam 
litterariam  pertinentiiim,  Arezzo, 
1752,  in-8"  , pag.  78.  — Portai. 
Histoire  de  l'anatomie,  tom.  111, 
pag.  i5g. — Manni,i«'trt  del  littera- 
tissimo  Mgr.  Stenone , Florence, 
1775,  in-8“. — Son  Eloge  par  Fa- 
bruni,  Eitce  Italorum,  tome m,]i.  7. 
Jacques-Réoigne  Winslow  , nom  si 
illustre  dans  les  fastes  de  l’anatomie, 
descendait  d’une  sœur  de  Sténon. 

. A^— G-~S. 

STÉPHAME.  F.  Chescentius. 
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STERBEECK  ( François  Van  ) 
ecclésiastique  séculier  flamand,  ué  à 
Anvers,  eu  i<>3i  , était  chanoine  à 
Hoogli-Part.  11  s’occupa  beaucoup 
de  jardinage  , et  par  suite  il  fit 
une  élude  particulière  des  plantes 
qui  pouvaient  fournir  des  aliments. 
Pour  rendre  utiles  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  cette  par- 
tie , il  publia  plusieurs  ouvrages  en 
langue  flamande  ; le  premier , sous  ce 
titre  : f^erstandigen  hovenier , ou  le 
parfait  jardinier,  i654,  était  un 
traité  du  jardinage;  le  second, sous 
le  titre  de  Kook  bock , traité  de  cui- 
sine, parut  en  i()G8.  L’auteur  donna 
en  iGoo.unouvrage  pins  considérable 
sur  la  culture  des  citroniers  : Cilri 
euhura  ofte  regeering  der  ujt- 
heemschc  hoomen  te  weten  orangen, 
cUroenen,  limoenen,granaten,  lau- 
rieren , etc.  C’est  donc  un  traité  des 
hespérides  ou  des  agrumes , suivant 
l’expression  italienne.  Sleerbeck  se 
montra  habile  cultivateur,  au  juge- 
ment de  Jean  Commeliu , qui  écrivit 
sur  le  même  sujet;  mais  il  lui  échap- 
pa des  erreurs  qui  dccclcut  en  lui 
beaucoup  d’ignorance,  par  exemple 
de  citer  llérodien  comme  ayant  écrit 
sous  l’empereur  Conrad.  11  emprun- 
ta douze  planches  du  traitéde  Ferrari. 
Ne  se  bornant  pas  à parler  des  seuls 
orangers,  il  traite  de  tous  les  arbustes 
exotiques,  notamment  de  la  greua- 
dille.  Puisautde  tous  côtés,  il  fit  men- 
tion de  plusieurs  arbres  qu’on  u’a- 
yait  jamais  vus  en  Eiirojie  , comme 
du  Cascarille  de  l’Indc  et  du  Ba- 
vaisara  de  Madagascar.  Tous  ces 
ouvrages  furent  plus  ou  moins  utiles 
dans  le  pays  où  ils  parurent  ; mais 
ils  ne  pouvaient  étendre  la  renom- 
mée de  l’auteur  au-delà  des  limites 
où  se  renferme  la  langue  flaman- 
de. Il  en  est  un  pourtant  qui  les  a 
franchies,  et  qui  lui  a mérité  une 
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place  honorable  parmi  les  botanis- 
tes ; c’est  le  Thealrum fungorum  of 
het  Tonneel  der  campemoelien , 
(Théâtre  des  champignons  ).  Dans 
un  développement  de  ce  titre,  qui  en 
forme  une  table  des  matières  ou  le 
plan  de  l’ouvrage,  l’auteur  annonce 
qu’à  la  suite  destin  fiés  etautrescham- 
pignons  souterrains,  il  décrira  les 
plantes  parfaites  ou  phanérogames 
tuberculeuses,  comme  la  pomme  de 
terre,  le  topinambour,  avec  des  figu- 
res , qu’il  termine  par  la  description 
des  plantes  vénéneuses  , également 
figurées.  Un  frontispice,  dans  le  meil- 
leur genre  flamand,  représente  pour 
fond  un  portail  rnstique  couronne  par 
un  portrait  de  l’auteur  ; des  génies 
l’entourent  de  festons  formés  de  cham- 

nnons;aiibasestunmarchédestiné 
a vente  de  ces  productions.  Le 
principal  personnage , qui  est  sûre- 
ment VanSterbeeck  lui-même,  mar- 
chande les  champignons  qu’on  lui  of- 
fre. A la  manière  flamande,  de  nom- 
breuses pièces  de  vers  latins  et  fla- 
mands, sous  toutes  les  formes , chan- 
tent les  louanges  de  l’auteur  ; il  s’y 
trouve  surtout  des  acrostiches  et  des 
chronographes.  Ces  derniers  consta- 
tent la  date  de  l’ouvrage,  et  font  re- 
connaître qu’il  n’y  a eu  qu’une  édi- 
tion , en  iÔ‘^5  ; l’auteur  était  alors 
âgé  de  quarantc-quatreans  ; depuis  on 
a seulement  change  le  titre;  de  là  une 
prétendue  édition  de  i'^  la.  Après  ces 
préliminaires,  commence  l’ouvrage  ; 
il  est  accompagné  de  trente-six  plan- 
ches, ctdivisé  en  deux  traités  : lepre- 
mier  est  sous-divisé  en  trois  livres 
contenant  les  champignons  comesti- 
bles {gut  Fungi  ) ; les  champignons 
dangereux  ( queede  Fungi  ) , et  les 
tubérosités,  on  champignons  sou- 
terrains ( Ærdebuj'lm  ).  A leur 
suite  viennent  les  jilantes  tuber- 
culeuses parfaites,  comme  la  pomme 
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Je  terre.  Le  second  tiaité  est  consa- 
cre' aux  plantes  vénéneuses  parfaites; 
leur  ligure , ainsi  que  celle  des  pre'- 
cedentes,  sont  de  mauvaises  copies 
des  ouvrages  antérieurs.  Yuilà  donc 
tout  ce  que  rexlcricur  du  livre 
peut  indiquer  à ceux  qui  ne  coniiais- 
scnl  pas  la  langue  flamande  ; mais 
nous  avuiLs  été  en  état  il’aller  plus 
loin  , grâces  ù une  analyse  qu’oii  en 
trouve  dans  le  Traite  des  rliaiopi- 
guons,  du  D''.  Paillet.  Cet  ouvrage, 
trop  [>eu  connu , a,  sur  la  pluparl  des 
autres  monographies,  t'avauiage  de 
commeneer  par  une  histoire  dciail- 
Icc  (le  cette  partie;  le  premier  volu- 
me est  destine  à passer  en  revue  les 
Irav.aux  de  tous  les  auteurs  qui  oui 
liai  te'  des  charajiigoous  : Paulel  eût 
été  eml>anas3c  liii-incme  pour  par- 
ler de  Sler'oecck  , si  licurcuseincul  il 
n’eut  obtenu  de  la  complaisance  de 
M.Vcly  , savant  luédcciu  lioliaudais, 
uue  ti'aductiou  fraïu  aise  dont  il  '.a 
donne  l'extrait.  Sa  luaicliegéiicralea 
e'ic  d’examiiKr  (bus  l’ordre  chrono- 
logique les  ouvr.iges  de  botanique,  et 
d’y  noter  successivement  par  ou  nu- 
nie'ro  Icschampignousqu’uu  peut  (bs- 
tingucr,  comme  espèces.  Il  en  avait 
déjà s])cci lie  <)3,  eu  « Ia;s  cho- 
ses en  étaient  à ce  point,  loisqncVan 
Stcrbecck,  né  avec  IcçoAtdc  la  bota- 
nique , et  avec  b passion  d’etre  utile, 
essaya  de  faire  connaître  les  plan- 
tes nuisibles  de  son  pays,  et  s’oc- 
cupa spécialement  des  champignons. 
Il  commença  à s’y  livrer  dès  l’ann<« 
iG54,  comme  il  nous  l'apprend lui- 
uième.  Les  bibliothèques  (le  Ijeyde , 
d’Anvers  et  de  Bruxelles  lui  furent 
ouvertes;  et  en  1668,  il  publia  , en 
langue  hollandaise,  un  petit  essai  sur 
les  champignons,  qu’il  joignit  à un 
livre  sur  le  jardinage  : ( c’est  ce  (pii 
a induit  Séguier  en  erreur,  en  met- 
tant à celle  date  une  première  édi- 
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tion  du  Théâtre  des  champignons). 
L’auteur  l’avait  commencé  en  latin. 
Stcriiccck  ayant  pu  se  servir  d’un 
recueil  de  chaïupignous  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  que  lui  commu- 
niipia  le  docteur  ,Syen  , médecin  de 
Lcydc , il  eut  plus  de  facilité  qu’un 
autre  pour  écrire  sur  celte  niaticre  ; 
et  il  avoue  que  sans  ce  secours,  il 
u’aiirait  jamais  entrepris  cet  ouvra- 
ge. Il  a 1 avantage  d’üiïrir  les  figui-es 
de  prcs((iic  tous  les  clianipigiious 
dont  L’Écluse  a fait  mciitiuii , mais 
dont  il  ii’avait  fait  graver  qn’iiue 
partie.  Suivant  le  docteur  Paulet, 
c’étail  pour  ne  pas  trop  les  miilti 
plier;  mais  L’Écluse,  liii-méiiic,  don 
ne  lui  autre  motif:  c’est  (pi’iinc  par- 
tie avait  Clé  égalée;  il  paraît  qii 'elles 
sc  iTtrouvèreut  par  la  suite.  C’était  le 
fond  de  la  collection  de  Sycii , dont 
Steibccck  prolita  . et  il  n’eu  ajouta 
qii’uii  pclitiiombi  cd’aii  très:  sur  les  3G 
doublisi  plauclics,3i  appai tienuait 
aux  cha  MI  pignons.  Elles  sont  eu  gcuis 
ral  médiocres.  Cet  auteur  fait  l’e'mi- 
inrraliuu  de 'i'^o  sortes  de  clinmpi- 
giio'is,  y compris  les  trulTes  ; i>8  sont 
regainlécs  comme  bonnes,  17  sont 
douteuses  ; 1 55 , réputées  {Ma-nicicn- 
scs,sont  rangées  h peu  jirès  (bus 
le  même  ordre  qu’avait  suivi  l’Ecluse. 
Du  reste,  il  n’a  rien  épareuc  |>our 
rendre  son  ouvrage  complet , ius- 
Iniclif  cl  iiilcressant , en  repportant 
ce  que  scspréilcce.ssciirs,  notamment 
les  anrieiis  , avaiiml  dit  sur  ce  sujet 
Il  s’égare  parfois  dans  les  discussions: 
il  se  montre  souvent  crcilulc;rcpen- 
dant  il  paraît  plus  raisonnable  sur  la 
reprodiiclioiidcs  champignons,  pour 
laquelle  il  admet  la  nécessité  dios  se- 
mences ; mais  raconlaut  avec  fran- 
chise les  expériences  qu’il  a tcclées  à 
ce  sujet , il  av(Hic  n’avoir  pas  réussi, 
notamment  pourla  trullc.  C’est,  sui- 
vant lui , à l’Italîo  (jiie  l’on  est  re- 
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dmble,  dans  le  Brabnnt,  de  la 
couuaisaaiice  des  cbampicnons  et  de 
leursqualités;ensorleqii'avaut  l’au- 
aéc  1630 , où  plusieurs  Italiens  vin- 
reot  s’y  établir,  ou  n’y  faisait  au- 
cun usage  de  cc  comcstililc.  M,  Pail- 
let discute  ensuite,  avec  Ix'aucoiip  de 
sagacité , les  cliaiupignuns  décrits  et 
figurés  parStcrl«eck,poiirrccuniiaî- 
tre  la  sviionyinie  de  ccu\  qui  étaient 
précédeuiineut  connus;  sur  les  ‘j^o 
es[)èiTS  mentionnées , il  n’en  accorde 
que  4o  de  nouvelles  , dont  la  plupart 
encore,  comme  le  1 nnaiipiait  Haller, 
ne  sont  que  de  simples  variétés;  en 
deruicic  analyse,  il  s'ev prime  ainsi  : 
« On  peut  juger,  d’après  cet  «posé, 
de  toute  l’éteiHlue  de  la  ÜclicqiicSler- 
beeck  s'était  imposée.  On  lui  a l’ubli 
galion  d’avoirdoniiédes  figures  assez 
eiactcs  de  presipic  tous  les  cliampi- 
gnoiis qu’il  a nientiounés  ; ou  lui  a de 
plus  celle  d’avoir  fait  comiaitre  dis- 
tinctement une  quinzaine  d’esjicccs 
nonvclles;  mais  il  en  a lieaucoup  trop 
multiplié  le  nouibie;  ou  peut  lui 
reprocher  encore  des  erreurs  qui 
pourraient  devenir  funestes;  et  une 
oisti'iLiition  très-vicieuse.  Malgréces 
défauts,  c’est  encore  le  traité  le  plus 
cm-iciix  et  le  ]ilns  étendu  ipie  l’on  ait 
Sur  celte  matière  , cl  il  a mérité 
les  éloges  de  Dillen,  un  des  phs 
grawls  Irotanislcs  qui  aient  existé. 

( y f))'.  Paulet , Trnilé  tles  champi- 
gno7w,t.i,p.  ii3a  I75).D — i» — s, 
STERN  (D1F.TRICB  ou  Tbkodore 
Viw),  graveur  et  dessinateur  hol- 
landab,  naquit  vers  i5oo.  Les  piè- 
ces qu’il  a gi-avées,  et  dont  les  dates 
comprennent  l’esjiace  de  i5ao  ù 
>55o,  sont  en  général  d’après  scs 
dessins,  et  représentent  des  sujets 
tirés  de  rbistoirc  sainte , et  despay- 
uges  ; elles  sont  de  format  in-o°.  et 
in-ia:  c’est  pourquoi  les  Français 
rangent  ce  graveur  dans  la  classe  des 
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petits  nuUtres.  Comme  ses  estampes 
Sont  onlinaircmeut  marquées  des  let- 
tres D cl  V séparées  par  une  étoile  , 
il  en  a reçu  le  nom  de  maître  à re- 
toile. Il  ajonlait  ordinairement , à 
chaque  pièce , la  date  de  l’année  et 
du  mois  dans  lesquels  il  l’avait  ter- 
minée. Toutes  décèlent  un  talent  rare 
jioiir  l’époque  ti  laquelle  il  a vécu.  Il 
dessinait  très-bien  la  figure,  cl  scs 
fonds  sont  ornés  de  fabriijiic.squi  au- 
nuneciil  un  cscclicnl  guiit  d’arebi- 
tcclui'c.  Ixs  jirincipales  sont  : I.  La 
péclic  miraciihiisc.  H.  Jésus  mar- 
chant sur  les  eaux. \W.  Saint  Fietre 
près  d'enfoncer  dans  Veau  , appe- 
lant Jésus-Christ  h son  secours.  IV. 
La  tentation  de  Jésus  - Christ.  Le 
diable  y est  ie|>réscnté  avec  des  soii- 
lieis  pointus.  V.  Saint  Luc  faisant 
le  portrait  de  la  Fierge.  \l.LaSa- 
mariteûne.  VII.  Le  Déluge  univer- 
sel. Cette  cstam|)e  est  la  seule  de 
Stern  qui  soit  in-folio.  On  y voit,  au 
milieu,  un  grand  arlirc  et  un  homme 
ipii  sauve  scs  eilèts  dans  une  brouette. 
— Ignace  Stebu,  peintre,  né  en 
llavicic,  vers  l’aii  1098,  vint  fort 
jciiue  encore  à Bologne , on  il  reçut 
des  leçons  de  Cignani.  Il  travailla 
dans  plusieurs  villes  de  la  Lomltar- 
tlie.  11  esbtc  à Plaisance,  dans  l’é- 
glise de  l’Aunonciadc,  une  Annan- 
cialion  de  ce  maître,  où  il  a dé- 
ployé toute  la  gi'.lec  et  toute  l'aina- 
bililé  qui  faisaient  le  cai  actërc  dis- 
tinctif de  son  talent.  Stern  alla  cufin 
SC  fixer  à Rome,  où  il  avait  été  ap- 
pelé, et  peignit  à fresque  la  .sacristie 
de  Saint-Paulbi.  Il  fit  également  plu- 
sieurs tableaux  à l’builc  pour  diver- 
ses églises  de  cette  capital,  et  par- 
ticulièrement pour  celle  de  Samte- 
Élbalieth.II  scdclassait  de  scs  grands 
travaux,  en  peignant  de  petites  com- 
positions charmantes  recherchées  des 
amateurs,  et  dont  plusieurs  coUec- 
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tioDS  royales  n’ont  pas  dédaigné  de 
s’enricliir;  elles  représentent  oïdi- 
nairement  des  sujets  d'histoire , des 
conversations,  et  autres  scènes  du 
nièmc  genre.  Stern  mourut  à Borne, 
en  1746.  P — 8. 

STERNBERG  (Joacuisi,  comte 
DE  ) , cliaa>l)cllan  de  l'empereur 
d'Âutriclie  , membre  de  la  société 
royale  des  sciences  à Prague , na<|uit 
en  1755  , et  se  fit  connaître  du 
muiide  savant , comme  naturaliste 
zélé , par  sou  F oyage  de  Moscou  à 
Kœnig.sberg , Berlin  , 1793  , in-8“. 

( en  allemand  ).  On  a encore  de  lui 
des  Remarques  sur  la  Russie,  pen- 
fiant  un  voyage  en  1 792-93  ( Dres- 
de), 1794,  m-8“.  ( en  allemand); 
et  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions insérées  daas  la  collection  de  la 
société  royaledes  sciences,  de  Prague, 
et  dans  d'autres  recueils  sembla- 
bles. Ses  remarques  sur  la  Russie 
ne  sont  pas  c\emptes  de  partialité. 
Il  se  donna  Ireaucoup  de  peine  pour 
perfectionner  l’exploitation  des  mi- 
nes en  Bohème , et  il  consacra  un  ca- 
pital de  dix  mille  llorins  à l’eucoura- 
gement  des  jeunes  gens  sans  fortu- 
ne, qui  se  vouaient  aux  sciences.  Le 
comte  de  Sternberg  mourut  le  18  oc- 
tobre I S08  , dans  une  de  ses  terres 
eu  Bohème.  M — d j. 

STERNBERG  ( Jean -Heniu  ) , 
conseiller  aulique  et  professeur  en 
médecine  à Maibnrg,  naquit,  le  i5 
avril  177^,  à Goslar,  où  son  père 
exerçait  la  médecine.  11  étudia  cette 
science  à Goltingcn,  obtint  la  place 
de  médecin  de  la  ville  d’Elbiugerode 
près  du  llarz  , retourna  dans  sa  ville 
natale  , et  après  y avoir  passe  trois 
ans , accepta  , en  iSo4  , I emploi  de 
professeur  ordinaire  en  médecine  et 
celui  de  directeur  de  l’iiôpital  de  l’u- 
niversité  à Marburg.  D’un  caractère 
enclin  à la  mélancolie , et  fuyant  la 
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société,  il  remplit  très-régiilièremetit 
tous  les  devoirs  de  sa  place  , et 
vécut  paisiblement  jusqirà  ce  que 
des  mouvements  insurrectionnels  s’é- 
tant manifestés,  en  1809,  dans  cette 
contrée  contre  le  gouvemem --nt  du 
nouveau  roi  Jérôme  Buonaparte, 
Stcrnbei'g  fut  arrêté,  accusé  de  rela- 
tions avec  André  Emmcrich  et  Doc- 
renberg,  chefs  d’une  insurrection  {F. 
Schill,XLI,  i3o).  Conduit  à Cas- 
sel,  il  fut  aussitôt  jugé,  condamné 
par  une  commission  militaire  , et  fu- 
sillé le  19  juin  1809.  Les  ouvrages, 
tous  écrits  en  allemand , par  lesquels 
il  s’était  fait  connaître  comme  mé- 
decin savant  et  judicieux,  sont  : 1. 
Sur  les  Maladies  des  Enfants , et 
les  Rhumatismes.  \\.  Déjensedela 
doctrine  de  Brown  contre  Mar- 
card . Berlin  , i8o3  , in-8".  M-n  j. 

STERNE  ( Laurent  ) est  du 
petit  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont 
su  intéresser  et  jilaire  en  nous  ini- 
tiant aux  divagations  de  leur  esprit , 
aux  caprices  de  leur  imagination , 
aux  singularités  de  leur  caractère. 
Sterne  peint  l’homme  en  ayant  l’air 
de  ne  chercher  qu’à  amuser  ses  lec- 
teurs, qu’à  se  jouer  d’eux  et  de  lui- 
même  ; en  paraissant  uniquement  oc- 
cu|)é  à étudier  scs  sensations,  scs 
goûts,  ses  penchants  particuliers  , à 
se  rendre  un  compte  exact  et  minu- 
tieux des  émotions  qu’il  éprouve  it 
des  hasards  qui  les  font  naître.  Mo- 
raliste d’autant  plus  persuasif  qu'il 
raconte  et  n’enseigne  pas;  satirique 
d’autant  plus  malin  que  c’est  en  agi- 
tant les  grelots  de  la  folie  qu'il  dé- 
coche ses  traits  les  plus  acérés;  uar- 
ratcur  d’autant  plus  pathétique  qu'il 
met  plus  de  simplicité  dans  scs  |u- 
rôles  et  semble  contenir  davantage 
sa  pénétrante  sensibilité  qui  se  tralul 
]>ar  des  réticences  ; bouffon  d’autant 
plus  divertissant  qu’il  l’est  sans  le 
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vouloir  , et  qu'il  lie  fait  que  ceder  à 
l’humeur  joviale  dont  il  est  anime'; 
eiinii  auteur  d’autant  plus  aimable 
qu’il  cause  toujours,  et  ne  compose 
jamais  : tel  est  Sterne,  qui  n’a  point 
eu  de  modèle  et  ne  doit  jioint  eu  ser- 
vir , parce  que  le  genre  mins  lequel  il 
a excellé  est  à-la  fois  reprouvé  par 
la  raison  et  par  le  goût  ; qu’il  ne 
convient  qu’au  génie  (jui  l’a  crée,  et 
que  celui-là  même  na  pu  nous  en 
montrer  les  avantages  sans  eu  pro- 
duire en  meme  temps  les  incoiivé- 
nients  et  les  vices.  Sterne  naquit  à 
Clonmel  dans  le  sud  de  l’Irlande  , le 
a4  novembre  i 1 3,  de  Roger  Sterne , 
lieutenant  (btiis  le  régiment  de  Ilan- 
dasidc  , lequel  était  pclit-fils  de  Ri- 
chard Sterne  mort , en  i083,  archc- 
vêqued’York. Celte  famille, assez  an- 
cicime,  originaire  du  com  té  de  Sulfolk, 
et  dont  une  des  branches  s’établit 
daus  le  comté  de  Nottingliam  , avait 
pour  armes  un  chevron  d’or  entre 
trois  croix  llcurdelisées  de  sable,  et 
pour  cimier  ce  sansonnet  que  la  plu- 
me de  notre  auteur  a immortalisé 
danssoii  Voyagcsentimenlal.Lc  jotir 
même  de  la  naissance  de  Stenic , son 
père  fut  réformé  avec  plusieurs  au- 
tres oHiciers;  dépourvu  de  fortune 
et  chargé  de  famille  , il  éprouva  di- 
vers malheurs  que  Sterne  a racontés 
dans  une  courte  Notice  écrite  sur  lui- 
même,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
])Our  sa  fille  Lydia.  Il  fait  connaître, 
dans  cette  Notice , deux  anecdotes  re- 
marquables. A l’àgc  de  sept  ans  , 
tandis  qu’il  était  à Wicklow  en  Ir- 
lande , il  tomba  dans  une  roue  de 
moulin  en  mouvement , et  échappa  , 
comme  par  miracle  , sans  se  faire 
aucun  mal.  « Cet  événement , dit-il , 
paraît  incroyable;  niais  il  est  bien 
connu  dans  cette  partie  de  l’Irlande; 
les  habitants  des  environs  vinrent  me 
voir  par  centaines.  » L’autre  anecdote 
XLni. 
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est  relative  à sa  jeunesse,  lorsqu’il 
SC  trouvait  en  pension  à Halifax  , en 
1^31.  a Le  plafond  de  l’école  de 
mou  maître,  dit-il,  venait  d’être  re- 
blanchi, l’échelle  était  restée  appuyée 
contre  le  mur.  Un  jour,  je  m’avisai, 
par  malheur  , d’y  monter,  et  j’écri- 
vis en  grandes  lettres  capitales  : Lau. 
Stebi<ie;  le  précepteur  me  fouetta 
vigoureusement  pour  ce  fait  ; mais 
mon  maître  fut  trcs-adecté  , et  dit 
devant  moi , que  ce  nom  ne  serait 
jamais  cifacé,  car,  aioiita-l-il , c’est 
celui  d’uii  enfant  de  genie  et  qui  par- 
viendra un  jour.  Cet  éloge  me  lit  ou- 
blier entièrement  le  châtiment  que 
j’avais  reçu.  » Au  sortir  de  cette 
école , Sterne  trouva  un  appui  dans 
un  de  ses  cousins,  et  fut  envoyé  par 
lui  à ruiiiversité  de  Cambridge,  au 
college  de  Jésus.  Il  y entra  en  1^33, 
et  obtint  le  grade  de  inaître-ës-arts  , 
eu  Jacques  Sterne,  sou  oncle, 
jirélieiidier  de  Durham  et  d’York,  se 
lit  ensuite  le  patron  et  le  protecteur 
de  sa  jeunesse.  L’ayant  décidé  à se 
consacrer  à l’état  ecclésiastique , il  lui 
jirocura  le  bénélice  de  Sutton.  Ce  fut 
alors  queSternealla  demeurerà  Y'ork; 
ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu’il  se 
maria  , eu  i ^4  > i à une  demoiselle 
dont  il  était  devenu  amoureux  , et  à 
laquelle  il  lit  la  cour  pendant  deux 
ans.  On  a imprimé  , dans  le  recueil 
de  sa  correspondance  , quatre  lettres 
qu’il  lui  écrivit  j>endant  cet  intervalle; 
et  ce  sont  celles  qu’on  lit  avec  le  plus 
de  plaisir , parce  qu’elles  sont  em- 
preintes de  cette  sensibilité  exquise  et 
douce  dont  la  vive  expression  forme 
un  des  plus  grands  charmes  des  écrits 
de  Sterne.  Il  est  singulier  que  ni  lui , 
ni  aucun  de  scs  biographes  ne  nous 
ait  indiqué  le  nom  de  sa  femme.  Dans 
l’intitulé  de  ses  lettres  , elle  n’est  dé- 
signée que  par  une  initiale  Miss  L. 
Cependant  sa  famille  avait  de  l’in- 

34 
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fluence,  et  Stemo  nous  apprend  (jue 
ce  fut  par  elle  qu’il  obtint  lebe'néfire 
de-  Stillington.  « Je  résidai  pciidanf 
vingt  ans,  dit-il  , à Sutlon , remplis- 
sant les  devoirs  de  mes  deux  places. 
J’avais  alors  une  très -bonne  santé'. 
Les  livres , la  peinture  ( i) , la  musi- 
que et  la  cbasse  étaient  mes  amiisc- 
inciits.  » Pendant  son  sdjour  dans  le 
comte'  d’York , Sterne  tirait  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  de  la  bi- 
Idiothcque  du  château  de  Skcltons 
habite'  par  son  parent  et  son  aqii 
intime  John  Hall  Stevenson  , auteur 
de  la  collection  spirituelle  et  licen- 
tieusc  intitula  : Crarr  talvs.  Sterne  sc 
brouilla  cependant  avec  son  oncle  , 
wkig  ardent  et  ze'lc  partisan  de  la 
maison  de  Hanovre.  Cet  oncle,  en- 
traîne par  la  Violence  de  ses  opinions , 
s’dtait  engage'  dans  beaucoup  de 
controverses  , surtout  avec  le  doc- 
teur Richard  Riirtoii  ( l’original  du 
docteur Slop) , qu’il  lit  arrêter  pour 
crime  de  haute  - trahison  pendant 
les  événements  de  i"45  : son  neveu 
ayant  refusé  de  le  seronder  en  écri- 
vant dans  les  journaux,  il  devint, 
flejuiis  eette  époque,  son  plus  rnicl 
ennemi.  Dans  une  de  scs  lettres  , 
Sterne  se  plaint  de  s’ètre  saerifié 
]>onr  un  ingrat , et  d’avoir  trop  long- 
temps travaillé  pour  autrui.  On  a 
eotqecturé qu’il  faisait  parla  allusion 
aux  services  que  , par  sa  plume  , il 
avait  pu  i-endre  à son  oncle.  Il  est 
certain  du  moins  qii’cn  it'ïç)  , il  n’a- 
vait encore  fait  imprimer  que  deux 
sermons  , qui  ii’avaiontpu  le  tirer  de 
robsciirité;  mais  eu  17O0,  il  sc  ren- 
dit à Londres,  et  surprit  en  quelque 
sorte  le  monde  littéraire  par  la  pu- 
blication de  deux  volumes  de  Tris- 


(r)  Ou  p^it  voir  an  ^bantillcm  dit  talriit  d« 
Slerne  pfmr  le  dravin^  dana  !«•  poKoe^i  dt  Woo- 
dhol.  17^  . in-*®'’. 
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tram  Sharufy.  L’originalité  de  cette 
production  , l’espèce  de  tourment 
qu’elle  faisait  éprouver  aux  lecteurs 
pour  en  deviner  le  but , pour  décou- 
vrir le  sens  de  certains  passages  qui 
n’eu  avaient  aucun  , la  gaîté  folle  et 
souvent  licencieuse  qui  semblait  maî- 
triser l’auteur  , les  pages  d’un  pathé- 
tique vrai,  et  d’une  philosophie  pro- 
fonde qu’on  y reneonlrait , la  singil- 
laritédes  caractères  qui  s’y  trouvaient 
tracés  , le  ridicule  versé  sur  des 
hommes  que  la  gravité  de  leurs  fonc- 
tions aurait  dA  faire  respecter  j tout 
concounit  pour  donner  à ce  livre  un 
succès  extraordinaire  : mais  en  môme 
temps  ce  succès  jirovoqua  l,i  sévérité 
de  la  critique  ctl’animositédes  mem- 
bres du  clergé  , qui  trouvaient , avec 
raison , que  railleur  ne  respectait  pas 
assez  sa  robe.  Loin  de  s’effrayer  de  ce 
déchaînement  contre  sa  personne , 
Sterne  s’en  félicite  dans  ses  I.ettrcs , 
parce  qu’il  lui  donnait  pins  de  célé- 
brité. Il  était  aussi  peu  sensible  au  rc- 
jiniclic  d’écrivain  licencieux.  On  voit 
qu’il  avait  même  formé  le  jilan  de 
s’en  moquer.  « Ci-e'billon  le  fils,  écri- 
vait-il à un  de  ses  amis,  a fait  avec 
moi  une  convention  qui  , s’il  ii’est 
pas  trop  paresseux  pour  l’exécuter  , 
fera  un  assez  bon  persiflage.  Aussitôt 
après  mon  arrivée  à Toulouse  , il 
doit  m’écrire  une  lettre  de  rqiro- 
ches  sur  le  cynisme  de  Tristram 
Shandy  ; je  lui  en  répondrai  une  qui 
.sera  une  récrimination  sur  la  licence 
de  scs  ouvrages.Nous  ferons  imprimer 
le  tout  avec  cct  intitulé  : Créhdlon 
contre  Sterne , et  Sterne  contre  Crè- 
billon.  Ou  vendra  ce  factum  ; et  nous 
partagerons  le  profit.  N’est-ce  pas  là 
ce  qui  s’appelle  de  la  bonne  politique 
suisse?  » Sterne  dcmand.-i  un  jour  à 
une  dame  de  qualité,  fort  riche,  du 
comté  d’York,  si  elle  avait  lu  Tris- 
tram  Shandy  : n Je  ne  l’ai  pas  h , 
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Monsieur  Sterne , rcj>uiulil-e!lc  ; cl , 
s’il  faut  vous  parler  fi  aiidicinciil,  ou 
m’assure  qu'il  u’est  pas  cuiivenaLle 
u’uiie  femme  le  lise.  — Ma  chère 
amc,  rcplùpia  l’auteur,  ne  soyez 
pas  dupe  de  ces  cuntcs-là;  mon 
ouvrage  ressemble  à voire  jeune  he- 
ritier : rcgaialez- le  (ajouta-t-il,  en 
montrant  un  petit  garçou  de  trois 
ans,  qui  se  roulait  sur  le  tapis,  re- 
vêtu d’une  simple  chemisette  ) ; ne 
voyez-vous  pas  qu’il  montre  par  in- 
tervalle, avec  une  parfaite  innocence, 
ce  qu’on  doit  toujours  cacher.  » 11 
nous  semble  que  l’auteur  ccicbrc  qui 
afiirme  la  vérité  de  cette  anecdote  , 
admet  trop  facilement  cette  excuse 
comme  légitime.  Les  gravclurcs  de 
Sterne  n’ont  rien  d’innocent  ; et  la 
dame  dont  il  a été  fait  mention  aurait 
pu  répondre  que  si  elle  voulait  pro- 
duire son  enfant  devant  un  public 
nombreux , clic  j)rendrait  scs  pré- 
cautions pour  qu’il  ne  pût  montrer 
ce  qu’on  doit  toujours  cacher.  Quoi 
qu’il  en  soit.  Sterne  ne  crut  pas  bles- 
ser les  convenances  en  publiant  deux 
volumes  de  Sermons , l’année  d’après 
qu’il  eut  publié  les  deux  premiers 
volumes  de  Tristram  Shandy.  lx;s 
quatre  volumes  suivants  de  ce  der- 
nier ouvrap  , imprimés  en  l’jGi 
et  n’eurent  pas  moins  de  suc- 

cès que  les  premiers  ; mais  le  septiè- 
me et  le  huitième , qui  virent  le  j our  en 
I ■j65  , furent  accueillis  plus  froide- 
ment. quoiqu’ils  fussent  supérieurs 
aux  premiers.  Le  charme  de  la  nou- 
veauté était  dissipé.  Quatre  nouveaux 
volumes  de  Sermons  parurent  en 
1^6(1.  Comme  ceux  des  deux -pre- 
miers volumes,  ils  se  distinguent  par 
un  style  facile , une  morale  pure  et 
douce,  présentée  avec  fihesse  et  sans 
prétention,  mais  souvent  entachée 
par  des  saillies  peu  digues  de  la  gra- 
vité du  ministère  évangélique.  Eulin, 
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en  l’aunéc  i •jCt'j , on  mit  en  vente 
le  nc.ivième  et  dernier  volume  de 
Tristram  Shandy.  Aussitôt  après  la 
publication  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage , lord  Eal- 
coubridge  avait  conféré  à l’auteur 
le  presbytère  de  Coxwold , retraite 
bien  douce,  dit-il  dans  sa  Notice,  eu 
comparaison  de  Sutton.  11  fut  forcé, 
dès  cetteépoque,  c’est-à-dire  en  i ■j6a, 
de  faire  un  voyage  sur  le  couliueiil, 
pour  recouvrer  sa  sauté.  Il  y a lieu 
de  soupçonucr  que  les  excès  du  plai- 
sir, plutôt  que  les  travaux  littérai- 
res , avaieut  contribué  à miner  sa 
constitution  naturellement  délicate. 
C’est  ce  que  semblent  prouver  une  let- 
tre au  comte,  cle  S.,  eu  date  du  i 
mai  17G7,  et  deux  courts  billets  à 
une  certaine  M"*'.  11. , en  date  du  1 a 
octobre  et  du  1 5 novembre  de  la  mê- 
me année,  qui  fout  naître  de  fâcheux 
soupçons  siu-  scs  meeurs  , dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Ce  qui  les 
confirme  encore,  c’est  son  amour, 
platonique  ou  non,  mais  si  singuliè- 
rement exalté,  pour  Eliza  Draper, 
cette  beauté  que  ilaynal  a célébrée , 
dans  son  Histoire  des  deux  Indes , 
par  une  apostrophe  sublime  selon  les 
uns,  ridicule  selon  les  autres.  Stenic 
avait  emmené  en  France  avec  lui  sa 
femme  et  sa  fille.  11  les  laissa  dans  ce 
pays.  11  continua  seul  sa  roule  eu  Ita- 
lie. C’est  en  visitant  la  France  et  l’I- 
talie qu’il  recueillit  les  matériaux  de 
son  Voyage  sentimental,  qui  devait 
avoir  quatre  parties.  Sa  santé  ayant 
décliné  rapidement,  il  revint  à Lon- 
dres vers  la  lin  de  1767,  et  publia 
la  première  partie  de  ce  Voyage, 
qu'il  avait  écrit  pendant  l’été,  dans 
sa  retraite  favorite  de  Coxwold. 
Le  Voyage  sentimental  est  incom- 
parablement le  meilleur  des  ouvra- 
ges de  Sterne.  C’est  le  seul  qu’on  réim- 
prime très-souvent , le  seul  qu’on  ai- 
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me  à relire  en  entier.  Sterne  ne  jouit 
p«s  long  - temps  du  succès  de  cette 
nouvelle  production.  Son  corps  épui- 
sé succomba  à une  courte  maladie  , 
le  iS  mars  à Londres,  dans 

les  appartements  qu’il  avait  loués 
dans  Bond  - Street.  11  fut  enterré  , le 
aa  du  même  mois,  dans  le  nouveau 
cimetière  appartenant  à la  paroisse 
de  Saint-(ieorge , Hanover-Sejuare.  Il 
était  grand  et  maigre,  et  avait  toutes 
les  apparaices  de  la  phtisie  pulmo- 
naire. Ses  traits , où  se  manifestaient 
d’une  manière  particulière  et  pro- 
noncée les  émotions  sentimentales , 
avaient  cependant  cette  expression 
fine , plaisante  et  moqueuse , qui  in- 
dique un  esprit  vif,  brillant  et  caus- 
tique. Sa  conversation  était  animée 
et  spirituelle;  son  caractère  était  jo- 
vial , mais  capricieux  et  inégal  ; con- 
séquence naturelle  d’un  tempérament 
irritable  et  d’un  mauvais  état  de 
santé  habituel.  Nous  avons , dans  no- 
tre jeunesse , entendu  dire  en  Angle- 
terre , à plusieurs  personnes  ^i 
avaient  connu  Sterne  ou  ses  amis , 
qu’il  n’éprouvait  en  aucune  manière 
la  sensibilité  qui  plaît  tant  dans  ses 
écrits  ; qu’il  était  naturellement  égoïs- 
te. Scs  Lettres , qui  répandent  un  as- 
sez grand  jour  sur  son  caractère  et 
sa  vie  privée , démentent  en  partie , 
mais  non  pas  entièrement , ces  asser- 
tions. Elles  prouvent,  envers  sa  fille, 
l’aOecdon  la  plus  tendre  : elles  prou- 
vent aussi  qu’il  était  bon  et  généreux 
pour  sa  femme  ; mais  en  même  temps 
on  aperçoit  que  s’il  pourvoyait 
avec  linéralité  aux  besoins  pressants 
de  l’une  et  de  l’autre , il  n’avait  aucu- 
ne prévoyance  pour  leur  existence 
future;  qu’il  ne  s’imposait  pour  cela 
aucune  privation.  Aussi , avec  un  re- 
venu assez  considérable  et  des  ou- 
vrages qui  lui  valurent  de  fortes  som- 
mes , il  ne  laissa  que  des  dettes.  .Son 
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imagination  était  prompte,  énergi- 
que, originale;  .son  coeur  tendre  et 
facile  sympathisait  vivement  : mais 
il  avait  uue  ame  faible  , variable , 
incapable  de  vertus  fortes  et  de  réso- 
lutions courageuses  et  constantes. 
Nous  avons,  dans  le  commencement 
de  cet  article,  tâché  de  l’apprécier 
comme  écrivain  ; mais  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  M . Walter  Scott, 
qui  a publié  des  Notices  sur  les  ro- 
manciers , ses  confrères , dans  les- 
quelles il  les  loue  presque  tous  avec 
une  sorte  d’eflusion , .se  montre  très 
sévère  envers  Sterne,  et  qu’il  en  porte 
un  jugement  tout  différent  du  nôtre. 
Les  lecteurs  nous  accuseraient  d’a- 
voir fait  un  article  incomplet,  si  nous 
ne  mettions  sous  leurs  yeux  l’opinion 
d’un  St  grand  maître.  En  s’appuyant 
sur  un  écrit  du  docteur  Ferriar  de 
Manchester,  intitulé;  Essaiet  éclair- 
cissements sur  les  ouvrages  de  Ster- 
ne, où  les  preuves  sont  développées, 
M.  Walter  Scott  accuse  de  plagiat 
l’aiiteur  de  Tristram  Sbandy.  i<  Il 
a , dit  - il , mis  à contribution  Rabe- 
lais, le  baron  de  Fœneste  ( de  d’Aubi- 
gné  ),  le  Moyen  de  parvenir  et  le  cé- 
lèbre ouvrage  du  docteur  Burton  sur 
la  Mélancolie,  dont  le  prix,  dit-on, 
a doublé  chez  les  libraires , depuis 
l’Essai  du  docteur  Ferriar.  s Sterne, 
suivant  M.  Walter  Scott,  est  uii  pla- 
giaire éhonté  ; mais  eu  même  temps  le 
critique  ajoute  qu’il  choisit  les  maté- 
riaux de  sa  mosaïque  avec  tant  d’art , 
et  qu’il  les  arrange  et  les  polit  si  bien , 
qu’on  est  presque  toujours  porté  à 
lui  pardonner  son  manque  d’origina- 
lité , en  faveur  du  talent  exquis  qui 
donne  une  forme  nouvelle  à des  ma- 
tériaux empruntés.  » 11  nous  semble 
que  dans  un  ouvrage  d’imagination, 
cette  forme  nouvelle , lorsqu’elle  est 
piquante  et  propre  à plaire,  est  le 
pnncipal  mérite  d’un  auteur , et  hii 
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dounc  des  tities  à rurigiualite.  Tou- 
tefois , dans  une  de  ses  precedentes 
pages,  M,  Walter  Scott  désapprouve 
cette  forme,  qu’il  loue  ici.  a Les  plus 
chauds  partisans  de  Sterne , dit  - il , 
doivent  avouer  que  son  style  est  plein 
d’aflectation,  et  à un  degré  que  tout 
ce  qu’il  a de  pathétique  n’a  pu  ren- 
dre supportable.  I.e  style  de  Rabelais, 
qu’il  a pris  pour  modèle,  est  essentielle- 
ment vague,  décousu,  et  quelquefois 
fort  absurde.Steme  ne  suivit  la  métho- 
de de  son  maître,  quepour  attirer  l’at- 
tention et  étonner  le  jxiblic.  Aussi  ses 
extravagances  , semblables  à celles 
d’un  homme  qui  contrefait  le  fou  , 
sont  froides  et  forcées , même  au  mi- 
lieu de  ses  plus  grands  écarts.»  Après 
diverses  observations  de  détail,  M. 
Walter  Scott  se  résume  de  la  manière 
suivante:  a Le  style  de  Sterne , quoi- 
que défiguré  par  de  capricieux  or- 
nements , est  en  même  temps  éner- 
gique et  plein  de  cette  chaleur  vi- 
goureuse qui  ne  s’acquiert  que  par 
une  grande  familiarité  avec  les  an- 
ciens prosateurs  anglais.  11  excelle 
dans  l’art  de  toucher  les  parties  les 

5 lus  sensibles  du  cœur  humain,  et 
’en  faire  vibrer  les  cordes  les  plus 
délicates.  Sous  ce  rapport,  il  n’a  ja- 
mais été  surpassé,  peut-être  même 
i^a-t-il  jamais  été  égalé.  On  peut  le 
mettre  au  nombre  des  écrivains  les 

i>lus  simples  et  les  plus  affectés , et 
e considérer  commif^un  des  plus 
grands  plagiaires  et  un  des  génies  les 
plus  originaux  que  l’Angleterre  a pro- 
duits. » Tel  est  le  jugement  de  M. 
Walter  Scott  sur  Sterne.  Il  est  vrai, 
sous  certains  rapports  -,  mais  il  n’est  ni 
exact,  ni  juste,  parce  quela  critique, 
et  peut-être  aussi  l’éloge  y sont  exagé- 
rés. Ce  jugement  nous  parait  tout-à-fait 
injuste,  si  on  l’applique  au  Voyage 
sentimental la  meilleure  des  pro- 
ductions de  Sterne.  Or  c’est  d’après 
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ce  qu’il  a laissé  de  plus  parfait  et  d’ex 
cellent  qu’im  auteur  doit  êti-e  jugé; 
s’il  en  était  autrement,  notre  grand 
Corneille  même  serait  un  poète  mé- 
diocre , et  l’on  ferait , à tort , des- 
cendre du  haut  rang  où  il  se  trouve 
lacé  , comme  romancier  , l’auteur 
e OU  Mortalily,d'Ivan-koé  et  de 
Quentin  Durward.  — 11  n’existe  pas 
de  bonne  édition  des  ouvrages  de 
Sterne.  La  dernière , en  quatre  volu- 
mes in- 1 X , Londres  , i SaS  , est  dé- 
figurée par  des  fautes  d’impression. 
Toutes  ne  sont  que  des  réimpressions 
des  premières  éditions.  Dans  les  Let- 
tres , ou  a négligé  de  faire  connaître 
les  noms  propres  , actuellement  sans 
inconvénient , qui  n’étaient  désignés 
que  par  des  initiales , quoique  rien  ne 
fût  plus  facile  alors  : ainsi,  par  exem- 
ple, toutes  les  lettres  qui  ont  pour 
suscription  ces  initiales  J.  H.  S.  sont 
évidemment  adressées  à John  Hall 
Stevenson , auteur  de  Crazy  taies  , 
dont  noms  avons  parlé.  Ces  Lettres 
aussi  auraient  pu  être  mieux  classées 
et  accompagnées  de  notes.  On  aurait 
pu  puiser  des  renseignements  curieux 
pour  une  édition  du  Voyage  senti- 
mental , dans  l’ouvrage  de  M.  Davy, 
intitulé  : Macédoine  ( Olio  ) ; toute 
l’histoire  de  Lafleur,  qui  n’est  pas  un 
personnage  fantastique , mais  réel,  s'y 
trouve  racontée.  On  apprend  aussi  de 
M.  Uavy  que  la  marquise  L.  à laquelle 
Sterne  fut  redevable  de  son  passe- 
port , est  la  marquise  de  Lambert. 
L’ouvrage  du  docteur  Ferriar  don- 
nerait, pour  TristramShandy,  ceque 
Sterne  a imité  ou  emprunté  à ses  de- 
vanciers; et  ces  rapprochements  se- 
raient à-la-fois  carieux  et  instructifs. 
Un  éditeur  habile  pourrait  aussi  en- 
richir cet  ouvrage  d’autres  éelaireis- 
sements  en  consultant  les  écrits  et  les 
Mémoires  du  temps. On  sait , en  effet, 
que  la  plupart  dés  personnages  de 
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Tristam  Shaml^  avaient  leurs  origi- 
naux dansla  socie'tdd’alors.  Stcrnen’a 
pas  laissé  ignorer  qu’il  s’élait  peint  lui- 
même  sous  le  nom  de  Yorick,  et  l’un 
ne  peut  douter , selon  M.  Walter 
Scott , d’après  les  preuves  qu’en  don- 
ne le  docteur  Fcrriar,  qtte  le  docteur 
Slop , avec  tous  scs  instruments  d’ac- 
cuucliement , ne  soit  le  même  que  le 
docteur  Burton  de  York, qui  publia, 
en  17.51  y un  Traité  sur  l’art  des 
sa"cs-femmes.  Si  ce  tras'ail  des  édi- 
teurs avait  été  fait , cet  article  eût 
été  plan  complet , parce  que  nous  au- 
rions connu  plusieurs  faits  qui , sans 
cela  , resteront  long-temps  ignorés, et 
nous  aiarions  eu  plais  de  moyens  pour 
bien  apprécier  Sterne  et  ses  ouvrages, 
(a).  — La  plupa rt  des  écrits  de  Sterne 
sont  connus  en  Fi’ance  par  des  tra- 
ductions y dans  lesqui'lles  le  goût  a 
dicté  des  cliangrmeiats  a(ue  la  dilfé- 
rence  du  génie  des  deux  langues  , et 
la  délicatesse  des  lecteurs  français  , 
renilaient  nécessaires.  I.  La  f'ie  et 
les  opinions  de  TristrantShandy  ; la 
plus  jolie  édition  est  celle  de  (’asiu  , 
1784  et  85  , 4 volumes  in- 16.  ; les 
deux  premiers  par  M.  Fresnais,  et 
les  deux  autres  par  M.  I).  L.  B.  11. 
Le  Yoy lige  sentimental,  tr.iduitpar 
M.  Fresnais  , de  la  meme  édition , et 
dans  le  même  format  que  le  précé- 
dent : la  version  d^  M.  Paulin  Oas- 
sous,  i8o3,  3 vol.  in- 18,  contient 
aussi  les  lettres  de  Vorick  à Eliza. 
111.  JS’ouveau  Fo^'age  en  France, 
dont  la  Traduction  est  de  M.  P.  L. , 
avocat  général  au  parlement.  C’est 
un  extrait  de  la  seconde  partie  du 
T ris  tram  Shandy  , où  .se  trotive 
l’épisode  souvent  cité  de  Y yébbesse 
des  Andouilletes.  IV.  Un  Recueil  de 
Lettres  eu  3 vol. , imprimées  à Lon- 
dres, en  177G,  ctdétriéc.s  au  célèbre 

{})  l'oiil  re  t|MÎ  sait  »ur  Ir»  tradarlioui  fiAti- 
(uu-  t , tt'cft  [Jua  iK:  rAOtriir  4r  c«*t 
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(iarrick,  ami  intime  deSteme.  Onm 
trouve  un  choix  à la  stiite  de  l’ou- 
vrage précédent;  etl’pnen  a extrait 
celles  d’i^oricAr  à Eliza,  dont  la 
traduction  françaisa'cst  accompagnée 
d’une  Préface  intéressante  de  l’abbé 
Baynal , qui  avait  déjà  consacré  un 
monument  à la  mémoire  de  Stenie, 
dans  le  second  volume  de  son  His- 
toire philosophique , etc.  V.  Des  Ser- 
mons recueillis  , au  nombre  de  qua- 
rante-quatre, par  le  lèle  intércs,sé  des 
imprimeurs  , et  réduits  à seize  par  le 
goût  éclairé  du  traducteur  français 
de  la  seconde  partie  de  Tristram 
Shandy.  Sterne  disait  que  .ses  autres 
ouvrages  n’étaient  que  les  enfants  de 
son  esprit , mais  qtie  ses  sennons 
étaient  sortis  tout  brûlants  de  son 
cœur.  On  le  blâma  sévèrement  de 
les  avoir  baissé  paraître  sous  le  nom 
ridiruled’YoricK , personnage  bonf- 
fon  que  Shakspcarc  a introduit  dans 
Hamlet.  VI.  VesMélanges , impri- 
més A Londres  dcptiis  la  mort  de 
rautcur.  On  a publié  en  Angleterre, 
des  Lettres  de  .Sterne , qui  ont  été 
traduites  dans  notre  langue  , par 
Gridèt-Labaume,  1 volume,  1789. 
1/autheiiticité  de  cette  production 
posilmrac  a été  contestée,  mais  son 
miTile  a réuni  tous  les  suffrages. 
Filles  sont  pleines  de  cet  esprtt 
de  philantropie  et  de  bienfaisance 
qui  caractérise  les  ouvrages  de  Ster- 
ne , sans  êldè  gâtées  par  les  dé- 
fauts qu’on  lui  reproche.  Elles  sont 
très  - supérieures  en  élégance  aux 
letlies  originales  publiées  par  M“*. 
Médaille;  mais  on  a ob.servé  qu’il  y 
règne  un  style  uniforme , quoiqu’on 
les  suppose  écrites  à différentes  per- 
sonnes , et  à des  époques  très-éloi- 
gnées.  Bastion  a punlié  les  Œuvres 
de  Sterne  , traduites  tm  français 
(par  Fresnais,  de  Bonnai  et  Sala- 
vulc  ) i8o3 , G vol.  111-8“.  Deux  édi- 
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tioDS  des  Œuvres  complètes  de 
Laurent  Sterne,  tiaduitcs  eu  fran- 
çais , ont  paru  eu  iSi8 , 4 v.  iu-8“ 
ou  (i  vol.  iu- 18.  Ou  a public  eu  sep- 
tembre i8'ii  le  premier  volume 
d’une  nouvelle  édition  qui  doit  avoir 
4 vol.  ia.8".  (3).  VV — U. 

STERZINGER  ( Fkrdii.a«d  ) , 
acadcmicieu  de  Bavière , naquit , le 
a4  mai  17*21  , à Licbteuworth  dans 
le  Tyrol , où  le  château  de  sa  famille 
était  situe.  Sou  père,  conseiller  de  ré- 
gence à Inspruck  , lui  donna  une 
éducation  soignc'ej  et  le  jeune  Ster- 
7.iuger,  développant  dès-lors  un  goût 
extraoixlinaire  ])our  l’étude,  cnoi- 
^ sit,  à l’àgc  de  dix-neuf  ans,  l’état 
ecclesiastique,  et  enlia  dans  l’ordre 
des  Théatins,  qui  avait  fourni  mi 
grand  nombre  de  savants  et  d’hom- 
mes de  lettres  distingués.  Il  lit  ses 
»œux  en  174*2, et  continua  de  culti- 
ver la  littérature  latine.  Scs  sujiérieurs 
l’envoyèrent, eu  1747  , à Rome,  pour 
y c'tudier  la  théologie  et  le  droit  ca- 
non, sous  Carall'a  et  Vélo.  Le  climat 
de  Rome  ne  lui  convenant  pas , il  se 
rendit  à Bologne,  où  il  eut  Masi  et 
Oil'ordi  pour  maîtres  dans  les  mêmes 
sciences.  De  retour  en  Allemagne 
( 1 750  ),  il  fut  nomme  professeur  de 
théologie  morale  ù l’université  de 
Prague.  Eu  1 753 , il  se  rendit  à Mu- 
nich , où  il  devint  professeur  de  droit 
canon  ; et  dès-lors  il  jeta  les  foude- 
lueuts  de  sa  réputation , en  portant 
dans  ses  leçons  une  philosophie  plus 
analogue  à l’esprit  de  son  siècle.  Le 
P.  Spe  ( ce  nom,  p.  *2Ü4  ci- 
dessus  ),  avait  déjà,  des  iü3i  , 
Itenucoup  circonscrit  en  Allemagne 
la  croyance  à l’existence  des  sor- 
ciers : Steraünger  la  proscrivit  tout- 


(3)  M.  Krvoil  rt  M.  1«  ronile  de  F«r- 

bm.cmidùoue  wi  theitre  du  Vmulcv illc,  eu  17119, 
Sterne  OH  ie  rcro^eur  fetiUmetilul . romedic  eu  uo 
•eUf  f im|>riuiée  U uième  auuite , 
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à- fait.  Elu  , eu  , supérieur  de 
son  cüuvcui  et  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  , nouvcllemcut  éta- 
blie par  l’clectcur  Maximilien  - Jo- 
seph , il  débuta  par  un  discours  5«r 
le  préjugé  de  la  sorcellerie , qu’il 
lut,  en  17OG,  à l’occasion  de  la  fête 
de  rélccteur.  .\uUnl  sou  succès  fut 
grand  à l'académie,  autant  une  par- 
tie du  clergé  et  des  habitants  crièrent 
au  scandale.  Toutefois  on  pourrait 
dater  de  la  publication  de  ce  Dis- 
cours une  nouvelle  ère  dans  une  gran- 
de partie  de  l’.’tllcmagnc  catholique 
en  général,  et  de  la  Bavière  en  parti- 
eulier.  11  fallait  être  doué  d’un  cou- 
rage peu  commun  pour  entrer  en  lice 
avec  un  préjugé  aussi  invétéré.  L’an- 
née 177  f,  où  le  fameux  exorciseur 
Gassncr  commençait  à exciter  la  cu- 
riosité publique  n EIwaugcn,  lui  don- 
na une  occasion  de  signaler  son  zèle 
contre  les  croyances  superstitieuses. 
L’alllueuce  des  malades  qui  désiraient 
être  guéris  fut  immense.  Selon  Gass- 
uer,  leurs  soull'rauccs  étaient  l’ou- 
vrage du  diable , et  cédaient  à ses 
exorcismes.  Sterzinger , |)rrsuadc 
qu’il  n’y  avait  dans  ces  opératiuus  , 
qu’illusiou  et  charlatanisme  , prit 
aussitôt  la  résolution  de  les  démas- 
quer. 11  partit  pour  Elwaiigcn,  y 
examina  une  de  ces  cures , qui  se 
faisaient  eu  public  ( Fqjr.  G assura  , 
XVI , 540  ) , et  publia  le  résultat  de 
scs  observations.  Gassner  trouva  des 
défenseurs, et Sterzinger  fut  dénonce' 
comme  nu  philosophe  et  un  athée; 
mais  il  eut  assez  de  prudence  pour 
ne  ]ias  répondre  à ces  attaques.  Eu 
i77<),  l’académie  des  sciences  de 
Munich  l’élut  directeur  ou  prési- 
dent de  la  classe  d’histoire.  11  rem- 
plit dignement  les  fonctions  de  cette 

S lace , dans  lesquelles  il  éclaircit 
es  points  obscurs  de  l’histoire  de 
Bavière.  11  mourut  le  18  mai  1786. 
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On  a encore  de  lui  : Positiones  se- 
lectæ  ex  philosophid  mentis  ( i 
et  sensuum  (17  56) , in-fol.  : ce  sont 
deux,  thèses  qui  firent  du  bruit  par 
leur  hardiesse.  II.  Disputatio  ca- 
nonica  de  r Übro  Deèretalium , 
1761,  in-fol.  III.  Disputatio  de ju- 
risprudeniid  ecclesiaslicd , 1764» 
in-4°.  Les  ouvrages  suivants  sont  eu 
allemand.  IV.  Pensées  sur  l’amour 
de  la  vérité,  1764,  in-4°.  V.  La 
Magie  tromperie  et  la  sorcellerie 
rêverie,  1767, 111-4°.  VI.  Les  Mer- 
veilleuses cures  de  Gassner  dévoi- 
lées , 1775,  in-8°.  de  55  pag.  : il  en 
parut  la  même  année  une  a°.  édition, 
augmentée  d’un  Catéchisme  sur  les 
esprits , dans  lequel  ( eu  34  pag.  ) il 
combat  une  fouie  de  croyances  po- 
pulaires répandues  en  Allemagne , et 
qu’il  traite  toutes  de  superstition.  Cet 
écrit  fut  réfuté  par  un  pamphlet  ano- 
nyme , intitulé  : Question  : le  Caté- 
chisme sur  les  esprits  est-il  un  ca- 
téchisme catholique?  Augsbourg, 
Riegcr,  i’]n5,  in-8'’.  de  48  pag. 
VIL  Introduction  chronologique  à 
l'histoire  ecclésiastique , Munich  , 
1764-1778,  5 vol.  in-8".  Cet  abré- 
gé, qui  s’arrête  à l’an  1700,  est  pro- 
prement une  continuation  du  travail 
de  Pfeflcl  ; la  préface  est  de  P.  d’Os- 
terwald.  Le  secrétaire  de  la  classe 
d’histoire  k l’académie  de  Munich  , 
Westenrieder,  a ])ublié  un  Mémoire 
sur  Sterr-iiiger , dans  l’ouvrage  pério- 
dique intitulé;  Hecueild? éclaircisse- 
ments pour  l'histoire  de  la  patrie. 
— Aiitoine-Kcgalat  Sterzingeh  de 
Salzrein,  professeur  de  théologie, 
conseiller  épiscopal,  et,  depuis  1 785, 
curé  de  l’église  académique  d^lns- 
pruck,  né  dans  la  même  ville,  en 
1751,  a publié  en  allemand  deux 
dissertations  sur  le  baptême  et  la 
confirmation,  1777  et  1778,10-8"., 
et  a traduit  de  cette  langue  en  italien 
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une  Histoire  du  Tyrol,  1780,  in- 
8".  — Don  Joseph  Sterzinger  de 
Siegsmundsried , théatin , né  à Ins- 
ruck,  en  17461  conservateur  de  la 
ibiiothèque  et  du  cabinet  d’anbques 
de  l’université  de  Palermc , est  l’au- 
teur de  la  Vie  de  Pierre  Atncn  {V . 
ce  nom  ),  Munich , 1 764,  in- 4"-  Meu- 
sel  lui  attribue  Der  Hexenprocess , 
ein  Traum  ( le  Procès  de  sorcelle- 
rie , songe),  1767,  in-4".  de  i6pav. 
qui  semble  plutôt  être  Pouvrage  de 
Ferd.  Sterzmger,  n".  v,  ci-dessus. 

Z. 

STÉSICHORE  , l’un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce , naquit  à 
Himère  en  Sicile  , dans  la  trente-  « 
septième  olympiade.  Quelques-uns 
lui  donnent  Hésiode  pour  père,  et  se- 
lon Dodwell , sa  naissance  ne  pré- 
céda que  de  douze  ans  la  mort  d Ho- 
mère. Il  porta  d’abord  le  nom  de 
Tisias  ; mais  ayant  ajouté  aux  deux 
mouvements  des  chœurs  dans  les  dan- 
ses religieuses , un  temps  de  station 
ou  de  repos , pendant  lequel  était 
chantée  Vépode , il  en  reçut  le  nom 
de  Stésichore , qui  indique  celte 
station.  Il  est  mis  par  Plutarque  au 
nombre  des  poètes  musiciens.  Il  était 
contemporain  de  Phalaris  , et  dé- 
tourna les  habitants  d’Himère  de  se 
soumettre  à l’autoritédecctyrand’A- 
grigente,  comme  ilsy  étaientdisposes, 
en  leur  racontant  la  fable  si  connue  dn 
cheval  ét  du  cerf.  11  encourut  par  là 
la  disgrâce  de  ce  prince  : mais  dans 
la  suite  ils  se  réconcilièrent.  Parmi 
les  lettres  attribuées  à Phalaris,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  adressées  à Sté- 
sichore : toutes  parlent  de  ce  poète 
avec  la  plus  haute  estime;  et  quoique 
ces  lettres  soient  supposées , comme 
elles  sontl’ouvraged^un  auteur  ancien, 
leur  témoignage  doit  être  d’un  certain 
poids.  Stésichore  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse , et  Lucien  le  cite 
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parmi  les  exemples  de  longévité'  qu’il 
a recueillis  dans  un  traité  sur  ce  su- 
jet. Ses  concitoyens  lui  avaient  érigé 
une  statue  qui  le  représentait  sous  les 
traits  d’un  vieillard  courbé  par  l’âge, 
et  tenant  un  livre.  Cicéron  nous  ap- 
prend que  sa  perfection  en  lit  un  ob- 
jet de  la  rapacité  de  Verrès.  Après 
sa  mort , on  lui  éleva  un  tomb^u  , 
dont  toutes  les  parties  étaient  au 
nombre  de  huit,  colonnes,  degrés  , 
angles  , etc.  Platon  raconte  que  Sté- 
sicnore  perdit  la  vue  , pour  avoir 
me'dit  d^élène  dans  un  de  ses  poè- 
mes ; mais  qu’instruit  par  les  muses, 
il  i-etracta  ce  qu’il  avait  dit , dans 
une  autre  de  ses  compositions , et 
qu’il  fut  guéri.  Il  avait  écrit  un  très- 
grand  nombre  de  poésies  en  dialecte 
dorique  J suivant  Suidas,  ils  rem- 
plissaient vingt-six  livres.  C’étaient 
des  hymnes , des  poèmes  épiques , 
etc.  On  en  cite  un  sur  la  Buine  de 
Troie,  qu’ Alexandre  plaçait  parmi 
les  livres  dignes  d’être  lus  par  les 
rois.  Un  autre  retraçait  la  funeste 
aventure  de  la  jeune  Calycé,'qui,  brû- 
lant pour  Évathlus , vit  sa  passion 
dédaignée , et  se  précipita  du  rocher 
de  Leucade  dans  la  mer.  Tous  les 
anciens  ont  parlé  du  talent  de  Stési- 
ebore  avec  les  plus  grands  éloges. 
Denys  d’Halicamasse  dit  qu’il  égale 
Pinc  (are  et  Simonide  dans  les  qualités 
par  lesquelles  ces  deux  poètes  excel- 
lent , et  qu’il  en  possède  au  plus  haut 
degré  d’autres  qui  leur  manquent  j 
c’est-à-dire  la  majesté  des  sujets,  dans 
lesquels  U a fidèlement  conservé  les 
moeurs  et  la  dignité  des  personnages. 
« Les  sujets  qu’il  a choisis , ditQuin- 
» tiJien , prouvent  la  force  de  son  cé- 
» nie  ; il  a chanté  les  guerres  les  plus 
9 célèbres  des  chefs  les  plus  illustres, 
9 et  a soutenu  de  sa  lyre  toute  la 
9 grandeur  de  la  poésie  épique.  S*il 
9 eût  su  se  modérer , il  aurait  pres- 
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9 queégaléHomère;  mais  on  peut  lui 
» reprocher  d’avoir  une  trop  grande 
9 abondance,  et  de  ne  savoir  point 
9 s’arrêter.  9 Nous  devons  regretter 
vivement  des  poésies  qui  avaient  ob- 
tenu de  tels  sufli-ages.  Le  temps  les  a 
presque  entièrement  dévorées.  Il  de 
nous  en  reste  qu’un  petit  nombre  ne 
fragments  qui  ont  été  recueillis  par 
J.  A.  Suchfort,  et  publiés  à Gottin- 
gue , en  i'^7i  , in-4°.  — Un  autre 
poète  du  meme  nom  vivait  également 
a Himère  , dans  le  septième  siècle 
avant  J.-C.  Si — n. 

STETTEN  (Paul  de)  l’aîné, 
historien , président  du  conseil  su- 
prême des  églises  d’Augsbom-g,  na- 
quit dans  cette  ville  le  8 novembre 
1705.11  étudia  à Altdorf  et  s’occupa 
de  bonne  heure  à réimir  des  maté- 
riaux pour  l’histoire  de  sa  ville  na- 
tale , où  il  a déployé  une  grande  éru- 
dition. Cet  ouvrage  parut  sous  le  ti- 
tre de  : Histoire  de  la  ville  libre  et 
impériale  d‘ Augshourg  , tom.  i , 
Francfort  1743;  tom.  11,  1758,  in- 
4°.  Stetten  se  distingua  dans  sa  lon- 
gue carrière  par  son  habileté  et  ses 
vertus  dans  l’exercice  de  différentes 
fonctions  administratives  , et  il  em- 
ploya tous  les  moments  qu’elles  lui 
laissèrent  à des  recherches  sur  cette 
petite  république , dont  l’Histoire  po- 
litique occupe  une  assez  grande  place 
dans  celle  ae  l’Allemagne.  Cet  his- 
torien estimable  mourut  le  10  février 
1786.  M — D j. 

STETTEN  ( Paul  de  ) , frère  du 
précédent,  naquit  à Augsbourg  en 
1731  , et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1808.  Ses  connaissances 
dans  l’histoire  de  sa  patrie  lui  valu-: 
rent  une  grande  considération  parmi 
ses  concitoyens  et  lui  firent  une  ré- 
putation tres-étendue.  Ija  cour  impé- 
riale de  Vienne  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller;  et  lorsque  la  ville  d’Augs- 
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bourg  fut  réunie  au  royaume  de  montre  aicoreà  Gubbio , il  nedevait 
Bavière,  en  i8o(i , le  nouveau  roi  le  être  ni  laid  ni  bossu.  En  i5a5,  il  fut 
nomma  conseiller  privé.  Parmi  ses  envoyé  à Venise  , et  il  habita  le  mo- 
oiivragcs  on  remarque  : 1.  Lettres  naslèredeSaint-Aiitoincde  CasleMo, 
d'unejemmc  du  quatorzième  siècle,  auquel  le  cardinal  Dominique  Gri- 
d’après d'anciens  documents,  Augs-  mani  venait  de  léguer  sa  nombreuse 
bourg,  1 777,10-8®., seconde  édition,  lûbliothcque.  Steuco  , chargé  de  la 
aveedes  graviu-cs , 1 783,  in-i  '2.  Ces  conservation  de  ce  richedépot , l'ev 
Icttres , de  sou  invention,  présentent  |iloita  en  homme  laborieux,  et  éclairé; 
une  peinture  iidcle  des  mœurs  de  ce  il  s’enfonça  tellement  dans  l’étude , 
temps  ; elles  eurent  un  grand  succès,  qu’il  refusa  jilusieurs  fois  les  dignités 
et  ont  été  traduites  en  français  , de  l’ordre  ]>our  ne  pas  sc  séparer  de 
Amsterdam  (Paris),  1788,  iu-ri,lig.  sa  hililiothèque.  Enfin, vers  i53o,il 
11.  Biographies  utiles  à Vencoura-  accepta  la  charge  de  prieur  d’abord 
gement  et  à la  conservation  des  à Reggiu  de  Modëne , puis  à Gubbio, 
vertus  civiques  , 1 tomes  , Augs-  dans  le  même  couvent  de  Saint-Sc- 
bourg  , 1778-82,  iu-8“.  111.  IJis-  cond,qui  avait  été  témoin  de  ses 
toire  des  arts  et  des  métiers  dans  premiers  pas  dans  la  vie  monastique. 
la  ville  d'yiugsbourg,  Mais  son  mérite  n’était  point  fait 

Aug.sbourg , 1 779-88.  Ce  livre  est  un  pour  rester  enfermé  dans  un  cloître, 
des  plus  utiles  et  des  plus  estimables  En  i538,  Paul  111  l’éleva  au  siège  de 
qni  soient  sortis  de  la  plume  de  Kisamo  en  Candie , et  le  destina  jiour 
Stetten , et  il  préseutedes  faits  et  des  snccesseurd’Aléandre  ( f'.  ce  nom,  1, 
recherches  très-curieuses.  IV.  Des-  475)  t)!'***  place  aussi  importante 
cription  de  la  ville  d' jiugsbourg  , qu’huiiorablc  de  préfet  de  la  biblio- 
accompagnée  d'unplan,  Augsbourg,  tlièqur  vaticaiie.  Retombé  dans  la  mô- 
1788,  in  8®.  M — D j.  me  position  où  il  s’était  trouvé  à Ve- 

STEUCA)  ( Augustii*),  théolo-  nisCjSteucoreprilsesancieuiiesha- 
logien , qui  est  aussi  nommé  £ugu6i-  hitiides,  et  poussa  son  amour  pour 
mis, à'MiomdeCtuhhio  (Etigubium) , l’étude  plus  loin  qu’il  ne  l’avait  fait 
dans  rOmhrie , où  il  naquit  en  i4<)C,  jusqu’alors.  Sa  santé  ne  put  tenir  à 
s’appela  d’abord  (?ui,  et  prit  le  nom  de  pareils  travaux , et  il  fut  obligé 
d’.Augustin  lorsqu’il  entra  dans  la  de  les  interrompre,  pour  aller  res- 
congrégatiou  des  chanoines  réguliers  pirer  l’air  de  sa  ville  natale.  Il  fut 
de  Saint-Sauveur , en  1 5 1 3.  Son  remplacé  par  le  cardinal  Gervini 
ancien  biographe  Morando,  et  Ni-  (ê'.  Marcel  ii , tom.  XXVI,  585), 
ccron , qui  l’a  copié,  ont  débité  que  que  l’on  nomma  délinitivement  hi- 
ce  religieux  était  né  si  pauvre,  si  bliothécaire,  après  la  mort  de  Steu- 
dilliirme,  qu’il  ne  pouvait  pas  tra-  co,  arrivée  en  i549  , à Venise, 
verser  les  rues  sans  être  exposé  aux  II  s’y  était  rendu  , de  Bologne  , 
railleries  etsoiiveiit  même  aux  coups  où  , par  ordre  de  Paul  111  , il  dt- 
dc  pierre  et  de  poing  do  ses  jeunes  vait  a,s.sister  au  concile  de  Trente, 
camarades.  Tiraboschi  , qui  s’est  qui, en  i547, avait  ététransfért- dans 
donné  la  peine  de  démentir  ces  ré-  cette  dernière  ville.  Steuco  était  un 
cits,  a prouvé  au  contraireqiie  Steuco  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
appartenait  à une  famille  aisée  ; et  temps.  A mie  profonde  connaissance 
que  d’après  les  portçaits  que  l’on  des  langues  anciennes  et  orientale* , 
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il  réunissait  celle  de  Tbistoire  sacrée 
et  profane.  Il  avait  entrepris  un  ou- 
vrage trcs-étendu  sur  la  Bible,  pour 
prouver  que  l'Église  avait  eu  raison 
de  pre'fe'i-er  la  Vulgate  à la  version 
grecque  des  Septante.  Par  des  rap- 
prochements bien  entendus  entre  les 
deux  ti  aductions  et  le  texte , il  relève 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  erreurs 
des  anciens  interprètes,  trop  peu  fa- 
miliarises avec  la  langue  Lébra'ique. 
.Ses  recherches  ne  vont  pas  au  - delà 
du  h’cntateuque  ; et  ceux  qui  s’occu- 
pent de  cette  étude  doivent  regretter 
que  la  mort  l’ait  empêché  de  les  con- 
tinuer. Ce  travail  lui  suggéra  le  plan 
de  sa  Cosmopœia,  qui  est  une  espèce 
de  commentairesur  la  création,  d’a- 
près la  Genrae.  Il  en  rapporte  le  sens 
littéral  et  historique,  et  enrichit 
cette  explication  de  plusieurs  passa- 
ges tires  des  auteurs  ecclésiastiques 
et  profanes , auxquels  il  mêle  ses 
propres  réflexions.  Mais  f s plus 
grand  ouvrage  est  celui  où  n i*e  pro- 
pose de  montrer  que  les  philosophes 
païens  ont  reconnu  de  tout  temps  un 
être  suprême , et  que  beaucoup  d’en- 
tre eux  ont  eu  une  idée  confuse  de  la 
création  , de  l’immortalité  de  l’ame , 
des  peines  , des  récompenses  éter- 
nellcrs , même  des  démons , des  anges 
et  de  la  Trinité.  Il  faut  avouer  que 
cet  auteur,  entraîne  par  son  idée  do- 
min.vnte  , prête  souvent  aux  anciens 
philosophes  des  opinions  et  des  maxi- 
mes auxquelles  ils  n’ont  jamais  pen- 
sè  ; et  quoique  Scaliger  assure  que 
ce  livre  avait  suffi  à son  père  pour 
opérer  la  conversion  d'un  athée  , il 
n’est  pas  moins  vrai,  comme  Vossius 
l’a  observé  (Epist.  Lxxviii),  que  la 
lecture  pourrait  en  être  encore  plus 
nuisible  qu’utile  à la  religion, à cause 
de  la  fausseté  ou  de  l’mexactitude 
faits  qu’il  contient,  et  qui  ser- 
vent de  base  aux  raisonnements  de 
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l’auteur.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Re- 
cognitio  veteris  Testamenti  ad  he- 
hràicam  writatem,  collata  éditions 
LXX  itUerprelum , Venise,  Aide, 
i5a9,etLyon,  i53i  , 

R.  Simon  , Hist.  critique  du  vûnix 
Teslamtnl , liv.  ni,  chap.  la.  11. 
Pro  religione  christiand  adversùs 
Lutheranos,libri  ni,  Bologne,  i33o, 
in-4“. , inséré  par  Roccaberti  dans 
le  4®.  vol.  de  sa  Bibliotheca  maxi- 
ma  pontiJiciaAW.  In  psalmos  xyiii 
et  cxxxŸiii  interpretatio , Lyon, 
i535  , in-4“.  Cet  écrit  donna  lieu  à 
une  polémique  entre  Steuco  et  Eras- 
me , dont  les  pièces  se  trouvent  à la 
fin  du  volume.  IV.  Cosmopœia,  vel 
de  mimdano  opijicio  , exp’ositio 
trium  capitum  Geneseos  , Lyon  , 
i535,  in-fol. , et  Paris,  i535,in- 
8°.,  avec  un  supplémentintitulé  : De 
rebus  incorporeis  et  invisihilibus. 
V.  De  perenni  philosophid,  libri 
X , Lyon,  i54o,  in  - fol.,  et  B.àle, 
i54a,in-4‘’.  VI.  Denomine  Eugu- 
hii , nrbis  suœ  , Bâle , 1 54a , in-4". 
(i).  VII.  Contra  Laurentium  Fat~ 
lara , de  falsd  donatione  Constaxr- 
tini,  libri  duo. — De  restituendd  na- 
rigatione  Tiberis,  et  de  aqud  vir^ 
gine  in  urbem  revocdndd  , Lyon  , 
1547,  in  - 4"- VIII.  Enarratione» 
in  Psalmos  quadraginta  priores 
etc.,  ibidem,  i548,  in-fol.  IX.  De- 
mundi  exitio;  à la  suite  de  l’ouvrage 
de  Jérôme  Maggi , intitulé  : De  mon- 
di  exustione,  et  die  judicii,  Bâle  , 

1 5da,  in-fol.  Inlibrum  Jobenar^ 
rationes. — AnV ulgala  ediliosit  D. 
flieronrmi?  Venise,  i567,in-4“. 
Les  œuvres  de  Steuco  ont  été  recueil- 
lies en  3 vol.  in-fol.  Paris,  1577  , et 

(i)  L'ratcur  »ouljait  qu'an  lieu  d’£ugi<^iuM  et 
, il  faudrait  dire  Iguium^  et  Ifititius, 
et  que  Ira  copistm  unt  traaarunne  le  premier  de 
cea  uomi  en  Ttgniism  dent  Ccaar  ; en  AVsigatuM dane- 
Cieéroti  ; vu  /cnrum  dan*  PtnlénK^;  en  /(f>rdana 
Slrebun;  ai  Ingimum  deus  SUnu  Itelieua  eiPtÎM> 
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Venise,  i5gi  et  i6oi.  Cette  der- 
nière édition  est  la  plus  complète. 
Fo^.  sa.  Vie,  par  Morando , à la  tête 
de  ses  ouvrages  ; Niceron , t.  xixvi, 
pag.  3^5  J et  Tiraboschi,  tom.  vu , 
1'®.  part.  A — G — s. 

STEVENS  ( Geobge  - Alexan- 
dre ) , auteur  et  comédien , né  à Lon- 
dres, était  fils  d’un  artisan , et  destiné 
lui-même  à une  profession  mécani- 
que ; mais  ayant  de  l’aversion  pour 
M vie  sédentaire,  il  s’engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants , et  joua  à Lincoln , à Dublin , 
et  même  à Londres,  sur  le  théâtre 
de  Covent-Garden,  mais  sans  beau- 
coup de  succès.  11  composait  en  mê- 
me temps  des  pièces  pour  un  petit 
spectacle;  et  il  publia  quelques  ou- 
vrages , entre  autres  un  roman  inti- 
tulé : Histoire  de  Tom  Pool , a vol. , 

1 760.  Quelque  temps  après , il  con-' 
çut  l’idée  de  lire  publiquement  des 
discours  d’un  genre  bizarre,  dont  le 
sujet  ordinaire  était  un  buste  ou  por- 
trait qu’il  avait  sous  les  yeux.  L’a- 
grément qu’il  sut  mettre  à ces  lectu- 
res leur  donna  de  la  vogue;  et  la 
fortune  commença  dès-lors  à lui  sou; 
rire.  Il  les  répéta  dans  diflërentes 
villes  de  l’Angleterre  ; et  il  acquit , 
par  ce  moyen , des  ressoiu'ces  suffi- 
santes pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
daas  1 aisance.  Lorsque,  par  suite 
des  excès  auxquels  il  s’etait  livré 
dans  sa  jeunesse , ses  facultés  vinrent 
à décliucr,  il  vendit  la  propriété  du 
recueil  de  scs  discours  à Lec-Lewes , 
qui , quoique  beaucoup  meilleur  co- 
médien que  Stevens,  ne  put  cepen- 
dant y donner  le  piquant  et  l’origina- 
litéqui  les  avaient  popularisés.  Le  re- 
cueil, intitulé  : Lectures  upon  heads, 
a été  publié  en  un  vol.  in  - 1 a.  On  a 
aussi  de  Stevens  : la  Religion,  ou 
le  Libertin  repentant,  in-S®.,  i'j5i; 
poème  qu’il  composa  pendant  ime 
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maladie  que  lui  avaient  attirée  ses 
deliauches.  Son  repentir  dura  tout 
juste  autant  que  sa  maladie.  II.  Les 
Beautés  des  Magasins  ( titre  général 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques 
anglais,  London  magazine,  Euro- 
pean  magazine,  etc.  ) ; Recueil  com- 
mencé en  1761.  III.  Un  volume  de 
Chansons,  imprimé  à Oxford,  in- 
8°.,  1772.  On  y trouve  beaucoup 
d’esprit , mais  non  moins  de  licen- 
ce. L’auteur  les  faisait  valoir  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  les  chantait 
dans  les  sociétés.  11  mourut  pres- 
ue  imbécille,  à Baldock , au  comte 
e Hertford , en  1 784.  L. 

STE  VIN  ( Simon  ) , mathémati- 
cien , est , avec  Guid’Ubalde  , le  pre- 
mier qui , depuis  le  renouvellement 
des  sciences  , ait  fait  faire  des  pro- 
grès à la  mécanique.  Né,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  , à Bruges , il 
s’établit  en  Hollande , obtint  le  titre 
de  mathématicien  du  prince  Maurice 
de  Nassau  , et  fut  créé  ingénieur  des 
digues.  C’est  là  tout  ce  qn’on  sait  de 
la  vie  de  Stevin , et  l’on  ignore  l’epo- 
que  de  sa  mort.  Weidler  ( Hist. 
as(ronom.,4to),etMontucla  {Hist. 
des  mathémat. , 11 , 179  ) , s’accor- 
dent à dire  qu’il  mourut  à Leyde , 
en  i633  ; mais  il  est  évident  qu’il  ont 
confondu  Stevin  avec  son  traducteur 
français  Alb.  Girard  , lequel  mourut 
cette  année , et  non  pas  en  1 634  • 
comme  on  l’a  dit  par  erreur  à sou 
article  , d’après  Monlucla  ( Foj\ 
Girard,  Xvll , 445  )-  Stevin  enri- 
chit la  statique  et  l’hydrostatique 
d’un  grand  nombre  de  vérités  nou- 
velles. Le  premier  , il  reconnut  la 
vraie  proportion  de  la  puissance  au 
poids  dans  le  plan  incliné  , et  la  dé- 
termina très-bien  dans  tous  les  cas 
dill'érents , et  quelle  que  soit  la  di- 
rection de  la  puissancc.il résolut  une 
foule  de  questions  de  mécanique  ; 
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traita  d’une  manière  neuve  la  forti- 
fication par  écluses  et  la  navigation  ; 
et  laissa  , sur  les  differentes  parties 
qu’il  avait  cultivées,  des  ouvrages 
qui  n’ont  pas  peu  contribué  aux  pro- 
grès de  la  science.  On  lui  doit  l’in- 
vention d’un  chariot  à voiles  , célé- 
bré' par  Grotius  dans  une  pièce  de 
vers  ( Grotii  poemat. , aü4 , édition 
de  lÔi-j),  et  qui , dit-on,  dans  les 
plaines  de  la  Hollande,  allait  plus 
vite  que  la  voiture  la  mieux  atte- 
lée. On  a de  Stevin  : La  pra- 

tique d’arithmétique  , Anvers  , 
i585  , in -8®.  II.  Problematum 
geometricorum  libri  y , ibid.  , 
i585  , in-4°.  III.  Principes  de  sta- 
tique et  d’hy'dro-statique  (en  hol- 
landais), I^eydc,  i58(>,in-4“.  H a 
fait  précéder  cet  ouvrage  d’un  Dis- 
cours dans  lequel  il  cherche  à relever 
l’excellence  et  la  dignité  de  la  langue 
hollandaise,  dont  il  prétend  que  tou- 
tes les  autres  ne  sont  que  des  dérivés. 
IV.  Système  nouveau  de  fortifica- 
tion ( en  hollandais  ) , ibid. , 1 58(1 , 
in-4®.  V.  lÀhri  très  de  motu  cæli , 
ibid.,  i58<j , in-8®.  VI.  Traité  de 
navigation  ( en  hollandais) , ibid. , 

1 599 , in-4°.  , traduit  en  latin  par 
le  célèbre  Grotius  , sous  ce  tilre  : 
Linum  heureticon  seu  portuum  in- 
vestigandorum  ratio,  I>eyde,  i(1^4> 
in-4*’.Les  Ouvrages  de  Slevin  fiirent 
recueillis  etpubiiésà  Leyde,en  i6o5, 
1 vol.  ân-fol.  Willeb.  Snelliiis  en 
traduisit  la  plus  grande  partie  en  la- 
tin , sous  ce  titre  : Jfypomnetnata , 
ûf  est  de  cosmographid , de  praxi 
geometried,  de  statied , de  optied, 
etc. , ibid. , in-fol.  ; mais  il  ne  pot 
compléter  son  travail.  Les  Œuvres 
de  Stevin  ont  été  traduites  en  français 
par  Alb.  Girard  , Leyde , Elzevier , 
i6347Îit*fol.,  divisées  en  six  parties  : 
la  première  contient  le  Traité  d’a- 
ritbmétique  ; les  six  livres  d’algèbre 
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de  Diophante  d’Alexainlric,  traduits 
du  grec  (les quatrepremiers,  par  Ste- 
vin , et  les  deux  autres  par  Girard  ) ; 
la  pratique  de  l’arithmétique , et  en- 
fin l’explication  du  dixième  livre 
d’Eucliac  ; la  seconde  , la  cosmo- 
graphie , c’est-àdire  la  doctrine  des 
triangles , la  géographie  et  l’astro- 
nomie ; la  troisième  , la  pratique  de 
la  géométrie  ; la  quatrième  , l’art 
ponderaire  ou  la  statique  ; la  cin- 
quième , l’optique  ; et  enfin  la  der- 
nière , la  castramétation  , la  fortifi- 
cation par  écluses , et  le  nouveau 
système  de  fortification.  hePortrait 
ie  Stevin  est  un  de  ceux  qui  déco- 
rent la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Leyde.  La  Correspondance  mathé- 
matique , publiées  à Bruxelles , par 
MM.  Garnier  et  Quetelet,  contient 
des  réclamations  en  faveur  de  Ste- 
vin, pour  avoir  découvert  la  pesan- 
teur de  l’air.  Voy.  la  Revue  d’août, 

i8a5,p.  48‘*-  W — s. 

STEWART-DEINHAM  (Sir  Jac- 
QüES  ) , écrivain  politique  , né  à 
Edinbourg  , le  1 o octobre  1 7 1 3 , 
était  fils  d’un  baronnet , procureur- 
général  d’Écosse,  et  avait  pour  a'ieul 
maternel  le  chevalier  Hugh  Dal- 
rymple , président  du  collège  de  jus- 
tice du  meme  royaume.  Élevé  à 
l’université  d’Ediubourg,  il  s’attacha 
plus  particulièrement. il’c'tudedeslois 
et  de  l’histoire  de  Rome , et  montra 
aussi  une  grande  prédilection  pour 
les  lois  municipales  de  l’Écosse.  Il 
venait  à peine  d’ètre  reçu  avocat , 
qu’il  se  rendit  en  Hollande , et  de  là 
en  Allemagne.  Il  visita  ensuite  la 
France , l’Espagne , l’Italie  ; et  après 
une  absaice  de  cinq  ans  , il  revmt  à 
Ëdinbourg  , 'et  épousa,  en  1742  , la 
fille  aînée  du  comte  de  Wemys.  Ro- 
bert Dundas  , lord  Amiston  , ayant 
commis  une  injustice  ■k  son  égard , 
il  l’attaqua  devant  les  tribunaux,  et 
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déploya , dans  le  cours  de  ce  del)at , 
un  talent  assez  remarquable.  Il  se 
retira  ensuite  dans  ses  terres.  Les 
liommcs  les  plus  instruits  et  les  plus 
distingues  de  l’Écosse  s’empres- 
saient de  le  Tisiter,  et  il  les  charmait 
par  sa  conversation  à-la-fois  spiri- 
tuelle et  savante.  Plusieurs  de  ses 
hôtes  et  de  ses  amis  étaient  des  par- 
tisans très-prononcés  du  prétendant, 
et  Stewart  ne  tarda  pas  à parta- 
ger leurs  opinions.  Comme  il  pas- 
sait pour  le  jacobite  le  plus  habile  , 
ce  fut  lui  que  l’on  chargea  de  rédiger 
le  manifeste  du  prince  Édouard  , et 
d’assister  ce  prince  de  ses  conseils. 
La  part  qu’il  avait  prise  aux  affaires 
de  1^4^  t exclure  nominative- 
ment du  bill  d’amnistie;  mais  il 
n’avait  pas  attendu  que  ce  bill  filt 
rendu  pour  sortir  d’Angleterre  et  se 
réfugier  eu  France.  Ce  fut  à Augou- 
lèmc  qu’il  résida  le  plus  long  - temps 
et  qu’il  s’appliqua  à l’etudc  des  finan- 
ces. Les  faits  nombreux  qu’il  avait 
recueillis  sur  cette  matière  lui  four- 
nirent les  chapitres  les  plus  curieux 
de  ses  Principes  d’économie  politi- 
que. En  l'jü']  , il  publia,  à Franc- 
fort sur  le  Mein , sou  Apologie  du 
sentiment  de  sir  Isaac  Newton  sur 
€ ancienne  chronologie  des  Grecs  , 
contenant  des  réponses  à toutes  les 
abjections  qui  y ont  été  faites  jus- 

Îjue  à présent.  A la  paix  de  i n(î3 , 
'auteur  obtint  la  permission  de  se 
vendre  à Londres  incognito  ; mais 
«e  ne  fut  qu’en  176^  , qu’il  fut  com- 
plètement rétabli  dans  ses  droits  de 
«itoyen.  11  se  retira  dans  sa  terre  et 
s’occupa  d’améliorations  utiles  pour 
les  grands  chemins  , les  pimts  , l’a- 
•gricultnre  et  les  manufactures.  Il 
publia , vers  cette  époque , le  projet 
d’un  acte  du  parlement  pour  régler 
l’application  du  statut  sur  le  travail 
des  paysans  , et  sur  les  routes  p«- 


STE 

bliqiies.  La  plus  grande  partie  de  se< 
idées  ont  été  adoptées  depuis  poui 
les  dillbreuts  comtés  de  l’Ecosse.  En 
1771  ,1a  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales accepta  l’offre  généreuse  qu’il 
lui  fit  de  ses  services  gratuits  pour 
examiner  les  meilleures  méthodes  de 
fabriquer  la  monnaie  dans  ses  eta- 
blissements ; et  l’année  suivante  , il 
publia  ses  Principes  de  la  moné- 
tation , appliqués  à l’état  présent 
du  monnaj'age  du  Bengale.  On 
trouve  dans  une  lettre  adressée  par 
lui  à lord  Buchan , son  neveu,  lui  plan 
pour  établir  l’uniformité  générale  des 
poids  et  mesures,  qu’il  comptait  sou- 
mettre au  parlement , avant  la  pari 
de  1763.  Après  l’avoir  conçu  i 
Tubiiigiie,  il  le  perfectionna  et  l’e- 
teudit,  en  1778,  à Cohness,  lieu  d< 
sa  résidence  en  Écosse.  Ce  ]>lan  a été 
imprimé  à Londres,  en  1790.  Dans 
l’été  de  1779,  Stewart  fit  des  rccher- 
ebes  uiiuiitiriiscs  sur  i’clat  des  distil- 
leries et  des  brasseries  , et  sur  leurs 
revenus , à l’occasion  des  pilaiutcs  qui 
s’étaiciit  élevées  contre  un  acte  du 
parlement  qui  augmentait  la  taxe 
sur  la  JistUlatiou  des  esprits  , et 
la  portait , en  Écosse , à un  tins 
aussi  élevé  que  celui  de  l’Angleterre 
Il  publia  la  même  année , sous  le  voi- 
le de  l’anonyme  , dans  VEdinburgh 
Evening  courant , le  résultat  de  ses 
travaux  à ce  sujet , et  l’envoya  à un 
de  ses  amis,  membre  du  parlemeut, 
avec  les  matériaux  qui  avaient  serri 
à composer  son  ouvrage.  Cette  pi- 
blication  produisit  l’elfet  qn’il  en  at- 
tendait , et  empêcha  les  comtés  d'É- 
cosse  de  prendre  aucune  résolution  im 
prudente  sur  un  sujet  d’une  si  grande 
importance.  Au  commencement  d’oc- 
tobre 1780  , sir  James  Stewart  lut 
attaqué  d’une  inflammation  à laquelle 
il  succomba  le  19  novembre  suivant 
Onn’est  pasd’accord  sur  le  mérite  de 
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sps  Recherches  sur  les  principes  d’é- 
conomie politique,  publit'cs  en 
■J  vol.  iu-4“. , réim[)rim(>escii  iHo5, 
avec  d’autres  ouvrages  du  même,  en 
6 vol.  iu-8".  Adam  Smith  , son  ri- 
val , prêteudait  entendre  mieiiv  le 
système  de  Stewart,  lorsque  celui- 
ci  le  développait , qu’eu  le  lisant  dans 
son  ouvrage.  Lord  Buchaii  a inséré 
une  Notice  sur  Stewart , sou  oncle, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  d’Ecosse.  D — z — s. 

STF^WART  (Matthiku),  ma- 
thématicien anglais,  naquit , en  1717, 
à Rothsay,  dans  l’ilc  de  Bute  ( cote 
d’Écosse),  paroisse  dont  son  père, 
Diigald  Stewart,  était  ministre.  Des- 
tiné liii-mcme  à la  carrière  ecclésias- 
tique, il  passa  de  l’université  de  Glas- 
gow à celle  d’Kdiuliourg.  Scs  heureu- 
ses dispositions  et  rapj)lication  qu’il 
apportait  à l’étude  des  raathémati- 
ues  , lui  concilièrent  la  bienveillance 
a docteur  Hutcheson , et  surtout  du 
docteur  Simson , dont  les  leçons  con- 
tribuèrent puissamment  à ses  progrès. 
Ce  savant  ne  lui  Rit  pas  moins  utile, 
en  le  recommandant  au  célèbre  Mac- 
laiirin  , qui  enseignait  alors  avec  tant 
de  sucres  la  géométrie  et  la  philoso- 
phie de  Newton  , et  sous  lequel  le 
jeune  Stewart  Ct  les  progrès  qu'on 
devait  attendre  de  la  capacité  d’un 
larcil  clève,  dirigé  par  un  aussi  ha- 
bile maître  ; mais  l’analyse  moderne 
ne  put  lui  faire  perdre  le  goût  que  son 
jiremier  professeur  lui  avait  donné 
pour  la  géométrie  des  anciens.  En 
s’occupant  avec  ardeur  des  Porismes 
d’I'.uclidc,  il  développa  ces  curieuses 
ct  importantes  propositions,  qui  fu- 
rent publiées,  en  sous  le  titre 

de  Théorèmes  généraux  , et  qui , 
bien  qu’elles  ne  fussent  pas  accompa- 
gne'cs  de  leurs  démonstrations,  pla- 
cèrent aussitôt  parmi  les  géomètres 
du  premier  rang  celui  qui  les  avait 
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trouvées.  Aussi , lorsque  la  mort  de 
Naclaurin  eut  rendu  vacante  la  chai- 
re de  mathématiques  d’Édinbourg, 
l’auteur  des  Théorèmes  fut  appelé 
à la  remplir  ( sept.  17  (7  ).  Il  était 
alors  dans  les  ordres , et  avait  été 
nommé  ministre  de  Roseneath.  Scs 
nouveaux  devoirs  comme  profes- 
seur donnèrent  une  direction  un  jieu 
dillërcnte  à ses  études  mathémati- 
ques, et  le  conduisirent  à chercher 
des  méthodes  plus  simples  et  plus 
élégantes  pour  expliquer  les  propo- 
sitions dilViciles  qui  jusqu’alors  n’é- 
taientaccessiblesqu’aiix hommes  pro- 
fondément versés  dans  l’analyse  mo- 
derne. Il  desirait  ardemment  de  pou- 
voir appliquer  la  géométrie  aux 
problèmes  qu’on  avait  déses|iéré  de 
ré.soudre  autrement  que  par  le  calcul 
algébrique.  Sa  solution  du  problème 
de  Keppler  fut  le  premier  exemple 
de  ce  genre  qu’il  donna  au  monde  sa- 
vant. Dilférente  de  tous  les  essais 
précédents,  elle  était  à-la-fois  directe 
dans  scs  moyens  et  simple  dans  scs 
principes.  Elle  panit  dans  le  second 
volume  des  Essais  de  la  société  phi- 
losophique d’Edinbourg  (175(1). 
On  trouve  dans  le  premier  volume  du 
même  recueil , quelques  autres  pro- 
positions de  Stewart , qui  sont  l’ex- 
tension d’un  théorème  curieux , insé- 
ré dans  le  quatrième  livre  de  Pappns. 
Poursuivant  le  projet  d’introduire 
dans  les  parties  transcendantes  des 
mathématiques  mixtes  la  forme  ri- 
goureuse et  simple  de  l’ancienne  dé- 
monstration, il  composa  ses  Traités 
physiques  et  mathématiques  , qui 
furent  publiés  en  1761.  Dans  le  pre- 
mier, Stewart  expose  la  doctrine  de» 
forces  centripètes , dans  une  série  de 
propositions  démontrées  ( si  l’on  ad- 
met la  quadraturedes  courbes  ),  avec 
la  plus  grande  rigueur , et  n’exigeant 
de  connaissance  préalable  des  ma- 
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thématique.<i  (|ue  celle  des  dle'ments 
de  la  ge'omëtne  plane  et  des  sections 
coniques.  L’ordrê  parfait  qui  règne 
dans  ces  propositions  , joint  à la 
clarté' , à la  simplicité  des  démons- 
trations , faisait  de  cet  écrit  le  meil- 
leur traité  élémentaire  d’astrono- 
mie physique  que  l’on  eût  jusqu’a- 
lors. L'auteur  s’était  proposé,  dans 
les  trois  traités  suivants,  de  déter- 
miner , par  la  même  méthode  , l’ef- 
fet des  forces  qui  peuvent  troubler 
les  mouvements  d’une  planète  secon- 
daire, et  d’en  déduire,  non  - seule- 
ment la  théorie  de  la  lune,  mais  la 
détenninatiou  de  la  distance  du  so- 
leil à la  terre.  On  sait  que  le  premier 
de  CCS  objets , si  connu  sous  le  npm 
de  problème  des  trois  corps  ( V oyez 
ÂLEsiDERT,  1 , 484  )>  est  le  plus  dif- 
ficile amjucl  les  mathématiques  aient 
été  ajipliquées.  On  doit  regretter  que 
l’alTaiblissement  de  la  santé  de  Ste- 
wart ne  lui  ait  pas  permis  de  donner 
suite  à ce  travail.  A l’égard  de  la  dis- 
tance du  soleil,  le  passage  de  Vénus, 
qui  devait  avoir  lieu  en  1761 , avait 
appelé  I ’attention  des  mathématiciens 
sur  la  solution  de  ce  curieux  problè- 
me; mais  quand  on  considérait  de 
quelle  nature  délicate  étaient  les  ob- 
servations dont  cette  solution  devait 
être  déduite  , et  à combien  d’acci- 
dents elles  étaient  exposées , il  était 
naturel  de  faire  quelque  tentative 
pour  constater  les  dimensions  de  no- 
tre système , par  quelque  méthode 
moins  précaire.  Tel  était  le  dessein 
du  docteur  Stewart  ; et  les  recher- 
ches auxquelles  il  s'était  livré  sur  les 
irrégularités  du  mouvement  de  la  lu- 
ne lui  avaient  suggéré  un  moyen  de 
l’accomplir.  Le  passage  de  Vénus  eut 
lieu.  Les  astronomes  qui,  des  posi- 
tions les  plus  éloignées  , avaient  ob- 
servé, en  1761  , ce  curieux  phéno- 
mène, étaient  de  retour;  et  la  com- 
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paraison  de  leurs  observations  n’avait 
pas  produit  un  résultat  très -satisfai- 
sant. Ce  fut  alors  que  Stewart  résolut 
d’appliquer  les  principes  qu’il  avait 
déjà  établis.  Eln  1763,  il  publia  son 
Essai  sur  la  distance  du  soleil,  où , 
d’après  son  calcul , la  parallaxe  du 
soleil  ne  serait  que  de  6'’  9;  et  con- 
séquemment sa  distance  serait  d’en- 
viron 39,875  demi -diamètres  delà 
terre , ou  de  près  de  1 19  millions  de 
milles  anglais (43  millions  de  lieues). 
Une  détermination  de  la  distance  du 
soleil , qui  excédait  à ce  point  toutes 
les  évaluations  faites  précédemment, 
fut  accueillie  avec  surprise;  et  le  rai- 
sonnement sur  lequel  elle  était  fondée 
ne  pouvait  guère  manquer  de  subir 
im  examen  sévère  ; mais  parmi  les  as- 
tronomes mêmes , peu  de  personnes 
étaient  en  état  de  porter  un  jugement 
dans  cette  dillicilc  discussion.  .Aussi 
ne  fiit-ce  que  vingt-cinq  ans  après  la 
publication  du  livre  de  Stewart,  qu'on 
vit  paraître  un  écrit  intitulé  : Quatre 
propositions  , ayant  pour  but  d’indi- 
quer quelques  erreurs  survenues  dans 
ses  recherches,  et  qui  l’avaient  conduit 
à un  résultat  de  beaucoup  trop  consi- 
dérable. I.C  désir  de  simplifier  et  de 
n’employer  que  la  méthode  géométri- 
quede  raLsonnement,  l’avait  réduit  à 
la  nécessitéde  rejeter  des  quantités  as- 
sez importantes  pour  avoir  un  grand 
ell'etsiirlc  résultatdéfiuitif.  C’estainsi 
que  s’était  introduite  une  erreur  qui, 
sans  quelques  compensations , aurait 
frappé  dès  le  premier  monicut , en 
donnant. la  distance  du  soleil,  près  de 
trois  fois  aussi  grande  que  celle  qui  a 
été  mentionnée  ci-dessus.  L’auteur  des 
Quatre  propositions  fut  le  premier 
iii  remarqua  la  dangereuse  nature 
e ces  simplifications , et  qui  essaya 
d’évaluer  l’erreur  à laquelle  elles 
avaient  donné  lieu.  Il  signalait  ce  qui 
avait  produit  la  compensation  déjà 
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citée , c’est-à-dirc , l’immense  varia- 
tion de  la  distance  du  soleil , corres- 
oudaut  à une  très  - légiue  variation 
ans  le  mouvement  de  l’apogcc  de  la 
lune.  Cet  opuscule,  d’abord  anony- 
me , qui  décelait  un  mérite  éminent , 
était  dû  à M.  Dawson  , chirurgien  à 
Sudburydans  le  comté  d’York.  L’es- 
timation de  la  distance  du  soleil  fut 
aiLssi  attaquée , en  i ;7 1 , par  un  géo- 
mètre du  premier  ordre , Laudeu^ 
mais  avec  moins  d'égards  et  de  poli- 
tesse (i).  Stewart,  en  prenant  pour 
base  le  rapport  qui  existe  entre  la  for- 
ce perturbatrice  du  soleil  et  le  mouve- 
ment des  apsides  de  l’orbite  lunaire,  a 
du  moins  le  mérite  d’avoir  essaye  de 
résoudre,  par  la  géométrie  seule,  un 
problème  qui  avait  échappé  aux  ef- 
forts de  quehiues-uus  des  plus  habi- 
les mathématiciens,  aidés  meme  de 


même  analyse.  Cette  méthode  jouait 
un  rôle  important  dans  les  travaux 
des  anciens  géomètres:  mais  il  en  res- 
tait peu  d’exemples  dans  leurs  écrits; 
et  ceux  qu’on  rencontre  dans  les  Pro- 
posilionesgeonu'tricœ , en  deviennent 
dus  précieux.  L’usage  constant  que 
'auteur  avait  fait  de  l’analyse  géo- 
métrique l’avait  mis  en  possession 
d’un  grand  nombre  de  propositions 
essentielles  , qui  n’entraient  dans  le 
plan  d’aucun  des  ouvrages  cités  pré- 
cédemment. 11  s’en  trouve  plusieurs 
dans  les  écrits  du  docteur  Siinson , où 
ils  attesteront  à jamais  l’amitié  qid 
unissait  ces  deux  savants , ainsi  que 
l’estime  du  professeur  pour  les  ta- 
lents de  sou  élève.  I^e  dépérissement 
de  la  santé  de  celui-ci  l’obligea  , en 
177'J  , de  cesser  les  fonctions  de  pro- 
fesseur. Heureusement  il  trouva  dans 


toutes  les  ressources  du  calcul  inté- 
gral. L.1  Distance  du  soleil  fut  le 
dernier  ouvrage  que  le  docteur  Ste- 
wart publia.  11  dédaigna  de  répondre 
aux  objections  dont  cct  écrit  avait 
été  l’ob)et  : il  connaissait  trop  le  prix 
du  repos.  C’est  maintenant  au  public, 
disait- il,  de  décider  si  j’ai  eu  tort  ou 
raison.  Si  mon  calcul  est  juste,  on 
ne  pourra  le  détruire;  s’il  est  faux, 
pourquoi  le  défciulrais-jc?  La  publi- 
cation de  cet  ouvrage  avait  été  pré- 
cédée de  peu  de  mois  par  celle  d’un 
c'erit  intitulé  : Proposilioncs  more 
velerum  demonstratœ.  C’est  une  sé- 
rie de  théorèmes  géométriques  , la 
plupart  nouveaux , résolus  d'abord 
par  l’analyse,  et  ensuite  démontrés 
synthétiquement  par  l’inversion  de  la 

l^alandc  obterve  ktcc  raitnu  queUdetitirmc 
p»«»agr  dvt  Vrnu»,  ru  t*(3r).  4 Init  rrconimitre  ia 
T^ilable  ixai'allase  dit  ■olr'il  avec  nne  telle  pr«*ci> 
aioii  qu«  le*  h^pullirsca  de  Stewart  lur  re  point 
•oui  axifoui'il'kui  iu»«MitcnaLlrt  : 4 On  n‘i  plu»  be- 
•oin,  dit'tl*  de  recourir  aui  inductiou»  tirée*  de» 
plicntimrae*  de  l’attraction,  qui  ne  *unl  pa»  a»»e& 
rtgourru»entctit  caU-ulé*  ni  np»ei  paHotlCiornl  ol>- 
aervéo.»  ( PMiP$r.  astfvn.  ^ p.  Sfii.  ) 


son  lils  toutes  les  qualités  requises 
pour  le  remplacer  dans  .sa  chaire, 
où  il  lui  fut  adjoint  en  t'J'jS.  On  sait 
iiel  éclat  Dugald  Stewart  a donné 
epuis  à scs  leçons.  Retiré  à la  cam- 

Sagne , Matthieu  Stewart  continua 
e s’occuper  des  mathéma  tiques  com- 
me d’un  simple  amusement,  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  leu3  janvier  1785. 
Ce  géomètre  lisait  peu , écrivait  ra- 
rement, et  se  reposait  uniquement 
sur  la  sûreté  et  la  ténacité  de  sa  mé- 
moire, pour  conserver  les  découver- 
tes qii’u  avait  faites , jiisqu’.au  mo- 
ment où  il  les  communiquait  au  ]iu- 
blic  par  la  voie  de  l’impression.  Son 
inallérablCj  attachement  pour  Sim- 
son,  maigre,,  la  similitude  des  ob- 
jets de]|qurs  occupations,  prouve  que 
l’envie  ou  laqalousie  était  loin  de  son 
caractère.  Prévenu  en  faveur  de  la 
géométrie  des  anciens,  sa  modestie 
lui  faisait  attribuer  à la  méthode 
dont  il  se  servait  les  succès  qu’il  de- 
vait à sou  propre  génie.  Playfair  lui 
a consacre  une  Notice  biographique 
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dans  le  premier  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  d’Édinhoiirg. 

STEYAERT  (Maotin),  thcolo- 
picii  de  Louvain  et  vicaire  apostoli- 
que de  Bois-lc-Duc,  né,  le  i6  avril 
1O47  , à Somcrfîhera  dans  le  dio- 
rése  de  ('jand,  lut  un  des  sujets  les 
plus  distingués  de  l’université  de  Lou- 
vain. Après  y avoir  fait  sa  jihiloso- 
phic,  il  obtint  à di\-hiiit  ans  le  titre 
de  Premier,  qui  conférait  de  grands 
avantages , et  passa  en  théologie  au 
grand  collège.  Il  fut  de  bonne  heure 
nommé  professeur  ,dc  philosophie  , 
puis  chanoine  d’Ypres,et  pritle bon- 
net de  docteur  à Louvain,  en  lO^S. 
Deux  ans  apres , ruiiiversité  le  char- 
gea d’aller  à Home  avec  deux  autres 
théologiens  pour  v déférer  des  pro- 
]iüsitions  demorafe  relâchée  qui  cir- 
eulaicnt  dans  les  Pays-Bas  , et  ce  fut 
principalement  jiar  ses  soins  qu’in- 
nocent XI  condamna  soixante-cinq 
propositions  par  décret  du  5 mars 
if)79.  On  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  OEuvies  du  Steyaert  plu- 
■sieurs  Opiiscflles  relatifs  ü sa  mission. 
Étant  retourné  . à Ypres,  le  docteur 
y combattit  les  nouveautés  en  fait  de 
doctrine.  La  ville  tomba  dans  ce 
temps  au  pouvoir  des  Français  , qui 
en  restèrent  les  maîtres  jusqu’en 
1713.  Steyaert  ne  se  montra  point 
favorable  aux  quatre  articles  d;i 
clergé  de  i68u,  et  .ayant  été  appelé 
h concourir  pour  une  chairede  tliéo- 
logie  à Douai  , il  aima  ihicux  re- 
noncer au  concours  que  de  spiiscrirc 
les  quatre  articles.  Ce ’fut  [il;iit-rtrc 
la  même  raison  qui  l’engagea  , en 
1B87 , à donner  la  démission  de  son 
eanonicat.  De  retour  , à Louvain,  il 
fut  admis  dans  le  conseil  dcl’univer- 
sitc  , et  devint  successivement  prési- 
dent du  college  de  Bains  , professeur 
de  théologie , doyen  de  la  faadté  et 
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lecteur  de  l’iiniversilé.  L’archevéque 
de  Cambrai  le  chargea  d'informer 
sur  la  conduite  et  les  écrits  des  Ora- 
toriens  de  Mous,  que  l’on  soupçon- 
nait dejansénisme;  l’avisdc Steyaert 
à ce  sujet  lui  suscita  des  contradic- 
tions , et  donna  lieu  à quelques  écrits 
d’Arnauld  et  de  ses  amis.  En  ifûjo, 
Steyaert  et  Harncy,  son  collègue, 
déférèrent  les  opimonsdellnygens  et 
da  quelques  autres  théologiens  de 
Louvain  ; ce  fut  le  commencement 
d’une  longue  controverse,  dans  la- 
quelle Steyaert  montra  autant  de  sa- 
voir que  de  zèle.  En  1G91 , Imioccnt 
Xll  le  nomma  vicaire  apostolique 
de  Bois-le-Due;  et  Steyaert  assista 
en  cette  qualité  à rassemblée  des  és  c- 
qncs  de  la  province  de  Matines , qui 
se  tint  en  1B97.  L’année  précédente, 
il  avait  été  élu  doyen  du  chapili-e  de 
Saint-Pierre  à Louvain.  Il  prit  part 
à la  controverse  excitée  par  le  livre 
du  cardinal  Sfondratc,  dans  lequel 
il  trouvait  plusieurs  choses  à repren- 
dre, et  condamna  la  version  tran- 
çaisc  du  Nouveau  Testament  , dite 
de  Mous.  On  le  destinait  à l’évcché 
de  Bnremonde , lorsqu’il  mourut  le 
17  avril  1701 , dans  le  grand  coûtée 
de  Louvain,  dont  il  était  président 
dej)uis  douze  ans.  C’était  un  homme 
infatigable  au  travail  ; outre  le  latin , 
le  grec  et  l’heljreu,  il  avait  appris 
les  principales  langues  de  l’Europe 
moderne,  avait  étudié  l’iiistoirc  et 
s’était  surtout  rendu  fort  habile  dans 
la  connaissance  de  la  théologie  et  de 
la  tradition.  Aussi  jouissait-il,  dans 
les  Pays-Bas,  d’une  grande  renuta- 
tion  de  sagacité  et  d’orthouoxie. 
Foppens  en  trace  tm  juste  éloge  dans 
sa  Bü/Uolhèque  belgique,  ainsi  que 
dans  son  Histoire  de  l’évêché  de  Bois- 
le-Duc.  On  trouve  ime  notice  trè.s-in- 
Icressantc,  sur  le  docteur  Steyaert , 
dans  le  Synopsis  tnommenloftim... 
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erchiepiscopatûs  MechlirUensis , par 
Van-de-Vcldc , Gaud,  iS'Ji,  3 vol. 
in-8".  J l’auteur  y fait  connaître  le 
titre  et  le  sujet  des  e'erits  de  Steyaert, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerotLs  que 
sa  Theolo{ùa  moralis  emendata, 
Ypres,  1Ü8G,  in-4".  et  Thciilo- 
gi«  practiciE  aphorismi.  Il  a tV'rit 
un  grand  uomlire  de  tlièscs,  de  ilis- 
serta lions,  de  lettres  , de  mémoires, 
de  discours  cl  d'o])nsculcs.  On  les  a 
réunis  dans  une  édition  donnée  à Lou- 
vain, i-o3,(ivol.  in-H".,  et  réim- 
primée dans  la  même  ville  eu  174^; 
il  faut  y joindre  les  Fragmenta 
publiés,  eu  1734,  par 
les  soins  de  P.  L.  Danes.  F.  la  No- 
tice ci-dessus  citée,  dans  le  Synop- 
sis , t.  III  ,p.  853  et  suiv.  P — t — t. 

STIERNIllELM  ( G EORCF.  ),  sa- 
vant Suédois,  né  en  iSqS  et  mort 
en  1G72,  avait  fait  des  voyages  dans 
la  plupart  des  pays  de  l’Europe. 
Étant  à Londres , il  assista  aux  con- 
férences savantes  qui  firent  naître 
la  société  royale,  et  fut  un  des  pre- 
miers étrangers  qu’on  y associa.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  fut  revêtu 
de  plusieurs  charges  importantes,  et 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  Ij  reine  Chris- 
tine l’admettait  souvent  à sa  cour  et 
lui  donna  plusieurs  fois  des  preuves 
d’estimeet  de  conliauce.  Stieruhielm 
avait  une  instruction  très-étendue. 
Il  était  versé  dans  les  mathématiques, 
dans  la  physique,  dans  l’histoire, 
dans  les  langues,  et  il  cultivait  la 
poésie.  Ses  connaissances  en  physi- 
que, et  en  particulier  les  expériences 
qu’il  lit  avec  le  microscope,  encore 
peu  connu  à cette  époque  dans  le 
Nord,  lui  firent  une  réputation  de  sor- 
cier. Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Magog  arameo-gothicus  , sivc  ori- 
gines vocabulorum  in  linguis  pœne 
omnibus  ex  lingud  suetied  veteri  ,• 
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il  n’a  paru  que  la  première  lettre , 
Upsal , in-4“.  II.  Lexfeon  vocabulo- 
rum antiquorum  guthicor. , dont  il 
n’a  paru  également  que  la  première 
lettre , Stockholm , 1 G4‘Z  , in-4'’.  III. 
Archimedes  reformatus  , ibiil.  , 
1G44  , in-4*’. , dédié  à Christine.  1V\ 
Bccueil  de  poésies  suédoises , Up- 
sal, iG53,et  Stockholm,  1GG8,  m- 
4“.  ; le  morceau  le  plus  considérable 
du  recueil  est  inlilulé  Hercules  ; 
c’est  im  poème  héro'i<[uc  et  moral  en 
vers  hexamètres , d’après  le  méca- 
nisme de  la  poésie  latine.  V.  Fest- 
güthw  leges  , sive  legrs  F^estrogo- 
thicœ  ex  coiUce  membranaceo  ve- 
teri, etc.,  Stockholm,  iGG3,  VI. 
Ulphilas  sii’e  versio  quatuor  Evan- 
geliorum  gothica , litteris  latinis 
quam  gothicis  antea  ediderat  Fr. 
Junius,  cum  versionibus  parallt‘lis 
sueo-gothicà , islandicd , et  vulga- 
tà  latind,  Stockholm,  1G71,  in- 
4".  ( Fqycz  Ulfuilas).  VII.  Anti- 
cluver  'uis  , sive  de  originibus  sueo- 
gothicis . iliid. , 1 68G , in  - 8“.  II 
a un  Éloge  historique  de  Stieni- 
ielm  , en  Suédois  , par  Gasnerus  , 
Stockholm , 177(1.  ^ 

STIERNHÜÉK  (Jean),  conseil- 
ler de  cour  du  roi  de  Suède,  naquit, 
en  i5yG,  dans  la  province  de  Ualé- 
carlie,  où  son  père  était  pasteur.  Il 
séjourna  pendant  quatre  ans  dans 
l’étranger  pour  perfectionner  scs  élu- 
des, qu’il  avait  faites  en  Suède.  En 
I («4 ) il  retourna  dans  ce  pays,  et 
après  avoir  professé  ledroit  à Veste- 
ras  et  à üpsîtl,  il  devint  professeur 
.à  Abo,  et  en  même  temps  membre 
de  la  cour  de  justice  de  cette  ville. 
En  1G49,  il  obtint  des  Icltresde  no- 
blesse ^it  eu  même  temps  on  lui  con- 
fia plusieurs  places  importantes.  11 
mourut  ;i  Stockholm  eu  1G75.  11  est 
jiriucipalcmeut  connu  iiar  sou  traité 
De  jure  Sueonum  et  Gothorum  ve- 
35.. 
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tiisto,  Slockliolni , iti-4®.Sfs 

aiilrps  üii\raj;ps  sont  indiqués  en  de- 
tail dans  la  Biblioth.Sueo-Gotb.  de 
Slicruman , loin.  i,  pag.  53H.  Il 
laissa  un  (ils,  qui  sc  distingua  égale- 
ment cummc  jurisconsulte,  et  qui 
rédigea  plusieurs  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. C AU. 

STIERNSKOLD  (Nils  Gonsus- 
son)  , général  suédois,  issu  d’une  fa- 
mille 1res  - ancienne,  était  fils  d’un 
gouverneur  du  cliàtcau  de  Calmar , 
qui  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à Co- 
logne, parle  roi  Sigismond.  Lejeu- 
ne Stiernskold  suivit,  en  lüoi  , le 
roi  Cliarles,  dont  il  était  page,  dans 
une  expédition  en  Livonie;  puis  vou- 
lant connaître  le  service  militaire  à 
fond , il  demanda  au  roi  la  pei  mis- 
sion  de  servir  à l’étranger,  et  s’en- 
gagea dans  l’armée  du  prince  Mau- 
rice de  Nassau , qui  combattait  pour 
l’indépendance  des  Pays  - Bas  contre 
l’iiabde  général  Spinola.  De  là  il  se 
rendit  eu  Hongrie,  et  fit,  avec  l’ar- 
mée impériale , des  campagnes  con- 
tre les  Turcs.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  suivit  de  nouveau  le  roi  en  Livonie, 
assista  au  siège  de  Riga  (ibo5),  et  fut 
iioramécapitainedccavalerie.Charlcs 
lui  confia  ensuite  le  commandement 
de  la  place  de  Peruau , puis  celui  de 
Dünamünde.  Nommé  plus  tard  ma- 
réclial  de  camp , il  fit  la  campagne 
de  Russie , et  fut  giicvcracnt  blessé 
au  siège  d’Ivanogorod , puis  rappelé 
en  Suède , à cause  des  hostilités  des 
Danois,  qui  s’étaient  emparés  du 
château  de  (ialinar.  Il  fut  chargé 
de  la  défense  du  château  de  Visby , 
et  justifia  la  confiance  qu’on  avait 
eue  en  son  habileté  en  arrêtant  les 
progrès  de  l’ennemi.  Il  rendit  les  raê- 
messervices  en  défendant  le  ibil  Elfs- 
borg , et  en  protégeant  la  Dalécarlic. 
Tai  paix  aya  nt  été  conclue  entre  le  Da- 
nemark et  la  Suè^e,iIobtintlcgouver- 
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ni  ment  de  plusieurs  provinces , et  fut 
nivoyé  en  Hollande , pour  y acheter 
uuc  escadre  et  enrôler  des  matelots. 

A son  retour,  il  eut  le  commande- 
ment de  l’armée  suédoise  en  Livonie, 
où  il  reprit  les  places  de  Dünamün- 
dc  et  Peraau.  Obligé,  en  16^7 , de 
faire  les  fonctions  d’amiral  et  d’atta- 
quer, devant  Dantzig , la  flotte  rus- 
se , fort  supérieure  en  nombre , il 
l’assaillit  avec  audace  ; mais  se 
voyant  cerné,  il  ordonna  de  mettre 
le  feu  aux  poudres,  et  périt  dans  te 
même  instant,  frappé  d’un  boulet. 
Une  grande  persévérance  et  l’abné- 
gation de  ses  intérêts,  dit  le  Plutar- 
que suédois,  distinguèrent  Stierns- 
kold,  comme  général.  A l’assaut  de 
Wittenstein,  il  fut  le  premier  à esca- 
lader les  murs.  .A  la  défense  de  Dïina- 
mi'uidc , où  la  famine  et  les  maladies 
épuisaient  sa  faible  garnison  , il  sa- 
crifia son  argenterie;  et  les  pleurs  de 
sa  femme  et  de  son  fils,  qui  avaient 
été  faits  prisonniers,  et  qui  lui  fu- 
rent renvoyés  par  le  général  enne- 
mi, ne  purent  le  fléchir.  11  fit  toute 
la  campagne  de  Danemark  avec  des 
béquilles.  Des  voyages  et  des  fati- 
gues continuelles  ne  diminuèrent 
point  son  activité.  Ou  a la  corres- 
pondance de  ce  général  avec  Gustave- 
Adolphe  : elle  est  remarquable  par  le 
ton  de  franchise  qui  y règne  et  par 
l’estime  que  lui  témoigne  le  roi.  1>-g. 

S'I'IEV  EN.ARD  ( SiMON-PiEnnE  ) , 
chanoine  de  Cambrai , fut  honoré  des 
bontés  de  Fénélon  , qui  l’envoya  élu- 
dicr  à Paris  , et  le  rappela  ensuite 
pour  lui  servir  de  secrétaire.  L’abbc 
Stievenard  était  licencié  en  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  et  fat  nommé, 
eu  1703,  par  Fénélon,  à un  cano- 
nicat  de  sa  métropole.  Mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  se  rendre 
utile  au  vertueux  archevêque.  Ce  fut 
hii  qui  acbi^va  l’impression  de  la  se- 
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coude  cdilion  de  rinstruction  ji.Mitu-  courte  Notice  sur  Stieveuard  , qm 
raie  en  forme  de  dialogue,  sur  le  mourut  le  19  août  fjSS.  P-c-x. 
système  du  jaiisc'nismc  ; il  publia  eet  STIGAND,  arclievix|ue  de  Can- 
üuvrage  de  Fèueloii , eu  1 7 1 5 , et  y tcrbuiy  , ayant  déjà  |)assc  d'uii  evè- 
joignit  uue  piéface  où  l’on  trouve  clic  moins  élevé  à celui  de  Wiiiclics- 
imc  liste  exacte  de  tous  les  écrits  im-  1er , trompa  le  roi  Édouard , pour  se 
primés  de  l’archevêque  sur  la  con-  faire  donucr  le  premier  archevêché' 
troverse  du  jansénisme.  Son  zèle  du  royaume,  du  vivant  meme  de  l’ar- 
pour  la  mémoire  de  son  protecteur  chevêqiie  RoljcrtjCt  cela  sans  quitter 
l’engagea , quelques  années  après,  à l’cvcché,  et  sans  se  démettre  des  ab- 
réclamcr  contre  une  assertion  du  P.  bayesqu’ilpossédaitcontrelcscanons. 
Billuart , dominicain , qui , dans  son  II  n’avait  aucune  instruction , mais  il 
Thomisme  triomphant  ,y\xh\ic  en  était  adroit  et  habile  dans  les  aflaires 
avait  reproché  à Fénélon  de  temporelles.  Regardant  l’Église cora- 
coufondre  le  système  des  thomistes  meune  ferme  destinée  .à  satisfaire  sou 
avec  celui  des  jansénistes,  et  de  les  ambition  et  son  avarice,  il  n’avait 
envelopper  dans  la  meme  condam-  pas  honte  de  faire  un  trafic  public 
nation.  Il  motivait  cette  accusation  des  .ibhaycs  et  des  évêchés.  Il  tenait 
sur  la  première  lettre  de  Fénélon  à déjà  le  siège  de  Canterbury  depuis 
Qucsnel,  dont  il  avait  cité  inexacte-  dix-sept  ans,  sans  avoir  pu  obtaiir, 
ment  un  passage.  Stievenard  tradui-  malgré  la  richesse  de  scs  olFrcs , que 
sit  le  théologien  comme  calomniateur  la  cour  de  Rome  le  revêtît  du  pal- 
dans  son  Apologie  pour  feu  M.  de  lium.  Enfin,  apprenant  que  l’anti-pa- 
Fénéloncojitrele  Thomisme  triom-  pc  Benoît  avait  nsuqié  le  trône  de 
phant , 1726,  in-4°.  Billuart  avoua  saint  Pierre,  il  se  hâta  de  le  rccon- 
que  sa  citation  était  inexacte  ; mais  naître,  quoique  tous  les  évêques  d’An- 
il  prétendit  que,  dans  d’autres  écrits,  clctcrrc  méprisassent  cet  usurpateur. 
Fénélon  avait  mérité  le  même  repro-  Benoît , flatté  par  cette  coiidcscen- 
chc  ; c’est  ce  qui  engagea  Stievenard  dance  du  premier  prélat  d’Anglctcr- 
à publier  , la  même  année,  172(1,  re,  lui  envoya  le  pallium,  eu  1 1 58. 
deux  nouvelles  Apologies  aussi  in-  L’indigne  prélat,  ayant  été  interdit 
4.°.,  en  faveur  du  prélat.  Plus  tard  par  le  Saint-Siège,  ne  put  sacrer  S. 
il  fit  paraître  un  écrit  latin  intitulé:  Wubtan,iioraméàrévcchédc  Wor- 

Concertationes  Jansenianorum.... , cester,  ouoique  cette  église  fût  pla- 
Colognc,  i73o,in-8°.  Il  y donnait  cée  sous  la  métropole  de  (îanterbury. 
une  idée  des  disputes  sur  la  grâce  , Cependant  S.  Wulstan  promit  obéis- 
ct  soutenait  la  doctrine  de  l’éqiiili-  sance  à Stigandj  et  Aldrèdc,  arche- 
bre  contre  un  livre  imprimé  réccni-  vêqiie  d’York , qui  avait  fait  le  sacre, 
mcntàUtrecht.M.  LeGIav,dans  ses  déclara  que,  jiar  cette  ordination,  il 
Recherches  sur  l’église  de  Cambrai,  n’avait  point  acquis  de  droit  sur  le 
1825,  in-4“.  , cite  des  fragments  nouvel  évcqiic’{i  1(12).  Guillaiimc-le- 
d’une  Dissertation  inédite  deStieve-  Conquérant  s’étant  emparé  de  l’An- 
nard  sur  la  Chronologie  des  évéques  gleterre  , on  assembla  , par  ses  or- 
dc  Cambrai  , et  il  le  croit  auteur  ares  , à Winchester  , 1111  concile 
d’une  autre  Dissertation  manuscrite  (1070),  ou  Stigand  fut  déposé  de 
sur  le  temps  du  pontificat  de  .saint  sou  archevêché,  parée  qu’avec  ce 
Géri.  Le  même  écrivain  a donné  une  siège,  il  avait  gardé  celui  de  Wiu- 
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chcstcr;  j»arce  qu’il  avait  usurpeTc- 
glise  de  Cantcrbuiy,  pendant  q<ie  le 
titulaire  vivait  encore;  enfin  parce 
qu’il  avait  demande  et  reçu  le  pal- 
lium de  l’anti  - pape  Benoît,  excom- 
munié par  rftglisc  romaine.  Stigand 
fut , outre  cela  , convaincu  de  parju- 
res et  d’iiomicidos.  On  déposa  quel- 
ques-uns de  ses  sufTragants , comme 
menant  une  vie  scandaleuse,  et  igno- 
rant les  devoirs  épiscopaux;  entre 
autres , Aiigelmar , son  propre  frère  ; 
qui  fut  mis , par  ordre  du  roi , en 
prison  à Winchester,  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Les  annalistes  anglais 
reprochent  à Guillaume  d’avoir,  par 
une  politique  mondaine , privé  des 
grandes  digilitcs  ecclésiastiques  les 
Anglais  qui  lui  étaient  suspects  , de 
les  avoir  conférées  à des  Normands, 
et  d’avoir  eu  plutôt  en  vue,  dans  ces 
changements , raflermissemeut  de  sa 
]iiiissance  que  le  bien  de  l’Église.  Les 
auteurs  normands  prétendent  au  con- 
traire que  ce  prince  ne  fit  déposer 
aucun  prélat  qui  ne  l’eût  mérité.  Ce 
qui  est  certain , c’est  que  Stipnd  ne 
fut  regretté  par  aucuîi  parti.  11  eut 
pour  successeur  le  célèbre  Lanfranc. 

G Y. 

STIGLI.ANI  ( Thom.vs  ),  poète 
italien , naquit  h Matera , dans  le 
royaume  de  Naples,  peu  avant  la 
moitié  du  seizième  siècle.  Fier  de  son 
propre  mérite , il  eut  de  vives  con- 
testations avec  Marini , qu’il  tourna 
en  ridicule  dans  scs  ouviages.  Celui- 
ci  à son  tour  ne  le  ménagea  pas  (i); 


(t^  SligliaDÎ  avait  dit , daua  ton  pociua  tuliliUa 
it  Montfo  ; 

In  tjuftUtJiHme  e per  la  mttr  ttnru» 
f'iee  il  l’efciuem  , con  sue  mùntbil  membra  , 
T)rUo  isitramenie  il  rmttiirr  Masino  . 

Venre  ftestia  ^henchè  al  tmlgo  uam  sev.br*. 
lEl  Marini  avuil  rviHindu  d«ius  V.'tdonis: 

Da  i/iial  prt^fnila  e tenebrvta  bura , 

Aolto/â  temerutia  , al  giomo  tuir/sfi  ? 

Tu  Aell'  invuiia  ren  , ftglia  mnUgno^ 

Vi  p<pistrrl  %‘U0i  trafi'jbrmorti  in  ctgno? 
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et  ces  premières  attaques  furent  le 
signal  d’une  gucrre<poctiqne , non 
moins  animée  que  celle  qui  venait 
de  finir  au  sujet  de  la  supério- 
rité du  Tasse  ou  de  l’Arioste.  Sti- 
gliani  eut  à lutter  presque  seul  con- 
tre les  nombreux  admirateurs  de 
son  rival,  qui  les  encourageait  par 
sa  voix  et  par  son  exemple.  Cette 
dispute  ne  contribua  pas  peu  k la 
corruption  du  goût  eu  Italie.  Dans 
la  chaleur  du  combat,  on  recher- 
chait moins  le  beau  que  le  saillant, 
et  ce  qui  n’était  que  simple  dut  paraî- 
tre fade.  Stigliani  rencontra , dans  la 
personne  de  Davila  ( ^ q^.  ce  nom , 
X,  609  ) un  ennemi  bien  plus  dan- 
gereux que  Marini;  et  pour  quelques 
motsoflen-sants  qui  lui  étaient  échap- 
pés en  public,  il  en  reçutuu  coupd’é- 
péc  qui  le  laissa  presque  mort  sur  le 
terrain.  Des  qu’il  fut  guéri  de  sa  bles- 
sure , il  quitta  le  sen'ice  du  duc  de 
Parme,  où  ce  malheur  lui  étiitarrivé, 
pour  aller  vivre  à Rome  ; et  c’est  dans 
cette  deniière  ville  qu’il  composa  la 
plupart  de  scs  ouvrages. Le  cardinal 
Scipion  Borghtse,  J.  Ant.  Orsini , 
duc  de  Bracciano,  et  Pompée  Co- 
lonna,  prince  de  Gallicano,  furent 
au  nombre  de  ses  protecteurs.  II 
mourut  octogénaire  dans  la  maison 
de  ce  dernier , qu’il  chargea  de  la 

Sublication  de  ses  travaux  inédits. 

U a de  lui  : 1.  Rime.  Venise,  lüoi, 
in-i6;  et  iGo5,  in-12.  L’édition  de 
iüo5  fut  supprimée  la  racnie  année, 
par  un  décret  de  l’inquisition  , à 
cause  de  quelques  sonnets  libres  de  la 
4'-  partie  intitulée  : A mari  ^iocosi. 
L’auteur  les  exclut  de  la  réimpres- 
sion de  ses  poésies,  ipii  parurent  sous 
le  titre  suivant  : Canzonicro  di  Sti- 
gliani, data  in  lace  da  Balducei. 
Rome , 1623 , in  - 1 2.  IL  II  Monda 
«uoeo.  Plaisance,  161^,  in-ia;  et 
Rome,  1628,  in  - 12.  La  première 
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cditiuii  UC  contient  rpe  vingt  chaiiU  ; 
celle  de  Rome  eu  a trente  - (quatre. 
C’est  le  jiliis  long  poème  italien  sur 
la  decouverte  du  nouveau  monde.  Il 
est  in  ollava  rima  ; et  si  on  avait  la 
patience  d’en  achever  la  lecture  , on 
y trouverait  quelques  beaux  mor- 
ceaux  et  plusieurs  vers  heureux;  mais 
le  prolit  n’est  pas  proportionné  au 
travail,  ce  qui  fait  que  ce  poèmeest 
prcs<juc  oublie.  111.  Dell’  occhiaie, 
opéra  difensiva,  in  riposta  al  cava- 
lier Marini.  Venise , i , in  - i a . 
Dans  une  préface  placée  en  tète  du  vo- 
lume , on  dit  que  ce  n’est  que  le  qua- 
trième livre  de  l'apologiede  Stigliani; 
mais  comme  on  ne  connaît  point  les 
trois  précédents,  et  que  d’ailleurs,  ce- 
lui (pi’on  a publié  coutieiit  toute  la 
critique  de  l’Adonis , il  est  à prcsiuncr 
qu’on  n’a  parlédcs  aiitrcsque  pour  en 
imposcrauxlectcurs.Cctouvragc  don- 
na lieu  à plusieurs  pamphlets  plus  ou 
moins  virulents,  mais  tous  ignorés 
aujourd’hui  (^.  Apbosio,  II,  34o). 
IV.  Lcttere.  Rome,  1661  et  1664, 
in-ia. C’est  la  même  édition  sous  deux 
titres  diflërcnts.  V.  Arte  del  verso 
italiano , colle  tavole  delle  rime  di 
tulle  le  sorli,  ibid.,  iü58,  in-8“.  ; 
et  Bologne,  iGg3,  in-ia.  L’éditeur 
de  ce  traité  est  le  prince  de  Galli- 
cano,  qui  l’a  augmenté  de  quelques 
notes.  C’est  un  Dictionnaire  des  rimes, 
précédé  d’un  discours  sur  la  poésie 
italicnue  : compilation  bien  médiocre 
qui  n’est  d’aucune  utilité  pour  ceux 
qui  s’exercent  dans  l’art  des  vers.  Oq 
ne  sait  pas  sur  quel  pied  l’auteur  vi- 
vait dans  la  maison  de  Gallicano  ; 
mais  il  ne  devait  pas  y occuper  une 
place  bien  importante,  puisque  le 

F rince , eu  parlant  de  Stigliaui  dans 
îjilrodiictiou  de  son  ouvrage  , s’est 
permis  de  dire  qu’il  vécut  et  mourut 
son  alUuil  servidore.  Stigliani  pre- 
nait pourtant  le  titre  «le  chevalier , 
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et  l’on  sait  qu’il  appartenait  à l'or- 
dre de  Malte;  mais  il  paraît  qu’il 
n’était  qu’un  cltevalier  servanl. 

A — G — s. 

STILICON  ( FL.01ÜS  Snuco 
ouStiucho),  général  sous  Théodu- 
se , ministre^  ou  plutôt  souverain  de 
l’empire  d’occident,  sous  le  faible 
Honorius,  célèbre  par  ses  exploits, 
son  ambition  et  sa  lin  tragique  , ti- 
rait sou  origine  de  la  nation  des 
Vandales.  Son  père  avait  commandé, 
sous  Valens,  les  troiijies  auxiliaires 
de  la  Germanie.  Clandien , dans  un 
panégyrique  dont  la  sincérité  est  au 
moins  suspecte , puisque  c’est  celui 
d’un  ministre , composé  pendant  la 
vie  et  la  puissance  de  ce  ministre 
même,  nous  a tracé  de  Stilicoii  le 
portrait  le  plus  brillant.  Il  admire 
dans  son  héros  un  esprit  plein  d’ar- 
deur et  d’élévation , la  hardiesse  à 
former  de  grands  projets  et  la  per- 
sévérance nécessaire  pour  les  exécu- 
ter, le  don  de  l’éloquciicc,  en  lin  tous 
les  avantages  cxtérieiu-s.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  la  vérité  de  ces  louanges , 
Stilicon  lit  des  progrès  rapides  dans 
la  faveur  de  Théodose.  Très-jeune 
encore , nous  le  voyons  honoré  d’un 
témoignage  éclatant  de  l’estime  de 
son  maître.  Eu  384 1 ^ député 
vers  le  roi  de  Perse  Sapor  III , lils  et 
successeur  d’Arlaxcrco.  Sa  dextérité 
dans  les  négociations,  etsnrloiil  la 
souplesse  de  son  caractère  lui  assu- 
rèrent un  plein  succès.  Les  rois  de 
Perse  étaient  passionnés  pour  la 
chasse.  Stilicon  s’efforça  de  se  si- 
gnaler d«ns  cet  exercice,  et  lit  ad- 
mirer son  adresse  à tmer  de  l’arc  et 
à lancer  des  javelots.  11  n’eu  fallut 
pas  davaulage  ; scs  propositions  fu- 
rent accueillies,  et  le  diplomate  ne 
réussit  que  grâce  à l’habileté  du 
chasseur.  Stilicon  épousa  Sérene  , 
nièce  de  Théodose , et  regardée  coia- 
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me  la  fille  adoptive  de  ce  prince , si 
l’on  en  juge  par  une  flaltcne  du  sé- 
nat, qui,  faisant  élever  une  stathc  à 
Stilicon , lui  donna  dans  l’inscrip- 
tion le  titre  de  gendre  de  l’empereur. 
Il  dut  à cette  alliance  les  charges  de 
graud  écuyer,  de  général  de  l’infan- 
terie et  de  la  cavalerie,  et  de  comte 
des  domestiques.  Le  raug  de  sa  fem- 
me lui  procura  des  avantages  plus 
importants  encore;  Elle  le  servait 
avec  adresse  dans  les  intrigues  de 
cour  ; tandis  qu’il  était  dans  les 
camps  , elle  éclairait  les  démarches 
de  Rufm , et  dissipait  tous  les  nua- 
ges que  l’envie  cherchait  à jeter  sur 
la  conduite  de  son  mari.  Ce  fut  à elle 
que  Théodose , apres  la  mort  de  Flac- 
cille,  son  épouse,  confia  l’éducation 
de  son  lils  iloiiorius , alors  âgé  d’un 
an;  et  lorsqu’on  3().'j , le  monarque 
vieillissant,  crut,  après  s’etre  asso- 
cié déjà  le  faible  Arcadius,  affer- 
mir son  pouvoir  en  proclamant  dans 
Honorius  un  auguste  de  dix  ans , il 
mit  le  nouvel  empereur  sous  la  tutelle 
de  Stilicon  et  de  Sérène , avec  des 
expressions  qiii  attestaient  son  aveu- 
gle confiance  dans  la  fidelité  comme 
dans  les  talents  de  l’heureux  vanda- 
le. Stilicon  partit  pour  Rome,  char- 
gé d’annoncer  au  sénat  la  promotion 
de  son  pupille  à l’empire.  Il  paraît 
mi’il  eut  en  même  temps  commission 
de  réprimer  l’idolâtrie  qui  avait 
commencé  h relever  la  tête  sous  l’u- 
surpateur Eugène;  mais  Stilicon  ne 
semble  pas  avoir  été  animé  d’une 
piété  bien  fervente  pour  la  religion 
chrétienne. f''!  peut  nicrae  croire,  en 
voyant  avec  quelle  partialité  les  au- 
teurs païens  se  sont  déclarés  pour 
lui , qu’il  flotta  tonte  sa  vie  entre  les 
deux  cultes,  au  point  même  de  faire 
élever  son  fils  Euchcrins  dans  des 
sentiments  favorables  au  paganis- 
me. Peut-être  était-ce  un  _^lrait  de 
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politique  ; peut-être , ayant  formé 
des  long-temps  le  dessein  d’usurper 
la  pourpre  impériale,  voulait-il  se  mé- 
nager des  fauteurs  parmi  les  païens 
en  leur  lai.ssant  entrevoir  dans  son 
fils  un  nouveau  Julien  , s’il  montait 
un  jour  au  trône  des  Césars.  Néan- 
moins , pendant  la  vie  de  Théodose, 
Stilicon  déploya  un  grand  zèle  con- 
tre l’idolâtrie,  ou  plutôt  il  fit  de  cette 
affectation  de  zèle  im  masque  pour 
son  avidité.  Il  enleva  des  lames 
d’or  d’un  grand  poids  dont  les  por- 
tes du  temple  de  Jupiter  Capitolin 
étaient  enrichies  ; et , s’il  faut  en 
croire  imc  tradition  assez  douteuse, 
on  trouva  sous  ces  lames  d’or  l’in.s- 
cription  suivante  : « On  les  garde 
» pour  un  misérable  tyran,  n Sérène 
ne  se  montra  pas  moins  zélée  que  son 
mari.  Étant  entrée  dans  le  temple  de 
Rhéc , qu’on  adorait  sous  le  nom  de 
mère  des  dieux,  elle  fit  ôter  à la  sta- 
tue un  riche  collier  qu’elle  mit  à son 
cou,  et  chasser  ignominieu-semeut 
du  temple  une  ancienne  vestale  qui 
lui  reprochait  ce  honteux  larcin. 
Cependant  Théodose  penchait  vers 
sou  déclin , et  Stilicon  vovait  appro- 
cher le  moment  où  l’empire  du  mon- 
de allait  être  partagé  entre  Rufin  et 
lui.  Rufin  était  le  seul  homme  qui 
contrebalançât  son  criait  auprès  de 
l’cmpcrcur.  Outre  cette  rivalité  de 
piii.ssance  qui  devait  naturellement 
les  rendre  ennemis  , Stilicon  avait 
encore  un  motif  de  haine  person- 
nelle contre  l’indigne  préfet  de  Cons- 
tantinople. Promote,  son  ami,  lui 
avait  été  enlevé  par  la  trahison  de 
Rufin  ,**  qui  l’avait  fait  massacrer 
dans  une  embuscade  par  un  parti  de 
Rastames.  Stilicon  ne  pouvant  alors 
se  venger  sur  le  véritable  auteur  de 
ce  meurtre,  avait  résolu  du  moins 
d’en  punir  les  exécuteurs  , et  tenait 
un  corps  de  Bastamofi  enfermé  dans 
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un  dcfilë  dont  iU  ne  pouvaient  s’é- 
chapper. Il  allait  les  faire  passer  au 
fil  de  l’c'pe'e,  lorsqu’un  ordre,  dicté 
par  Rufin  à l’empereur,  vint  lui  ar- 
racher sa  vengeance , en  péri  lettant 
auxbarliares  de  sortir  des  frontières 
de  l’empire.-  La  perte  d’un  ami  et 
d’unevictoire  était  une  double  injure 
qu’une  amc  comme  celle  de  Stilicon 
ne  pouvait  pardonner.  En  3i)5 , 
Théoduse  fut  attaqué  d’une  maladie 
sans  remède,  et,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  recommanda  ses  dei«  fils 
à Stilicon,  ce  qui  fournit  plus  tard 
un  prétexte  à ce  général , pour  sou- 
tenir que  Theodose  avait  également 
soumis  les  deux  princes  à sa  surveil- 
lance, et  qu’il  avait  le  droit  d’exer- 
cer la  même  autorité  dans  les  deux 
empires.  Si  l’on  ajoute  foi  au  récit 
de  Claudien  , Theodose  avaut  sa 
mort  avait  arrêté  le  mariage  d’Ho- 
noritis  avec  Marie,  fille  de  Stilicon 
et  de  Sérène.  Au  surplus  avec  ses 
richesses  et  la  faveur  des  soldats , 
des  prétextes  encore  moins  vraisem- 
blables auraient  suffi  à Stilicon  pour 
troubler  le  repos  du  monde.  Tnc'o- 
dosc  étant  mort  à Milan  , le  premier 
soin  du  ministre  fut  de  partager 
également  les  trésors  de  ce  prince  en- 
tre ses  deux  fils.  Il  eut  bientôt  après 
à calmer  une  émeute  prête  à s’élever 
entre  les  soldats  de  Théodose  et 
ceux  qui  avaient  autrefois  servi  Eugè- 
ne ; et,  pour  rétablir  la  concorde,  il 
se  hâta  de  faire  publier  dans  tout 
l’empire  d’Occident,  soumis  à Ho- 
norius.  une  amnistie  promise  par 
Théodose  aux  partisans  de  l’iisiirpa- 
teiir , mais  qu’avaient  retardée  jus- 
qu’alors des  intrigues  de  cour.  Apres 
avoir  pris  de  sages  mesures,  pour 
que  la  tranquillité  de  l’Occident  ne 
fût  point  troublée  , Stilicon  se  pro- 
posa d’aller  à Constantinople  faire 
reconnaître  sou  prétendu  droit  h 
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la  tutelle  d’Arcadius,  et  dépouiller 
Rufin  de  sa  puissance.  Mais  afin  de 
ne  laisser  den-ière  lui  aucun  sujet 
de  crainte,  il  crut  devoir  s’assurer 
des  barbares  de  la  Germanie;  et 
traversant  la  Rhctie,  il  parcourut 
les  bords  du  Rhin  jusqu’à  son  em- 
bouchure, avec  une  incroyable  acti- 
vité. Les  rois  des  Sueves  et  des  Alle- 
mands lui  demandèrent  la  paix,  et 
lui  donnèrent  leurs  enfants  en  otage. 
Jæs  peuples  Germains , depuis  le 
Rhin  jusqu’à  l’Elbe,  vinrent  traiter 
avec  lui  ; il  compléta  les  garnisons 
qui  bordaient  la  frontière  de  la  Gau- 
le, arrêta  les  pirateries  des  Saxons, 
força  Marcomir  et  Sunnon,  rois  des 
Franrs,  à venir  se  soumettre  aux 
conditions  qu’il  leur  imposa;  et  sur 
quelques  sujets  de  plainte  qu’ils  lui 
donnèrent,  emmena  l’un  prisonnier, 
et  fit  périr  l’autre,  qui  s’était  sauve 
dans  son  pays.  Telle  fut  enfin  la  ter- 
reur de  son  nom , que  les  Pietés,  qui 
désolaient  la  Grande-Bretagne,  pri- 
rent l’épouvante,  et , comme  s’il  eût 
été  sur  le  point  de  passer  la  mer, 
coururent  se  réfugier  dans  leurs  ma- 
rais. Rufin  trembla , sur  les  marches 
du  tronc  d’Orient , de  tous  ces  suc- 
cès,bien  plus  meuaçantspour  lui  que 
our  les  Pietés  : craignant  de  voir 
ientôt  aux  portes  de  Constantinople 
un  rival  aussi  redoutable , il  résolut 
de  le  retenir  à tout  prix  en  Occident, 
et  ne  trouva  rien  de  plus  sûr  que  d’in- 
troduire lui-même  les  barbares  dans 
l’empire.  Ayant  dépêché  secrètement 
vers  Alaric,  il  obtint,  à prixd’br, 
que  le  roi  des  Goths  vînt  fondre  sur 
la  Grèce,  et  mettre  par  la  dévastation 
d’une  province  , une  barrière  entre 
deux  ministres  jaloux.  Docile  agent 
de  Rufin,  Alaric  se  précipita  d’abord 
sur  la  Mésic  , la  'Thracc  et  la  Pan- 
nonie , à la  tête  de  scs  troupes , 
grossies  d’une  ibule  d’AUins,  de 
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Huns  et  de  Sarmates.  Tout  fut  en 
proie  aux  jdus  affreux  ravages,  de- 

iniis  la  mer  Adriatique  jusqu’au 
losphorc.  A cette  nouvelle , Stilicon 
revint  à Milan,  et,  marchant  à la 
tête  d’une  nombreuse  armée,  com- 
posée des  troupes  de  l’Occident  et  de 
celles  d’Orient  qui  avaient  servi 
sous  les  ordres  de  The'odose,  il  tra- 
versa la  Dalmatie , et  rencontra  le  roi 
des  Goths,  dans  les  plaines  de  Thes- 
salie.  11  se  disposait  à l’attaquer,  et 
l’arme'e  romaine  montrantuneardeur 
qui  présageait  la  victoire,  s’avançait 
en  poussant  de  grands  cris,  lorsque 
des  messagers  accoururent , por- 
teurs d’un  ordre  d’Arcadius  qui  en- 
joignait aux  troupes  d’Orient  de  se 
détacher  du  reste  de  l’armée,  et  de 
revenir  sur  le  champ  à Constantino- 
ple. Cet  ordre  était  le  crime  de  Buiin. 
( V ojrez  ce  nom , XXXIX , aHi. J 
Les  soldats  indignés  refusèrent  de 
s’y  soumettre  et  offrirent  à Stilicon 
de  le  suivre  et  d’attaquer  rennemi  ; 
mais  le  ministre  d’IIouorius,  n’osaut 
pas  se  déclarer  ouvertement  contre 
le  collègue  et  le  frère  de  son  souve- 
rain, fit  sonner  la  retraite,  et  reprit 
la  route  d’Italie,  après  avoir  con- 
certé avec  Gainas  le  complot  duut 
Rufin  fut  la  victime.  Alaric,  resté 
maître  de  la  Gioce , entra  dans 
Athènes,  et  ruina  tout  le  Pélopon- 
nèse. La  Grèce  faisait  partie  de 
l’empire  d’Orient  ; mais  Eulrope  , 
qui  avait  remplacé  Rufin,  songeait 
moins  à sauver  les  provinces  de 
l’empire  qu’a  se  rendre  maître  de 
l’empereur.  Stilicon  se  mit  une  se- 
conde fois  en  campagne  contre  les 
Goths  ( au  3()G  ).  Par  des  marches 
savantes , il  les  enferma  dans  les  fo- 
rets de  l’Arcadie  , et  détournant  le 
cours  d’ime  rivière  qui  leur  fouiuis- 
sait  de  l’eau,  les  tint  assiégés  sans 
espoir  de  ressource.  11$  périssaient 
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de  soif  et  de  maladies,  et  allaient 
être  forcés  de  se  rendre  sans  com- 
bat; mais  Stilicon,  enivré  par  avan- 
ce d’un  triomphe  qu’il  regardait 
comme  infaillible , ne  peasa  plus 
qu’aux  plaisirs , et  se  livra  tout  en- 
tier à uue  honteuse  dcEaiichc  avec 
une  troupe  de  femmes  et  d’histrions 
dont  il  s^était  fait  accompagner.  I.a 
discipline  se  relâcha  d'>ns  son.  ar- 
mée. Ses  soldats  abandonnaient  leur 
poste  pour  aller  piller  les  campagnes 
voisines.  Alaric  profita  de  ce  desordre 
pour  s’échapper  pendant  la  nuit , et  ' 
se  retira  eu  Épire , où  il  continua  ses 
ravages.  La  négligence  de  Stilicon  le 
fit  soupçonner  d’être  d’iutelligeuce 
avec  le  roi  des  Gotlis.  Du  moins  ne 
se  mit-il  pas  en  peine  dele  poursuivre. 
Il  se  rembarqua  bientôt  après , abai> 
domiant  au  pillage  la  malheureuse 
Grèce,  non  moins  dévastée  pa  r ses  dé- 
fenseurs que  par  l’ennemi.  Eutrope, 
qui , en  succâant  à Rufin  dans  son 
pouvoir , lui  avait  succédé  aussi  dans 
sa  haine  pour  le  ministre  d’Occident, 
eut  l’art  de  transformer  en  attentat 
contre  les  droits  d’Arcadius , l’expé- 
dition de  Stilicon  dans  le  Péloponèse, 
et  fit  déclarer  ce  général,  ennemi 
de  l’empire.  L’année  suivante,  il 
excita  Gildon , qui  commandait 
les  troupes  en  Afrique , à se  révol- 
ter contre  Honorius,  et  à soumet- 
tre sa  province  à l’empire  d’Orient. 
Stilicon  sentit  toute  l’importance  d’u- 
ne guerre  où  les  deux  frères  allaient 
combattre,  et  les  deux  empires  sc 
heurter  l’un  contre  l’autre.  N’osant 
prendre  sur  lui  seul  le  fardeau  d’une 
telle  responsabilité,  il  engagea  llono- 
rius  à renouveler , en  cette  occasion, 
un  usage  depuis  long-temps  oublié, 
celui  de  n’entreprendre  aucune  guer- 
re sans  un  décret  du  sénat.  Le  décret 
fut  rendu , et  Gildon  déclaré  ennemi 
de  l’état.  Eutrope  tenta  en  vain  de 
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faire  périr  Stilicon  par  le  fer  ou  le 
poison.  Le  ministre  d’Hunorius, 
poursuivant  ses  desseins  , équipa 
une  flotte  qu’il  envoya  en  Afrique  , 
sous  la  conduite  de  Mascezil , pro- 
pre Mre  de  Gildon , et  qui  avait 
à venger  siu:  le  rebelle  le  massacre 
de  ses  deux  fils.  Mascezil  remporta 
une  victoire  complète;  mais  la  ré- 
compense qu’il  obtint  fut  celle  qu’un 
ministre  ambitieux  réserve  presque 
toujours  à ceux  qui  servent  trop  bien 
l’état.  Stilicon  lui  prodigua  d’abord 
les  honneurs , les  louanges  et  l’accueil 
le  plus  empressé;  mais  un  jour  qu’il 
le  conduisait  hors  de  Milan , à une 
de  ses  maisons  de  campagne,  sous 
prétexte  de  lui  donner  une  fête,  com' 
me  ils  passaient  ensemble  sur  un 
pont,  les  gardes  de  Stilicon,  à un 
signal  de  leur  maître,  se  saisirent  de 
Mascezil,  et  le  jetèrent  dans  le  fleu- 
ve. Il  fut  englouti  en  un  moment, 
tandis  que  Stilicon  riait  de  ce  spec- 
tacle, comme  d’une  piquante  plai- 
santerie ; O Action  atroce , dit  Le- 
beau , qui  seule  méritait  la  fin  tragi- 
que par  laquelle  fut  terminée  dans  la 
suite  la  vie  de  ce  jiolilique  barbare!  » 
Cependant  Alanc,  ayant  achevé  le 
pillage  de  la  Grèce,  se  jeta  sur  l’I- 
tabe , en  4o  I , pendant  que  les  légions 
romaines  étaient  occupées,  en  Rhé- 
lie,  à repousser  une  irruption  des 
Germains.  Bientôt  la  Vénétie  et  la 
Ligurie  furent  mises  à feu  et  à sang. 
La  cour  d’Honorius,  qui  était  à Mi- 
lan, elTrayée  de  l’approche  des  Goths, 
se  préparait  à chercher  un  asile  dans 
les  Gaules.  Stilicon  rassura  les  es- 
prits , en  protestant  que  ni  sa  femme, 
ni  son  lihs  , ni  l’empereur  même  ne 
quitteraient  l’Italie;  et  il  promit  de 
ramener  au  plutôt  les  légions  qui 
combattaient  en  Rhétic.  11  passa,  sur 
une  barque , le  lac  de  Corne , et  tra- 
versa , à chcyal , au  milieu  de  l’hi- 
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ver,  les  Alpes  couvertes  de  glace,  ne 
prenant  de  repos  que  dans  des  ca- 
vernes ou  dans  les  cabanes  de  quel- 
ques bergers.  Sa  présence  en  Rhétie 
effraya  les  barbares  , qui  traitèrent 
avec  lui.  Rassemblant  toutes  les  trou- 

Ses , il  ordonna  au  reste  de  l’armée 
c le  suivre  à grandes  journées , et 
reprit  lui-même  le  chemin  de  Milan , 
avee  la  cavalerie  légère.  Alaric  avait 
déjà  passé  l’Adda  , et  s’était  empare 
du  pont.  Stilicon  traversa  le  fleuve 
pendant  la  nuit,  tantôt  à la  faveur 
d’un  gué,  tantôt  à la  nage;  et  ren- 
versant un  dctachement  qu’ Alaric 
lui  avait  opposé  sur  l’autre  rive,  il 
gagna  Milan  à toute  bride.  Le  roi  des 
Goths , averti  de  l’approche  d’une 
armée  formidable,  députa  vers  Ho- 
norius , pour  lui  demander  ou  de  le 
laissers’etablir  paisiblement  en  Italie 
ou  d’accepter  sur-le-champ  la  batail- 
le , afin  de  décider  laquelle  des  deux 
nations  céderait  à l’autre  cette  belle 
contrée.  Stilicon  répondit  par  une 
trahison  à cette  francnisedubarbai'c: 
il  engagea  l’empereur  à eéder  au  roi 
des  Goths  un  établissement  au  - delà 
des  Alpes.  Alaric , l’ayant  accepté , 
passa  le  Pô , et  se  mit  en  marche  vers 
les  Alpes,  qui  séparent  la  Gaule  d’avec 
ritahe.  Stibeon,  dont  l’armée  venait 
enfln  d’arriver,  le  suivit,  cherchant 
l’occasion  de  le  surprendre.  Il  crut 
l’avoir  trouvée  près  de  Pollence , où 
le  roi  des  Goths  s’était  arrêté  pour 
faire  reposer  sa  cavalerie.  C’était  le 
6 avril  de  l’année  4os.  La  fête  de  Pâ- 
ques tombait  précisément  ce  jour-là  ; 
et  les  Goths , se  reposant  sur  la  foi 
romaine,  ne  s’occupaient  qu’à  célé- 
brer la  solennité  d’un  si  grand  jour , 
lorsque  Stilicon  fit  donner  le  signal 
de  l’attaque;  mais,  par  une  bizarre- 
rie digne  de  remarque,  pour  dimi- 
nuer la  double  horreur  de  sa  perfidie 
et  de  sou  sacrilège,  il  s’abstint  de 
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prendre  l'ii-mtuje  part  à l’a'-îion,  et 
chargea  du  commandement  im  capi- 
taine barbare  et  païen , nommé  Saül. 
Alaric,  après  avoir  d’abord  essayé, 
par  scrupule  religieux , d’éviter  le 
combat,  se  mit  enfin  en  deTense,  et 
parvint  à rendre  la  victoire  douteuse. 
Cette  sanglante  bataille  avait  atraibli 
les  deux  années.  Stilicon , par  un 
nouveau  traité , convint  de  laisser 
sortir  les  Goths  d’Italie  ; mais  il  les 
attaqua  encore,  sur  un  frivole  pré- 
texte , et  chassa  devant  lui  jusqu’en 
Illyrie  Âlaric  fugitif  et  abandonné 

1)ar  ses  soldats,  qui  passaient  en  fou- 
e dans  le  camp  des  Romains.  Stili- 
con n’avait  triomphé  que  par  une 
perfidie;  une  perfidie  plus  criminelle 
encore  le  léunit , trois  ans  après  , 
avec  l’ennemi  de  l’Empire.  Las  de 
n’avoir  que  la  réalité  du  pouvoir  su- 
prême, il  en  voulait  encore  le  titre  j 
et  la  même  ambition  qui  avait  asso- 
cié Rufin  au  roi  des  Goths,  et  l’avait 
entraîné  à sa  perte , conduisit  Stili- 
con au  même  terme , par  les  mêmes 
chemins.  11  faut  prendre  cp  récit  de 
plus  haut.  En  898,  lorsque  Honorius 
atteignait  à peine  sa  quatorzième  an- 
née, Stilicon  s’était  hâté  de  céleTirer 
l’hymen  de  l’empereur  avec  sa  fille 
Marie,  qui  n’était  pas  encore  nubile. 
Pour  prévenir  les  désirs  prématurés 
du  jeune  prince,  Sérène  employa  des 
compositions  qui  ne  furent  que  trop 
efficaces  ; et  Honorius  resta  toute  sa 
vie  hors  d’état  de  donner  des  héri- 
tiersàl’empire.  Marie  mourut  en  4o4. 
Stilicon  n’avait  plus  qii’à  écarter  du 
trône  d’Occident  le  fils  d’Arcadius, 
pour  y faire  un  jour  monter  Euche- 
rius  , son  fils , cousin  des  deux  empe- 
reurs, et  fiancé  avec  Placide,  fille  de 
Tliéodose  et  de  Galla.  Pour  réussir 
dans  ses  vues  ambitieuses,  croyant 
avoir  besoin  d’Alaric  , il  le  pressa , 
cil  4o5 , de  se  joindre  à lui  ponr  atta- 
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querl’lllyr'c  o-iciitalc,  cous  prétexte 
que  cctlc  province  devait  appartenir 
tout  entière  à Honorius.  Son  véritable 
but  était  d’aniaiblir  l’empire  d’Orient, 
eidejclerensuitc  assez  de  troubleclde 
confusion  dans  celui  d'Occidciit  pour 
s’en  emparer  au  nom  de  sou  fils,  sans 
attendre  la  mortd’Honorius,  qui  n’a- 
vait alors  que  v ingt  ans.  Pendant  qu’il 
formait  ce  plan , un  chef  de  Germains, 
Radagaisc , passa  les  Alpes , à la  tête 
de  deux  cent  mille  hommes,  pour  en- 
Vahirritalic.  Stilicon  réunit  à la  hâ- 
te trente  légions  ; et , secondé  par  UI- 
dès , roi  des  Huiis  , et  par  Sanis . 
capitaine  goth , il  enferma  Radagaisc 
entre  les  montagnes  de  Féside , et  fit 
érir  son  armée  de  faim,  de  soif  et 
e maladies.  Après  celte  victoire,  il 
ne  s’occupa  plus  que  de  l’exécution 
de  sou  projet.  D’autres  Iwrbarcs,  les 
Alains  , les  Suèves  et  les  Vandales , 
avaient  passé  le  Rhin , le  dernier  jour 
de  l’aunée  4“fij  et  s’étaient  répan- 
dus , comme  un  torrent , dans  la  Gau- 
le. Pour  comble  de  maux , Constan- 
tin avait  usurpé  la  pourpre  dans 
cette  province.  Stilicon  n’en  restait 
pas  moins  tranquille  à Ravenne,  où 
il  disposait  les  préparatifs  de  sou  at- 
taque contre  l’ilfyrie.  Tout  entier 
aux  rêves  de  son  ambition,  il  voyait 
avec  une  froide  insensibilité  le  déchi- 
rement de  l’empire  ; et  il  fallut  un  or- 
dre absolu  d’Honorius  pour  le  rap- 
peler à Rome , où  il  prit  quelques 
faibles  mesures  contre  les  ennemis 
qui  se  présentaient  de  toutes  parts. 
Du  reste , son  séjour  n’y  fut  naaïqué 
que  par  des  intrigues  de  cour  et  par 
la  division  qui  éclata  entre  sa  fem- 
me et  lui.  Scmie  aimait  sincèrement 
Honorius,  qu’elle  avait  élevé;  et, 
persévérant  dans  le  dcs.scin  de  l’avoir 
pour  gendre  , elle  travaillait  à lui 
faire  épouser  son  autre  fille  Æmilia- 
Matcnia-Tbermantia.  Stilicon  rvfn- 
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sait  de  c6nsenlir  à cet  hymen  inces- 
tueux, ne  voulaut  pas  courir  une  se- 
conde fois  le  risque  de  laisser  naître 
un  heritier  de  l’empereur.  Sa  crainte 
e'tait  aussi  vaine  que  criminelle  ; et 
la  téméraire  précaution  de  Sérene 
n’avait  que  trop  bien  prévenu  ce  dan- 
ger. Le  mariage  fut  célébré  malgré 
lui , et  ne  resta  pas  moins  infructueux 
que  le  premier.  Cependant  Alaric, 
qui , sur  l’invitation  du  ministre,  s’é- 
tait avancé,  depuis  trois  ans,  jusqu’en 
Épire,  se  lassant  enûn  de  l’attendre , 
vint  au-devant  de  lui  jusqu’à  la  fron- 
tière de  l’ItaJie.  et  envoya  demander 
ime  somme  d^argent  considcrab'e, 
comme  dédomm^emeut  du  temps 
qu’il  avait  perdu.  Tous  ceux  des  .séna- 
teurs qui  conservaientencore  quelque 
chose  de  romain  éta  ient  d’avis  de  com- 
battre Alaric,  plutôt  que  de  soascri- 
re  à une  demande  si  déshonorante  ; 
mais  Stilicon  , qui  voulait  ménager 
le  roi  des  Goths,  lit  décider  qu’on 
lui  donnerait  quatre  mille  bvres  pe- 
sant d’or.  Un  sénateur,  Lampadius, 
fut  si  indignéde  ce  lâche  trafic,  qu'il 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier,  com- 
me autrefois  Démosthène  ; « Ce  n’est 
> pas  un  traité  de  paix  ; c’est  un  cou- 
» tratde  servitude.  » Telle  était  néan- 
moins la  terreur  qu’inspirait  le  res- 
sentiment du  ministre,  que  Lampa- 
dius, effrayé  de  sa  propre  hardiesse, 
courut,  au  sortir  du  sénat , se  réfu- 
gier dans  une  église  voisine.  Nous 
n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
manœuvres  secrètes  de  Stilicon  : on 
le  trouvera  dans  Zosime , 1.  v,  et 
dans  Sozomène,  1.  ix,  ch.  4- Cet  ha- 
bile politique  avait  d’ailleurs  l’art 
d’envelopper  ses  intrigues  dans  ime 
marche  si  tortueuse  qu’on  peut  diffi- 
cilement en  saisir  le  fil  a travers  les 
contrariétés  des  jugements  portés  par 
les  divers  historiens.  L’emperair  n’a- 
vait pas  Umoiodre  soupçon  des  com- 
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plots  tramés  par  son  ministre.  Un 
seul  homme  fut  assez  clairvoyant 
pour  les  pénétrer,  et  assez  hardi  pour 
en  informer  le  prince.  Olympe , qui 
devait  sa  fortune  a Stilicon,  n’hésita 

fias  à dénoncer  son  protecteur,  dans 
'espoir  de  le  remplacer.  Il  déroula 
sous  les  yeux  d’Honorius  la  conduite 
et  les  vues  mystérieuses  de  son  mi- 
nistre , qu’il  accusa  même  de  faire 
déjà  frapper  des  pièces  de  monnaie 
marquées  de  son  empreinte  et  de 
celle  a’Euchérius , son  fils.  Hono- 
riiis  fut  attéré,  mais  ne  trouvant 
pas  en  lui  assez  d’énergie  pour  l’a- 
mener à une  résolution  prompte  et 
violente.  Olympe  forma  seul  un  com- 
plot qui  devait  contremincr  celui  de 
Stilicon.  Après  s’étre  concilié  adroi- 
tement la  faveur  des  troupes , il  les 
poussa  à un  soulèvement , pendant 
qu’Flonorius  les  passait  en  revue  à 
Pavic,  et  fit  égorger  , sous  les  yeux 
et  auprès  même  de  l’empereur,  tous 
ceux  qu’il  désignait  aux  assassins 
comme  des  traitres , c’est-à-dire  tous 
les  amis  du  ministre.  Stilicon  était  à 
Bologne,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle 
de  ce  massacre.  Les  officiers  des 
troupes  barbares  qu’il  avait  autour 
de  lui , proposaient  de  courir  à Pa- 
vic pour  en  tirer  une  prompte  ven- 
geance. biais  Stilicon , incertain  des 
sentiments  d'Honorius , et  ne  se 
croyant  pas  encore  en  état  de  lever 
l’étendard  de  la  révolte,  s’arrêta  au 
plus  dangereux  de  tous  les  partis, 
celui  de  n’en  prendre  aucun  et  de 
temporiser.  Cette  timide  inaction  ré- 
volta Sarus , ce  capitaine  goth , qui 
lui  avait  été  dévoué  jusqu’alors  , et 
qui  passa  tout-à-coup  du  zèle  au 
mépris  , et  du  mépris  à la  haine  pour 
mi  ministre  qui , en  s’abandonnant 
lui-même  , compromettait  les  inté- 
rêts de  ses  amis.  Pendant  la  nuit , Sa 
rus,avcc  sa  troupe,  attaqua  et  tailla  eu 
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bourgeois  et  les  paysans,  2 voî.;  le 
Manuel  pour  le!  ami!  du  chriHia- 
nisme  , et  l’ouvrage  périodique  inti- 
tule Y Homme  gri! , qui  a etc  con- 
tinue par  d’autres  , sont  tous  em- 
preints de  sa  douce  pietc  et  de  scs 
rêves  mystiques.  Dans  l’un  de  ces 
écrits , il  va  jusqu’à  prcd're  que  J.-G. 
apparaîtra  visibleracut  aux  nommes 
avant  i83(».  11  avait  une  foi  robuste 
dans  scs  prédictions , et  soufl'rait  dif- 
ficilement les  contradicteurs.  Goetlic 
le  compare  à un  somnambule  qui  se 
déconcerte  et  se  trouble  lorsqu’on 
l’arrête  daus  ses  courses  nocturnes. 
Son  esprit  mystique  ne  l’cmptclia 
pourtant  pas  a’êtrc  utile  à la  société 

1 lardes  ouvrages  de  science  pratique. 

1 publia  divers  écrits  sur  l’économie 
publique , tels  qu’un  Traité  de  la  po- 
lice, i;88,  iit-S"  , dans  lequel  il 
propo.se , entre  autres  choses  singu- 
lières, de  suspendre  les  modes  nou- 
velles au  carcan  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  luxe  ; un  Manuel  de  la 
science  financière,  Leipzig,  l'jSr)  , 
où  il  se  prononce  contre  les  impôts 
indirects  ; un  Mamicl  de  la  science 
dY administration  et  une  Méthode 
d'opérer  la  cataracte  et  de  la  gué- 
rir, Marbourg,  17^1,  iu-8®.  avec 
fig.  ; il  écrivit  aussi  sur  l’art  vétéri- 
naire et  celui  de  l’ondiste.  Stilling 
opérait  avec  succès  la  cataracte  jiar 
extraction,  suivant  la  méthode  de 
son  maître  Lobstein.  Des  centaines 
d'aveugles  indigents  lui  durent  la  vue; 
et  tels  furent  son  désintéressement  et 
sa  charité  que , loin  de  rien  exiger 
d’eux,  il  en  prenait  soin,  et  contri- 
Imait  à les  défrayer  pendant  le  traite- 
'inènt.  Depuis  1778,1!  enseigna  l’éco- 
nomie publique  à l’école  de  Lautern  ; 
il  professa  ensuite  aux  imiversitcs  de 
, Marboui'getdeHcidelbcrg:  le  grand- 
duc  de  Bade  le  nomma  conseiller  au- 
lique.  Il  est  mort  à Heidelberg , au 


STI 

commencement  de  1 81  n.Son dernier 
ouvrage  fut  un  Recueil  de  Contes,  qui 
panit  en  3 petits  vol.  in- 1 2,  avec  une 
Préfaced’Ewald.  Tous  les  autcursal- 
lemands  qui  l’ont  connu  et  qui  parlent 
de  lui,  tels  que  Goethe  et  Mathisson, 
louent  sa  bonne  foi , sa  franchise  et 
la  douceur  de  son  caractère  ; c'e  qui 
donne  un  grand  intérêt  à ses  écrits  et 
les ^ait  lire  avec  plaisir , malgré  tou- 
tes les  idées  bizarres  dont  ils  sont 
remplis.  D — o. 

STI  LLINGnÆET  ( Énorsim  ) , 
évêque  de  W orcester,  et  l’un  des  plus 
savants  controversistes  de  l’église  an- 
glicane , naquit  le  17  avril  i635,à 
Craubourn , daus  le  comte  de  DorseL 
11  SC  distingua  au  collège  de  Saint- 
Jean  de  Garabridge , par  son  esprit 
et  par  son  application  à l’élude.  Son 
premier  ouvrage  , quoique  écrit  en 
anglais,  parut  sous  le  titre  latin  d'/- 
reniciim,  iG5i) , in-4“. , considéra- 
blement augmenté  dans  l’édition  de 
1662.  11  y soutient  que  J.-G.  n’a  dé- 
terminé la  forme  du  gouvcrnenient 
de  l’hglisc  par  aucune  loi  positive  ; 
que  les  apôtres  n’en  ont  point  ré- 
glé le  gouvernement  sur  un  plan 
fixe  et  général , mais  qu’ils  se  sont 
conformés  aux  croyances  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes,  pour  en 
varier  les  formes , et  que  les  plus  ha- 
biles théologiens  protestants  n’eu  ont 
jamais  recomm  une  absolument  ne- 
cessaire. Gct  ouvrage  , plein  d 1^ 
vaste  érudition,  écrit  sur  un  ton  trrs- 
modéré,  avait  pour  objet  de  concilier 
toutes  les  communions  prétendues 
formées.  Les  zélés  partisans  dcle- 
piscopat  y trouvèrent  des  germesd* 
pre.sbytérianismcj  ce  qui  mit  pl“' 
sieurs  fois  l’auteur  dans  la  nécessiB 
d’cxjiliquer  ses  principes  et  d’en  fait* 
l’apologie , soit  en  chaire,  soit  d.ins 
ses  écrits  postérieurs.  En  P*' 
rurenl  scs  Orifuies  sacra,  ia-i"'» 
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ou  Exposé  des  fondements  de  la 
religion  naturelle  et  révélée , dédie 
â son  ami  Viger  Bourgoyne , qui  l’a 
Tait  nommé  à la  cure  de  Sutton.  Cet 
ouvrage , dans  lequel  il  prouve  sa- 
vamment la  vérité  et  la  divinité  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
lui  fit  me  grande  réputation  ; il  se 
proposait  de  1 étendre  davantage  ; 
mais  la  mort  l’cn  empêcha  ; les  addi- 
tions qui  ont  paru  dans  l’édition  in- 
fol. , donnée  après  sa  mort , sont  peu 
de  chose.  On  avait  publié  à Paris  un 
livre  intitulé  : Lahyrinthus  cantua- 
riensis , contre  la  conférence  de  I.aud 
avec  le  jésuite  Fisher.  Le  docteur 
Hanchman , évêque  de  Londres,  ayant 
engagé  Stillingfleet  à y répondre, 
celui-ci  publia  , en  1664  , une  Dé- 
fense in-fol.  de  l’ouvrage  de  Laud  , 
dans  laquelle  il  se  proposa  d’établir 
les  fondements  de  fa  doctrine  angli- 
cane , et  de  prouver  que  c’est  dans 
l’Église  romaine  q:i’il  faut  chercher 
le  schisme.  Cette  défense  eut  un  grand 
succès  dans  la  communion  de  l’a  uteur. 
11  publia , en  i685  , ses  Origines 
Britannicœ , in-fol.  Elles  sont  pleines 
de  recherches.  11  y rejette  une  foule 
de  fausses  traditions  sur  la  fondation 
des  enlises  du  pays.  11  s’y  montre 
néanmoins  disposé  à croire  que  la  foi 
a été  prêchée  en  Angleterre  par  saint 
Paul  ( f'.  UsBER  ).  On  l’a  réfuté  sur 
des  points  plus  importants  ( Voyez 
ScHELSTRATE  ).  Stilliugflect,  cité  par 
le  roi  à la  cour  de  haute  - commis- 
sion , refusa  de  comparaître , et 
prouva  l’illégalité  de  cette  commis- 
sion , dans  un  discours  qui  ne  fut 
imprimé  qu’en  i68ç).  A cette  épo- 
que , Guillaume  III  le  fit  évêque  de 
Worcester.  11  avait  déjà  joui  d’un 
grand  nombre  de  bénéfices  , entre 
autres  de  la  cure  de  .Saint-André 
d’Holborn  : et  il  était  alors  doyen 
de  Saint  Paul.  Son  premier  objet  fut 

XI.III. 
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de  rétablir  la  régularité  dans  son 
clergé.  Il  parut  avec  distincfion  dans 
la  chambre  des  lords , et  fut  nommé 
lin  des  commissaires  pour  revoir  U 
liturgie  anglicane.  Stillingfleet  ne 
cessa  d’attaquer,  dans  ses  sermons, 
les  Catholiques , les  Presbytériens , 
les  Déistes  , les  Sociniens.  Ces  pro- 
vocations l’engagèrent  dans  de  lon- 
gues disputes  avec  les  uns  et  les  au- 
tres , et  le  conduisirent  à composer 
un  grand  nombre  d’écrits  de  con- 
troverse. Il  avait  aussi  censuré  en 
chaire  le  système  de  Locke  , sur  la 
définition  que  ce  philosophe  donnait 
de  la  substance , sur  la  nature  et 
l’origine  des  idées;  il  en  résulta  une 
discussion  assez  sérieuse  entre  les 
deux  athlètes.  Les  lords  ayant  con- 
testé aux  évêques,  à l’occasion  du 
procès  du  comte  de  Danby , le  droit 
de  délibérer  dans  les  affaires  ou  il 
s’agissait  841  crime  de  haute  trahison, 
passible  de  la  peinecapitale , il  publia 
un  ouvrage  rempli  de  recherches  très- 
étendues  sur  cette  question , en  faveur 
de  son  ordre.  Tant  de  travaux,  joints 
aux  sollicitudes  pastorales,  minèrent 
sa  sauté  qui  élait  naturellement  très- 
robuste  ; et  il  mounit  à Westminster 
le  37  mars  it'gç).  Son  corps  futtrans- 
férédans  son  diocèse , et  enterré  dans 
sa  cathédrale.I.ecéjèbre  Bentley  com- 
posa une  longue  épitaphe  latine  pour 
être  gravée  sur  sa  tombe.  Stilling- 
fleet était  doué  d’une  excellente  mé- 
moire, d’une  rare  sagacité,  d’un  ju- 
gement excellent  et  d’une  vaste  érudi- 
tion. Sa  conversation  était  gaie , ins- 
tructive. Il  inspirait  beaucoup  d’in- 
térêt , de  confiance  et  de  respect.  Sa 
bibii  'hèque  était  très-curieuse  : elle 
lui  avait  coûté  beaucoup  de  peines  et 
de  dépenses  à rassembler.  L’arche- 
vêque d’Annach  eu  fit  l’acquisition 
]iour  la  rendre  publique  à Dublin  ; le 
cointq  d'Oxford  eu  avait  acheté  les 
.^6 
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lu.inuscrits,  qui  ont  passe  dans  la  col- 
lection hudicicniie.  Uiitrc  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé , Stillingflect 
avait  public  un  uoinbre  iiilini  de  Trai- 
tés de  controverse  , de  sermons.  Scs 
(ïEuvres,  réimprimées  en  1710,  for- 
ment 6 vol.  in-i'ol.  ([).  Un  Recueil 
de  ses  OEuvres  dU’crses  sur  toute 
sorte  de  sujets  , 1735,  iu-8“.,  a été 
publié purson  iils,  chanoine  deWor- 
cester.  T — n. 

STII.L1NGFLEET(Benja>iiw  ), 
petit-ueveu  du  précédent,  naquit  en 
170a,  et  fut  élevé  à l’école  de  Nor- 
wich , où  il  SC  distingua  par  ses  suc- 
cès dans  les  langues  anciennes.  Il 
continua  scs  études  à (^mbridge  , et 
y suivit  aussi  les  cours  de  mathéma- 
tiques. Il  entra,  l’année  suivante, cher, 
un  M.  Windham  , pour  rédneation 
de  son  fils  unique , et  passa  quatorze 
ans  dans  cette  famille,  se  vouant 
avec  zèle  à lu  tâche  qu’il  avait  entre- 
prise , et  que  le  caractère  et  les  dis- 
positions de  son  élève  lui  rendirent 
aussi  facile  qu’agréable.  En  <737,  il 
l’accompagna  dans  un  voyage  sur  le 
continent.  Les  événements  de  ce  voya- 
ge et  les  liaisons  (pie  Stillingllcet 
avait  formées  avec  beaucoup  d’hom- 
mes instniits  , déterminèrent  le  choix 
de  ses  occupations.  Après  son  re- 
tour en  Angleterre,  en  1743,  le 
père  de  son  élève  lui  ayant  fait  une 
rente  viagère , cette  pension  fut  long- 
temps sa  principale  ressource.  De- 
meurant tantôt  à Londres , tantôt 
chez  des  amis  en  province,  il  s’a- 
donna surtout  à la  poésie , et  6t  un 
travail  sur  Milton  , qui  n’a  pas  été 
publié  , mais  dont  Todd  a profité 


(1)  On  • uue  tradudinti  dn  trait#  iali> 
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Itrtii  r«(Gruuaive  conunc  In  antre*  docleuri  |>ro- 
contnlln  par  Henri  IV,  parla  priticn*# 
LlÎMbrtU  de  Wolfmbnttrl,  rtc. 
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pour  son  excellente  éibtion  , ayant 
eu  lemauuscrit  entre  les  mains.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  Stillingflect 
composa  ses  deux  poèmes  ûititulés  : I . 
Essai  sur  la  conversation.  II.  Les 
Tremblements  de  terre.  Pendant 
son  séjour  ,i  la  campagne  , dans  le 
voisinagede  Hereford  , il  eut  souvent 
occasion  de  diriger  scs  études  vers 
l’histoire  naturelle , et  il  se  livra  à 
cette  science  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. 11  devint  uu  des  premiers,  et 
l’un  des  plus  zélés  propagateurs  du 
système  (le  Linné  en  Angleterre  , et 
publia , en  1759,  Mélanges  et  Dis- 
sertations diverses  sur  l’histoire 
naturelle  , accompagnés  d’une  Pré- 
face , qui  contient  un  éloge  spirituel 
de  l’étude  de  la  nature , et  le  tribut 
d’admiration  dû  aux  talents  et  aux 
découvertes  de  l’illustre  Suédois.  Ce 
livre,  dans  Icquelétaient  traduites  plu- 
sieurs des  ingénieuses  dissertations 
contenues  Annsles  Amœnitates aca- 
demicœ  , peut  être  regardé  comme 
ayant  donné  la  première  impulsion 
a l’établissement  de  la  société  Lin- 
nécune  en  Angleterre.  Après  la  pu- 
blication de  la  seconde  éaition  de  ses 
Mélanges,  cil  1 76a  ( Londres , in- 
8".de36opages),Stillingllret  entre- 
prit uu  travail  fort  utile  et  d’une  gran- 
de étendue.  C’était  une  histoire  géné- 
rale de  l’agriculture , depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu’à  nos  jours.  Il 
est  a regretter  que  l’ouvrage  irait  jias 
été  terminé,  et  que  les  matériaux  nom- 
breux , ainsi  que  le  coinmeucement 
du  livre  que  l’on  a trouvé  à sa  mort, 
n’aient  pas  pu  (itre  jmbliés.  Slilling- 
fleet  cultiva  aussi  la  musique;  il  avait 
sur  cet  art  des  notions  assez  éten- 
dues, qu’il  a développées  dans  .son 
Traité  sur  les  principes  et  le  pouvoir 
de  V harmonie , 1771,  in-4“.,  esjiècc 
d’analy.se  ou  abrégé  du  Trattalo  di 
mitsica  de  Tartini  ( f.  ce  nom  ).  Ce 
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fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut 
à Londres  le  i5  décembre  1771. 
Les  connaissances  les  plus  réelles  de 
StUlingfleet  étaient  surtout  en  his- 
toire naturelle  et  eu  agnculturc.  Il 
détruisit  beaucoup  de  préjugés  qui 
dominaient  encore , de  sou  temps  , 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
11  avait,  dés  t’j55,  publié  un  Ca- 
lendrier  de  Flore;  après  avoir  pré- 
senté celui  que  Linné  avait  composé 
pour  Stockholm  , il  en  donna  un  su- 
cond  appliqué  au  climat  et  aux  pro- 
ductions naturelles  de  Straton  , dans 
le  comté  de  Norfolk.  11  les  fit  en- 
trer l’un  et  l’autre  dans  la  seconde 
édition  de  ses  Mélanges , en  y ajou- 
tant l’esquisse  d’un  troisième  calen- 
drier : celui  des  environs  d’Athènes , 
tiré  des  ouvrages  de  Théophraste. 
Comme  il  le  dit  lui-méme , on  ne  de- 
vailpas  s’attendre  à une  grande  exac- 
titude dans  l’emploi  de  pareils  maté- 
riaux ; mais  il  annonce  qu’il  voulait 
seulement , par  cet  essai,  attirer  l’at- 
tention de  ses  compatriotes  sur  cette 
Attique , d’où  nous  ont  été  transmis 
les  meilleurs  modèles  du  bon  sens  et 
du  goût  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines;  il  auraitdonc 
désiré  qu’on  y eût  envoyé  des  gens  in- 
struits , avec  l’injonction  de  faire  , 
pendant  une  année  au  moins , leur 
principal  séjour  à Athènes,  pour  en 
tracer  la  Faune  et  la  Flore , c’est-à- 
dire  la  détermination  des  productions 
naturelles  de  ce  pays , regardant  ce 
travail  comme  nécessaire  pour  éclair- 
cir un  grand  nombre  de  passages 
des  anciens.  Ce  souhait  a été  réalisé 
en  partie  par  Sibthorp  {F.  ce  nom). 
Le  recueil  est  terminé  par  des  obser- 
va tiens  sur  les  graminées  : Observa- 
tions on  grasses.  Ce  morceau,  le  plus 
important  du  livre , fait  suite  à la  tra- 
duction du  Pan  suecus  de  Linné , et 
oflre , dans  la  revue  des  graminées 
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qui  composent  les  prairies  en  Angle- 
terre,un  catalogue  de  90  de  ces  plan- 
tes , sous  les  noms  que  IJnné  avait 
fait  paraitre  ponr  la  première  fois , 
dans  son  Pan  suecus.  Il  qualifia  fort 
improprement  ces  noms  de  triviaux 
et  ne  les  produisit  qu’avec  une  sorte 
d’hésitation  ; ils  devinrent  cependant 
l’innovation  la  plus  heureuse  qu’il 
eût  proposée.  Stillingfleet  en  com- 
posa d’analogues  en  anglais  ; ils  fu- 
rent adoptés  par  Hudson  dans  sa 
Flore  anglaise  de  1761  {F.  Hunsoir 
XXI  i4  )■  Des  oDservations  sont 
ajoutées  à onze  de  ces  plantes,, 
elles  sont  figurées  assez  exactement , 
mais  sans  aucun  détail  de  fructifica- 
tion. Il  fit  à chacun  de  leurs  articles 
des  additions  dans  la  seconde  édi- 
tion, distinguées  par  les  caractères 
italiques  , et  destinées  principa- 
lement à indiquer  l’influence  que 
ces  plantes  peuvent  avoir  sur  la  bon- 
ne qualité  de  la  chair  des  moutons  , 
ou  autres  animaux  qui  s’en  nourris- 
sent principalement.  Ainsi , d’après 
son  expérience  , il  prétend  que  l’es- 
pèce SI  vantée  ponr  les  prairies  arti- 
ficielles , sous  le  nom  de  rajr-grass , 
le  lolium  perenne , n’est  pas  favo- 
rable à la  saveur  ni  du  mouton  ni  du 
daim.  11  remarque  à ce  sujet  que  ce 
n’est  que  dans  quelques  contrées 
d’.àngletei  re  qu’on  lui  donne  le  nom 
de  ray-grass , mais  c’est  par  erreur, 
car  il  appartient  à une  autre  grami- 
née bien  diflerente , Yelymus  euro- 
pœus,  tandis  que  c’est  celui  de  veren- 
nial  darrtel,  qui  désigne  réellement 
un  lolium.  ht  Gentlenman's  maga- 
zine de  177O  donne  quelques  noti- 
ces sur  Stillingfleet , et  le  représente 
comme  un  homme  aussi  recomman- 
dable par  son  savoir  que  par  ses  qua- 
lités morales.  On  peut  voir  aussi  les 
anecdotes  de  Bowyer  où  se  trouve 
son  portrait , et  la  Biographia  dra- 
36.. 
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matica , Il  ne  peut  cependaut 

cire  compte'  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques que  pour  un  Oratorio  du 
l’a  radis  perdu.  Ou  trouve  une  ana-' 
lyse  dc'laiili^’  de  ses  écrits  et  un  juge- 
iiietit  sur  leur  mérite , dans  la  Fie 
littéraire  et  Œuvres  choisies  de  B. 
StilUngfleet , par  G.  <-oxe,  Londres, 
i8i  I,  3 voLût-So.  D — P — s. 

STILPON,  pliilosophe,  de  Mé- 
gare  , ilurissait  vers  l'an  3o6  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  maîtres  quelques- 
uns  dcsdisciples  d’Ëuclide,  fondateur 
de  l’école  mé^arique , que  l’on  a con- 
fondu long-temps  avec  le  géomètre 
du  même  nom  ( F.  Euclide  , XIII , 
4oti  ).  Doué  d’une  grande  vivacité 
d’esprit , il  lit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences , et  acquit  une  telle 
réputation  d’éloquence  et  de  savoir, 
qu’on  désertait  les  autres  écoles  pour 
venir  écouter  ses  leçons.  Dans  un 
voyage  qu’il  lit  à Athènes,  lorsqu’il 
passait  dans  les  rues , les  ouvriers 
interrompaient  leurs  travaux  pour 
le  regarder  : les  Athéniens,  liu  dit 
quelqu’un  , vous  traitent  comme  un 
animai  étranger;  non  pas , répliqua 
6tilpon  , iis  sont  empressés  de  voir 
un  homme.  Il  avait  eu  , dans  sa  jeu- 
nesse, les  passions  très-vives  ; mais 
il  apprit  de  bonne-heure  à les  modé- 
rer , et  il  s’en  rendit  si  bien  le  maî- 
tre , qu’on  ne  lui  reprocha  jamais  la 
moindre  faiblesse  : c’est  le  témoi- 
gnage honorable  que  Cicéron  lui  rend 
dans  le  livre  de  Fato  ( ch.  5 ).  Trop 
éclairé  pour  adopter  le  système  du 
jiolythéismc , il  était  trop  sage  pour 
attaquer  publiquement  les  croyances 
populaires.  Quelqu’un  lui  ayant  de- 
mandé si  les  prièi-es  pouvaient  être 
agréables  aux  dieux;  a relie  question, 
dit  - il  , n'est  pas  de  celles  qu’on 
aborde  dans  la  rue.  » Sa  prudence  ne 
le  mit  pointa  l’abri  des  persécutions. 
Traduit  devant  l’aréopage  , pour 
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avoir  dit  que  la  Minerve  de  Phidias 
n’était  pas  un  dieu  , il  crut  se  tirer 
d’embarras  en  prétendant  qu’il  avait 
voulu  dire  que  ce  n’était  point  un 
dieu , mais  une  déesse.  Malgré  cette 
excuse  , il  fut  condamné  à l’exil. 
C’est  d’après  les  réparties  de  Stilpon 
qu’on  n’a  pas  craint  de  le  ranger  au 
nombre  des  athées.  Mais  qui  ne  sent 
qu’un  philosophe  pouvait  nier  la  di- 
vinité de  Minerve  , et  avoir  , en 
même  temps,  l’idée  d’un  dieu  im- 
matéiicl,  créateur  et  rémunérateur? 
La  fermeté  de  Stilpon  eut  à soutenir 
des  épreuves  plus  rudes  que  l’exil. 
Sa  fille  unique , qu’il  avait  mariée  à 
un  de  ses  amis , tomba  dans  des  dé- 
sordres qui  n’étaient  que  trop  com- 
muns auxMégariennes(i).  Eille  vous 
déshonore,  lui  dit-on  un  jour  ; « pas 
plus  , répondit-il , que  je  ne  peux 
l’honorer.  » Le  roi  Déraétrius , sur- 
nommé Poliorcetes , ayant  pris  Mé- 
gare  , donna  l’ordre  de  respecter 
tout  ce  qui  appartenait  à Stilpon. 
11  sut  que  ses  ordres  n’avaient  point 
été  suivis,  et  fit  demander  au  philo- 
sophe l’état  de  ses  pertes  pour  le  dé- 
dommager. Je  n’ai  rien  perdu , lui 
dit  Stilpon , car  je  porte  avec  moi 
tout  ce  qui  m’appartient  réellement  : 
mais  il  profita  de  la  bienveillance 
ue  le  roi  lui  témoignait  pour  plai- 
cr  la  cause  de  ses  compatriotes, 
ruinés  par  la  guerre.  'Vainqueur  de 
Démétrius , Ptolémée  Soter  ofirit  de 
l’argent  à Stilpon  et  une  charge  ho- 
norable à sa  cour.  Stilpon  consentit 
à prendre  une  légère  somme  pour  ses 
besoins  les  plus  pressants  , et  se  re- 
tira dans  rîle  a’Égine  , où  il  resta 
jusqu’après  le  départ  de  Soter.  Ce 
philosophe  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé.  Diugènes  Laërcc  prétend 
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qu'il  avauça  volontairement  le  terme 
de  ses  iours  par  l’usage  immodéré 
du  vin.  il  avait  laisse  neuf  dialogues, 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  titres. 
Parmi  ses  disciples  nombreux,  on  cite 
Zenon , qui  devint  le  chef  de  la  secte 
des  Stoïciens.  Outre  les  Fies  des 
Philosophes  çar  Diogènes  , on  peut 
consul  ter,  sur  S ti I pon,  le  Dictionnaire 
de  Bayle.  W — s. 

STIRLING  ( Wilmam-Alexan- 
nER  , comte  de  ) , poète  et  homme 
d’état  , né  en  Écosse,  l’an  i58o, 
vécut  sous  les  règnes  de  Jacques  P'", 
et  de  Charles  P''.  11  accompagna  le 
duc  d’Argylc  daus  scs  voyages , et 
revint  dans  son  pays , où  il  composa 
une  espèce  de  comjilaiute  poétique, 
intitulée  Aurora.  Il  se  maria  peu  de 
temps  après , et  vint  à la  cour  de 
Jacques  VI , où  il  essaya  de  doiiucr 
quelques  drames  sur  le  plan  des  an- 
ciennes tragédies  grecques  et  ro- 
maines : il  y introduisit  des  chœurs 
entre  les  actes , et  les  écrivit  en  vers 
limés.  I.«|)remier,  intitulé  Darius, 
paruten  i0o3;  il  le  lit  réimprimer  en 
1607,  avec  trois  autres , Crésus  À- 
lexandreïde  et  Jules  César.  1 1 donna 
le  litre  de  Tragédies  monarchiques 
à ces  pièces,  dont  le  ton  est  grave , 
noble , sentencieux , et  dont  le  style 

fit  assez  correct.  I.e  roi  goûta 
eaucoup  ces  essais  d’un  nouveau 
genre,  et  appela  l’auteur  son  poète 
philosophe.  Alexander  publia  en- 
.suitc  un  supplément  pour  compléter 
la  troisième  partie  de  V Arcadie  de 
sir  Philippe  bidney.  £n  161 4 , >1  lit 
paraître  un  très-long  poème  intitnié: 
ze  Grand  jour  du  Jugement , qui  lui 
valut  de  magniliques  doges,  et  le 
litre  de  Poète  divin.  Cette  même 
année,  le  roi  Jacques  P'',  le  fit  cheva- 
lier. Alexander  ne  se  bornait  pas  à 
composer  des  tragédies  et  des  poè- 
mes; on  lui  doit  aussi  des  projets 
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politiques,  Ce  fut  lui  qui  conçut  l’i- 
dée d’établir  nne  colonie  h la  Noit- 
velle-É/Cosse  , dans  rAmiû-iqiic  Sep- 
tentrionale, qu’il  proposait  dfl  peu- 
pler , de  défricher  , et  de  planl(T 
aux  dépens  d’une  compagnie  qu’il 
formerait.  Le  roi  adopta  ce  projet, 
et  lit  une  cession  formelle  de  la  Nou- 
velle-Écosse à Villiam  Alexander,  par 
lin  acleroyalduai  septembre  iG'ai. 
Ce  prince  avait  résolu  de  créer  un 
ordre  de  chevaliers-baronnets , pour 
encourager  un  établissement  si  im- 
portant ; mais  il  ne  vécut  pas  assez 
pour  voir  le  projet  mis  à exécution. 
Son  fils  Charles  !"■.  adopta  les  mê- 
mes vues  ; il  nomma  sir  William 
Alexander  son  lieutenant  dans  la 
Nouvelle-Écosse  , et  fonda  , d''s  la 
première  année  de  son  règne  , l’or- 
dre des  chevaliers  • baronnets  d’É- 
cossc,  avec  des  privilèges  particu- 
liers. Chacun  des  nouveaux  cheva- 
liers eût  une  certaine  portion  de 
terre  assignée  dans  la  nouvelle  colo- 
nie. Sir  William  eut  le  privilège  de 
faire  frapper  une  petite  monnaie  de 
cuivre.  Ce  projet,  qui  avait  eu  tant 
d’encouragements  , ne  réussit  pas. 
Sir  William  trafiqua  des  titres  qu’il 
avait  à conférer  ; et  finit  par  vendre 
tout  le  pays  à la  France  pour  cinq 
ou  six  mille  livres  sterling.  Il  fut  nom- 
mé secrétaire-d’état  pour  l’Écosse , en 
i6a6,  et  pair  du  royaume  en  i63o,  ' 
sous  le  titre  de  vicomte  de  Stirling. 
11  obtint  en  i633  , le  titre  de  comte, 
et  remplit  avec  distinction  la  place 
de  secrétaire  d’état  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  i G4o.  Peu  de  temps  aupa- 
ra  va  nt,  il  avait  donné  une  nouvelle  édi- 
tion  de  ses  poésies  corrigées  avec  le 
plus  grand  soin  sous  le  rapport  du 
style , et  y «•'Vait  jointle  premier  livre 
d’un  poème ’iéroïque,  intitulé:  Jona- 
than. Il  ne  paraît  pas  que  ses  tragé- 
dies aient  jamais  été rcpréientées.  Au 
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reste  , ses  ouvrages , quoiqu’hoDor^ 
de  l’approbation  d’Âddison , sont 
aujourd'hui  peu  lus  et  peu  recherches. 

S — D. 

STIRLING  (James),  mathéma- 
ticien anglais , très-distingué , et  qui 
a été  omis  jusqu’à  présent  dans  tou- 
tes les  biographies , où  il  mérite  ce- 
pendant un  rang  honorable,  naquit 
vers  la  fin  du  dix- septième  siècle, 
et  fit  ses  études  à Oxford.  Il  était 
encore  à cette  université  lorsqu’il 
publia  son  premier  ouvrage  sur  les 
ligues  du  troisième  ordre  ; Lineæter- 
tü  ordinis  NeiUoniancB , sive  iUus- 
tratio  tractatus  Neuloni  de  énumé- 
rât ione  linearum  terlii  ordinis , 
Oxford  1 2 1 7 , in  - 8°.  Il  y a démon- 
tré que  Newton  avait  omis  deux 
lignes  du  troisième  ordre.  Gua  de 
Malvcs  a remarqué  que  Newton  et 
Stirling  lui-même  eu  avaient  omis 
quatie  autres  ; mais  , comme  le  dit 
MouUicIa,  Stirling  eût  pu  donner  une 
théorie  complète  des  ordres  supé- 
rieurs, s’il  ne  s’était  pas  trop  attaché 
à suivre  son  auteur.  Quoi  qu’il  en 
soit , cet  ouvrage  lui  fit  le  plus  grand 
honneur,  et  il  ne  tarda  pas  à être 
reçu  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Quelque  temps  après  , il 
justifia  ce  choix  par  un  nouvel  ou- 
vrage, qui  estle  véritable  fondement 
de  sa  réputation. C’estson  Methodus 
lUJferentialis  sive  tractatus  desum- 
matione  et  interpolatione  serierUm 
i«yîmtari/m  , Londres , 1730,  petit 
in-4“.  Dans  ce  second  écrit,  Stirling 
est  un  des  premiers  tpii  aient  ajouté 
aux  découvertes  de  Moivi-e  sur  la 
théorie  des  séries.  Adoptant  les 
priucipes  de  cet  auteur  , mais  se 
frayant  une  roule  nouvelle,  il  par- 
vint lui-même  à de  nouvelles  decou- 
vertes fort  importantes  et  fort  nom- 
breuses , dont  on  peut  voir  l’analyse 
dans  Montucla,  lom.  ni  , pag.  u33 
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et  sniv.  « Elles  partent  toutes  de  ce 
principe , dit  cet  auteur  , que  lors- 
qu’une sérien’estpassommable  en  ter- 
mes finis,  il  faut  joindre  la  somme 
d’un  petit  nombre  de  termes  de  la 
série  proposée  à celle  d’un  petit  nom- 
bre de  termes  d’une  autre  série  ex- 
trêmement convergente  et  qui  con- 
verge d’autant  plus  rapidement  , 
qu’on  a pris  un  plus  grand  nombre 
de  termes  de  la  première.  Dix  ou 
douze  termes  de  chacune  font  ordi- 
nairement le  même  eflét  que  plusieurs 
milliers  de  la  première  seule.  * On 
trouve  dans  le  même  auteur , tome 
III,  page  3oo,  im  compte  détaillé 
de  la  seconde  partie  du  Methodus 
diJJ'erentiaiis , etc.,  dans  laquelle 
Stirling  traite  avec  beaucoup  de  ta- 
lent de  l’interpolation  des  séries. 
On  a encore  de  Stirling  un  Mémoire 
en  anglais  sur  la  pptre  de  la 
terre  et  sur  les  variétés  de  la  ^na- 
vitéàsa  surface , qui  a été  imprimé, 
en  1735,  dans  le  3g*.  vol.  in-^".  des 
Transactions  philosophiques.  Nous 
ne  savons  pas  précisément  l’annéede 
sa  mort  : il  est  à présumer  qu’il  ne 
survécut  pas  long-temps  à la  réim- 
pression de  son  Methodus  dfferen- 
tialis  , qui  eut  lieu  en  1764.  On  lit 
encore  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, volume  53 , 111-4".  ,ui^ 
lettre  écrite  par  le  révérend  James 
Stirling  à John  Ducan,  où  l’au- 
teur rend  compte  d’une  obscurité 
remarquable  qui  arriva  au  Détroit  , 
en  Amérique.  Cette  lettre  est  datée 
de  l’endroit  où  ce  phénomène  fut  ob- 
servé, eu  1763.  C— -v. 

STOA.  Voyez  Quiuzano. 

STüBÉE  ( Jfam  ),  Stobaios  , 
Stobæus  ou  Stobensis , n’est  proba-' 
blement  qu’un  surnom  tiré  de  la  ville 
de  Stobi,  deuxième  métropolitaine 
de  la  Macédoine , après  la  division 
de  cette  province , et  dans  laquelle 
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on  suppose  qu’est  né  cet  écrivain  Tasseiit  mention  ilc  Stubéc.  Le  der- 
Quoiqu’ou  ne  connaisse  aucun  ou-  nier  n’en  dit  presque  rien;  l’autre 
vragcqui  soit  véritablement  de  lui , donneunc  description détailléedcson 
cependant  il  est  pour  nous  un  des  recueil  ; et  par  elle  on  reconnaît  avec 
plus  précieux  auteurs  de  l’antiquité,  regret  qu’il  y manque  aujourd’hui 
ai  l’on  peut  à tout*  force  lui  contes-  un  grand  nombre  de  chapitres.  Sto- 
ter  la  qualification  d’auteur,  et  ne  lui  bée  l’avait  formé  pour  l’instruction 
accorder  que  celle  àc  compilateur , de  sou  fils  Sestimms  ( ou  Epimius, 
au  moins  sera-t-il  le  plus  intéressant  selon  Suidas  ) , ainsi  qu’on  le  voit 
de  tous  ceux  à qui  on  l’a  donnée,  au  commencement  de  cet  ouvrage , 
ainsi  que  le  prouve  le  recueil  que  qu’on  désigne  le  plus  souvent  sous 
nous  loi  devons.  C’est  un  grand  corps  le  titre  général  de  : AvSo^ôytoy 
de  doctrine  ou  un  traité  de  nhiloso-  (xXoywv  , àroyOrypârwv , •irrsOr.x'ù»  , 

Shie  physique  et  morale,  divisé  en  Recueil  d’extraits  choisis  , séri- 
eux sections  principales,  chaque  tences  et  ^rew/rtes.Photius,  au  neu- 
scction  en  deux  parties , et  chaque  vième  siècle  , avait  lu  cet  ouvrage 
partie  en  chapitres,  dont  le  nombre  coin[)lct  et  divisé  en  deux  volumes, 
total  monte  a deux  cent  huit.  Cet  qu’il  avait  trouvés  séparément.  On 
ensemble  n’est  composé  que  de  fra"-  ne  connaît  point  encore  de  manus- 
ments  recueilbs  et  classés  méthodi-  crit  qui  les  contienne  tous  deux;  et 
quement  par  Stobée,qui  lesatrans-  jusqu’ici  ils  n’ont  été  imprimés  en- 
crits  des  plus  célèbres  auteurs  grec^,  semble  qu’une  fois,  en  1608.  Le  pré- 
au nombre  d’environ  cinq  cents , de  mier  est  nommé  plus  particulière- 
tout  genre,  poètes,  orateurs,  philo-  ment  Eclogæ  phjsicæ  et  ethicce ; le 
sophes,  historiens , dont  la  plupart  secotià  ^ntkologicon  (Florilegium) 
des  ouvrages  sont  perdus  ou  ne  sont  ou  Sermones.  (iliacun  se  divise  en 
parvenus  jusqu’à  nous  que  fort  mil-  deux  iiai  ties;  et  le  tout  n’est  qu’tm 
tilés , tel  que  celui  de  Stobéc  liii-mc-  assemulagc  de  fragments  d’auteurs 
me.  Dans  i’état  où  nous  l’avons,  c’est^tfnciens  , parmi  lesquels  on  trouve 
encore  le  plus  riche  dépôt  des  restcs^roême  plusieurs  personnages  fameux 
de  ces  productions  antiques  qui  ont  antérieurs  à Homère  et  à Hésiode , 
été  plus  ou  moins  détruites  ou  dé-  tels  qu’Orphée , Limis , Hermès,  etc. 
gradées  par  le  temps.  On  trouve  bien,  Tout  amateur  des  lettres  doitsentir 
il  est  vrai , dans  les  auteurs  grecs  des  le  prix  d’un  pareil  trésor.  Non-seu- 
citations  tirées*  de  leurs  prédéccs-  lenieut  il  est  inestimable  par  les  ri- 
sciirs.  Athénée,  Hesychius , Clément  chcsscs  qui  n’existeraient  pins  sans 
d’Alexandrie,  Photius  , etc.,  font  lui.  mais  il  a encore  été  inliniraent 
preuve  en  cela  d’érudition  ; mais  ce  utile  aux  savants  qui  ont  donné  les 
qu’on  leur  doit  sous  ce  rapport  jirciuicrcs  éditions  des  anciens  au- 
ii'est  point  comparable  à la  coilec-  leurs  grecs  échappés  au  ravage  des 
tion  de  Stobéc,  qui  est,  pour  ainsi  temps.  11  leur  a offert  de  grands  se- 
dire  , une  encyclonédic  où  presque  cours  pour  rectilicr  des  manuscrits 
tous  les  écrivains  de  rancicnne  Grè-  défectueux,  remplir  des  lacunes, 
ce  nous  retracent  eux-mèmes  l’état  coiilirnier  les  bonnes  levons,  rejeter 
des  connaissances  dans  ces  temps  rr-  les  mauvaises,  éclaircir  les  donteusM; 
cillés.  Pbotius  et  .Suidas,  écrivains  mueillir  (piclqiicfois  des  variantes 
du  moyen  .âge , sont  les  seuls  (jiii  remarquables  qu’ils  ont  rapportées 
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dans  leurs  notes,  et  soumises  à la 
discussion  des  érudits.  G;pcndant  on 
est  surpris  que  dans  la  république 
des  lettres,  Stobéenesuit  guère  con- 
nu que  des  savants  de  profession.  Ils 
sont  presque  les  seuls  qui  le  citent. 
Baj-le  n’en  dit  rien  dans  sou  diction- 
naire. Chaullrpié  et  Prosper  Mar- 
chand l’ont  également  négligé.  Mo- 
réri , I^adrocat  et  leurs  continua- 
teurs lui  accordent  à peine  quelques 
lignes  superficielles.  Nous  croyons 
être  plus  justes  en  tâchant  de  le 
faire  un  peu  mieux  connaître:  heu- 
reux si  par  là  nous  pouvions  exci- 
ter les  savants  à faire  de  nouvelles 
recherches  dans  les  anciennes  biblio- 
thèques de  l’Europe , qui  recèlent 
peut-être  quelque  manuscrit  complet 
de  cet  auteur.  Quant  à sa  personne,  un 
n’en  sait  absolument  rieii.  Photius  et 
Suidasnous  laissentà  cet  égard  dans 
une  profonde  ignorance.  On  a tâché 
d’en  découvrir  quelque  chose  dans 
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avaient  etc  intercales  far  des  édi- 
teurs , et  surtout  par  Conrad  Gesner. 
On  ne  put  en  douter,  et  l’on  sentit 
alors  qu’on  ne  devait  mettre  au  nom- 
bre des  auteurs  véritablement  cités 
par  Stolice , que  ceux  dont  Photius 
a donné  la  liste.  Il  fallut  donc  en  re- 
venir à la  première  opinion,  qui  est 
aujourd’hui  celle  de  tous  les  bons 
critiques.  Les  quatre  parties  compo- 
sant l’ouvrage  entier  de  Stobéc  , ont 
été  imprimées  en  deux  divisions  dans 
l’ordre  .suivant  : les  troisième  et 
quatrième  parties  (le  Floritegium), 
ont  été  mises  au  jour  par  Victor 
Trincavcl , sous  ce  titre  : Stobœi 
coUectionés  sententiarum , grœcè  , 
Venise  , œre  et  diligentiâ  Joan. 
Francise.  TrincaveUi , i535,  in- 
4°.;  id.  à Conrado  Gesnero , ciim 
versionelatind,  Zurich,  1 543,  i SSg, 
in-fol.;  id.  Bâle,  i54o,  iu-fol.  Ôn 
cite  aussi  une  traduction  latine  par 
Favoriiius  (^.  ce  nom''.  Les  première 


sonouvragemême.  Netrouvant,par-  et  deuxième  parties  ( les  Èclogœ  ) 
mi  les  auteurs  qu’il  y a mis  à contri-  parurent  pour  la  première  fois  à An- 
bution,  aucun  écrivain  chrétien,  on  vers,  en  grec,  avec  la  version  lati- 
cn  a conclu  qu’il  était  étranger  au  ne  de  Guillaume  Ganter,  Plantin, 
christianisme  qui,  de  son  temps,  n’ck  1575,  in- fol.  Le  F lorilrgiiim  fut 
tait  peut-être  pas  très-répandu  dan|P  réimprime  par  Wechel,  à Francfort, 
la  Macédoine  ; et  comme  les  plus  ré-  1 58i , in-iol.  Cette  édition  est  bcaii- 


cents  de  ces  auteurs  étaient  Themis- 
tiiis , qui  vivait  à la  fin  du  quatrième 
siècle  , et  Hiéroclès , vers  le  milieu 
du  cinquième,  on  a supposé,  avec 
a.sscz  ne  probabilité  , que  Stobée 
écrivait  entre  les  années  45o  et  5oo. 
Mais  cn.suite  on  trouva  dans  quelques 
éditions  de  son  recueil , des  passages 
d’auteurs  plus  modernes,  et  même 
d’éerivaius  ecclésiastiques.  On  pré- 
tendit alors  que  Stobée  n’était  pas 
aussi  ancien  qu’on  le  pensait , et 
qu’on  ne  pouvait  rien  décider  sur  sa 
croyance.  Vinrent  ensuite  des  érudits 
plus  attentifs  ou  plus  pénétrants, 
qui  s aperçurent  que  ces  passages 


coup  mieux  exécutée  que  les  premiè- 
res; mais  l’éditeur  a entremêlé  aux 
chapitres  de  Stobée,  ceux  de  deux 
collections  postérieures  du  même 
genre;  l’une  faite  par  saint  Maxime, 
abbé  et  protonotaire  de  l’empereur 
Iléraclius,  l’autre  par  .Antoine  Me- 
lissa.  Ce  mélange,  en  changeant  tout 
l’ordre  des  chapitres , a bouleversé 
l’ouvrage  de  Stobée.  C’est  ee  qui  a 
engagé  Fabricius  à donner , dans  sa 
bibliothèque  grecque,  une  table  fort 
utile  pour  la  concordance  des  diffé- 
rcutes  éditions.  I-es  Eclogœ  elle  Flo- 
rilegium  , réunis  pour  la  première 
fuis , parqrent  sous  ce  titre  : Stobœi 
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scnienlùe,  ex  tkesauris  grœcorum 
deUctæ,  grec- latin,  Lyon,  1608, 
in-fol.  Les  bibliographes  parlent 
d’une  édition  de  Genève  ( ^urelite 
ÆUArogum  ),  160g  , in-fol.  Mais 
en  la  comparant  avec  la  précédente, 
nous  avons  vérilié  que  c’est  la  meme, 
et  que  le  titre  seul  en  est  changé. 
L’éditeur  y a séparé  avec  raison  tout 
ce  qu'on  avait  ajouté  de  saint  Maxi- 
me et  d’Antoine  Melissa , dans  le  tex- 
te , et  l’a  mis  à la  fin  du  volume.  Il 
est  surprenant  que  depuis  lors  il  se 
soit  passé  plus  de  deux  siècles  sans 
qu’on  ait  pensé  à mettre  au  jour  une 
cation  plus  complctedecctauteur.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
que  deux  savants  distingués  eurent 
en  même  temps  le  dessein  d’en  pu- 
blier de  meilleures  d’après  les  ma- 
nuscrits J l’un  des  £clog<F,  l’autre  du 
Florilegium.  M.  Hecren  de  Gbttin- 
gue  publia  les  Eclogœ , en  quatre 
parties,  in-8°.,  en  l'jga,  1794  et 
1801. M.  Nie.  Sebovv, danois, avait 
recueilli  dans  ses  voyages  de  bons 
matériaux  pour  une  raition  du  Flo- 
rilegium , comme  on  le  voit  dans  ses 
Epistolœ  criticœ , una  ad  C.  Hey- 
nium  , etc. , Rome,  1790 , in-4“.  A 
son  retour,  en  179a,  il  remit  au  li- 
braireWeidmann  de  Leipzig, le  tex- 
te grec,  revu  et  corrigé , des  vingt- 
sept  premiers  chapitres,  avec  de 
courtes  annotations  relatives  aux  va- 
riantes. C’était  à-peu-près  le  quart 
du  Florilegium.  Le  reste  devait  sui- 
vre ; mais  M.  Schow  fut  alors  pour- 
vu d’une  chaire  à Copenhague , et 
chargé  de  l’instruction  du  fils  du 
rince  royal , ce  qtii  nuisit  au  Sto- 
cc.  Le  libraire  ne  reçut  rien  de  plus 
en  1 793 , et  il  apprit  au  commence- 
ment de  1794 , que  tous  les  papiers 
de  M.  Schow  avaient  péri  avec  le 
château  de  Copenhague,  par  un  iu; 
cendie.  Après  une  longue  et  vaine  at- 
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tente,  il  se  détermina  à pubKer  ces 
vingt-sept  chapitres , avec  ce  titre  : 
Jo.  Slobæi  sermones  ex  codicibus 
manuscriptis  emendatos  et  auctos 
edidit  Plie. Scho^v,  etc. , 1 797, in-S”. 
Ce  volume,  ne  contenant,  en  4oa  pag., 
que  le  texte  grec , est  bien  exécuté  , 
ce  qui  ajoute  aux  regrets  de  n’avoir 
pas  l’ouvrage  entier.  M.  Schow  y a 
laissé  subsister  les  passages  ajoutés 
par  Gesner.  Peut-être  eût-il  mieux 
fait  de  les  supprimer  ou  de  les  don- 
ner à part , soit  à la  suite  des  chapi- 
tres, soit  à la  fin  du  volume,  comme 
supplément.  Il  convenait  tout  au 
moins  que  les  notes  indiquassent  les 
additions  étrangères  au  recueil  de 
Stobée.  Personne  n’apprit  avec  plus 
de  peine  l’interruption  de  cet  ouvra- 
ge , que  M.  Heeren , qui  travaillait 
alors  à l’autre  partie  de  ce  recueil. 
Après  l’avoir  achevée,  il  nous  fit  es- 
pérer (pi’il  pourrait  engager  un  de 
ses  amis  à poursuivre  l’raition  du 
Florilegium,  et  l’aiderait  dans  ce 
travail.  Mais  les  guerres  qui  ravagè- 
rent l’Allemagne  renversèrent  ce  pro- 
jet , qui  ne  put  être  exécuté  qu’en 
Angletcre,  où  Th.  Gaisford  publia 
enfin  le  Florilegium , avec  notes  et 
suppléments,  à l’imprimerie  de  Qa- 
reiiaon  (Oxford)  i8aa,  4 vol.  in-8°. 
Il  paraît , à ce  que  nous  apprend  M. 
Scnoell , que  cette  édition  se  réim- 

Îirime  à I^ipzig,  où  le  premier  vo- 
ume  a paru  eu  1 8a3 , in-8<>.  Cet  ou- 
vrage complète  du  moins,  avec  l’é- 
dition des  Eclogœ  de  M.  Hecren, 
tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  écrits 
de  Stobée.  Après  ces  éditions , fort 
supérieures  aux  précédentes,  il  reste 
à desirer  qu’un  habile  hclléq^te  en- 
richisse notre  littérature  française  de 
de  la  traduction  d’un  si  riche  tré- 
sor d’érudition.  Ganter  et  Gesner 
ont  donné  des  versions  latines  de 
Stobée.  Le  célèbre  Gratins  a mb  en 
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bcanx  vers  latins  les  passages  des 
poètes  grecs , rassemblés  par  cet  au- 
teur , et  son  travail  a paru  sous  ce 
titre  : Dicta  poëtarum  quœ  apud 
Jo.  Stobaum exstant , Parfs , i6a3 , 

111-4".  D — X. 

STOBÉE  ( Kiuxn  ) , érudit  sué- 
dois, professeur  d’histoire  à l’oui- 
versitc  dcLund,  naquit  en  1690,  et 
mourut  eu  1 74a-  Ayant  des  connais- 
sances très  - varices,  il  s’exerça  sur 
difTcrentes  matières , ce  qui  fit  l’objet 
de  plusieurs  Mémoii-es  particuliers. 
Ils  furent  réunis , après  sa  mort',  en 
un  seul  volume,  sous  ce  titre  : Opéra 
in  quüms  pclrcfactorum , mtmisma- 
tum  et  antiquilatiim  historia  illus- 
tratur  in  unum  volumen  collec- 
ta, in -8».  de  327  pag. , avec  17 
planches  , tant  eu  bois  qu’en  cuivre , 
Dantzig,  1753.  On  voitqu’ilyatraitc 
des  pétrifications,  des  médailles  et  des 
antiquités  de  son  pays.  Il  a fait  con- 
naître aussi , dans  les  Mémoires  de 
l’académie  d’Upsal  { j4cta  litierar. 
Suecana  , année  1722),  une  mons- 
truosité singulière,  qu’il  avait  obser- 
vée dans  les  fleurs  de  la  julienne,  {hea- 
peris  mntronalis  prouve  qu’il 
s’occupait  aussi  de  botanique.  Cela 
n’aurait  pas  sulll  pour  le  faire  comp- 
ter parmi  les  botanistes,  et  surtout 

Sour  donner , ai  son  honneur , le  nom 
e Slobœa  h un  genre  tic  plantes  tics 
composées.  C’était  donc  pour  récom- 
penser un  service  plus  éminent  qu’il 
avait  iTiitln  à cette  science,  par  l’ac- 
cueil qu’il  fit  .1  Liuné.  Cet  lioramc  , 
qui  devint  illustre  à tant  de  titres, 
sc  trouvait  jeté  à Taind  sans  aucune 
ressource.  Stobéc  devina  sou  mérite 
naissant , et  sc  l’attacha  , comme 
simple  copiste , pour  pouvoir  Itii  don- 
ner les  moyens  de  subsister  ; mais 
Linné  ayant  été  surpris,  au  milieu  de 
la  nuit,  employant  le  temps  ([u’il  dé- 
robait au  sommeil  à dévorer  les  li- 
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vres  qu’il  détournait  furtivement  de 
la  nombreuse  bibliothèque  du  savant 

iirofesseur  , celui-ci , loin  de  s’en  of- 
ènser , l’encouragea  dans  ses  recher- 
ches , et  sut , par  ce  moyen  , conser- 
ver à sou  pays  un  de  ses  plus  beaux 
ornements.  On  doit  donc  savoir  gré  à 
Thunberg,  lorsqu’il  forma  ce  genre 
au  cap  de  Bonne-Espérauce , d’avoir 
songé  à payer  une  dette  de  celui  dont 
il  sc  glorifiait  d’être  le  disciple. 

^ D — V — s. 

STOCCHI  ( Ferdinand  ),  fameux 
imposteur , naquit  à Cosenza  , en 
1 5gf).  Doué  d’un  talent  peu  commun, 
il  était  pars'enu  à bien  apprendre , 
de  lui-même , les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Avec  des  connais- 
sances aussi  positives,  il  lui  prit  la 
fantaisie  de  se  faire  passer  pour  as- 
trologue, se  vantant  de  découvrir, 
par  la  cabale  , les  auteurs  des  vols, 
les  trésors  cachés  et  les  remèdes  pro- 
pres à la  guérbon  des  maladies  les 
plus  invétérées.  11  avait  déj.à  fait 
plusieurs  dupes  , lorsqu’il  eut  occa- 
sion de  connaître  un  grand  person- 
nage, dont  il  sonda  l’incptie  et  l’or- 
gueil. Charles  Cala  , qui , de  simple 
avocat , s’était  élevé  en  peu  de  temps 
aux  premières  charges  de  la  magis- 
tr.'’  ture,  et  avait  prislcs  titres  de  duc 
de  Diano  et  de  marquis  dcVillauova, 
dont  scs  descendants  jouissent  encore, 
était  dévoré  de  l’ambition  secrète  de 
donner  une  grande  illustration  à sa 
famille.  Un  jour  que  Stocchi  s’entre- 
tenait avec  le  père  de  ce  magistrat, 
calabrais  lui-mciuc,  sur  lesanciennes 
traditions  de  leur  pre  'uce  , d fit 
tomber  adroitement  la  conversation 
sur  les  grandshommesqucla  Calabre 
avait  produits  , en  sc  plaignant  du 
peu  de  zèle  que  l’on  mettait  à en  con- 
server le  .souvenir.  « J’en  connais 
•JTn  , ajouta-t-il,  qui  porte  votre 
nom  , qui  pourrait  bien  vous  appar- 
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tenir  de  près , dont  plusieurs  histo- 
riens ont  parlé  , et  qui  n’en  est  pas 
moins  inconnu  dans  notre  pays.  C^est 
Jean  Calà , descendant  des  rois  d’An- 
gleterre et  des  ducs  de  Bourgogne,  et 
dont  la  famille  s’était  alliée  avec  l’au- 
guste maison  de  HohenstaufTen.  Elle 
avait  été  transplantée  en  Calabre  par 
lui  et  par  son  frère  Henri , l’nnet  1 au- 
tre généraux  sous  l’empereur  Henri 
VI , et  chefs  de  cette  fameuse  expédi- 
tion qui  fit  passer  la  couronne  des 
deux  Siciles  sur  la  tête  des  princes  de 
Souabe.  Aussitôt  que  la  guerre  eut 
cessé  , Jean  Calà  se  retira  dans  un 
couvent , où  , doué  de  l’esprit  pro- 
phétique, il  termina  sa  vie  en  odeur 
de  sainteté.  » Ce  discours  mit  Stoc- 
chi  en  correspondance  avec  le  duc 
de  Diano,  qui  lui  ofl’rit  de  fortes  som- 
mes d’argent  pour  bien  établir  la 
généalogie  et  les  miracles  de  son  bien- 
heureux ancêtre  C.alà.  Le  charlatan 
ne  s’arrêta  pas  en  si  beau  che- 
min : il  forgea  plusieurs  documents  , 
tant  écrits  qu’imprimés,  auxquels  il 
sut  donner  un  air  de  vétuste  par 
des  contrefaçons  et  par  le  style  dans 
lequel  il  les  avait  rédigés.  Le  minis- 
tre en  fxt  tellement  frappé , que , ne 
doutant  plus  des  assertions  de  Stoc- 
chi , il  fit  exposer  dans  son  oratoire 
privé  les  prétendues  reliques  de  Jean 
Calà  , dont  il  publia  la  vie  , à la 
suite  de  l’ouvrage  intitulé  : Istoria 
degli  Svevi , nel  conquisto  de’  regni 
di  Napoli  e di  Sicilia  per  l’ impera- 
tore  Errico  Fl  ; con  la  vila  del 
Bealo  Giovami  Calà , capiton  ge- 
nerale che  fu  di  detto  imperatore , 

etc. ,  Naples,  1660,  iii-fol.  Il  au- 
rait été  dillicil^  de  reconnaîtic  cette 
imjKisture  , si  un  complice  de  Stoc- 
chi , en  se^ntant  approcher  de  sa 

fin , n’cùt  ^ouvé  quelques  remords 
de  cette  mystification.  Il  en  consigna 
l’aveu  dans  une  déclaration  détaillée. 
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et  il  chargea  un  notaire  de  la  trans- 
mettre à l’évêque  de  Martorano  ; ce 
qui  fut  fidèlement  exécuté.  Le  duc  de 
Diano,  honteux  alors  de  sa  crédulité, 
fit  disparaître  de  la  chapelle  les  reli- 
ses exposées  à la  vénération  des  fi- 
dèles , et  qui  n’étaient  que  des  osse- 
ments d’âne,  queStocchi  avait  fait  ca- 
cher dans  un  ancien  cimetière , pour 
justifier  ce  qu’il  avait  débité  sur  la 
taille  gigantesque  des  anciensCalà  ( i). 
Le  tribunal  de  l’inquisition , informé  • 
de  cette  profanation,  déclara  apocry- 
phe tout  ce  qui  avait  été  publié  sur 
ce  sujet,  et  en  ordonna  la  suppres- 
sion. Ce  décret  a rendu  très- rare 
V Histoire  de  la  maison  de  Souabe  , 
de  Calà,  ainsi  qu’un  autre  ouvrage 
que  le  même  auteur  avait  composé 
pour  obtenir  la  canonisation  de  son 
parent.  Il  est  intitulé  : Indice  de’  li- 
bri  antichi,  opuscoli  , frammenti , 
lamine , medâglie , iscrizioni , pri- 
vilegj , istromenti  ed  altre  publiche 
scritture  d’archiej  , che  si  mandano 
in  Borna  per  fondamento  e chia- 
rezza  del  JB.  Giovanni  Calà , sans 
date  (Naples) , in-fol.  LeP.  Paoli, 
président  de  l’académie  ecclésiastique 
à Rome , a publié  l’ouvrage  suivant  ; 
IVotiziespettantiaW  opéra  apocrifa 
intitolala  Sloria  degli  Svevi  e vita 
del  B.  Calà , Rome,  179a.  Stocchi 
perdit  son  crédit , et  mourut  méprisé 
en  lütii.  On  a de  lui  : I.  Del  por- 
tentoso  decennio,  opéra  astrologica, 
Cosenza  , i655  , in-8".  , première 
partie  seulement  : livre  rempli  de 
prédictions  extravagantes  sur  les  af- 
faires politiques  du  temps.  IL  Car- 
mina  et  lusus  , ibid. , in-8“.  Il  y a 


( I ) Ou  a.ssDr«t  qar  Slocchi,  l«  |o«r  U tr*n»la- 
liuu  dr  rw  rrü-fnrt,  tuiviiit  la  pr»reHion  un  rier(ir 
A U main  rt  au  chautwit  de*  bjrann,  a«t<)U«lt  il 
cutretiirla  le  dialique  auivaat  : 

h'eliret  auni  , yui  ti-t  m<'nfii/i.f  honores  , 

(,hwf  jum  Ramttlei  vtx  merufft  duces. 
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quelques  bons  vers  (a).  Un  compa- 
triote de  Stocchi  en  a écrit  la  Vie  , 
our  en  justifier  la  mémoire.  V qy. 
chettini  , Opéra  qua:  exlant  , 
liaplcs,  >779,  in-8°.  , pag.  5i, 

STOCHOVE.  r.  FermafTel.*' 
STOCK  (le  B.  Simon),  general 
de  l’ordre  du  Carmel , né , au  dou- 
zième siècle , dans  le  comté  de  Kent, 
n’avait  que  douze  ans  quaud  il  aban- 
donna le  monde  pour  mener  une  vie 
pénitente  et  fixa  son  séjour  dans  le 
creux  d’un  cLciie,  d’où  lui  fut  donné 
le  nom  de  Stock.  A son  retour  de  la 
croisade , Richard  lord  Gray  ramena 
quelques  ermites  du  Carmel , "et  les 
établit  dans  le  bois  d’Aylesford.  Tou- 
ché de  leurs  vertus,  Simon  les  solli- 
cita de  l’admettre  parmi  eux.  Dès 
qu’il  en  eut  reçu  l’habit , il  alla  faire 
ses  études  k Oxford,  et  se  distingua 

Ïiar  la  rapidité  de  ses  procès  dans 
es  saintes  lettres.  L’éclat  de  scs  ta- 
lents et  sa  piété  lui  mcritcrect  l’esti- 
me de  ses  supérieurs , qui  le  choisi^ 
rent , en  i a 1 5 , pour  remplir  les  fonc- 
tions de  vicaire  - général  de  l’ordre. 
Simon  se  rendit  à Rome,  en  1026, 
chargé  de  repousser  les  attaques  dont 
l’institut  était  l’objet,  et  il  eut  le  bon- 
heur d’obtenir  du  Saint-Sieje  la  con- 
firmation de  la  règle  du  B.  Albert 
( F',  ce  nom , 1 , 4oo  ).  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  à Rome,  uni- 
quement occupé  des  intérêts  de  son 
ordre , il  alla  dans  la  Palestine , visi- 
ter ses  frères  du  Carmel.  Il  assi.stait, 
en  1237 , au  chapitre  dans  lequel  ces 


(9)  Lrt  oQTngra  laivaDU  appartimiirat  «nui  i 
Stocchi , qui  les  cutnpom  pour  orrrtilitcr  M>n  im* 
poslore  r I.  De  rebut  Jî'rtiter  gettif  à Jofuuine  //. 
Catà,  mueiore  J.  Bonatio,  HeduT,  tSoq«  II.  Pro - 
retiU-t  vitte  B.  Joh,  Calà;  euctere  Maiiino  Sekenrr 
eiut  nfntuhemele  , Tifrr  vclPoulona,  Itl. 

r'ila  getîtu^ite  B.  Joh.  Calà  tletrtiptn  A />.  Ang  fo 
Prima  citirrri'-Hti , M*«.  IV.  Ti-artaint  /.uni  de 
Doaatn , de  *pir\lu  prrphelift  B.  Joh.  Calà  , Mm. 
V.  Oftatrultitn  D.J.  Bonutii  de  pmphtlir  fui  tem- 
pont  f M»s. 
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religieux  prirent  la  résolution  de  se 
retirer  en  Europe,  pour  se  soustraire 
à l’oppression  des  Sarrasins.  I>e  plus 
grand  nombre  se  dirigèrent  sur  l’An- 
clcterrc , où  Simonies  suivit,  en  1 244- 
Bientôt  après , Alain , général  de  l’or- 
dre , ayant  donné  sa  démission , Si- 
mon fut  élu  pour  lui  succéder  dans 
ce  poste  important.  Il  obtint  du  pape 
Innocent  IV  une  nouvelle  confirma- 
tion de  la  règle  du  Gnrniel , et , en 
125 1,  fit  placer  cet  ordre  sous  la 
protection  spéciale  du  Saint  - Siège. 
C’est  à la  meme  année  que  les  histo- 
riens rapportent  l’institution  de  la 
confrérie  du  Scapulaire,  établie  pour 
honorer  d’une  manière  spéciale  la 
mère  de  Dieu.  On  dit  qu’elle  doit  son 
origine  à une  vision  de  B.  Stock , re- 
gardée comme  fabuleuse  par  le  doc- 
teur Jean  Launoy(i),  mais  défen- 
due par  un  grand  nombre  d’auteurs, 
armi  lesquels  il  suffira  de  citer  les 
P.  Tbéoph.  Raynaud  et  Cosme  de 
iVilliers  (2).  L’ofliceetia  fête  du  Sca- 
pulaire ont  été  approuvés  par  le  St.- 
Siége;  et  cette  confrérie  est  très- ré- 
pandue dans  tous  les  pays  catholi- 
ques. Pendant  vingt  ans  que  Simon 
resta  chargé  du  gouvernement  du 
Carmel,  cet  ordre  prit  un  accroisse- 
ment considérable  ; mais  il  ne  fut 
nulle  part  aussi  florissant  qu’en  An- 
gleterre, où  il  posséda  jusqu’à  qua- 
rantemaisons.  Malgré  son  grand  âge, 
le  pieux  général  voulut  visiter  les 
établissements  de  son  ordre  en  Fran- 
ce } mais  en  arrivant  à Bordeaux , il 


(1^  J.  de  I^uDOT  : De  Simani*  Storhii  rtde 
trapularit  todaliltUe  ^ Leyde,  1641  I Péri»  ^ 
et  i66^  , il»-***. 

(9)  Le  P.  Tbrôph.  Rervend  • rêoai  tous  les  te- 
moijDsges  en  favenr  de  U vision  de  Stock,  dat» 
le  Scapxdare  Marianam  iUiutratNm  e4  drfèntam, 
inséré  dsns  le  tome  VII  du  remeil  de  ses  Vf-atret . 
rt  depuis  le  P.  Cosme  de  Villi^blr*  a r<*prt»daiU 
dstisln  Bihlioth,  Cermeh/une  ,^^trt.  Stock,  H ■ 
•53.  Vojrer.  aussi  le  savant  IraïUf  du  pepe 
XlV  : De  canonitmfUyne  tartetorum , tum.  IV,  pef^- 
1,  rap.q.  p. 
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tomlu  malade,  et  mourut  ca  ia65  , 
le  i6  mai , jour  où  l’Eglise  honore 
sa  mémoire  d’un  culte  particulier. 
Outre  des  Lettres  et  Homélies,  on  a 
du  B.  Stock  : Canones  officii  divini; 
— un  Opuscule  : De  christiand  pœ- 
nitentid , et  deux  Hymnes  à la  Sainte 
Vierge  : Flos  Carmeli  vitis,  et 
Stella  tuatutina.  On  trouvera  d’au- 
tres détails  dans  les  Acta  sorte torum 
des  BollandLstes  , et  dans  les  Fies 
des  Pères  de  Godescard,  qui  d’ail- 
leurs , suivant  son  usage , a cité  les 
meilleures  sources.  W — s. 

STOCKDALE  ( Pekcival  ) , lit- 
térateur, né  en  , au  village  de 
Branxton  en  Écosse,  dont  son  père 
était  vicaire  , acheva  ses  études  à 
l’université  de  Saint-André.  Il  servit 
ensuite  , dans  l’armée  anglaise  , à 
Gibraltar  , et  dans  l’île  de  Minorque  ; 
mais  lassé  de  la  profession  des  ar- 
mes , il  entra  dans  les  ordres  sacrés , 
et  il  exerça  quelques  fonctions  ecclé- 
siastiques. Cette  nouvelle  situation 
ne  le  fixa  pas  davantage , et  le  goût 
des  voyages  le  conduisit  en  Italie. 
Les  muses  avaient  reçu  de  bonne 
heure  ses  hommages  : à dix-huit  ans 
il  avait  traduit  en  vers  anglais  une 
élégie  de  Cornélius  Gallus;  il  avait 
fait  imprimer , en  fjBS , deux  petits 
poèmes  de  circonstance,  Churchill 
disséqué , dédié  à la  minorité;  et 
les  Constituants , au  sujet  d’une  élec- 
tion de  députés.  Une  traduction  de 
l’Aminte  du  Tasse,  qui  parut  en 
1^70,  peu  de  temps  après  son  retour 
d'Italie , obtint  les  éloges  de  John- 
son et  de  Hawkesworth , et  com- 
mença la  réputation  de  son  auteur. 
Les  libraires , alors , vinrent  lui  faire 
leur  cour.  En  1775,  un  poème  inti- 
tulé le  Poète  attira  particulièrement 
l’attention.  Le  Critical  Review  le 
compta , vers  cette  époque , au  nom- 
bre de  scs  rédacteurs.  Stockdale  ve- 
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nait  de  mettre  au  jour  quelques  ser- 
mons contre  le  luxe  et  la  dissipation, 
et  sur  la  bienveillance  universelle, 
lorsqu’il  fut  nommé aumônier  du  vais- 
seau de  guerre  la  Résolution.  Ce  fut 
pendant  les  trois  années  qu’il  occu- 
pa cette  place,  qu’il  composa  six 
Sermons  aux  gens  de  mer.  Il  publia, 
en  1 778 , in-8“. , Recherches  sur  la 
nature  et  les  vraies  lois  de  la  poé- 
sie, renfermant  une  défense  particu* 
Hère  des  écrits  et  du  génie  de  Pope 
contre  le  docteur  Wharton.  Le  succès 
de  cet  ouvrage , et  celui  d’une  Fie  du 
poèlelF fl//er,confirméparlesulTrage 
de  Gibbon , de  Burke  et  de  Johnson, 
persuadèrent  malheureusement  à Per- 
cival  Stockdale  qu’il  était  appelé 
dès-lors  à tenir  le  sceptre  de  la  criti- 
que et  à dispenser  les^éputations  lit- 
téraires ; aussi  se  muntra-t-il  profon- 
dément oITeusé  lorsqu’il  vit  les  prin- 
cipaux libraires  de  Londres  fixer  leur 
choix  sur  Samuel  Johnson  , pour  la 
composition  de  notices  biographi- 
ques dont  on  voulait  enrichir  une 
édition  nouvelle  des  Poètes  anglais. 
Jamais  il  ne  pardonna  à quelques- 
uns  de  ces  libraires  une  préférence 
qu’il  ne  pouvait  comprendre  et  qu’il 
appelait  une  étrange  bévue.  Les  ob- 
servations qu’il  eut  occasion  de  faire 
pendant  quelque  temps  qn’il  fut  gou- 
verneur du  fils  aîné  de  lord  Craven, 
lui  fournirent  la  matière  d’uii  opus- 
cule qu’il  publia  en  178a,  sous  ce 
titre  : Examen  de  cette  question 
importante  : o laquelle  est  préféra- 
ble de  l’éducation  publiq^^ue  ou  de  l’ô> 
ducationparticulicre?  » Il  étaitdepuis 
deux  ans  ministre  d’Hinckwortn  en 
Hertfordshire , lorsque  le  chancelier 
Thui'low  lui  donna  la  cure  de  Lesbury 
en  Northumberland  , à laquelle  fut 
jointe  plus  tard  celle  de  Long-Hough- 
ton.  Malgré  tant  d’avantages  <}ui  de- 
vaient le  retenir  dans  sa  palne , un 
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de  scs  amis  , M.  Matha  , consul  à 
Alger , lui  ayant  persuadé  que  l’air  de 
ce  climat  convenait  mieux  à sa  sauté , 
il  n’hésita  pas  à partir.  Il  lit , en 
Espagne , et  sur  la  côte  de  Barbarie , 
des  recherches  savantes , dont  il  réu- 
nit les  résultats  pour  en  former  une 
description  fort  étendue  de  Gibral- 
tar , comprenant  l’Iiistoirc  naturelle 
et  politique  de  ce  bonlevard  de  la 
puissance  britannique.  De  retour  eu 
Angleterre  , il  allait  livrer  cet  ou- 
vrage à l’impression  , lorsqu’à  l’oc- 
casion de  quelque  contrariété  nou- 
velle il  se  cnit  désabusé  pour  tou- 
jours delà  gloire  littéraire;  dans  ce 
moment  de  désespoir,  il  jeta  au  feu 
sou  manuscrit , en  se  promettant  de 
dérober  désormais  au  public  le  fruit 
de  scs  veilles.  Ce  fut  cependant  apres 
qu'il  eut  pris  cette  résolution  qu’il 
occupa  de  lui  plus  que  jamais  le  pu- 
blic : il  lit  imprimer,  en  1807  , un 
cours  de  Leçons  ( lectures  ) sur  les 
mérites  respectifs  des  plus  grands 
poètes  anglais  , et , en  1 809 , des 
Mémoires  sur  sa  vie.  Un  choix  de 
scs  /’ocsies  ]>arut  en  1808,  1 vol. 
in-8".  StoeV  laie  mourut  le  1 1 sep- 
tembre 181 1.  Si  sa  vanité  lui  avait 
fait  quelques  ennemis  , ses  talents  et 
des  qualités  estimables  lui  acquirent 
des  amis  honorables.  Il  était  pénétré 
d’uu  profond  sentiment  de  religion , 
qui  anime  fréquemment  sou  style; 
son  aine  était  généralement  bienveil- 
lante, et  son  humanité  s’étendait  a 
tous  les  êtres  sensibles.  Il  ne  pouvait 
supporter  les  traitements  barbares 
qu’on  voit  trop  souvent  exercer  en- 
vers les  animaux.  Un  de  scs  écrits 
est  dirigé  contre  le  spectacle  cruel  et 
dangereux  des  combats  de  taureaux. 
I)n  prétend  que  c’est  lui  que  la  célè- 
bre romanci^c  Miss  Burney  a voulu 
]>eindrc  dans  le  personnage  de  Bil  • 
lielil  de  sa  Cecitia.  Aux  ouvrages 
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que  nous  avons  cités , il  faut  ajouter  : 
I.  les  Antiquités  de  la  Grèce, 
traduit  de  Lambert  Bos,  1772.  IL 
Les  Institutions  des  peuples  anciens, 
traduit  de  Sabbathier,  1776.  III. 
Essai  sur  la  misanthropie  , 1 780. 
IV.  Les  Bords  du  IVear,  et  Vile 
ùwirwible,  poèmes.  Vers  l’an  1771 , 
il  fut  éditeur  de  V Universal  Maga- 
zine ; et  dans  l’été  de  1779,  plu- 
sieurs lettres  politiques,  ducs  à sa 
plume,  furent  insérées,  avec  la  si- 
gnature d'Agricola , dans  le  Publie 
Advertiser.  L. 

STOCKMANS  (Piebre),  ne' à 
Anvers  , en  1608  , fut  successive- 
ment professeur  eu  droit  à Louvain , 
conseiller  à la  cour  souveraine  de 
Brabant,  assesseur  à la  chambre  mi- 
partie  de  Malines  , membre  du  con- 
seil privé , maître  des  requêtes  , 
garde  des  archives  , premier  inten- 
dant de  la  justice  militaire,  et  souvent 
député  aux  diètes  de  l’empire  pour 
le  cercle  de  Boui'gogne  ; il  mourut  à 
Bruxelles,  je  7 mai  i67i,Stockmans 
avait  publié, eni64i , sous  le  titre  de 
Somnium  Hïpponense , une  fiction 
où  il  est  transporté  en  songe  au  mi- 
lieu d’un  concile,  devant  lequel  Jan- 
seniusest  conduit  en  criminel  par  des 
Jésuites  qui  veulent  le  faire  condam- 
ner. Mais  saint  Augustin  , assisté  de 
saint  Prosper  et  de  saint  Fulgenoe  , 
après  avoir  examiné  les  raisons  pour 
et  contre , prononce  que  l’évcquc 
d'Ypres  a été  le  fidèle  interprète  de 
sa  doctrine.  L’ouvrage  fit  beaucoup 
de  bruit  ; l’auteur  n’en  ayant  pu 
être  découvert , on  dut  se  borner 
à une  sentence  contre  le  livre , 
i(ui  fut  réimprimé  la  même  année, 
it)4t  5 sot*-'  litre  : Conventus 
Africamu , seu  disceptatio  judicia- 
lis  apud  tribunal  præsidis  Augus- 
tini , enarratore  Artemidoro.  Ce 
livre  fut  mis  à l'index , et  on  l'at- 
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tribua  d’abord  à Ijbcrt  Fromoud 
ou  à Ignace  Huart.  Les  autres 
ouvrages  de  Stockmans  sur  la 
même  matière  sont  : i Parallelum 
Sti.  Augustim  Jansenii  et  Calvini  , 
i64i , in-4°*  , pour  établir,  contre  le 
P.  Descliaraps  la  dilTêrence  des  sen- 
timents de  Janseuius  et  de  ceux  de 
Calvin.  1°.  Ferlumnus  : ce  sont  des 
dialogues , où  l’auteur  tourne  en  ri- 
diade  le  P.  Paludanus,  augustin  ,qui 
ajirès  avoir  approuve'  et  défendu  le 
livre  de  l’évêque  d’Ypres  , eu  avait 
ensuite  souscrit  la  eondaninatiun  et 
attaqué  la  doctrine.  Ou  a , du  racine, 
dill'erents  ouvrages  dont  le  sujet  ap  • 
pai'tient  spécialement  aux  emplois 
qu’il  avait  remplis  : I.JusBelgarum, 
circà  huüarum  pontificiarum  recep- 
tionern  , dont  l’objet  est  de  justifier, 
par  rexcmplc  de  tous  les  états  ca- 
tholiques , la  nécessité  du  placet  ou 
lettres  patentes , pour  tous  les  res- 
crits  , bulles , etc. , émanées  de  la 
cour  de  Rome.  II.  Dejensio  Belga- 
rum  contra  evocationes  ad  peregrina 
negotia:  l’objet  de  ce  livre  est  de  dé- 
montrer que  les  évêques  ne  doivent 
pas  tire  traduits  hors  de  leur  pro- 
vince pour  être  jugés  devant  un  tri- 
bunal étranger.  III.  Deductio  ex 
quâ  probatur  non  esse  jus  devolu- 
tionis  in  ducalu  Brabanliæ.  IV. 
Dejuredevolutionisadversus  Fran- 
ciœ  reginam.  Ces  deux  écrits  furent 
misa  l’index  en  1654.V.  Tractatiis 
de  jure  devohuionis.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  regardent  les  droits 
réclamés parMarie-Thérèse,  reine  de 
France,  sur  le  Brabant;  ils  sont  diri- 
gés contre  les  prétentions  de  Louis 
XIV,  et  particulièrement  contre  Joly, 
conseiller  au  Châtelet  de  Paris.  Il  y 
a une  collection  de  tous  les  éerits  de 
Stockmans,  publiée  à Bruxelles  , en 
i68()-I700,  in-4°.  L’autorité  de  ce 
jurisconsulte  est  encore  d’un  grand 
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poids  dans  les  tribunaux  des  Pays- 
Bas.  T— D. 

STOEFLER.  Vcfy.  Stoffleh. 
STOELLER.  F ojr.  Stelleb. 
STOERK  ( Antoine,  baron  de  ), 
médecin  de  la  cour  de  Vienne,  na- 
quit dans  la  petite  ville  de  Soulgau  , 
enSouabe,  le  "ai  février  i73i,de 

âarents  pauvres.  Les  ayant  perdus 
ans  sa  première  enfance,  il  fut  élevé 
dans  la  maison  des  iudigeuLs , à 
Vienne,  où  il  trouva  des  aiùis  et 
des  bienfaiteurs , dont  il  sut  con- 
server la  bienveillance  par  ses  ta- 
lents, son  application  et  sa  modestie. 
Il  se  voua  , avec  un  grand  zèle,  à 
l’étude  des  lettres,  prit,  en  I75-ji,1c 
grade  de  maître  - ès  - arts  ; et  apres 
avoir  subi , devant  la  faculté  de  mé- 
decine, un  examen  rigoureux  , il  ob- 
tint, en  , des  mains  de  Van- 
Swieten , le  diplôme  de  docteur.  Il 
eut  bientôt  une  clientelletres-étcnduc, 
et  fut  nommé  médecin  de  la  cour  , 
en  1760.  La  carrière  brillante  qu’il 
parcourut  depuis,  lui  fut  surtout  ou- 
verte par  l’estime  de  l’impératrice 
Marie-Thérèse, qu’il  giiérit,en  1767, 
de  la  petite  vérole.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  fut  élevé  aux  premiers  em- 
plois de  sa  profession,  et  fut,  en  ou- 
tre , nommé  conseiller  aiilique  et 
baron.  Successeur  de  Van-S wieten, 
Stoerk  a puissaiiiment  contribué 
aux  progrès  de  l’art  de  guérir 
dans  les  états  autrichiens,  et  il  a 
rempli,  avec  1111  zèle  qui  ne  sc  dé- 
mentit jamais , les  devoirs  des  ditlc- 
reutes  fonctions  qui  lui  furent  con- 
fiées. 11  mourut  le  1 1 seplemb.  i8o3, 
laissant  une  fortune  d’un  demi-mil- 
lion de  florins.  On  lui  doit  surtout  la 
découverte  de  propriétés  utiles  dans 
quelques  plantes  vénéneuses.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  : I.  Dissertalio 
de  conceptu,partu  naturali  ,difficili  1 
et  prœlernaturali  , Vienne,  1758, 
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in-4".  II.  De  Cicutd  Ubellus  I et  II 
cum  supplem.  Vienne,  1761,  in-8"., 
traductiun allemande, par L.  J.  Ney- 
der,  ibib.,  1764  , in-8“.  III.  Libel- 
las de  Stranionio,  Hyosciamo,  Aco- 
mfo,  ib.,  itGî»,  in-8“.  Traduction 
allemande, Zurich,  1763,  in.8”. IV. 
De  Colchico.  Vienne,  1763,  in.S*’. 
Trad.  allemande,  par  S.  Scliinz. 
Zurich,  1 764 , iu-8‘*.  V.  Libellas  de 
flamtnuld  Jovis  , Vienne  , 1 769  , 
10-8“.  Trad.  allemande,  Francfort, 
17G9  - 1778,  in-8».  ; Nuremberg, 
1770,  in-8®.  VI.  De  usa  Pulsalillæ 
nigricantis.  Vienne , 1771,  in-8“.  ; 
en  allemand,  I-eipzig,  177  i , in..8“. 
Ces  divers  traites  ont  etc  traduits  en 
français  par  Lebcgue^le-Preslc.  VII. 
Libellas,  quo  continuantur  expéri- 
menta et  observationes  circa  nova 
medicatnenta.  yienae,  1765,  in-8“. 
VllI.  Annus  medicus , quo  sistun- 
tur  observât,  circa  morbos  acutos 
et  chronicos.  Vienne  i76o-6i,in- 
8“.,  continué  parH.  J.  Collin.  {l'^qy. 
ce  nom.  ) IX.  Inslitula  facultatis 
medicæ  Vinddbonens.,  ibid.,  1773  , 
in  - 8“.  Trad.  allemande , par  P.  J. 
Ferro  , ibid.  , 1785,  in-8®.  X. 
Instruction  médicinale  - pratique 
pour  les  médecins  des  armées  et  de 
la  campagne  des  étals  autrichiens, 
■i  tom.  Vienne,  1776  fen  allemand); 
traduit  en  latin  par  J.  M.  Schosii- 
Ian,ibid.,  1777 ; 3'.  édition,  1791 , 
in-8®  XI.  Avec  J.M.Schosulan,  J.  F. 
et  N.  J.  Jacquin , la  Pharmacopœa 
Aiistriaca  provinciaüs  emendata. 
Vienne,  1794, in-8®.  Z. 

STOEVKR  ( Jean  - Hebmann  et 
Didier-Henbi)  , deux  frères  , histo- 
riens allemands,  dont  le  cadet  a , 
tout  en  gardant  l’anonyme  , exercé, 
pendantvingt-neufans,  une  influence 
puissante  sur  l'opinion  publique , 
non  - seulement  de  l’Allemagne  , 
mais  de  l’Europe  entière.  Us 
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étaient  nés  tous  les  deux  à Verden  , 
l’un  le  10  février  1764,  l’autre  le  19 
juin.  1767.  L’aîné  fut,  depuis  1783 
jusqu’en  i786,collaborateurdeSchi- 
rach  au  journal  politique,  et  pm- 
dant  quelques  années  rédacteur  du 
Courier  d’.Altona  ; enfin,  recteur  au 
gymnase  de  Buxtehude , où  il  mourut 
le  24  février  1 79 a.  Il  publia  divers 
ouvrages  historiques,  sans  se  nom- 
mer sur  le  titre.  Quand  il  quitta 
Schirach , en  178G,  son  frère  Di- 
dier-Henri prit  sa  place , et  fut,  jus- 
qu’en 1 793 , le  principal  co  - rédac- 
teur du  journal  politique.  11  prit,  en 
1788,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie à l’université  de  llclnistadt, 
après  avoir  fait  une  dissertation  De 
historid  studii  hislorici  in  Danid,  et 
de  præcipuis  rentm  Danicarum  his- 
toricis.En  1793 , on  lui  confia  la  ré- 
daction du  célèbre  journal  intitulé: 
Correspondant  impartial  de  Ham- 
bourg. 11  en  resta  chargé  jusqu’à  sa 
mort,  arrivéele  1 3 avril  18a a.  C’est 
à sa  conduite  prudente  qu’on  doit  la 
conservation  de  ce  journal  dans  des 
époques  très-difliciles  : il  eut  la  satis- 
faction de  lui  voir  reprendre  une 
nouvelle  vigueur  depuis  i8i4  , et  il 
lit  son  possible  pour  le  reporter  à 
son  ancienne  splendeur.  Stoever  n’a- 
vait jamais  „xercé  de  fonctions;  mais 
comme  en  Allemagne,  pour  être  con- 
sidéré, il  faut  jiorter  un  titre,  il  se 
lit  donner,  eu  1810,  celui  de  con- 
.seiller  de  légation  du  duc  de  Mcklen- 
bourg.  Il  fut  aussi  nommé  chevalier 
de  l’oidre  de  Wasa.  On  lui  doit  une 
vie  de  Linné , a volumes  in-8®  ; une 
collection  des  Lettres  de  ce  natura- 
liste , en  latin,  1 vcl.  in-8®  ; et  l’ou- 
vrage suivant  en  allemand  : Notre 
siècle , ou  Tableau  des  choses  re- 
marquables et  des  hommes  les  plus 
célèbres,  manuel  de  l’Iiistoirc  mo- 
derne, Âltuna,  1791  , trois  vol.  in- 
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8°.  Cet  ouvrage , qui  a du  mérite , 
est  attribué  par  quelques  personnes 
à son  frère.  S — l. 

STOFFLER  ou  STŒFFLER 
( Jeaw  ) , en  latin  Stqfflerinus , célè- 
bre astronome,  était  né  le  lo  décem- 
bre , à Justingen  dans 

la  Souabe,  de  parents  obscurs.  Son 
goût  le  porta  ue  botme  heure  vers 
rétndedes  mathématiques,  et  il  y lit 
de  grands  progrès.  11  continua  les 
Épne'mcrides  de  Régiomontanus 
(Muller)  depuis  t48'j,  et  se  lit  bientôt 
connaître  avantageusement  en  Aile- 
mage.  En  i499;  il  se  trouvait  à Ulm; 
il  oH'rit  au  sénat  de  cette  ville  de  nou- 
velles Éphemérides  calculées  pour  les 
vingt  années  suivantes.  Nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’acadé- 
miede  Tubingen,StolQer  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  desuccès  et  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  leçons  suivies 
par  unefouled’élcves.  11  fut  l’un  des 
astronomes  qui  s’occupèrent  de  la  ré- 
formation  du  calendrier,  et  il  adres- 
sa son  travail  au  concile  deLatran: 
mais  la  gloire  d’attacher  son  nom  à 
cette  utile  opération  était  réservée  à 
un  autre  astronome.  Cependant  si , 
comme  on  l’assure,  il  proposa  de 
retrancher  div  jours  pour  rectifier 
l’erreur  introduite  parSosigenes  dans 
le  calendrier  Julien  ( F'.  SosigÈnes 
ci-dessus,  p.  Stoffler  avait 

tronvéle  moyen  qui  fut  adopté  depuis 
( F".  Grégoire  xiii , XXIII , 4c>9)- 
Mais  rien  ne  contribua  plus  que  ses 
Éphemérides  à étendre  la  réputation 
de  notre,  astronome.  A la  tête  de 
celles  qu’il  publia  pour  l’année  1 5a4 , 
il  annonça  que,  par  suite  de  la  con- 


(i)  OUrdilr  fatcrrtaîoe,  (èaisqu’on  Toit  an 
ftu  d'un  portrait  dr  SlolDrr  , Kravr  rn  i53i  , qu'il 
était  alor*  àgr  de  aoiiante-dii-nrurans.  aonc 

par  erreur  (pie  |.,aUiidcptare  la  uainsauce  dr.Sluf> 
Üer , eti  14^4  ; et  c’e»t  saon  doute  par  une  faute  ty- 
pogiapliiiuic.  qu'tm  lit  «47*»  VffiU. 
de  M . Oclamïtriv 
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j onction  des  grandes  planètes,  il  ar- 
riverait , le  ao  février , une  inonda- 
tion qui,  sans  le  moindre  doute, 
bouleverserait  la  surface  de  la  terre. 
On  aurait  dû  peut-être  se  rassurer 
sur  cette  prédiction , en  voyant  que 
Stoffler  n’avait  pas  laissé  ae  conti- 
nuer scs  calculs  pour  les  années  sui- 
vantes; mais  la  frayeur  ne  raisonne 
pas.  En  vain  les  prédicateurs  es- 
sayèrent de  démontrer,  par  les  textes 
des  livres  saints,  l’impossibilité  d’un 
nouveau  déluge;  en  vain  les  princes 
firent  démentir  les  sinistres  pronos- 
tics de  Stoffler  ( F.  Nifo,  XXX1, 
a83  ) ; chacun  était  occupé  de  pour- 
voir à sa  sûreté  : tandis  que  les  uns 
cherchaient  un  asile  sur  le  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées,  d’an- 
tres se  procuraient  des  banques  pour 
s’y  réfugier  avec  leurs  familles.  En- 
fin le  mois  de  février  arriva  ; mal- 
gré la  conjonction  des  planètes , il 
lit  très-sec.  Stoffler  se  hata  d’expli- 
quer la  cause  du  démenti  que  ses  cal- 
culs venaient  de  recevoir,et  ses  Épbé- 
mérides  n’en  eurent  que  plus  de  vo- 
gue (2).  Outre  les  mathématiques  et 
l’astronomie , il  enseignait  la  géo- 
raphie  : il  exécuta  des  cartes  , 
es  mappemondes  , et  lit  cons- 
truire, dans  le  château  de  Tnbingue , 
une  sphère  dont  un  de  ses  élèves 
(Imsser  de  Strasbourg)  parle  aVeo 
admiration.  11  se  rendit  à Vienne, 
en  i53o,  pour  assister  à l’installa- 
tion du  professeur  de  mathémati- 
ques; et  mourut  le  i6  février  de 
1 année  suivante , si  l’on  en  croit  Mel- 
ch.  Adam  ( Fitæ  viror.  erudilor.  ) , 
à Blaubeurcn  , d’une  maladie  conta- 
gieuse. D’autres  prétendent  que  Stof- 


(«)  On  ■ dit  que  SloBler  tveit  enlionc^  !•  fîn  da 
Movde  pnur  l'Mtaé#  i585;  MMim  Beylc  retnert^OT 
trè»-'bi»ii  que  les  calcule  de  cel  aatruBooie  ne  • é* 
tradettt  paa  jaequ’l  celte  époque , et  explique  Ik 
cause  de  rerrtftiT  qui  e frH  attiwser  cette  pcédtB> 
lum  ^ SlotBer. 
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fier  périt  par  suite  de  sa  coufiance 
dans  l’astrolocie.  Ayant  trouvé  qu’il 
était  menacé  d’être  tué  par  la  chute 
d’un  corps  çrave  qui  lui  tomberait 
sur  la  tête , il  résolut  de  rester  chez 
lui  pendant  la  journée,  avec  quel- 
ques amis  qu’il  pria  de  lui  tenir  com- 
pagnie. Mais  une  discussion  s’étant 
élevée  entre  eux , il  voulut  la  décider 
par  un  passage  d’un  auteur;  et  sur 
le  mouvement  qu’il  lit  pour  prendre 
le  volume  dont  il  avait  besoin,  la 
planche  chargée  de  livres  lui  tomba 
sur  la  tête.  Il  ne  survécut  que  peu  de 
jours  à cet  accident.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Stoffler  mourut  dans  un  âge  très- 
avance;  scs  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe , et  on  voyait  à Tubin- 
gue  son  tombeau  décoré  de  son  por- 
trait et  d’un  distique  latin  rapporté 
par  Freytag  ( Analect.  Utterar. , 
91a).  Parmi  ses  nombreux  élèves,  on 
cite  Melanchthon  et  Munster  auquel  il 
permettait  de  copier  tous  ses  ouvra- 
es.  Cette  complaisance  les  a sauves 
’une  destruction  inévitable,  puisque 
les  manuscrits  et  les  instruments  de 
Stoffler  furent  détruits  peu  de  temps 
après  sa  mort , dans  un  incendie. 
Parmi  ses  ouvrages  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  l’abrégé  de  la  Biblio- 
thèque de  Gesner  ( F.  Fries  ) , nous 
nous  bornerons  à citer:  1.  Des Ephé- 
mérides , depuis  1 48a , souvent  réim- 
primées en  Allemagne  et  en  Italie, 
avec  des  retranchements  et  des  addi- 
tions. Les  premières  éditions  sont  ra- 
res : celle  de  Venise,  1 5aa,  in-4".,  que 
nous  avons  sous  les  yeux , coutieut 
des  calculs  ponr  dix  ans.  Philippe 
Imsser  en  a publié  la  suite  , depuis 
i53a  à i55‘J,  Tubingue,  i53'z  in 
4°.  Dans  la  dédicace,  il  nomme  son 
maître  V Archimède  de  l’AlIcniagne. 
II.  Tabules  astronomicæ , Tubin- 
gne,  i5oo,  in-fol.  III.  Elucidatio 
fabricæ  ususque  astrolabü,  ibid.  , 
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1 5 1 3 , in-4°. , Paris , 1 585 , io-8°. , 
Cologne,  i594,  même  format.  IV. 
Calendarium  romanum  magnum , 
Oppenheim,  i5i8,  i5a4,  in-fol. , 
traduit  en  allemand.  C’est  le  seul  ou- 
vrage de  Stoffler  que  l’on  puisse 
encore  consulter  utilement.  L’édition 
d'Oppeuheim , 1 5 1 8 , est  très-remar- 
quabfesous  le  rapport  de  l’exécution 
typographique.  V.  CommentarUu 
in  ProcliSphœram;  elucidatio  fa- 
bricæ  ususque  astrolabü;  et  tabula 
astronomicæ  , Tubingue  , 1 534  r 

in-fol.  Outre  l’ouvrage  de  Melch. 
Adam , déjà  cité , on  peut  consulter 
sur  Stoffler  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
L’article  que  Delambre  lui  a con- 
sacré dans  V Histoire  de  Vastrono- 
mie  du  moyen  âge , p.  3^3  , est  ins- 
tructif mais  incomplet.  Jean-Fred. 
Wahl  a publié  : Programma  singu- 
laria  nonnuUa  de  insigni  quondam 
mathematico  J.  Stoeflerino  pro- 
ponens,  Giesseu,  1743,  iu-4°. 

W— s. 

STOFFLET  ( Nicolas  ),  gé- 
néral vendéen  , était  fils  d’un  meu- 
nier de  Lunéville,  où  il  naquit  en 
1751.  Il  servit  pendant  quinze  ans, 
dans  le  régiment  de  Lyonnais,  y 
fut  caporal  de  grenadiers  , et  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  à son  colo- 
nel , le  comte  de  Colbert  Maulevrier, 
dans  un  péril  imminent.  Ce  gentil- 
homme , par  reconnaissance  , l’em- 
mena dans  ses  terres  en  Anjou,  et  on 
fit  son  garde-chasse  général.  En  mou- 
rant , il  le  recommanda  à son  (ils,  qui 
eut  pour  lui  les  memes  égards.  Stof- 
llet  vécut  ainsi  fort  coûtent  de  son 
sort,  jusqu’au  temps  de  la  révolu- 
tion. Alors  il  ne  put  voir  sans  indi- 
nation  les  vexations  que  l’on  fit  so- 
ir à la  noblesse  française  , et  plus 
particulirremeut  à son  bienfaiteur. 
Connu  dans  le  canton  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  , il  fut  choisi 
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pour  chef,  le  ii  mars  1798  , par  Ait  frappe' d’un  coup  de  feu  à la  cuisse 
quelques  jeuues-gens  de  Maulevrier  ( c’est  la  seule  blessure  qu’il  ait  reçue 
et  des  enviroas.  Sa  troupe  s’etant  dans  plus  de  cent  combats).  Le  i5 
grossie , il  se  joignit  à Cathelineau  octobre , les  républicains  ayant  atta- 
pour  attaquer  Chollet;  et  cette  ville,  que  Cbâtillon,  StolHet  se  trouva  en- 
quoique  défenducpar  une  assez  nom-  veloppé  par  reiinemi  : sautant  à bas 
breuse  garnison,  ne  put  résister  à deson  cheval,  il  gagna  un  champ  voi- 
l’impétuosité  des  royalistes.  Après  sin , fut  arrêté  par  des  chasseurs  , et 
avoircombattuvaillammentàla  jour-  se  dégagea  à coups  de  sabre.  Dans  la 
née  de  Fontenai , le  mai  suivant , sanglante  et  malheureuse  bataille  de 
Stolflet  fut  nommé  commandant  de  Chollet,  il  attaqua  l’aile  gauche  des 
cette  ville,  et  il  ne  la  quitta  que  pour  républicains  avec  La  Rochejaquelcin: 
aller  au-devant  diti^énéral  républicain  déjà  il  s’étiit  emparé  de  leur  artille- 
Ligoiiier,  qui  menaçait  CHollet.  S’é-  rie , lorsque , par  une  manœuvre  hâ- 
tant avance  jusqu’à  Vihiers , il  s’em-  bile,  le  général  républicain  Haxo  par- 
para  de  ce  poste , et  ne  c^a  qu’à  vint  à le  tourner , et  reprit  tout  ce 
une  extrême  supériorité  de  nombre,  qui  était  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Quelques  jours  après  , il  se  trouva  Stofflet  passa  la  Loire  avec  l’armée 
à l’attaque  de  Saumur , et  fut  char-  royale,  et  le  -iG  octobre,  il  eut  la 
gé,  avec  les  Angevins  , d’occuper  plus  grande  part  à la  victoire  obte- 
Ics  hauteurs , atin  de  contenir  le  nne  sur  le  général  Léchellc  près  de 
châleaii.  Au  mois  de  juillet  1793,  Jjaval , en  se  glissant  avec  sa  troupe 
il  réjoignit  Lescure  à Chollet.  Vou-  derrière  les  colonnes  ennemies.  Il  eut 
laiitattaquer  Westermann  , postésur  un  cheval  tué  sous  lui  dans  la  mélée, 
les  hauteurs  du  Mongaillard  , où  et  ne  cessa  de  combattre  qu’apres 
il  était  dilücile  d’arriver  jusqu’à  lui,  avoir  achevé  la  défaite  des  républi- 
Stofflet  proposa  de  faire  marcher  cains.  11  suivit  ensuite  l’armée  royale 
l’armée  par  la  route  de  Manlevrier  à à l’attaque  de  Granville  , et  dans  sa 
Châtillon  ; mais  cette  route  était  sous  marche  en  Bretagne.  Quand  les  mal- 
le feu  de  reunemi.  Lescurc  com-  heureux  Vendéens  , battus  et  deses- 
battit  vivement  sa  proposition,  et  ne  pérés , méconnurent  la  voix  de  leurs 
pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  il  chefs  , Stofflet  seul  conserva  de  l’as- 
s’écria  : 0 Que  ceux  qui  veulent  pé-  Cendant  sur  cette  multitude  en  dé- 
» rir  suivent  Stofilet  ; pour  moi  je  sordre  ; Talmont  étant  près  de  s’éloi- 
» prendsunerouteopposée.»Touslcs  gner , il  se  met  à la  tête  d’un  piquet 
soldatsquittèrent  Stofflet,  et  lui-même  de  cavalerie,  court  au  rivage,  et 
se  vit  contraint  de  suivre  I..escure.  On  trouve  le  prince  sur  le  point  de  s’em 
surprit  les  républicaius  en  plein  jour  : barquer  avec  l’ablié  Bernier  ; il  l’cm- 

Stofflet  tourna  leur  position , coupa  pêche  de  se  déshonorer  , le  ramène 
leur  retraite  , et  les  mit  dans  la  dé-  à l’armée,  et  suspend  le  bras  des  Ven- 
route  la  pins  complète.  Le  1 5 juillet,  déens  prêts  à l’égorger.  A la  bataille 
il  fut  nommé  par  les  chefs  vendéens  qui  fut  donnée  sur  la  route  d’Antrain 
major-général  de  l’armée  catholique  en  avant  de  Dol,  .Stofflet,  qui  avait 
et  royale.  Le  i4  septembre  de  la  en  tête  le  général  Marteau,  et  qui  fut 
même  année  , de  concert  avec  d’an-  mal  secondé , résista  iaiblcment  : un 
très  chefs,  il  attaqua  le  corps  de  brouillaixl  extraordinaire  s’étant  clc- 
Santerre  ( F.  ce  nom  ) , à Doué  , et  vé  des  marais  qui  entoui-ent  Dol , il 
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se  vit  obligé  de  sc  retrancher  dans 
lin  bois  avec  deux  pièces  de  canon  , 
fut  repoussé  par  les  républicains  , et 
manquant  de  cartouches , regagna 
Dol  avec  les  fuyards.  Le  combat  ayant 
recommence  le  lendemain , il  repous- 
sa deux  fois  l’enuemi,  qui  toujours 
revenait  à la  charge.  A l’attaque  du 
Mans , le  I a dcc. , après  avoir  com- 
liattii  vaillamment  à côté  de  La 
Koehcjaquclcin  , voyant  que  tout 
était  désespéré  , il  aoima  lui-même 
rcxemple  de  la  fuite  , et  ou  le  vit , 
dans  cette  nuit  terrible,  démentir  sa 
r '!piitation  de  bravoure.  Il  suivit  bien- 
tôt apres  La  Ruchejaquelein,  repassa 
la  Luire  avec  lui  sur  quelques  planches 
liées  à la  hâte  j et  ces  deux  chefs  se 
mirent  à parcourir  le  Haut-Anjou , 
rassemblant  les  deliris  fugitifs  du 
parti  royaliste  ( F oyez  Wocheja- 
gucLciN  h A la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  général  ( 37  janvier  1794  ) > 
Stolilct  parut  peu  touché , et  il  s’em- 
para du  commandement  que  per- 
sonne n’osa  lui  disputer.  Impatient 
de  se  signaler  dans  ce  nouveau  poste, 
il  se  hâta  d’attaquer  Chollet , dé- 
fendu par  le  général  Moidin,à  la  tête 
de  cinq  mille  hommes  et  de  neuf  piè- 
ces de  canon  : le  i o février,  il  y entra 
triomphant;  mais  s’étant  avancé  jus- 
que su  r la  rou  te  de  Nantes, il  fut  repous- 
sé et  force  de  regagner  les  hauteurs 
de  Nuaillé.Son  infatigable  activité  ne 
cessa  de  harceler  les  républicains,  qui 
furent  coutiaints  d'évacuer  Chollet , 
laissant  une  quantité  d’effets  précieux 
au  jiouvoir  des  royalistes.  Stofflet 
resta  ainsi  en  possession  de  tout  le 
pays  qu’avait  occupé  la  grande  armée 
catholique  ; et  le  1 1 mars , il  prit , 
à Saint-  Aubin  de  Baubigné,  un  ar- 
rêté qui  déclarait  soldats  du  roi  tous 
les  habitants  de  l’Anjou  et  du  Haut- 
Poitou  : depuis  quinze  jusqu'à  cin- 
quante ans  , tous  eurent  ordre  de 
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suivre  l’arhiée  , sous  jieinc  de  mort. 
Ne  voulant  point  s’exposer  à la  ri- 
valité des  nobles,  il  choisit  la  plus 
grande  partie  de  son  état-major  par- 
mi les  paysans.  Cefut  alors  qu’il  com- 
mença une  correspondance  avec  Cba- 
reite,  etque, déterminé  par  l’intluen- 
ce  du  curé  de  Saint-i.aud  , il  l’enga- 
gea à combiner  leurs  forces.  Il  reçut 
ensuite  Cha'retteà  Bcaurepaire,  et  tous 
deux  se  concertèrent  avec  Mariguy, 
ironr  chasser  les  républicains  des 
bords  de  la  Loire.  Oli  assure  que , dès 
ce  temps , les  deux  généraux  vendéens 
méditèrent  la  {tertede  Marigny , dont 
l’influence  leur  faisait  ombrage.  Ce- 
pendant ils  signèrent  avec  lui , à Jal- 
lais,  l’engagement  de  ne  jamais  sépa- 
rer leurs  opérations.  Peu  de  temps 
après  , Marigny  ayant  fait , avec 
ses  seules  forces , une  tentative  sur  la 
Châtaigneraie , le  conseil  de  guerre 
le  condamna  à mort  ; et  Stofflet,  char- 
gé de  l’exécution  de  ce  cruel  arrêt , 
envoya  une  compagnie  de  chasseurs 
pour  le  saisir  au  château  du  Saiilier, 
promettant  une  récompense  au  nom- 
mé Barbot  qui  les  commandait , s’il 
parvenait  à l’arrêter  ; celni  - ci  ne 
réussit  que  trop  dans  sa  mission,  et 
Marigny  fut  impitoyablement  fusillé. 
( Voyez  Msmgnt  ) On  imputa  aux 
conseils  de  Bemier , ce  crime  qui 
flétrit  si  malheureusement  les  lau- 
riers de  Stofflet.  Ce  fut  peu  de  jours 
après  ce  funeste  événement , que,  de 
concert  avec  Charette,  il  attaqua  St- 
Florent , et  que  , dans  le  moment 
décisif,  il  éloigna  sa  troupe,  de  peur, 
a-t-ou  dit , de  procurer  à son  rival 
un  triomphe  trop  brillant.  Il  en  fut 
encore  â-peu-près  de  même  à l’atta- 
que de  Chalans,  où  il  arriva  trop 
tard,  («pendant  il  montra  dans  la 
retraite  un  sang-froid  et  luie  prudence 
admirables.  A la  tête  d’une  centaine 
de  scs  oliasseurs,  il  rallia  les  fuyards^ 
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et  les  forçant  de  faire  face  a l’eniie- 
mi  , les  préserra  d’mi  carnage  com- 
plet. S’e'taut  alors  sépare  mécontent 
de  Cliarettc,  il  regagna  le  haut  pays, 
et  lixa  son  quartier-général  .à  la  Me- 
rozière , où  il  convo(|ua  un  conseil 
qui  nomma  Bemier  commissaire-gé- 
néral de  l’armée  catholique.  Dés-lors 
StoUlet  SC  laissa  entièrement  conduire 
par  les  conseils  de  cet  ecclésiastique; 
et  au  traTCK  d^une  foide  de  mesures 
oppressives  , on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
fit  prendre  à l’insurrection  de  l’An- 
jou un  caractère  imposant.  Il  y réu- 
nit tout  le  territoire  qui  avait  été 
soumis  à Marigny  , voulut  y établir 
une  sorte  d’adimuistration , et  man- 
quant entièrement  de  moyens  pécu- 
niaires, il  arrêta  la  création  d’un 
papier-monnaie,  en  lit  mettre  pour 
six  millions  en  circulation  , et  força 
les  habitants  à le  recevoir.  De  pa- 
reilles décisions  , prises  sans  l’avis 
des  autres  chefs , mécontentèrent  ex- 
eessivement  Cliarette  ; il  manda 
StolDet  à son  quartier-général,  pour 
u’il  eût  à rendre  compte  de  sa  cod- 
nite  et  prononça  la  nullité  de  tou- 
tes ses  opérations.  Le  curé  de  Saint- 
Laud , à son  tour , répondit,  au  nom 
de  StoUlet , avec  beaucoup  de  vio- 
lence au  manifeste  publié  par  Charet- 
te , et  la  division  des  deux  chefs  roya- 
listes , signe  précurseur  de  leur 
ruine  , éclata  sans  retour.  Ce  fut  à 
cette  époque  ( fin  de  i ) , que 
Charette  traita  de  la  paix  avec  les 


voir  scs  principaux  officiers  l’aban- 
donner pour  s’attacher  à Charette  , 
et  faire  jiartic  de  l’armée  du  centre. 
Averti  que  s’il  ne  se  rendait  point 
en  hâte  an  château  de  la  Jauuais  , 
où  se  tenaient  les  cunfcrcnccs  , Cha- 
rette signerait  sans  lui  , et  entraîne- 
rait une  jiartie  de  l’armée  d’Anjou, 
il  partit  accompagné  de  quelques 
officiers.  Ayant  appris  en  arrivant , 
que  le  traité  était  conclu,  et  que 
Charrette  était  absent , il  se  crut 
joué,  se  mit  en  fureur,  et  s’éloigna  an 
galop , en  criant  avec  ses  chasseurs , 
au  diable  la  république  ! au  diable 
Charette!’  I.e lendemain,  il  envoya  irn 
détachement  de  cavalerie  pour  arrê- 
ter .'■apinaud, commandant  dcl’arméc 
du  centre , qui  avait  traité  de  son 
côté  ; mais  heureusement  ses  soldats 
ne  purent  le  trouver.  Plus  tard  , il  fit 
saisir  Julien  Prodhaume  au  milieu  de 
sa  division , et  donna  ordre  qu’on  lé 
traduisit  à Maulevrier  , où  lé  conseil 
militaire  le  condamna  à mort.  StofHct 
se  proposait  de  pimir  ainsi  tous  ceux 
qui  avaient  manifesté  l’intention  de 
se  i-éunir  à Charette.  Mais  les  répu- 
blicains lui  enlevèrent  alors  la  plus 
grande  partie  de  ses  postes  ; et  ce  fiit 
en  vain  qu’il  tenta  de  soulever  la 
masse  des  habitants  de  l’Anjou  ; ce 
fut  en  vain  i^u’il  prononça  la  mort  de 
tous  ceuxipii  refuseraient  decomliat- 
tre  sous  ses  ordres  : il  ne  parvint 
à réunir  par  de  tels  moyens  que  cinq 
à six  mille  hommes , avec  lesquels  il 


républicains,  et  que  StolHet,  malgré  tâcha  de  reprendre  Saint-Florent, 
les  avis  de  la  plupart  de  ses  olliciers,  évitant  prudemment  une  action  çéné- 
résolut  de  continuer  la  guerre.  Cepen-  raie  contre  un  ennemi  supérieur.  Serré 
dani  à la  fin  il  fallut  céder  à la  né-  de  près  par  la  cavalerie  d’élite  , il 
eessité , et  traiter  aux  mêmes  condi-  eut  recours  à une  nisc  pour  sedégar- 
tions  que  Charette.  Seulement  Stof-  ger , et  parvint  ainsi  à déconcerter  les 
flet  insista  , par  ses  envoyés  à Nan-  plans  de  l’ennemi.  C.ependaut , aban- 
tes,  sur  l’entier  remboursement  des  donné  des  chefs  de  lu  Basse- Vendée, 


bons  royaux;  ce  qu'ils  ne  purent  il  chercha  à lier  ses  operations  avec 
obtenir.  U' eut  alors  le  chagrin  de  celles  des  royalistesd’ outre  Loire,  et 
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il  leur  envoya  Jeux  députes,  écrivant 
au  l’encrai  Caudaux  pour  lui  dire 
qu’il  se  joindrait  à la  pacification  des 
royalistes  de  Bretagne.  11  demandait 
en  consétpience  que  les  rc'publicains 
évacuassent  l’Anjou.  Canclaux  ne  lui 
accorda  rien  si  ce  n’est  la  faculté  de 
se  rendre  aux  conférences  de  Morta- 
gne , qui  furent  .sans  résultat.  Slof- 
llet  s’enfonça  alors  dans  la  foret  de 
Vezin,  qu’il  abandonna  jiresqii’aussi- 
tôt.  Les  colonnes,  républicaines  la 
fouillèrent  inutilement.  11  combattit 
encore  loug- temps;  mais  enfin  les 
envoyés  de  la  C.onveution  s’étant 
adressés  au  curé  de  Saint-Laud,  il  y 
eut , le  U mai  i jgS , une  entrevue 
dans  un  cbamp  près  de  Saint-Flo- 
rent , et  le  traité  fut  arreté  sur  les 
mèmesbases  que  celui  de  la  Jaunais. 
Stolllet  reçut  deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre.  11  obtint  deux 
mille  gardes  territoriaux,  soldés  par 
le  trésor  public  , et  il  promit  de  li- 
vrer son  artillerie  (i).  Cet  arrange- 
ment fait,  il  publia  une  adresse  aux 
habitants  desonarrondissementpour 
les  engager  à la  paix.  Peu  de  temps 
apres,  le  marqui.sdeRivièrc,aide-de- 
camp  du  comte  d’Artois,  étant  venu 
dans  la  Vendée  pour  chercher  à re- 
concilier Charette  et  Stofflet , ce  der- 
nier y consentit , et  livra  pour  gage 
de  la  paix  Delaunay  , qui  s’était  ré- 
fugié près  de  lui , et  que  Charette 
fit  massacrer.  Ma  isbientôt  mécontent 
de  ne  jouer  qu’un  rôle  secondaire  , 
il  s’éloigna  encore  de  son  rival;  et , 
le  voyant  dbposéà  recommencer  les 
hostilités,  il  voulut  à son  tour  entrer 
en  négociation  avec  les  républicains. 
Le  général  Hoche  lui  ayant  demandé 
une  entrevue,  il  s’y  rendit;  et  dans 


(t)  En  rniMnl  xHi  arcommodrtornl  «t«c  Ir»  repu- 
blirains,  StotAft  «’iigea  lo  rapprl  du  cumte  drcS>|- 
Sn-I  Maiil«*vripr,  •»!!  ancien  irigocur,  ti  »a  rciu- 
li-graltoh  <Ua*  »e» 
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la  conférence  qui  eut  lieu  près  de 
Chollet,  le  I U septembre  i , il  ût 
des  protestations  de  soumission , et 
même  de  zèle , pour  la  république. 
Cependant  vers  le  mois  de  janvier 
i^ç)ü,  s’étant  laissé  gagner  par  les 
pressantes  sollicitations  de  Charette, 
et  des  agents  du  comte  d’.Artois , 
qui  le  fit  lieutenant-général  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  il  se  décida 
à recommencer  la  gtierre;  mais  il- 
ne  trouva  plus  les  mêmes  disposi- 
tions dans  les  habitants  de  l’Anjou. 
Il  fit  une  proclamation  pour  rappe- 
ler aux  armes  ses  compagnous.^«  Bra- 
» ves  amis,  leur  dit-il,  la  républi- 
» que  a conspiré  la  ruine  de  votre 
j>  pays  ; elle  veut  arracher  de  vos 
» mains  le  fruit  de  vos  travaux , vos 
» grains  , vos  subsistances , vous 
» abandonner  , pour  revenir  vous 
» accabler  en  force,  etc.  Volez  au 
» combat , je  vous  y précéderai , 
» vous  m’y  distinguerez  aux  couleurs 
» que  portait  Henri  IV  à Ivri.  • 
Tous  ses  efforts  ne  parvinrent  qu’à 
réunir  trois  à quatre  cents  hommes. 
Sa  position  devenant  alors  très-criti- 
que, il  sollicita  une  entrevue  du  gé- 
néral Cailin.  Dans  éette  conférence, 
on  le  rassura  ; mais  le  général  Hoche 
était  décidé  à s’emparer  de  Stoidet, 
auquel  il  réservait  le  sort  deCharette; 
il  fut  servi  par  des  espions  et  des 
traîtres  qui  épiaient  tous  les  mouve- 
mens  du  chef  de  l’Anjou.  Par  une 
marche  nocturne,  un  détachement 
vint  entourer  la  ferme  où  Stofflet 
s'était  réfugié.  Le  chef  de  bataillon 
Loulil,  qui  demanda  à s’y  introduire, 
ayant  répondu  royaliste  , les  portes 
srnivrirent , et  les  républicains  apei^ 
çurent  Stofflet  lui-même  avec  deux  ai- 
des-de-camp  et  trois  domestiques  ; ils 
le  .sommèrent  aussitôt  de  mettre  bas 
les  armes,  et  Loulil  avec  un  sergent 
et  deux  grenadiers  s’avança  pour 
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le  saisir  ; il  résistait  de  toutes  scs 
forces , décidé  à mourir  en  se  dé- 
fendant. Mais  la  liitle  était  trop  iné- 
gale ; il  fut  bientôt  désarmé  et  lié , 
ainsi  que  son  aide-de-ramp  Lichten- 
heim  , et  Moreau  son  fidèle  domesti- 
que, qui  n’avait  pas  voulu  le  quitter. 
Tous  les  trois  furent  conduits  à An- 
gers, et  traduits  à la  commission  mi- 
litaire , qui  les  condamna  à mort. 
Il  SC  bandèrent  mutuellement  les 
yeux,  s’embrassèrent,  et  moururent 
avec  courage  le  a3  février  1 796.  Le 
cri<fc  FivelcRoi!  précéda  leurder- 
nier  soupir.  Stofflet  était  âgé  de 
quarante-quatre  ans.  Cet  iiomme cou- 
rageux , né  dans  la  dernière  classe  de 
la  société  , n’était  cependant  pas  , 
comme  on  l’a  prétendu  , tout-à-fait 
déjjourvu  d’instruction.  D’une  ex- 
trême vivacité  , il  ne  sut  pas  tou- 
jours contenir  l’indignation  que  lui 
faisait  éprouvertoute  espèce  d’injus- 
tice, de  vexation  ou  de  lâcheté.  Il 
ftit  d’abord  sans  ambition  , n’ayant 
d’autre  désir  que  de  voir  la  cause  de 
la  monarchie  triompher  , et  il  ne 
pensa  jamais  â l’élévation  que  ce 
triomphe  pouvait  lui  procurer.  Il 
disait  souvent  (pié  son  bonheur  serait 
de  pouvoir  reprendre  sa  bandoulière 
chez  M.  de  Maulevrier,  quand  la 
royauté  serait  rétablie.  Dans  les  der- 
niers temps  , le  curé  de  Saint-Laud 
abusa  indignement  de  sa  franchise 
et  de  sa  ci-Mulité  ; et  si  ce  méprisable 
transfuge  ne  le  livra  pas  lui -meme 
aux  républicains  , on  ne  peut  du 
moins  nier  que  dès-lors  il  préparait 
sa  lâche  défection  ( F.  Bernieh  ). 

B— P. 

STOKE  ( MÉlis  ou  Émile  ) , poè- 
te chroniqueur  hollandais,  florissait 
à Utrecht  sur  la  fin  du  treizième  et 
au  comiuencenicnt  du  quatorzième 
siècle.  Il  était  prêtre  et  attaché  au 
comte  de  Hollande  Florent  V ; c’est 
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à lui  qu’il  a dédié  son  ouvrage,  qui 
semble,  d’après  certains  indices  , 
avoir  été  commencé  dès  1 9.83.  Cette 
chronique  rimee  s’étend  depuis  le 
comte  Thierri  I'"".  (885)  jusqu’à  la 
mort  de  Jean  H (i3o5),  ou  a l’avé- 
nement  de  Guillaume  III,  auquel 
l’auteur  adresse  une  allocution  remar- 
quable. Stoke  parait  avoir  traduit 
ou  imité  du  latin  quelque  chronique 
conservée  de  son  temps  à l’abbaye 
d’Egmont , dont  les  trésors  histori- 
ques et  littéraires  périrent  par  les  fu- 
reurs des  iconoclastes.  Sa  diction  est 
pure,  eu  égard  au  temps  ; mais  sa 
versification  est  irrégulière , traman- 
te , négligée.  Il  y a lieu  de  douter 
que  le  commencement  de  l’ouvrage 
soit  de  la  meme  plume  que  la  lin. 
Stoke  n’aurait  mis  la  main  à l’œu- 
vre que  du  temps  de  Florent  V,  mort 
eu  1996.  Il  faut  pourtant , dans  cette 
supposition , qu’il  en  ait  coordonné  le 
style  , car  il  n’oflTre  pas  de  disparate 
sensible.  Cette  chronique  fut  publiée, 
pour  la  première  fois,  par  Janus 
Doiiza  , en  i5gi.  P.  L.  Spiegel  fit 
les  frais  de  cette  édition  ( F.  Spie- 
CEL  ).  Elle  devint  pre.sque  tout  entière 
la  proie  des  flammes  : ce  quidécida  le 
libraire  Vanwomv  à en  publier  une' 
deuxième  à la  Haye,  en  1690.  Ces 
deux  premières  éditions  portent  : 
Chronique  d’un  anonyme.  Ce  n’est 
que  plus  tard  que  Scriverius  en  dé- 
couvrit l’auteur.  Alors  le  savautauti- 
uaire  Corneille  Van  Alkemade  en 
onna  une  troisième  édition  avec  le 
nom  de  Stoke  ; die  est  enrichie  de 
savantes  notes,  et  oniéc  de  portraits 
originaux  des  comtes  de  Hollande. 
Enfin  l’nristarque  hollandais  Baltha- 
sar Hiiydccopcr  a laissé  encore  bien 
loin  derrière  Ini  son  prédécesseur 
Alkemade , dans  l’édition  qu’il  a pu- 
bliée en  1779,  3 vol.  in-8“.  Le  Com- 
mentaire de  Huydecoper  est  un  tré- 
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sor  sans  prix  pour  Thistoire  et  la 
philologie.  On  ne  lira  pas  saus  in- 
térêt , sur  Stole , V Histoire  de  la 
langue  hollandaise,  par  A . Ypey,  p. 
333-342 , cl  Y Histoire  de  la  potsie 
hollandaise , par  M . de  Vries , t.  i , 

P.  '7-10.  M ON. 

STOLBERG-STOLBERG  ( Fré- 
déric-Léopold , comte  de  ),  iiamiit 
le  7 novembre  fjâo  , à Bramstcdt , 
dans  le  Hulstein , où  son  père  , le 
comte  Christian -Gmithcr,  occupait 
imc  charge  de  grand  bailli.  Devenu, 
en  grand  maître  de  la  maison 

de  la  reine  de  Danemark  Sophie 
Madolcue  , veuve  de  Christian  Vl , 
aïK^uel  il  était  allié  par  sa  mère , 
prinresse  de  Mecklenbourg , Chris- 
tian-Gunther  transporta  son  domi- 
cile en  Danemark,  passant  l’hiver 
à Copenhague,  et  l’été  dans  un  châ- 
teau royal  situé  près  de  la  mer  et 
dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la 
Sclande.  Ce  séjour  des  premières  an- 
nées de  Frédéric-Léopold  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  son  imagma- 
tioD  et  sa  vocation  poétiques.  Distin- 
gués l’un  et  l’autre  par  les  dons  de 
l’esprit,  mais  surtout  par  des  senti- 
ments nobles  et  pieux,  Cliristian-Gun- 
ther  et  son  épouse , de  la  maison  de 
Castell , en  Franconie,  s’attachèrent 
à développer  dans  le  cœur  de  leurs 
enfants  les  qualités  et  les  vertus  qui 
les  animaient  eux-mêmes.  Pendant 
que  la  charitable  activité  du  comte 
améliorait  le  sort  des  paysans  des 
terres  de  la  reine  ; la  comtesse , me- 
nant une  vie  retirée  au  sein  même  de 
la  cour,  puisait  dans  la  lecture  des 
nieilleurs  écrivains,  et  dans  la  con- 
versation d’un  petit  nombre  d’amis , 
les  leçons  d’éducation  qu’elle  voulait 
donner  à ses  111s.  Dans  ce  cerclç 
choisi  se  trouvaient  Klopstock  et 
Cramer,  Jean-Emest  BcmstorlT,  le 
premier  des  trois  ministres  de  ce 
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nom,  et  son  digne  neveu  André 
Pierre , qui , en  épousant  depuis  la 
fille  aînée  de  la  maison  de  Stolberg , 
en  devint  plutôt  le  lib  que  le  gendre. 
Le  comte  Christian-Gimtbcr  mourut 
en  I 'jC5.  Sa  veuve  continua  de  diri- 
ger sous  ses  yeux  l’éducation  de  ses 
nls  Giristiau  et  Frédéric-Léopold  ; 
mais  en  1770,  elle  les  envoya  ter- 
miner leurs  cours  dans  les  universités 
de  Halle  et  de  Gottingue.  Homère 
devint  leur  auteur  de  prédilection  , 
et  ses  poèmes  le  sujet  principal  de 
leurs  études.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner si  l’une  des  premières  occu- 
pations de  Frédéric-Léopold,  à la 
sortie  de  la  dernière  de  ces  écoles  , 
fut  la  traduction  en  vers  de  Y Iliade. 
Quoique  composée  à la  hâte  au  mi- 
lieu des  distractions  de  la  cour  et  de 
la  ville , cette  traduction , qui  n’est 
pas  à l’abri  de  la  critique , sous  le 
rapport  de  la  versification,  a cepen- 
dant fait  passer  dans  la  langue  alle- 
mande tout  le  feu  de  l’imagination 
et  les  grandes  beautés  du  poète  divin. 
S’il  n’a  pas  rendu  le  texte  avec  toute 
la  fidélité  que  réclame  une  langue 
qui , comme  l’allemande , sait  mer- 
veilleusement se  plier  aux  tours  de 
la  phrase  et  de  la  pensée  grecque  , 
du  moins  il  l’a  rendu  avecesprit , avec 
grâce,  et  dans  un  libre  mouvement 
qui  tient  de  l’inspiration  originale. 
Vers  cette  époque , les  deux  frères  , 
qui , depuis  long-temps,  avaient  for- 
mé le  projet  d’un  voyage  en  Suisse , 
l'exécutèrent  en  partie  à pied  avec 
Goethe  et  Lavater.  Ils  traversèrent 
le  pays  des  Grisons,  sous  la  conduite 
du  baron  L'iysse  de  Salis;  et  après 
avoir  visité  le  Milanez , le  Piémont 
et  la  Savoie , ils  revinrent  à Copen- 
Itague.  Ce  voyage  fut  pour  eux  une 
source  féconde  d’inspirations  poéti- 
ques. Ce  fut  peu  après  leur  retour 
que  le  duc  d’Oldenbourg,  prince  évé- 
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que  de  Lubeck,  nomma  Fréde'ric- 
Léopoid  son  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Danemark.  Celui  - ci  n’ac- 
cepta ce  poste  que  parce  qu’il  lemet- 
tait  en  rapport  avec  ses  deux  intimes 
amis,  le  comte  BernstorfT,  son  bcau- 
ü'ère , et  le  comte  Holmer , ministre 
du  prince  évêque  à Eutin , et  que 
d’ailleurs  ses  occupations  favorites 
n’en  devaient  que  très-peu  soullrir. 
Le  mariage  du  comte  Christian , en 
juin  1777,  avec  une  comtesse  deRe- 
ven;Iau  , ayant  fixé  dans  le  llolstein 
les  jeunes  époux  , amena  l’heure 
de  la  séparation  des  deux  frères. 
Bientôt  la  vue  d’Agnès  de  Witzleben, 
uc  Frédéric -Léopold  eut  occasion 
e rencontrer  à Eutin  dans  l’été  de 
1^81 , le  fit  songer  à la  formation 
d'un  semblable  lieu  : il  le  contracta 
le  II  juin  178a.  Scs  traductions 
d’Eschyle,  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques et  un  grand  nombre  de  poé- 
sies datent  de  cette  époque.  11  révè- 
le, dans  ces  dernières,  tous  les  dons 
naturels  et  les  qualités  acquises  de  sa 
jeune  compagne.  Lèur  bonhetir  fut 
troublé  par  la  mort  de  leur  sœur  la 
comtesse  de  BernstoriT.  Le  comte  de 
Stolberg  accepta  , en  1785,  un  bail- 
liage dans  le  pays  d’Oldenbourg; 
mais  avant  d’entrer  en  fonctions,  il 
fiit  chargé  d’une  mission  assez  im- 
portante de  la  part  du  duc  auprès  de 
fa  cour  de  Russie.  Après  s’en  être 
acquitté,  il  vint  s’établir  à Neuen- 
boiirg , chef  - lieu  de  son  bailliage , 
avec  toute  sa  famille.  C’est  là  qu’il 
donna  le  jour  à son  ouvrage  intitule' 
Vlsle,  mélangé  de  prose  et  de  poésie, 
à ses  idylles  et  à tant  d’autres  pro- 
ductions, dont  une  partie  seulement 
a été  livrée  à l’impression.  Mais  au 
milieu  de  scs  paisibles  jouissances  , 
ipi  coup  terrible  vint  subitement 
le  frapper.  Pour  nous  servir  de  ses 
expressions  , il  vit  se  fermer  son 


STO  585 

ciel  sur  la  terre , les  ^aix  de  son 
Agnès,  presque  sans  avoir  senti 
la  faulx  de  tange.  La  comtesse 
mourut  le  1 7 novembre  1788.  Chris- 
tian accourut  auprès  de  Frédéric 
I,éopold  pour  lui  prodiguer  ses  con- 
solations et  l’emmener  chez  lui  dans 
le  Holstein.  11  y passa  l’hiver  en  par- 
tie et  en  partie  à Altona  , chez  son 
ami  le  comte  de  Reventlow.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  le  prince  régent 
de  Danemark  le  demanda  au  duc 
d’Oldenbourg  , pour  lui  confier 
une  mission  du  plus  haut  intérêt. 
La  Suède  Tenait  d’attaquer  la  Russie, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Catherine  II  ayant  réclamé 
du  roi  de  Danemark  les  secours  sti- 
pulés par  leur  traite  d’alliance , une 
armée  danoise  ne  tarda  pas  d’entrer 
en  Suède.  De  son  côté , la  cour  de 
Berlin , alliée  de  celle  de  Stockholm, 
menaça  le  Danemark  d’une  invasion 
dans  le  Holstein  ; et  cette  invasion 
araissait  imminente  au  moment  du 
éjiart  du  comte  de  Stolberg.  L’o- 
rage se  calma  ; et  néanmoins  sa 
mission  dura  plusieius  années.  11  fit, 
à Berlin , connaissance  avec  la  com- 
tesse Sophie  de  Redciii , qui  demeu- 
rait chez  sa  sœur , épouse  du  comte 
de  Fontana  , envoyé  de  Sardaigne. 
Une  conformité  de  goûts  et  d’émi- 
nentes qualités  les  rapprocha  natu- 
rellement; et  leur  mariage  scella  cette 
liaison,  le  i5  février  1 790.  Lecomte 
de  Stolberg  avait  toujours  désiré  de 
visiter  l’Italie.  Peu  de  temps  après 
son  mariage,  il  se  mit  en  route,  avec 
son  épouse , son  fils  aîné  et  le  gou- 
verneur de  celui-ci,  M.  Nicolovius , 
aujourd’hui  conseiller  - d’état  du  roi 
de  Prusse.  La  relation  de  ce  voyage , 
qui  embrasse  une  grande  partie  de 
l’Allemagne,  la  Suisse,  tonte  l’I- 
talie , y compris  la  Sicile , formant 
quatre  volumes  , est  on  monument 
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du  goût  et  de  l’imagination  du 
comte.  Il  serait  très  - difficile  de 
décider  si  cet  illustre  écrivain  y est 
plus  remarquable  par  la  variété  de 
sa  vaste  érudition  et  par  l’étendue 
de  scs  connaissances  littéraires  que 
par  la  promptitude  de  .sa  pénétration 
et  l’cxaclitude  de  son  jugement.  A la 
suite  des  brillants  tableaux  d’une  na- 
ture grande  et  belle , viennent  des  ob- 
servations pleines  de  justesse,  et  qui 
même,  sous  les  rapports  politiques  , 
ont  reçu  presque  toutes  la  sanction 
de  l’expérience.  Quelle  mine  inépui- 
sable de  trésors  pour  l’amc  d’un  poète 
que  le  séjour  de  cette  belle  Italie , et 
surtout  de  la  Sicile  ! lats  souvenirs  ne 
s’en  effacèrent  jamais  de  sa  mémoire. 
C’est  de  cette  île  qu’il  adressa  à son 
vieil  ami  Ebcrt  ses  Épî très  poétiques, 
auxquelles  il  donna  le  nom  à.' Hespé- 
rides.  Elle  sont  insérées  dans  la  Des- 
cription de  son  voyage.  A son  retour 
.1  Eutin,  après  <Ux- nuit  mois  d’ab- 
sence, il  fut  mis , par  le  prince-évê- 
que de  laibeck , à la  tête  nu  gouver- 
nement , du  consistoire  et  des  finan- 
ces de  ce  petit  état.  Le  comte  remplit 
avec  zèle  les  devoirs  de  sa  charge  ; 
mais , doué  par  le  ciel  d’une  prodi- 
gieuse facilité,  il  trouva  encore  assez 
de  loisir  pour  se  livrer  à ses  études 
favorites.  Il  entreprit  la  traduction 
des  derniers  Discours  de  Socrate  et 
des  plus  sublimes  Dialogues  de  Pla- 
ton , qu’il  publia  en  trois  volumes. 
Imaginant  que  les  docf-incs  de  ce 
philosophe  pourraient  être  opposées 
avec  succès  à l’esprit  frivole , incré- 
dule et  détracteur  des  temps  moder- 
nes, il  tendit  constamment  par  ses 
efforts  a y mettre  une  digue.  Plusieurs 
notes  de  ces  Traductions  et  la  dédi- 
cace du  dernier  Discours  de  Socrate 
adressée  à scs  fils,  prouvent  que  tel  fut 
dès-lors  sou  but  principal.  Il  lui  était 
d’ailleurs  impossible  de  reconnaître 
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les  traits  d’une  vraie  liberté , et  le  re- 
tour d’Astréc , tant  promis  par  les  no- 
vateurs, dans  une  révolution  qui  ver- 
sait des  torrents  de  sang , encombrait 
les  prisons  de  tout  ce  qu’il  y avaitde 
distingué  par  le  rang  ou  par  la  vertu, 
dégradait  tout  ce  qui  était  noble , pro- 
fanait tout  ce  qui  était  saint,  et  qui, 
après  avoir  mis  sur  le  y-ône  l’anar- 
chie populaire,  y élevait  ensuite  le 
pouvoir  et  la  volonté  tyrannique  d’un 
soldat.  Aussi  ces  notes  excitèrent  les 
clameurs  des  amis  de  cette  révolu- 
tion , beaucoup  plus  répandus  alors 
qu’on  ne  le  suppose,  dans  les  univer- 
sités germaniques.  Frédéric-Léopold 
avait  hautement  et  publiquement  ma- 
nifesté son  zèle  pour  la  religion.  On 
osa  publiquement  lui  reprocher  d’ê- 
tre chrétien.  A la  mort  de  Catheri- 
ne II  ( I ■jg'j  ) , il  fit  un  second  voya- 
ge en  Bii.ssie,  pour  y complimenter, 
au  nom  du  duc  d’Oldenbourg,  le  nou- 
vel empereur.  Une  maladie  assez  gra- 
ve l’empêcha  de  suivre  la  4our  à 
Moscou.  Il  est  probable  qu’il  eût  suc- 
combé , sans  les  secours  d’un  célèbre 
médecin  anglais,  le  docteur  Robert- 
son , que  l’impératrice  Marie  elle- 
même  envoya  pour  le  soigner.  Les 
cauxdeCarIsbaden  achevèrent  sa  gué- 
rison. A son  premier  voyage  à Péters- 
bourg , Catherine  lui  avait  conféré 
la  grande  décoration  de  l’ordre  de 
Sainte-Anne.  Paul  I".  lui  donna  celle 
de  St.-Alexandre  Newski. — Dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle , les  sciences  morales  et  théologi- 
ques , après  avoir  long-temps  fleuri 
en  Allemagne,  subissaient  l’influen- 
ce de  la  révolution.  Une  grande  par- 
tie du  clergé  protestant , se  laissant 
aller  au  courant  des  nouvelles  doctri- 
nes , en  proclamait  les  principes,  soit 
dans  des  ouvrages  exégetiques , soit 
dans  les  otiaires  des  temples  et  des 
écoles , et  livrait  le  texte  des  saintes 
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Écritures  aux  interprétations  les  plus 
hardies , les  plus  fausses  et  les  plus 
indiscrètes.  Le  sentiment  religieux 
qui  animait  Frédéric -Léopold  , et 
u’on  retrouve  dans  tous  ses  écrits , 
evait  naturellement  être  blessé  du 
spectacle  d’uu  désordre  devenu  pres- 
que général  ; et  c’est  peut-être  la  rai- 
son qui  l’engagea  à examiner  sérieu- 
sement les  rites  et  les  dogmes  d’une 
communion  dont  la  prétention  essen- 
tielle est  de  ne  pas  s’écarter  des  rè- 
gles et  des  coutumes  de  la  primitive 
Église;  et  l’on  peut  croire  sansdilli- 
culté  que  celui  qui,  dans  le  nombre 
des  dispositions  préparatoires  pour 
un  voyage  d’Italie,  avait  mis  au  pre- 
mier rang  une  nouvelle  étude  des  lan- 
gues grecque,  latine  et  italienne,  et 
avait  consacré  dix -huit  mois  .i  s’en 
nourrir  l’esprit,  dût  mettre  en  mou- 
vement tous  les  ressorts  de  son  zèle, 
de  son  érudition  et  de  son  jugement, 
pour  une  étude  bien  autrement  im- 
portante, celle  des  vérités  de  la  re- 
ligion. Ce  fut  après  avoir  lu  et  com- 
paré les  plus  habiles  controversistes 
catholiques  et  protestants , pendant 
plusieurs  années,  et  entretenu  à ce 
sujet  avec  l’évêque  de  Boulogne  une 
correspondance  dont  nne  partie  a 
été  imprimée  (i),  qu’il  fit,  en  1800, 
sa  rentrée  mémorable  dans  le  sein  de 
l’Église  catholique.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  il  s’était  dé- 
mis de  toutes  les  charges  que  le  duc 
lui  avait  confiées.  S’arrachant , avec 
la  douleur  que  devait  ressentir  une 
ame  aussi  tendre,  à ses  amis,  à ses 
parents  et  à un  frère  chéri , il  vint 
établir  sa  résidence  à Munster.  Cette 
ville  était  habitée  par  le  respectable 
Furstemberg,  depuis  long-temps  vi- 
caire-général du  diocèse;  par  l’amie 
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vénéréede  Hemsterhuys , la  princesse 
de  Galitziu  , femme  aussi  distinguée 
par  les  grandes  qualités  de  son  C(eiir 
que  par  les  dons  de  l’esprit  ('j)  ; en- 
fin par  Hamann,  Jacobi  et  les  denx 
frères  Droste  { 3) , qui  avaient  été  ses 
compagnons  de  voyage  en  Calabre 
et  en  Sicile.  On  peut  croire  qu’une 
telle  réunion'  inilua  beaucoup  sur  la 
préférence  qu’il  donna  à Munster. 
Libre  d’affaires,  et  jouissant  d’une 
tranquillité  d’ame  qui  ranimait  scs 
forces,Frédéric-Léopoldconçutet  mé- 
dita le  plan  d’un  ouvrage  vaste  et  im- 
portant, auquel  il  attacha  dès-lors  un 
vifintérêt  : nous  voulons  parler  de  son 
Histoire  delà  religion  chretienne(  4 ) • 
L’esprit  de  l’auteur  et  sa  piété  évan- 
gélique s’y  révèlent  tout  entiers.  Il  y 
étale  d’ailleurs  tous  les  trésors  de 
son  hnmeuse  érudition  et  le  fruit  de 
ses  recherches,  tant  sur  l’objet  prin- 
pal  que  sur  ses  rapports  avec  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne.  Cette 
Histoire  est  certainement  un  des  plus 
beaux  monuments  que  legénieait  éle- 
vés à la  religion  ; et  c’est  à tel  point 
l’opinion  de  la  cour  de  Rome , qu’en 
ce  moment  la  congrégation  de  laPro- 
pagandela  fait  traduire  enitalien  (5). 
Le  comte  de  Stolberg  traduisit  aussi 
les  deux  Traités  de  saint  Augustin  : 
De  la  vraie  religion  et  Des  mœurs  de 
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Schmetlau,  leuime  du  priore  Dhnitrî  III  ( t'ojee 
G AI.IT2IM  , XVI , 34*  ) » avail  embrtttsé  la  religion 
Cttlliuliqiie,  et  lauurut  le  3 août  ifîn--.  Sou  fil#  est 
Çrclre  et  mi«siunnaire  onx  EtaU-Uni»,  et  sa  fille  a 
epoiiiié  uii  prince  de  Salm. 

(S'tOepiiis,  un  des  frHes  Droste  se  distingua 
par  sa  résistance  1 Buemaparte,  dans  le  prétendu 
concile  tenu  ^ Paris  , tHioctiSti. 

(4)  Hatnhnurg,  lÉuG,  vol.îo-9‘>.:  la  édi- 
tioD  est  de  Vienne,  1B16:  elle  commence  i )a  créa- 
tiuii  du  monde,  et  riiiitoire  profane  v est  souvent 
mêlée  avec  rtiistoire  sainte.  Ce  livre  a coufirtué 
plusieurs  catholiques  dans  leur  crovauce,  et  a ra- 
m«u«  qiielqiir.s  prulrstaols  : 00  croit  nue  cVst  i^ 
1-  Ite  teclnrc  que  le  prince  de  Mecklenbourg  a dû 
Ml  coiiTcrsiou. 

(5^  l/cc  traducteurs  sont  J.  G.  de  Ro*si  et  Hen- 
ri Kdicr:  le  luuic  3*.  a paru  en  avril  i8v4- 


583  STO 

V Église chrétienne{^\wisttt,  i8o3), 
et  dans  la  suite  un  petit  Dialog.ue  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sur  la 
plus  haute  perfectiun  ( ibid. , i8u8 , 
iU'8".  ).  Il  acheva  sa  Traduction 
eu  vers , dej)uis  long-tem^is  commen- 
cée , des  Poésies  d’Ossiau , et  eu  lit  la 
dédicace  à son  frère , dans  une  Épî- 
tre  des  plus  touchantes.  Ces  divers 
travaux  ne  remplissaient  cependant 
pas  son  temps  de  telle  manière  qu'il 
n’en  pût  consacrer  quelques  instants 
aux  douceurs  de  la  vie  domestique , 
au  commerce  de  ses  amis  et  à la  cul- 
ture des  plantesetdeslleurs.il  faisait 
resque  seul  l’éducation  de  sa  nom- 
reuse  famillc(ü),  et  initia  ses  fds  dans 
la  connaissance  des  littératures  grec- 
que et  latine.  11  allait  aussi  visiter  ses 
enfants  mariésetson  frère, chez  lequel 
il  passa  les  étés  de  1807  et  de  18 iG. 
En  disposant  les  matériaux  de  son 
Histoire  de  la  religion  , il  avait  pris 
goût  aux  recherches  historiques,  Lio- 
graphiques  et  chronologiques.  11  sen- 
tit le  désir  de  retracer  les  principaux 
traits  de  la  vie  d’un  des  plus  illustres 
héros  des  contrées  saxo-germaniques; 
et  c’est  à cet  essor  patriotique  que  l’on 
doit  sou  Histoire  d’AJfred-le-Grand 
( 181 5 ).  11  écrivit  sur  le  frontispice 
cette  épigraphe  tirée  du  livre  de 
fiuth , Il , tio.  « Cet  homme  est  à 
nous.  » Manière  indirecte  et  déli- 
cate d’exprimer  que  les  contrées  de 
la  Saxe  le  revendiquaient , et  peut- 
être  aussi  qu’il  appartenait  plutôt  à 
un  Stolberg  qu’à  tout  autre  d’être  le 
biographe  de  ce  héros;  car  on  pré-' 
tend  que  la  maison  de  Stolberg  comp- 
te Alfred  et  Charlemagne  au  nom- 
bre de  ses  ancêtres.  Au  milieu  des 
interruptions  de  son  grand  ouvrage 


(GH)  eut  quioxf' eiifaulA  ; Irvtve  viv«nl  «*ncnre 
rt  aonl  !«*««  LMllH>]iqiira , ù l'rxi  •■ptiiiii  fille 

imer.  la  mmidiie  Fcrdiowd  de  Stulbcrg>Wrroi- 
^eredr. 
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sur  la  religion  , il  écrivit  la  vie  d’un 
des  héros  de  la  charité  chrétienne, 
saint  Vincent  de  Paul  (1818),  et 
trouva  mojeud’y  lier  et  d’y  jirésen- 
ter  sous  un  aspect  plein  d’intérêt 
quelques-uns  des  principaux  événe- 
ments des  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XllI , de  la  régence  d’Anne 
d’Autriche , et  des  premières  années 
de  Louis  XIV.  Aux  approches  de  sa 
soixaute-dixième  aimée , il  sentit  dé- 
croître ses  forces  et  sa  vue  s’alTaiblir. 
Quiconque  a lu  son  grand  ouvrage 
sur  la  religion  chrétienne  , peut  se 
faire  une  idée  de  l’immensité  des  re- 
cherches et  des  travaux  auxquels  il 
avait  dû  se  livrer.  Le  quinzième  vo- 
lume était  achevé  : il  résolut  de  s’ar- 
rêter à l’époque  de  l’ouverture  du 
concile-général  d’Éphèse,  en  ^3o, 
et  de  la  mort  de  saint  Augiislin  , ar- 
rivée dans  la  même  année.  Vingt  ans 
auparavant, le  comte  de  Stolbergavak 
fait  insérer  dans  les  feuilles  péi-iodi- 
ques  uii  Dialogue  plein  d’esprit , inti- 
tulé ; Lessing , et  en  1 808 , un  petit 
Traite  sous  ce  titre  : De  notre  lan- 
gue. Il  y joignit  un  autre  opusnile 
rempli  de  verve  et  de  sensibilité  : 
de  l’Esprit  du  siècle  ; et  le»  lit 
imnrinier  ensemble,  en  1818  ( 1 
volume  in- 1 a ).  Si  les  peuples  ont 
leurs  époques  de  gloire  fécondes 
en  grands  hommes  et  en  subli- 
mes vertus , ils  ont  aussi  leur  temps 
de  décadence  et  de  dégradation  , oii 
l’on  ne  voit  pas , à la  vérité , les  Ti- 
tans attaquer  le  ciel,  mais  de  misé- 
rables Pygmées  voulant  imiter  les 
Géants,  s’élever  contre  la  religion, 
les  mœurs  et  la  justice,  en  s’efforçant 
de  détruire  tout  ce  qui  est  saint  et 
vénérable.  Eu  examinant  l’esprit  du 
siècle  et  ses  funestes  résultats  , Fré- 
déric-Léopold entrait  en  lice  contre 
ces  champions  des  doctrines  perver- 
ses : aussi  son  écrit , quoique  distin- 
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giie  par  la  solidité  et  par  la  force  des 
raisounements  , rncoiirot-il  le  blâme 
des  écrivaius  du  parti  philosophique. 
11  eut  encore,  cette  année,  le  bonheur 
de  réunir  chez  lui  scs  enfants  , son 
frère  Christian  et  sa  sceur.  Peu  de 
temps  après  leur  départ , il  fut  at- 
teint d’un  mal  qui  lui  causait  de  vives 
douleurs  , et  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  fâcheuses  ; il  s’était  formé  au- 
dessous  de  son  vil  gauche  une  glande 
ou  loupe,  qui  s’étendait  et  commen- 
çait à s’enflammer.  I^es  médecins  en 
ayant  jugé  l’estirpation  indispensa- 
ble , elle  fut  faite  par  le  célèbre  chi- 
rurgien I^ngenbeck,  dcGüttingne; 
il  fiit  bientôt  guéri , et  put  de  nou- 
veau se  livrer  aux  occupations  qui  lui 
étaient  chères. Il  traita,  dans  des  ar- 
ticles séparés,  divers  sujets  religieux, 
dont  le  premier  volume  intitulé  : Ré- 
flexions et  considérations  sur  les 
saintes  Écritures  , parut  immédia- 
tement après  sa  mort , et  sera  suivi 
d’un  second.  Les  préceptes  de  la  cha- 
rité divine  étaient  depuis  lon^-temps 
comme  une  sorte  d’inspiration  ha- 
bituelle de  son  esprit  et  de  son  cœur. 
Dans  sa  dernière  année , les  senti- 
ments conformes  à ces  préceptes  rem- 
plissaient à tel  point  son  ame  , qu’il 
céda  au  désir  de  les  consigner  dans 
lin  petit  écrit  auquel  il  donna  le  titre 
de  Livre  de  la  charité,  et  dont  on 
peut  bien  dire  que  chaque  page  est 
empreinte  d’un  amour  feiTenl  et  di- 
vin. Frédéric- Léopold  passa  la  fin 
de  l’été  et  l’automne  de  1819  chez 
son  fils  André , dans  la  belle  terre  de 
Soeder,  appartenant  à l’épouse  de  ce 
dernier.  C’est  là  qu’il  acheva  son  li- 
vre, et  qu’il  le  termina  par  une  espèce 
de  chant  du  cygne , écrit  avec  une 
verve  et  une  inspiration  vraiment 
prophétiques.  Revenu  dans  sa  terre 
de  Simdermiihlen  au  pays  d’Osna- 
bruck , il  fut  attaqué  de  violentes 
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douleurs  d’estomac  et  de  vomisse- 
ments presque  continus.  Ses  dou- 
leurs augmentant , il  sentit  que  sa  der- 
nière heure  allait  sonner , et  n'en 
eonserra  pas  moins  la  tranquillité  de 
son  ame  et  la  sérénité  de  ses  traits. 
Sa  femme  et  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  auprès  de  lui  continuèrent  à 
être  l’objet  de  l’affection  la  plus  ex- 

Sansive , comme  ils  furent  les  témoins 
e cette  vie  céleste  qui  déjà  commen- 
çait pour  lui.  Il  indiqua  lui-même  les 
passages  des  saintes  Écritures  et  des 
chants  de  KIopstock  que  ses  enfants 
devaient  lui  lire,  et  souvent  en  récita 
divers  morceaux.  Enfin  après  avoir 
donné  sa  bénédiction  à sa  famille , et 
imploré  la  miséricorde  divine,  il  mou- 
rut le  5 décembre  1819.  Plein  d’ar- 
deur pour  tout  ce  qui  est  noble, 
honnête , juste , le  comte  de  Stolberg 
était  simple  et  doux  comme  un  en- 
fant : il  apportait  dans  le  commerce 
de  la  vie  une  grâce,  un  charme  de 
bonté  qu’on  ne  croyait  pouvoir  trou- 
ver qu’en  lui.  Ansst  était- il  respecté 
et  chéri  de  tout  ce  qui  l’entourait. ^of- 
fense personnelle  ne  l’irritait  point  et 
n’arretait  point  son  obligeance.  Le 
mcasoncc  lui  était  odieux,  et  jamais 
la  plus  légère  atteinte  à la  vérité  ne 
souilla  sa  bouche.  On  n’aurait  point 
osé  en  sa  présence  tenir  un  discours 
qui  portât  un  préjudice  ^nelconque 
à la  ré{)utatkin  du  prochain  ; son  in- 
tégrité , sa  patience , et  sa  générosité 
dans  l’exercice  de  scs  fonctions  , lui 
avaient  mérité  l’affection  des  habi- 
tants de  son  bailliage  d’Oldenbourg , 
qui  tous  le  regardaient  comme  un  pè- 
re. Ayant  peu  de  besoins  , il  n’exi- 
geait rien  pour  lui-même  , et  pré- 
sentait toujours  un  front  serein  et  im 
visage  satisfait.  Il  eut,  sans  doute, 
des  chagrins  à essayer  à l’occasiou 
de  son  retour  à FÉ^se  catholique , 
des  liens  chers  à rompre , des  pré- 
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Tentions  injustes  à subir , même  de 
la  part  d’anciens  amis  que  l’irrita- 
tion du  moment  emporta  , et  qui  eu- 
rent envers  lui  des  torts  réels.  11  ne 
répondit  à aucune  des  dùitribes  dont 
il  était  l’objet  : il  n’y  opposa  que  la 
modération  d’une  amc  pénétrée  des 
dons  de  la  grâce  et  des  principes  de 
la  charité  chrétienne.  Au  reste  scs 
amis  les  plus  intimes  lui  lestèrent 
lidèles,  et  lui  montrèrent  autant  d’at- 
tachement et  de  resi>cct  qu’avant  sa 
conversion.  L’ami  de  sa  jeunesse,  le 
compagnon  de  tous  scs  travaux,  son 
frère  VJhristian , ne  cessa  de  voir  en 
lui  le  modèle  de  toutes  les  vertus  ; et 
l’Élégie  qu’il  fit  à la  mort  de  son 
cher  Frédéric- Léopold,  en  i8ao, 
exprime  ses  sentiments  avec  tout  l’a- 
bandon de  la  tendresse  et  de  la  dou- 
leur. Kn  général  le  caractère  de  Stol- 
berg  fut  respecté  par  la  grande  ma- 
jorité des  Protestants,  et  très-peu 
osèrent  l’attaquer  durant  sa  vie. 
KIcpstock , qui  au  premier  moment 
s’était  séparé  de  lui , finit  par  s’a- 
paiser et  par  se  rapprocher.  Gleim 
en  fit  de  même.  Jacobi,  le  philosophe, 
après  quelques  objurgations  assez 
amères , lui  rendit  son  ancienne  ami- 
tié ; Herder , seul  de  tous  les  écri- 
vains protestants  , le  jugea  de  prime 
abord , avec  noblesse  et  équité.  Ce 
n’est  qu’après  sa  mort,  que  sa  mé- 
nioirea  été  en  butteaux  calomiiiesde 
quelques-uns.  Un  des  plus  violents 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort , fut 
Voss,  qui  le  premier  osa  faire  paraî- 
tre un  écrit  plein  de  haine  contre  la 
religion  catholique  et  d’accusations 
aussi  dénuées  de  preuves  que  de  vrai- 
semblance. Peut-ctreVosssaisit-il  cet- 
te occasion  pour  satisfaire  à une  vieille 
haine  contre  l’aristocratie  nobiliaire, 
qu’il  fit  éclater  au  sujet  de  la  conver- 
sion du  comte  de  Stolberg.  Son  aver- 
sion du  catholicisme  lui  servit  de  pré- 
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texte  pour  manifester  les  principes  dé- 
mocratiques dont  il  était  animé.  V oss 
étant  le  seul  qui  ait  cherché  h atta- 
uer  le  comte  dans  son  caractère  et 
ans  ses  intentions , et  cette  guerre 
opiniâtre  faite  à l’ami  de  son  enfance, 
lorsque  tous  deux  se  trouvaient  à un 
âge  voisin  de  la  tombe , ayant  accéléré 
le  tcrmcdelavicde  Frédéric-Léopold, 
mort  en  cherchant  â repousser  les 
injures  faites  à son  honneur  par  ce- 
lui qu’il  appelait  son  ami , et  dont 
au  commencement  de  sa  carrière  , il 
avait  assuré  jusqu’à  l’existence  phy- 
sique en  lui  procurant  uu  emploi  ho- 
norable, il  est  nécessaire  que  nous 
nous  arrêtions  sur  de  telles  inculpa- 
tions. Le  comte  est  d’abord  attaqué 
sous  le  rapport  de  la  naissance.  Aux 
yeux  du  plébéien  , c’est  une  tache 
inciraçable  que  d’être  né  dans  l.i  caste 
nobiliaire.  Un  gentilhomme  ne  sau- 
rait avoir  ni  science , ni  véritable 
indépendance  d’esprit , ni  générosité 
de  caractère.  Quoique  Voss  ne  nie 
pas  que  Stolberg  soit  doué  d’une  ins- 
truction riche  et  variée,  il  la  trou- 
ve superficielle , parce  que  , suivant 
lui , un  comte  ne  peut  être  uu  éru- 
dit, et  que,  d’après  son  détracteur, 
il  faut  être  un  érudit  pour  avoir  de 
l’instruction.  Ici  perce  et  se  trahit 
im  véritable  et  pédantesque  orgueil 
de  collège  qui  contraste  avec  l’or- 
gueil nobiliaire  dont  Stolberg  est  ac- 
cusé. O Un  grutilhomme  ne  saurait 
» être  non  plus  indé]>endaut , ainsi 
» que  le  conçoit  Voss  ; car  le  noble 
» n’admet  que  ceux  de  sa  caste  à la 
» jouissance  de  la  liberté,  et  il  en 
U exclut  la  bourgeoisie  et  les  paysans, 
n Tout  au  plus  voudrait-il  s’unir  au 
» sacerdoce  pour  leur  commune  in- 
n dépendance  et  pour  mieux  cimenter 
» l’oppression  des  peuples.  Encore 
« n’aimc-t-il  dans  le  clergé  que  les 
» prélats  et  pas  du  tout  le  clergé  in- 
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B férieur , dont  il  prétend  cependant 
» régler  le  sort  et  fixer  les  destinées. 

B Un  gentilhomme , s’il  n’est  pas  le 
B favori  ou  au  moins  le  courtisan  des 
B rois  , s’il  ne  s’interpose  pas  entre 
B eux  et  leurs  sujets,  s’il  ne  gou- 
B Verne  pas  par  eux,  est  leur  en- 
» ncmi  naturel.  Ainsi  restieint  dans 
B une  sphère  étroite  et  absolument 
B isolée,  il  est  dans  la  nature  une 
B espece  de  monsti'c  digne  de  bai{ie. 

B Ja:  meilleur,  le  plus  généreux,  le 
b’  plus  humain  des  nobles  ne  sau- 
B rait  abdiquer  ce  caractère;  il  res- 
B tera  donc  toujours  un  monstre.  Tel 
B futStolberg,  malgré  un  certain  ver- 
B nis  de  bonnes  qualités  qui  le  distin- 
B guaient  dans  sa  jeunesse,  b 11  est 
assez  plaisant  de  voir  l’orgueil  plé- 
béien de  Voss  s’insurger  ainsi  contre 
l’orgueil  aristocratique  du  comte  de 
Stolbcrg , surtout  lorsqu’on  sait  que 
ce  dernier  n’injuria  jamais  de  sa  vie 
quelque  plébéien  que  ce  fût , et  qu’il 
en  eût  constamment  plusieurs  pour 
amLs  particuliers;  aussi  V oss  attaque-t- 
il  avec  violence  le  philosophe  Jacobi 
et  le  poète  Claudius , parce  qu’ils  vé- 
curent dans  l’intimité du  comte, après 

Sue  lui  Voss  l’eut  solennellement  ana- 
lématisé  comme  aristocrate.  11  attri- 
bue la  politesse  et  les  formes  aima- 
bles de  Stolberg  envers  des  plébéiens 
ses  amis  , à un  rafinement  d’orgueil. 
Il  en  veut  surtout  à l’urbanité,  à la 
debcatesse  , aux  manières  nobles,  ai- 
sées de  son  ancien  ami.  Voss  préfé- 
rerait aux  mœurs  élégantes  et  oistiii- 
guées  une  grossièreté  extrême , une 
âpre  rudesse  , une  franchise  agreste, 
et  avant  tout  l’ébullition  des  senti- 
ments d’orgueil  et  de  haine.  Un  no- 
ble grossier,  sans  éducation,  lui  plai- 
rait d’avantage  qu’un  noble  bien 
elevé,  parce  qu’il  offrirait  plus  de 
prise  à sa  colère  contre  la  caste  en- 
tière. Quelquefois  l’expression  de  la 
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haine  de  Voss  contre  ce  qu’il  appelle 
les  dehors  imposteurs  de  la  cheva- 
lerie , et  les  manières  françaises  , 
va  jusqu’àlaboulFonnerie.  Un  gentil- 
homme , d’après  lui , a ne  peut  avoir 
B non  plus  la  véritable  bonté  de  ca  - 
B ractère  des  curés  de  campagne;  les 
B plébéiens  et  les  rois  seuls  en  sont  sus- 
» ceptibles  ; les  meilleurs  des  prélats 
B et  des  nobles  sont  diversement  im- 
B bus  de  l’esprit  de  domination.  La 
B bouté  de  Stolberg  n’était  pas  une 
B bonté  réelle  ; elle  n’alla  jamais 
B jusqu’à  tutoyer  Voss  , quoiqu’ils 
B fiassent  amis  d’enfance,  b Kt  cepen- 
dant Stolberg  tutoya  Jacobi  et  autres 
plébéiens  ses  amis  , sans  craindre 
pour  cela  d’avoir  dérogé.  S’il  fut 
moins  familier  avec  Voss,  c’est  que 
probablement  le  naturel  de  ce  dernier 
n’excitait  pas  les  ell'usions  les  plus  in- 
times de  l’amitié.  Mais  c’est  surtout 
à cause  de  sa  conversion  que  Voss 
exhale  sa  bile  contre  le  malheureux 
comte.  Suivant  lui , il  est  devenu  ca- 
tholique par  deux  raisons  ; la  pre- 
mière est  dans  sa  faiblesse  d’esprit , 
parce  qu’il  est  clair  comme  le  jour 
qu’on  ne  saurait  croire  ^ la  supré- 
matie du  pape  et  à la  présence  réelle. 
Sans  être  un  imbécille  et  un  fanati- 
que ; l’autre  tient  à l’intérêt  privé  de 
la  caste  nobiliaire , qui  trouve  plus 
d’avantages  à s’allier  au  clergé  catho- 
lique qu’au  clergé  protestant , le  pre- 
mier étant  plus  opposé  à l’affran- 
chissement des  peuples.  Telles  sont , 
en  somme  , selon  Voss  , les  rai- 
sons de  la  conversion  du  comte  de 
Stolberg.  Malgré  ces  indignes  ac- 
cusations , la  mémoire  du  comte  de 
Stolberg  est  en  vénération  dans  toute 
r.Allemague  catholique  ; son  Histoire 
de  la  religion  y est  estimée  comme 
un  ouvrage  classique  ; on  eu  trouve 
le  style  aussi  noble  que  correct , et 
joignant  l’élégante  simplicité  à la 
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jirofondeur  des  pensées.  Ses  Odes 
ont  de  rciéyation  dans  la  pensée, 
de  l’exaltation  dans  les  idées , de  l’i- 
magination dans  les  peintures  ; mais 
des  connaisseurs  de  la  poésie  alle- 
mande prétendent  que  l’entbousias- 
mc  est  plutôt  dans  l’expression  qu’au 
fend  des  choses.  Klonstock  avait 
voulu  être  le  Pindare  de  la  Germa- 
nie , et  quelques-unes  de  ses  Odes  ont 
une  beauté  d’expressiou  et  une  déüca- 
tesse  de  pensées  vraiment  délicieuses. 
Cependant , en  général , son  amour 
pour  les  Germains  des  temps  primi- 
tifs a quelque  chose  de  factice  , et 
l’enthousiasme  pour  Arminius  n’est 
pas  dans  la  nature  , au  moins  chez 
les  Allemands  du  dix  - huitième  siè- 
cle. Son  disciple  et  bientôt  son  émule, 
le  comte  Frédéric  crut  rémédier  à 
cet  inconvénient  en  choisissant,  mais 
d’une  manière  tout  aussi  vague  que 
Klopstockl’avai  t faitponr  le  temps  du 
paganisme  , les  siècles  de  la  cheva- 
lerie pour  sujet  de  ses  chants  pindari- 
qiies.  Il  faut  l’avouer,  le  genre  de  l’ode 
n’est  ni  aussi  propre , ni  aussi  naturel 
aux  modernes  qu’aux  anciens  : cette 
division  de  la  poésie  lyrique  est  d’o- 
rigine grecque  et  se  lie  aux  fêtes  pu- 
bliques comme  aux  cérémonies  reli- 
gieuses de  ce  peuple.  L’ode  fut  pour 
les  Hellènes , ce  que  les  chants  de 
triomphe , les  hymnes  de  rccomiais- 
sance  ou  les  cantiques  sacrés  furent 
pour  les  Hébreux  et  les  autres  na- 
tions de  l’Orient  : mais  notre  poésie 
moderne  ii’a  pas , en  génc'ral,  ce  ca- 
ractère de  pumpe  htTüique  et  de  so- 
lennité religieuse,  qui  seul  assigne 
'à  l’ode  son  véritable  tv[)e.  Fn  re- 
vanche, les  romanecs  du  comte  de 
Stolberg  sont  d’imc  gi'ande  beauté. 
Les  sentiments  chevaleresques  n’y 
ont  plus  cette  I teinte  fantastique  et 
Nidctermince  qu’on  remarque  dans 
scs  dithyrambes;  ils  y ont  pris  une 
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forme  plus  ed  harmonie  avec  leur  ca- 
ractère : les  faits  leur  servent  d’ap- 
pui : leur  mouvement,  pour  avoir  été 
assujéli  à la  loi  de  la  rime  , n’en  est 
pas  moins  libre,  gracieux  et  vraiment 
rh^tmique  , tandis  que  les  odes  du 
meme  auteur  sont  imparfaites,  lors- 
qu’on les  considère  comme  des  imi- 
tationsde  Pindare  et  des  chœurs  tra- 
giques chez  les  Hellènes.  Comme  poè- 
te tragique,  Stolberg  a voulu  re- 
produire, dans  toute  sa  scvéritc.  la 
formeduthéôtredeS  ancietjs;  mais  il 
manquait  absolument  des  qualités  les 
plus  essentielles  pour  réussir  sur  la 
scène  : nulle  part  il  n’est  dramatique. 
Sa  musc  , plutôt  encore  lyrique  que 
dramatique,  le  domine  et  l’entraîne; 
et  l’on  croit  constamment  lii-e  des 
hymnes , en  étudiant  scs  pièces , qui 
d ailleurs  n’ont  jamais  été  représen- 
tées. Indépendamment  d’Homère , 
Stolberg  a aus,si  traduit  en  partie 
Eschyle  et  Pindare.  Ces  traductions 
ont  les  memes  défauts  et  les  mêmes 
ualités  que  celle  de  l’Iliade.  On  peut 
ire  que  les  traductions  de  Voss  ont 
éclipsé  ccllesde  son  rival,  et  supposent 
une  étude  plus  aprofondie  du  génie 
des  originaux.  Aussi  ne  préteoaons- 
lious  pas  trouver  dans  les  traductions 
de  Stolberg  les  principaux  titres  litté- 
raires de  cet  écrivain.  On  a encore  de 
lui  une  composition  satirique  appelée 
iambes , dans  laquelle  il  a cherché 
à faire  revivre  ce  que  nous  savons , 

Ïiar  les  anciens , du  génie  d’Archi- 
oqiie.  Un  esprit  élevé,  un  carac- 
tère indépendant  et  une  facilité  en- 
traînante distinguent  cet  ouvrage; 
mais  la  forme  en  est  également  étran- 
gère au  génie  des  modernes  et  trop 
rigoureusement  calquée  sur  celui  do 
l'antique  pour  qu’il  ait  pu  obtenir 
l’estime  qu’il  mérite.  Aussi  est-il  peu 
In  , quoiqu’il  témoigne  toujours  en 
faveur  du  génie  poétique  et  de  la 
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"verve  de  son  auteur.  — Stolbeiig 
( Christian,  comte  de  ),  frère  du 
nrccèdeiil , UC  le  1 5 octobre  174^, 
Lieu  qu'il  ne  soit  pas  destiné  à laLsser 
dans  l’histoire  de  la  littérature  ger- 
manique un  aussi  grand  nom  que 
Frédéric  laiopuld  , est  cependant 
compté  parmi  les  poètes  distingués 
que  rAllemagnc  a produits  durant 
le  siècle  dernier.  II  reconnut  aussi 
Klopstock  pour  maître  , et,  d’après 
l’impulsion  de  ce  beau  génie,  il  se 
livra  à l’étude  de  la  poésie  des  Grecs. 
Tendrement  attaché  à Frédéric  Léo- 
pold, il  sembla  ne  lui  survivre  un  peu 
de  temps  , que  pour  jeter  des  fleurs 
sur  la  tombe  de  ce  frère  chéri.  Le 
comte  Christian  est  mort  sans  en- 
fants, le  18  janvier  i8ai.  G — rd. 

STOLL  (Maximilien  ),  l’un  des 
médecins  les  plus  distingués  de  l’é- 
cole de  Vienne , né  à ErzJngen , villa- 
ge de  la  jurisdiction  du  prince  de 
SchwartEemberg  eu  Sotiabc,  le  la 
octobre  commença  scs  classes 

chez  un  ecclésiastique  son  parent,  et 
fut  dirigé  dans  ses  premières  études 
médicales  par  son  père  qui  était  chi- 
rurgien et  qui  le  destinait  à, la  même 
carrièM  : mais  à l’aspect  d’une  am- 
putation faite  par  celui-ci  à un  bû- 
■ cberon  qui  s’était  coupé  la  main  gau- 
clie  d’un  coup  de  hache,  Maximi- 
lien prit  la  chirurgie  eu  si  grande 
aversion,  qu’il  obtint  de  continuer 
scs  études  de  latinité.  11  y fit  de  tels 
progrès  , qu’il  fut  bientôt  aibnis  au 
college  des  Jésuites  de  Rotiveil.  Sé- 
duit par  les  insinuations  de  scs  maî- 
tres , il  fut  reçu  dans  la  compagnie 
de  Jésus  , en  1761  , après  trois  ans 
de  noviciat.  On  l’avait  chargé,  en 
1750,  d’enseigner  les  humanités  mi- 
neures à Halle  eu  Tyrol;  mais  com- 
me sa  manière  d’instruire  diflerait 
beaucoup  de  celle  des  Pères , il 
déplut  à scs  supérieurs  , qui  l’cn- 

XLIII. 
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royèrent  a Ingolstadt  et  de  là  à 
Eichstadt  ; mais  Stoll  dégoûté  de  cet 
état,  le  quitta  en  1787.  H retourna 
dans  .sa  patrie  et  de  là  se  rendit  à 
Strasbourg  pour  y recommencer  la 
médecine.  Un  an  après  il  alla  étudier 
à V ienne  sous  de  Haëu , et,  en  1 7 7'A , 
il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté. 
Quelques  mois  après,  on  le  nomma 
médecin  d’un  canton  en  Hongrie.  Là , 
aprçs  avoir  recueilli  un  grand  nom- 
bre d’observations  sur  les  maladies 
lopulaircs  , désespérant  de  ramener 
a médecine  à des  principes  certains 
et  conformes  à la  doctrine  hippocra- 
tique ; il  résolut  encore  une  fois  d’a- 
bandonner cette  carrière  ; mais  la 
lecture  attentive  des  ouvrages  de 
Sydenham  l’y  rappela.  Scs  travaux 
excessifs  altérèrent  sa  santé  et  il  fut 
obligé  de  revenir  a Vienne  ou  il  trou- 
va de  Haëu  au  lit  de  mort.  H conti- 
nua les  leçons  de  ce  célèbre  professeur 
et  le  remplaça,  sur  la  demande  de 
Storck,  eni77Ü.  H attira  un  grand 
concours  d’elèves  et  s’acquit  une 
réputation  brillante.  Peu  de  méde- 
cins ont  apporté  autant  de  soins  et 
d’exactitude  à observer  et  à déciire 
les  maladies  ; et  le  portrait  qu’il  re- 
trace dans  scs  écrits , du  vrai  méde- 
cin, est  le  sien  propre,  lorsqu’U  dit: 
Medico  opus  est  in  curandis  mor- 
bis  sagacissimo  , suminè  industrio  , 
summè  attenta , perseverante , nec 
imprudenter festinante , indicalio- 
nibiis  solum  certis  , remediis  solùm 
simplicissimis  inhærente , neque  spe 
neque  metu,  neque  pervicacid , ne- 
que  præfidentid, neque  aliud  agen- 
da, neque  navilalis  studia  intrans- 
versum  acta,  Stoll  fut  un  grand 
parti.san  de  l’inoculation;  et  tous  les 
étés  il  louait,  hors  de  Vienne , un  j ar- 
diii  pour  l’y  pratiquer  plus  commo- 
dément. 11  était  depuis  long-temps 
tourmenté  de  la  goutte.  Le  soir  au 
38 
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SI  mart  1 78S , en  rentrant  clict  lui , 
il  fut  subitement  attaipié  d’une  fipvré 
aiguë  asec  transport  au  cm-eau  ; 
il  y succomba  le  lendemain.  Stoll  a 
rendu  de  grands  eervires  à la  scien- 
ce : on  peut  lui  reprocher  seulement 
d’avoir  abusë  des  vomitifs,  et  en  gé- 
néral de  la  méthode  évacuante. 
On  a de  lui  ; I.  une  Prolusion  acadé- 
mique Z?c  prtrstanltdlin(;utpffrec{e. 
II.  flalio  medendi,  1777,  78 , 70, 
80,4  vol. in-8“.,  ouvrage irapoi-taiit, 
traduit  par  Ma  lion,  Riris,  180g, 
a vol.  hi-8“.  III.  Opéra  posthumà 
Ant,  de  Haencollecl.àMax.StoJl, 
1779.  IV.  Observationes  de  colied 
satumind  , fjHi . Y.  f'an  Swieten 
eonstitutiones  epidcmicce  , edente 
Max.  Sloll , 178a.  VI.  Aphorismi 
de  copnoscendis  et  curandis  fehri- 
biis , (787,  I vol.  in-80.  Ot  excel- 
lent ouvrage,qtiiannonceun  praticien 
consommécl  un  profond  observa  leur, 
a été  traduit  en  français  par  Malion 
et  Corvisart,  i vol.  in-8“.  Vil.  Præ- 
lecliones  in  diverses  morbos  chro- 
Ttkos , Vienne,  1788-89,  n vol.  in- 
8®.,  publiés  par  l'.yerel.  VIII.  Jipis- 
lolœ  de  matrum  infantes  lactandi 
ofjicio,  1788,10-8®.  IX.  Deoptimd 
nosocomia  publica  constiluendi  ra- 
tion e , I vol.  X.  Disserlationes me- 
dicie  ad  morbos  chronicos  perimen- 
tes  in  univiTsitate  vindobonensi  ha- 
bitée, Vienne,  1788-89,  4 x'oi.  iii- 
8®. , publié  par  les  soins  d’Eyerel. 

Oz — M. 

STOLIiE  ( TnÉopiui.E  ) , en  latin 
,StoIKMS,biWiographe,  néen  1673,3 
lâgnitK.  en  Silésie,  continua  .ses  études 
h llrcslau  et  à Leipzig , fiit  chargé  de 
l’éducation  d’un  jeimc baron  de  Ham- 
feld , accompagna  son  élève  en  Hol- 
lande et  dans  une  partie  der.\llcma- 
gne;  enfin,  il  revint  achever  ses  cours 
à l’univei-sité  de  Halle  et  à ceHe  de 
léna , où  il  soutint , en  1 70') , una 
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th  èse  Irès-ranarqnable  : De  splendi- 
dd  magis  quàm  solidd  ethniconan 
philosophorum  doclrind  morali.  A- 
prës  avoir  reçu  scs  degrés,  il  se’décida 
pour  la  carrière  de  l’enseignement , 
ni  s’accordait  arec  ses  goûts  stu- 
ieux.  Il  ne  tarda  pas  d’être  nommé 
recteur  du  gymnase  d’Hildburghau- 
sen  ; et  s’étant  fait  agréger , vers 
1714,  à la  faculté de  philosophie  de 
lena,  il  fut  pourvu,  quelque  temps 
ajirès , d’une  chaire  de  cette  scien- 
ce , qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
succès.  Qiidipies  jeunes  littérateurs  , 
rélés  pour  les  progrès  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  allemande, 
ayant  résolu,  en  1729,  d’établir  à 
léna  une  académie  dans  le  genre  de 
celle  qui  venait  de  se  former  à I.cip- 
zig(f''.  Mencke,  XXXVIII,  269), 
choisirent  Stollc  pourleurprésidcnt, 
et  tinrent  chez  lui  leurs  séances,  tant 
que  dura  cette  réunion.  En  1738,  il 
fut  nommé  conscrvateiirde  la  biblio- 
thèque de  l’université.  Possédant  lui- 
même  une  bibliothèque  assez  consi- 
dérable, il  consacra  ses  loisirs  à 
l’histoire  littéraire,  dont  il  avait,  dès 
1709,  commencé  à donner  des  cours 
publics,  et  qu’il  enrichit  de  plusieurs 
ouvrages , moins  connus  qu’ils  ne  mé- 
ritent derètre,  parce  qu’ils  sont  tous 
écrits  en  allemand.  Stolle  mourut  à 
léna,  le  i4  mars  I744-  H ^ 
plus  grande  part  au  journal  intitulé; 
Die  ttcademischcn  Nebenstunden 
( les  Loisirs  académiques  1 , léna , 
1 7 17- 19,  in-8".  six  part.  Il  est  au- 
teur de  quelques  poésies  allemandes, 
de  plusinirs  articles  dans  le  grand 
Dictionnaire  historique^  V qr.  Bcd- 
tJÆtis  ),  ét  d'un  grand  nombre  de 
Dissertations  , parmi  lesquelles  on 
cite  : De  vitd , moribus  et  placitis 
Antisthenis  Cxraci  , i"l4,  in-4®- 
Enfin  ses  principaux  écrits  sont  : 
I.  Historia  des  Hej'dnischenMora- 
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le;  c'ctt-à-dire  Histoire  de  la  t^ilo- 
sophie  morale  des  païens , le'na , 
i^i4,in-4“.  II-  Courte  Introduc- 
tion à l’Iiistuire  liUcraire (en  alicm.), 
Halle,  1718  , iu-8“.  Cet  ouvrage  es-; 
timable  a clé  réimprimé  plusieurs 
fois  avec  des  additions,  form.  in-4“-, 
et  traduit  en  latin  par  Cli.  Henri 
I-ange,  10-4“.  On  doit  y join- 

dre : Introduction  à l’histoire  de  la 
médecine,  léna,  i^Si. — de  la  Théo- 
logie, ibid-,  1739. — de  la  Jurispru- 
dence, ibid .,  in-4  1 1 1 • Kurze  Nach- 
rickten  , etc. , courtes  observations 
sur  les  livres  les  plus  importants 
de  la  bibliuthè(|ue  ucStolle,  léna, 
i'j33  Pt  ann.  suivantes , in-4".,  a v. 
L auteur  publiait  scs  remarques  par 
livraison  ou  fascicule,  dont  huit  for- 
maient un  volume.  H n’en  a panique 
dix -huit.  IV.  Aufrichtige  Nach- 
richt,  etc. , Notice  exacte  sur  la 
vie,  les  écrits  et  la  doctrine  des  pè- 
res des  quatre  premiers  siècles  de 
l’Église,  ibid.,  1^33,  in-4“.  11  s’y 
montre  bon  hbtoricn  et  critique  ju- 
dicieux. V.  Amnerckungen , etc. 
Remarques  sur  l’ouvrage  de  Ileu- 
mann-,  Conspectus  Reipublicœ  litte- 
rariœ  , ibid.,  i^dS,  in-8“.  Suiv.  Ju- 
eler  ( Bibl.  histor.  Utter.  i .,  (i3  ) el- 
les n’ont  rien  ajouté  à la  réputation 
de  Stolle , fondée  sur  des  titres  beau- 
coup plus  solides.  W — s. 

STOLLER.  Fqy.  STELLER. 

STONE  ( Edmond  ) (i)  , mathé- 
maticien écossais , né  vers  la  lin  du 
dix  - septième  siècle , était  fils  d’un 
jardinier  du  duc  d’Argyle.  Son  amour 
pour  l’étude  triompha  des  obstacles 
que  ne  pouvait  manquer  d’éprouver 
sa  première  éducation.  Il  apprit,  sans 
le  secours  d’aucun  maître , le  latiu  et 
le  français , et  les  éléments  des  ma- 

Lal»Bci« , d«n>  M Bibthmiuphie  «Urvnomiqu* , 
sfuir  cuafonda  KAmond  Édtmtd 
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thématiques.  Leduc d’Ar^le  l’ayant 
vu  tenir  un  livre,  fut  fort  étumié 
de  savoir  que  c’était  un  ouvrage 
de  Newton,  dont  sou  jardinier  pré- 
parait un  commentaire.  Il  lui  donna 
des  maîtres,  sous  lesquels  Stoiie  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  sciences 
exactes.  U vint  ensuite  à Londres  , 
et  ne  tarda  pas  à s’y  faire  counaitre. 
La  société  royale  l'admit  parmi  ses 
membres  en  i yiü  ; mais  son  nom  fut 
rayé  des  registres  de  cette  compa- 
gnie en  174'^  '743.  Forcé  par  le 

besoin  de  se  mettre  aux  gages  des  li- 
braires et  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à des  répétitions , il  ne  put 
soutenir  la  réputation  qu’il  s’était 
faite,  et  mourut  daus  la  misère,  eu 
mars  ou  avril  17G8.  Outre  quelques 
articles  dans  les  Transactions  philo- 
sophiiiues,  on  lui  doit  des  traductions 
anglaises,  avec  d’utiles  additions,  du 
Traité  de  la  construction  des  instru- 
ments de  mathématiques,  par  Bios 
( Foy.  ce  nom  ) , Londres , 1 7^3  et 
1758,  in-fol.;  des  leçons  de  géomé- 
tried’lsaacBarrow,  et  desEléments 
d’astronomie  de  David  Gregory  ,■ 
ibid.,  1 73g , in-B'’.  Il  est  l’éditeur  du 
Traité  àe  la  coustnictiou  et  de  l’u- 
sage du  secteur , par  Samuel  Cunn  ; 
ibid.  , 17U9  , in-8°. , auquel  il  fit 
d’importantes  améliorations.  Enfin 
il  a publié  : I.  Méthode  des  fluxions, 
tant  directe  qu’inverse.  Londres , 
1730,  in-4°.  ; trad.  en  français  par 
Eondet , sons  le  titre  i’ Analyse 
des  infiniment  petits,  comprenant 
le  calcul  intégral  dans  toute  son 
étendue;.,  servant  de  suite  aux  in- 
finiment petits  du  marquis  de  l’Hù- 

Sital , Paris,  1735,  in-4“.,  avec  un 
iscoiirs  préliminaire  de  1 00  pages , 
par  le  P.  Castel , et  une  Lettre  de 
kamsay , contenant  un  abrégé  de  la 
Yiede  Stone.  Cet  ouvrage,  ditMoir> 
tucla,  probablement  arraché  h l’état 


■ : -,  Google 


Sifi  STO 

ppu  aisë  de  son  auteur,  est  rempli  de 
méprises;  et  (piuique  très-vanté  par 
son  traducteur  et  le  P.  Caslel,  il  a 
etc  justement  critiqué  par  Jean  Bcr- 
nou!Ii'///s<.</es  mathémaliques,\li, 
i33.  ) II.  Dictionnaire  de  mathé- 
matiques, 17'iG,  1743,  in-8“.  111. 
Somc  rcjlexions , c’est-à-dire  Quel- 
ques rcllesious  sur  l’incertitude  de 
la  ligure  et  de  la  grandeur  de  la  terre, 
et  sur  difl’érentes  opinions  des  plus 
célèbres  astronomes. Londres,  1760, 
»n-8“.  W-s. 

STONHOUSE  (sir  James  ) , mé- 
decin , puis  théologien  anglais , naquit 
d’une  bonne  famille , en  i7iG,prcs 
d’Abingdon , dans  le  comté  de  berk. 
11  lit  ses  études  classiques  successive- 
ment à l’école  de  Westminster  et  au 
collège  Saint-John  d’Oxford , et  scs 
études  médicales  sous  le  docteur 
Franck  Nichols* déiste  déclaré , qui , 

firévenu  pour  cet  élève,  par  la  faci- 
ité  avec  laquelle  il  lui  vit  embrasser 
ses  opinions  dangereuses,  protégea 
de  tous  ses  moycus  son  avancement. 
Stonhouse  se  forma  ensuite  à la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir,  ru  fréquen- 
tant l’hôpital  Saint-Thomas,  alla  se 
perfectionner  en  France , et  à son  re- 
tour, choisit  sa  résidence  à Coven- 
try,  où  il  épousa  la  lille  d’un  mem- 
bre du  parlement  : la  mort  la  lui 
ravit  en  1747-  L’année  suivante, 
il  transféra  sa  demeure  à Northamp- 
ton , où  il  exerça  la  médtxine  avec  un 
grand  succès  et  un  rare  dcsintci  esse- 
mcnt.Onlui  dut,  entre  autres  bienfaits, 
en  1743,  la  fondation,  dans  la  ville 
qu’il  habitait , d’une  infirmerie  du 
Comté,  spécialement  destinée  à rece- 
voir les  indigents.  Le  livre  de  Statuts 
etréglcments,  qu’il  rédigea  à cette  oc- 
casion, a été  introduit  depuis  dans 
d’autresétablissemcntsdu  mêmegeu- 
re.Lcdocteur  Akenside(^'.  ce  nom  ), 
qui  vint , à cette  époque , résider  à 
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Fioi-thampton  , ne. put  soutaiir  Id 
concurrence  avec  un  médecin  aussi 
bien  établi.  Stonhouse,  après  avoir 
exercé  pendant  vingt  années  sa  pro- 
fession , fut  contraint , parTailaiblis- 
semeut  de  sa  santé,  de  cesser  une 
pratique  qui  ne  faisait  que  s'étendre 
tous  les  jours.  Nous  avons  dit  qu'il 
avait,  dans  sa  jnmes.se,  avidement 
embrassé  des  principes  funestes  : il 
avoua  depuis  lui-mêiueqii’il  fut , pen- 
dant sept  ans  , un  franc  incrédule , 
et  qu’il  avait  lait  tout  ce  qui  lui  avait 
été  possible  pour  détruire  le  chris- 
tiaui.sme;  il  écrivit,  contre  la  religion 
révélée,  un  pamphlet  qu’il  croyait 
piquant,  et  qui  eut  trois  éditions;  mais 
il  eut  ensuite  l’avautage  d’être  en  re- 
lation avec  James  Hcivey , auteur 
des  Méditations,  elle  théologien  Phi- 
lippe Doddridge , dont  les  écrits 
opérèrent  dans  scs  sentiments  une 
révolution  salutaire.  11  résolut  de 
réparer , autant  qu’il  le  pourrait , les 
torts  qu’il  avait  eus.  11  brûla  la  troi- 
sième édition  du  livre  impie  échap- 
|)é  à sa  plume  aux  jours  de  son  aveu, 
glement.  11  entra  dans  les  ordres  .sa- 
crés, et  fut  ordonné  presqu’en  même 
temps  , et  par  une  faveur  spéciale, 
diacre  et  prêtre.  En  17G4,  lord  Rad- 
nor  lui  donna  la  cure  de  Petit-Che- 
vercl,  à laquelle  fut  jointe, en  177;!, 
celle  de  Grand-Chevercl.  Ivi  popu- 
larité dont  il  avait  joui  dans  sa  pré- 
cédente carrière  ne  lui  manqua  point 
dans  celle  où  il  venait  d’entrer.  Il 
portait  dans  la  chaire  une  éloquence 
pénétrante  ; son  action  , comme  son 
langage , était  pleine  d’énergie  et  de 
chaleur;  aussi  son  talent  en  ce  genre 
a été  célébré  par  M.  Polwhclc  dans 
un  poème  intitulé  Y Orateur  anglais. 
Sthonhouse  , convaincu  qu’un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  produire 
du  bien  parmi  le  peuple,  est  '*e  ré- 
pandre des  traités  clairs  et  familiers 
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sur  des  sujets  importants  , en  écri- 
vit lui-même  un  grand  nomlire  qui 
ont  été  souvent  rcirapriinês , et  qui , 

f)our  la  plupart , ont  etc  adoptés  par 
a Société  instituée  pour  avancer  la 
science  chrétienne.  Stonbouse  s’était 
marié,  pour  la  seconde  fois  , en 
1 7(jg.  Il  mourut  le  8 décembre  1795, 
dans  sa  quatre-vingtième  année.  Il 
avaitécri  t l’bistoire  de  sa  vie,  et  la  des- 
tinait à être  imprimée  apres  sa  mort, 
dans  l’espoir  que  l’expose  des  cir- 
constances de  sa  conversion  pourrait 
etre  utile;  mais  un  de  ses  amis  lui 
ayant  fait  craindre  qu’on  n’en  fît  un 
usage  contraire,  il  crut  devoir  en 
détruire  le  manuscrit.  On  a public 
sa  correspondance  en  1 8o5  : Lettres 
de  Job  Or  ton  et  de  sir  James  Ston- 
house  , etc.  , 2 vol.  in- 12.  L. 

STORCdl  ( I ) ( Nicolas  ) , l’im  des 
chefs  des  Anabaptistes,  et  le  fondateur 
delà  secte  des  Pacificateurs,  était  né, 
vers  la  findu quinzième  siècle,  à Stol- 
i>erg  dans  la  Saxe  (2).  Moins  élo- 
quent et  moins  instruit  que  Lutber  , 
dont  il  adopta  les  principes , il  avait 
des  manières  plus  douces , plus  insi- 
nuantes , ert  possédait  à un  degré  su- 
périeur le  talent  de  se  mettre  à la 
ortée  des  intelligences  vulgaires, 
on  air  modeste  et  pénitent  prévenait 
d’avance  en  faveur  de  ce  qu’il 
allait  dire.  Il  paraissait  pénétré  du 
désir  de  voir  les  hommes  plus  heu- 
reux , et  ne  semblait  occupé  que  de 
chercher  les  moyens  d’adoucir  leur 
sort.  Mais  sous  un  extérieur  humble 
et  mortifié  , Storch  cachait  une  ame 
ardente , et  le  désir  de  se  faire  remar- 
quer dans  les  événements  dont  il  était 
le  témoin.  Il  confia  d’abord  à quel- 
ques amis  ses  idées  particulières  sw 


(1)  C«  nom  «lénifie  en  fran^'ai*  une  cigogne. 
Slorck  le  traduisit  en  grec  par  Petar^us. 

(»)  Et  non  A Zwiclm  ^ comme  le  P.  Catron  le 
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la  réforme  religieuse  qui  s’efTectHait 
en  Allemagne.  Elles  n’étaient  que  la 
consé(picnce  naturelle  , mais  outrée , 
des  principes  posés  par  Luther,  qui 
n’avait  pas  prévu  qu’en  rejetant 
toute  autorité , il  avait  fourni  à scs 
disciples  des  annes  dont  ils  se  servi- 
raient tôt  ou  tard  contre  lui-même. 
Ainsi  Luther  avait  établi  qu’on  est 
justifié  par  la  foi  , et  non  par  les  sa- 
crements. Storch  en  tira  la  conclu- 
sion que  les  enfants  n’étaient  point 
justifiés  par  le  bantême,  puisqu’ils 
ne  pouvaient  avoirla  foi,  et  que  tous 
les  Chrétiens  devaient  être  rebapti- 
sés (3).  Le  chef  de  la  reforme  avait 
enseigné  qu’on  ne  doit  admettre,  en 
matière  de  foi  , que  ce  qui  est  con- 
tenu dans  l’Écriture  ; et  sou  disciple 
proscrivit  comme  dangereux  les  Pè  - 
res , les  conciles  et  meme  les  belles- 
lettres.  Storch  donna  d’ailleurs  la 
plus  grande  latitude  à la  liberté  de 
coascicncc  , en  annonçant  que  c’est 
de  Dieu  seul  que  nous  devons  atten- 
dre des  lumières  propres  à nous  faire 
distiuguerla  véritcd'avec  l’erreur  ; et 
qn’ainsi  l’unique  application  du  Chré- 
tien doit  être  de  consulter  l’esprit  in- 
térieur et  de  s’abandonner  à l’ins- 
piration. C’était  placer  sur  la  même 
ligne  les  hommes  instruits  et  les 
ignorants  ; et  il  ne  pouvait  manquer 
de  se  faire , parmi  ces  derniers , un 
grand  nombre  de  partisans.  Les  élè- 
ves des  universités  furent  charmés 
d’entendre  dire  qu’ils  ne  seraient  plus 
forcés  d’étudier.  AWittemherg,  ils 
brûlèrent  publiquement  tous  leurs  li- 
vres cosigne  de  réjouissance.  Luther 
devint  furieux  en  apprenant  ce  désor- 
dre , et  il  obtint  de  l’électeur  de 
Saxe  un  ordrede  bannbsement  contre 
Storch  et  ses  adhérents.  Muncer, 


(3)  ffu*'  ccq  wlairc*  oui  rrçu  le  nota 

à' (Uiakaffttftn  mi 
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l’un  de  scs  plus  ardents  sectateurs , 
emmenaa  Storch  à Zwickati , où  ses 

f riiicipcs  scpropaj'èrcut  rapidemeot. 
Is  parcoururent  casuite  la  Souabe, 
la  Thuriuge  et  la  Frauconie,  atla- 
allant  à-la-fois  le  pape  et  Liither  , 
dont  les  maximes,  disaient-ils  , au- 
torisaient un  relâchement  dans  les 
mœurs  , contraire  à l’Évangile , et 
fuudèrent  leur  nouvelle  église  sous  la 
communauté'  des  biens  et  l’Indépen- 
dance la  plus  absolue.  Muncer,  plus 
ambitieux  ou  moins  prudent  que 
Storch . souleva  les  paysans,  au  nom 
de  la  liberté,  contre  leurs  seigneurs  ; 
mais  les  fanatiques  qu’il  avait  ras- 
semblés en  armes  , ayant  été  défaits 
par  le  comte  Maasfcid  ( 1'.  Muncer, 
XXX,  Storch  s’enfuit  dans 

la  Silésie , et  vint  à bout  de  gagner 
à scs  opinions  une  grauile  partie 
des  habitants  de  Freistadt.  Les  ti'ou- 
b!cs  que  sa  présence  excitait  dans 
cette  ville  l’cn  ayant  fait  bannir  , il 
se  rendit,  en  dans  la  Pologne, 
où  il  jeta  les  fondements  de  la  secte 
qui  prit  le  nom  de  frères  Moraves  ou 
Uernhiites.  Obligé  de  quitter  la  Polo- 
gne , il  alla  chercher  un  asile  en 
Bavière.  L’âge  et  l’expérience  l’a- 
vaient éclairé  sur  l’abus  qu’on  pou- 
vait faire  de  ses  principes.  Il  leur  lit 
subir  divers  changements  , et  doima 
des  bases  plus  sages  et  plus  solides  à 
l’anabaptisme,  qui  s’est  perpétué  jus- 
qu’à ce  jour  sous  diverses  dénomina- 
tions ( F.  le  Dict.  des  Hérésies  de 
Pluquet  ).  Quant  à Storch  , consumé 
par  les  douleurs  d’une  maladie  aiguë, 
il  mourut  à Munich  , en  1 53o.  Outre 
V Histoire  du  P.  Catroii  ( F.  ce  nom  ), 
OD  peut  consulter  sur  l’anabaptisme 
les  priucijiaux  historiens  de  la  ré- 
forme , tels  que  Seckendorf,  etc.  Ar- 
nold Mehov’  : Historia  anabaptis- 
tioa,  Cologne,  iGj'J  , in-4”.  ; J. H, 
Ottius  , Annales  anabaplislici  , 
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Bâle,  167a,  iiâ-4‘’.  , etc.  ( ^.He- 

RESBXCH  , XX  , a4B).  W s. 

s rORCK  ( Antoine,  baron  de  ). 
For.  S lOERK. 

STORR  ( Gottlob-Cubétien  ), 
théologien  protestant,  ne  à Suitt- 
gard , le  10  sept.  1746,  dut  sa  prin- 
cipale éducation  aux  soins  de  son 
père , qui  était  conseiller  du  consis- 
toire , et  tenait  lui  rang  distingué 

Earmi  les  théologiens  de  son  temps. 

eçuen  1768  au  séminaire  de  ’Tü- 
bingen,  le  jeune  Storr  y étudia  pen- 
dant huit  ans  les  langues  ancieunes  , 
l’histoire , la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques , et  pendant  le  même  es- 
pace de  temps , les  sciences  théolo- 
giqiies.  Il  voyagea  ensuite,  pendant 
trois  ans,  pour  compléter  son  éduca- 
tion , en  Hollande , eu  Angleterre  , 
en  France , et  il  suivit  à l.eydc  1rs 
savants  Valkenaer  et  Schultens.  A 
son  retour , il  fut  nommé  répétiteur 
au  séminaire  de  Tùbingen , et  en 
1775,  professeur  extraordinaire  à la 
faciüté  de  philosophie.  Dès  cette 
époque  il  avait  fait  preuve , par 
quelques  écrits  de  dreonstance , d’u- 
ne saine  critique  et  d’une  érudition 
remarquable  dans  les  langues  orien- 
tales. En  1777,  il  reçut  le  grade  de 
docteur  de  théologie , et  fut  nommé 
professeur  extraoidinaire.  Plus  tard, 
il  devint  professeur  ordinaire  et  pas- 
teur de  la  ville.  En  17971  il  vint  à 
Stiittgard  comme  premier  prédica- 
teur de  la  cour  et  conseiller  du  consis- 
toire. II  y mourut  le  17  janv.  i8o5. 
Storr  était  un  savant  du  premier  or- 
dre. Très  - versé  dans  la  littérature 
ancienne , et  particulièrement  dans 
celle  de  l’Orient , il  avait  étudié  aux 
sources  l’histoire  du  christianisme, 
etilfutcausideré  dans  sa  communion 
< comme  un  des  interprètes  les  plus 
exacts  des  saintes  Ecritures.  Scs  ou- 
vrages sont  ; I.  OpusciUa academie* 
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interpretationem  Ubnrum,  sa- 
erorumpertinenlia,  vol.  i-iii.  Tübin- 
gm,  i7g(>-i8o3,  in-8“.  II.  Authenr 
licite  de  V Âpocalyyse  de  saint  Jean, 
ibkl.,  1783,111-8“.  111.  Sur  le  but 
des  Evaneilts  et  des  Épitres  de  saint 
Jean,  ibid. , 1788  et  1800,  in  - 8“. 
IV.  Interprétation  de  l'Épitre  de 
saint  Paul  aux  Hébreux , 1789  et 
1809  , in  - 8“.  Le  système  tnèolo- 
giqiie  de  Storr  était  l'orthodoxie  In- 
thérienne  et  il  passe  pour  iin  des  plus 
habiles  défenseurs  des  anciennes  doc- 
trines. Ce  systèmeestcxposédans  son 
livre  inlitidé  : Doctrinœ  christianæ 
pars  theoretica,  Stuttgard,  1793  et 
1807,  in-8“.,  trad.  en  allem.  eteni-i- 
ehi  de  notes  et  d’additions  par  K.  C. 
Flatt , ibid.,  i8o3  et  i8i3  , in  - 8“. 
Après  la  mort  de  .Storr , F.  G.  Süs- 
lind  et  J.  F.  Flatt  ont  publié,  es 
1806,  deux  volumes  de  ses  Sermons. 

Z. 

STOSCH  ( PniuppE , baron  de  ) , 
arehéologue  , né,  le  aa  mars  1891 , 
à Küstrin , où  son  père  était  méde- 
cin et  bourgmestre  . fit  ses  premières 
études  au  gymnase  de  cette  ville  et 
à l’imiversité  de  Francfort  sur  l’O- 
der. Il  SC  destinait  à la  théologie, 
mais  un  goût  invincible  le  porta  vers 
la  numismatique.  Dès  l’enfance  , il 
s’occupa  de  recueillir  des  médailles 
et  de  petites  monnaies  rares.  En 
• 708,  Stoseh  visita  léna  , Dresde  , 
I.ei{’®"  > Berlin  , et  continua  l’an- 
née suivante  scs  excursions  scienti- 
fiques dans  le  nord  de  l’Allemagne, 
examinant  partout  les  cabinets  de 
médailles  et  d’antiquités.  Il  aiTiva 
ainsi  à Amsterdam  où  il  passa  près 
^e  deux  ans  pour  suivre  les  le- 
çons de  Küsler,  de  Jean-le-Clerc  et 
de  Hemsterhiiys.  En  17 10,  il  se  ren- 
dit à la  Haye,'  où  son  oncîc  le  baron 
de  Schmrttau  , ministre  prussien, 
fit  pressa  de  se  vouer  à la  diploma- 
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tie.  Cet  oncle  mounit  bientdt  apres; 
mais  il  avait  recommandé  son  neveu 
au  célèbre  Fagel , greffier  des  États 
Généraux,  qui  eut  pour  lui  beaucoup 
de  bonté  et  lui  fit  don  d’mie  grande 
quantité  de  médailles  antiques , à 
condition  qu’il  lui  céderait  toutes 
les  modernes  qu’il  pourrait  se  pro- 
curer. L’un  et  l’autre  gagnirent 
à cet  arrangement.  Fagel  ayant 
ensuite  chargé  Stoseh  de  quelques 
affaires  en  Angleterre,  lui  donna  des 
recommandations  qui  le  mirent  eu 
rapport  avec  Bentley,  Sloane,  les 
comtes  de  Pembroke  et  de  Winchel- 
sea , lord  Carleret , etc.  Dt  Londres, 
Stoseh  vint,  en  1713,  à Paris,  où 
les  monuments , les  riches  collections 
publiques  et  particulières  de  toutes 
sortes  d’antiquités  et  surtout  le  cabi- 
net des  médailles  et  de  pierres  gra- 
vées du  roi,  fixèrent  son  attention. 
Il  eut,  pendant  son  séjour  dans  cette 
capitale , des  rapports  très-suivis 
avec  l’abbé  Des-Camps,  posses  eur 
d’un  très-beau  cabinet  de  médailles , 
avec  Crozat , connu  par  sa  collection 
de  tableaux  et  de  pierres  gravées, 
avec  le  père  Montfaucon,  Banduri , 
madame  Dacier,  enfin  avec  le  jésuite 
Chamillard  , grand  connaisseur  en 
médailles  , qm  l’introduisit  chez  le 
P.  Letcllier,  confesseur  du  rci  et  chez 
tous  les  savants  de  son  ordre.  I.e 
désir  de  voir  l’Italie  et  scs  richesses 
dans  les  arts  et  l’antique,  lui  fit  en- 
treprendre ce  voyage  en  1714-  H 
passa  trois  ans  à visiter  les  villes 
les  plus  célèbres , «t  fit  connais- 
sance avec  les  principaux  savants  et 
surtout  les  archéologues.  .Sa  réputa- 
tion de  savoir  était  déjà  telle  que  le 
pape  Clément  XI , le  voyant  près  de 

Îiartir,  le  pressa  de  se  fixer  à Rome, 
ui  promettant  sa  protection  spéciale; 
mais  Stoseh  était  trop  occupéd’aug- 
nKntrr  et  de  perfectionner  les  collée- 
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lions  qu’il  ayail  commcncccs  ; il  re- 
tourna en  Allriuagiio  et  lînit  par 
réunir  de  très-beaux  objets,  parlicu- 
licrcincnt  en  pierres  gravées.  I>e  ha- 
sard le  favorisa  singulièrement  à 
Augsbourg,  où  il  découvrit  chez  un 
particulier  l’original  du  célèbre  ma- 
nuscrit connu  sous  le  nom  de  Table 
de  Peutinger.  Il  le  vendit  plus  tard 
au  prince  Kugène  ; et  ce  manuscrit 
est  à présent  conservé  à h biblio- 
thèque impériale  de  \ ienne.  Stosch 
SC  rendit  cnsuilc  h Dresde,  où  il  fut 

Îiarfaitcment  accueilli  du  roi  de  Po- 
ogne,  qui  le  nomma  son  conseiller, 
titre  qu’il  n’accepta  qu’après  y avoir 
été  autorisé  parle  greffier  Fagel,  de 
qui  il  dépendait  toujours  , et  qui 
avait  fourni,  delà  manière  la  plus 

Î;énércuse,à  toutes  scs  dépenses. Vou- 
ant enfin  revoir  son  bienfaiteur, 
Stosch  alla,  en  1710,  à la  Haye, 
avec  une  mission  du  roi  de  Pologne. 
Pendant  son  séjour  dans  celte  ville, 
il  eut  occasion  do  rendre  un  service 
important  à de  Boze  et  à Lancelot , 
chargés  de  recouvrer  deux  manuscrits 
chinois  contenant  des  ou  vragesdi  Con- 
fucius, qui  appartenaient  à la  biblio- 
thèipic  royale,  et  qui  avaient  clé  volés 
par  l’apostat  Aynion  devenu  protes- 
tant. Ces  deux  commissaires  s’élaiit 
adressés  à Stosch , il  leur  conseilla 
de  ne  pas  user  de  moyens  extrêmes, 
à cause  du  crédit  dont  Aymon  jouis- 
sait auprès  de  beaucoup  de  protes- 
tants , et  par  la  crainte  de  Iç  voir 
détruire  ces  manuscrits  si  on  le  pous- 
sait à bout.  Les  commissaires  suivi- 
rent cet  avis  ; et  quelques  mois  après, 
Stosch  se  fit  donner  pour  vingt  dii- 
caL*  ces  précieux  objets,  qu'il  remit 
il  l’ambassadeur  de  France.  Le  ré- 
gent avant-  voulu  lui  faire  accepter 
pour  récompense  une  pension  de 
mille  éciis , il  la  refusa  à cause  de  ses 
emplois  qui  ne  lui  permettaient  pas 
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d’être  pensionné  d’un  gouvernement 
étranger.  Le  baron  deGesdorf , mi- 
nistre du  roi  de  Pologne  à la  Haye, 
étant  mort  à cette  épo([ue  , Stosch 
eut  quelque  espoir  de  lui  succéder; 
mais  il  n’y  réussit  pas.  Lord  Carte- 
rct  étantalorspassc  p.ir  la  Haye  pour 
allernégocierun  traitéavec  la  Prusse, 
offrit  de  le  faire  entrer  au  service  de 
l’Angleterre,  ce  qu’il  accepta.  En 
recevant  sa  démission  , le  roi  de 
Pologne  lui  laissa  un  traitement  sous 
le  titre  de  pension , et  lord  Carteret 
étant  devenu  ministre  , l'envoya  à 
Borne  en  17512,  avec  une  mission 
très-délicate  , puisque  l’objet  princi- 
pal était  de  surveiller  les  Anglais  at- 
tachés au  prétendant , et  qui  for- 
maient une  espèce  de  cour  auprès  de 
ce  prince.  Les  liaisons  que  Stosch 
avait  contractées  auparavant  dans 
cette  ville,  et  la  considération  qu’il  s’y 
était  acipiise , rendirent  ses  devoirs 
moins  difficiles , et  il  eut  encore  assez 
de  temps  pour  se  livrer  à ses  étu- 
des favorites.  En  quittant  la  Hol- 
lande, il  avait  laissé  au  célèbre  Ber- 
nard Picart  toutes  les  empreintes  , 
les  dessius  et  les  matériaux  de  son 
grand  ouvrage,  qui  fut  publié,  en 
1724,  avec  une  dédicace  a l’empe- 
reur Charles  VI , sous  ce  titre  : Gem- 
mæ  atUiquœ  cælalœ  sculplontm 
imaginibus  insignitæ  , ad  ipsas 
gemmas  aut  carum  ec{ypos  deli- 
neatæ,  et  œri  incisæ  perBemardum 
Picart , expræcipuismuseis  sclectx 
et  commentarüs  illustratce . in-fol. 
Limiers  en  donna  la  même  année  une 
mauvaise  traduction  française  sous 
ce  litre  : Pierres  antiques  gravées 
sur  lesquels  les  graveurs  ont  mis 
leurs  noms  : in-fol.  orné  de  70  pl. 
Des  48  glyptographes  dont  ce  livre 
leprodiiit  les  ouvrages,  trois  seule- 
ment étaient  cités  par  les  historiens, 
savoir  : Pyrgotèles , Dioscoridc  et 
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Apollonides  ; on  n'a  aucun  d^il 
sur  la  vie  des  autres.  Benoît  XIII 
étant  mort,  et  Clément  XII,  de 
la  maison  Corsini , lui  ayant  snc- 
cede,  la  cour  de  Borne  devint  plus 
favorable  à la  cause  des  Stuarts,  et 
dès-lors  la  position  de  Stosch  fut 
encore  plus  diilicile.  Il  fut  même  ru 
butte  à des  haiues  très- violentes,  au 
point  que  des  gens  armes  rarrctrrcnt 
un  soir  dans  sa  voiture  et  menacè- 
rent de  le  faire  périr  s’il  ne  quittait 
Rome  aussitôt.  11  crut  alors  prudent 
de  se  rendre  à Florence  ; et  se  livrant 
dans  cette  ville,  avec  une  activité  nou- 
velle , à l’étude  de  l’antiquité , il  ache- 
va le  second  volume  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  camées  et  les  pierres 
gravées , dont  F.  Adam  Schweiclmid, 
graveur  de  Nuremberg,  avait  fiit  les 
planches.  On  a encore  de  lui  : Z>et- 
tera  sopra  una  medaglia  rmova- 
mente  scoperta  di  Carino  impera- 
tore  e Magma  Urbica  Augusta  ,ma 
consorte , scritta  dal  bar.  Fil.  de 
Stosch.  Florence,  i<^55,in-4°.  Stosch 
monnit,  le  7 novembre  1757,  d’u- 
ne attaque  d’apoplexie.  Il  méri- 
te une  place  distinguée  parmi  les 
antiquaires  de  son  temps.  Ses  collec- 
tions , spécialement  celle  des  camées 
et  pierres  gravées  , étaient  des  plus 
precienses.  Le  nombre  des  pierres 

gravées  et  pâtes  antiques  de  son  ca- 
inet  se  monte  à 3444  < et  ü avait 
formé , dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, une  antre  suite  composée  de 
3800  empreintes  en  soufre,  dont 
les  plus  remaïqiiables  ont  été  décri- 
tes dans  le  Catalogue  de  Tassic  et 
imhées  dans  sa  fabrique.  Wkikel mann 
composa  un  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  de  pierres  gravées  et  de  pâ- 
tes de  Stosch  , par  lequel  le  public 
apprit , pour  la  première  fois , quel- 
que chose  sur  les  richesses  de  ce  sa- 
vant et  licuretnt  antiquaire.  I.«s  pier- 
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res  gravées  furent  achetées  après  sa 
mort  par  le  roi  de  Prusse , Frédé- 
ric II.  M.  Frauenholz  , éditeur  et 
marchaudd’estam{)csà  Nuremberg , 
en  possède  les  empreintes  en  soufre. 
II  en  a fuit  graver  les  plus  lielles 
pièces  , qui  ont  été  publiées  en  fran- 
çais avec  une  explication  de  Schlich- 
tegroll,  sous  ce  titre:  Principales  fi- 
gures de  la  ny  tAo^ogie,  Nuremberg, 
1793.91,  1 cahiers,  iii-ful.  L’.\tlas 
ou  collection  géographique  du  baron 
de  Stosch,  formant  euviron  3oo  vo- 
lumes in-folio,  était  le  plus  ample 
qui  eût  été  formé  jusqu’alors  : ou  y 
voyait  cotre  autres  9 cartes  japo- 
naises, et  un  graud  nombre  de  cartes 
manuscrites  du  Brésil,  levées  par 
les  Hollandais  pendant  qu’ils  ocoi- 
paient  cette  contrée.  On  trouve  dans 
les  Récréations  numismatiaues  de 
Koehler.  (IV  19  pag.  i43.;  La  gra- 
vure de  trois  méoaules  fioppées  en 
l’houneor  du  bar<m  da  .Stosch.  Z. 

STOW  ( Jean),  laborieux  anti- 

?[uaire  et  historien  anglais , naquit  à 
amdres  en  i5a5.  Fils  d’un  tailleur, 
il  exerça  la  même  profession , qui  fut 
aussi  celle  de  l’antiquaire  Speed. 
Mais  un  goût  prononcé  le  porta  de 
bonne  heure  vers  la  recherche  des 
objets  d’antiquités.  11  y fut  encoura- 
gé par  l’occasion  qui  se  présenta 
pour  lui  d’fn  prouver  l’utilité  ainsi 
que  les  progrès  qu’il  avait  déjà  faits. 
Le  quartier  de  Bishopsgate  avait, 
usurpé  quelques  maisons  qui  appar- 
tenaient à celui  de  lamrstrcct,  où 
habitait  Stow.  Il  s’atps.sail  de  cons- 
tater la  limite  des  deux  quartiers  ; et 
c’est  ce  que  fît  le  jeune  antiquaire, 

3ui  s’était  particulièrement  occiqie' 
e l’histoire  de  sa  ville  natale.  Dès 
i56o,  ayant  observé  la  confusion 
qui  venait  dans  les  anciennes  ebro- 
niques , il  forma  le  projet  de  com* 
poser  ^s  Annales  dcVbLstoirc  d’Au- 
38.. 
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Çletcrre.  Dominé  par  son  penchant , 
ü négligea  d’abord  , puis  quitta  sa 
profession  et  sc  mit  à parcourir  à 
pied  diverses  parties  de  l’Angleter- 
re, visitant  les  cathédrales  et  autres 
monuments  publics,  examinant  les 
actes  , les  chartes  et  d’autres  docu- 
ments des  temps  antérieurs;  ache- 
tant de  vieux  livres,  des  manuscrits 
et  des  parchemins  que  la  suppression 
récente  des  maisons  religieuses  avait 
disperses.  Il  eut  bientôt  épuisé  ainsi 
ses  faibles  ressources , et  il  se  vit  obli- 
gé de  retourner  avec  un  grand  désa- 
vantage à son  premier  état  qu'il  avait 
imprudemment  abandonné.  Il  lui 
manquait  un  protecteur  dont  les  bien- 
faits ki  pemus^t  de  se  livrer  sans  in- 
quiétude à sesétudes  favorites,  et  il  le 
trouva  dans  le  doctenr  Parker , arche- 
vêque de  Canterbury,  qui  étant  lui- 
même  connaisseur  en  antiquités  , en- 
courageait volontiers  une  inclination 
qu’il  partageait.  L’accèsqu’il  eutde- 
puisaupres  de  plusieurs  personnesqui 
pouvaientfaciliter  ses  recherches,  tel- 
les que  William  Lambard,  Bowyer, 

farde  des  archives  de  la  Tour  de 
lOndres , et  le  célèbre  Camden , le  mit 
à portée  de  recueillir  de  noinbreux 
matériaux  qu’il  destina  à composer 
une  description  de  la  capitale  de 
l’Angleterre.  Un  incident  lui  procura 
une  nouvelle  protection  : tou}ours  à 
la  piste  des  livres  rares  et  curieux , 
>1  rencontra  un  jour  un  traité  écrit 
de  la  main  d’Edmond  Dudley , pen- 
dant sa  détention  dans  la  Tour.  Ce 
traité  avait  pour  titre  : Y Arbre  de 
la  république  ( lhe  Trec  of  the  com- 
monwealih  ) , et  était  dédié  à Henri 
VIII , auquel  il  ne  parvint  cependant 
pas.  Slow  en  fit  une  copie  soignée, 
et  saisit  une  occasion  favorable  pour 
la  présenter  au  petit-fils  de  l’auteur, 
lord  Robert  Dudley,  comte  de  Lci- 
«ester,  favori  delà  reine  Élisabeth. 
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Ce  seigneur  l’engagea  à composer  lui- 
même  quelque  ouvrage  dans  le  mê- 
me g'nie , et  ce  fut  pour  répondre 
à cette  invitation,  que  Stow  com- 
mença d’écrire  le  Sommaire  dei 
chroniques  de  l’Angleterre.  On  y 
trouve  le  tableau  du  règne  de  tous  les 
rois  d’Angleterre  , depuis  l’époque 
du  fabuleux  firutiis  jusqu’au  temps 
où  vivait  l’auteur,  avec  la  liste  des 
principaux  magistrats  de  Londres  , 
depuis  la  conquête.  Cet  ouvrage , qui 
parut  en  1 565 , précédé  d’une  dédi- 
cace au  comte  de  Leirester , fut  réim- 
primé en  1578 , enrichi  d’additions, 
formant  un  gros  volume  in-S**. , en 
caractères  gothiques.  11  a été  conti- 
nué par  E^ond  Howes , qui  en  a 
donné  plusieurs  éditions.  La  derniè- 
re et  la  plus  complète  édition  de  la 
Chronique  de  Bretagne  ( 1 ) , qui 
porte  le  nom  d’Holinshed,  quoique  ce- 
lui-ci n’en  fût  que  l’éditeur,  s’enrichit 
d’un  grand  nombre  d’additions  com- 
muniquées par  Stow , et  qui  en  for- 
ment la  plus  grande  partie.  Les  rela- 
tions sociales  auxquelles  l’objet  de 
ses  travaux  le  conduisait  naturelle- 
ment, ne  pouvaient  manquer,  dans 
ce  siècle  d’intolérance  , de  porter 
ombrage  au  gouvernement  ; il  lut  dé- 
noncé devant  le  conseil,  en  i568, 
comme  un  homme  très-suspect  et 
comme  possédant  des  livres  pleins 
de  superstition.  L’évêque  de  Londres 
Grinoal  ordonna  qu’on  fît  une  visite 
dans  son  cabinet;  on  y trouva  eq 
effet  plusieurs  livres  entachés  de  pa- 
pisme, <pie  cet  homme  paisible  avait 
acquis  parmi  beaucoup  d’autres 
exempts  du  même  reproche.  Deux 
ans  après,  une  accusation  en  cent 
quarante  ardcles,  fut  portée  contre 
lui  devant  la  redoutable  commission 
ecclésiastique;  et  il  n’en  fallait  pas 
tant  alors  pour  qu’il  fût  condamné  , 
si  L’on  n’eût  reconnu  que  les  témoins 
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qui  déposaient  contre  lui  c'taient 
tous  des  hommes  flétris  de  réputa- 
tion ; plusieurs  avaient  été'  convain- 
cus de  parjure , d’autres  avaient  été 
' marqués  à la  main  pour  félonie  ; 
celui  qui  le  premier  ravait  dénoncé 
était  son  propre  frere,  qui , non  con- 
tent de  lui  avoir  dérobé  scs  effets, 
voulait  encore  lui  ôter  la  vie.  Stow 
absous,  mais  toujoiu's  suspect,  con- 
tinua de  poursuivre  ses  innocents 
travaux.  U eut,  en  1575,  le  malheur 
de  perdre  le  plus  utile  de  ses  protec- 
teurs , l’archevêque  Parker  : n’ayant 
as  songé  à s’assurer  un  avenir  in- 
épendant,  il  se  trouva  enfin  réduit 
à une  extrême  pauvreté.  On  le  voit , 
en  i5ti5,  présentant  au  lord  maire 
et  à la  cour  des  aldermen,  une  péti- 
tion dans  laquelle,  après  avoir  expo- 
sé les  dépenses  et  les  démarches  qu’il 
a faites  afin  de  rendre  dirae  de  l’im- 
pression son  histoire  de  la  ville  de 
Londres,  il  sollicite  quelque  légère 
faveur.  On  ignore  si  cette  pétition  , 
qui  fut  renouvelée  quatre  an^  après , 
lui  procura  les  encouragements  qu’il 
méntait;  on  sait  seulement  qu’il  ob- 
tint la  place  d’historiographe  (Chro- 
nicler)  de  Londres , à laquelle  furent 
attachés  sans  doute  quelques  émolu- 
ments. Ce  fut , en  1 5g8 , que  parut , 
pour  la  première  fois  cet  ouvrage, 
Tlte  Survey  oj London , qui  lui  avait 
coûté  tant  de  travail , de  voyages  et 
d’argent  ; la  première  idée  de  le 
composer  lui  était  venue  en  lisant, 
dans  la  Perambulation  du  comté  de 
fient , par  William  Lamhard,  l’in- 
vitation que  faisait  cet  écrivain  topo-^ 
graphe  à tous  ceux  qui  en  avaient  la 
lacilité  et  le  talent,  de  rendre  aux 
provinces  où  ils  résidaient,  le  même 
service  qu’allait  lui  devoir  à lui-mê- 
me le  comté  de  Kent.  Il  manquait, 
à La  première  édition  de  Y Histoire 
4c  Londres , un  aperçu  du  gouver- 
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uement  politique  de  la  ville.  L’au- 
teur s’était  abstenu  de  traiter  ce  su- 
jet, parce  qu’il  était  informé  qu’un 
autre  savant , James  Dalton , s’en  oc- 
cupait spécialement;  mais  ce  dernier 
étant  mort  sans  avoir  rien  laissé  sur 
ce  point,  Stow  y suppléa  dans  la 
deuxième  édition  de  son  livre,  qui 
vit  le  jour  en  i6o3  :cette  édition  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Malgré  le 
mérite  reconnu  de  cet  ouvrage  et  de 
ceux  qu’il  avait  publiés  précédenv- 
ment , la  situation  de  leur  auteur  n’en 
était  pas  améliorée.  La  misère  assail- 
lit ses  dernières  années.  On  s’étonne 
aujourd’hui  qiie  ni  la  ville  de  T/On- 
dres , pour  l^onneur  de  laquelle  il 
avait  consumé  sa  vie  dans  un  péni- 
ble travail , ni  l’opulente  compagnie 
des  marchands-tauleurs  dont  d était 
un  des  membres , ni  le  gouvernement 
même,  ne  se  soient  pas  empr^sés  de 
lui  épargner  l’humiliation  où  il  fut 
enfin  réduit.  Stow , obligé  de  solliciter 
du  roi  Jacques  I". , la  permission  de 
recourirà  la  commisération  publique, 
ne  recueillit  que  de  faibles  aumônes , 
qui  font  peu  d’honneur  à la  généro- 
sité anglaise  de  son  siècle.  La  per- 
mission délivrée  au  nom  du  roi, 
l’autorisait  k « aller  dans  les  églises 
9 et  autres  lieux , recevoir  les  dons 
9 charitables  des  personnes  bienveib 
» lantes.  9 Elle  était  accordée  pour 
un  an  et  elle  devait  être  puoliée 
par  le  clergé  du  haut  de  la  chaire. 
Ainsi  la  récompense  de  cet  homme 
estimable  , fut  de  devenir  dans  sa 
vieillesse  un  mendiant  patenté,  sui- 
vant l’expression  de  M.  dlsraeli , 
qui  lui  a donné  une  place  trop  chè- 
rement payée  dans  ses  Calamités 
des  auteurs.  « Telle  fut,  ajoute  cet 
écrivain,  la  rémunération  publique 
envers  tm  homme  qui , en  se  rendant 
utile  à sa  nation , n’avait  pas  su  l'ê- 
tre à lui-même.  «’On  peut  conjecturer 
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jii<K}u'oti  s’éleva  la  lil)craliu!  des  ha- 
bilanU  de  liOiidrcs  envers  leur  liis- 
torien  , quand  on  sait  que  la  collecte 
faite  dans  toute  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie  Wolnoth,  ne  produisit  pas 
plus  de  sept  schellines  et  sis  pence. 
O fut  dans  cet  état  de  pauvreté  que, 
apres  avoir  souH'ert  des  maladies 
douloureuses,  John  Stow  mourut,  le 
5 avril  1695. Sa  veuve,  secondée  ap- 
paremment par  quelques  personnes 
qui  se  repentaient  trop  tard  de  leur 
insouciance , lui  érigea  un  beau  moiiu- 
mect  dans  l’église  de  Saiut-André- 
Undershaft. Stow  avait  amassé, j»cn- 
dant  quarante  ans . les  matériaux 
d’une  grande  Chronique , ou  Histoire 
de  l’Angleterre , qu’ii  se  flattait  de 
terminer;  mais  il  ne  put  qu’en  donner 
un  abrm',  en  1600 , sous  le  titre  de 
Flores  historiarum , ou  Annales  de 
l’Angleterre,  in-  , dédié  à l’archevê- 
que Whitgift.  Des  corrections  et  des 
notes  communiquées  par  lui  ont  ajou- 
té du  prix  à deux  éditions  des  poésies 
de  Chaucer,  dont  la  dernière  fut  pu- 
bliée parTh.Speight, en  iSg^.Laré- 
pntation  de  Stow  se  fonde  surtout  sur 
Vffùtoire  de  Londres,  et  c’est  à cette 
source  qu’ont  principalement  puisé 
les  auteurs  qui  depuis  ont  traité  le 
même  sujet.  Aprèssamort,  il  parut, 
en  1618,  une  troisième  édition  de  ce 
livre, toujours  in-4®.,  publiée  par  A. 
Mnnday,  qui,  prétendant  avoir  été 
initié  au  travail  et  aux  intentions  de 
l’auteur,  fit  quelques  additions  et  re- 
dressa quelques  en-eurs  auxquelles 
on  lui  reproche  toutefois  d’en  avoir 
substitué  de  plus  nombreuses.  Il  pu- 
blia raie  édition  in-fol.,  en  i633. 
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toujours  augmentée,  mais  altérée 
au  point  qu’une  édition  nouvelle,  di- 
rigée par  une  main  habile,  était  de- 
venue nécessaire.  Ce  fut  John  Stripe 
qui  se  chargea  de  remplir  le  vœu  de 
ses  concitoyens.  Il  répara  les  torts 
des  précédents  éditeurs,  redressa  un 
grand  nombre  d’erreurs , et  continua 
l’Histoire  de  la  cité  jusqu’au  moment 
de  la  publication.  Cette  cinquième 
édition , en  1 volumes  in-fol.  de  près 
de  800  pages  chacun , est  de  l’année 
11  y en  eut  une  sixième  et  der- 
nière, en  1754,  avec  des  additions 
et  des  planches  nouvelles.  Ce  qui  dis- 
tingua spécialement  Stow,  ce  fut  l’a- 
mour de  l’étudeet  le  désinté'.  essement. 
îje  désir  d’etre  utile,  dans  sa  spbère 
obscure,  à sa  patrie  et  surtout  à la 
ville  qui  le  vit  naître , fut  la  passion 
de  sa  vie  entière.  N’ay«ut  iamais 
pu  monter  k cheval  , c’est  a pied 
qu’il  faisait  scs  excursions.  H vou- 
lait voir  par  ses  propres  yeux  ce 
qui  lui  paraissait  mériter  d’être 
soustrait  A l’oubli.  Peu  eflrayé  d’un 
long  travail  dès  qu’il  le  croyait  né- 
cessaire , il  transcrivait  les  livres  dont 
il  avait  besoin,  lorsqu’il  ne  pouvait 
les  acheter  : on  assure  qu’il  copia 
ainsi , pour  son  ]iro]ire  usage , les  six 
volumes  des  collections  de  Leland. 
Scs  écrits  respirent  un  grand  amour 
de  la  vérité , avec  une  vive  ardeur 
pour  la  trouver,  « Si  on  ne  peut  le 
ranger,  dit  un  de  ses  biographes, 
sous  les  rapports  du  style  et  des  su- 
jets qu’il  a traités,  que  parmi  les 
nistoriens  d’un  ordre  iirfériair  , il  a 
an  moins  le  mérite  d’avoir  été  hnm- 
blcment  utile.  » L. 


Fin  ne  QUinAWTE-TnoisiKMT.  solume. 
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